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Epopées 


FRANÇAISES 


DU  MEME  AUTEUR 


I.  —  Poésie  française  du  moyen  âge. 

I-ES  Épopées  françaises,  Étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  lit- 
térature nationale.  —  Le  tome  II  de  la  seconde  édition  est  consacré 
à  l'Histoire  externe  des  Cliansons  de  geste  (suite  et  fin);  le  tome  111 
au  cycle  de  Charlemagne  ;  le  tome  IV  à  celui  diî  Guillaume,  etc. 

La  Chanson  de  Roland,  Texte  critique,  Traduction  et  Gonnnentaire, 
Grammaire  et  Glossaire.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise et  par  l'Académie  des  inscriptions.  Septième  édition,  adoptée 
jiour  l'agrégation  des  classes  supérieures  et  l'agrégation  des  classes 
de  grammaire. 

L'Entrée  en  Espagne,  chanson  de  geste  inédite.  Notice,  analyse  et 
extraits  d'après  le  manuscrit  de  Venise. 

L'Idée  religieuse  dans  la  Poésie  épique  au  moyen  âge. 

L'Idée  politique  dans  les  Chansons  de  geste  (extrait  de  la  Revue  des 
questions  historiques). 

La  Chevalerie.  Vn  vol.  gr.  in-8-  (pour  paraître  en  août  1880^\ 


II.  —  Poésie  latine  du  moyen  âge. 

Histoire  de  la  Poésie  latine  au  moyen  âge  :  Versification  rhyth- 
miijue.  —  Hymnes,  Proses,  Tropes,  Mystères.  {Sous  presse.) 

Cours  d'Histoire  de  la  Poésie  latine  au  moyen  âge,  professé  à  l'École 
nationale  des  chartes  :  Leçon  d'ouverture. 

Histoire  des  Proses  antérieurement  au  xu"  siècle. 

Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées  d'une  Introduc- 
tion sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Deux  loris  volumes,  UUO  pages. 
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Des  iuees  sévères  ont  bien  voulu  reconnaître  que  nous  n'avions        préface 

J     '^  '  .,  HK  LA  SECONDE 

point  commis  d'excès  de  langage  en  appliquant  les  mois  «  entie-  édition. 
rement  refondu  »  au  tome  premier  de  cette  édition  nouvelle.  Ils 
ont  ajouté  qu'en  réalité  a  l'auteur  des  Épopées  françaises  s'était 
efforcé  de  mettre  ta  profit  tout  ce  qui  avait  été  publié  depuis  douze 
ans  sur  la  matière  »,  et  «qu'on  lui  devait,  en  outre,  de  nond)reuses 
recberches  personnelles  ».  Nous  espérons  que  ce  tome  troisième 
méritera  le  même  jugement  et  recevra  le  même  accueil. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  avons  mis  beaucoup  plus 
de  temps  à  refaire  le  présent  volume  que  nous  n'en  avions  mis  à 
le  faire.  Dix  Notices  et  Analyses  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  notre 
œuvre  première.  Nous  avons  recommencé  presque  entièrement 
plusieurs  autres  Notices,  et  notamment  celles  du  Roland  (qui  n'a 
guère  moins  de  cent  pages),  du  Voyage  à  Jérusalem,  de  Galieu  et 
de  Hjion  de  Bordeaux.  Soucieux  de  la  forme  autant  que  du  fond, 
nous  avons  revu  notre  texte  avec  autant  de  soin  que  nos  notes,  et 
il  n'est  point  de  page  où  nous  n'ayons  fait  dix  à  vingt  corrections 
littéraires.  Le  livre,  à  tous  les  points  de  vue,  pourrait  passer  pour 
un  livre  nouveau. 

Quant  à  modifier  plus  profondément  le  plan  et  l'économie  de 
notre  œuvre,  nous  n'y  avons  pas  songé,  et  nous  avons  laissé  aux 
éléments  qui  la  composent  les  mêmes  proportions  avec  la  même 
place.  C'est  qu'en  réalité  notre  premier  dessein  n'a  pas  changé. 
Nous  avons  toujours  destiné  aux  seuls  érudits  la  lecture  de  nos 
notes,  et  nous  avons  toujours  souhaité,  au  contraire,  que  notre 
texte  fût  lu  par  un  public  moins  spécial  et  beaucoup  plus  nom- 
breux. ((  La  Légende  de  Charkmagne  »,  tel  est  le  lilre  qui  con- 
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vient  à  ce  troisième  volume,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  en 
publier  le  texte  sans  commentaires,  avec  un  caractère  encore  plus 
vulgarisateur  et  une  illustration  vérilabb^nent  scientifique. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  certaines  attaques  dont  notre  livre 
a  été  l'objet  et  qui  n'ont  pas  été  sans  l'aire  quelque  bruit. 

On  nous  a,  tout  d'abord,  accusé  de  ne  pas  tenir  en  suffisante 
estime  les  littératures  classiques  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la 
France.  On  nous  a  surtout  reproché  de  trop  admirer  la  poésie 
du  moyen  âge  et  de  faire  montre  à  son  égard  d'un  parti  pris 
déraisonnable  et  d'un  enthousiasme  sans  excuse. 

Il  n'est  jamais  entré  dans  notre  pensée  d'abaisser  la  valeur  des 
littératures  classi(jues,  ni  d'amoindrir  le  rayonnement  de  leur 
beauté,  ni  de  contester  l'utilité  de  leur  étude  pour  la  formation  de 
l'entendement  et  du  style.  11  y  a  tout  à  l'heure  vingt-cinq  ans  que 
nous  avons  mis  la  main  à  notre  premier  livre,  et  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'avoir  jamais  commis  le  moindre  blasphème  envers 
la  majesté  d'Homère  et  de  Virgile,  envers  le  génie  de  Racine  et  de 
Bossuet.  (f  Admirer  et,  qui  pis  est,  faire  admirer  la  médiocrité  et  la 
laideur  »,  c'est  un  méfait  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  rendu 
coupable.  Il  est  si  facile  et  si  doux  d'admirer,  à  des  titres  divers, 
l'incomparable  perfection  de  la  langue  homérique  et  du  style  vir- 
gilien,  l'exquise  pureté  de  Racine,  le  grand  souffle  de  Bossuet  et 
jusqu'à  la  correction  glaciale  de  Boileau,  en  même  temps  que  les 
mâles  et  fières  beautés  du  Roland,  deVAliscans  et  de  VOgier. 
L'âme  humaine  n'est  pas  aussi  étroite  que  se  l'imaginent  certains 
critiques  :  elle  est  assez  large,  grâce  à  Dieu,  pour  qu'on  y  puisse 
aisément  loger  tous  les  enthousiasmes  légitimes,  et  nous  n'éprou- 
vons vraiment  aucune  peine  à  admirer  Lamartine  et  Hugo  autant 
(juc  Fénelon  et  Corneille,  sans  oublier  les  couplets  monorimes  de 
ces  poëtes  des  xi'  et  xii'  siècles  qui  sont  assurément  d'une  forme 
moins  achevée,  mais  qui  nous  offrent  néanmoins  d'excellents 
modèles  de  simplicité,  tle  naturel  et  de  sublime. 

Nous  avouons  que,  dans  le  premier  feu  d'une  jeunesse  qui  n'est 
pas  encore  éteinte,  il  nous  est  jadis  arrivé  d'excéder  un  peu  et  de 
trop  admirer  ces  chers  vieux  poètes.  Pour  tout  dire  en  deux  mots, 
nous  avons  peut-être  placé  la  Chanson  de  Roland  trop  près  de 
Vlliade.  Nous  n'avons  pas  tardé,  d'ailleurs,  à  expliquer  notre 
pensé(î  et  à  reconnaître  la  double  supériorité  d'Homère  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  du  style.  Mais,  aujourd'hui  encore,  nous 
persistons  à  revendiquer,  pom*  l'épopée  française,  le  mérite  incon- 
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testable  d'une  conception  plus  large,  d'une  doctrine  plus  pure, 
d'une  pensée  plus  haute. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  et  nous  ne  saurions  faire  d'autre 
concession. 

Nous  demeurons  convaincu  que  la  langue  française  des  xr  et 
xir  siècles  est  un  idiome  solide  et  bien  trempé,  un  et  sans  alliage. 
Cette  langue  ressemble  à  l'épée  de  Roland  :  elle  est  du  plus  pur 
et  du  meilleur  métal. 

Nous  demeurons  convaincu  que  les  auteurs  de  nos  cent  épopées 
n'ont  pas  eu  de  style  véritablement  individuel  ;  mais  qu'à  tout 
prendre  et  sans  partialité  en  leur  faveur,  on  pourrait  considérer 
tous  ces  poètes  primitifs  comme  un  seul  et  mèmepoëte  qui  aurait 
écrit  le  Roland  dans  la  première  verdeur  de  sa  jeunesse  et  le 
Tristan  de  Nantcuil  dans  le  dernier  elïort  d'une  vieillesse  trop 
semblable  à  une  seconde  enfance.  Cette  donnée  étant  admise, 
il  serait  injuste  de  refuser  à  ce  seul  poëte  l'originalité  d'un  style 
animé,  puissant,  coloré,  et  qui,  par  beaucoup  de  côtés,  ressemble 
très-certainement  à  celui  des  poèmes  homériques. 

Nous  demeurons  convaincu  que,  si  la  pensée  de  nos  vieux  trou- 
vères présente  trop  souvent  le  caractère  de  l'antique  barbarie 
germaine,  elle  se  montre,  plus  souvent  encore,  chrétienne  et 
élevée  ;  que  les  âmes  de  leurs  héros  ont  des  proportions  plus 
vastes  que  celles  des  héros  d'Homère;  que  l'Église  enfin  a  passé 
par  là,  et  qu'elle  ne  peut  passer  devant  les  âmes  sans  les 
agrandir,  semblable  à  ce  géant  de  la  légende  orientale  qui  chemi- 
nait devant  des  nains  et  les  voyait  grandira  sa  taille,  à  mesure 
qu'il  cheminait  devant  eux.  Sans  doute  les  personnages  de  nos 
chansons  se  ressemblent  trop  ;  mais  on  conviendra  que  Roland  n'y 
est  jamais  représenté  sous  les  traits  d'Olivier,  qui  ne  ressemble 
lui-même  ni  à  Ogier,  ni  à  Guillaume.  Ce  sont  là  autant  de  types 
divers  et,  quoi  qu'on  en  dise,  variés. 

Ce  que  personne  ne  saurait  récuser,  c'est  le  très-vif  intérêt 
qu'offre  à  des  Français  cette  épopée  vraiment  française.  On  n'y 
effacera  pas  le  mot  «  France  »,  qui  y  est  dix  mille  fois  écrit  en 
traits  de  feu  ;  ni  l'amour  pour  la  France,  qu'on  sent  frémir  dans 
chacun  de  ces  couplets,  dans  chacun  de  ces  vers  ;  on  n'empêchera 
pas  que  cette  poésie,  consacrée  à  d'illustres  vaincus  de  notre  race, 
ne  fasse  pleurer  les  yeux  et  battre  le  cœur,  et  il  m'a  été  donné 
d'être  fréquemment  le  témoin  de  cet  enthousiasme  sincère  et  pro- 
fond ;  on  ne  fera  pas  enfin  que  ces  poëmes,  si  inégaux  et  parfois 
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si  médiocres,  ne  mettent  en  une  bonne  lumière  toutes  les  insti- 
tutions glorieuses  de  notre  passé  et  ne  fassent  une  juste  et  large 
part  à  la  Royauté,  au  Clergé,  à  la  Noblesse,  à  toutes  ces  classes 
d'une  société  béroïque  qui,  malgré  bien  des  erreurs  et  bien  des 
fautes,  ont  noblement  rempli  leur  mission  dans  un  pays  qui, 
littérairement,  remonte  plus  baut  que  la  Renaissance  et,  politi- 
quement, plus  liant  que  1789. 

Cette  réaction  contre  notre  épopée  nationale  devait  se  produire, 
et  nous  l'attendions.  Elle  ne  réussira  point.  La  France  est  géné- 
reusement emportée  vers  l'étude  de  ses  origines  qu'elle  veut  déci- 
dément connaître,  respecter  et  aimer.  Elle  ne  fera  pas,  dans  ses 
écoles,  la  même  place  à  notre  épopée  qu'à  celle  d'Homère  et  de 
Virgile;  elle  ne  confiera  pas  nos  vieilles  cbansons  à  la  mémoire 
des  écoliers,  comme  un  inimitable  modèle  de  langage  et  de  style. 
Mais  elle  mettra  Roland  aux  mains  des  enfants  et  des  jeunes  gens, 
pour  qu'ils  le  lisent  avec  amour  ;  pour  qu'ils  y  apprennent  la  viri- 
lité cbrétienne;  pour  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y  avait  au  xr  siècle 
une  France  très-puissante,  très-belle  et  très-aimée,  et  pour  qu'ils 
arrivent,  grâce  à  cette  lecture  fortifiante,  à  n'avoir,  en  leurs  âmes 
apaisées,  «  ni  mépris  du  passé,  ni  peur  de  l'avenir  ». 


LÉON  GAUTIER. 
28  janvior  ISSO. 


Dans  la  Préface  de  son  iireiniei"  volume,  rauteur  des  Epopées        vmsacf. 
françaises  a   voulu  indiquer  neUemenI   le   i)lan   de  toute  son         kihhon. 
œuvre.  Il  s'est  attaché  surtout  à  justifier  la  division  de  son  livre 
en  trois  parties  :  /.  Histoire  des  Épopées  françaises.  —  IL  Lé- 
gende et  Héros  des  Epopées  françaises.  —  ///.  Esprit  des  Épo- 
pées françaises. 

Quelques  éclaircissements  nouveaux  sont  peut-être  néces- 
saires au  sujet  de  la  seconde  partie  qu'il  livre  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs.  Nous  allons,  en  quelques  mots  très-simples,  fournir 
ces  éclaircissements. 


I 

Le    titre    que    nous   avons  donné   à   cette  seconde  partie  :  «Raconter 

Légende  et  Héros  des  Épopées  françaises,  en  précise  et  en  déter-  nos  chan'sons 

mine  suffisamment  le  sujet.  Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet,  "terosV' 

d'y  RACONTER  rapidement  toute  la  légende  de  nos  Chansons  de  ^'^  ""do^euc  *"^*^' 

geste  et  d'y  esquisser  tour  à  tour  les  portraits  de  tous  nos  héros  ^'^\lTElopéeT 

épiques.  françaises. 

(.(  Raconter  toutes  nos  Épopées  nationales  »  :  la  tâche  était 
longue  et  délicate.  Il  s'agissait  de  donner  de  chacun  de  nos 
romans  une  analyse  qui  fût  à  la  fois  scientifique  et  littéraire, 
exacte  et  vivante  ;  qui  méritât  l'estime  des  érudits  et  conquît 
en  même  temps  quelque  popularité  parmi  les  «  ignorants  s^.  De 
plus,  il  importait  que  ces  analyses  eussent  un  lien  qui  les  rattachât 
les  unes  aux  autres,  et  qui  donnât  à  la  suite  de  nos  récits  épiques 
cette  unité  dont  aucune  œuvre  ne  saurait  se  passer. 
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L'ordre  adopté         Quatit  à  ce  lieii,  iioiis  ii'avons  pas  PU  de  noine  à  If  trouver 

pour  ^  _^  '  ' 

CCS  récits  épiques   Nous  avous  atlopté  et  suivi  cet  ordre  commode  que  les  noëtes  du 

sera  celui  ^  ,  .    .  ^  ' 

des  moyeu  âge   eut  eux-mêmes  adopte  et  suivi  pour  la  classification 

}ccs.  ^jf^jj^,jjg  ^ig  toutes  leurs  chansons.  Nos  récits  ont  donc  été  divisés 
par  cycles,  et  nos  lecteurs  verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux 
cinq  séries  de  narrations  épi(iues  auxquelles  nous  avons  dû 
donner  les  titres  suivants  :  «  1"  la  Geste  du  Roi,  'i"  la  Geste 
de  Giùllainne,  3°  la  Geste  de  Doon  de  Mayence,  4'  les  Petites 
Gestes,  ou  Gestes  provinciales,  5°  le  Cycle  de  la  Croisade.  » 

Dans  chacun  de  ces  cycles  nous  avons  été,  autant  que  possible, 
fidèle  à  l'ordre  chronologique.  C'est  ainsi  que,  dans  le  récit  de 
la  Geste  du  Roi,  nous  commençons  par  rappeler  les  aventures 
de  Berte,  mère  de  Charlemagne,  et  finissons  par  raconter  les 
dernières  années  et  la  mort  du  grand  Empereur.  Rien  ne  sera 
plus  aisé  que  de  suivre  dans  notre  livre  toute  la  vie  légendaire  de 
chacun  de  nos  héros,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Un  seul  regard  suffira  pour  embrasser  l'ensemble  de  ces 
biographies  épiques. 

«  Mais,  nous  dira-t-on,  vous  courez  risque,  avec  une  telle 
classification,  de  donner  le  change  à  vos  lecteurs  sur  l'antiquité 
et  la  valeur  de  vos  chansons.  Vous  tenez  compte  de  la  date  plus 
ou  moins  probable  des  événements  qu'on  y  raconte  :  c'est  fort 
bien  ;  mais  vous  mettez  ainsi  sur  la  même  ligne  des  œuvres  qui 
n'uni  ni  le  même  âge,  ni  la  même  importance.  Par  exemple,  vous 
coinmciicez  votre  Geste  du  Roi  par  Derté  ans  grans  pies,  qui 
est  un  roman  de  la  décadence,  et  vous  reléguez  à  la  fin  de  ce 
cycle  la  Chanson  de  Roland,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
beaux  de  nos  poëmes.  Dans  vos  récits,  une  chanson  du  xT  siècle 
coudoie  un  roman  du  xiv'';  un  chef-d'œuvre  est  à  cùté  d'une 
platitude.  N'est-ce  pas  un  inconvénient  des  plus  graves?»  Deux 
lignes  nous  suffiront  pour  répomlre  à  cette  objection  (jui  ne 
manque  pas  de  fondement  :  ((  Nous  avons  toujours  pris  soin 
d'avertir  nos  lecteurs  du  mérite  et  de  Vancienneté  de  chacun 
des  romans  que  nous  analysons.  t>  Cela  fait,  l'ordre  chrono- 
logique ne  nous  présentait  plus  que  des  avantages,  et  nous  ne 
pouvions  pas  ne  pas  l'adopter. 
De  la  foniip  Restait  la  grande  question  de  la  forme  qu'il  nous  fallait  donner 

donnée    par    luiiis     ,  ,  ,  /^,  ,  ,       i\  ,>  •>    rr      •       i 

à  CCS  aiialyscâ      'à  CCS  aualyscs  (lo  uos  Ciiansons  (le  geste.  Deux  systèmes  S  ollraiciit 

\icu'x''poémcs.      ^  notre  choix.  Nous  pouvions  résumer  nos  Epopées  françaises  en 

leur   empruntant  leur  propre  style,  leurs  formules,  et  presque 
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leur  lan2;a|;e.  C'est  ce  que  M.  Guessard  a  fait  avec  tant  de  succès 
dans  ces  excellents  Sommaires  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  et  que  le 
savant  éditeur  ne  manque  pas  de  placer  en  tête  de  chacun  de  nos 
vieux  poëmes.  Mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  convaincre  que 
tant  d'analyses  archaïques,  placées  à  la  suite  Tune  de|  l'autre, 
seraient  d'une  lecture  vérilableniont  pénible  et  difficilement  sup- 
portable. Ces  Sommaires,  nous  le  savons,  ont  pour  eux  l'exacti- 
tude scientifique;  ils  suivent  le  poëme  vers  à  vers,  donnant  autant 
de  place  au  résumé  d'événements  du  premier  ordre  et  au  récit 
d'épisodes  sans  valeur.  Mais  nous  avons  quatre-vingts  analyses 
à  écrire;  mais,  parmi  ces  quatre-vingts  chansons,  beaucoup  pré- 
sentent exactement  la  même  action  et  les  mêmes  péripéties  qu'on 
ne  peut  vingt  fois  faire  subir  dans  les  mêmes  termes  aux  mêmes 
auditeurs;  mais,  enfin,  les  formules  épiques  de  nos  romans 
trop  souvent  répétées,  ennuient  et  rebutent  le  lecteur  le  plus 
courageux.  Nous  avons  dû  adopter  une  autre  méthode  qui  fût 
moins  décourageante,  une  autre  forme  qui  fût  plus  littéraire 
et  plus  vivante. 

Nous  avons  donc  écrit  nos  résumés  épiques  sans  préoccupation 
archaïque.  Après  avoir  lu  nos  Epopées  nafionales,  après  les  avoir 
relues  avec  soin,  nous  avons  fermé  les  vieux  livres  et  les  avons 
racontées  à  nos  auditeurs.  Mais  jamais  l'exactitude  n'a  été  chez 
nous  sacrifiée  à  l'élégance.  Pas  une  seule  ligne  de  notre  récit 
n'a  été  tirée  de  notre  imagination.  Nous  nous  sommes  appuyé 
uniquement  sur  les  textes  de  nos  chansons  ;  chacune  de  nos 
phrases,  chacun  de  nos  mots  se  rapporte  exactement  à  un  cer- 
tain nombre  de  vers  que  nous  avons  eu  soin  de  signaler  en  note. 
Et,  quel  que  soit  ici  notre  désir  d'échapper  au  reproche  «  de 
faire  trop  apparaître  notre  personnalité  »  dans  notre  œuvre,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  combien  un 
tel  travail  nous  a  coûté  de  temps  et  d'études.  Beaucoup  de  nos 
romans  sont  inédits,  et  il  nous  a  fallu  les  résumer  d'après  les 
manuscrits.  Dans  la  seule  Geste  de  Charlemagne,  iiuit  chansons 
étaient  dans  ce  cas,  huit  sur  vingt-trois  ! 

S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  voudrions  que  la 
lecture  de  nos  résumés  pût  en  quelque  manière  remplacer  celle 
des  textes  originaux,  dont  la  lecture  est  familière  aux  seuls  éru- 
dits.  Nous  prétendons,  comme  M.  de  Paulmy  au  dernier  siècle, 
faire  connaître  tous  nos  anciens  poëmes;  mais  nous  ne  voulons 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Les  plus  beaux 

pa?sases 

(le 

tous  nos  Romans 

sont    traduits 

dans    le    cours 

de    CCS   analyses 

et  composent 

une  Anthologie 

épique. 


pas  les  défigurer  comme  lui,  en  donnant  à  leurs  personnages  le 
langage,  le  caractère  et  l'habit  de  nos  contemporains.  Nous  vou- 
lons enfin  publier  une  Bihliothcque  bleue  à  l'usage  de  tous,  et 
même  à  l'usage  des  sii\a\\[s.'Mti\s  celle  Bibliothèque  bleue,  au  lieu 
d'en  emprunter  les  éléments  aux  méchants  romans  en  prose,  aux 
remaniements  des  xv"  et  xvi'^  siècles,  nous  l'écrivons  uniquement 
d'après  les  plus  anciennes  versions  de  chaque  poëme,  d'après 
les  manuscrits  des  xii"  et  xiii°  siècles  que  nous  avons  sans  cesse 
devant  nos  yeux,  avec  des  scrupules  d'exactitude  que  n'ont  pas 
connus  les  imitateurs  modernes  de  nos  Epopées.  Nous  avons  été 
plus  loin,  et  avons  voulu  en  outre  traduire  les  plus  beaux  pas- 
sages de  nos  portos  nationaux,  de  telle  sorte  que  cette  partie  de 
notre  œuvre  contînt  une  véritable  Anthologie  de  nos  Chansons 
de  geste. 

Quant  aux  portraits  de  nos  héros  épiques,  ils  formeront  une 
galerie  à  laquelle  nos  lecteurs  voudront  peut-être  attacher 
qupl((ue  intérêt.  Il  était  temps  d'ouvrir  à  la  gloire  oubliée  des 
Ogier  et  des  Renaud,  des  Roland  et  des  Olivier,  une  sorte  de 
musée  dont  leurs  figures  fissent  tout  l'ornement.  C'est  ce  que 
nous  avons  tenté  de  faire.  Nous  n'avons  pas  voulu  d'ailleurs 
flatter  le  portrait  de  ces  vieux  représentants  de  la  race  française, 
et  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  la'  partialité  d'un  seul  coup 
de  pinceau. 

L'auteur  de  V Histoire  poétique  de  Charlemagne  félicite 
quelque  part  M.  Simrock  d'avoir  entrepris,  dans  son  Kerhngisches 
Ih'ldenbuch,  un  Recueil  de  petits  poèmes  ou  de  ballades  carlovin- 
giennes.  Et  M.  Gaston  Paris  ajoute  :  «  Le  livre  de  M.  Simrock  est 
charmant.  Entre  les  mains  des  poètes  allemands,  surtout  de 
Louis  Ulhand  et  de  M.  Simrock  lui-mèmo,  les  anciens  récits  ont 
repris  une  fraîcheur  nouvelle.  La  France,  vraie  patrie  de  la 
plupart  d'entre  eux,  ne  les  a  pas  encore  aussi  bien  compris 
ni  autant  aimes.  » 

Nous  nous  sommes  proposé  le  même  but  (juc  Simrock.  Puis- 
sions-nous l'avoir  atteint  comme  lui!  Et  plaise  à  Dieu  (pTaprès 
notre  travail,  on  ne  puisse  plus  dire  (|ir^  «  la  l'rance  n'aime  pas 
son  Epopée  nationale  !  » 
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Mais  le  récit  animé  et  scientifique  de  nos  Chansons  de  geste 
n'était  qu'une  partie  de  notre  tâche,  la  moins  pénihle,  la  moins 
longue. 

«  Nous  ne  manquerons  pas  (disions-nous  dans  la  Préface 
de  notre  premier  volume)  d'indiquer  sévèrement  les  sources 
historiques  de  chacun  de  nos  romans,  de  suivre  à  travers  le 
temps  les  déformations  de  la  légende  primitive,  de  signaler 
enfin  tous  les  rapports  qui  existent  entre  la  Vérité  et  la  Poésie.  » 
Et  nous  ne  nous  étions  pas  engagé  moins  étroitement  à  donner 
à  nos  lecteurs  la  bibliographie  complète  de  chacune  des  œuvres 
dont  nons  devions  leur  présenter  le  résumé. 

«  A  quelle  époque  remonte  telle  et  telle  chanson?  A  quel 
poëte  en  est-on  redevable  ?  De  combien  devers  se  compose-t-elle, 
et  quels  sont  ces  vers  ?  Combien  en  possédons-nous  de  manu- 
scrits? Ces  manuscrits,  où  sont-ils?  Quelle  est  leur  date  et  quelle 
est  leur  valeur?  Les  a-t-on  publiés?  Le  poëme  que  nous  étudiosn 
a-t-il  été  mis  en  prose?  A-t-il  joui  chez  les  nations  étrangères  d'une 
popularité  étendue  et  durable?  Quelles  traces  a-t-il  laissées  dans 
les  diverses  littératures  de  l'Europe  ?  De  quels  travaux  scienti- 
fiques a-t-il  été  l'objet  depuis  trois  siècles?  Quelle  est  enfin  son 
importance  littéraire,  et  quelle  place  doit-on  lui  assigner  parmi 
les  œuvres  de  son  époque  ? 

»  Puis,  quels  sont  les  éléments  historiques  du  roman  que  vous 
venez  de  nous  analyser  ?  Serait-ce  une  œuvre  d'imagination 
pure?  N'est-ce  pas  seulement  de  l'histoire  défigurée,  de  la  vérité 
obscurcie  ?  Et  quels  sont  les  faits  réels  qui  ont  donné  naissance 
à  ces  faits  altérés  ? 

»  Et  enfin,  cette  légende,  que  vous  nous  avez  rapportée  d'après 
la  plus  ancienne  version  d'une  chanson  de  geste,  se  présente- 
t-elle  partout  sous  la  même  forme,  et  l'a-t-elle  exactement 
conservée  dans  tous  les  textes  du  moyen  âge  ?  Ne  s'est-elle 
pas  modifiée  chemiu  faisant?  N'a-t-elle  pas  subi  des  embellisse- 
ments qui  l'ont  rendue  méconnaissable  ?  Et  quels  sont  ces  em- 
bellissements que  nous  déplorons ,  mais  que  nous  voulons 
connaître  ?  » 
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Telles  sont  les  questions  que  notre  lecteur  est  en  droit  de  nous 
adresser.  Et  nous  n'avons  point  voulu  en  laisser  une  seule  sans 
réponse. 

Nous  avons  désiré,  tout  d'abord,  qu'une  clarté  presque  exa- 
gérée fût  le  caractère  principal  de  cette  partie  de  notre  livre. 
Ces  problèmes  sont  si  nombreux  et  si  complexes,  que  le  lecteur 
veut  savoir  très-exactement  où  il  en  trouvera  la  solution.  Et  cette 
solution,  il  la  faut  scientifique,  concise  et  claire.  Voilà  bien  des 
difficultés. 

C'est  pour  répondre  à  ces  légitimes  exigences  qu'au  commen- 
cement de  la  plupart  de  nos  chapitres,  nous  avons  place  une 
Notice  BiBLiOGr.Ai'HinuE  et  historique  sur  chacun  de  nos 
poëmes.  Chacune  de  ces  Notices  se  divise  ainsi  qu'il  suit,  et  nous 
croyons  que,  dans  ce  cadre  uniforme,  on  trouvera  facilement  la 
réponse  à  toutes  les  questions  précédentes  : 


7.  BIBLIOGRAPHIE.—  1°  Date  de  la  composition.  —  2'»  Aii- 
teiir.  —  3°  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  — 
4°  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  —  5"  Édition 
imprimée.  —  G"  Versiou  en  prose.  —  7°  Diffusion  à  r étran- 
ger. —  8°  Travaux  dont  chacun  de  nos  poëmes  a  été  l'objet. — 
9"  Valeur  littéraire. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE. 


Dans 
toute  noire  œuvre 

nous  avons 
séparé  avec  soin  : 
l'clémcnl  litté- 
raire, 
d'une  part  ; 
réh'fii.'nt 
SMcntiliiiuc, 
de  l'autre. 


Quelle  place  cependant  devrions-nous  donner,  dans  notre  livre, 
à  ces  Notices  qui  ne  renferment  aucun  élément  littéraire  ?  Fal- 
lait-il les  mêler  dans  notre  texte  avec  l'analyse  même  de  nos  Chan- 
sons de  geste,  et  arriver  ainsi  à  une  fusion  constante  de  l'érudi 
tion  proprement  dite  et  de  l'art?  Nous  ne  l'avons  point  j)ensé. 

A  nos  analyses,  d'une  part;  à  nos  Notices,  de  l'autre,  nous 
avons  donné  deux  places  très-distinctes. 

Dans  noire  texte,  nous  n'avons  laissé  que  le  récit  de  nos  Epo- 
pées nationales.  Ce  récit,  il  est  à  l'usage  des  ignorants  comme 
des  érudits;  il  peut  se  lire  sans  le  secours  des  notes,  et  nous 
espérons  bientôt  le  publier  dans  une  édition  popiibiire  sous  ce 
titre  :  la  Légende  de  (J/unlrmague. 

Dans  nos  notes,  au  contraire,  nous  n'avons  Cuit  de  place  qu'à 
l'érudition  proprement  dite.  C'est  là  <[ne  le  lecteur  trouvera  ce 
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Notices  bibliographiques  et  historiques  dont  nous  venons  de  lui 
tracer  le  cadre.  Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  toute 
cette  seconde  partie  de  notre  œuvre. 


III 


En  terminant  ce  troisième  volume,  qui  nous  a  coûté  de  si 
pénibles  efforts  et  de  si  longs  travaux,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  remercier  de  nouveau  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés 
dans  la  Préface  de  notre  premier  volume. 

Nous  devons  beaucoup  à  ï Histoire  poétique  de  Charlemagne 
de  M.  Gaston  Paris.  Nous  avons  pris  soin  de  la  citer  avec  une 
exactitude  que  nous  avons  voulu  pousser  jusqu'à  la  superstition. 
Le  lecteur  se  convaincra,  d'ailleurs,  que  nous  n'avons  pas  tou- 
jours partagé  les  doctrines  du  jeune  savant,  et  que  nous  les 
avons  plus  d'une  fois  combattues. 

Les  encouragements  n'ont  pas  manqué  à  notre  œuvre,  et  nous 
devons  citer  en  première  ligne  l'étude  de  M.  Karl  Bartsch  dans 
la  Revue  critique.  L'illustre  auteur  de  la  Chrcstomalhic  de 
l'ancien  français,  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  toute 
l'Allemagne,  a  rendu  libéralementjustice  à  nos  efforts.  Sa  bienveil- 
lance s'est  fait  jour  à  travers  sa  justice,  et  nous  tenons  à  le  remer- 
cier très-sincèrement  de  ses  critiques  autant  que  de  ses  éloges. 
Nous  n'avons  pas  été  moins  heureux  des  quelques  lignes  que 
notre  maître,  M.  Guessard,  a  bien  voulu  nous  consacrer  dans  la 
préface  de  son  Macaire.  Quant  aux  attaques  dont  notre  livre  a  pu 
ou  pourra  être  l'objet,  nous  sommes  tout  disposé  à  y  faire  droit 
avec  une  entière  docilité,  dès  que  nous  en  aurons  reconnu  la 
justesse.  Dans  une  œuvre  qui  présente  tant  de  difficultés,  et  où 
sont  nécessairement  émises  tant  de  propositions  scientifiques,  il 
est  impossible  qu'il  n'échappe  pas  à  l'auteur  quelques  inexacti- 
tudes de  détail,  et  même  quelques  erreurs  plus  graves.  Nous 
ne  rougirons  pas  de  les  corriger;  nous  rougirions  de  ne  pas  le 
faire. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  bons  esprits  se  sont  émus  des  dernières  lignes  de 
notre  premier  volume,  et  nous  ont  accusé  d'avoir  outragé  VIliade 
en  la  plaçant  à  côté  de  la  Chanson  de  Roland.  Nous  avons  besoin 
d'expliquer  notre  pensée. 
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Ce  que  nous  avons  voulu  dire  de  l'auteur  inconnu  de  la  Chan- 
son de  Roland,  c'est  ce  qu'un  des  esprits  les  plus  équitables  et 
les  plus  modérés  de  ce  temps  a  dit  de  Joinville,  historien  de  saint 
Louis  : 

«  Si  Joinville  est  inférieur  aux  grands  écrivains,  c'est  parce 
y>  qu'il  ignore  entièrement  l'art  de  bien  dire  et  qu'il  ne  sait  pas 
»  manier  la  langue  qui  doit  exprimer  sa  pensée.  Mais  cette 
»  inexpérience  même  ajoute  souvent  au  charme  de  ses  récits,  et 
»  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspiration  ce  que  les  plus  habiles 
»  auraient  vainement  cherché.  En  lisant  Joinville,  on  s'aperçoit 
»  que  le  plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la  finesse  de  l'es- 
»  prit  à  la  solidité  du  bon  sens  ;  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le 
»  rire  et  arracher  les  larmes  ;  qu'il  est  capable  de  retracer  dans 
»  tous  leurs  détails  et  d'éclairer  de  toutes  leurs  couleurs  les 
»  tableaux  que  sa  vive  imagination  fait  revivre  devant  lui,  et 
»  d'évoquer  enfin,  pour  les  mettre  en  scène,  les  faire  agir  et  par- 
)>  1er,  les  personnages  divers  des  drames  auxquels  il  a  pris  pari. 
V)  Delà  vient  que,  sans  avoir  étudié  l'aride  plaire  et  d'intéresser, 
)>  il  y  réussit  par  un  don  naturel,  et  ([u'il  peut  sans  effort  se 
»  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi 
»  oux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de 
»  beauté.  » 

Voilà  ce  (juc  nous  voulions  dire  au  sujet  de  Vlliade  et  de  la 
Chanson  de  Roland.  Mais  M.  Natalis  de  Wailly  l'a  dil  bien 
mieux  que  nous. 
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Scigiior,  oiuz  cliaiiroii  de  £|;i',iiit  luiliilik', 
Tôle  cstraitc  do  jostc  et  de  gnmt  pannilé, 
Don  iioii  roi  Karlciiiaiiie  fini  prist  tantes  citez, 
El  tant  elialiax  coiii|iiist  par  sa  graiil  poésie, 
l'ar  lui  fiireiil  paicii  en  maint  leii  ancoiibré, 
l'Iiiïiors  en  fist  venir  à  la  crcslienté, 
Maliom  et  Apoliii   fil  cliaoir  en  vilté... 

{Simon  de  Pouillc,  Bild.  nation.,  fi'.  'MH, 
f'îii.-2r",  3"  col.) 

Nous  nous  |)roi)ûsoiis  de  raconter  ici  l'Iiisloire   éi)!-    npAnT.uvu.  i. 
que   du    Lrès-illuslre  Gliarlemagne',  lils   de   Pépin   le 

TVT',111  -T»!  i'i''        Oliiet  (le  la  Geste 

JNam  et  de  la  bonne  renie  Beite  aux  grands  pieds";        du  noi. 
empereui"  de  Rome;    roi   d'Aix,    de   Montloon    et   de 
Saint-Denys;    fils   et  défenseur  de  l'Eglise;    honneur 
de  la  France,  créateur  des  douze  pairs  et  oncle  de  ce 
Roland  qui  mourut  à  Roncevaux... 

C'est  ce  Gliarlemagne  dont  les  cuftuiccs  lurent  rude-     l'.esnmé  m's- 

^  .  '  .  r.ipide   dr  toute 

ment   éprouvées    et    nui   dut    aller   cacher    sa   leune  riMsi„iie  pHiiii-^ 

'  '  •>  lie  Cliarleniai;ue, 

gloire  chez  les  Iniidèles  d'Espagne  ;  qui  fut  l'amanl,      i,,s''i','[^„,,, 
puis  l'époux  de  la  belle  Galienne  ;  ipii  reconquit  son  i,'''Gj;r','i!r'!lH 
royaume   sur  d'indignes   usurpateurs'',    et  délivra  des 


t  ipii  voni  cire 

lucccssiveinonl 

analysées. 


'  Celte  Histoire  est  prineipalement  extraite  desClinnsons  de  geste  dont  nous 
allons  donner  réiiinuération  dans  les  notes  suivantes.  ■ —  -  Beiie  ans  gi-fum 
pies  et  Chdrleiiiiujiie  de  Venise  (f-  branche  :  rieila  de  li  (jruii  pié). —  '  Maiiipl; 
CharlemcKjnc  (\g  Venise  (2°  branche  :  Enfances  CliarleiiKdjne)  et  Charlonaijne 
de  Girard  d'Amiens  (l"  livre)* 
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CHAP.   1. 


4  RÉSUMÉ  lîAPlDE  DE  TOUTE  LA  LÉGENDE  DE  ClIARLEMAGNE 

païens  VApostoi/e  de  Rome,  dont  la  captivité  et  la  mort 
eussent  si  gravement  compromis  les  destinées  de  la  Vérité 
sur  la  terre';  qui  put  guerroyer,  durant  toute  sa  vie, 
contre  les  Sarrasins,  les  Saxons  et  tous  les  païens, 
gi'àce  à  la  valeureuse  épée  et  à  l'indomptable  courage 
de  Roland  son  neveu,  de  rarclievôque  Turpin,  d'Ogier 
le  Danois,  du  vieux  duc  Naimes  et  de  ses  anires  baions; 
qui  assista  aux  débuis  de  Roland'  dans  les  gorges 
d'Aspremont  et  vainijuit  le  terrible  Agolant  ^;  qui  vit 
la  défaite  des  géants  Otinel'  et  Fierabras'';  qui  lit  le 
grand  voyage  de  Jérusalem  et  de  Constanlinople  et 
éloima  l(»ut  rOiient  par  les  splendeurs  d'une  gloire 
à  son  apogée'';  (pii,  une  autre  lois,  envoya  Simon  de 
l'ouille  en  Terre  sainte,  avec  onze  de  ses  chevaliers 
dignes  de  repiésenter  là-bas  et  la  Chrétienté  et  la 
France  ^ 

C'est  ce  CJiarlemagnc  qui  pi'it  le  temi)s,  entre  ses  ex- 
péditions contre  les  eimemis  de  Jésus-Christ,  de  triom- 
|ilier  de  ses  grands  vassaux  rebelles  :  de  Girard  de 
Vienne**,  de  Jean  de  Lanson^,  d'JIuon  de  Bordeaux'"; 
mais  suitout  d'Ogier  le  Danois"  et  des  quatie  (ils 
Aymon'',  et  ipii  eideva  vigoureusement  la  petite  Bre- 
tagne aux  envahissements  des  Sarrasins''. 

C'est  ce  Cliarlemagne  (jui,  sans  cesse  en  commuuion 
avec  le  ciel,  avec  les  Saints,  avec  les  Anges,  reçut  du 
glorieux  a|)olre  Jacrpies  l'ordre  d'aller  reprendre  l'Fs- 
})agne  aux  païens  profanateurs  des  saintes  reliipies  ;  ipii 
partit,  supei'be,  à  la  tète  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 


'  Enfances  O'/i'e/' par  Adcnot.  —  Chevalerie  Ogier  de  Danemnrclte  {l'"  \r,u•i\(^). 
—  Cliarleniarjne  de  Vciii.so  (i''  liianclic  :  Knfitnces  Ogier).  =  ■  Cf.  le  Chvrle- 
niague  do  Venise  fi}"  braiiclic  :  Enfances  nola)i(lj.=  '  Chanson  dWsprentont. 
=  '  Olinel.  =  •■  Deslruclion  de  Home.  —  Fierabras  fiançais  et  Fierabras  pro- 
vfMiral.  =  '■  Voyage  à  Jérusalem  et  a  ConsUnilinople.  Calien.  =  '  Simon  de 
l'oiiille.=  '  Cirard  de  Viane.=  ''  Jehan  de  Lanson.=^  '"  Unon  de  nordeav.r.= 
"  Cheialeric  Ogirr  de  Danemarche.  —  '■  llenaud  de  Hlo)daiiba)i.  —  "  Aaiain. 


D'APRÈS  TOUTES  LES  CHANSONS  T)E  LA  ('.ESTE  DU  ROI.  f) 

vaillanlc  de  loiUcs  les  armées;  ({111  l'iiL  le  tiisle  specla- 
teiir  du  grand  duel  de  Roland  et  de  Ferragus'  ;  qui, 
après  vingt  victoires,  mit  éncrgiqucment  le  siège  devant 
Pampelune  et  s'empara  de  ce  boulevard  des  païens"'; 
qui  resta  sur  la  terre  d'Espagne,  sans  ôter  sa  broigne  et 
son  heaume,  sept  ans  au  dire  des  uns,  vingt-sept  ans  au 
dire  des  autres  ;  que  Gui  de  Bourgogne  y  vint  rejoindre 
à  la  tète  des  jeunes  chevaliers  de  France'  ;  qui  reçut 
une  ambassade  du  roi  Marsile  se  soumettant  enfin  aux 
armes  de  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie;  qui  lut  lâche- 
ment trahi  par  Ganelon,  ce  Judas  de  la  France  ;  qui 
connut  l'indicible  épreuve  de  survivre  à  la  grande  défaite 
de  Roncevaux  et  au  grand  deuil  de  la  mort  de  Roland  ; 
qui  le  vengea  dans  la  célèbre  bataille  de  Saragosse  et  fit 
écarteler  Ganelon^  ;  qui  eut  la  médiocre  consolation  de 
voir  Gaydon  se  faire  le  vengeur  de  Roland  et  effacer  la 
honte  de  Roncevaux"';  qui  laissa  Anséis  de  Carthage 
en  Espagne  et  affermit  les  destinées  de  ce  jeune  roi  et 
de  ce  jeune  royaume*^. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  ne  triompha  qu'à  demi  des 
barons  Herupois  coalisés  contre  lui';  qui  se  vit  forcé 
d'exiler  sa  femme  Blanchefleur  injustement  persécutée 
par  le  traître  Macaire,  et  qui  eut  plus  lard  à  remettre 
en  lumière  l'innocence  de  la  Reine^;  qui  demeura  le 
vainqueur  des  Saxons  et  de  Guiteclm'';  et  qui,  chargé 
de  gloire,  épuisé  de  triomphes,  dégoûté  des  humaines 
grandeurs,  rendit  enfin  son  fime  à  Dieu,  pour  recevoir 
de  la  postérité  chrétienne,  et  surtout  des  poètes  natio- 
naux, l'auréole  du  saint,  en  même  temps  que  le  renom 
moins  durable  et  moins  beau  des  grands  législateurs  et 
des  grands  conquérants. 

'  Entrée  en  Eapagne.  =  -  Prise  de  Pampelune.  =  ^  Gui  de  Bourgogne.  — 
^  Chanson  de  lloland.  =  ^  Gaydon.  =  "  Anséis  de  Carlhaije.  =  '  Chanson  des 
Saisnes  ou  GuilecUn  de  Sassoigne.  =  '  Macaire.  =  '•'  Chanson  des  Saisnes. 


II  PART.  LIVIi.  I. 
CHAI'.    I. 


r.       nÉsuMi':  rapide  de  toite  i.a  i.éoe.nde  de  chaiîlemag.ne. 

"''mup'''i'"  '■        Telle  est  l'histoire  que  nous  voulons  raconter. 

Nous  n'irons  pas  en  demander  les  éléments  aux  tra- 

Pla:i   aJopté  ..  ,  •  ^  >  r-  '  l  •• 

pour         ditions  i)liis  ou  moms  deimurees,  plus  ou  moms  nicer- 

toiit  lo  ivcit  .  -,        ,,  .  .1  1       V       r.  T  •  1 

do  la  Geste, h.  lioi  tauies  dc  1  Allemagne,  de  la  Scandinavie  et  de  tous  ces 
peuples  étrangers  qui  nous  ont  emprunté  nos  légendes 
épiques  et  les  ont  habillées  à  leur  mode.  Nous  ne  vou- 
lons même  pas  prêter  l'oreille  à  celles  des  traditions 
h'ançaises  (pii  n'ont  point  donné  lieu  à  des  chansons 
de  geste. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  résumer,  d'une 
façon  vivante,  toutes  nos  Chansons  de  geste,  sans  les 
isoler  l'une  de  Tautre  ;  mais,  tout  au  contraire,  en  pre- 
nant soin  de  conserver  à  chacune  d'elles  son  intégrité 
originale... 

La  Geste  du  Roi  comprend  vingt-sept  chansons'. 

Nous  avons  écarté  de  cette  première  partie  les  romans 
de  Beuvcs  (V Hanstonne  et  de  Doon  de  la  Roche,  qui  sont 
des  romans  d'aventures,  ayant  Pépin  et  Charlemagnc 
pour  prétexte,  et  non  pas  pour  objet.  Nous  les  analyse- 
rons ailleurs. 

En  revanclie,  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités 
de  notre  sujet  d'emprunter  à  la  geste  de  Doon  de 
Mayence,  pour  les  résumer  ici,  deux  poëmes  auxquels 
fdiiU'les  est  très-intimement  mêlé  :  0(/irr  le  Difuois  et 
llciiniiil  (le  }[i)ii((ii(hun.  El,  pour  la  même  rnisoii,  nous 
avons  ciiipriiiité  une  troisième  chanson,  (lirai'd  de 
Vhuie,  ;i  la  geste  de  (jarin  de  Montglane. 

Cela  dit,  commençons.  Et  racontons,  dès  ses  origines 
premières,  la  légende  très-religieuse  et  très-nationale  de 
ce  Cliiulemagne,  sans  leipiel  penl-èlre  nous  ne  sei'ions 
plus  aujoniirinii  ni  clu'éliens  ni  français. 

'  Nous  les  avons   ('luiiiiijrécs  (l:iiis  les   iiolcs  précûikMilcs,  à  rcxccplion  do 
fleuves  d'IIiimloime,  ot  du  Doon  de  la  Hoche  (IJritisli  Miisiuim,  llail.  iUM). 
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CHAPITRE  11 

LA    MÈRE    DE    C  II A  ULEII AGNE 


Li  Romans  de  Berte  aus  grans  pies*.  —  Gliarlemagne, 
de  Venise  (1™  Lranclie  :  Berta  de  li  gran  pie)  **. 


II  PAIIT.  LIVR.I. 
CHAP.   II, 


I 

Lorsque  meurt  un  grand  lionime  aux  époques  primi-       Laniôio 
tives,  surlout  un  liomme  d'épée,  surtout  un  conquérant,  '  ""  d'^viput''"''"' 

.  .  Il'  presque  loiijuurs 

il  circule  aussitôt  parmi  le  peuple  je  ne  sais  quels  bruits        «pWi'c 

*  IVOTICE  BIBLIOGRAPIIIOIIE    ET    HISTORIQUE    SUR    LE    ROIIIAIV    DE 
BERTE  ALS  GRANS  PIES,  PARADENET.—  I.   BIBLIOGRAPHIE.  —  1°  DATE  UE 

LA  COMPOSITION.  Le  Ronuin  de  Berle  aus  grans  pies  a  été  composé  vers  l'année 
1275.  =  2"  Auteur.  Il  a  pour  auteur  Adam  ou  Adenet,  dit  le  Roi,  parce  qu'il  fut 
«  roi  des  ménestrels  ;>.  Cet  Adenet,  né  en  Brabaut  vers  12i0,  qui  fut  le  protégé 
de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  et  qui  mourut  à  une  époque  incertaine,  est  en 
outre  l'auteur  des  Enfances  Oijler,  de  Beuves  de  Commarcis  et  de  Cleomadès. 
C'est  ce  qu'il  nous  fait  savoir  dans  le  prologue  de  ce  dernier  poëme  ;  «  Cil  qui 
M  fist  d'Ogier  le  Danois  —  Et  de  Berlain  qui  fu  ou  bois —  Et  de  Bueves  de  Com- 
»  marcis,  — Ai  un  autre  livre  entrepris.»  =  Adenet  ne  fut  qu'un  remanieur  et  ne 
composa  que  des  rifacimenti.  Doué  de  plus  d'habileté  que  d'imagination,  il 
emprunta  à  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  le  sujet  de  ses  Enfances  Ogier 
et  au  Siège  de  Barbastre  les  péripéties  de  son  Beiwes  de  Commarcis.  Le  Ro- 
man de  Berle  aus  grans  pies  est  le  chef-d'œuvre  de  cet  esprit  facile  et  élégant. 
■=  3'  NoMDRE  DE  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Berle  est  UH  ])oëme  de 
CXLlv  couplets  et  de  3iS2  vers.  Adenet  l'a  écrit  en  tirades  monorimes  et  en  vers 
dodécasyllabiques  assonances  par  la  dernière  syllabe.  Mais  il  a  voulu  renchérir 
sur  ses  devanciers  et  inventer  certaines  difficultés  de  versification  dont  les 
trouvères,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu  raison  de  ne  se  point  embarrasser.  II 
a  posé  en  principe  qu'après  un  couplet  masculin,  il  n'y  aurait  place  que  pour 
une  laisse  féminine.  11  a  été  plus  loin,  hélas  !  Après  un  couplet  en  er,  il  rime 
un  couplet  en  ère;  après  une  laisse  en  a,  une  laisse  en  âge;  après  une  tirade 
en  ai,  une  tirade  en  aie,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  condamner  trop  sévèrement 
toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  complications  méprisables.  Et  cependant  Adenet 
a  fait  école  :  il  a  eu  pour  continuateur  et  pour  élève  Girard  d'Amiens,  qui  a 
servilement  imité  dans  son  Charleinagne  la  versification  savante  de  son  maître. 
De  tels  procédés  sont  le  caractère  des  époques  de  décadence.  =  4°  Manuscrits 
CONNUS.  Quatre  manuscrits  de  Berle  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  : 
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'"^cuIp'm""    mystérieux,  vagues  rumeurs  qui  se  condenseiiL  bienlùl 
en  une  légende  complète.  Tout  paraît  merveilleux  dans 

a.  Fr.  U4-7  (anc.  7534"'),  fin  diixin'  siècle.  —  6.  Fr.  778  (anc.  7188),  xiv^  siècle. 
C'est  le  seul  manuscrit  qui  nous  fournisse  le  texte  du  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens. —  c.  Fr.  l-2iG7  (anc.  S.  F.  4-28),  fin  du  xiiP siècle.— (/.  Fr.  24404  fane. 
Lavallière,  5i),  commencement  du  xiV  siècle. — Un  cinquième  manuscrit  (e.)  est 
conservé  àla  liibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  175  (fin  du  xiii*  siècle).  ISous  ne 
parlerons  pas  ici  de  la  copie  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  a  été  exécutée  au  siècle 
dernier  par  Mouchct,  et  qui  est  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Copies  de  Mouchet,  4).  —  Un  sixième  manuscrit  (/".)  est  à  la  Bibliotlièque  de 
Rouen  (B  L.  53).  Il  appartenait  au  Chapitre  de  la  cathédrale. —  Dans  sa  l»réfacede 
la  Clinnson  des  Snisiies,  M.  Fr.  Michel  signale  un  septième  manuscrit  :  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  feu  Piichard  Ileber  (p.  10,  n"  103);  mais  nous  igno- 
rons ce  que  le  manuscrit  est  devenu.  =  Entre  ces  dilVéronls  textes,  il  n'y  a  guère 
que  des  variantes  orthographiques  dont  on  pourra  se  faire  une  idée  en  com- 
parant les  deux  textes  des  manuscrits  a  c\  b  : 

La  ilanm  fii  ou  bois  qm    dtiromoiU  plorn,  Li  dame  fii  ;'/  bois  ipii  (lurcmont  ploîn'a  ; 

Ccz   leus  oï  huler  et  U  liuanz  liiia  ;  Les  Icus  oi  iiUcr  et  le  \m:\nl  hua. 

11  csclaii-e  forment  et  roidomoiit  tonna,  11  csparloit  forment  et  durement  lonna. 

Et  pluet  menucment,  et  grésille,  et  venta.  Et  iilut  nicnuement,  et  grésille,  et  venta. 

C'est  liideus  lans  à  dame  qni  conpaignie  n'a  :  (','  icvl  bidons  tems  à  dame  qui  conpaignie  n'a  : 

Damcdeu  et  ses  Sainz  doucement  réclama...  Danicdeu  et  ses  Sainz  doucement  reclama... 
(.Ms.  1417.)  (Ms.  778.) 

=  5"  Versions  en  prose.  Il  existe  une  version  en  prose  du  roman  do  Berte  aua 
grans  pies.  Elle  est  conservée  à  la  Bibliotlièque  de  Berlin  (mss.  Call.  130), 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  règne  Berte  et  du  rog  Pepiii  ;  elle  paraît  remonter 
à  la  première  moitié  du  xV  siècle.  En  18.0,  un  ériulit  allemand,  F.  W.  V. 
Schmidt,  publia  à  Berlin  une  analyse  de  cette  rédaction  en  prose,  dans  ses 
Roland" s  Abentheuer.  Mais,  du  reste,  cette  version  n'a  jamais  été  imprimée,  et 
la  vogue  (le  la  légende  di;  Berte  ne  semble  pas  avoir  notablement  dépassé  les 
limites  du  moyeu  âge.  La  popularité  de  Geneviève  de  Brabant  a,  depuis  lors, 
remplacé  celle  de  la  mère  de  Charlemagne.  =  G"  Diffisio.\  .\  l'étranger.  Née 
fort  tard,  la  légende  de  Berte  a  cependant  conquis  une  certaine  vogue  :  a.  En 
Italie.  La  première  brandie  du  Churlemagne  de  Venise  (Bibl.  S.-Marc,  manu- 
scrits français,  n"  XIII)  est  consacrée  à  Beuves  d'Hanstonue  et  à  Berte.  Nous 
aurons  lieu  de  revenir  longuement  sur  le  texte  italianisé  des  différentes  bran- 
ches de  cette  singulière  compilation.  —  Le  sixième  livre  des  I{eali  «  tracta 
di'I  nascimento  di  Carloinagno  e  de  la  scura  morte  di  Pipino  da  dui  sui  fioli 
hastardi  ».  Les  dix-sept  premiers  chapitres  y  ont  pour  seul  objet  les  aven- 
tures de  Berte.  Enfin  Ferrario  (II,  p.  174)  cite  un  pdit  poème  italien  sur  le 
même  sujet,  intitulé  :  //  padiglione  del  re  Pippino. —  /;.  En  Allemagne.  Dans 
son  Karl,  qui  fut  composé  vers  Tannée  1230,  le  Stricker  a  donné  un  résumé 
rapide  de  l'Iiistoire  de  Berte,  et  nous  aurons  lieu  de  citer  tout  à  l'InMire  la 
Chronique  de  Weihcnstephan,  en  prose  allemande  du  xv°  siècle,  et  la  Cliroiii(|ue 
de  Woltcr,  composée  vers  IKiO,  qui  toutes  deux  ont  raconté  à  leur  manière 
celte  légende  de  la  femme  de  Pépin.  —  c.  En  Espagne.  Sanche,  fils  d'AIiihonse  X, 
a  fait  composer  ver»  la  fin  du  xiii"  siècle  la  célèbre  Cran  Conquista  de  Ultra- 
mar :  l'histoire  de  Berte  y  est  racontée  tout  au  long  (liv.  II,  cliap.  43).  C'est 
à  propos  d'un  croisé  descendant  de  Mayugot  de  Paris,  fidèle  conseiller  de  Char- 
lemagne, que  la  Grnn  Conquista  raconte  le  mariage  de  Pépin  et  de  Berte,  la  sub- 
stitution d'une  serve  ;'i  cette  princesse,  etc.  (Voy.  Mila  y  Foiilanals,  De  la  poesia 
heroico-popular  castellana,  p.  337.)  Un  auteur  espagnol  de  la  fin  dn  xvi"  siècle, 
Antonio  de  Eslava,  a  euqirunlé  aux  Reali  la  même  fiction,  l'a  moilillée  et  en  a 


ANALYSE  DE  lŒIlTB  AUS  GRAXS  PIi:S.  9 

sa  vie,  dans  sa  nioi1.  Et  bitMiUM  on  ne  se  contente  plus    '"^;î',^,,'^.' 
de  transformer  le  héros  lui-niènie  :  on  veut  encore  poé- 

bâti  le  fameux  roman  iiilitiilé  :  Xoches  île  invienio,  tlont  deux  édilions  panireiit 
en  1009,  rune  à  Pampekme  et  l'autre  à  Saragosse,  etc.  =  7'^  Éditions  impkimkes 
DE  CE  ROMAN,  ff.  C'est  en  1832  que  M.  Paulin  Paris  fit  paraître  pour  la  première 
fois  l(î  r»oman  de  Bcrtc  (Li  Roinans  de  Derle  (tus  (jrans  pieu,  précéilé  d'une 
DiKserliilion  sur  les  Roinitns  des  douze  pairs,  par  M.  Paulin  Paris,  de  la 
Dihlinlheque  du  Roi,  Paris,  Teciiener,  1832,  in-S").  En  relisant  aujourd'hui  cette 
publication,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  il  faut  se  rappeler,  pour 
être  juste,  que  c'était  là  LA  première  de  toutes  nos  chansons  de  geste 
FRANÇAISES  qui  recevait  en  notre  siècle  les  honneurs  de  l'impression.  — b.  En 
I87i,  M.  Aug.  Schelcr  a  publié  à  Bruxelles  une  seconde  édition  du  poème  d'A- 
dcnct  sous  ce  litre  :  «  Li  Pioumans  de  Perte  aux  grans  pies,  par  Adenès  le  Roi  ; 
poème  publié  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  avec  notes  et  variantes,  etc.  « 
(Comptoir  universel  et  Muquardt,  in-8'j.  =  8"  Travaux  dont  ce  poeme  a  été 
l'objet.  —  fl.  b.  An  xvi"  siècle,  le  président  Fauchct  avait  parlé  d'Adenct  {Œu- 
vres, p.  587).  Pasqnier  avait  été  plus  loin  dans  ses  Recherches  de  la  France  : 
il  avait  publié  in  extenso  la  description  de  Paris  qui  se  trouve  dans  Perle  (VI, 
cliap.  3  et  .")).— c.   Du  Capge  cite  dans  son  Glossaire  le  Roman  de  Berlain. 

—  d.  e.  L'Histoire  littéraire,  dans  ses  tomes  VU  (17iG),  VU!  (1747)  et  X  (17.^0), 
s'était  occupée  à  plusieurs  reprises  des  ^/(/««ces  O^i'e/-;  mais  le  nom  de  notre 
pot'uic  n'y  fut  prononcé  qu'en  182i,  dans  le  fameux  Discours  de  Dauuou  sur 
les  lettres  et  les  arts  auxm"  siècle  (t.  XVI,  pp.  IG.")  et  233)  —  /".Cependant,  depuis 
longtemps  déjà  (en  1782),  Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Charleniagne,  avait 
longuement  résumé  notre  roman  (III,  351-378);  la  Bibliothèque  des  Romans, 
dans  sa  livraison  d'avril  1777  (t.  I,  p.  lil  et  suiv.),  en  avait  donné  un  autre 
résumé  d'apiès  les  Noches  de  invierno  (voy.  aussi  les  Mélanges  tirés  d'une 
grande  bibliothèque,  t.  VIII,  p.  200).  Et  enfin  le  très-médiocre  et  très-fécond 
Dorât  avait  su  trouver  dans  la  même  légende  le  sujet  de  deux  drames,  Pun 
en  prose,  l'autre  en  vers,  intitulés  :  Adélaïde  de  Hongrie  et  les  Deux  Reines. 

—  g.  En  1803,  un  des  meilleurs  érudits  de  PAllomagne,  J.  C.  F.  von  Aretin, 
publia  à  Munich  les  huit  premiers  chapitres  de  la  Chronique  de  Weiiienste- 
phan  et  quelques  extraits  de  la  Chronique  d'Ulrich  Filtrer,  sous  ce  titre  : 
Aelleste  Sage  ïtber  die  Gehurt  und  Jugend  Karls  des  Grossen.  —  /(.  Ginguené, 
au  tome  IV  de  son  Histoire  littéraire  de  l'Halie  (p.  157),  effleura  le  sujet  de 
notre  poème.  — i.  Dans  la  troisième  partie  de  ses  Rolands  Abentheuer  (Ber- 
lin 1820;  premier  chapitre)  F.  W.  V.  Schmidt  analysa  la  Perte  en  prose  de  la 
Bibliothèque  de  Berlin.  —  j.  k.  La  publication  de  notre  poème  lui-mètne, 
en  1832,  par  M.  Paulin  Paris,  donna  lieu  à  un  article  de  M.  Baynouard  dans 
le  Journal  des  savants  (juin  1832,  pp.  3l3-3d5),  et  à  un  opuscule  de  M.  Fr. 
Michel  :  Examen  critique  du  Roman  de  Perte  aus  grans  pies  (1832,  in-8°).  — 
l.  L'année  suivante,  le  grand  Ferdinand  Wolf,  devançant  les  progrès  de  la 
science,  compara  entre  elles  toutes  les  légendes  relatives  à  la  mère  de  Char- 
leniagne iUeber  die  aUfran<ôsischen  Heldengedichte  aus  dem  KaroUngischen 
Sagenkreise,  Wien.,  1833,  in-8°,  pp.  37-73).  —  m.  En  1839,  ])araissait  chez 
Silvcstre  (impr.  de  Crapelet),  le  Miracle  de  Nostre  Dame  de  Perte,  femme 
du  rog  Pépin  qui  Ig  fa  changée;  et  est  à  xxxii  personnages  (in-16,  goth.)  — 
n.  0.  p.  Mais  l'année  1812  fut  entre  toutes  la  plus  favorable  à  notre  vieux 
roman.  Tandis  que  le  docteur  Grœsse  {Die  grossen  Sagenkreise  des  Mitte- 
lalters,  Dresde,  in-8°  pp.  289  et  290)  et  MM.  Idcler  et  Nolte  (Geschichte 
der  altfranzos'ischen  national  Litteratur,  Berlin,  184-2,  t.  Il,  pp.  89-01) 
consacraient  à  Perte  deux  Notices  bibliographiques  'pleines  de  détails  un 
peu    secs,   mais    excellents,    M.    Paulin    Paris,    en    France,   consacrait    enfin 
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liser  toute  sa  faniillc.  On  rcmoiilo  le  cours  du  temps,  el 
l'on  prête  les  plus  brillantes  couleurs  aux  physionomies 

une  Notice  complète  de  Vllisloire  Ulti'rairc  à  Adeiict  (t.  XX,  075-718)  et 
à  notre  poëiiie  (ibiiL,  701-709).  —  q.  r.  Jacob  Grimm,  clans  sa  Deutsche  Mijtlio- 
loijie  (Gœltiagne,  IH,")!,  in-8'),  s'est  également  occupé  de  notre  légende,  et 
M.  Simrock  a  choisi  Derte  la  jileuse  pour  le  sujet  d'un  de  ces  contes  oii  il 
a  voulu  populariser  nos  anciennes  épopées  [Karolu\(jisches  Ilehienbucli,  Franc- 
fort, ISô")).  —  s.  En  1855-,  un  vulgarisateur,  bien  oublié  aujourd'hui,  M.  CoUin 
de  Plancy,  publiait  la  Reine  Berie  au  grand  pied  et  quelques  légendes  de 
Cliarlenuigne  :  nous  avons  la  7«  édition  sous  les  yeux.  11  y  donnait  (page  103) 
la  trailuclion  d'un  «  Extrait  de  la  Chroniijuo  de  Woller.  »  On  ne  peut  mieux 
donner  une  idée  du  style  de  M.  CoUin  de  Plaucy  et  de  son  système  de  vulga- 
risation qu'en  citant  le  passage  suivant  :  «  Berthc  était  un  ange  ravissant. 
Elle  entrait  dans  sa  dix-huitième  année,  avec  ses  épais  cheveux  blond  cendré, 
ses  yeux  bleus  pleins  de  tendresse,  son  teint  frais  et  vif  et  cet  embonpoint 
potelé  si  gracieux  et  si  attrayant  dans  une  jeune  fdlc...  Elle  était  si  bonne, 
(jue,  pour  plaire  à  son  père,  et  malgré  ses  répugnances  modestes,  elle  consen- 
tait à  être  coquette,  mais  de  cette  coquetterie  seulement  qui  est  de  la  dignité 
et  de  la  grâce...  »  (!!!).  —  t.  Eu  1866,  M.  Bartsch  faisait  entrer  un  fragment  de 
la  Berte  d'Adenet  dans  la  première  édition  de  sa  Clirestonuithie  de  l'ancien 
français  (la  seconde  édition  a  paru  en  187"2,  Leipzig,  Vogel,  gr.  iu-8",  p.  351, 
d'après  le  nis.  delaBibl.nat.  fr.  1  ii7). —  u.  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poé- 
tique de  Charlemagne,  adonné  tout  un  cha|}itreà  la  mère  de  son  héros  (pp.  223- 
220;  voy.  aussi  pp.  100-10'J  et  181,  185).  Il  nous  y  promet  une  nouvelle  édition 
du  Roman  jadis  publié  par  son  père,  et  prend  rengagement  de  traiter  à  cette 
occasion  «  les  différentes  questions  qui  se  rattachent  à  cette  légende».  Dans 
la  dernière  partie  de  ce  beau  livre  {Vérité  et  Poésie,  p.  432).  M.  Gaston  Paris 
ajiplir[ue  à  Berte  le  système  mythique  des  Allemands,  et,  suivant  lui,  la  mère 
de  Ciuirlemagne  représente  sans  doute  «  l'épouse  du  soleil,  captive  ou  mécon- 
nue i>endant  la  d\u'ée  de  l'hiver,  mais  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  les 
droits  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre  ».  —  v.  x.  Attaquée  par  nous  [Epopées 
l'ranruises,  P"  édition.  II,  p.  10),  celte  explication  a  été  très-vivement  admise  et 
défendue  par  M.  K.  Bartsch  {lierue  critique,  1807,  p.  202). —  i/.  La  légeiule  de 
Berte  a  été  l'objet  de  plusieurs  articles  de  la  Bomania.  Eu  juillet  1873,  M.  Gas- 
ton Paris  y  a  analysé  les  recherches  que  M.  Pio  Bajua  avait  publiées  l'anuée 
précédente  sur  les  Beali  di  Francia  (Bologna,  Bomagnoli,  in-8°).  Il  y  combat 
l'opinion  du  savant  italien  «  essayant  d'établir  que  Tauteur  des  Beali  avait  coimu 
le  poiime  d'Adenet  »,  et  ajoute  que,  suivant  lui,  «  des  œuvres  aussi  récentes  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  le  développement  de  la  poésie  épique  en  Italie  » 
(1.  1.  p.  3(î3j. —  z.  Un  an  plus  tard  (187  i),  M.  Aug.  Scheler  publiait  à  Bruxelles 
une  édition  nouvelle  de  la  Berte  d'Adenet,  en  prenant  pour  base  le  manuscrit 
de  l'.Vrsenal. —  «a.  "La  même  année,  M.  Mila  y  Fontanals,  dans  sou  beau  livre  : 
De  la  poefiia  lieroico-popular  castellana  (Barcelone,  in-S"),  exposait  les  modi- 
fications que  la  Gran  Conquista  de  ultramar  avait  fait  subir  à  la  légende  de 
Bi-rte  (p.  333  et  suiv.). —  bh.  Vers  le  même  temps,  M.  Mussafia  nous  mettait  à  même 
de  cumparer  l'œuvre  d'Adenet  avec  un  poëme  (jui  lui  est  antérieur  d'environ 
quatre-vingts  années;  il  publiait,  dans  la  Bomania  de  juillet  1871  et  de  jan- 
vier 1875,  le  texte  de  la  Berta  de  U  gran  pié,  de  ce  jjoëme  franco-italien 
qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-.Marc  à  Venise  (n"  Xlll)  nous  a 
heureusement  conservr'.  Nous  lui  consacrerons  plus  loin  une  Notice  paiti- 
cnlière.  —  ce.  Enfin  le  fascicule  de  la  Bo)nania  dv  janvier  1870  (p.  115  et 
suiv.)  renfermait  nu  compte  rendu  par  JI.  (;aston  Paris  de  l'édition  de  Sciie- 
1er.  =  0"  VaI-KI'U   i,rrri;iiAiKi:.    Li'    Boman    d'Adnu't   est    le    mcillcnr   de   nos 
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de  SCS  pères.  Sa  naissance,  en  particulici',  est  l'olijei  des    " '''^^.p ''','," 
plus  étonnants  commenlaires,  des  récits  les  plus  élon- 

romans  de  la  décadence.  Rien  d'Iiéroïquc,  rien  de  primitif;  mais  des  senti- 
ments délicatement  rendus;  une  singulière  pureté  de  style  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue de  toute  prétention  ;  des  descriptions  intéressantes,  bien  qu'un  peu 
longues;  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  d'une  civilisation  déjà  trop 
avancée.  Cf.  l'opinion  de  Ferd.  Wolf,  dans  la  Préface  de  l'édition  île  Deiic  par 
Sclieler,  page  vu. 

U.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  TlOMAN  DE  BERTE  AVS  GliAXS 
PIES.  —  On  ne  peut  établir  avec  certitude  que  les  propositions  suivantes  :  1°  La 
léijenile  de  Berte  ne  renferme  en  réalité  d'autre  élé)nent  Iiifitoriqiie  que  le  nom 
de  son  hérdine.  Il  est  certain  que  la  mère  de  Charles  s'appelait  Berte;  mais  les 
historiens  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette  princesse.  VArl  de 
vérifier  /es  (/a<es  la  regarde,  d'après  certains  clironiqueurs,  comme  fille  de  Ca- 
ribert,  comte  de  Laon  (?)  Vincent  de  Boauvais,  au  contraire,  dans  un  passage 
trop  peu  remarqué,  en  fait  la  fille  d'IIéraclius  César  (!!)  et  lire  de  cette  origine 
une  justification  nouvelle  du  titre  d'Empereur  déféré  à  Charlemagne  :  «  Pip- 
))  pini  filins  extitit  Carolus  ex  Berta,  filia  Heraclii  Ctosaris.  Unde  in  ipso  genus 
»  Groecorum, Romanorum  et  Germanoruni  concurrit.  Unde  merito  ad  ipsum  postea  ^ 

u  Iranslatum  est  impcrium.  »  {Spec.  hist.,  XXIII,  1G.I.)  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vraie 
Berte  mourut  à  Choisy,  le  12  juillet  783,  sans  avoir  réellement  offert  aucune 
ressemblance  avec  la  Berte  de  notre  roman.  =  2°  Il  n'ij  a  rien  de  fondé  dans 
le  rapprodiement  qu'on  a  voulu  faire  entre  la  hhjende  de  Pépin  le  Nain,  de  la 
fausse  Reine  et  de  Berte  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'Iiistoire  de  Pépin  d'Héristal 
et  de  ses  deux  femmes,  Alpais  et  Plecirude.  La  concubine  Alpaïs  fut  la  mère 
de  Charles-Martel,  qui  fut  en  effet  persécuté  par  Plectrude;  mais  combien  tons 
ces  faits  sont  en  réalité  éloignés  de  ceux  de  notre  poëme  !  =  Z"  Berte  ne  saurait 
davantage  être  considérée  comme  «  le  symbole  de  l'épouse  du  soleil,  captive 
pendant  l'hiver,  et  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  ses  droits,  qu'elle 
'n'aurait  jamais  du  perdre.  »  Cette  explication,  donnée  par  M.  Gaston  Paris, 
dont  nous  citons  de  nouveau  les  propres  paroles,  ne  nous  parait  pas  digne  de 
lui.  Trop  allemande  et  ne  nous  expliquant  rien.  Il  fallait  la  laisser  aux  derniers 
partisans  de  Dupuis.  =  4"  La  légende  de  Berte  est  née  tardivement,  et  les  éru- 
dits  n'en  ont  pas  encore  découvert  de  trace  réelle  avant  le  commencement  du 
XIH"  siècle.  Le  plus  ancien  texte  où  on  la  rencontre  est  celui  de  la  u  Chronique 
saintoiigeaise»,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure  :  or,  cette  Chronique  est  des 
premières  années  du  siècle  de  saint  Louis.  =  b"  Comme  un  certain  nombre  de 
nos  légendes  épiques,  la  légende  de  Berte  est  une  de  ces  histoires  communes  à 
tous  les  siècles  et  à  tous  les  pags,  qui  circulent  partout  et  reçoivent  de  temps 
en  temps  une  forme  nouvelle  dans  une  nouvelle  littérature.  Telle  est  la  doc- 
trine que  nous  adopterons  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Qu'est-ce 
que  Berte?  C'est  le  type  de  l'épouse  calomniée,  innocente,  et  enfin  réhabilitée. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  vieux,  rien  de  plus  universel  qu'une  telle  histoire. 
Dans  notre  seule  littérature  épique,  elle  est  plusieurs  fois  répétée.  La  reine 
Sibille  (dans  le  roman  de  ce  nom),  qui  est  persécutée  par  la  race  des  traîtres, 
calomniée  par  un  nain  leur  complice,  et  exilée  loin  de  Charlemagne  ;  la  reine 
Béatrix  (dans  la  seconde  version  d'Ilelias),  qui  est  persécutée  par  la  vieille 
Matabrune,  condamnée  à  mort,  et  dont  l'innocence  est  enfin  remise  en  lumière  : 
ce  sont  là  des  personnages  coulés  dans  le  même  moule  que  notre  Berte.  Mais 
elle  ressemble  tout  paiticulièrement  à  Geneviève  de  Brabant.  On  sait  que  les 
aventures  de  cette  princesse,  si  universellement  populaires,  n'ont  absolument 
rien  d'historique,  et  les  Itoliandistes  ont  pu  dire  :  Xon  probutur  cultus  et  vene- 
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iianls.  Il  est  pou  do  héros  épiques  doul  la  more  ue  soiL 
devenue  l'objet  d'une  légende. 

ratio  ecclesiastica  tlkiœ  Geuovefœ  (Acta  sanclonnti  Aprllts,  I,  p.  57).  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  ce  personnage  fabuleux,  que  Frelicr,  en  ses  Orifihien  Pala- 
t'mœ,  fait  vivre  au  xiii'  siècle  ;  ipie  Brower.  en  ses  Anliquilutes  cinnalium  Tre- 
vireiislinn,  place  au  siècle  précédent,  tandis  (pip  d'autres  fixent  au  viii"  siècle 
l'existiMicc  de  cette  autre  Bertc.  C'est  encore  une  nouvi'llc  forme  donnée  à  une 
vieille  légi^iule. 

111.  VAUlÂYrES  ET  MOblFlC.VTlONS  DE  LA  LÉGENDE  DE  BERTE.— Les  dif- 
férents récits  qui  reproduisent  la  légende  de  Berte  sont  au  nombre  de  treize  : 
IMa  «  Chronique  saintongeaise  »  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  124.),  com- 
mencement du  xiii°  siècle;  2°  le  CliarleiiuKjne  de  Venise  (Bibl.  S.-Marc,  mss. 
fr.  n-Xlli,  xiir  siècle);  3°  le  Karl,  œuvro  du  poète  allemand  qui  est  connu 
sous  le  nom  du  Strickcr  (vers  1230);  4°  Pliilippe  Mouskes,  qui  termina  sa  Ciiro- 
niqiie  rimée  vers  12-43;  5''  le  poënie  d'Adenet;  G"  la  Gran  Conquisla  de  ultra- 
mar  (fin  du  xiil^  siècle);  7°  les  lleali  (VI,  117),  œuvre  du  Florentin  Andréa 
da  Barberino,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv^  siècle  on  au  commencement  du  xV  ; 
8°  le  Miracle  de  Noslre  Dame  de  Derle,  femme  du  roij  Pépin,  qui  lij  fu 
cltangée,  el  puis  la  retrouva  (mss.  de  laBib.  nation,  fr.  820,  xv"  siècle,  fol.  117- 
139);  9"  la  «  Chronique  de  Weihcnslephan  »,  dont  l'original  étaitduxlV  siècle 
et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  manuscrit  du  xV  siècle;  10°  la  Chro- 
ni(iue  de  Wolter,  composée  vers  1400;  11"  V Histoire  de  la  reijne  Berte  et  du 
roij  Pépin  en  prose  (Berlin,  manuscrits  français,  n"  130);  12°  la  Chronique 
française  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  5003  (xvi"  siècle  :  l'ori- 
ginal pouvait,  tout  au  plus,  être  du  XIV  siècle);  et  13°  le  roman  espagnol  inti- 
tulé «  Aoclies  de  invierno  »  que  nous  citons  ici,  non  plus  au  sujet  des 
variantes,  mais  des  modifications  de  notre  légende.  Nous  allons  maintenant 
reprendre  en  détail  chacun  des  récits  que  nous  venons  d'énumérer.  —  1°  La 
Chronique  saintongeaise  ne  dilTère  pas  notablement  dupoëme  d'Adenet.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'un  résumé,  et  un  résumé  fort  rapide.  Cependant  elle  ne  met  pas 
en  un  aussi  beau  jour  que  notre  roman  la  chasteté  de  Berte  et  la  dignité  de 
Pépin:  «  Le  reis  pria  le  vacliierque  il  li  pretast  Berte  la  nuit  à  cochier  ot  lui  ; 
CIL  i.'OTUEA,  etc.»  (Voy.  G.  Paris,  1.  1.,  225.)  — 2"  Dans  le  Charlemagne  de 
Venise,  la  fausse  princesse  qui  supplante  Berte  est  rattachée  à  tout  le  lignage 
des  traîtres,  à  la  geste  de  Mayence.  Le  père  de  Berte  s'appelle  Alfari,  sa  mère 
Belissent,  et  le  voyer  Simon  est  remplacé  par  un  chevalier  du  nom  de 
Sinibaldo.  Nous  en  donnons  plus  loin  un  sommaire  détaillé.  —  3"  Le  Karl  du 
Strickcr  suit  cette  même  version,  qu'adoptera  un  jour  l'auteur  de  la  «  Chroni(iue 
di'  Wcilienstephan  ».  —  4"  Philippe  Mouskes,  qui  a  été  ici  oublié,  je  ne  sais  trop 
poiiri|uoi,par  l'auteur  de  l'/Z/s/oire /(oe/à/îie  de  Charlenuujne,  consacre  à  Berte 
un  récit  qui  diffère  notablement  de  celui  d'Adenet.  C'est  la  jeune  reine  elle- 
même  qui,  le  soir  de  ses  noces,  supplie  la  serve  Alistc  de  prendre  sa  place  au- 
|irès  de  Pépin,  mais  pour  une  raison  tellement  obscène,  que  nous  ne  .saurions 
la  reproduire  ici.  Itien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  Adeiiet  :  «  Pépin  a  la  dame 
cspousée;  —  Grant  liesle  en  ot  par  la  contrée.  —  Et  (piant  ce. vint  à  l'aviesprir, 
—  Qu'cdle  se  dut  aler  gosir,  —  La  dame  qui  forment  douta  —  Pépin....  — 
Od  li  list  en  son  lin  gésir  —  Sa  serve,  et  s'en  fist  son  plaisir.  —  Et  saciés 
que  trop  s'adama  :  —  Quar  Pépins  la  serve  en  ama.  »  Etc.  —  0°  La  Gran  Con- 
quista  de  nitramar,  à  propos  d'un  croisé  descendant  de  «  Mayugot  de  Paris  », 
lidèb;  conseiller  de  Cbarlcinngne,  raconte  (lih.  11.  caii.  xi.iii)  le  mariage  de 
j'rpiii  et  de  Beite,  fillr  do  Fbiie  et  de  rdancbclldr,  cl  la  substitution  ."i  celle 
princesse    d'une   serve  qui  fui  mère  des  deux    bâtards.    Flore  et  Itlaiiehelloi'  ne 
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C'est  ce  qui  est  ari'ivé  pour  Gharlemague.  Sa  nièrc    '"'clup'^n"'' 
Bertc    devait    devenir,   dans   l'imagination  populaire , 

ce  qui  est  .-in-ivc! 
sont  pas  ici,  comme  dans  les  romans  français,  fouvcrains  de  Hongi-jc,  mais  pour  In  mère 
d'Ahneria  ;  et  Flore  a  conquis  mainte  terre  en  Afrique  et  en  Espagne.  Après  ^^  Cliarlema;jiie. 
(|uo  Berle  fut  rotronvce  et  reconnue  innocente,  Blancliellor  donna  à  son  petit 
lils  Charles  le  royaume  de  Cordoue  et  d'Almeria,  ainsi  que  toute  l'Espagne; 
mais,  à  sa  mort,  les  rois  sarrasins  du  lignage  d'AJjcnliumaya  s'emparèrent 
de  cette  contrée,  et  l'cpin  mourut  avant  d'avoir  pu  les  comljatlre.  (Mila  y  Fon- 
lanals,  De  la  poesia  heroico-popular  easteUana,  p.  337.)  —  7"  M.  Kajna 
(/  lieali  di  Francia,  vol.  I,  Bologne,  Homagnoli,  1872)  cherciio  a  établir  que 
l'auteur  des  Reali  a  connu  le  poëmc  d'Adenct.  M.  Gaston  Paris  {Roinania, 
juillet  1873,  p.  303)  se  refuse  à  croire,  «  en  thèse  générale,'  que  des  œuvres 
aussi  récentes  que  celle  d'Adenet  aient  exercé  aucune  influonce  sm-  le  déve- 
loppement de  la  poésie  épique  en  Italie  ».  Le  récit  des  Reali,  dit  ailleurs 
M.  G.  Paris  (fILstoire  poétique  île  Charlemagne,  p.  181),  «  diffère  en  plusieurs 
points  de  tous  les  autres,  et  même  do  celui  du  manuscrit  Xlll  de  Venise.  Ainsi 
les  noms  ne  sont  ni  ceux  d'Adenet,  ni  ceux  de  la  composition  franco-italienne; 
les  motifs  des  aventures  sont  dilTérents;  certains  traits,  (/(/i  ne  sont  que  là, 
]iaraissent  plus  anciens  que  tous  les  récits  connus.  »  Parmi  ces  traits,  il  convient 
peut-être,  après  M.  G.  Paris  (Roniania,  1.  c,  p.  363),  de  signaler  l'histoire  de  la 
conception  de  Charles  sur  un  char,  «  qui  aurait  été  originairement  rapportée  à 
Charles-Martel  et  qui  aurait  symboliquement  indiqué  une  naissance  illégitime. 
hle  fuit  in  carro  natus,  dit  une  Chronique  du  vin"  siècle  relalivc  à  Charles- 
Martel.  »  Cf.  le  Petit  Poucet  et  la  Grande  Ourse,  par  Gaston  Paris  ;  Franck,  1875, 
p.  60.  —  8"  Le  roman  en  prose:  la  Reijne  Derteetleroij  Pépin,  renferme  éga- 
lement un  certain  nombre  de  Irails  anciens  qui  manquent  dans  Adcnet.  (Voy. 
l'analyse  de  Scbmidt,  signalée  plus  haut.)  —  9"  Le  «  Mystère  de  Berle))  ne  nous 
fournit  aucun  élément  nouveau.  —  10"  et  11°  Il  nous  semble  qu'on  a  également 
attaché  trop  d'importance  à  la  Chronique  de  Weihenstephan,  où  il  ne  faut  voir 
qu'un  document  du  xv  siècle,  et  à  la   Clironica  Dremensis  de  S.  Carolo  et  , 

S.  Willehado,  de  Wolter,  qui  est  de  la  même  époque.  D'après  la  lu'emière, 
Berle  se  fait,  sans  tant  de  retards,  reconnaître  par  son  mari,  et  le  petit  Charles 
est  élevé  en  secret,  comme  un  fils  de  meunier.  D'après  la  seconde.  Pépin, 
dans  la  cabane  du  paysan,  passe  une  nuit  avec  sa  femme,  sans  la  reconnaître. 
Ce  dernier  trait  détruit  quelque  peu  le  prestige  de  Berle,  et  je  n'y  puis  voir  un 
de  ces  traits  fort  anciens  dont  parle  le  savant  historien  de  Charlemagne  (His- 
toire poétique  de  Charlemagne,  p.  228).  —  13"  Dans  les  Noches  de  invierno, 
roman  qui  sent  les  temps  modernes  d'une  lieue,  Berte  aime  un  jeune  seigneur 
nommé  Dudon  du  Lys,  qui  a  été  chargé  de  la  conduire  à  Paris.  La  perfide 
Aliste  reçoit  ici  le  nom  de  Fiammctta,  qui  est  charmant;  elle  offre  à  Berle 
de  la  remplacer  auprès  de  Pépin,  tandis  qu'elle  s'enfuira  avec  Dudon,  clc,  etc. 
La  Bibliothèque  des  Romans  a  reproduit  ces  inepties.  Cela  devait  êlre. 

**  I\OTICE  BIBLIOGRAPIIIOUE  ET  HISTORIQUE  SLR  LA  BERT  V  DE  LI 
GRA\  PIÉ  (version  franco-italienne).—  I.  BIBLIOGUAPHIE.  —  1"  Date  de  la 
COMPOSITION.  La  Berta  de  li  rjran  pié  est  un  poëme  des  dernières  années  du  Xli« 
siècle  ou  des  premières  du  XIIl^  =  2"  Acteur.  Cette  chanson  est  anonyme.  Elle 
est  l'œuvre  d'un  Italien  qui  avait  sous  ses  yeux  un  poëme  français  et  l'a  accom- 
modé assez  librement  aux  exigences  de  son  public  italien.  C'est  à  la  Berte  en 
particulier  que  Pou  peut  appliquer  les  excellcnles  remarques  de  M.  Guessard  eu 
sa  préface  de  Macaire.  «  Les  éditeurs  italiens,  dit-il,  ont  altéré  nos  anciens 
poëmes  de  deux  façons.  Tantôt  ils  se  sont  )icrmis  des  modifications  fuu-cment 
orthographiques  et  toutes  superficielles  ;  tantôt  des  changements  qui  s'attaquent 
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pres({ue  aussi  idéale,  presque  aussi  épique  (jue  Charles 
lui-même. 

au  fond,  à  la  teneur  même  des  originaux.  C'est  qu'ils  ont,  à  coup  sur,  éprouvé  le 
besoin  de  rendre  nos  cliansons  intelligibles  pour  ceux  de  leurs  compatriotes 
auxquels  ils  se  proposaient  de  les  réciter  ou  de  les  faire  lire  ;  c'est  qu'ensuite 
ils  voulaient  satisfaire  une  manie  dont  ils  paraissent  avoir  été  possédés  :  celle 
de  rimer  exactement,  richement  même,  et  pour  l'oreille  et  pour  l'œil.  Tel  est 
leur   double  but   dans  leur   travail  de    transformation  ou   de  déformation.  » 

(L.  h,  CVII,  CVIII.)  =  3"  NOMIîRE  DE  VERS  ET  ISATIRE  DE  LA  VERSIFICATION.  La  Dcrta 

de  H  gran  pié  renferme  1750  vers  qui  sont  des  décasyllabes  rimes.  Il  importe 
de  remarquer  que  dans  les  couplets  en  er,  on  admet  les  assonances  en  ier. 
Dans  la  seconde  laisse  on  trouve  inoslrer,  erer,  nier  (de  marc),  intrer,  etc.,  à  côté 
de  )nUer,çivaler,  inester,  etc.  (jiour  miUer,çh'aUer,  mestler, clc).  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  la  violation  d'une  règle  de  notre  rliyliimique  française,  qui  est  pro- 
bablement le  fait  de  l'arrangeur  italien.  =  A"  Manuscrit  connu.  Bibl.  Sainl- 
Marc  à  Venise,  mss.  fr.  n"  XIII.  =  5"  Édition  imprimée.  La  seule  est  celle  do 
M.  Mussafia  qui  est  accompagnée  de  quelques  notes  (/t'o»!ffHi«,  juillet  187i  et 
janvier  1875).  =  G°  Travaux  dont  cette  ciiAN.soN  A  été  l'oujet.  a.  Le  inaiiiiscrit 
français  n"  XIII  de  la  Bibl.  S-.Maïc  de  Venise  a  été  signalé  dès  1740  à  l'atten- 
tion des  érudits  par  Zanelli  (Z,ff<(Hrt  et  italica  D.  Mnrci  Dibliotheca...  codicum 
mauuscriptorum,  p.  !256). — b.  En  1840,  Iiiim.  Bekker  consacra  à  ce  ms.  une  étude 
plus  intelligente  dans  ses  Die  allfranzômchen  Romane  der  S.  Miircus  Bibliolek 
(Mémoire  de  r Académie  de  Z?e;7/)!  et  tirage  à  part).  — c.  En  I8ii,  M.  Adalbcrt 
Keller  lit  mieux  :  il  publia  dans  Romivart  les  rubriques  de  tout  le  manuscrit 
et  quelques  fragmenls.- — (/.  En  France,  trois  ans  plus  lard  (18i-7),  M.  Paul  Lacroix 
consacrait  à  cette  compilation  it;ilienne  une  des  ])ages  les  plus  intéressantes  de 
son  Rapport  sur  les  Bibliothèques  d'Italie  (Collection  des  documents  inédits, 
Mélanges  historiques,  111,357). —  e.  Maisle  travail  le  plus  cumplet  sur  ce  poëme 
(avant  l'édition  de  M.  Mussafia)  a  certainement  été  VKtude  par  M.  Guessard 
du  maniiscr.  fr.  Xlil  de  la  Bibliotli.  S.-Marc  de  Venise  [Uiblioth.  de  VÊcoledes 
Chartes,  année  185(3,  ]).3y3  et  suiv.V  — /".  Il  ne  nous  reste  ]ilusà  signaler,  après 
cette  analyse  critique,  que  l'édition  de  M.  Mussafia  {Romania,  juillet  I87i 
janvier  1875).  =  1".  Valeur  littéraire.  C^tto  œuvre  est  d'une  médiocrité  et 
d'une  platitude  qui  la  laissent  bien  loin  de  celle  d'Adenel.  Pas  une  descrip- 
tion, ]ias  un  sentiment,  pas  un  trait.  La  concision  en  est  runi(pie  qualité. 
Mais  une  telle  concision,  excellente  en  histoire,  est  excessive  en  poésie.  = 
8"  Analvsk.  Le'  roi  Pépin  tient  cour  à  Paris,  «  sa  maison  ».  C'est  le  jour  de 
la  Pentecôte  :  «  Voilà  certes  une  belle  fête,  s'écrient  le  comte  Grifonet  Aquilon 
»  de  Bavière;  mais  il  manque  au|)rès  du  roi  une  reine  «  d(nit  il  aiist  o  fitd  o 
»  guarçun  m  (y.  1-13).  Or,  il  y  a  là  dix  mille  jeunes  gens  qui  sont  venus  pour 
la  danse  et  de  nombreux  jongleurs  qu'on  accable  de  présents  (v.  l-i-54-).  Mais, 
parmi  ces  jongleurs,  il  en  est  un  qui  est  Jiien  plus  aller  que  tous  les  autres  : 
même,  il  est  chevalier.  O;  jongleur  parle  admirablement  la  langue  romane  et 
fait  au  roi  Pciiiii  l'éloge  du  roi  de  Hongrie,  Alfari,  de  sa  femme  Bclisscnl  et 
surtout  de  leur  fille  Bertc.  On  ne  saurait  rien  comparer  à  la  beauté  de  Berte, 
et  son  seul  défaut  est  d'avoir  un  pied  plus  grand  que  l'autre  :  «  Telle  est,  dit-il, 
la  femme  qui  vous  convient;  telle  est  la  reine  qui  manque  à  voire  cour  «  (v.  55- 
lil).  Ces  paroles  font  rélléchir  l'epin,  qui  réunit  son  conseil  et  consulte  ses 
barons.  Tous  sont  unanimes  à  lui  conseiller  ce  mariage.  Le  roi  de  l'rance 
craint  un  refus  parce  qu'il  est  laid  et  qu'il  a  conscience  de  sa  laidi-ur  :  «  Por 
qeeo  sui  petit  e  desformé.  «  ÎSéanmoins  il  se  décide  à  envoyer  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Hongrie  jiour  lui  demainier  sa  fille.  Dernières  recommandations  de 
Pépin   à  ses  douze  messagers  (v.  1  i"J-tJ'.)2).  Ceu.x-ci  partent  de  Paris,  en  habits 
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Cluirlcs-Martcl  achevait  yluricuscment  sou  règne  :    ''''î'.'i'.p';''/;'' 
Gérard  et  Foiicoii ,  (iiii   s'étaient    révoltés  contre    lui, 
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magnifiques,  après  avoir  cnleiulu  la  nn'ssc  et  coriimiuiié.  Leur  voyage  est  long,  ans  yrans  ]iics. 
ils  arrivent  en  Sclavonie  où  ils  sont  très-amicalement  reçus  par  le  roi  Alfari. 
Dîner  solennel  où  les  Français  s'étonnent  vivement  de  voir  que  leurs  liôtcs  ne 
se  servent  à  table  ni  de  «  disclies  »,  ni  de  bancs  (v.  '29'2-3U7).  Le  clief  do 
l'ambassade,  Aquilon  de  Bavière,  demande  la  fdle  du  roi  pour  Pépin;  mais, 
fidèle  aux  recommandations  de  celui-ci,  il  prévient  le  Hongrois  que  le  roi 
de  France  :  «  Petit  homo  est,  mais  (jroso  est  e  quarré.  »  Le  roi  de  Hongrie 
n'est  pas  moins  sincère  et  avoue  que  sa  fille  a  un  pied  plus  grand  que  l'autre. 
On  consulte  Belissent;  on  consulte  Berte,  à  laquelle  on  laisse  toute  sa  liberté. 
Sa  mère  lui  fait  un  excellent  sermon  sur  les  devoirs  du  mariage  et  l'invite 
à  réfléchir  longuement.  Mais  la  jeune  fille  répond  modestement  et  fermement 
que  tant  de  devoirs  ne  rcffraycnt  point  :  «  Mon  segnor  (unarà  de  fjreç  e  vo- 
lunter  v  (v.  398-554).  Bref,  le  mariage  est  décidé,  et  l'on  s'apprête  à  faire  partir 
Berte  avec  les  ambassadeurs  <lu  roi  de  France.  Le  poète  trace  ici  un  assez 
beau  portrait  de  la  reine  Belissent,  qui  est  vraiment  une  maîtresse  femme  : 
«  Non  e  çivaler  en  toto  quel  pais,  —  Conte  ni  dux,  principoni  niavcltis,  —  Qe 
la  osast  (juai'dev  pur  mi  le  vis.  w  C'est  le  seul  personnage  de  tout  le  poème  qui 
soit  bien  tracé.  Derniers  conseils  de  celte  mère  à  sa  fille  :  «  Soyez  libérale 
et  courtoise,  et  aimez  voire  mari.  »  Départ  de  Berte  et  récit  de  son  voyage 
à  travers  toute  l'Europe.  Elle  laisse  partout  des  traces  de  sa  bon'é,  et  marie 
partout  les  pauvres  demoiselles.  On  arrive  à  Mayence(v.  555-759).  Ici  se  place 
la  principale  péripétie  de  toute  l'action.  Le  comte  de  Mayence,  «  Bclenrer  », 
qui  fait  un  excellent  accueil  à  Berte  et  aux  Français,  a  une  fille  qui  ressemble 
cxtraordinaircmcnt  à  Berte  et  qui  a  demandé  d'accompagner  la  jeune  reine  en 
France.  De  là  tous  les  malheurs  dont  le  récit  doit  remplir  le  reste  du  poëmc 
(v.  7G0-778).  A  son  arrivée  à  Paris,  Berte  est  tellement  fatiguée  du  voyage, 
tellement  souffrante,  qu'elle  prie  la  fille  de  Belençer  de  la  remplacer  auprès 
de  Pépin  durant  la  première  nuit  de  noces  :  «  Mais  dites-lui  que  vous  êtes 
malade,  et  qu'il  ne  vous  touche  pas.  »  Cette  étrange  proposition  est  acceptée 
par  la  Mayençaise,  qui,  infidèle  aux  recommandations  de  Berte,  ne  remplace 
que  trop  bien  la  vraie  reine  ;  Pépin  «  en  fait  toute  sa  volonté  ».  Une  seule 
chose  rétonne,  c'est  que  sa  jeune  épouse  n'ait  pas  ce  grand  pied  dont  on  lui 
a  tant  parlé  :  «  C'est  le  jongleur,  dit-il,  qui  m'aura  fait  un  conte  »  (v.  779- 
818).  Cependant  le  vCAn  de  reine  convieTit  parfaitement  à  la  fausse  Borle,  et  ' 
elle  se  décide  à  le  jouer  toujours.  Avec  l'avis  et  l'assistance  de  son  «  bayle  », 
elle  fait  saisir  et  garrotter  la  vraie  reine  :  «  Menez-la  dans  un  bois,  tuez-la, 
mettez-la  dans  une  fosse,  et  qu'on  n'en  parle  plus  »  (v.  819-891).  Par  bon- 
heur, le  «  bayle»  et  les  deux  complices  qu'il  s'est  donnés  ont  pitié  de  la  jeu- 
nesse et  des  pleurs  de  Tinnocente,  et  ils  se  contentent  de  rabandouner  au 
milieu  d'une  grande  forêt.  Puis,  ils  reviennent  à  Paris  et  font  croire  à  leur 
maîtresse  qu'ils  ont  tué  la  Hongroise.  Plusieurs  années  se  passent,  durant 
lesquelles  Pépin  ne  reconnaît  point  son  erreur  et  ne  découvre  pas  le  crime.  H  a 
trois  enfants  de  la  prétendue  reine  :  Lanfroi,  Landri,  et  Berte  «  qui  fut  merc 
de  Boland  ».  Adenet,  mieux  inspiré,  fait  de  cette  dernière  une  enfant  légi- 
time de  Pépin,  une  sœur  légitime  de  Charlemagne  : 'c'est  lui  qui  a  été  le  plus 
fidèle  à  la  véritable  tradition  (v.  895-949).  Cependant,  que  devient  Berte  ? 
Elle  a  été  recueillie  chez  un  chevalier  nommé  Sinibaldo,  qui  la  traite  comme 
ses  deux  filles.  Berte  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  C'est  une  admi- 
rable ouvrière  :  elle  taiUe,  elle  coud,  elle  travaille  sans  cesse.  Et  cette  vie 
tranquille  dure  jusqu'au  jour  où  le  roi  de  France,  qui  est  en  chasse  dans  ce 
pays,  vient  demander  Fhospitalilé  à  Sinibaldo  (v.  950-1062).  A  peine  arrivé  chez 
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avaient  l'ail  leur  soumission  ;  les  Waudres  avaient,  été 
mis  en  fuite;  la  i)ai.\  réiiiiait  en  France,  et  Charles 
pouvait  enfin  se  reposer,  les  yeux  fixés  sur  son  fils 
t'^duTioù.  Fepin,  espoir  de  sa  race,  orgueil  de  sa  vieillesse.  Ce 
Pépin  if  offrait  pas  tous  les  caractères  de  la  force  :  il 
était   i»etit,  mais  avait  un  grand  cœur.  Il   le  fit  bien 

le  bon  clievaliiT,  Peiiiii  se  jinMid  d'un  ardent  amour  pour  Bcrtc  :  «  Si  clic  ne 
fait  point  cette  nuit  toute  ma  volonté,  je  ne  vous  laisserai  pas  un  pouce  de 
terre.  »  Bcrte,  qui  sait  que  Pépin  est  son  mari,  consent  à  tout  sous  prétexte 
de  ne  pas  nuire  à  cet  excellent  Sinibaldo,  qui  d'ailleurs  joue  dans  toute  cette 
affaire  le  rôle  le  plus  étrange  et  le  plus  méprisable.  C'est  durant  cette  miit  que 
fut  conçu,  c'est  neuf  mois  après  ipie  naquit  Cliarleniagne  (v.  1003-1180).  La 
scène  se  transporte  brusquement  en  Hongrie.  La  reine  IJelissent  n'a  pas  de 
nouvelles  de  sa  iille.  Plusieurs  fois,  il  est  vrai,  elle  a  envoyé  des  messagers  en 
France;  mais  la  fausse  n'iiie  a  toujours  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire 
à  leurs  regards  :  «  J'irai  moi-in;'me  »,  dit  Delissent.  Et  malgré  la  vive  résistance 
de  son  mari,  elle  part  avec  deux  cents  clicvalicrs  et  trente  sommiers  chargés 
d'avoir.  Ce  magnilniuc  cortège  traverse  l'Europe  et  arrive  à  Paris.  Pépin  est 
tout  joyeux  de  celte  arrivée  de  sa  belle-mère  ;  mais  la  jeune  reine  est  dans 
l'angoisse  :  l'heure  approche  où  sa  fourberie  va  être  dévoilée  ;  le  moment  est 
solennel  (v.  1181-1383).  C'est  en  vain  que  la  prétendue  femme  de  P(qiin  se  dit 
malade  et  s'enferme  dans  une  salle  où  elle  ne  laisse  point  pénétrer  les  rayo:is 
du  soleil  :  «  Ma  Iille,  je  veux  voir  ma  fille  »,  s'écrie  15elissent.  Et  elle  entre 
comme  un  orage  dans  celte  chambre  où  elle  fait  pénétrer  le  jour.  Piien  qu'à  la 
petitesse  de  son  pied,  elle  reconnaît  sur-h>-champ  que  cette  femme  n'est  point 
sa  fille  ;  elle  éclate  en  cris  ;  elle  arrache  la  misérable  de  son  lit,  elle  la  traîne 
par  les  cheveux,  elle  la  bat  :  «  Picndez-moi,  rendez-moi  ma  fille.  »  Et  elle 
frappe  de  nouveau  celle  qui  est  la  cause  de  sa  douleur;  elle  la  roue  de  coups, 
clic  la  veut  tuer  (v.  1381-1191).  C'est  alors  que  h^  mi  Pépin  se  souvient  de 
cette  jeune  fille  qu'il  a  trouvée  chez  le  châtelain  Sinibaldo  :  n  J  ■  nie  souviens 
»  qu'elle  avait  un  grand  pied.  C'est  sans  doute  votre  fille.  »  Ils  partent  au  plus 
vile;  et  les  voilà  tout  près  du  château  de  Sinibaldo.  Le  petit  lùiilclo  accourt  au 
devant  d'eux  :  il  a  trois  ans,  et  a  déjà  l'air  d'un  preux  (v.  1  i!)'2-15'23).  On  pré- 
vient lîerte,  on  la  fait  venir,  on  lui  aniioiiic  rairiv(''e  de  la  reine  de  Hongrie  : 
«  Quando  Berle  ol  quellu  novelle  —  De  soti  mer,  loi  li  cor  li  salU'lIc.  »  Dref, 
la  mère  reconnaît  sa  fille,  et  le  mari  sa  l'eiiime  ;  k  Picndez  grâce  à  Dieu,  dit 
»  à  Pépin  la  terrible  Belisseiit.  Si  y'  n'avais  pas  retrouvé  ma  fille,  je  vous 
»  aurais  lue  d'un  coup  de  couteau.  »  'i  Li  rois  l'olde,  s'en  rise  hdlemanl  «  (v.  1521- 
1588).  Départ  du  roi  à  Paris  avec  lîerte,  Karleto  et  la  reine  de  Hongrie  ;  la  fausse 
Herte,  malgré  les  supplications  de  la  vraie  reine,  est  brûlée  vive  et  manifeste, 
avant  de  mourir,  le  plus  noble  repentir  :  elle  fait  une  confession  |)uhlii(ue  et 
demande  pardon  à  lîerle.  Déjiart  de  la  reine  de  Hongrie  :  «  Surtout,  lui  dit 
"  Pépin,  ne  p:issez  point  par  Mayenee.  »  Joie  du  roi  Alfari  eu  revoyant  sa 
l'einme  :  «  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  voyez  ce  qui  serait  arrivé  si  je  ii'élais  pas  allée. 
»  en  France.  Notre  fille  n'eût  jamais  été  reine  de  France.  »  Allégress(i  univer- 
selle. Annonce  des  événements  ullérieurs  et,  en  particulier,  des  enfances  de 
Charles  (w   I.W.)-! 750). 

II.  ELÉ.MENTS  IIISTOItlUUES  DE  LA  liEnTA  DE  fJ  Clt.WPIli—  III.  VA- 
ItlANTES  El  Mdjtn  ICATIO.NS  DE  LA  LE(;EXDE.  —  Voy.  ci-dessus  la  iVo<(6'e 
consacn';e  à  la  llcrlc.  ans  ijrans  pirs  d'Adenet. 
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voir  ccrUiiu  jour,  dans  le  palais  de  son  pi'ro,  L'ii  lion 
s'échappa,  lerriblo,  de  sa  caL>e,  renversa  LoiiL  sur  son 
passade,  étrangla  deux  petits  enfants  de  Lombardie 
(jui  jouaient  sur  Thei-be,  et  lit  l'uii'  tous  les  habitants  du 
palais,  même  le  vieux  Charles-Martel.  Pepiii  avait  vingt 
uns.  Il  ne  recule  pas,  se  |)réci[)ite  au-di'vaut  tle  la  l)ète, 
lui  plante  un  c><p'k'  dans  le  corps,  et  l'abat roide  nioi'te'. 
Aux  yeux  d'un  jieujile  amoureux  delà  Ibi'ce  })hysi(pie, 
comme  les  Germains,  un  trait  de  cette  nature  devait 
seml)ler  le  présage  d'une  grande  destinée  ;  et  Pépin 
acquit  par  là  une  popularité  cpie  l'histoire  et  lu  légende 
ont  également  consacrée.  Peu  de  temps  après,  Pépin 
montait  sur  le  troue  de  France,  et  cette  aventure  du 
lion  peut  passer  pour  le  premier  cliaid  de  l'épopée 
carolingienne. 

Pendant  que  Pej)in  se  taisait  couronnei'  à  Paris 
«  comme  droit  hoir  de  France  »;  pendant  (ju'il  célél)rait 
uvec  une  première  épouse  des  noces  (pii  «levaient  être 
stériles"',  une  jeune  tille,  a  blanche,  vermeille,  [ilaisant 
ù  devise"  )>,  éclairait  de  sa  beauté  le  palais  des  rois  de 
Hongrie.  On  l'appelait  Berte.  Son  père  était  ce  roi  Flore, 
su  mère  était  cette  charmante  Planchetleiir  dont  les 
amours  font  le  sujet  d'un  de  nos  meilleurs  romans  d'a- 
ventures'. Oui  ne  se  rappell(3  cette  légende  sur  laquelle 
u  truvuillé  riinaginution  de  plusieurs  jjeuples?  Oui  \\-d 

'  Berle  «!(s  (/;7n(.sy.'t.:'s,  ('dit.  P.  Paris,  |i|i.  l-d.  —  -  Ilnd.,  p.  7.  — '  ]l)iil.,\i.  II. 

'  Lfi  roman  de  Floi'e  et  Blanchejlcur  n'a  jamais  ctû  classé  par  nous  an  nomluit 
(le  nos  Épopées  nationales  :  e'est  réellement  nn  l'oman  tl'avenlurcs,  écrit  et: 
vers  de  huit  syllahes.  Il  nous  en  reste  di'iix  versions  dn  Xlii"  siècle,  ijuc  M.  Édé- 
lestand  Diiniéril  a  publiées  l'une  et  l'auti-e  dans  la  JlihlioUieqiie  cliéuirieitiip, 
en  185().  Voici  d'ailleurs  le  sommaire  dn  poëine  :  «  Flore  est  le  lilsd'un  roi  païen 
nommé  Félis;  lîlanclicllor  est  la  ûWc  d'une  ca])live  chrétienne  de  ce  roi.  Les 
deux  enfants  sont  élevés  enscndile:  ils  s'aiment  tendrement.  Cependant  Flore 
\a  étnilier  à  Moiitoire,  et  l'on  veut  profiler  de  crlle  sépai'alion  pour  melln- 
lin  à  son  amour  :  «  lîlancheflcur  est  mord'  »,  lui  dit-on  ;  cl  on  lui  montre 
un  tombeau  iiiagniliipie.  Mais  l'amour  est  déliant  :  Flm-e  ouvre  le  toinhcau, 
il  le  trouve  vide.  11  se  lance  aussitôt  à  la  recherche  de -lilanehelleur,  iiu'après 
lie  longs  voyages  il  trouve  enfin  chez  le  sultan  de  liabylone.  n 

III.  '  i 
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ciiap!''»!"' ''    (.'iilriKlii  pai'lei-  de  ces  deux  aiiiauls  aux  uonis  de  lleuis, 
criiellemeut  sépares,  eL  à  l'un  desijuels  on  essaye  de  per- 
suader que  l'autre  estinorl?  ^lais  Flore  est  bieulùt  de 
retour  elliuil  })ar  retrouver  sa  Blanchefleur...  à  Baby- 
loiie.  De  tels  récils  sont  trop  gracieux  pour  être  épiques,  et 
nous  les  rejetons  sans  pitié.  La  jiremière  fennne  qui  fasse 
figure  dans  notre  épopée  nationale,  ce  n'est  point  Blan- 
chetleur  :  c'est  cette  Berte  dont  nous  venons  de  parler, 
et   qni   devint  la  mère  de  Charlemagne.  Et  voici  déjà 
(pie  les  messagers  de  Pépin  arrivent  à  la  cour  du  roi 
de  Hongrie.  «  Le  Boi  de  France  est  veuf,  disent-ils,  et 
»  demande  en  mariage  Berte  la  débonnaiie'.  »  Flore 
n'iiésite  pas  et  s'empresse  d'accorder  sa  fille  au  puissant 
roi  Pépin  :  «  Et  II  rois  leur  otroic,  niout  11  poi  (Kjrccr.  » 
On  fait  sui'-le-cliamp    les  préparatils  de   départ.   Les 
adieux  sont  touchants  et  trempés  de  larmes.  Flore  ré- 
sume en  une  noble  parole  ses  derniers  conseils  à  sa  fille  : 
«  Fil  le,  ce  dlst  le  roi,  resseuib/e:  voire  mère'.  ))  Quant 
à  Blaiicheneur,  (  e  départ  la  brise  :  une  seule  cliose  la 
console,  c'est  que  sa  lille  va  en  France,  et  a  qaeii  nul 
pals  ?n(,  f/ent  plus  douce  ne  plus  rrakr^  ».  Quel((ue  temps 
après,  Berte,  éblouissante  de  jeunesse,   de  beauté,  de 
grâce,  faisait  son  eidj'ée  à  Paris.  «  Les  cloches,  toutes 
les  cloches,  soniiaienl  liaulrmeul.  -—  Il  n'y  avait  pas, 
que  je  sache,  une  seule  luc  de  la  ville  — Oui  n'eût  été 
toute  couverte  de  riches  tapisseries.  —  Toutes  les  rues 
étaient  jonchées  d'herhes  très-nettement,  —   Toutes 
les  dames   élaicnl    parées   jioui'  révéïienieiil  :  —  l'aris 
resplendissait  de  jnyaux,  de  richesses'...    »  La  journée, 
hélas  !  devait  finir  plus  trislenient  pour  Belle. 

Pendiuil  (pi'ell(>  s'acheminail  vers  la  France,  |iaiiagé(3 
enti'fj  les  (loid(.Mn>  du  d(''|iaii   et   les  joies  de  l'arrivée, 

'   l{('iic  <ivs  fjnnis  jiics,  ])\k  T-'J.  —  -  Ibid.,  p.  U.  —  ^  ////(/.,  i».  1^.  —  '  //(/(/., 
p.  ir.. 
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pensant  encore  à  sa  mère  et  pleurant,  pensant  déjà  à 

Pépin  et  sonriant,  nn  infâme  complot  s'ourdissait  conln* 

elle,  et  sa  })erte  était  résolue  par  ceux-là  mêmes  à  (pii 

le  roi  de  Iloniirie  l'avait  confiée.  C'étaient  son  cousin, 

nommé   Tibert,    et   une  serve    du  nom   de   Margiste, 

(iiii  ioue  dans  tout  ce  roman  le  rùlc   le   oins  odieux.     'làcMm 

An    moment    où    la   nonvcllc    épousée   est  introdnite     .ii"ouv<,ii 

'  reine  de    ri'ii 

dans  la  cluunbre  nuptiale,  au  moment  où  les  évoques 
vont  bénir  le  lit,  Mai-gisie  })ersuade  à  Berte  que  Pépin 
veut  la  tuer  dès  la  pi'emière  unit  de  ses  noces  :  «  Mais 
»  ne  craignez  rien  »,  ajoule-t-elle,  «  ma  fille  Aliste 
»  vous  ressemble  étrangement,  et  elle  va  prendre  votre 
))  place'.  »  Aliste  ne  prend  que  trop  bien  la  place  de  la 
Reine.  La  substitution  est  complète  :  Pépin  lui-même  est 
trompé  :  deux  serfs,  deux  traîtres,  Ileudri  et  Piainfroi, 
naîtront  de  cette  union  maudite.  Quant  à  la  pauvie 
Berte,  elle  s'aperçoit  trop  tard  ((u'elle  a  été  victime 
d'une  odieuse  trahison  :  surprise,  un  couteau  à  la  main, 
dans  la  chamine  du  Roi  où  Margiste  l'a  })0ussée,  elle  est 
prise  pour  la  fille  de  Margiste  et  innnédiatement  ar- 
rêtée'-. C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  se  disculper.  Son 
innocence  est  enlacée  en  des  rets  dont  elle  ne  saurait 
sortir.  Celle  qui  le  malin  excitait  partout  la  joie  sur  son 
passage;  celle  qui  tremblait  elle-même  de  pudeui"  et  de 
joie,  l'épousée  royale,  dont  on  disait  :  Moult  avons  bcle 
dame  et  de  jociiejovcnl,  xu'd  imùnlananl  son  sort  bien 
changé  :  «  On  lui  ouvre  les  lèvres  de  force;  on  la  traite 
comme  un  cheval  à  qui  l'on  met  un  frein,  on  lui  fait 
passer  cette  corde  par  la  bouche.  Ce  fut  grande  cruauté, 
et,  derrière  la  nuque,  on  lin  noue  cette  corde.  On  lui  lie 
déloyalement  les  deux  mains.  On  l'abat  sur  un  lit,  on  liii'.'lie  m'i-isio. 
jette  un  drap  sur  elle.  Ah  !  que  Dieu  en  ait  pitié  mainte- 

'  Derle  aus  (jrans  pk'x,  ji.  19.  —  -  Ib'iL,  pp.  l'J-:i(J, 
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iiiiiil,  Jijcii,  1(>  roi  (le  iiiajrslé  '  !  »  (Vcsl  ici,  coiiiiii(m»ii 
le  picsseiil,  (juc  va  coinineiieer  la  partie  vérilablement 
épique  de  iioti'e  idinaii  :  cai'  e'esl  ici  (pie  le  iiiallieiir 
iiitervieiil,  le  iiiallieur,  cel  (''l(''iiii'iil  ii(''cessairc  (_le  toiiles 
les  (!'popé'es. 


11 


•ioiti-,  L'histoire  (pie  nous  allons  lai-onter  ressemble  à  Tune 

cuiidiiiti'ii  In  iiiiirt, 

rxtii.-  la  i>iiip.     (1,3  11,, s  légendes  les  iilns  populaires,  à  celle  de  (ienevi("'\e 

(II'  si's  l>otincaii\  ^  i  i       i 

''"Ll^s'rî"'  flcBraliant.  Beric  est  une  (ienevi("'ve  ('pi(pie,  ([ui  n'a 
''"  ■^'"'*'  |i()iiit  ccpciidaiil  la  L^ràce  aust(l'i'e  de  la  nialeriiil(''.  D'ail- 
leurs les  deux  infortuues  n'ont  rien  (pii  h^s  distingue 
l'une  de  l'autre.  Bei1e  et  Genevi(jve  sont,  loules  deux, 
viclinies  de  coupables  passions;  toutes  deux  sont  rev(^'- 
tues  de  la  uK^'ine  innocence,  du  mi^nic  cliariiie  ;  loules 
deux  sont  de  l'oi'tes  cinétieiines,  et  l'on  aurait  ])u  dire 
«  sainl(^  lîerte  »,  connue  ou  a  dit  «  sainte  (îcneviiive  ». 
1/analoiiie  de  ces  deux  drames  apparaît  jusipie  dans 
les  moindres  dcHails.  (Test  dans  un  bois  (pie  Berl(^ 
cl  (ieiievi(''\e  caidicnt  leur  cliastet(''  ellraycS^  cl  leurs 
larjues;  et  toutes  deux  devaient  d'abord  (Mre  soumises 
à  un  traitement  |)lus  l'ii^oureux.  Elles  étaient  rniie  et 
laiitre  condamnées  à  mort,  et  sont  également  préser- 
vées du  coup  fatal  pai'  la  pitié  de  leurs  bourreaux.  C'est 
ainsi  (pic  notre  IJeitc  émeut  le  cn'ur  de  ceux  (pii  la  con- 
duisent au  sujiplicc.  La  voilà,  dans  la  Ibrcl,  aux  mains 
de  ces  misérables  (pie  coiiduil  le  traître  Tiberl'.  On  la 
dépouille  de  ses  premiers  vêlements,  et  elle  apparaît 
dans  ton!  l'éclat  de  sa  beauté  piidi(pie  ;  cette  beauté  illu- 
mine tout  le  bois '.  Tibert  seul  es!  insensible  à  cet  éclat  ; 
d(''j;i  il  lève  son  épée  pour  trancher  la  tète  de  la  pauvre 

'  llcrle  aux  fjiHiifi  jiii's,  pp.  -JCi,  tl .  —  -  JIiaI.,  |i.  U:'.   —  '  ///((/.,  p.  iii. 
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Reine'.   Rerle  s'incline,   et  l);iise  doncemenl  la  lerre;    hpap.t. i.ivn. i. 

'  r.HM'.  If. 

mais  elle  ne  peut  parler  :  car  le  Itàillon  csl  lonjoni-s  sur  ' 

SCS  lèvres.  Tant  de  malheurs,  tant  de  douceur,  désar- 
ment enlîn  Tnn  des  bourreanx  :  Morand  se  déclare  en 
faveur  de  Berte,  et  on  la  laisse  au  milieu  de  ce  bois 
désert,  où  les  bétcs  féroces  ne  larderont  pas  sans  doule 
ù  la  dévorer.  Quant  à  Pépin  cl  à  AFariiisIe,  on  leur  Itra 
croire  qu'elle  est  moi1e'-. 

En  cet   instant  du  drame,   l'intérêt  est   éveillé    au  Avontmrs,i,.iwi- 

au  l)ois. 

plus  liant   iioint.   L'auteur  du  xui"  siècle,   bien  (in'il   i"eii«ed|'Fiam-o 

1  '  •  '1  liiez  SlIlKlIl 

appartint  déjà  à  une  époque  de  décadence  poétique,  a 
néanmoins  été  bien  inspiré  par  son  sujet.  Pour  nous 
apitoyer  sur  la  solitude  et  les  effrois  de  Berte,  il  trouve 
des  accents  profondément  énuis  et  naïfs...  Elle  est  restée 
tout  en  lai-mes  sous  les  buissons,  la  fdle  du  roi  de  Hon- 
grie, la  Beine  de  Erance;  les  loups  hurlent  :  les  cliats- 
huants  font  entendre  leur  cri  lugubre;  un  alTreux  orage 
éclate  sur  la  forêt  ;  lesécdairsenveloppent  tout  le  ciel,  la 
foudre  tombe  ;  la  pluie,  la  grêle,  le  vent,  lulli'nt  ensemble 
dans  l'air.  Berte  est  toute  mouillée,  toute  tremblante; 
elle  s'agenouille,  elle  invoque  les  rois  Mages  et  saint 
Julien,  ces  patrons  de  tous  les  voyageurs,  et  surtout  s'a- 
dresse à  Bien  et  à  la  Vierge  Marie,  pour  que  son  cor|)s 
virginal  soit  préservé  «  de  hontage^  ))  :  c'est  là  sa  grande 
crainte,  et  c'est  par  là  qu'elle  est  chrélierme.  Ensuite 
elle  se  iidève,  erre  dans  les  bois,  met  ses  pieds  en  sang, 
et  enfin  tombe  épuisée,  sans  connaissance,  de  fatigue 
et  de  douleur.  La  pauvre  Berle  avait  seiz:;  ans  ''. 

Bien  cependant  veillait  sur  elle.  La  seconde  nuiL  il 
est  vrai,  fut  horrilde  et  elle  pensa  mourir  de  froid,  de 
faim,  de  peur.  Mais  le  matin  lui  fut  plus  doux.  Elle  fit 
la  rencontre  d'un  ermite  qui  l'ut  placé  })ar  Bien  sur  son 

'  nerlf  (VIS  iiraiift  pies,  p.  11."). — -  llud.,  pp.  :!">- 1(1.  —  ■  ////,/.,  pp.  .il-.V2-  — 

'  Ibiil.,  p.  r,i).  ■ 
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L-lieiiiiii  pour  la  con.^oler  dans  son  ànio  el  la  récoiilbrlLT 
dans  son  corps.  Le  solitaire,  en  onlre,  Ini  indiqua  cer- 
(ain  senlier  qui  devait  la  condnii^e  au  logis  de  Simon  le 
voyer'.  Elle  aperçut  la  i)auvre  chaumière  lorsqu'elle 
allait  tomber  morte  de  froid.  Simon  est  bon,  il  est  chré- 
licn  :  à  la  vue  de  cette  jeune  fdle  toute  éclatante  de 
beauté  malgré  ses  lai'iues,  il  se  sent  énm  :  Vcair  du  co'in' 
descend  de  ses  yeux  sur  sa  lace'.  Il  la  présente  à  sa 
lemme  Constance,  à  ses  filles  Isaln'Ue  et  Ayglaule.  On 
entoure  la  pauvre  Berte,  on  raccueille,  on  l'aime  déjà, 
quoiqu'on  doive  longtemps  encore  ignorer  sa  véritable 
histoire.  Et  c'est  dans  cette  misérable  cabane  que  va 
vivre  cachée  pendant  près  de  dix  ans  la  véritable  épouse 
du  roi  Pépin,  celle  qui  sera  nu  jour  la  mère  de  Char- 
Icmagne'.  Elle  y  vit,  virginale  et  pieuse;  elle  aime 
(lonstanre  comme  sa  mère,  ïs;d)elle  et  Ayglante  comme 
ses  sœurs;  elle  est  la  joie  du  pauvre  foyer  :  elle  l'éblonit 
de  sa  beauté  et  le  parlnme  de  ses  vertus. 

Et  maintenant,  avant  d'arriver  à  la  troisième  et  der- 
nière partie  de  notre  poi'ine,  —  avant  de  conunencerle 
troisième  acl(\  s'il  est  [lermis  de  parler  ainsi,  — laissons 
la  ])ar()le  à  .\(leiiel,  et  tradnisons  les  couplets  les  plus 
touchants  de  son  loman,  ceux  qui  sont  consacrés  au 
l'éeil  des  inforiniies  de  PxM'Ie  : 

I^ir  lo  l)'>is  va  l;i  diimc,  qui  grande  |ioiii'  avait.  —  Co  n'èlail 
|ias  iiiorvcilhî  si  elle  avait  le  «'(Oiir  dolont, —  (loininc  celle  (jiii  ii;' 
sut  de  (|iiel  enlé  so  dii'ii;er.  —  i\lle  reiiardait  smiveiit  à  droite,  à 
liauclie;  —  l'aile  rei;ardait  devaid  ;  puis,  derrière;  puis,  s'ari'èiail. 
—  El  quand  (die  s'était  arièh'e,  pitenseineiit  pleiirail.  — \  nie; 
i;('iii>ii\"  pir  terre  soiivenl  s'ai^enoniiiail,  l^iii  croix  sur  l'iierhe 
drue  diiiiceiiieiit  se  cii,i(diail,  —  La  lerr<^  à  viiii;t  reprises  Irès- 
liiiiiildeiiieiil  li;iis;iil,  —  l']t  (piaiid  (die  ('-lait  i'elev(''e,  jetait  de 
liraiids  soupirs.  -  -  l'"J|e  se  prenait  à  rei;reller  soiiveiil  sa  iii(''re,  la 

'  Hi'ih'  tins  (iimis  pii's,  pp.  (;i-(;x.  .  -  ■-•  ihiii.,  p.  cil.       '  ihiil..  pp.  ii'.)-s:î. 
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l'fiiift  Blanclioriour  :  —  «  AIi!  ma  damo,  disail-cllo,  si  vous  saviez,     "  i'\|'T- i.ivi;.i. 

rt  on  ce  momoiit,  —  En  quoi  méclief  je  suis,  le  cœur  vous  éclate-   

»  rait.  »  — ■  Lors,  rojoi,niiail  ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  — 
«  Ce  Soigneur  Dieu,  s'écriait-elle,  ([ni  sied  haut  el  voit  loin,  — 
))  Piiisse-t-il  aujonnriini  me  servir  de  guide  en  celle  forêt,  —  Et 
»  i|ue  sa  très-douce  mère  me  conduise  on  loi  lieu  —  Où  mon  corps 
I)  ne  soit  prtint  livré  à  déslionneur!  »  —  Lors  s'asseyait  sous  un 
arbre  :  car  elle  avait  le  cœur  l)ien  dolent.  —  Elle  tordait  (!<>.  dou- 
leur ses  très-belles  mains  blanches.  —  A  Dieu  et  à  sa  mère  sou- 
vent so  recommandait' 


Pauvre  hôtel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuil.  —  Elle 
n'eut  ui  maison,  ni  chambre,  ni  salle;  —  Point  de  couelle,  ni  de 
coussin;  ]ias  de  draps,  ni  d'oreiller.  —  Pas  de  dames  ni  de  pu- 
celles  pour  la  servir;  pas  de  sergents  ni  d'écuyers.  —  ]*as  de  la])is 
étendu  pour  se  metlre  à  l'aise.  --  Elle  invoqua  le  Seigneur  Dieu, 
le  père  droiturier  ;  —  Puis,  fil  un  polit  monceau  de  feuilles  d'olivier  : 

—  (Marelle  désirait  y  prendre  un  peu  de  repos,  — Mais,  si  .b'sus 
n'y  veille,  Jésus  qui  nous  peut  tout  donner,  — •  Berte  va  bientôt 
])asser  par  une  rude  éprouve.  —  Voici  (\e\\\  larrons  qui  viennent 
de  guetter  des  marchands.  —  Ils  regardent,  ils  aperçoivent  le 
bliant  de  Berte  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se  précipite  et 
vent  y  mettre  la  main  ;  —  La  Beine  saute  dessus,  el  le  v(denr  de 
trembler.  — B  croil  ([ue  c'est  uiu^  hèle  féroce  qui  veut  le  dévorer; 

—  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle,  si  gente,  va  pour  l'embrasser. 

—  L'autre  s'écrie  :  «  Veux-lu  la  laisser,  misérable!  — ['ar  le 
»  corps  de  saint  Bicher,  j'en  veux  faire  mon  amie.  » — «  Vraiment, 
')  mon  beau  seigneur,  répond  le  premier,  c'est  peut-être  vous  qui 
>  l'avez  fait  faire.  —  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  vous  me  le 
')  payerez  cher.  »  —  Celui-ci  enteiu!  la  menace,  il  pense  en  perdre 
le  sens  ;  —  B  saisit  un  grand  couteau  et  le  lui  bmce  dans  le  corps. 

—  L'autre  tire  une  épée  et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les 
voilà  renversés  l'un  par  l'autre,  tout  sanglants  sur  l'herbe.  —  La 
reine  Berte  s'est  aussitôt  échappée  ;  —  Pour  fuir  plus  vite,  releva 
ses  vêtements.  —  Elle  a  fui  si  longtemps,  la  malheureuse,  par  un 
sentier  étroit  —  Que  l'haleine  lui  manque  :  elle  rentre  dans  le 
bois,  —  Sous  un  épais  buiss(ni  d'épine  est  allée  se  cacher,  — ■  Et 

'  llerli'  aii!^  ijraiis  jiic.<,  piiii|ilri  wvni,  )i|i.  1:',   Il 
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PAni.  Livit.  I.     iini  niril  IIP  fuit  pas  lonl  ;i  l'ait  noir,  n'oso  so  rcdrfssor.  —  Puis, 

CHAP.    IL 

(|iiaiul   la  nuit    est   vonno,   ollo  so  prond  ù  fondre  en  laianes.  — 

»  0  nuit,  comme  vous  serez loiigiu'  elcomnieje  dois  vous  redouter; 
')  —  Et  ({nand  il  sera  jour,  puisse  Dieu  me  venir  en  aide  !  — 
»  Car  ne  sani'ais  s'il  faut  aller  en  avant,  en  arrière.  —  Hélas  !  il  y  a 
»  bien  de  quoi  me  mettre  en  ijrand  énnii  :  —  Car,  de  trois  choses, 
»  me  faudra  subir  l'une  :  —  Ou  je  mourrai  de  fi'oid,  ou  je  mourrai 
11  de  faim, —  On  les  hètes  nn^  dévoreront  avant  le  jour.  —  C'est, 
»  à  nu)n  senliment,  une  alternative  bien  Irisle.  — •  Mère  de  Dieu, 
.)  veuillez  prier  voti'e  doux  (ils  --  De  vouloir  l)ien  me  conseiller  en 
»  celle  nécessiti',  s'il  lui  plaît,  —  Dame,  car  vraimeni  j'en  ai  ti'ès- 
f)  ^rand  besoin.  »  —  Lors,  se  met  à  genoux,  va  baiser  la  terre  :  — 
h  Saint  Julien,  s'écrie-t-elle,  hébergez-moi.  »  —  Elle  dit  sa  pale- 
nôtre,  sans  plus  Ao  relard,  —  Se  couche  sur  son  côté  droit,  —  Se 
signe  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Puis  enlin  s'enibnl,  le  visage 
tout  en  larmes.  Dieu  la  garde  '  ! 


...Pn'rle  dori  au  foml  du  bois  sur  la  terre  .dure  :  —  La  nuil  était 
hideuse,  était  (discure;- — L'air  était  Irès-froid. —  La  dame  n'avait 
pas  assez  de  vélemenls,  —  Tendre  cl  jeune  créatiu'e  cdmine  elle 
(Mail.  -Mais  elle  était  de  si  belle  naliu'c,  -  Toiile  sage,  toute 
ph'ine  de  croyance  el  de  foi,  —  C(nume  celle (jui  n'avail  souci  (|ne 
de  bien  faire!  —  Elle  avait  mis  toidc  son  ;\\\]('  à  croiic  en  Dieu  el 
à  l'ainiei'.  i'Iiis  l'épreuve  loi  (''tait  dure,  pesante,  cei-taine,  — 
IMus  (die  acceptait  volontiers  toutes  ses  soulfrances  pour  l'amour 
de  Dieu.  Y(>rs  mimiil,  le  temps  s'éclaircil  un  peu:  — La  lum^ 
S!'  leva,  belle,  claire  it  pure.  —  Le  vent  est  t(unl)('',  le  temps  devient 
meilleur.         Il  ne  pleni  pins,  il  l'ait  moins  fi'oid. 


Vers  minnil,  le  venl  s'ajiaise.  —  LaUcine  s'éveille,  se  prend 
à  soupirer,  —  De  la  peur  qu'elle  a,  commence  à  tremblci-.  — Klle 
regarde  à  droite,  elle  regarde  à  gauche  ;  —  Parce  (pi'il  faisait 
clair,  (die  pensa  (pTil  élail  jmir. —  a.  Ah!  sire  Dieu,  dit-elle,  de 
.)  (pi(d  C('»lé  irai-je  bien  (lii  je  puisse  trouver  un  peu  à  mangei'?  — 
»  Cai'  j'ai  si  graiulTaim  (pu-  ne  sais  (pie  penser.  «  -  Alors  com- 
mence  la  (lame  à  plein'ci-  leiidi'ement         El.  à  regrelier  bien  fori 


'   lli'ilc  (tus  iiiinis  jili's,  riin|i|r(  wwiii.  {i|i.  ."iCi-ri.S. 
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son  père  ot  sn  inèrc.  —  «  0  ma  livs-doiice  mère,  qui  tuiil  iiTai-     hi'art.  i.ivi>..  [. 

.)  niiez,  — Et  vous,  beau  ti'ès-clier  père,  ({ui  me  caressiez  et  nrciii- 

■■  lirassicz,  — Jamais  l'je  puis  vous  le  jurer),  jamais  plus  vous  ne  me 
)  reverrez.  »  —  Sur  ses  genoux,  sur  ses  coudes,  elle  s'éleiul  à  terre  : 
—  «  Ali  !  sire  Dieu,  dit-elle,  qui  vous  laissâtes  clouer  —  Sur  la 
')  sainte  croiv  pour  le  salut  de  votre  peuple,  —  Chacun  vous  doit 
)  bien  servir  et  honorer.  —  Plus  on  a  à  souffrir,  plus  on  vous 
»  doit  adorer  :  —  Car,  Seigneur,  vous  pouvez  très-richement 
;)  récompenser  —  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Je  le  crois,  je  le 
>)  sais  :  —  En  votre  saint  paradis,  vous  leur  donnez  couronnes. 
•)  —  Puisqu'il  vous  idaît,  beau  Sire,  que  je  s-oulTre  ainsi,  —  Eh 
,>  bien!  je  veux,  pour  vous,  fatiguer  mon  corps  et  le  peiner.  — 
)  .Mais  vous,  doux  Sire,  délivrez-moi  de  ce  péril.  —  Pour  votre 
;)  amour,  je  veux  ici  vous  faire  un  vœu,  — Un  vœu  que  je  tien- 
.)  drai  fidèlement  toute  ma  vie  :  —  Je  vous  promets  de  ne  jamais 
))  dire,  tant  que  je  vivrai,  —  Que  je  suis  la  fille  d'un  roi  oi  ({u'à 
.>  Pépin  le  baron  — J'ai  été  mariée.  iNon,  jamais  je  n'en  jtarlerai. 
•)  —  J'irai  ainsi,  de  porte  en  porte,  mentlier  mon  pain  —  Mais 
:>  cependant  je  veux  faire  une  exception  à  mon  vœu:  —  Je  dirai 
)  donc  qui  je  suis,  pour  me  faire  craindre,  —  Avant  de  laisser 
i)  honnir  et  déshonorer  mon  corps.  —  Car,  perdre  virginité,  c'est 
)  irréparable.  —  One  Dieu  et  sa  mère  me  donini'nt  d'.'  si  bien 
1)  accomplir  mon  vœu —  <Jiie  je  puisse  marcher  droilernenl  dans 
»  le  chemin  de  leur  amour!  »  —  Vno  ondée  revint,  la  plun^ 
recommença.  —  Perle  se  cache  sous  un  buisson  et  laisse  pass'M' 
le  temps  ' 


Dans  la  mai>on  de  Simon  (rien  n'est  plus  véiitable)  —  ImiI  la 
reine  Certe...  —  F.l  elle  s'y  fit  aimer  de  tons...  -  -  Elle  resta  l)icu 
neuf  ans  et  demi  avec  Constance —  Et  avec  Simon,  de  qui  l'amitié 
lui  fut  fidèle. —  Elle  fit  si  bien,  que  dans  la  maison  il  n'y  eut  per- 
sonne au-dessus  d'elle.  — Elle  avait  les  clefs  de  (ont,  et  le  mérilait 

'  Bprte  nus  grans  pies,  coiiplols  xi.n-xi.m,  p.  GO.  =  Pour  ceux  de  nos  lecloiirs 
qui  aiment  les  comparaisons  llUéraires,  nous  transcrivons  ici,  sans  connncn- 
taires,  le  passage  correspondant  de  la  Derta  de  II  gran  pié  :  «  Ora  fn  lîorLo  en 
le  bosciio  remés  ;  —  S'  cla  oit  paiire,  or  nen  vos  mcrvelés'  :  —  Si  come  feme 
qi  fil  abandonés;  —  Si  pUira  e  planço,  molto  se  lamentés;  —  Non  poit  vcoir 
se  no  arbori  rames  -  E  li  boscliaje  qe  est  ongo  e  lés  ;  —  Por  la  paiire  de  le 
beslie  cnverés — .Ver  Demenedé  se  clama  bon  confés  :  —  «  .\  I  Vcrçen  polcele, 
»  raine  encoronés, — De  cesta  peçable  vos  vcgna  piatés  !  —  .\nco'  de  c  ;ste  jor  qe 
"  vus  me  rundiii''S  —   En   cel!.'  jnis    o"  je   f.ise   alliergés.  —  Nen  niorise  ipii  in 
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iiPART.  i.ivu.i.     \yion.  —  Le  samedi,  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau;  —  Tous  los 

eux?.    II.  '  Il  ' 

vendredis  revêtait  la  liaire  -^  Eu  l'honneur  de  Jésus,  qui  jiar- 
doiina  à  Longiu  —  Et  en  l'honneur  de  la  douce  mère  dont  Dieu 
voulut  nnîlro.  —  Berte  n'oublie  pas  le  roi  Pépin,  elle  juie  pour 
lui,  —  Poiu'  (pie  Dieu  le  i;arde,  et  pour  qu'à  la  fin  son  àiuc  trouve 
merci.  —  Elle  rei^rette  aussi  son  père,  le  roi  Eiore,  —  Et  sa  mère 
itlanchefleur,  qui  si  doucement  l'avait  nourrie  :  —  «  0  ma  mère, 
»  dit-elle,  comme  vous  auriez  le  C(eiir  marri  —  Si  vons  saviez 
>)  comment  la  serve  m'a  trahie  !  —  Vous  m'aviez  mariée  à  un 
»  riche  mari,  —  Mais  aujourd'hui  je  suis  mariée  à  Dieu,  qui  ja- 
))  mais  nementii. —C'est  le  Pioi  souverain,  en  qui  j'ai  pleine  cou- 
rt (lance.  —  Puisse-t-il  être  votre  i^ardien,  je  l'eu  prie  de  tout  creiir. 
,)  — Qu'il  garde  aussi  mon  père^  le  bon  roi,  le  hardi  chevalier!.  '  » 


ni 


L'irmorniiro 


Il  osL  temps  trnrriver  au  diMioùmenl  de  co  (Iranio  : 

est  i'^monniin  (lénofimenl  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  liieii  dilTieile  de  ])i-é- 

iwio  oîio-ni,-nic    voii'.  Ilrluit  nreessairc  (pi'nii  jour  la  Iriiniri'e  se  l'ii  sur 

' "" Pmi'iiïon '''     le  eomplot  des  ennemis  de  Berle  et  que,  snivatil  Ecx- 

(Irs  Iniîlivs.  .  .  .  1    ^         1 1         1 

uciuiôo        pression  iioiudan'e,  1  uuioeencc  triompliat.  Il  n  y  a  lias 

■le  la  vraie  rtiiio      ^  .  ,         .  ,  . 

ail  palais  cicivpin.  oucoi'ci  a  11  jou  idd  iiu  de  bon  mélodrame  sans  ce  Iriumplu; 
délinilir,  el  rien  iralleslr  plus  rloquemmenl  la  Ibi'ce  de 
la  morale  (pie  le  besoin  si  vivemeiil  s(Mili  iriiii  (h'-noù- 
ment  si  conforme  à  riionnùteté  naturelle.  Le  peuple 
déteste  les  traîtres  ;  au  théâtre  même  il  leur  luonti^e  les 
points.  Mai^iiiste  et  Tibert  ne  pouvaient  pas  triompher 
dans  le  roiiiiiii  de  llcr/f.  Le  [MiiMc  a  Iroiivé  iei  iiiic  péri- 
pélic  des  plus  liciirciiscs  pour  aiiicncr  la  eoiiriisiou 
des  Irailres  el   la   n''habililalioii   de   riiiiioecnec  II  a  de 

i>  coUuitii  viU(Js.  — Ah  !  malvas  fcmfî,  ciin  tu  ni'ais  ongaïu'^s  !  —  Ncn  ciiiloii'  inic 
»  rie  ccslo  falsilô;  — l'or  grant  aiiior  od  favi  amnnés, —  Plu  V  ouora\a  i[iic  In 
»  fiisi  iiiogo  cnçendrés.  —  A  !  raina  d'Ongarifî,  (|ucsto  vu  non  savcs  —  D'  esta 
»  grant  poinc  o'  jo  sonto  entrés  ;  — Jamais  de  moi  non  saveri  incso  ni  anbasés  ; 
Il  —  Ma  Ventura  m'est  contraria  aies.  »  —  Quant  asa'  ela  s'  oit  lamentés  —  VA 
asa'  oit  e  planto  e  plurés, —  Le  viso  se  segne,  à  Dro  lu  ronianilés.  »  (Kilit.  Mus- 
salia,  vers  'jrj()-973.) 

'  llerlf.  aHM  f/rans  pi/'s,  coiiiilcl  i,i\,  pp.  X"2,  K:'. 
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nouveau  inlroduil  sur  la  scriie  la  mère  do  lîei'to,  la  '''',;:,'[,, ",''"■ 
iviuc  Blanclielleiir  :  il  a  confK''  à  la  iiiri'c  le  soin  de 
veuiior  la  fdle.  Une  mèi'e  ne  saurait  si'  (l'oinper  siu' 
l'idenLilé  de  son  enlant.  Blanchelleur, arrive  en  Fianee  : 
elle  a  soif  et  faim  de  sa  fdle  ;  elle  voudrait  la  tenir  forte- 
ment dans  ses  bras.  Elle  se  croit  grand'mère;  elle  veut 
aussi  dévorer  de  baisers  ses  petits-enfants.  Mais  [)artoiit, 
sur  son  passage,  elle  entend  maudire  par  le  peuple  b» 
noiiî  de  la  femme  de  Pépin  :  est-ce  donc  sa  fille  (jui  se 
fait  ainsi  baïr,  qui  est  si  dure  aux  pauvres  gens,  si  rapace, 
si  cruelle?  Un  je  ne  sais  quel  doute  commence  déjà 
à  naître  en  son  esprit  ;  elle  se  bâte,  elle  arrive  à  Paris; 
elle  se  précipite  dans  le  palais  du  Roi,  ayant  pi'es((ue  en 
borieur  les  caresses  des  enfants  de  Pépin  vers  lesquels 
son  cœur  ne  Taltii'e  |)as.  On  fait  mille  efforts  pour  béloi- 
guer  de  la  reine  ;  mais  comment  venir  à  bout  de  la  lén;i- 
cité  d'une  mère?  Blancbelleur,  au  milieu  de  sa  bèvic, 
sait  garder  une  adniii'able  patience;  elle  attend  l'iieure 
où  il  lui  sera  permis  de  retrouver  sa  tille  qui,  lui  dil- 
on,  est  fort  malade;  elle  triompbe  de  tout,  et  enfin 
se  trouve  en  présence  de  la  fausse  reine,  de  la  serve 
iViiste.  C'est  eu  vain  que  celle-ci  se  cacbe,  c'est  en  vain 
qu'elle  a  une  ressemblance  profonde  avec  la  fille  du  roi 
Flore  :  encore  un  coup,  une  mère  ne  peut  s'y  tromper. 
c(  Ce  n'est  pas  là  ma  fille  !  »  s'écrie-t-elle  avec  un 
rugissement  de  lionne.  A  la  fin  tout  se  découvre'. 
A[argiste  est  jetée  dans  un  bùcber,  Tibert  est  écartelé, 
Aliste  se  fait  nonne  à  Monliiiarliv'.  Mais  où  est  la  véri- 
table Berte?  Où  se  cacbe  cette  perle  fine,  où  est  enfoui 
ce  joyau?  Pépin  sait  seulement  que  la  fille  de  Blanclie- 
lleur  n'a  pas  été  tuée  :  il  veut  en  savoir  davantage,  et  se 
met  ardemment  à  sa  recbercbe. 

'  r.cylf  cnix  çinn)^  pii'x,  pp.  .S^f-l-2:i  -  -  Ihi,!.,  pp.  1-2:]-I3"J, 
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Berlo,  cliasto,  modoslo,  traviiillpuso,  (le  plus  on  plus 
belle  et  de  plus  en  plus  ehivticnne,  élail  dans  la  cabane 
de  Simon  le  voyer,  (lù  elle  pensait  lonjoni'S  à  sa  mère 
et  toujours  à  l^epjn.  Le  lloi  la  leneonlre  un  jour  dans 
la  forêt  du  Mans;  il  ne  reconnail  pas  celle  jeune  fdle;  11 
est  sur  le  poinl  de  déslionorer celte  étrangère.  Mais  Berte, 
(pii  n'a  jusqu'ici  révèle  à  personne  ni  le  secrel  de  sa  nais- 
sance, ni  celui  de  ses  malheurs,  Berle  se-  rappelle  alors 
rpie,  dans  son  vo'u,  elle  s'est  réservé  le  droit  de  dévoiler 
son  nom  toutes  les  l'ois  que  sa  virginité  serait  en  danger: 
(c  Arrêtez,  crie-l-elle  à  Pépin  après  la  phis  énergique 
»  et  la  pins  noble  défense.  Je  suis  Beine  de  France,  fille 
»  du  roi  de  flongi'ie,  femme  du  roi  Pe|)in'.  »  Celle  qui 
aimait  ainsi  sa  virginité,  celle  qui  savaitainsi  la  défendre, 
était  digne  d'être  la  mère  de  Cliarlemagne'". 

Nous  lonclions,  comme  on  le  voil,  à  la  fin  de  ce  ré<'it. 
Bei'te,  (]{'<  l)ras  trioniplianls  de  son  mai'i,  (pii  la  recon- 


'  ricrle  (iiis  finiiis  jili's,  pp.   \'>-2,  W>','>. 

-  La  ciiAsrKTK  DK  liicHTi;.  —  Au  (liidaiis  de  la  clinpello  fut  licrto.  au  corps  si 
cjoul.  —  Quaud  ollfi  s'aporroit  qu'ellfi  y  est  restée  seule,  —  Elle  prend  rapide- 
ment son  Psautier  et  ses  Heiii-es,  —  Eail  \\u  saint  devant  l'antel;  puis,  s'(!n  va 
vite,  vite.  —  Voyez-vous  le  roi  l'cpin  i|ni  m'  va  piijnt  Imtcinent  — -  Et  court 
par  la  forêt  pour  y  cherelier  sa  gi-uL  .^  —  Dès  qu'il  voit  la  purrlir,  vers  elle  il 
vient  bellement.  — Mais  quand  l>erte  le  voit,  elle  en  a  i^iand'p''ui'. —  l.i'  i'nii  la 
saine  Irès-com'toisement.  —  Herte,  en  lille  sage,  rend  son  salut  an  Pioi  ;  — 
«  Hellc,  lui  dit  l'epin,  n'ayez  pas  de  fraviMU'.  —  .le  suis  des  gens  .du  Pioi  de 
I)  Erancc  :  —  J'ai  perdu  ma  route  et  <en  ai  le  ennur  dolent.  —  Sauriez-vons 
)i  |irès  d'ici  maison  ou  logis  —  Où  j'  pninrais  avnii-  ipiclipie  renseignement? 
Il  —  Seigneur,  répond  lîerte,  jiar  Dirn  iinniiputi'nt,  —  Ci-devant  demeure 
»  Simon,  un  vrai  pruil'liomme  ;  —  Il  vous  renseignera  fort  hirn,  je  crois.  — 
»  .levons  rends  mille  grâces,  la  belle,  répond  Pépin  »  —  Quand  l'rpin  voit  If 
visage  île  Ji'rte  tout  rouge  cl  rouvelanl, —  Tout  son  cienr  se  picnd  d'amour  et 
de  désir.  —  Il  descend  aussitôt  de  cheval  à  Icne.  —  ItiMle  ne  s'i'nieut  pas, 
n'y  enteiulant  aucun  mal.  —  .Mors  le  Roi  lui  adresse  la  parole  très-débonnai- 
remeut  —  Et  lîej-te  lui  ri'pond  avec  une  grande  retenue  et  sagesse.  —  Le 
lîoi  ne  tarde  pas  à  la  prendre  entre  ses  bras.  —  Quand  IliTti'  \iiit  «ida,  elle 
en  a  granile  tristesse  —  Et  rcVlamc  l'aide  du  Seigneui'  Dieu  ipii  di  incini'  au 
firmament. 

Le  jonr  fut  beau  l'I  claii'  :  il  nr  pb'nt  ni  ne  vrnlc  ;  —  Et  iîerle  fut  au  bois, 
près  de  l'fpin  d(deute,  —  Herte  ipii  (Hait  si  belb-  et  de  ji-nnessi^  si  jernu-.  —  Et 
l'epin  lui  demandi',  pour  Dieu,  (pi'elle  lui  donne  son  ccuisentemenl,  ■ —  Qu'elle 
ne  tardi'  p.as  davanlage  à  faire  sa  volonl(''  :  —  «  Vons  viendrez  avec  moi  en 
"   Eranfc.  |;i  tci'rc  nnbii' et  gmli',  -     l.t   n'v  vi'rrc/  jovaii,  si  clii'r  soil-il,         (hic 
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iiitîl,  nasse  dans  ceux  de  sa  mère  et  de  son  vienx  père    iiPAnr.  uvh. 

^      '  _  l  CIIAP.    II. 

(jnc  Pépin  a  mandés  près  de  lui  et  qni  pensent  m(jurir  de 
joie  en  apprenant  qu'elle  vit.  Ce  sont  des  baisers,  des 
caresses,  un  enivrement  délieienx.  Le  peuple  de  Fi'ance 
prend  largement  sa  part  à  cette  joie.  Le  pauvre  voyer 
Simon  est  fait  chevalier,  et  on  lui  donne  pour  arinoii'ies 


0  je  nu  vous  racliùLc,  s'il  vous  fait  ouvie.  —  El  y-  vous  asseoirai  une  jjrll  ■ 
»  rcutt;  sur  ic  pays.  —  Aucun  liomme,  eu  lu  terre,  ne  vous  touinu'ufeia  jiour 
Il  rien.  »  — Mais  Herle  ne  prise  point  ces  paroh's  plus  qu'une  feuille  de  meullie. 
—  Elle  s:,  rcprociie  en  son  cœur,  elle  se  lamente  durenienl;  —  Elle  se  désole 
d'être  ainsi  demeurée  seule.  ■ —  Le  roi  Pépin  voit  bien  qu'elle  s'épouvante. 

Bien  dolente  fut  Derte,  je  vous  le  puis  jurer  :  —  »  Franc  homme,  dit-elle  au 
Il  Uoi,  an  nom  de  Dieu  laissez-niài.  — •  Vous  me  faites  ici  demeurer  trop  loiii^- 
)  temps,  — Car  mon  oncle  Simon  va  dîner  tout  à  l'iieure,  —  Et  il  faut  qu'a]nès 
I)  manger,  il  parte  au  Mans  —  Porter  des  provisions  aux  gens  du  Pioi  de  France, 
u  —  IJcllc,  dit  Pépin,  je  veux  vous  le  dcmandi'r  :  —  D'où  vient  que  vous  soyez 
»  seule  ainsi  dans  ce  bois?  —  .le  ne  vous  le  caciierai  pas,  dit  Iti'rte.  —  A  celte 
)i  pelile  chapelle  que  vous  voyez  ici,  —  Hier  malin,  j'étais  venue  écouter  la 
1)  messe  ■ —  Avec  Simon  mon  oncle,  ilont  vous  ni'enlendcz  parh'r.  —  .l'allai 
«  m'accouder  toute  seule  dans  nu  coin  —  Pour  y  lire  mes  Heures;  et  je  m'y 
I)  suis  oubliée.  »  — (Juand  le  roi  i*épin  cnleiuiit  sa  voix  douce,  —  Quand  il  la 
vit  si  belle  qu'on  se  pourrait  mirer  en  son  visai,^c  —  Et  qu'elle  avait  ce  visage 
coloré,  beau,  riant,  clair;  —  Alors,  Pépin  se  jn^end  à  la  désirer  grossièrement 
dans  son  cœur.  — U  se  souvient  de  la  serve  (que  Dieu  maudisse!).  —  Il  lui  est 
avis  que  jamais  femme  ne  lui  ressembla  davaiUagc — -Et  Berle  lui  [laiail  encore 
plus  belle  à  regarder.  —  Kien  ne  l'empêcherait,  dùt-on  le  tuer,  —  <,)"'il  >>''  fil 
tout  son  possible  pour  conquérir  l'amour  de  Berle  :  —  «  B-'lle,  ciil-il,  par  le 
1)  corps  de  saint  Omer,  —  Faites  ma  volonté.  Je  vous  engage  nia  parole  :  —  Je 
»  vous  donnerai  autant  d'argent  que  vous  l'aurez  en  pensée  ;  —  Puis,  vous 
»  mènerai  en  France  pour  m'y  faire  honneur. —  Je  suis  le  grand  niailrc  ilu  lîoi 
))  rpil  France  a  à  garder;  —  Nul  n'est  si  puissant  près  de  lui,  cl  }r  dis  la 
I)  vérité  pure.  — Sachez-le,  j'ai  tant  d'avoir,  que  je  puis  vous  en  doîiiur  assi'z. 
')  — D'ailleurs,  c'est  chose  l'aile  et  il  n'y  faut  plus  penser  :  —^  Quoi  qu'il  en 
»  doive  conter,  vous  ferez  ma  volonté.  »  —  Quand  Berte  l'cntendil,  se  pniid  à  simi- 
pircr,  —  Des  beaux  yeux  de  son  chef  comineiKja  à  larnier.  —  Elle.voil  ipi'elle 
ne  peut  échapper  aulrcment.  —  «  Seigneur,  dit-elle  au  Roi,  je  vais  vous  le 
1)  recommander  :  —  Au  nom  de  Dieu  qui  sclaissa  peiner  —  Sur  la  sainte  croix 
Il  pour  le  salut  de  son  peuple,  —  Ne  touchez  pas  à  la  femme  de  Pépin.  —  J;' 
11  suis  la  fdle  du  roi  Flore,  f/»(  tant  fit  à  loer  —  Et  de  la  reine  Blanchelleur. 
11  Rien  n'est  plus  certain.  «  —  Le  Pxoi  l'entend,  change  de  couleur.  —  De  la  joie 
([u'il  a,  ne  peut  dire  un  seul  mol... 

«  Sire,  dit  Berte,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Je  vous  défends  d'avoir 
1)  une  mauvaise  pensée  envers  moi  —  Et  d'être  le  voleur  de  ma  virginité.  —  Je 
I)  suis  reine  de  France,  mi  n'en  saurait  douter.  —  Je  suis  femme  du  roi  Pe|iiii, 
))  le  roi  Flore  est  mon  père,  —  Blanchelleur  la  i-eine  est  ma  mère,  —  El  je 
»  vous  dé'fends,  au  nom  de  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  —  De  me  faire  aucune 
11  chose  qui  me  soit  déshonoranle. — J'aimerais  mieux  être  morte.  Et  que  Dieu 
Il  soit  mon  sauveur.  »  [lierle  ans  gratis  jnés,  cou]ilets  cx-cxi]i,  édit.  P.  Paris, 
|ip.  148-153;  édit.  A.  Schcler,  pp.  <J7-I00.) 


Il  i'.\r,T,  i,i\  is.  I. 
i:ii\p.  m. 


i  A-NALYsi:  i<r  (:iimili:m.\(:m-:  dk  giuaiui  dwmilns. 

une  L;i'aiuk' llt'iir  de  lis  dur  sur  cliainji  d'a/ui'  à  eiu(| 
huubels  de  gueules'.  ))  Quelques  aimées  après  uaissail 
-io ciKii kiiKi-iie.  ((  le  grand  Charlemagne  à  la  chère  hardie,  —  ipii  hl 
depuis  mainte  grande  eu ra /tio  couiic  les  mécréanis,  — 
])ar  qui  la  lui  de  Dieu  lui  élevée  si  haul,  — pai'(|ui  maint 
heaume  l'ul  hrisé,  mainte  large  percée,  —  maint  hau- 
bert déchiié,  mainte  tète  tranchée,  —  ipii  guerroya  de 
si  gi'and  cœur  contre  les  païens  ;  — tellement  (|ne  tous 
ceux  de  cette  lignée  en  poussent  encore  aujourd'hui 
des  cris  de  douleur!'  » 
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CliarlciiKignc  (lo  (iimi  il  iriVmicnN  *.  —  Mjiiiul  ''.    ■ 

C^liailuiïiagiio   lie  A'cnise,  12°  lnaiiilio   (Kiifaiicos   Gliaricniagnu 

ou  Kaiielo)  **•'. 


1 

Aiij.iys:)-  Avec  la  véiilalde   ileile,  la  jdie  rentra  dans  le  palais 

'In  C'iaiicmarjnc  _  ''  ' 

,..    ,'',';.   .       de  i'epin.   l.a  fausse  reine,  la  serve,  reslail  néanmoins 

bii.inl  (I  Alliions  1  '  " 

(1-  liviv). 

'  Ilcilc  ans  gratis  pit'.s,  p.  180.  —  -  Ihiii,  p.  177. 
*  \OTH.i:  Bini.ioriRAPiiKK  n  i;t  iiistojuoiu  suit  le  (;ii\iiLi:M\(i!\i-: 
ni')  (;iis\r.i>  I)'.\mii:as.  —  \.  l'.llll.loc.r, AI'IIIK.  -  1"  Dah:  w.  i.\  cumpushkin. 
'M.  (iMsluii  l'unis  av;iiicr  (|mi'  lo  Chaileiiuujnc  ilf  Girard  (rAiniciis  «  a  élô  (''criL 
(le  128")  à  l;]M  ».  Kii  ffl'cl,  Cl'  iioi'inc  a  W'  fait  sur  la  coininande  do  Charles 
(le  Valois,  «  frère  au  lîoi  de  l'rance  »  :  cl  ci's  dernières  paroles  ne  peuvent  se 
iap|iorter  qu'au  règne  de  Philippe  le  Bel.  Mais  il  ne  faut  jias  ouhlicr  que  Charles 
(le  Valois  ne  naquit  qu'en  1270;  que  le  Clutrleniagiic  fut  coui]i(jsé  sur  sa  demande 
expresse,  et  qu'on  ne  saurait  altrilnier  une  telle  pn'occiipalion  littéraire  à 
un  prince  de  (piiiize  ou  viii^l  ans.  Suivant  nous,  l'ipuvrc  de  Girard  n'a  éli'' 
(•oiii[iosée  que  dans  les  jimiiières  années  du  xiV  siècle.  =    "1"  .Uir:i  i'..  Giraiil 
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dans  son  abbaye   de   MoiiLiiiaiire,    épiaiiL  le.s  évéïic- 
meiils,  s'entoiirant  de  paiiisans,   coiispiianl  avec  ses 

a  pris  soin  do  se  iioinmor  pliisieurs  fuis  dans  son  œuvre  :  «  El  moi  Gijrart 
d'Amiens  qui  toute  l'ordcnance  —  Ai  es  croniques  pris  qui  en  fout  raïuon- 
braucc,  —  Par  le  couimaudement  le  frerc  au  Iloy  de  France,  —  Le  comte  de 
Valois,  ai  pris  cuer  et  plesanco  —  A  raconter  les  fez  Cliallon...  »  iF"  lOU  r").  Et 
ailleurs  :  «  Et  gc  Gijrart  d' Amiens,  qui  tout  sni  desirans  —  De  ferc  son  plcsir 
de  cuer  liez  et  joians,  —  Ai  fait  cest  livre  ci  doutfet  me  fu  conmans...»  (f  113  r"). 
=  3'  Nombre  de  vers  et  xatire  de  i.a  versification.  Le  poëme  de  Girard  d'A- 
miens contient  i'ioiO  vers.  Il  est  divisé  en  trois  livres.  A  la  fm  du  second 
livre,  il  faut  signaler  une  lacune  qui  doit  être  assez  considérable.  —  Dans  ce 
poëme,  que  l'auteur  présente  comme  la  suite  naturelle  de  Berle  aus  grans 
pies',  Girard  a  suivi  généralement  les  procédés  de  versification  de  sou  maître 
Adenet.  Après  un  couplet  en  ent,  il  en  rime  un  en  ente;  après  une  laisse  en 
is,  vient  une  laisse  en  ise.  Mais,  dans  une  composition  de  si  longue  haleine, 
le  pauvre  Girard  ne  peut  suivre  toujours  une  règle  si  niaisement  sévère, 
et,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  poème,  il  devient  moins  scrupuleux  sur 
le  choix  de  ses  rimes.  =  4°  Manuscrit  connu.  Le  Churleniagne  de  Girard 
d'Amiens  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  iBibl.  nation, 
fr.  778,  F"  2'2  v'-f"  169  r").  Ce  manuscrit  est  du  xiv°  siècle.  =  5"  Diffu.sion  a  l'é- 
tranger. Le  poëme  de  Giiard  n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucune  dilfusion 
à  l'étranger;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  légende  des  enfances  de 
Gharlcmagnc  dout  la  popularité  a  été  véritablement  universelle.  On  verra  [ilus 
loin  quelles  formes  complexes  et  diverses  a  successivement  reçues  cette  légende: 
rt.  En  Espagne  :  CItronica  Ilispaniœ,  par  Rodrigue  de  Tolède  (t  l'247i. —  Cro- 
nica  général  de  Espaha,  due  à  Alphonse  X  it  l!28ii.  —  Grau  conqnistn  de  tdlru- 
mar  (fui  du  xiii*  sièclej.  =  b.  En  Italie  :  Les  Enfances  Chaiiemagne  ou  le  Knrleto 
du  nis.  XllI  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  (lin  du  xii",  counncncemenl  du 
xiii"  siècle).  —  Les  I{e(di  di  Fruncia  (Cm  du  xiV,  comnicncemeut  du  xv"=  siècle). 
=  c.  En  Allemagne:  Le  Kuii  du  Stricker  (1230}. —  Le  Karl  Meinet  (pre- 
mier quart  du  xiV  siècle).  =  (/.  Dans  les  pays  Scandinaves  :  La  Karhnmignus- 
saga  [sous  le  règne  de  Ilaquin  V,  (t  1203),  et  révisée  cinquante  ans  plus  tard]. 
—  La  Kaiser  Karl  magnus  Kronihe,  résumé  danois  de  la  Saga  islandaise,  au 
xv°  siècle.  Voy.  aux  Variantes  et  modifications  de  i.a  légende.  ==  (!"  Édition 
IMPRIMÉE.  Le  poëme  de  Girard  est  inédit.  ~  7"  Travaux  dont  ce  poème  a  été 
l'objet,  a.  Fauchct,  le  premier  peut-être,  a  parlé  de  Girard  ou  Girardiu  d'A- 
miens, en  lui  altriijuant  nniqucinr-nt  un  Meliadiis  dont  il  n'est  pas  coupable. 
G'est  le  91''  des  poètes  éuumérés  dans  le  liecued  de  l'origine  de  In  langue  fran- 
çaise, rime  et  romans  (Paris,  Piob.  Estieniie,  1581).  —  b.  Gaillard,  dans  son 
Histoire  de  Cliarleniagne,  consacre  quelques  lignes  à  Giiardin  d'Amiens,  dont 
il  ne  sait  rien,  sinou  qu'il  vivait  «  sous  saint  Louis  ou  sous  Philippe  le 
Hardi  ».  — c.  La  Bihliotlie(pie  des  romans  (octobre  1777,  t.-  I,  p.  119)  nous  offre 
une  analyse  du  premier  livre  de  notre  Ctiarlemagne. —  (/.  Gr;essc  a  consacré  au 
poëme  de  Girard  une  de  ses  notices  bibliographiques  {Die  grossen  Sagan- 
kreise  der  Millelallers,  Dresde,  1842,  p.  K'i).  —  e.  /.  En  ISfw,  M.  Gaston 
Paris  et  l'auteur  des  Epopées  françaises  ont  analysé  colonne  par  colouno  le 
Gliarlemngne  du  manuscrit  778  {Histoire  poàti(pie  de  Ctiarlemagne,  pp.  9i-,  93 
et  471-182;  les  Epopées  françaises,  ["'  édition,  t.  I,  pp.  4(ji-iG9i.  —  g.  h.  i. 
Depuis  18G5,  trois  érudits  ont  efficacement  travaille  à  débrouiller  les  ténèbres 
qui  entourent  encore  la  légende  de  l'enfance  de  Charles  :  JIM.  Gaston  Paris, 
en  France;  P.  Piajiia,  en  Italie;  Mila  y  Fontanals,  eu  Espagne.  Bien  que  ces 
trois  savants  ne  se  soient  pas  directement  occupés  de  l'œuvre  de  Girard  d'A- 
mien?,  nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  renvoyer  le  lecteur  à  leurs  Iravaux. 
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"cHM-.m."''    ^^'^^^  ^'1^^  1''"^  J»'ili»»'<^^^  llL'udii  L't  llaiufrui, -ucllaiiliioii 
sans  iiiipaticiice  roccasiou   de    ressaisir  son   ancienne 

M.  G.  Paris,  dans  la  Homania  de  jiiillet-flcLobre  1875,  a  publié  les  fragments 
du  Mainel  que  M.  A.  Boucherie  avait  découverts  en  187  i;  mais  il  a  accompagné 
cette  publication  d'un  commentaire  ([ui  est  certainement  le  meilleur  travail  et 
le  plus  complet  qu'on  ait  consacré  jusqu'ici  ù  l'enfance  légendaire  de  Cliarle- 
magnclcf.  dans,  Vllisloire  poétique  de  Charlemarpie,  le  chapitre  de  la  2'=  partie 
où  l'auteur  a  analysé  toutes  les  légendes  relatives  à  l'enfance  de  Cbarles).  — 
M.  P.  llajna  a  donné  dans  la  Roiiiania  (1873,  page  "210)  une  analyse  des  En- 
fances Charlemiigne  ou  du  Kaiieto,  et  une  étude  critique  sur  ce  texte.  Dans 
son  Introduction  aux  Reali  di  Fruncia  (Bologne,  Romagnoli,  1872),  le  même 
érudit  avait  déjà  exposé  rapidement  les  sources  du  Mainel.  —  Enlin,  BI.  Mila 
y  l-'onlanals  iDe  la  poesia  lieroico-popitlar  caslellana,  Barcelone,  1871,  p.' 330 
et  suiv.)  a  mis  en  lumière,  avec  une  excellente  netteté,  les  récits  de  liodrigue 
de  Tolède,  de  la  Cronica  (jeneral  et  de  la  (Iran  conrpiisla  de  uUramar.  Il  a 
essayé  de  préciser  quels  étaient  les  éléments  liistoriiiues  de  la  légende,  et  l'a 
fait  avec  une  rare  sagacité.  Nous  résumons  plus  bas  toute  cette  partie  de  son 
livre.  =  8"  Valeir  littéraire.  Le  roman  de  Girard  est  une  œuvre  de  déca- 
dence, pleine  de  prétentions  et  de  sécheresse,  mi-partie  de  légende  et  d'his- 
toire, mal  composée,  mal  écrite  :  un  type  parfait  de  médiocrité.  11  serait,  je 
crois,  impossible  d'y  signaler  un  liou  vers  sur  vingt-trois  mille. 

II.  ÉI.L.MKNTS  llI.sfoniol'ESDES  E\E.\.\<:ES  CIIMlLEM.\(,\E.~Ou  peut 
établir  seieutiliquement  les  ])i'oposilions  suivantes  :  1  '  Un  ne  nait  rien  de  cer- 
tain sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charleniagne,  et  l'on  n'en  savait  rien  dès  le 
temjts  de  Giiarlemagne.  C'est  ce  (pi'avouo  Eginhard  dans  uw  texte  digne;  d'étie 
signalé  à  l'attention  des  érudits  :  u  De  cujns  nativilate  atque  infantia,  vel  eliam 
I)  pueritia,  quia  nciiue  scriptis  usquam  declaratum  est,  ncque  quisquam  modo 
»  snpcrcsse  invenitm-qui  horum  se  dieat  habcre  notitiam,  scribere  ineplum  judi- 
0  cans...  ))  (Pertz,  Scnplores,  II,  p.  -iiô.)  =  "l"  Il  est  possible  qu'on  ait  attribué 
a  Charlenia(j)ie  les  aventures  de  Cliarles-Martel,  hdlard  de  Pepi)i  il'llértstal  et 
d'Alpais,  lequel  fut  en  effet  persécuté  à  la  mort  de  so)i  père  et  obligé  de  se  réfu- 
gier ilans  les  Ardennes,  et  qui  dut,  pour  régner,  triompher  du  maire  llagin- 
fred  et  du  roi  llilperil;  //.  Les  dee.x  iu)ms  de  Ilainfrui  et  d'ileudri  donnés 
aux  deux  bâtards  de  mitre  légende  se  rajiportent  assez  exactement  à  lîagin- 
freil  et  à  Uilperik.  Mais  ce  n'est  là  (in'une  by[)ollièsc.  —  3"  Le  nom  de  Galafre 
vient  peut-être.  i)ar  corruption,  des  mots  «  El-Fchri  «,  surnom  de  l'émir  .iusnf, 
élu  eu  7iG,  dont  l'autorité  éphémère  eut  'folèdc  ])()ur  centre.  —  -i"  Le  luim  de 
lîramaute,  eimemi  de  Galafre,  vient  sûrement  d'Abderrahuian  I''',  ipii,  à  peine 
arrivé  en  Espagne,  eut  à  résister  à  l'ambition  et  aux  menées  de  Jnsuf.  Ces  deux 
dernières  reniarepics  sont  cmiiruntées  par  nous  à  Mila  y  Fonlanals,  De  la  poesia 
heroico-po]mlar  castellana,  pp.  33i-,  335.  Le  même  ih'udil  donne  à  entendre 
((ue  les  ruines  connues  à  lîorckîanx  sous  le  nom  de  a  palais  de  Galien  »  ont 
reçu  cette  dénomination,  non  de  rcmpercur  Galien,  mais  de  l'héroïne  imagi- 
naire de  la  légende  de  Mainet  ((7^i(/.,  p.  335).  —  5" Quoi  (pi'il  en  soit,  on  ne  sau- 
lait  admettre  à  aucun  prix  l'explication  de  M.  Gaston  Parir,  disant  que  "  le  jeune 
Gliarles  ressemijlc  à  tous  les  héros  depuis  Krischna,  et  que  l'histoire  de  ses 
enfances  est  celle  du  soleil  sortant  des  ténèbres  de  l'hiver».  11  vaut  bien  mieux 
conclure  avec  le  même  érudit,  que  i(  CKS  récits  poétioiks  n'ont,  I'OUR  i.a  im.i- 

l'ART,  ALCINE  ESI'ÉCE   DK  RASE  IlISTORIULE.  » 

III.  VAI'.IAMLS  |;T  MOIllI'ICATKt.NS  DE  LA  I.KI.KMlE.  —  Les  eulaners  de 
(^h,u'lemagi;e  sont  l'olijit  d'eu\in:n  dix  récits  dont  nous  allons  relever  avec  soin 
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puissance.  Cette  occasion  se  lit  allendre.  Du  mariage    "''cH"A^p.''m"  ' 
de    Pépin   avec    la    fille    de    Blanchelleur    naquirent  ' 

toutes  les  vaiiaiites  :  1'  Le  Mainel,  poi-ine  du  xii"  siècle,  dont  M.  IJouclieiie  a 
découvert,  eu  1874,  six  fragments  d'environ  800  vers.  M.  Gaston  Paris  a  établi 
(Hoinania,  juillet-octohre  187ôj  que  co  poëuie  est  l'original  dont  Girard  d'Amiens 
s'est  servi  et  qu'il  a  gâté.  Si  ce  poëme  avait  été  retrouvé  en  entier,  nous  n'au- 
rions pas  hésité  à  en  faire  la  base  de  notre  analyse;  mais  il  présente  vérita- 
blement lro[)  de  liicunes  pour  que  nous  [uiissions  renoncer  à  suivre  ici  le  très- 
médiocre  et  très-ennuyeux  Girard  d'Amiens,  lequel  est  à  peu  près  complet.  — 
2°  La  Gbronique  du  faux  Turjiiii,  qui  fut  sans  doute  rédigée  (à  l'exception  des 
cinq  premiers  chapitres)  entre  les  années  1 109  et  1 111).  —  3"  Le  Cliaiiemagne  de 
Venise  (2-  branche  :  Enfances  Cliarlemajne),\m'-  siècle  ou  Cm  du  xri".  —  i'  La 
Kaiianiagnus-saga,  compilation  islandaise  rédigée  sous  le  règne  de,  Hai]uin  V, 
qui  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard,  et  (pii,  au  w''-  siècle,  fut  résumée  en  da- 
nois dans  le  Kaiser  Kaii  Matjnus  Kronilce.  —  5"  Le  Karl  du  Slricker  (1230).  — 
G"  La  Clironica  Ilispaniœ  de  Rodrigue  de  Tolède  (t  l"2i7).  —  7"  La  Cronica  géné- 
ral deEspana,  due  au  roi  Alplionsc  X. —  8"  La  Gran  Conquista  de  ullramar  qu- 
lit  composer  Sanclie,  fils  d'Alphonse  X  (fin  du  xiii'^  siècle).  —  9"  Le  Renaus  de 
Montuuban  (xiii''  siècle).  —  10'  Le  roman  de  Garia  de  Montglane  (fin  du 
xiii'^  siècle).  —  11°  Le  Cliarlemagne  de  Girard  d'Amiens.  —  12"  Le  Karl  Mei- 
net,  rédigé  dans  le  premier  quart  du  xiv^  siècle  par  un  compilateur,  par  une 
sorte  de  Girard  d'.\micns  allemand,  et  qui,  ayant  été  publié  par  extraits,  a 
gardé  le  nom  de  l'une  de  ses  branches  spécialement  consacrée  aux  enfances  du 
lils  de  Pépin.  —  13°  Les  Reali  di  Francia,  œuvre  du  Florentin  Andréa  da  Bar- 
berino  qui  vivait  à  la  fin  du  xiV'  ou  au  commencement  du  w"  siècle.  =  Nous 
ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  d'un  certain  nomlnc  d'allusions  à  cette  his- 
toire de  Mainel  qui  se  rencontrent  dans  Albéric  de  Trois-Fontaines,  dans  Fiera- 
bras,  dans  la  Chronique  des  Albigeois,  dans  Doon  de  Maijence  et  dans  ïEnlréc 
en  Espagne.  =  Nous  allons  reprendre  un  à  un  ciiacuii  de  ces  récits,  en  signa- 
lant leurs  caractères  distinclifs. 

1°  On  troiivM-a  ci-dessous  l'analyse  détaillée  du  Maixet  du  xu*  siècle.  Ce  poëme 
od'rc  avec  celui  de  Girard  d'Amiens  certaines  différences  qui  sont  d'ailleurs  peu 
considérables  et  dont  notre  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  compte. 

2°  La  CiiROXlQUE  DE  TciiPiN  est  fort  concise  sur  l'enfance  de  Charles  et  ne 
procède  que  par  allusions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là  le  plus 
ancien  monument  de  la  tradition.  D'ailleurs  ce  récit  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  que  Girard  d'Amiens  a  suivi  (chap.  xiii  et  xxi  du  faux  Turpiu). 

3°  Le  Chaiîi.em.vgne  de  Venise  iw  présente  égab^ncut  que  fort  peu  de  différences 
avec  le  récit  de  Girard  d'Amiens.  Le  traître  Ileudri  y  est  nommé  Laudri,  et 
Piainfroi  y  a  reçu  le  nom  de  Leufroi  ;  le  fidèle  David  y  est  ciiangé  en  un  cer- 
tain Morand  de  lîivière;  Galicune  s'appelle  Belissent.  Le  poète  met  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  un  pape  de  la  race  de  Ganclon,  qui  devient  pour  Charles  un 
ennemi  redoutable;  le  futur  empereur  n'échappe  à  ses  poursuites  que  par  le 
secours  du  roi  de  Hongrie  et  l'amitié  d'un  cardinal  qu'il  élève  à  la  souverai- 
neté pontificale  après  la  mort  du  mauvais  pape.  Au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre 
le  seul  Marsile,  Charles  avait  eu  précédemment  afi'aire  aux  deux  fils  du  roi 
Galafre,  et  quand  il  s'apprête  à  recon((uéiir  son  royaume,  on  voit  les  deux 
traîtres  Landri  et  Leufroi  solliciter  l'alliance  du  fameux  Girard  de  Fraito.  Mais 
Charles  est  puissamment  appuyé;  il  entre  en  France  avec  le  roi  de  Hongrie, 
avec  Rainierd'Aviijon  et  avec  cent  mille  p.aïens  commandés  par  Samsoneto. 
Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  particularités  qui  se  trouvent  dans  le  Cliarle- 
magne de  Venise  et  qui  le  différencient  fort  légèrement,  comme  on  le  voit, 
du  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens.  (Voy.  l'analyse  des  Enfances  Charle- 
III.  3 
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Si  analysh:  du  cijahli-:m.\(:.\I':  m-;  (Uhaud  DAMiKNs. 

quatre  enfants,  deux  lilles  et  deux  lîls.  L'une  des  deux 
filles   fut   eette   aimable   et  douée    (iilain,    qui    plus 

maijne  par  .M.  F.  Giicssard,  iJililiothèqiu'  Je  l'Ecole  des  Chartes,  XVIH,  3'J7- 
40-2.) 

4°  Dans  la  Karlamagnus-saga,  ('Jiarles  a  Ircnle-deux  ans  à  la  mort  de  son 
père  :  toutes  ses  enfances  sont  ainsi  bidocs  d'un  trait  de  plume.  La  Suga  com- 
mence par  le  récit  assez  dramatique  d'une  conspiratinn  des  douze  pairs  contre 
(Charles.  Le  jeune  roi,  sur  l'ordre  d'un  ange,  fait  allianci'  avec  nu  larron  du 
nom  de  Basin  :  ils  pillent  de  compagnie  le  château  du  comte  lîeinfrci  à  Ton- 
gres.  Or,  ce  comte,  qui  est  le  IVèr."  d'Hcudri,  est  précisément  un  des  deux 
conspirateurs  contre  le  fils  de  Pépin,  et  il  raconte  tout  le  complot  à  sa  femme 
pendant  la  nuit.  Charles,  caché  derrière  les  rideaux  du  lit  nuptial,  entend 
tout.  Quelque  temps  après,  il  s'empare  de  tous  les  traîtres  et  les  fait  mettre 
à  mort.  Au  milieu  de  ces  fables  absurdes,  une  seule  légende  un  peu  tou- 
chante se  fait  jour  :  c'est  celle  qui  a  trait  aux  origines  de  la  basilique  d'Aix, 
que  Ciiarlemagne  fait  construire  avec  un  luxe  extraordinaire,  mais  qu'il  trouve 
ensuite  trop  petite  pour  son  peuple  ;  et  alors  il  se  jette  à  genoux  pour  prier 
Dieu  de  l'agrandir.  Et  Dieu  obéit  à  celle  prière,  elles  murs  de  l'église  se  dila- 
tent miraculeusement.  Quant  à  l'épisode  du  complot,  si  clairement  analysé  par 
M.  G.  Paris  {UUn'wlheqne  deVEcole  des  Charles,  XXV,  1)3-1)8),  il  est  reproduit 
par  l'auteur  de  lienaiis  de  Montaiiban  avec  de  très-légères  divergences.  Mais, 
sans  les  longs  dévelopi)emeuts  de  la  Saga,  il  serait  difficile  de  comprendre 
le  passage  trop  concis  des  Qualre  Fils  Aijinon.  Voici  ce  passage  :  «  Dex 
»  me  manda  par  l'angle  que  je  alasse  cmbler.  —  Voirement  i  alai,  ne  l'osai 
"refuser.  — Je  n'oi  clef  ne  sosclave  por  resor  esfondrcr.  —  Dex  me  tramist  à 
»  moi  un  fort  larron  prové.  —  P.asins  avoil  à  non,  mena  me  en  la  ferlé,  —  El  si 
»  entra  dedans  por  l'avoir  assembler. —  llUicc  oï  (lerin  le  conseil  dcnioushcr  — 
»  Qui  le  dit  à  sa  famé  coiement,  à  celé;  —  IJasinsle  me  conta  quant  il  fu  retorués. 
»  — Je  alendi  le  terme  et  si  les  pris  jirovés, —  Les  coutiaus  ens  es  manches,  Iran- 
»  chans  et  afilés  :  ■ —  Je  en  fis  tel  jnslisse,  comme  vos  bien  savés...»  (lîenans  de 
Montaiiban,  édit.  Michelant,  p.  ^200,  267.  Cf.  la  légende  de  Ihisin  de  Cennes 
onde  Charles  et  Elegast  que  nous  avons  résumée  ]dus  l<iin  dansla  .Vo/àr  «(/■ 
Jehan  de  Lanson.) 

G"  Rodrigue  de  Tolédk  ne  donne  que  (pielques  détails  sur  les  aventures  de 
Charles  durant  sa  jeunesse.  «  Ferturin  juvenlute  sua  a  rege  Pippino  Gallis  propul- 
»  sains,  eo  quod  contra  paternani  justitiam  iusolescebat.  El  ul  ])alri  dolorem  in- 
»  ferret,  abiit  indignalns,et  cmninler  regeniGalifrinm  Toleli  cl  .MarsiHum  Gjrsar- 
»  augnstin  dissensio  provenissel,  ipsesnh  rege  Toleli  funclus  mililia,  hellacxerce- 
»  bat.  Postqua^,  audila  morte  palris  Pippini,  iuGallias  eslrevcrsus,  ducens  sccuiu 
»  Galianam,  liliam  régis  Galifiii  quam,  ad  fidem  Chrisli  convcrsam,  duxisse  dici 
»  lur  in  uxorem.  Fania  est  et  apud  liurdigalam  ei  palaliaconslr  uxisse.ii  (Mila  y 
Fonlanals,  De  la  poesia  hcro'ico-popular  caslellana,  lîarceione,  187i,  p.  330).  u 

1"  Suivant  la  Choxica  ge.nkrai,  de  Esi>axa,  le  jeune  Charles,  mécontent  de 
l'administration  paternelle,  quille  la  France  du  vivantde  son  père  et  va  cacher, 
sous  le  nom  de  Mainet,  son  méconlenlcment  politique  chez  le  roi  de  Tolède 
Galafre,  qui  gouverne  cette  ville  pour  «  Abderrahman  Miramomolin  ».  Le  prince 
sarrasin  le  vient  recevoir  aux  portes  de  Tolède  et  lui  offre  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Sur  son  chemin,  Charles  fait  la  renconire  de  Galiemie,  mais  re- 
fuse de  s'incliner  devant  elle:  «  Pourquoi  ce  jiniie  liiiniin'  ("^t-il  si  fii  r  ?  -- 
M  C'est  iju'il  ne  s'incline  (juc  devant  la  Vierge,  m  Au  imiit  de  six  si'niiiines,  nu  Maui'c 
Irès-puissant,  nommé  «lîraniante  »,  ipii  vrui  (■pnuser  Calienu(!  malgré  Galafre 
et  malgré  elle,  met  le  siège  devant  Tulédi'.  Lui  le  terrible  qui  se  termine  par  une 
gi'ande  bataille  enire  Galafre  être  l'ariuielie  priMemlaiil.  hiiranl  Imit  le  couibal, 
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lard  (''poiisa  Miloii  (rAiii^laiiL  cl  dcviiil  la  iiiriv  de 
Ilulaiid  :  a  De  ccle  issi  liohnul  qui  liionli  puicn  jii'iiii .  y 

Cliarlcs  (lorl.  (jiiaïul  il  s'éveille,  il  s'iinai^iiic,  ne  voyant  persuniie  autour  de  lui, 
que  SCS  lioiuuies  l'ont  trahi.  Il  se  récrie,  et  fait  connaître  son  nom  et  celui  de 
son  père.  Galicnne  qui  était  anx  créneaux  du  palais,  Galieune  l'cnlend  et  ré- 
clame très-vivcnicnt  son  secours  contre  lîraniaiite,  ijui  est  sur  le  point  de  vaincrt; 
décidément  Galafre  dans  la  vallée  de  Somorial.  «  —  Vile,  s'écrie  Charles,  un 
Il  cheval  et  des  armes. —  Je  te  les  vais  donner,  lui  répond  la  jeune  lille,  mais  à 
1)  la  condition  (pic  tu  m'enmièueras  en  France  avec  toi.  Je  me  ferai  chrétienne  et 
)i  tu  me  prendras  pour  femme.  »  Leiils  de  Pépin  y  consent  et  Galiennc  lui  donne 
alors  le  cheval  «  lîrunchete  »  et  l'épée  Giosa  qu'elle  avait  jadis  reçu  en  présent 
de  Bramante.  Puis,  elle  arme  Charles  de  ses  mains;  et,  tout  radieux,  il  s'é- 
lance au  comhat.  «  Je  m'appelle  Charles,  et  suis  fils  du  roi  de  France  »,  dit-il 
à  lîramantc,  qu'il  tue  et  auquel  il  enlève  la  fameuse  épée  Durcndarte.  C  est  à 
ce  jnomenl  qu'il  apprend  la  mort  de  son  père  et  qu'il  se  décide  à  revenir  en 
France.  Galafre  veut  s'opposer  à  ce  départ;  mais  Charles,  suivant  le  conseil  du 
comte  Moiante,  ordonne  de  ferrer  ses  chevaux  à  rchours  pour  donner  le  chanL!,e, 
et  s'enfuit  vers  les  Pyrénées.  Cependant  il  charge  Moranle  d'enlever  pour  lui 
la  bt'lle  Galicnne,  qui  est  hicnlùt  reprise  par  les  chevaliers  de  Galafie,  mais 
qui  rctomhc  une  seconde  fois  au  pouvoir  de  l'hoir  de  France.  Celui-ci  rennnène 
joyeusement  à  l'aris,  où  elle  est  baptisée  et  devient  reine...  Tel  est  le  récit  di- 
la  Crniiica  gênerai,  d'après  M.  Mila  y  Fontanals  (De  la  poesia  licixnco-iuipuîiir 
castellana,  Barcelone,  187-1,  pp.  331,  33^2).  L'érudit  espagncd  fait  remanc.icr 
avec  i-aison  que  ce  passage  delà  Ci'Oiiica  est  copié  siu'  un  vieux  poëme,  «  ainsi 
que  le  prouvent  son  style  et  les  nombreuses  assonances  qu'on  y  découvre. 
Il  y  reste  des  vers  presque  entiers  et  que  l'on  peut  aisément  reconstruire». 
{llwl.,  p.  333.) 

8°  Dans  la  (liiAN  (>oNûriSTA  de  tJi/riiAMAii,  lîlanchellor,  ijui  est  d'Espagne 
et  non  de  Hongrie,  donne  à  son  )ietil-fils,  Charles,  le  royaume  de  Cordoue  et 
d'Almeria,  ainsi  que  toute  l'Espagne  ;  mais,  à  sa  mort,  les  rois  maures  du  lignage 
d'Abcnhumaya  s'enqiarent  du  pays,  et  Pépin,  comme  nous  l'avons  vu,  meurt 
avant  de  le  reprendre.  Les  «  fils  de  la  vServe  »,  Maiufroi  et  Eldoïs;  lui  succèdent  au 
grand  chagrin  de  Morand  de  llivièrcct  de  Mayugot,  conseillers  du  jeune  Charles, 
qui  est  alors  âgé  de  douze  ans.  Ils  conduisent  néanmoins  l'enfant  à  ses  frères 
qui  le  traitent  connue  un  valet.  Après  l'Iiisloirc  «  du  paon  rôli  et  de  la  broche  », 
qui  se  passe  un  jour  où  l'on  célébrait  «  le  jeu  delà  Table  ronde  »,  Charles  s'enfuit 
chez  le  duc  de  Bourgogne,  puis  chez  le  roi  sarrasin  de  Bordeaux  qu'il  secourtcontre 
les  Maures  de  Toulouse  et  d'Espagne.  Durant  cetexil,lefils  de  Pépin  ne  veut  pas  se 
faire  connaître  et  porte  le  nom  de  »  Mainet  ».0r,  le  roi  de  Tolède,  Hixcm,  delà  race 
d'Abcnhumaya,  était  alors  en  guerre  avec  Aiidala,  roi  de  Cordou!î  et  avec  le  géant 
Ahrahim,  roi  de  Saragosse,  qui  p:-étcndait  à  la  main  de  sa  fille,  la  belle  llalia 
(Galienne).  Suivant  les  conseils  de  son  alguazil  llalaf  (Galafre),  Ilixem  appallc 
les  chrétiens  à  son  aide.  Ceux-ci  accoureul,  remportent  deux  vicloires  sur  les 
Maures  de  Navarre  et  de  Castillc  et  débarrassent  Ilixem  de  tous  ses  ennemis. 
Alors  commence  l'amour  de  Mainet  pour  llalia.  Les  conseillers  du  jeune  prince 
voudraient  l'éloigner  de  la  guerre  et  le  laissent  dormir  pendant  une  grande 
bataille;  mais  llalia  lui  donne  le  cheval  de  fo:i  père  et  une  épée  qui  ne  le 
cédait  qu'à  la  Durendarle  d'Abrahini,  laqnelli'  di'vail  plus  tard  tomber  an  pou- 
voir de  Charlemagne  à  Valsomorian  (c'e^t  n  le  val  de  Moriane  »  dont  il  est 
question  dans  la  Chanson  de  Holand,  v.  t!3US).  Mainet,  excité  jiarces  préseids 
tl'llalia,  intcijielle  ses  conseillers,  les  menace  de  se  faire  musulman,  et,  malgré 
leur  résistance,  promet  à  la  fille  d'IIixem  de  l'épouser.  Cependant  il  est  rappelé 
eu  France  par  le  duc  de  Bourgogne;  il  y  triomphe  des  deu.x  bâtards  et  se  fait 
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iiPART.LivR.  I.    L\mii'e    fut   Constance  de   Ilonorrie.    Quant   aux  deux 

CIIAP.    111.  ~  ^ 

fils,  ils  s'appelaient  Charles  Tun  et  Tautie  ;  mais  l'un 

couronner  à  Aix-la-Cliapclle.  Ne  pensant  lonjoiirs  qu'à  sa  chère  Halia,  il  envoie 
à  Tolède  Moiauil,  qui  enlève  la  jeune  fille  après  avoir,  sur  son  conseil,  fait 
ferrer  ses  chevaux  à  rebours,  toujours  pour  dépister  ceux  qui  le  poursuivaient* 
-  Charles  épouse  la  Sarrasine,  qui  se  l'ail  chrélieiiiic  et  change  son  nom  en  celui 
deSihille  (Sevilla).  La  reconnaissance  qu'elle  témoigne  à  Morand  est  mal  inter- 
prétée par  qiielqu.'S  envieux,  et  !c  loi  de  France  exile  Morand;  mais  il  ri'con- 
nait  son  erreur,  et  rappelle  bientôt  cet  excellent  serviteur.  Onant  à  Hixem,  il 
sc'montrc  d'abord  fort  irrité  de  l'enlèvement  de  sa  fille;  mais  il  se  laisse 
enfin  apaiser  par  ilalaf,  et  va  jusqu'à  donner  à  Charles  Tolède  et  tous  ses 
États.  Le  prince  chrétien  s'apprête  à  passer  les  Pyrénées  et  à  prendre  possession 
de  son  nouveau  royaume.  Mais  à  peine  a-t-il  atteint  les  »  ports  d'Aspe  »  qu'il 
apprend  soudain  ia  prise  de  Cologne  par  Guiteclin,  rui  de  Sassogiie.  Vite,  il 
rebrousse  chemin,  marche  contre  les  Saxons,  tue  leur  roi,  et  marie  son  neveu 
Baudouin  avec  la  veuve  de  Guiteclin,  qui  est  ba{)tisée  sous  le  nom  de  SibiUe. 
(Mila  y  Fontanals,  De  la  pocsia  Iieroicn-popidar  caslcUana,  lîarcelone,  1871, 
p.  S-^'S.) 

!)"  P.uir  l'  riK.N.Us  DE  MoNT.vrHAN,  même  n'inaniu'  à  peu  près  que  iionr  les 
Enfances  ChniienuKjne  de  Venise  :  les  dillerences  avec  le  Cliiirleiiuifjne  de 
Girard  d'Amiens  sont  encore  moins  tranchées.  01)servoTis  cepeiiihint  que,  quand 
le  fils  légitime  de  Pépin  est  rentré  rn  ))iiss "ssioti  de  son  royaume,  il  fait, 
d'aj)rès  le  Renaus  de  Montauban,  luùler  Ions  les  serfs  d'  France  et  ji'ter  leurs 
cendres  au  venjt.  Du  reste,  voici  les  quelipies  vers  qui  renferment,  dans  le 
poëine  des  Quatre  Fih  Aijnum,  tout!'  la  legi'ude  de  l'enfance  de  Charles  : 
«  Ja  sui-je  fuis  Pépin,  issi  coin  vos  savés,  —  Et  IJertain  la  roïne  qui  tant  ot  le 
»  vis  cler.  —  11  fut  mordris  en  France  et  à  tort  enlii'.rbés,  —  Et  je  chaciés  de 
I)  France,  dolans,  eschaitivés.- —  En  Espaigne  en  alai  à  Galafre  sur  mer.  —  llluec 
»  fui-je  forment  dolanset  esgarés,  — Fors  jeté  de  ma  terre  et  de  mon  parenté. 
Il  — Là  fis-je  (ant  jiar  armes  que  je  fui  adobés  —  Et  conquis  Galiene,  in'amie,  o 
Il  le  vis  cler  ;  —  Si  laisa  por  m'amor  'XV-  rois  coronés.  • —  Li  apostoles  Siiles 
•)  m'aida  à  coroner.  —  Je  vingen  (hdce  France  o  mou  riche  barné,  —  Et  si  pris 
11  tos  les  sers  qui  furent  cl  r>"gné,  —  Je  les  fis  tos  ardoir  et  la  poudre  venter. 
» —  Adonc  mo  lis  en  I''raiicc,  merci  Dieu,  coroner.  —  Galiene  m'amie  à  grant 
Hjoie  cspouser...  »  illenaus  de  Monlauban,  édit.  Michelant,  p.  2(10.) 

10"  Le  Gauin  DF,  Mo.NTC.i.ANi:  ne  dilTère  pas  sensiblement  de  notre  Cliarle- 
^maçjne  (voy.  27-2'J.) 

l'I"  Le  Kahl  Mkinkt  allemand  reproduit  un  .l/ci/fc/  m'eiiandais,  qui  est  attri- 
bué par  M.  Dartsch  à  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  et  |iar  M.  Gaston  Paris 
au  milieu  du  xiii"  siècle  seulement.  Quoi  qu'il  en  suit,  ce  récit,  d'après  l'au- 
teur de  rHistoire  poétique  de  Cliarleniafjne,  est  sincèrement  original.  Donc,  il 
y  avait  deux  frères  nommés  llacnfrait  et  llodericli  qui  passaient  pour  fiis  de 
Pépin  et  vivaient  près  de  Paris.  Ils  font  un  junr  la  truiivaillr  d'un  riilic  tri'sor, 
(icviennent  fort  riches,  et  gagnent  bi  c'niiliancc  du  mi  j'cidn  (|iii,  avec  un 
aveuglement  peu  désintéressé,  leur  laisse  la  régence  de  son  royaume  et  la 
tutelle  de  son  fils  Charles.  Ils  essayent  tout  d'abord  d'empoisonner  l'enfant, 
qui  est  éncrgiquement  défendu  par  David;  jniis,  accumulent  délai  sur  délai 
pour  reculer  le  couronnement  du  drnil  hoir.  A  un  banquet  solennel,  ils  ont 
l'audace  de  se  faire  servir  [lar  le  jeune  inince,  qui,  dans  un  moment  de  vivacité 
facile  à  comprendre,  jette  un  paon  rôti  à  la  tète  de  lloderich.  David  s'empresse 
de  dérober  Charles  à  la  fureur  des  bâtards,  et  s'enfuit  avec  lui  à  Tolède, 
où  le  roi  Gal.ifre  leur  lait  Inm  ar(  neil.  ("est  là  que  Charles  s'éprend  de 
Galicnne,  triomphe  de    Kraiinant  cl  de   smi  neveu    Kaï[dias,   et    les    tue;  c'est 
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d'eux,  ([iii  n'avait  pas  un  |missanl.  cnlcndcnKMil,  icsIm    "'',^V,W'',n"  ' 
dou7A'  ans  chez  son  grand-père,  le  roi  Flore,  (;l  »  jirlil 

(le  là  riu'il  paît  |iour  rccoïKiiiéiii"  son  royamno  ;  (■"est  là  (jii'il  revient  pour 
épouser  enfin  sa  Galiennc  après  vingt  autres  aventures  qu'il  est  inutile  de 
rai)porter  ici. 

i;!"  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  r>i:\Li,  dont  le  sixième  livre  traite, 
fonime  nous  l'avons  dit,  «  del  nascimenlo  di  Karloniagno  e  de  la  scura  morte 
di  Pipino  da  du!  sui  lioli  bastardi  ».  Les  deux  bâtards,  dans  cette  version 
(cliap.  xvii-Li),  empoisonnent  B'rle,  assassinent  Pépin,  et  persécutent  Charles. 
qui  se  fait  moine  à  Saint-Omor  et  qui,  retrouvé  et  reconnu  par  Morand  de  Ri- 
vièro,  va  demander  à  Galafre  un  asile  plus  sûr.  Amours  de  Cliarles,  qui  se  fait 
passer  pour  le  fils  d'un  marchand,  et  de  C.aliemie,  qui  finit  par  le  reconnaître, 
i.utte  contre  Braimant  et  Polinore  ;  mort  des  deux  païens;  conquête  de  l'épéc 
Duratidal.  Charles  retourne  ensuite  dans  son  royaume  avec  Galienne  qui  s'est 
vêtue  en  homme  :  il  échappe  avec  peine  aux  embûches  des  fils  de  Galafre,  et  va 
jusqu'à  r.omc,  où  il  est  protégé  par  le  cardinal  Léon,  qui  devient  pape  juste  à 
point  pour  baptiser  Galienne  et  bénir  solennellement  son  union  avec  le  fils 
de  Pépin,  décidément  vainqueur  des  deux  bâtards.  (Voy.  Histoire  puélixjue  de 
Cliarleminjrie,  pp.  !i^9-2ii.)  Nous  avons  résumé  do    norc  mieux  les  résumés  .^ 

que  M.  Gaston  P.iris  a  consacrés  à  la  légende  du  Karl  Meinet  et  à  celle  des 
Reali.  =  Faut-il  rappeler,  avec  le  même  érudit,  que  d'après  la  Chronique  de 
Weihcnstephan  (xV  siècle),  l'enfance  de  Charles  s'écoule  au  milieu  d'enfants 
roturiers  que  ce  prétendu  fils  de  meunier  charme  par  sa  force  et  sa  justice  éga- 
lement merveilleuses?  —  Quant  aux  allusions  que  M.  Gaston  Paris  a  relevées 
dans  Albéric  (Ann.  7()3),  dans  Fierabras  (vers  232),  dans  la  Chanson  de  la  croi- 
sade contre  les  A  lltifjeois  (xoAS  200'J)  et  dans  Doon  de  Maijence  (v.  GGO'Jct  sniv.), 
nous  ne  les  voulons  pas  relever  après  lui.  Nous  citerons  seulement  un  texte 
assez  important  qui  a  échappé  à  sa  perspicacité.  C'est  celui  de  VEntrée  en 
EsjHKjne.  Le  marinier  qui  conduit  Roland  en  Persie  essaye  de  le  consoler  en 
lui  disant  :  «  Volés  oïr  canter  li  vers  de  Galienne,  —  Com  elle  donnoia  Karles 
«au  primeraine?  «  (Ms.  XXI  de  Venise,  f"  230  v".)  Ces  deux  vers  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Enfances  Charleniagne  étaient  devenues  une  légende 
populaire. 

**  NOTICE  BIBLIOORAPIIIQIE  ET  IIISTORIOl'E  SLR  LA  CHAIVSON 
INTITULÉE  «  IVIAINET  ».—  1.  P.IBLIOGlîAPHIK.  —  L'DATE  DE  LA  COMPOSITION. 
LeM((inet,  donti\I.  Boucherie  a  retrouvé  un  fragment  d'environ  800  vers  au  mois 
d'août  187 i,  est  un  poëme  du  xu"  siècle.  =  2"  Auteuii.  Ce  poèm;'  est  anonyme. 

=   3°    No.MliKE    UE    VERS  ET  NATlIltE    DE   LA    VERSIFICATION.    LcS    trois  feuillets  du 

Mainet  qui  ont  été  si  heureusement  retrouvés  renfermaient  O'JO  vers;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  de  ce  poëme,  dont  il  est  difficile  de  préciser  la  véritable 
étendue.  =  Ces  vers  sont  ties  alexandrins;  les  laisses  féminines  sont  assonancécs 
et  les  laisses  masculines  rimées.  =  Pour  en  donner  une  idée  an  lecteur,  nous 
allons  en  transcrire  ici  un  des  plus  cui-ieux  couplets.  11  s'agit  du  jeune  Cliar- 
lemagne  et  de  l'épée  Joyeuse;  la  scène  se  passe  à  la  cour  de  l'émir  Galafie  où 
le  fils  de  Pépin  a  reçu  l'hospitalité  :  «  Ensi  com  je  vos  di,  a  li  l'ois  créante  :  — 
Mainet  donra  sa  fille  et  sa  grant  royauté  ;  —  Mais  k'il  li  ail  le  cief  de  Braimant 
aporlé  . —  '(  Sire  «,  res[)ont  li  enfes,  «  cou  est  du  toi  en  Dé. — Ne  prendrai  vos- 
))  Irc  espée,  ne  me  vient  pas  à  gré  ;  —  Car  j'en  ai  une  vielle  de  Tancien  aé  :  — 
)i  Isaac,  li  bons  fevres,  (|ui  sor  tos  ol  bonté,  —  La  forga  et  tempra  eus  el  val 
))  Josué  ;  —  Et  fu  le  premier  roi  qui  tint  crestienté, —  Cloovi  le  courtois,  le  cheva- 
))  lier  membre, —  Qui  fu  levés  en  fous  et  créï  Dameiié  ;  — •  Elle  a  à  non  Joiousq„ 
j)  moll  eslde  grant  bianlé  ;  —  Une  grant  loise  est  longe,  s'a  demi  pié  de  lé  ; 
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"  aup  "'m"  '     amenda  ^.  L'autre  lut  Charlrs  le  f/raiif,  (ioiit  nous  allons 
raconter  les  enfances. 

n—  Celi  ne  mis  c;ii;gier,  elo  m'est  bien  à  gré  ;  —  Or  le  m'apoiit's  clm,  sire 
1)  ulaislrc  Esmeré,—  Si  le  verra  mes  sires  et  si  roi  couroué.  «  —  Et  cil  rcspomli  : 
'('  Sire,  à  vostrc  volenlé.  »  —Lors  s'en  lorne  Davis,  n  i  a  plus  demoré,  —  Et 
(lelTrema  un  coffre  c'nns  nuils  ot  aporté  :  —  N'i  ot  nr  ne  argent  ne  pailc  ne 
(.eiuié,  —  Mais  autels  et  reliques  de  mult  graiit  saiiUeé.  —  [''ors  en  a  trait 
l'espéc  qui  fu  fie  grant  biaiité  ;  —  IHiis  refrcma  le  eolTrc  et  si  l'a  conuTiandé 
—  Solin  le  cap  -lain  c'o   aus  ot  amené,  —  Qui  nés  crt  de  Paris  la  nobile  cité. 

Esnicrés  tint  .(  li  «use   au  fourcl  d'or  olvré  ;  —  11  le  lendi   Maini't,  et  l'enfes 

l'a  miré.  —  Li  rois  le  Iraist  du  fuene,  s'a  le  ioau  ri'garilé  :—  Li  brans  trait  à 
vcrdin-  de  l'acliier  bru....;  —  Vi\  des  dens  saint  .leiian  b  bcnoit  ami  Dé  — 
Avoit  eus  el  pumel  par  maistrie  enserré  ;  —  Si  ot  de  saint  Pancraisc  et  de 
saint  lloneré,  —  Et  du  diga  ;  sepulclire  Jliesu  de  inaïité.  —  Les  reliques 
frémirent  el  poing  d'or  noielé;  —  Très  par  mi  le  cristal  où  sont  cnseelé,  —  Les 
puct  on  bien  veoir  en  l'or  transfiguré.  —  Quant  le  voit  l'Amiraus,  tos  s'en  a 
aesperé.  — Il  encrolla  le  ciel",  s'esgarda  son  barné,  —  Et  le  dist  à  ses  rois  qui  li 
sont  au  costé  :  — «  Molt  me  vient  à  merveille,  par  Malion  le  mien  Dé,— Dont  cis  bon 
M  est  venus  ne  de  ipicl  parenté.  »  {llonia)iia,  IV,  3"20-3'27).  =  l"  .Manuscrit  conm-. 
On  ne  connaît  que  les  trois  feuillets  découverts  par  M.  Doneberie  cliez  M.  Oa- 
zier.  Ce  manuscrit,  qui  est  du  \nf  siècle,  est  aujourd'Imi  déposé  à  la  Diblotbè(pie 
nationale.  =  5"  Tiî.waux  dont  ce  poème  a  été  l'oujet.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d'autre  que  rcxcellent  article  de  M.  G.  Paris,  où  l'auteur  rend  un  délicat  bom- 
mage  à  la  collaboration  de  M.  Léopold  Pannier  (/{om(/Hi((,  juillet-octobre  1875). 
C'est  dans  cet  article  que  nous  avons  puisé  les  éléments  de  l'analyse  ci-des- 
sous. =  G"  Valeiîu  littéuaiue.  a  Les  fragments  du  Mainel  justifient  les  regrets 
qu'avaient  déjà  fait  naître,  sur  la  perte  du  poëmc  entier,  Ips  diverses  imita- 
lions  qu'on  en  connaît.  Us  appartiennent  encore  (an  moins  par  le  fond  et  par 
l'allure  générale  du  style)  à  la  bonne  époque  de  l'Épojjée  carloviugienne.  Le 
récit  en  est  vif  et  mouvementé,  les  descriptions  brillantes  elles  caractères  bien 
tracés.  Les  situations  surtout  et  les  aventures  sont  béroiqnes,  intéressantes  et 
bien  encbaîuées.  A  défaut  de  l'ouvrage  entier,  ijui  se  retrouvera  peut-être  un 
jour,  nous  sommes  liem-eux  de  posséder  ces  restes  (pii,  copiés  jiar  un  scribe 
intiMligeut  et  soigneux,  nous  donnent  de  l'ensenddc  nue  idée  très-favorable.  « 
{Hotitauia,  1.  I.,  p.  31  i.)  =  7"  Analyse.  Ileudri  et  Ilainfroi,  fils  de  la  fausse  r)erte 
ou  de  la  Serve,  ont  empoisonné  Pépin  et  iierte  'fragment  V,  vers  UO-92).  Pépin, 
en  mourant,  a  confié  à  Ilainfroi  la  garde  du  royaume  (I,  5:2)  el  l'éducation  du 
jeune  Cbarles.  son  fils  légitime  (I,  Ai).  C'est  ce  Cbarles  que  les  Serfs  vont  son- 
ger à  faire  périr  (V,  U3).  Mais  un  serviteur  fidèle,  du  nom  de  David,  va  déjouer 
leurs  projets  en  feignant  d'entrer  dans  leurs  complots  et  en  se  faisant  lem-  con- 
fident intime  (I,  30i.  Description  d'une  fête  où  Cbarles  cl  ses  amis  S(>  dégui- 
sent en  fous  (I,  31  ;  I,  4()i  ;  Charles  s'empare,  ù  la  cnisinr,  d'un:'  i.roibe 
que  lui  donne  soa  ami  fidèle,  le  cuisinier  Mayugol  (II,  30,  31),  el  en  frappe 
Irès-ruilemiMit  Ilainfroi  (II,  35)  ;  puis,  il  s'esquive,Uui  et  ses  amis  (1,  1  et  suiv.). 
C'est  seulement  le  lendemain,  au  matin,  ((ue  les  Serfs  s'aperçoivent  de  cette 
fuite.  Ils  s'y  résignent,  et,  pour  mieux  assurer  leur  nouvelle  royaul.',  f.mt  d(> 
la  popularité.  On  les  voit  proléger  les  petits,  les  vilains,  les  pèlerins  (1,  a,  Id. 
Href,  ils  réussissent  et.  pouvant  tout  se  permettre,  emprisonnent  leur  beau - 
frère,  Milon  d'Anglanl  (V,  9D).  Cependant  Cbarles  et  David  sont  arrivés  à  Bor- 
deaux; puis,  à  Cri  (?).  C'est  là  (|u'ils  se  décident  à  aller  demander  l'iiospitalit- 
au  roi  païen  de  Tolède,  à  Calafrc  (I,  105).  Ils  passent  la  -Sorge  à  Sainte 
Jean,  traversent  les  ports  de  Sizrc  et  arrivent  à  Pampeluue.  Grâce  à  un  inter- 
prète, du    nom   de  Macabrin,    ils  peuvent  enfin   arriver   à   Tolède  (1,  c).  Or, 
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SulvanI    une    table    qui    n'apparail   i^uère  avant,  le 
xiVo  siècle,  Charles  naquit  le  même  jour  que  les  chefs  des 

Galafre  se  trouve  alni-s  en  un  liè.s-L;raii(l  einbarras  ;  il  est  assailli  par  de  puis- 
sants ciuicmis,  et  l'une  de  ses  villes,  Moufrin,  va  peut-être  tomber  en  leur  pou- 
voir :  ((  Sauvez-moi,  dit-il  aux  Fianeais,  et  je  ferai  votre  fortune  »  (I,  d). 
Après  les  péripéties  les  plus  diverses  d'un  long  combat  (II,  lli-To),  Charles  et 
ses  Français  décident  de  la  victoire  en  faveur  de  Galafre.  Du  reste,  la  nais- 
sance de  Charles  n'est  encore  connue  de  personne,  si  ce  n'est  de  David  et  de 
(luelquos Français,  et  il  portera  désormais  le  nom  de  «  Mainet  ».  lîien,  d'ailleurs, 
n'est  plus  triste  que  son  érpiipagc  et  son  armure  :  il  est  monté  sur  un  mauvais 
cheval  et  porte  un  pieu  sus|»endu  à  sou  cou  (I,  l:2",)j.  Mais  David,  qui  a  pris  le 
nom  d'Csmiu-é,  le  revêt  bientôt  d'armes  niagnifiipuïs,  et  l'un  des  capitaines  de 
Galafre  lui  fait  présent  du  bon  cheval  Afilé.  Alors  Mainet  s'élance  de  nouveau 
dans  la  mêlée,  et  tue  successivement  Caïmant,  le  roi  d'Odiene  et  le  gonfalo- 
nier  du  roi  païen  Uraimant;  puis  le  roi  Cayfer:  puis  le  roi  Almacu  (II,  a). 
Cela  fait,  il  entre  triomphalement  tlans  la  ville  de  Monfiin  (II,  b  et  II,  d),  et 
revient  à  Tolède,  après  avoir  refusé  la  royauté  que  lui  oirraient  les  princi- 
paux habitants  de  Moufrin.  C'est  alors  ((ue  la  fille  de  Galafre,  Orionde  Galienne, 
se  prcnil  pour  lui  du  jilus  vif  amour.  Elle  n'hésite  pas  à  ré[)éter  tout  haut 
qu'elle  l'épouserait  volontiers  :  «  Si  j'en  avais  un  fils,  dit-elle,  il  tiendrait  le 
royaume  d'Espagne  au  lieu  de  mon  frère  Marsile,  qui  ne  vaut  rien  »  (111,  a).  Cour 
tenue  par  Galafre  où  il  dédire  qu'il  est  prêt  à  armer  M.iinet  chevalier,  à  lui 
donner  une  partie  de  son  royaume  (III,  b),  et  même  sa  fille  Galienne  qui  est 
demandée  par  trente  rois.  Parmi  ces  prétendants,  il  n'en  est  pas  de  plus 
terrible  que  Braimant,  lequel  fait  la  guerre  à  Galafre  parce  que  Galienne  se 
refuse  à  l'épouser.  Sur  l'heure,  on  fait  venir  Mainet  et  on  le  met  en  demeure 
d'apporter  à  Galafre  la  tète  de  Braimant  (III,  c).  Mainet  s'y  en,j;age,  et  s'arme 
de  la  fameuse  épée  Joyeuse  (III,  (/).  Puis,  il  part,  tue  Braimant  et  s'empare  de 
l'épéc  Durandal  (III,  a).  Durant  toutes  ces  batailles,  on  lui  avait  confié  le 
conmiandement  d'un  corps  d'armée  composé  de  Syriens  :  ceux-ci,  pleins  d'ad- 
miration devant  le  courage  de  leur  jeune  capitaine  et  jugeant  [lar  là  que  son 
Dieu  devait  être  bien  au-dessus  de  Mahomet,  se  convertissent  en  masse.  Le 
chapelain  Solin  en  baptise  dix  mille  (III,  b  et  III,  ci.  Retour  du  vainqueur  à 
Tolède;  conspiration  de  Marsile  contre  Mainet.  Galienne  révèle  à  son  père  tout 
le  complot  (V,  a).  Galafre  prend  la  défense  de  Mainet  et  menace  de  mort  ses 
fils  eux-mêmes,  s'ils  lui  font  le  moindre  mal  (V,  55).  Nuit  sensuelle  passée  par 
les  Français  auprès  de  leurs  amies;  mais  Mainet,  lui,  ne  veut  pas  touchera 
Galienne  «  parce  qu'elle  est  encore  païenne  »  (V,  b).  Nouvelle  conjuration  des 
partisans  de  Marsile  contre  la  vie  de  Mainet.  Ils  surprennent  la  bonne  foi  de  Galafre 
lui-même  et  lui  persuadent  (jue  Mainet  veut  se  mettre  à  la  tête  de  ses  fidèles 
Syriens  et  détrôner  le  père  de  Galienne.  Galafre  se  laisse  prendre  à  ces  men- 
songes, et  entre  lui-même  dans  le  complot  (V,  I4G).  Mainet  semble  perdu, 
et  va  tomber  dans  une  embuscade  où  il  trouvera  la  mort,  mais  Galienne 
est  magicienne  et  lit  dans  les  astres  le  sort  qui  attend  le  jeune  Français.  A'ite, 
elle  l'avertit  et  le  sauve  (V,  c;  V,  dj.  Mainet  s'embarque  avec  ses  Syriens  et 
fait  voile  vers  l'Italie  :  il  entre  dans  le  Tibre  (VI,  130j  au  moment  même  où  les 
païens  vont  tenter  un  suprême  effort  contre  le  Pape.  Mainet  les  attaque  et  les 
bat  (YI,  a,  c,  d).  Mais  ce  n'était  là  qu'un  de  leurs  corps  d'armée  :  l'.^miral  est 
averti  de  leur  défaite  et  entre  en  ligne  avec  toute  une  armée.  Grande  bataille 
sur  les  rives  du  Tibre  (VI,  d).  C'est  ici  que  s'arrêtent  les  fragments  retrouvés 
du  Mainet.  Il  est  facile  de  les  compléter  avec  le  Cliavlemagne  de  Girard  d'A- 
miens :  le  fils  de  Pe[iiu,  l'hoir  légitime  de  France,  sera  vainqueur  des  Sarra- 
sins dans  ce  nouveau  londiat.  Il  rentrera  victoiiensoment  en  FraiH'e,  y  vaincra 
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"  cîrJ"  Vu"  '    •^'-'^•^  autres  grandes  gestes,  Gaiiu  de  Montglane  et  Doon 
"~  de  Mayence.    Ce  jour-là  ,   l'r.iiivers   lut  Ijouleversé,  la 

les  deux  Serfs,  cl  sciera  couronner  roi.  (Vov.  la  lioiinniiit,  ISTô,  p.  315  et  suiv. 
Les  cliifTres  placés  cnlro  parenthèses  correspondent  à  ceux  de  M.  Gaston 
l'aris  et  se  rapportent  aux  six  fraiiinents  qu'il  a  publiés.) 

U.  KLKMKNTS  IliSTOlUnlKS  Dl'  .l/.W.V/:/'.  .—  111.  VAIMANTES  E!  MODIFI- 
CATIONS DE  LA  LÉCENDE.  —  Vov.  ci-(lcs>us  la  Notice  consacrée  au  Cliarle- 
magne  de  Girard  d'Amiens.  Nous  n'avons  ici  i\nk  atlirer  l'attention  sur  ces  deux 
vers  du  Mainet  où  l'auteur  a  la  ])rétcnlion  d'iudifpier  les  sources  de  son  poiime. 
«  //  est  escril  es  livres  de  rancuene  geste  —  A'/  el  iji-ani  apolice  d  Ais  à  le 
capele.  »  M.  Gaston  Paris  fait  sur  cas  dcn-v  vers  le  connncntaire  suivant  : 
((  La  valeur  de  ces  allégations  est  nulle  pour  ce  qui  concerne  Aix-la-Gliapelle  ; 
1)  mais  je  n'en  dirai  pas  autant  de  ce  qui  touche  les  liri'es  de  Vancienne 
»  (jeste.  Les  auteurs  de  nos  vieilles  chansons  ont  utilisé  plus  qu'on  ne  le  croit 
I'  ^'énéralemcnt  et  jilus  que  je  ne  l'ai  cru  moi-même  autrefois,  des  Histoires 
»  fabuleuses  de  Gharlemagne  écrites  en  latin  à  nne  époque  antérieure.  »  (Ho- 
mania,  1875,  i).31i.)  Nous  avons  discuté  ailleurs cetti;  opinion  de  M.  G.  l'aris, 
et  persistons  à  croire  que  la  jilupart  de  ces  «  Histoires  fabuleuses  en  latin  » 
étaient  calquées  sur  d'anciennes  Chansons  de  gesl?. 

***  NOTICE  BIBLIOGRAPHIOliE  ET  HISTORIOUE  SIK  LES  <  E\I  \\CES 
(.I1VKIJ:MAG^E    >    Oli  LE    «   KARLKTO  »   DU    MWISCRIT   DE   VEMSE.   — 

1.  lilDLlUGlîAl'IllE.—  1"  Date  uk  i.a  C().mi'o.sit;o.n'.  Le Karleto,  coninn'  la  llerla  de 
li  (jran  pié,  est  sans  doute  w\  poëme  de  la  fin  du  xii'=  siècle,  du  coinnu'nci'nient 
(lu  xiii'.=  i°  AUTEi'ii.  Cette  chanson  est  anonyme.  Elle  est  l'œuvre  d'un  llalicii  qui 
avait  sous  ses  yeux  un  iioëm  •  français  et  fa  accommodé  aux  exigences  de  son 
|)ublic.  =  3°Natii(K  de  i.a  veusification.  Le  Karleto  est  écrit  en  décasyllabes 
rimes.  —  4°  Manuschit  connu.  Le  seul  manuscrit  connu  e-l  celui  de  la  Bibliotli. 
Si-Marc,  à  Venise,  fr.  XIII,  f"3I  et  suiv.  (counnencemcnt  du  xi\'  siècle).  =  5° Tra- 
vaux DONT  CE  l'OEME  A  ÉTÉ  l'objet.  fl.  Eu  1750,  Zauetti  avait  doniu';  le  signale- 
ment des  manuscrits  franco-italiens  dans  sa  Laliiia  et  ititlica  D.  Marci  Inblio- 
Iheca  codicum  inanuscriptoniin  (p.  250  :  Appendice  d'alciuii  mamiscrittl  in 
linfjun  francese  aiilica).—  h.  lin  siècle  se  passe  sans  que  ces  manuscrits  soient  de 
nouveau  l'objet  de  l'attention  des  érndits,  et  c'est  en  1810  ([u'Immanud  HeUker 
leur  consacre  un  mémoire  spécial  {fHe  altlramësische)!  Hoinane  der  S.  Marciis 
liihHi)teh,\n  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  ol  tirage  à  part].— c.  Quatre  ans 
plus  lard,  Adalbert  Kcller  publiait  plusieurs  fragments  de  toutes  les  rubri(|ues 
du  ms.  XUl  (Howart,  IHii,  p.  1-90;.  —  d.  Dans  son  «  liapporl  sur  les  biblio- 
thèques d'Italie  »  {Collection  dès  documents  inédits,  Midamjes  historiques,  III, 
p.  3i5),  M.  l'aul  Lacroix  ne  donnait  qu'une  page  au  Karleto;  mais  c'est  le 
liremier  travail,  émané  d'un  Français,  où  il  ait  été  fait  mention  d'un  iioi'ini' 
dont  les  origines  sont  si  françaises.  —  e.  En  1850,  MM.  Gnessard,  Miih. '1,1111 
et  L.  Gautier  furent  chargés  d'une  mission  scientifique  en  Italie  :  c'est  alors  qu.' 
M.  Gnessard  analysa,  à  la  IJibliolhèqucSainl-Marc,  tout  le  mannscr.  Xlll.  Il  copia 
Macaire,  mais  se  contenta  de  résumer  Karleto,  et  publia  ce  résumé  dans  la 
lliltliollieque de  l'École  des  Chartes  (1850,  p.  303  et  suiv.).  — /'.  M.  P.  P.ajua,  dix- 
huit  ans  après,  donna  une  analyse  plus  complète  et  plus  (  i  itiipu;  du  Karleto 
dans  la  Ilivista  lilologica  letleraria  (II,  pp.  05-75).  Sou  travail  a  pour  titre  : 
«  La  légende  de  la  jeunesse  d  ■  Chai'lemagne  dans  un  manuscrit  français  du 
XIV-  siècle  à  Venise.  »  (Vov.  Iloman'a,  II,  iH^  271.)  —  II.  ÉLÉMENTS  IIIS- 
Tltl'.IQGES  DU  KAItl.CTO.  ^^  III.  VAIUANfES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA 
LÉ(;ENDE. — Voy.  plii^  liani   la  Xalice  siti-  le  Chiirli'iiiiiijiic  de  Cinird  d'Amiens. 
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IciTC  trcmbln,  la  foudre  tonil)a,  et  le  soleil  apparut 
dans  le  eiel  comme  un  grand  globe  de  sang.  De  tels  r 

prodiges  conviennent  à  la  naissance  de  tels  honimes. 
Mais  ces  récits  n'ont  rien  de  traditionnel  ni  même  de 
légendaire. 

La  vie  de  Charles,  qui  devait  (Mre  plus  tard  somnise 
à  de  si  rudes  épreuves,  s'annonça  sous  les  plus  heiu'eiix 
auspices.  Berte  se  doiniait  tout  entière  à  l'éducation  de 
son  fds.  Les  deux  frères  adultérins  de  Charles,  les  deux 
biUards  Ileudri  et  Rainfroi,  faisaient  les  empressés 
auprès  de  Pépin,  et  élaienl  rentrés  en  giAce  auprès  de 
leur  père.  La  |)aix  semblait  faite,  et  Berte  elle-même 
pouvait  se  fier  en  l'avenir'.  Tant  d'espérances  lurent 
trop  tôt  déçues.  Pépin  tint  un  jour  une  cour  plénière  à 
Orléans,  et  son  fils  Charles  y  parut  iv  son  côté,  tout  écla- 
tant de  jeunesse  et  de  beautés  Son  regard  fier  iinnonçail 
sa  future  grandeur,  La  jalousie  desenlants  de  la  Serve 
s'alluma  dès  lors  contre  le  fils  de  Berte,  plus  terrible 
que  jamais,  et  ce  feu  ne  s'éteignit  plus.  Peu  de  temps 
après,  Berte  mourait  empoisonnée.  Pépin  mourait  em- 
poisonné :  le  petit  Charles  demeurait  seul  à  la  tète  i.a  n.Ms-p  i:ii,> 
d'un  "rand  empire.  On  ignora  loniilemps  les  auteurs  r,„poi.so,ni,-iii 
de  ce  double  crime  :  les  deux  bâtards,  Ileudri  et  Bain-  '''P'^"  ,'■'',"' 
froi,  avaient  une  douleur  si  bruyante  et  paraissaient  si 
profondément  désolés,  que  personne  ne  songeait  à  les  ^'"doEiv- 
accuser.  Le  jeune  roi  lui-même  ci'oyait  si  bien  à  leui- 
innocence,  qu'il  en  fit  tout  d'abord  ses  premiers  mi- 
nistres avec  les  deux  comtes  de  Berry  et  d'Auvergne. 
Pendant  un  an  tout  alla  bien  \ 

Mais  le  poison  avait  trop  bien  réussi  aux  deux  traîtres 


'  Chdiie.magne  do  riir.inl  (rAniicns,  iiianusci-it  de  la  Bihliotliùiiiia  iiaLionaL', 
IV.  778.  f  "Il  v'  cl  1"'  ;^3  r"  ot  v*.  -  -  «  Maull  f,i  Cliallos  très  biax  et  de  t;raiil 
nourrceon,  —  Coitois,  et  iioz,  et  fraii.^,  et  de  gciitc  l'acon.  »  //;/'(/.,  f"  'lli  \'\  — 
'  IbiiL,  (■•  -Ji  1". 
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j)Our  qu'ils  n'essayassent  pas  d'en  faire  iisaiie  contre  le 
roi  leur  IVère.  l*ar  buiilieui',  leur  complot  fut  découvert. 
Ils  furent  démasqués,  et  il  fallut  souger  à  préserver  le 
véiitaldc  liéi'ilier  de  Pe|)in  de  nouveaux,  de  |)lns  gi'ands 
dauLicis.  Le  maii  de  (iilain,  Milon,  accourut,  et  emmena 
l'enfant  dans  son  duché  d'Au|i,ers,  où  queliiues  vassaux 
lidèles  formèrent  autonr  de  leur  jeune  roi  nne  garde  du 
corps  redoutable  et  jiréte  à  tout,  l^a  sœur  de  Charles 
lui  prodigua,  durant  ce  j)remier  exil,  les  témoignages 
d'inie  adection  profonde.  Les  bâtards  })araissaient  vain- 
cus. Ne  pouvant  rien  par  la  force,  ils  essayèrent  en- 
core de  la  ruse.  Ce  (pi'ils  voulu icnt  par-dessus  tout, 
c'était  attirer  de  nouveau  le  })etil  (ibarli's  auprès  d'eux. 
a  11  tau!  le  coui'onuer  roi  »,  direut-ils  aux  comtes  d'Au- 
v(  rgue  et  de  licrry,  (pii  n'étaient  pas  encore  éclairés  sur 
les  véritables  intentions  d'Heudri  et  de  Piainfi'oi.  Et  les 
deux  comtes  de  répéter  avec  nue  bonté  aveugle  :  a  II 
fiuil  le  couronner  l'oi.  »  (Juaut  au  peuple  de  France, 
il  avait  été  adroitement  travaillé  par  les  lils  de  la  Serve; 
ils  s'étaient  créé  une  redoutabh^  popularité  dans  tout 
le  pays.  «Jiielipies  partisaus  restaient  à  Charles,  luais 
faibles,  luais  treudilants,  mais  dévorés  pai' cette  frayeur 
qui,  dtïvant  les  entreprises  des  méchants,  est  commune 
aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
(iharles  dut  se  l'eiidi'e  à  l^eims  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne royale  :  il  avait  quinze  aus  '. 

Heudri  et  liaiufroi  frémirent  de  joie  en  le  voyant 
faire  sou  entrée  dans  cette  ville  :  car  ils  es|)éi'aienl 
bien  ipTil  n'en  sortirait  pas.  Ji'iuqiatience  les  pei'dil, 
el  li'ur  oi'gu.'il.  \on  conlenls  de  le  l'aire  mourir  et 
d  iii-liiller  leiu'  b;it;n'dis(^  >nr  le  trône  de  l'Vance,  ils 
Vdulnrenl   iin|);u'avanl    se  donner   l;i    joie  (riiumiliei'   le 
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lîls  do  la  vraie  ruine  devaul  1rs  i\\>  de  radullère.  ils  '"'^liV'm  ' 
déclarèrent  que  Charles  devait  les  servir  à  table.  VA 
(Charles  dut  s'v  résiuner  :  car  les  deux  traîtres  avaient 
pour  eux  la  force.  Le  banquet  fut  magnilniue  :  il  se  ter- 
mina par  une  scène  où  se  révéla  pour  la  première  l'ois 
l'indomptable  fierté  du  fds  de  Pépin.  Charles  entra  dans 
la  salle,  tenant  nu  paon  rôli  encore  (ont  embroché,  et  se 
dirigea  du  côté  de  lîainlVoi.  Airivé  i)rès  du  bàlard,  an 
lieu  de  le  servir  avec  humilité,  il  se  releva  soudain  de 
toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et  d'un  air  terriljle  jeta  le 
j)aon  au  visage  de  son  h'ère  en  donnant  à  ce  leion  un 
leri'ible  coup  de  broche.  Les  deux  hls  de  la  Serve  pous- 
sèrent un  cri  de  rage  et  se  précipitèrent  sur  reniant 
pour  le  tuei'.  Une  horrible  mêlée  s'engagea  dans  la 
salle;  le  comte  Ifugon  et  le  duc  d'Angers,  à  la  l'aveui' 
du  tinnnlte,  enlevèrent  Cbarles,  et  le  mirent  à  l'altri 
dans  un  fort  château  aux  environs  de  Pieiins'.  C'est 
en  vain  que  le  duc  de  Dijon  essaya  de  ivtablir  la  paix  : 
les  deux  Serfs  ne  rêvaient  plus  que  de  se  venger  de 
l'insnltenr. 

Ici  parait  un  nouveau  personnage  de  ce  drame, 
qui  conquerra  bien  vite  toutes  les  sympathies  :  c'est  le 
fidèle  David,  qui  est  aveuglément  dévoué  aux  desti- 
nées de  Charles;  Il  compose  son  visage  devant  Rain- 
froi  etlleudri;  il  gagne  leur  confiance,  et  ils  vont  jus- 
qu'à lui  révéler  leurs  projets  d'empoisonnement.  David 
alors  se  précipite,  va  retrouver  le  fils  de  Berte  qui  est 
caché  dans  un  autre  château  au  bord  de  la  Seine, 
léunit  l(!s  partisans  du  vrai  roi  :  <  Il  faut  que  Charles 
«  quitte  la  France  »,  s'écrie-t-il  ;  «.'il  n'y  est  plus  en 
»  sûreté.  »  On  se  hâte,  on  entoure  Charles,  on  le  fait 
partir  sans  retard.  A  minuit,  il  s'éloigne  de  sa  terre 
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'''cMAr'''ni.'  '     "létale  qu'il  ne  revorrn  plus  do  longlemps,   cX  où  vont 
R'giier  les  bâtards.  11  élail  temps.  Pendant  (lu'il  s'enriiit 

Charlos    est   fore-  ,  ,  ,  ,       tt  i     •  ^^     ■      ,.       ■ 

(i,.sc:.f,m-       au  galop  de  son  cneval,  IJeudii  et  Ranilroi  arrivent  au 

en  Esp.iifiio 

oùiitrm.vo      château  rnii  tout  à  Tlieure  lenlennait  la  l'orlnne  de  la 

lin  asik'  a  l.i  cour  ^ 

'n,i'',îîo'M'      l'rance  :  ils  le  trouvent  désert.  Leur  fureur  s'allume  : 
tie  Tuiedo.       j^jjy^  igç,  j^j-,-,!^  ^1^,  Charles  sont  pei'sécutés  dans  tout  le 

royaume;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis  à  mort  sont  jetés 
en  ])rison;  Milon  d'Aiiglant  lui-même  subit  celte  ini- 
que violence.  Les  honnêtes  gens  sÏMiluient,  les  poltrons 
laissent  l'aire,  la  fraude  triomphe.  Rainh'oi  et  ITeudri 
sont  les  maîtres  de  la  France.  Mais  Dieu  veille  sur  la 
vie  de  ce  Tdiarles  qui  sera  un  jour  le  rempai'L  de  rÉglise. 
Celui  dont  on  persécute,  dont  on  tue  les  partisans, 
arrive  lui-même  sain  et  sauf  dans  la  iXavarre;  puis,  en 
Es])agne.  Le  voilà  à  Tolède,  en  plein  pays  musulman  ; 
le  voilà  en  sûreté  parmi  ces  mécréants,  celui  qui  n'était 
pas  en  sùi'elé  chez  ses  sujets  chrétiens;  le  voih'i  sauvé  '. 

II 

prcmiors  ox|,ioiis       C'cst  uu  siu^ulicr  caiirico  (]c.  la  léiiiMide-,  il  faut  Ta- 
^",'î,> M'.in''t ""      vouer,  (pu;  celle  id(''e  de  faire  passerai!  milieu  des  Sar- 
11  in.mii.iic       l'.isiiis   radolescence   du   grand  ennemi   des   Sari'asins. 


{■(■inir  Lîiuyanl. 


'  Cliurlcinagne  de  Oiiaid  d'Ainiriis,  lîibliolli.  iialion.,  IV.  llS,  ["  liS  r"  à  oOv". 

-  Dans  le  Charlemiupic  de  Nrnisc,  les  Enfances  de  l^liarlcs  sont  résumées 
ainsi  qu'il  suit.  Nous  plannis,  en  regard  du  texte  italianisé,  lare^lilulinn  fran- 
çaise que  nous  ])roposon3;  mais  il  ne  faut  pas  oulilier  ([uo  l'auteur  il  dicn  n'a 
jioint  observé  dans  sou  texte  une  des  lois  fondamentales  de  notre  ancienne 
rlivtlmiiijne  :  la  distinction  formelle  des  assonances  en  ier  et  de  celles  en  er, 
qui,  d'oi-dinaire,  ne  sont  jamais  mêlées  dans  un  seul  et  même  couplet.  A 
l'exemple  de  M.  Ouessard  en  sa  restitution  de  Miiculrc,  nous  avon-^  él('  forcé  di; 
respecter  cette  disposition  fautive  du  texte  italien  : 

licniis  Karlolo  1(>  piHit  h.-içi'icr  ncnicsl   Kiirlct,   li   |i   Iz  Imili^'lcr.* 

U<'  in  S|)ai;ni'  si»  alnlt  aii  alcvor.  Qui  s'rn  aluil  en  l-;-|i.ii^ii('  aluvrr  ; 

Kl  li  rois  (j.-ilahio  11  avolt  si  <;er  Kl  li  lions  roi;;  Giil.ilrt's  l'ot  si  ('liicr 

{\»o  li  (li;  Iti'lisanl  sa  lilo  par  iniilcr.  U"'il  ii  iloinia  sa  lilli;  por  nioilIlcT. 

Vé  clu  vont;  lin  si  lion  rlvaler  l'iiis,  iloviiil-il  uns  si   lions  clicvali -rs 

Itrallianl  mnls  à  li  liraiit  fyrlii  d'ai'or.  Hi'alhanl  ocist  :i   I'   In'aiu"   l'uilii   iI'.k  ier. 

K  poisril  K.iilclo  fil   leva  i';<pcrrr,  Kl  puis  fn  rois  cil  Kaili'l  à  1'  \1^  lirr  : 

Mrcsiiio  l'an^fli"  li  vcno  riiroroniT.  iMoïsiiii'  l'ang:li!  le  vint  ciuoionrr. 

Mi-i'vollo  oliliii's  in  ccito  loiii.in  ronlor,  iMerM'ilIc  orrez  on  ccst  roman  couler, 

So  Tos  slarés  t;i\  pais  ad  ascollor...  Se  vo.s  usiez  en  pals  à  l'escoiiler. 
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Charles  ne  veut  pas,  d'ailleurs,  être  connu  de  ces  païens  : 
il  change  son  nom  en  celui  de  Maines  ou  Mainet.  Ses 
compagnons  gardent,  à  son  sujet,  le  plus  profond  si- 
lence :  ils  veillent  sur  lui  comme  sur  l'espoir  de  la  Franco 
et  ne  iolèrent  pas  qu'il  s'expose  au  moindre  danger. 
Pendant  rpi'ils  se  mettent  vaillamment  au  service  du 
roi  musulman  Galafre  ;  pendant  qu'ils  donnent  de  rudes 
coups  de  lance  aux  ennemis  de  ce  roi;  pendant  (ju'ils 
s'entretiennent  la  main  dans  ces  exj)loits  l'aciles  et 
brillants,  le  pauvre  Mainet  est  condamné  à  rester  à  la 
maison  par  ses  fidèles  partisans  qui,  à  force  de  l'aimer, 
se  font  presque  ses  geôliers.  Le  sang  de  Charles  com- 
mence à  bouillonner  violennnent  dans  ses  veines.  C''sang 
empourpre  son  visage,  il  s'indigne,  il  s'exalte.  C'(\'^t  un 
jeune  lion  en  cage.  A  chaque  expédition  nouvelle,  il 
supplie  David  de  l'emmener  avec  lui;  ses  doigts  fré- 
missent, ils  veulent  tenir  la  lance,  et  c'est  avec  rage 
qu'il  entend,  (ju'il  voit  partir  srs  Français  pour  le 
combat,  pour  l't'.s/f^r '.  Un  jour  enlin,  il  n'y  tient  plus. 
Une  grande  bataille  se  prépare  contre  l'émir  Bruyant. 
D'une  voix  plus  impérieuse  que  de  coutume,  ^lainet 
réclame  une  place  au  milieu  de  ses  sauveurs,  ou 
plutôt  à  leur  tète  :  «  Jouez  aux  échecs  )),  lui  répond 
David.  David  ne  pense  qu'à  ménager  le  sang  de  son 
jeune  maître  ;  celui-ci  ne, songe  qu'à  le  répandre.  W 
s'échappe  de  sa  prison,  connue  Roland  s'échappera  un 
jour  du  palais  de  Montloon;  et  le  voilà  sur  le  champ 
de  bataille,  où  il  fait  une  entrée  terrible.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  assiste,  dans  cette  légende,  au 
premier  coup  de  lance  de  Charlemagne.  11  se  démène 
comme  un  furieux  dans  la  mêlée  sandante  ;  il  se  lait 
jour  jusqu'à  Bruyant,  l'interpelle,  le  défie,  le  tue;  puis, 

'  Cluuieiuaijne  de  Girard  (rAmiens,  lîibliotli.  nation.,  IV.  778,  1"  ;)(l  et  31. 
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lui  coupe  la  tète  d'une  uii'in  l'ei'iue,  et  envoie  ce  tro|iliée 
au  roi  Galafïe —  Peu  de  temps  après,  MaineL  est 
armé  chevalier,  et  le  poêle  qui  raconte  ces  événements 
presque  fabuleux  trouve  juste  à  point  un  prêtre  catlio- 
liipie  pour  conlirnier  ce  huitième  saci'cment  à  son  hé- 
ros '.  Mainct,  dès  ce  jour,  grandit  aux  yeux  de  ses 
compagnons,  aux  yeux  des  Inlidèles.  Il  parcourt  en 
vainqneiu'  toutes  les  h'ontières  du  royaume  de  Galal're; 
il  l'ait  rol'tice  de  Tanliipie  Hercule,  et  délivre  le  roi  son 
alhé  de  tous  ses  ennemis'.  Un  seul  lui  reste  ericore 
à  soumettre  :  c'est  Braimant.  Mais  il  est  nécessaire 
qu'il  devienne  connue  les  autres  la  proie  de  ce  jeune 
aigle.  Et  voilà  (pTil  attire  sur  lui,  connue  un  toimcri'e, 
la  colère  du  lils  de  Pépin  en  demandant  pour  l'eunne 
la  hclle  (ialienne,  la  lille  de  (lalal're.  (l'était  poiicr 
il  Charles  le  coup  le  plus  sensible  :  Charles  aimait 
Galicuue  \ 
^'"'""■f  Piieu  de  plus  Irais,  de  plus  pur,  de  plus  lii'acienx  (ine 

ce  premier  amour,  (iirard  d'Amiens,  ce  versilicaleni' 
sans  poésie  et  sans  ànie,  n'a  |)u  détruire  tout  à  l'ait 
le  charme  puissant  de  cette  jeune  atTeclion.  Il  est  doux 
de  voir  avec  (piclle  l'acilité  Charles  laisse  pénéti'cr  (hms 
son    co'ur   viril   le   plus    iiaiT  et    le    plus  candide    des 

'  Cliarlemagne  de  Girurd  irAmii'iis,  liihlidlli.  iialinii.,  IV.  7TS,  (•  :''!  r"  à  ;i.".  v". 

-  Cf.  le  Cluiiieiitafjne t\c\i-niic,  ilont  je  (huiin'  ici  Irtcxli'  :  i-  (Iran  cni-t,  iiiaiitciiciil 

K.riiifaiit, — Tant  Tamoit  ("lalafrio  ciim  lîaliigaiil, —  Marsilin  avec  lui  ciisi^inanl. 

—  Ni  an  K.  iio  cru  pais  si  laiil   —  Q;-l    non    doiiast    l'ol»;  et    palalroi  aiiliiaiil  ; 

—  Falcoii,  esparavi'ii  Iciniil  plus  de  raiit.  — De  lu  sn  parloiL  Inis  iii  .ienisalaiit. 

—  lîrailiant  l'oldc  diri-,  un  roi  ollrcposaiit,  —  Qe  li  rois  ("laiafiio  c  lui  c  sa  jani 

—  Tant  lioiioroit  la  cristianc  janl  -  Kii  smi  pales  feisiit  ovcv  iisaiil,  —  l] 
railler  iiiesc  c  li  I)co  sagi-ament.  — Tal  oit  li  ilnl  |iar  pui  d'ire  unuraul.  Ilist 
"à  sa  je  lit  :  «  I5cu  île  esi-r  dolant  --  {Jiiaiil  ('.alalVio  r  l'alu  rcriTanl  ;  r>eiii)ii'' 
11  oit  Maroii  et  Ti'e\igaut.  1  Disl  Daiialuiii  nu  no  \ali  iiianl  :  "  rnvnïcz  à 
«lui  tost  de  luaiileiiant,— Si'uca  di'niiii'i'  ve  inainli  celr  ciir.inl  VA.  ccleanli-es 
I)  (|ue  son  eu  r>e()  ereaiil.  -  S'  fl  ol  \»]  taire,  yiu-f\r<  i\;\\\  paianl,  K  sua 
1)  fille  (p'  iiit  ininie  lidisant,,  -—  l.a  donan'S  à  vos  lils  lîruanl.  -  S'cl  lud  vol 
"faire,  iiunlo  sia  eraniant.  "  Disl  r>iailiaiiL  :  "  Par  mon  Doo  Trevii^aiil,  — 
')  iMelor  coiisril  ne  ipicro  ni  no  driuanl.  « —  Qnalro  iiaïn,  di  nieltri  de  sa  <;ant, 
Il  —  Fi  |iaiilrr  à  |n  ili'  inaiilciiant...  " 

''  ('.linrloïKiijHc  de  C.iiard  irAinieiis,  IHliliolli.  iialioo  ,  Ir.  77hi,  1"  liô  \"à  ImS  i". 
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ainoui'S.  Celui  qui  ;i  (l(''j;i  vaincu  lanl  (!o  iiéauts,  cl  (jiii 
leur  coupe  si  IVoidcuicul  la  IcLc,  aies  rougeurs  et  les 
simplicilés  d'un  bachelier.  (îalicnue  et  lui  se  voient  à  la 
dérobée;  ils  s'entretiennent  avec  i)udeur,  ils  se  font  de 
charmants  adieux'.  Mainet  part  ensuite,  et  paii  icin[)n 
d'ardeur  contre  le  l'cdoutaljle  Braimant,  dont  il  triomphe 
avec  une  rapidité  légendaire  et  qu'il  tue'.  11  |)Oursuit  le 
cours  de  ses  conquêtes,  aimant  toujours  Galienne,  pen- 
sant toujours  à  elle,  tandis  (ju'elle  pense  toujours  à  lui. 
Cependant  le  secret  de  sa  naissance  se  dévoile  au\  yeux 
de  Galafrc  et  de  sa  lille.  Dans  ce  jeune  chevalier,  dans 
ce  vainqueur,  dans  ce  héros,  on  reconnaît  enfin  Vlioir  de 
France,  le  fils  de  Berte  et  de  Pépin,  l'ennemi  de  Bain- 
froi  et  d'IIeudri.  Le  retour  de  Mainet  est  un  triomphe. 
Il  apparaît  avec  la  double  majesté  du  malhem-  et  de  la 
victoire;  l'amour  de  Galienne  s'en  accroît.  En  ce  pays 
d'Infidèles,  Charles  n'a  qu'un  ennemi,  rpi'un  jaloux; 
mais  il  est  redoutable.  C'est  le  frère  même  de  Galienne, 
c'est  Marsile^  Les  yeux  de  Marsile  n'ont  pu  soutenir 
l'éclat  de  la  gloire  de  Charles.  Il  se  voit  trop  oublié 
pour  ne  pas  haïr  celui  qui  est  la  cause  involonlaire  d'un 
tel  oubli.  Il  devient  pour  Mainet  un  autre  Bainl'roi,  un 
autre  Ileudri;  il  se  met  lâchement  en  embuscade,  il  veut 
tuer  celui  qui  déjà  peut  l'appeler  son  frère.  Efforts  inu- 
tiles :  Mainet  découvre  la  ruse,  jette  Marsile  à  terre,  le 
tient  sous  ses  genoux,  lui  pardonne,  et  ce  dernier 
triomphe  met  le  comble  à  sa  gloire.  Ouehjue  temps 
auparavant,  il  avait  épousé  sa  chère  Galienne,  et  une 
grande  solennité  avait  étonné  les  yeux  des  païens  :  Ga- 
lienne, toute  belle,  toute  jeune,  tout  heureuse,  s'était 
sentie  indigne  du  (Ils  de  Bepin  tant  ipi'elle  resterait  dans 
la  nuit  de  sa  religion.  Elle  avait  voulu  descendre  dans 

'  Chaiiemuqxp.  de  Girnnl  trAinijiis,  UibliuLli.  iialiuu.,  IV.  778,  f"  o8-41  i".— 
-F"  IG  y".  — "'^F' W  v"-Mv\ 
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,^',';  '•    l'eau  du  baptême.  Depuis  ce  jour  elle  luérilait  d'être 
reine  de  France'. 


III 


charirs  ôpoiiso        Cepoudant  le  bonlieui"  de  Charles  n'était  |)as  complet  : 
<iiiiuo  lEspai^nc    toutcs  Ics  tois  fiue  le  vent  venait  à  souiller  de  la  France. 


H  délivi'O    Pioiii 

;issi(;.;;c  ! 

par  les  Sarrasin 


il  soupirait.  Il  aurait  pu  s'assimiler  par  avance  ces  belles 
paroles  d'im  de  nos  meilleurs  Irouliadours  :  «  (Juand 
))  le  dou.x:  vent  vient  à  venter  —  Du  cùlé  de  mon  pays, 
>>  — -  M'est  avis  que  je  sens —  Odeur  de  paradis.  »  Ft 
néanmoins  ce  n'est  pas  en  France  que  la  légende  va 
conduire  le  fds  de  Pépin  après  ses  premières  joies  nup- 
tiales. La  légende  parfois  est  intelligente,  et  sait  rellé- 
ter  les  besoins  et  les  idées  d'une  époque.  Ce  n'est  pas 
en  France,  c'est  à  Rome  que  Charles  se  rendi'a  tout 
d'ah.ord.  Avant  de  défendre  sa  propre  cause,  il  prendra 
en  main  la  cause  de  rF^lise.  La  légende,  si  souvent 
inférieure  à  l'histoire,  essaye  ici  de  se  mettre  à  la  hau- 
teur de  la  réalité  :  elle  se  rappelle  les  grands  efforts  du 
Charlemagne  d(!  l'histoire  pour  constituer  fortement  la 
liberté  du  saint-siége;  elle  se  souvient  des  exjjéditions 
françaises  contre  les  envahisseurs  lombnids,  et  elle 
s'eflbrce  de  l'epivxluire  ces  nobles  souvenirs.  Par  mal- 
heur, c'est  un  Ciiard  d'Amiens  qui  tient  la  plume,  et 
rien  n'est  plus  médioci'e  (pie  ses  petits  vers,  consacrés 
à  de  si  grandes  cIkiscs.  Ah  !  (pie  n'avoiis-nons  allaire 
à  un  grand  poète!  Il  nous  eut  re))résenté  Charles,  les 
yeux  brillants,  les  narines  gonllées,  frappant  du  pied 
la  terre,  jelaiil  un  regard  vaiiKpieur  vers  la  France  où 
l'appelle  son  désii-  de  vengeance,  épiaiil  riiciire  où  il 
pourra  humilier  et  punir  ses  den\  frères  bâtards.  Mais 

'  Cliarleindipi:',  Au  Cii-ard  (rAiiiiciis,  l'.ililmtli.   ii;iUon..  IV.  778,  f"  ^O  r"  ri  v'\ 
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voici  que  do  mauvaises  nouvelles  arrivent  de  Home,  et 
dès  lors  tous  ces  projets,  toutes  ces  es|)érances  s'éva- 
nouissent. Les  Sari'asins,  commandés  par  Coisuhle, 
assiègent  la  Ville  élenielle;  le  Pape  pousse  un  cri  d'a- 
larme :  c'est  à  la  h'rance  ou  à  des  Français  qu'il  ap- 
partient d'écouler  de  tels  cris.  Le  fiis  de  Pépin  change 
d'itinéraire  :  il  part  pour  l'Italie.  Il  ne  veut  rentrer 
en  possession  de  son  royaume  que  si  l'Eglise  est  rentrée 
en  possession  de  sa  liberté'. 

Un  vrai  poêle  n'eût  pas  manqué  de  nous  peindre  ici 
l'aspect  terrible  et  religieux  de  Charles  dans  le  moment 
où  il  aperçoit  Rome  pour  la  première  fois.  Il  n'a  d'ailleurs 
qu'à  se  montrer  :  les  Sarrasins  sont  écrasés  entre  les 
murs  de  Piome  et  son  armée;  le  Pape  est  délivré;  les  Ro- 
mains acclament  le  jeune  vainqueur,  et  lui  décernent 
une  ovation  digne  des  triomphateurs  antiques'.  Ce  récit 
sans  doute  est  moins  beau  que  l'iiistoire,  mais  il  y  règne 
encore  une  certaine  beauté.  Et,  dès  cet  instant,  nous 
nous  intéressons  plus  vivement  à  ce  (ils  déshérilé 
de  Pépin  et  de  Perte.  C'est  avec  bonheur  ([uc  nous 
le  voyons,  suivi  de  son  ai'mée  joyeuse,  remonter  vers 
le  Nord,  traverser  la  Toscane  et  la  Lombardie,  et  enhu, 
terrible,  frémissant  d'une  colèi'C  légitime,  franchir  les 
frontières  de  France,  Il  se  montre  en  Rourgogne,  puis  à 
Lyon\  A  peine  a-t-il  été  reconnu,  que  les  vieux  dévoue- 
ments se  réveillent;  il  a  d'autant  jilus  de  partisans  qu'il 
parait  plus  riche  et  plus  puissant.  Les  nouvelles  alors  ne 
se  répandaient  pas  avec  la  rapidité  que  nous  coimaissons 
aujourd'hui  :  néanmoins,  d'église  en  église,  de  ville  en 
ville,  de  bourg  en  bourg,  la  redoutable  nouvelle  de  l'ar- 
rivée de  Charles  arrive  aux  oreilles  d'IIeudri  et  de  Rain- 
hoi.  Charles  poursuivait  (oujours  sa  marche  contre  les 

'  Chiirleniaiiiic.  i\r  C>\\\iïi\  iTAhiknis,   Itililiulh.  iinlioii.,  IV.  778,  1'".').")  i"  cl  v". 
—  -  Ibid.,r  .V)  v\  (10  V".  —  ''■  liiid.,  f'  (iU  V",  (11  i". 
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trailres,et  son  armée  se  grossissait  luujoiirs  de  nouveaux 
soldats.  II  marchait  seul,  en  avant  de  tous  les  siens,  avec 
un  visage  farouche  :  «  Et  Maines,  (|ui  moult  ot  de  sers 
»  grever    envie,  —  Chevaucha    tout   premiei-   baniei-e 
»  desploïe'...  »  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  dans  Sois- 
sons.  L'hoir  de  France  était  déjà  au  cœur  de  son  royaume. 
Or,  en  ce  moment,  la  sœur  de  Charles,  la  pauvre 
Gilain,  était  assiégée  dans  Montdidier.  Son  frère  l'ap- 
prend ;  il  s'apprête  à  la  dégager,  quand  tout  à  coup  on  lui 
annonce  qu'un  pèlerin,  un  paiiinier,  vient  d'arriver  à 
Soissons  et  qu'un  boucher  de  cette  ville  Ta  reconmi  pour 
le  traître  Ileudri.  C'était  Ileudri,  en  elfet,  qui  avait  pé- 
nétré sous  ce  déguisement  dans  la  ville  où  Charles  venait 
d'entrer  en  vainqueur.  On  le  saisit,  on  le  jette  en  pri- 
son, on  le  dépouille  :  il  portait  sur  lui  un  petit  baril, 
plein  de  ce  poison  subtil  qui  avait  causé  si  rapidement 
la  mort  de  Berte  et  celle  de  Pépin'-.  Alors  Charles  rend 
grâces  à  Dieu;  puis,  il  ne  s'occupe  plus  que  du  salut 
de  Gilain    et   délivre   cette  chère  sœur   qui  jadis  lui 
avait  servi  de  mèi'C;   Le    moment  où    ils   se  revirent, 
leurs  premiers  embrassements,  la  première  vivacité  de 
leur  joie,  seraient  le  sujet  d'un  beau  tableau;  et  (iirard 
d'Amiens  lui-même   en  a  été  presque   inspiré.    C'est 
jieut-èlre  la  seule  })age  de  son  poëme  ipii  ne  soit  pas 
d'une  déteslalilc  plalitude  : 


Gilain  était  comme  désespérée,  —  Oiiaïul  viiil  un  chevalier  qui 
bien  l'a  l'assurée  :  —  «  Ne  soyez  plus,  dil-il,  ellVayée  par  les  Serl's  ; 
y>  —  Car  Charles  le  (Irancl  vous  a  délivrée  de  l'un  et  de  l'aulre.  — 
»  fjifMi  qu'on  l'ail  cru  murl  à  cause  de  sou   absence,     -   Il  est 


'  Chaiiemafine  ilc  OiranI  (rAmiciis,  Hililidii,  iialion.,  IV.  778,  1"  i'd  v°.  — 
■  Ihid.,  f"  63  r"  cl  v".  Il  esl  à  romarfiiicr  (iiic,  iioiir  juger  de  la  force  de  ce 
poison,  on  ressaye  sur  un  condamné  à  mort  :  «  A  un  liomcjugié  à  cui  il  l'ont 
donné  —  A  boire  avocr  lion  vin  oi'i  il  l'uri'iit  nirslé  :  -  Mes  Ip  venin  ot  lues 
son  cors  tel  conraé  —  Qn'ilclKU  ilr\;ni  tims  nmil  jus  cmmi  le  yrr.  ><  (  E"  (i.'J  r";. 
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»  revenu,  il  a  recouvré  sa  terre.  »  —  «  Sou  Irrrc  (lui  dit  ciKnu'e  ce 
»  chevalier)  est  là  sous  le  bois  ramé,  elle  peut  le  voir.  —  Il  a 
))  anieué  pour  la  délivrer  une  telle  ;u"mée,  —  Que  les  i^cus  des 
»  deux  Serfs  ont  été  uiis  eu  déroule  —  Sans  ua  seul  couii  d(; 
»  lance  ni  d'épée.  w  —  (iuaiul  (lilaiii  entend  le  chevalier,  elle 
change  de  couleur.  —  De  jnie  et  de  pilié  fut  aloi's  tellement  entre- 
prise —  Qu'elle  tomba  aux  bras  des  siens  connue  pâmée.- —  Mais 
le  cœnr  lui  revint,  elle  s'est  évertuée.  • —  Puis,  s'est  apitrèléc 
aussitôt  pour  chevaucher.  —  Elle  et  sa  i;eiit  sont  montées  à  cheval 
pour  voir'Mainet.  —  Tant  qu'elle  peut,  elle  se  hâte  d'aller  vers  son 
frère.  —  Aussitôt  descendue  de  cheval,  elle  va  à  lui,  —  Et 
Charles,  dès  (pTil  a  aperçu  sa  scciu',  —  A  couru  vers  elle  aussitôt, 
les  bras  tout  i;rands  ouverts;  —  Il  l'a  (rès-iloucemeul  pressée 
entre  ses  bras  —  Et  savonrensement  baisée  et  enibi'assée.  —  Et 
elle  lui  '. 


Et  c'est  avec  la  iiièine  joie  que  Chailes  revit  et  em- 
brassa le  petit  Roland,  suii  neveu...  Cependant  le  pays 
tout  entier  se  dcclai^ait  j)our  le  roi  léi^itirne.  Le  traître 
Ilainfroi  tenait  encore  campagne  contre  lui;  mais  il 
reculait.  I>ans  le  même  teraps  (fiie  le  lils  de  l'cpin 
entrait  à  Noyon,  le  fds  de  la  Serve  se  rélngiait  à 
Binant.  La  résistance  du  traître  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
être  de  longue  durée.  Poursuivi,  traqué,  lialtu  jiar 
Charles,  à  demi  mort,  Rainl'roi  fut  bientôt  jeté  en  prison 
comme  Heudri,  et  le  frère  de  Gilain  demeuru  eiilin  le 
seul  roi  de  France ■.  La  France,  dit  Girard  d'Amiens, 
était  à  cette  époque  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Loire 
et  le  Rliin^ 

Au  milieu  de  tant  de  triomphes,  une  rude  épreuve 
vint  frapper  le  vainqueur  :  la  douce  Galienne,  qui  était 
depuis  longtemps  séparée  de  Charles,  se  mit  en  route 


'   Charlemmjne  de  Girard  d'Amiens,  Diljliolli.naliuii.,  IV. 778,  f'  Gir",  i"  colonne. 
—  W6tf/.,  f"64ro  à06  r". 

"  Enlro  Loire  et  le  riiii,  laiit  emii  l'on  |ii'ut  ei'rer, 

8ouIoit-oii  le  |MÏs  adonc  France  claiiier. 

(Ibiil.  f"  GG  V"  et  07  !•(,.) 


Il  l'Aiir.  i.iMi.  I. 


Mort 

(le  Galieinic. 

Fin    clos  Enfance.' 

(le  Cluirleaia^nc. 
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pour  le  rejoindie.  Elle  n'arriva  en  Franec  que  pour 
mourir  entre  les  bras  du  jeune  roi,  en  donnant  le  jour 
à  un  fds  qui  ne  vécut  que  quelques  heures'.  C'est  de- 
vant le  spectacle  de  ces  larmes  et  de  cette  solitude  dou- 
loureuse que  le  poëte  aurait  dîi  se  taire"';  c'est  ici  qu'en 
réalité  se  terminent  les  enfances  de  Gharlemagne. 


CHAPITRE  IV 


p r. i: M I K n E  r. terre  de  cii.vRLEjrAC. ne.  —  rome  deï, ivree 

L.1  Chevalciio  Ogier  tle  Dancniarche  (1^=  iiarlie)  *. 

Gharlemagne  de  Venis^o  (4'=  Jirancho  :  EnTances  Ogier). 

Les   Enfances  Ogier  cEAdenet) 


An.iyso  Uu  jouE,   taiulis  (pD"  Cliai'lema^ne  onbliail  dans  sa 

Enfances'  Ogier.  gloirc  Ics  éi^'euvcs  dc  SOU  eiilance  et  la  mort  de  (ïa- 

I.  RoiiiL'  tombe 


.'ui  pouvoir 

di's    Sarmsiiis  ; 

Cliarlcniagiic^ 

passe 

les  Alpos. 

O^ier   s'appix'lc 

à   coiiiliatti'c 

les  païens. 


'  Cliaiietnagne  ilo  Girard  d'Amiens,  Diblinlli.  nalion.,  IV.  778,  f"  6G  r"  et  v°. 

-  «  Il  résulte  de  l'analyse  qui  jirécèdc  ([ik;  Girard  d'.-Vnncns  a  eu  sous  les 
yeux,  pour  composer  le  premier  livre  de  son  Charlemagne,  l'ancien  poëine 
intitulé  Mainel.  Je  ne  ercis  même  pas  nécessaire  d'admettre  qu'il  ait  connu 
d'autres  sources.  »  (Gaston  Paris,  Romanin,  IV,  ^13.)  Ajoutons  seulement  que 
Girard  d'Amiens,  après  la  mort  de  Galienne,  se  met  à  raconter  eu  fort  mau- 
vais vers  le  règne  de  Carloman  conjoiiUement  avec  Cliarlemagne,  la  guerre 
de  Cliarlemagne  contre  l'.Vquitain  Hiinald,  sa  première  expédition  contre  les 
Saxons,  son  mariages  avec  la  fille  de  Didier  de  Davie,  et  enfin  la  mort  dc 
(>arloinaii.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ces  faits  trop  connus.  Car  ce  n'est 
pas  l'histoire  dc  Cliarlemagne  que  nous  prétendons  écrire,  mais  sa  légende. 


*    IVOTICE     BIBLIOtiRAPIIIOlE    ET    IIISTORIQlIf-:    SMIl    LA    PKIvMIIJU: 

BRAXciii:  Di:  '  LA  (:iii:\  \LLiui:  0(;ii:it  \>k  i>\M:MAitciiE  »  (e[\fai\ces 
UGIERi.  —  1.  lîll'.l.loi.RArilli:.  —  (»n  la  trouvera  jiius  loin,  à  sa  vraie  place, 
lorsque  nous  aurons  lieu  d'étudier  dans  noire  qualriènu!  livre  :  1°  Les  onze 
autres  branches  de  la  Chevalerie  Ogier,  "2"  les  Enfances  Ogier  du  manuscrit  de 
Venise,  et  3"  les  Enfances  Ogier  d'Adein'I. 

H.  ÉLÉMENTS  lilSTOiîlUEES  DE  LA    I.É(;EMiE.     -  Ou  peut  él;d)lir  scimti- 
fiquemciil  les  |iropositions  suivantes  :    I"  //  lùj  a  licn  h'immliuaïicmknt  liislo- 
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lionne;  tandis  (ju'il  se  lonrnait,  plein  de  l'amie,  vers  le 
roi  Geofîroi  de  Danemark,  (jni  avait  léci'iHinrtii  insidlé 

rique  dans  la  légende  des  Enfances  Ogier.  =2"  lia  réellement  existé  à  la  cour 
de  Charlemagne  un  soldat  célèbre  du  nom  d'Autcharius,  Audegarius,  Autliarius, 
Otker.  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  li's  textes  suivants  :  a.  X^na  lettre  ihi  pape, 
saint  Paul  {"'  au  roi  Pépin,  de  l'année  TIjO  :  «  Innotescimus  siquidem  prœcelsœ 
i>  chrislianitati  vestrœ  quod  nuper,  dnni  ad  nos  conjunxissent  fulelissitni  vestri, 
I)  scilicet  amabilis  Piemedius  vestcr  atquc  Autcharius  gloriosissimus  dux,  con- 
))  stilit  inter  eos  et  Desideriuni  Longobardorum  regeni,  ut...  oninia  patrinionia, 
»  jura  etiani  et  loca...  nobis  plenissimc  reslituisset.  »  {Historiens  de  France,  V, 
522.)  — t.  Un  fragment  de  la  Cbroniquede  Moissac,  de  752  à  814  (Historiens  de 
France,  V,  69  et  70)  :  «  Ann.  773.  IlcxCarolus...  niisit,  per  difficilem  ascensum 
»  montis,  legionemex  probatissimis  pugnatoribus  qui,  per  transcensum  niontis, 
))  Longobardos  cmii  Desiderio  rege  et  0(;gf,rio  in  fugam  converterunt.  )i 
«  Ann.  774.  Gloriosus  rcx  Karolus,  cuncta  Italia  sibi  subjugata  vcl  ordiiiata... 
»  truso  in  exilium  Desiderio  rege  et  Oggerio,  et  uxorc  et  filin....  in  Franciaiu 
»  reversus  est.  »  —  c.  Un  extrait  du  moine  de  Saint-Gall  flib.  II,  cap.  20,  Histo- 
riens de  France,  V,  131)  :  «  Contigit  quemdam  de  primis  principibns,  nomine 
»  Uggerium,  offensam  tcrribilissimi  imperaloris  incurrcre  et  ob  id  ad  enmdcni 
)i  Desiderimn  confugium  facere...  »  Suit  la  fameuse  légende  de  l'Empereur  de 
fer.  —  (/.  Plusieurs  passages  d'Anastasc  le  Bibliotbécairc  :  «  .\nn.  753.  Missi... 
Pi|ipini  régis  Francorum  :  id  est  Ilodegandus  episcopus,  et  Aitch.^ril's  Dix...  » 
Un  peu  plus  baut,  Ogier  est  traité  de  familiaris  régis  Pippini.  Avec  Glirodc- 
gand,  Ogier  est  envoyé  pour  protéger  le  pape  Etienne  il  et  le  conduire  en 
France.  {Historiens  de  France,  V,  135.  )  «  Ann.  772.  In  ipsis  diebus  contigit 
■1  uxorcm  et  filios  quondam  Caroiomanni  régis  Francorum  ad  rcgem  Longo- 
»  bardorum  fugam  arripuisse  cum  Al;th.\rio...  »  {Ibid.,\,  459.)  «  Ann.  77i. 
I)  Adalgisus,  Desiderii  filins,  assumens  sccum  Autcharrm  Francum  ctuxorem 
Il  atque  filios  Caroiomanni,  in  civitatem  qn»  Vcrona  nunciqîatur...  ingressus 
I)  est.  At...  Karolus  cum  aliquautis  forlissimis  Francis  in  eamdem  Veronam  pro- 
1)  peravit  civitatem.  Et  dimi  illuc  conjunxisset,  protinus  Altg.arius  et  uxor . 
I)  atque  filii  Caroiomanni  propria  voluntate  eideni  benignissimo  Karolo  régi  se 
I)  tradiderunt.  "  ilbid.,  V,  401.)  —  e.  Un  texte  tiré  des  Annales Lobienses :  «  Ann. 
»  774.  Karlomannus  defiinctus  est  Salmontiaco.  Uxor  ejus  cum  duobus  filiis  et 
»  Otgario  .marchione  ad  Desiderium  regem,  patrem  suum,  confugit.  »  (Perlz, 
Scriptores,  II,  195.)  —  f.  Un  autre  texte  du  Chronicon  sancti  Martini  Colo- 
niensis  :  «  Ann.  778.Monasteriuni  a  Saxonibus  est  destructum,  et  denuo  res- 
»  tauratum  per  Otgerum,  Daniœ  ducem,  adjuvante  Karolo  magno  imperatore.  » 
(Ibid.,  II,  214.)  — y.  La  Cbronique  de  Sigebert  de  Gembloux  (xi"  siècle)  : 
K  Ann.  771.  Karlomannus  rex,  régis  Karoli  frater,  obit.  Pars  regni  ejus  partibus 
»  Karoli  se  unit.  Uxor  ejus  cum  filiis  et  AL'THARIO  Franco  ad  Desiderium  regem 
»  Italiœ  confugit...  »  «  Ann.  774.  P.ex  Karolus  Veronam  capit  in  qua  Altfiarius 
»  Francus,  cum  uxorc  Carlomanni  et  filiis  ejus  latens,  se  cum  eis  régi  dédit.  » 
(Historiens  de  France,  V,  376.)  —  h.  l'a  opuscule  attribué  par  les  uns  au  X'=  siècle, 
par  les  autres  au  xi*  siècle,  et  qui  est  intitulé  Conremo  Otgerii  militis  et  Bene- 
dicti  ejus socii  (B.  nat.  anc.  S.  Germ.  lat.  1007j  :  «  Othgkriis,  vir  generosa  nobili- 
)i  tate  clarissimus  Deoque  permittente  in  freqnenti  prœliorum  exercitatione  vie- 
il toriosissimus,  et  ideo  tempore  gloriosissimi  imperatoris,  magni  scilicet  Caroli, 
»  inter  Francorum  principes  gloria  et  bonore  adco  sublimatus  ut  post  i]>sum 
»  in  regni  imperioet  dominatu  existeret  secundus..  »  —  i.  Metellus  deTegernsee 
dans  ses  Quinnalia,  d'après  Wernber  de  Tegernsee  «  qui  écrivait  en  1158  »  et 
qui  dit  :  «  Parmi  les  parents  de  Pépin  étaient  deux  princes  élevés  au-dessus 
des  autres,  dont  l'un  était  Adalbert,  premier  comte  de  Bavière,  et  l'autre  Olkar. 
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los  messagers  de  France;  tandis  qn'il  mcdilait  de  lerii- 
bles  représailles  contre  les  Danois  et  s'apprêtail  à  l'aire 

duc  des  Bourguignons,  que  la  race  des  chanteurs  apiicUe  depuis  longtemps 
Osigier.  «  (Voy.  Y  Histoire  poclique  de  Charlemagne,  p.  iîi'i.)  — 7.  Le. tombeau 
d'Ogicr  et  de  son  compagnon  à  Saiiil-Faron,  de  Meaux,  qui  a  été  reproduit  et 
expliqué  dans  les  Acta  Sanctoriii»  ordinis  sancli  Uenedicli  {?>isc.  iv,  pars  I, 
pp.  (Îlj4-C(i5).  Ce  monument  figuré  est  connu  de  tous  les  érudils.  Nous  ferons 
seulement  observer  que  la  ]iiupart  des  archéologues  ont  pris,  pour  la  statue 
d"Ogier,  celle  d'Olivier  promettant  à  Uolaïul  la  main  de  sa  sœur  Aude.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  dotons  les  documents  historiques  qui  précèdent  ou  peut  tirer  une 
liistoire  abrégée  de  notre  héros.  «  Otker  fut  un  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  cour  de  Popin  et  de  Charlemagne.  Encore  jeune,  il  fut  envoyé  avec 
Rémi,  frère  naturel  de  Pépin,  pour  faire  rendre  gorge  au  roi  des  Lombards  et  le 
forcer  à  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  au  saint-siége.  C'était  eu  7()0.  Sept 
ans  auparavant,  le  même  Pépin  l'avait  envoyé  avec  le  saint  évèqu*  de  Metz, 
Chrodegand,  au  secours  du  pape  Etienne  H.  Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Carloman, 
frère  de  Charlemagne,  et,  quand  Carloman  mourut,  il  accompagna  sa  veuve  et  ses 
enfants  à  la  cour  du  roi  Didier.  Il  se  mettait  par  là  en  hostilité  ouverte  avec  le 
terrible  Charles.  Malgré  tout  l'effort  de  son  dévouement,  il  ne  put  faire  triom- 
])her  la  cause  île  Didier.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  Vérone,  ou  plutôt  il  se  remit 
lui-même  aux  mains  du  vainqueur  avec  la  veuve  et  les  enfants  dont  il  s'était 
montré  l'intré])ide  défenseur.  Cela  se  passait  en  774.  Quelques  années  après, 
Ogier  était  revenu  en  grâce  auprès  du  roi  des  Franks,  et  en  778  faisait  restaurer 
uii  monastère  à  Cologne.  Une  tradition,  qui  n'est  pas  entourée  de  prouves,  veut 
qu'il  soit  mort,  en  cette  même  année  778,  dans  le  grand  désastre  de  Pionccvaux. 
r=  3"  La  délivrance  du  saint-siége  par  Charlemagne,  dfnit  il  est  question,  dans 
Ogier  le  Danois,  rappelle  lUsloriqueinent  l'expédition  du  roi  de  France  contre 
les  Lombards  qui  menaçaient  la  Papauté  (773).  L'imagination  populaire,  en- 
jlammée  par  l'esprit  des  croisades,  substitua  les  Sarr(tsins  aux  Lombards.  = 
4"  Toutefois  il  est  certain  que  les  Sarrasins,  du  vivant  même  de  Charlemagne 
et  sous  ses  premiers  successeurs,  pénétrèrent  jusqu'aux  portes  de  Rome.  En 
813,  par  exemple,  ils  dévastèrent  les  environs  de  Centocelle,  aujourd'hui  Civita- 
Vecchia,  dans  le  voisinage  de  la  Ville  éternelle  (Historiens  de  France,  V,  (5:2. 
—  lleinaud.  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  31i2).  —  Vers  810,  les  Sarra- 
sins d'Espagne  se  rendirent  maîtres  des  Baléares,  ce  qui  explique  le  titre  de 
roi  de  Maiolgre  donné  à  Brunainont,  et  s'emparèrent  de  la  Sicile.  —  En  8i6, 
les  pirates  musulmans  renidiitèrent  le  Tibre  et  vinrent  iiiller  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Sainl-Paul  aux  jinrles  de  Rome.  Etc.,  etc. 

III.  VARIANTES  ET  MOniriCATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  Enfances 
d'Ogiei-  sont  l'objet  des  huit  récits  suivants  :  1°  Le  poëme  attribué  à  Raiud)ert, 
la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarclie,  du  xii"  siècle,  que  nous  avons  piis  pour 
base  de  notre  analyse.  2°  Le  Charlemagne  de  Venise,  4"  branch(î  (l'original  est 
di'  la  liu  du  Ml*'  siècle.).  3"  La  Karlamdgnus  saga,  3°  branche  (vers  le  milieu 
du  \ni^  siècle).  4"  Les  Enfances  Ogier  d'Adenet  (seconde  moitié  du 
Mil  siècle).  5"  Le  remaniement  d'Ogier  le  Danois,  en  vers  alexandrins,  du 
xiv"  siècle  (manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  l'.IU-lUl).  (i"  Les  Conquestes  de 
Charlemagne  de  David  Aubert  (1458).  7°  L' Ogier  le  Dennois  en  prose,  tant  de 
fois  imprimé  et  réimprimé  au  xvr-  siècle.  8"  L'Ogier  le  Danois  pui)lié  dans 
ia  flihliolheque  des  Homans  (février  1778). —  Dans  tons  ces  textes,  la  légende 
est  plus  ou  moins  déligurée  quant  à  sa  phijsionomie  extérieure,  mais  reste  la 
miîme  quant  au  fond.  -=  Adenet  explique  les  malheurs  du  jeune  Ogier  en  sup- 
posant, an  di'hiit  di'  sa  miMliocre  chanson,  que  le  pèiv  du  Danois    avai(    injus- 
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périr  le  jeune  Ogier,  fils  de  Geoïïroi  et  otage  de  son  prre, 
un  messager  tout  à  coup  se  jeta  anx  pieds  du  roi  de 
Saint-Denis  et  Ini  cria  :  <c  Rome,  Rome  est  au  |)Ouvoir 
des  Sarrasins.  Le  Pape  est  en  fuite.  L'Eglise  vous  ap- 
pelle'. ■)•)  Une  telle  nouvelle,  une  telle  prière  ne  laissait 

temciit  altaqué  la  reine  de  H(jngi'ic,  sœur  de  lierlc  aux  grands  pieds  et  tante 
(1(!  Cliarlemagnc  :  mais,  en  tout  le  reste,  il  est  le  très-scrvile imitateur  du  vieux 
Hainiljert,  dont  il  a  l'audace  de  se  moquer...  en  le  pillant.  =  Un  seul  docu- 
ment nous  olîre  une  légende  qui  diffère  uolalilement  de  toutes  les  autres  :  c'est 
I(^  Cliarlemagne  de  Venise  dont  nous  allons  rapidement  donner  une  analyse 
d'après  le  manuscrit  original  (Dil)liotli.  Saint-Marc,  manuscrits  fi-ancais,  XIII), 
d'après  le  Romiuart  d'AdalbnrtKoller  (pp-JW  et  70),  et  surtout  d'après  les  deux 
excellents  articles  de  M.  F.  Guessard  dans  la  BibUolhé(iue  de  l'Ecole  des 
(Jiartes,  XVIll,  p.  393  et  suiv.  ;  XXV,  p.  489  et  suiv.)  :  «  L'ange  Gabriel  appa- 
raît un  jour  visiblement  au  clievet  de  Cliarles,  à  ce  chevet  que  la  i)résence  invi- 
sible des  anges  n'abandonnait  jamais  :  «  Home,  lui  crie  la  voix  céleste,  Home 
»  est  aux  mains  du  soudan  Ysorer.  Cours  la  délivrer.  »  Charles  n'hésite  pas, 
rassemble  son  ost,  part,  vole,  arrive  à  Rome.  Un  grand  combat  se  livre  sous 
les  nmrs  de  la  ville.  L'oriflamme,  portée  par  Alori,  est  abattue  au  milieu  de  la 
mêlée  :  ce  drapeau  de  la  France  va  tomber  aux  mains  des  Sarrasins,  lorsqu'im 
écuyer  le  saisit  d'une  main  vigoureuse  et  le  sauve.  Cet  écuyer,  c'est  le  Danois. 
Il  est  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  tant  de  bravoure  a 
été  dépensée  presque  inutilement  :  Rome  n'est  pas  délivrée.  Il  est  temps  d'en 
finir  avec  cette  race  de  mécréants  qui  menacent  perpétuellement  le  tombeau  des 
Apôtres  et  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Un  combat  singulier  est  décidé  :  deux 
chrétiens  lutteront  contre  deux  Sarrasins.  D'un  côté,  se  trouvent  Ogier  et  un 
fils  de  Charlemagne,  nommé  Chariot,  dont  l'extrême  présomption  égale  l'ex- 
trême jeunesse  :  ces  deux  Français  auront  à  lutter  contre  les  païens  Karoer  et 
Sadone.  Rome  appartiendra  aux  vainqueurs.  Le  combat  commence;  il  est  ter- 
rible. Le  compilateur  italien,  comme  le  poète  français,  a  donné  à  Karoer  un 
très-noble  caractère;  mais,  d'ailleurs,  la  gent  sarrasine  est  une  gent  traîtresse. 
Au  milieu  de  la  lutte,  mille  païens  enveloppent  les  deux  Français.  Chariot  s'en- 
fuit, Ogier  est  fait  prisonnier.  Mais  Karoer,  loin  de  se  réjouir  en  païen  de  cette 
trahison  païenne,  va  généreusement  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains 
de  Charlemagne.  Néanmoins  le  poète  est  forcé  d'immoler  cet  incomparable 
Karoer  aux  exigences  de  ses  lecteurs  chrétiens.  Le  combat  recommence  entre 
les  quatre  champions.  Ogier,  digne  adversaire  de  Karoer,  finit  par  retendre 
mort  à  ses  pieds,  tandis  que  Chariot  rachète  tontes  ses  imprudences  et  ses  for- 
fanteries en  abattant  sonennemi  Sadone.  Rome  tombe  au  pouvoir  des  Français.  » 
Comme  on  le  voit,  les  différences  entre  le  Charlemagne  de  Venise  et  la  Cheva- 
lerie Ogier  portent  sur  peu  de  points  :  1°  Dans  le  poème  italianisé,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  ordonne  à  l'empereur  d'aller  délivrer  Rome.  2"  Ogier,  dans  le 
Charlemagne  de  Venise,  ne  nous  apparaît  que  comme  un  écuyer  presque  in- 
connu, et  il  n'estfaitaucune  allusion  aux  précédentes  aventures  de  fils  du  Geoffroi. 
3"  Tandis  que  le  poëte  français  laisse  à  Carahen  la  vie  et  même  la  liberté  à 
la  fin  de  sa  chanson,  le  compilateur  italien  fait  mourir  inexorablement  son 
Karoer  sous  les  coups  d'Ogier.  Ce  dénoùment  plus  triste  est  plus  conforme  anx 
lois  de  l'unité  littéraire. 

1  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  édition  Rarrois,  vers  174-I9G.  Cf. 
les  Enjanccs  Ogier  d'Adenet,  remaniement  du  xm"  siècle,  qui  a  été  récemment 
publié  avec  notes  et  variantes  par  M.  Scheler  (Bruxelles,  187-i,  in-R"). 
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pas  iiKlilférenls  les  rois  do  ce  lenips-là.  Charles  ne  ré- 
poiidil  rien,  ou  pliilùt  il  lil  au  iuessai;er  la  plus  T'io- 
queule  de  Imilcs  les  ivpoiises  :  ce  Aies  armes!  »  dit-il.  Kl 
tout  aussilùl  il  jela  à  ses  barons  le  eri  de  guerre,  eon- 
vorpia  sa  grande  armée,  el,  le  heaiuiie  en  tèle,  le  liau- 
bcrl  au  corps,  se  préeipila  vers  les  Alpes.  Peu  de  temps 
après,  il  rlail  dans  les  lameuK  délilés  deMonljeu'. 

Afais  le  ])assage  des  Alpes  a  toujours  arrêté  la  marche 
violente  des  armées.  Charlemagne  éprouva,  lui  aussi, 
celte  résistance  de  la  grande  montagne  :  même,  un  in- 
staiil.  il  (léses[»éra  de  h'anchir  rol)Stacle,  lorsque  Dieu, 
'pii  voulait  se  servir  du  roi  de  France  pour  relever  le 
Pape  el  délivrer  la  vérité,  lit  pour  lui  un  beau  miracle. 
Vw  cerl  blanc  comme  la  neige  apparut  tout  à  coup  aux 
regards  éuiervcillés  des  barons  français,  et,  se  nicllanl 
à  li'in-  lélt',  Icui'  montra  le  vrai  chemin.  Toute  l'armée 
suivit,  el  le  cerf  miraculeux  dis|)ariit-. 

Alois  on  eut  le  spectacle  (V'  celle  inagnili'pni  armée 
descendaiil  le  i^evers  des  Alpes  et  débouchant  en  Italie, 
pleine  (le  jcnnesse  et  de  courage.  Le  papeMilon  \iiil  à  la 
rencontre  de  son  défenseur,  et  la  Toscane  fut  le  Ihéàlre 
des  cndjiassemenls  dn  |)onlile  et  de  rEmpereur'.  De 
tels  baisers  enire  la  l'Vanee  et  l'Kglise  romaine  sont 
encore  moins  l'ares  dans  riiislitire  (pie  dans  la  légende. 

Ccj)endant  il  ne  fani  pas  s'attarder  dans  ces  attendris- 
sements. Il  est  t'(i|)  vrai  (pie  les  Sarrasins  sont  maîtres 
de  liome,  il  e>t  trop  vrai  (pTils  ont  fait  la  solitude  anionr 
d"cii\.  Coisiible  et  son  lils  Daneniont  siègent  an  palais 
des  l*ap(3s,  et  de  là  menaceiit  la  cliiétieiité  tout  entière. 
Or,  en  ce  temps-là,  la  gueri'c  consistait  sniiout  en  eom- 
bals  singuliers,  el  une  bataille  n'était  (prune  snile  on 
une  a  eeii  m  nia  lion  de  duels.  Charles  jette  les  yeux  an  tour 

'  Lu  ('Jicrilirrie  (Juicr  lie  DiDiriiinrclii',  vers  I'.l7--J-2I.  M mljcn,  c'i'sl  le  izimikI 
S:iiiil-l!>Tii;n(l.  —  -  Vits  -2-2-2--J8:!.  —  '■'  V.ts  ;îlll-:'.-J',t. 


ANALYSK   DKS    E.M'WXCES  Ol.lFJl. 


i:  ['.MIT.  i.ivr.. 

CII.M'.   IV. 


do  lui,  ri  clicrclio  parnii  ses  barons  roliii  ([iTil  [Knirra  le 

plus  vicLoi'ieusomciit   opposci'   aux  cliainiiidii.^   païens.  ' 

C'est  snr  Ogier  que  son  regaid  s'arrête.  Il  le  dédaignait 

naguère,  il  ne  parlait  que  de  le  pendre;  niais  aiijoui- 

d'hui  il  le  trouve  utile,  il  lui  fait  gràee,  il  Faiine.  Le 

jeune  Danois  est  plein  d'ardeur  ;  il  voudrai!  (I(''jà  rire 

au  milieu  des  Sarrasins,   la  lance  au  poing,  donnani 

de  grands  coups  et  couvert  de  sang  païen  '. 

Ogier  n'attend  pas  longtemps.    Voici  que   le  fils  de      u.  l'romièio 
Corsuble  sort  de  Rome  à  la  tète  de  trenle  mille  Sarra-  .Mtn. i''.s'sai™si,.s 
sins.  L'action  s'engaiic.  Dès  le  premier  instant,  elle  est  k^i'IoUs  .'i'oi^ior, 

..,  "^     '  ^  >\n\    est   M-uu- 

terrible".  ri|.;vaii,T 

p:il'  I  lMii|icri';ir. 

Ils  se  trompent  singulièrement,  ceux  qui  s'imaginent 
que  l'amour  du  drapeau  est  un  sentiment  moderne,  et 
qu'il  l'emonle  tout  au  plus  à  un  siècle.  L'oriflamme  de 
Cliarlemagne  était  aussi  vivement  aimée  (tous  nos  romans 
en  sont  la  preuve)  que  l'est  aujourd'hui  notre  drapeau, 
soit  abaissé,  soit  glorieux.  On  le  vit  bien  dans  cette  bataille 
sous  les  murs  de  Rome.  L'oriflamme  avait  été  confiée  à 
Alori  de  Fouille.  Tant  qu'Alori  demeura  terme  à  son  poste, 
tant  que  les  Français  virent  au  milieu  d'eux  cette  ban- 
nière de  l'Église  qui  leur  servait  de  drapeau,  ils  tinrent 
bon,  et  étonnèrent  les  païens  par  leur  courage.  Mais, 
Alori  ayant  reculé  devant  des  ennemis  trop  noirdjreux  et 
l'oriflamme  ayant  reculé  avec  lui,  les  chrétiens  làclièrent 
pied,  et  une  grande  déroute  commençai  Par  bonheur, 
Ogier  était  là.  Son  sang  bout,  ses  larmes  coulent  à  la 
vue  de  la  funeste  reculade  d'Alori,  de  cette  défaillance 
du  porte-drapeau  de  la  France.  Il  se  rue  sur  le  lâche, 
lui  donne  un  rude  coup  de  son  poing  sur  la  face,  l'étour- 
dit, lui  arrache  des  mains  l'enseigne  impériale  et  se  lance 
furieux  au  milieu  des  Sarrasins  qui  triomphent  encore, 

'  La  Chevaloiit'.  Oqh'r  de  Danemavchc,  v<^rs  "28i-':29'J   et   3^)0-383.  — -  Vors 
381-4-23  ft  4i8-i(;7.  —  =  V.ms  108-570. 
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mais  ne  Iriomplierout  plus  longtemps'.  Il  coupe  les  tôles, 
tranche  les  bras,  abat  hommes  et  chevaux  :  sa  furie 
n'épargne  rien,  (iharles,  de  loin,  voit  avec  des  yeux 
ravis  l'oriflannue  qui  se  relève,  qui  revient  vers  lui,  qui 
prend  je  ne  sais  quelle  apparence  d'étendard  victorieux  : 
«Est-ce  Alori  qui  répare  ainsi  sa  défaite?  —  Non,  Sei- 
»  gneur,  lui  dit-on,  c'est  Ogier.  »  fiharles,  cette  fois, 
oublie  décidément  toute  vengeance  et  tend  les  bras 
au  jeune  vainqueur.  «  Je  veux  t'armer  chevalier  sur  le 
)->  cliamp  de  bataille.  »  Et,  dans  la  première  ivresse  de  sa 
joie,  il  le  t'ait  :  il  ceint  Ogier  del'épée  et  du  baudrier  che- 
valeresques'". Désormais  le  Danois  n'est  plus  un  etif((nl. 
\\  est  militairement  l'égal  de  l'Empereur  lui-mém(\ 

Cependant,  dans  le  camp  des  païens,   ce  n'est  que 

désordre,  regrets  et  tristesse.  Danemont,  éperdu,  arrive 

aux  poiles  du  palais  de  son  j)ère  Corsuble.  «  Ces  Fran- 

»    çais  sont  tei'ribles  »,   crie-t-il  au  vieil  émir^  Mais 

les  Sarrasins  sont  trop  prompts  à  se  désespérer  :  ils  ont 

parmi  eux  un  grand  cœur,  un  héros  dont  il  est  temjis 

de  connaître  le  nom.  Il  s'appelle  Caraheu  et  va  jeter 

uu   d(''li  solciuicl  à   notre  Ogier,  qui  seul  est  digne  de 

lutter  avec  lui'.  On  pressent  un  grand  événement.  De  ce 

duel  qui  s'appi'étc  va  dépendre  la  fortime  de  la  France 

et  de  la  chrétienté  tout  entière  :  Rome  est  l'enjeu ". 

Sui'  la  scène  de  notre  roman  on  voit  ici  paraître  un 

impri'idoM.-,^      nouveau  personnage,  qui  va  l'aire  hein^eusement  con- 

i.rc'h'H'iom:,?,io,  traste  à  Caraheu  et  à  Ogier.  Cependant  ne  vous  atten- 

'•l'i'""'    de/ pas  à  un  li'aîtie.   11  s'agit  d'une  ieun(»  tète,   d'une 

■AV. II.  '  .  ^  . 

tète  l'ollc,  (pic  notre  vieux  jiof'lc  va  peindre  avec  un 
l'are  bonliciir  de  nuances,  avec  inie  lidélilé  de  pinceau 
qui  n'est  pas  commune  dans  les  Cliairsons  de  geste. 
Charles  a  un  fds  d'iuic  jeunesse  extrême,  qui  se  nomme 

'  La  Clieralcrie  Oq'wv  de  Danemarclte.  vim-.s  571-^81.   —  -  Vit.=;  08^2-7  10.  — 
»  Vf-rs  8-2r.-8r.().  —  'Vers  700-8-21.  -  '  Vers  851 -9(1  L 
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Cliaiiol '.  ()ii  Iroiivc  rii  lui  le  lypc  pai  Inil  du  pirsoiiip- 
tucux  juvL'iiilc  qui,  suivant  une  expression  populaire, 
ne  doute  de  rien.  Pourquoi  allache-t-on  tant  de  piix 
à  l'épée  du  Danois?  N'est-il  pas  là,  lui,  Chariot,  et  ne 
lui  suffit-il  pas  de  se  montrer  pour  mettre  les  Sarrasins 
en  fuite?  D'ailleurs,  un  coui-age  réel  enflamme  le  cn'ur 
de  ce  matamore  de  ipiinze  ans.  A  la  faveui'  de  la  nuit,  il 
s'échappe  avec  quelques  chevaliers  du  camp  patern<'l  : 
son  rêve  est  de  se  mesurer  avec  les  païens,  seul.  «  Prenez 
le  Danois  avec  vous  »,  lui  crient  les  prudents.  L'enfant 
s'y  refuse:  il  a  bien  besoin,  en  vérité,  de  la  tutelle  et 
du  secours  d'Ogier  !  Et  il  va,  il  court  se  faire  battre"-... 

Cependant  l'Empereur  a  de  funestes  pressentiments  : 
Dieu  lui  envoie  un  songe  prophétique  :  «  Mon  tils  doit 
»  être  en  danger  >),  dit-il'.  ((Votre  fils  va  périr  >>,  lui  crie 
alors  un  messager  couvert  de  poussière.  Charles  s'é- 
meut, Charles  veut  à  tout  prix  sauver  cet  imprudent, 
et  c'est  encore  Oi^ier  qui  est  charoé  de  cette  délivrance. 
Il  part,  il  se  hâte,  il  arrive  au  moment  où  Chariot  lui- 
même  désespérait  de  son  salut.  Un  combat  leriilde  est 
livré  autour  du  fils  de  Charlemagne  :  Ogier  arrache 
enfin  aux  Sarrasins  la  proie  qu'ils  convoitaient,  délivre 
Chariot  et  fait  fuir  devant  lui  les  bataillons  païens.  Mais, 
à  vrai  dire,  l'escapade  de  Chariot  n'est  qu'un  épisode 
de  notre  poëme,  et  le  trouvère  a  quelque  hâte  de  nous 
ramener  à  son  sujet  principal. 

Entre  Ogier  et  Caraheu,  le  grand  défi  se  renouvelle  : 
il  est  convenu  que  le  champion  de  l'Eglise  et  celui  de 


'  Comment  Charles  pouvait-il  à  cette  époque  avoir  un  fi'.s  ou  étal  de  por- 
ter les  armes  ?  Le  poëte  ue  saurait  se  tirer  (raflairc  qu'en  alléguant  un  pre- 
mier mariage  de  Charlemagne.  Mais  la  mère  de  Chariot,  ce  n'est  pas  Galienne 
assurément,  dont  l'imique  enfant  ne  survécut  que  de  quelques  jours  à  sa  mère. 
Il  y  a  ici  une  de  ces  contradictions  qui  foui'millent  dans  nos  cliansons. —  -  La 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarclie,  vers  1075-1153  et  M89-12M.—  'VersM54- 
1 188. 
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"  aup'lv'''  ^fi«li<^nit't  se  battroiil  dans  une  île,  sous  les  yeux  de 
la  fianeée  deCaralieu',  de  la  belle  Gloriaiide,  doiil  on 
nous  fait  un  j)or[rait  séduisant  :  Gloriande  doit  appar- 
tenir au  vaintpieur.  A  part  cet  extraordinaiie  mépris 
pour  son  amie,  dont  il  l'ail  vilement  le  second  enjeu  du 
combat,  le  poète  a  donné  ;i  Caralicu  un  caractère  (Tune 
incomparable  iiolilesse.  Rien  n'égale  son  coui'age,  si  ce 
n'est  Si!  générosité.  Il  a  ravcnglement.  d'un  mécréant 
et  le  cœur  d'un  chcvaliei'.  (^est  en  vain  qu'Ogier  le 
supplie  de  croire  en  Jésus-Clnist"- ;  il  a  cet  entêtement 
qui  est  propre  anx  grandes  àines  fourvoyées  dans  l'er- 
reur. Le  duel,  dn  reste,  tarde  trop  selon  ses  désirs. 
Après  avoir  obtenu  le  congé  de  (u^rsuble,  il  se  rend  lui- 
même  à  l'est  de  Charles  pour  précipiter  le  moment  de 
cette  lutte  décisive^  Mais  Chariot,  que  tant  d'humilia- 
tions n'ont  pas  guéri  de  son  orgueil,  Chariot  vent  encore 
eidever  à  Ogier  l'honneur  de  ce  combat  ;  il  va  jnsipi'à  in- 
sulter le  Danois,  son  libérateur  :  t  Retoui'iie  en  ton  pays, 
))  lui  dit-il;  va  corroyer  tes  cnirs  et  faire  tes  fromages. 
»  Tu  n'es  ])as  digne  de  lutter  avec  Caraheu.  )>  Cette  fois 
un  cri  d'indignation  sort  de  tons  les  rangs  des  barons 
fran(;ais  ;  ils  se  l'egardenl  Ions  comme  insultés  dans  la 
personne  d'Ogier;  ils  montrent  les  poings  à  l'Kmpereur 
lui-même'.  Il  faut  que  (Chariot  cède,  il  faut  qu'il  se  con- 
leiile  d'aceonq)agiier  Ogier.  Et  voici  ipie  tontes  choses 
|ireinienl  je  ne  sais  ipiel  air  solennel.  Le  Danois  et  Cara- 
heu s'aiineni,  cliacnn  de  son  coté.  Si  quelque  peintre  se 
sentait  inspiré  par  celte  scène  et  ipi'il  en  voidùl  l'endre 
les  déliiils  dans  nn  paysage  Ihstoriipie,  il  devrait,  loni 
d'idinid,  n'pn''seiiler  les  deux  héros  arrivanl,  siqx'rhes, 
>\\v  le  clianip  de  la  hille,  el  niarchani  l'on  contre 
lanlre,  tandis  ipie  l;i  belle  (iloiiande,  lille  de  Corsnble, 

'  Lit  Chevalerie  0(jier  de  Daiwinarrlu'.  vits  l-i-2.')-|:î(;',).  — -  Vers  l;î7(l-i;J8;î. 
—  •■  Vers  liOr>-liG7!  —  '  Vn-s  HOS-i:.:!?. 
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assise  au  pied  d'un  arbre,  s'apprèle  à  considérer  un 
combat  dont  elle  est  le  piix.  Cependant,  au  fond  du 
tableau,  j'aperçois  toute  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
s'avancent  avec  pi'écaution.  Une  trahison  se  prépare- 
t-elle?  Oui,  et  Garalieu  l'ignore.  C'est  Danemont,  le 
frère  de  Gloriande,  le  fds  de  Corsuble,  qui  vient  traî- 
treusement s'emparer  du  Danois,  et  ruiner  ainsi  les 
espérances  des  Français  en  comprometlant  la  gloire  de 
Caraheu'.  Mais  un  tel  plan  ne  doit  réussir  qu'à  moitié. 

Au  moment  où  les  premiers  coups  d'épée  s'échangent 
entre  Ogier  et  son  noble  adversaire"',  un  grand  bruit 
s'entend:  trente  païens  se  jettent  sur  Ogier,  s'emparent 
de  lui  et  l'emméneut  à  Rome^ 

Toutefois  ce  n'est  pas  Ogier,  ce  n'est  pas  Charlemagne  iv.  TminM.,, 
lui-même  qui  est  le  plus  indiuné  de  cette  félonie.  Non,  i>.ni'„,„„i, 
c  est  le  grand  cœur  de  Caraheu  qui  en  souffre  le  plus 
amèrement.  Et  voici  qu'après  avoir  on  vain  sollicité  de 
Corsuble  la  liberté  de  son  ennemi  traîtreusement  em- 
prisonné, il  quitte  un  jour  le  camp  sarrasin,  se  dirige 
sans  armes  vers  la  tente  de  Charles  et  se  constitue 
prisonnier  entre  ses  mains*.  Certes  c'est  un  beau 
spectacle  que  celui  de  cet  Inlidèle,  se  livrant  ainsi  ;i  la 
fureur  légitime  de  ses  plus  implacables  ennemis  et 
môme,  d'après  une  antique  légende,  se  jetant  aux  genoux 
du  roi  de  France  pour  lui  demander  la  grâce  de  Clun'lot 
qui  a  fui  honteusement  et  que  son  père,  nouveau  Biu- 
tus,  vient  de  condamner  à  mort"'.  Et  Caraheu  nedément 
pas  un  seul  instant  la  grandeur  de  son  Ame  :  tf  11  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétien.  » 

Quant  aux  Français,  cette  trahison  a  enflammé  leur 


'  La  Chevalerie  0(iier  de  Dauemarclte,  vers  1538-1793.—  -  Vers  179i-19-i"2. 
-^■■'  Vers  1943-ïJOll.  —  '  Vers  !21 1-2--21.iO.  ~~  '■  Cette  particularité  est  tirée  du 
Chaiiemaijne  île  Venise,  et  c'est  le  seul  trait  (juc  nous  lui  euipruutiuus  en 
tout  notre  résumé.  (Voy.  liomwaii,  par  .Vclalbcrt  Keller,  p.  7(1. j 
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colère.  lisse  précipitent  sur  Danemont,  ils  le  battent, 
ils  le  poursuivent,  ils  sont  vainqueurs.  Kt  c'était  lail 
des  païens,  c'était  fait  de  (iOrsuble,  si  tout  à  coup  il 
n'avait  reçu  des  renforts  inespérés  (pie  lui  amènent  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Le  ]ière  de  Danemont,  ipii  allait 
abandonner  Rome,  jette  alors  un  cri  de  triomphe  et  déjà 
se  croit  à  Paris'. 

Cependant  Ogier  est  toujours  au  fond  de  sa  prison,  et 

ses  geôliers  délibèrent  s'ils  ne  le  mettront  pas  à  mort'. 

V.  Le  sanasi»        Unc  nouvcllc  bataille,  la  dernière  sans  doute,  est 

loi  doMaioigrc    unnimcnte.  Le  poète,  (pu  ne  s  occupe  guère  de  1  unité 

grand  fomkit     ^le  sa  cliauson,  abandonne  ici  Garaheu  à  ses  destinées 

avec  Ogicr.  ' 

Ko.m- conquise    clésomiais  obscures  et  oppose  à  son  Onier  un   antre 

par  Cliarleiuagnc.  XI  P 

.les'du^'i'ions     enncml  moins  digne  de  lui.  Cet  ennemi,  c'est  le  roi  de 
eniM-ancr-.      |-vj^^  Malolgrc,  c'cst  Bruuamont  ^,  qni,  sous  les  yeux  des 
Français,  vient  d'accomplir  les  plus  beaux  exploits. 

Le  vieux  Corsuble,  qui  est  étrangement  variable  et  se 
tourne  toujours  vers  le  soleil  levant,  salue  dans  ce  Bru- 
namont  le  libérateur  attendu.  Il  lui  promet  sa  fille,  (pi'il 
a  déjà  promise  à  Caraheu,  ipi'il  promettrait  demain 
à  un  troisième,  si  Biunamont  était  vaincu'. 

Ogier  cependant  s'indigne  contre  une  telle  félonie  :  il 
aime  Caraheu,  et  se  montre  jnèt  à  défendre  le  droit  de 
ce  fidèle  amant  de  Gloriande^.  Mais  il  ne  peut  lutter  con- 
tre Ih'unamont  sans  être  mis  eu  liberté.  On  le  fait  sortir 
delà  chauilne  de  Cloriande,  (jui  lui  a  servi  de  prison, 
et  l'on  arrête  les  comlilioiis  du  combat  qu'il  va  livicr  au 
((  roi  de  Maiolgre  ».  S'il  est  vaincu,  les  Français  devroiil 
se  retirer  de  l'Italie  et  rejiasser  les  Alpes.  Le  Danois 
accepte''.  Il  a  connance  dans  la  bonté  de  sa  cause.  Et 
en  effet,  on  ne  saurait  assez  admirer  celle  lutte  de  géiié- 

'  La  Chevalerie  Oqier  ,1e  Danemarche,  Vors  2187-239;2.  —  -  Vers  -Jl  il-'2l8(i. 
—  '  Vers  i:m~im.    -  '  Vcrs2«l-2i«i.       '■  Vlts  iJiU5-250ll.—  '  Vers  tJ.riâ- 
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rosité  entre  Garalieu,  qui  tout  ù  riicure,  h  cause  d'Ogier, 
s'est  livré  aux  mains  des  Français,  et  Ogier  qui,  pour 
Garaheu,  va  se  mesurer  avec  un  si  redoutable  adversaire. 
Le  combat  formidable  conunence  ;  il  n'a  pas  de  longues 
péripéties,  et  bientôt  Ogier  étend  lU'unaniMiil  roide  nioil 
à  ses  pieds'.  Un  cri  de  triomphe  retenlil  dans  le  canq) 
des  chrétiens  et  annonce  aux  Romains  la  délivrance  de 
leur  ville.  Épouvantés,  les  païens  se  débandent,  et  l'on 
voit  bientôt  Corsuble  disparaître  loin  de  Rome  avec  ses 
soldats  honteux'-.  Pour  la* seconde  fois,  Charlemagne 
fait  son  entrée  solennelle  à  Rome,  et  le  Pape  y  rentre 
avec  lui.  Garaheu,  invité  par  les  vainqueurs  à  recevoir  le 
baptême,  se  refuse  à  une  conversion  qui  lui  semble  à  la 
fois  trop  rapide  et  trop  intéressée  :  Gharles  a  le  mérite 
de  voir  une  vraie  noblesse  d'àme  dans  ce  refus  que  toutes 
nos  autres  Ghansons  de  geste  jugeraient  digne  du  der- 
nier châtiment,  et  le  grand  Enq^ereur  donne  la  liberté 
à  Garaheu  et  à  sa  fidèle  Gloriande'.  Gependant  toutes 
les  basiliques  romaines  qui  avaient  été  profanées  par  les 
Sarrasins  reçoivent  une  nouvelle  consécration,  les  autels 
sont  de  nouveau  bénis,  l'encens  fume,  la  joie  est  partout, 
et  Gharles,  couvert  de  gloire,  acclamé,  chéri,  repi'end 
tranquillement  le  chemin  des  Alpes  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse  et  reposée''... 


'  La  Chevalerie  Oyier  de  Dancmnrche,  vers  :2(J35-30-il.  —  ''  Vois  304'2-;jO.>2. 
■  '  Vers  3053-3073.  —  '  Vers  3U7i-31U-2. 
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Charlornapno  do  Venise  (3"=  inanehe  :  Enfances  Roland 
ou  Dorlo  el  Milon)*.  ~  Chanson  d'Aspi'oniont. 


I 

AMuiyso  «  Pioland  était  le  lils  trune  sœur  de  Cluirleiiiaiiiie '.  » 

''/îorim'r^'     Toutes  nos  chansous,  toutes  nos  légendes,  sont  unanimes 

Niiissaiicn 
de  Roinnd. 

SunÙMO  *  AOTK.E  BIBLIOGRAPHIOI  E   ET    HISTORIOl'E  SI  R   «LES   E\F\!\CES 

"^       's'iw  ROLVAD        01         lîERTE    ET    MILO\        DU    !\1V\ISCRIT    DE    \E\ISE.    — 

i.U:  (■,liarloiii:i;,'iie  ;    |.  lUIiLlOdli  Ai'illE.  —  I'Datk  DE  i.A  c.oMi'dsiiioN.  Lcs  Eiifaiiccs  llohnul,  l'omiuc 
son  pure  j.^  jjpi'iiiQi  \c  Karlclo,  sont  probaliliMnenl  une  «Hivrc  de  lu  lin  du  xii"  siècle,  du 

Miloii  d'Aii-crs.  commeneeineiit  du  xiii"  siècle.  Le  vrai  litre  de  ce  roman  .sérail  «  Ih'iie  cl  Milonn 
^/lO/Kffd/a,  juillet  187;),  pp.  :îi')'î,  'MW).  =  'i"  Auteur.  Los  Enfances  liolaml  sont 
anonymes,  comme  tous  les  autres  poëmcs  du  même  manuscrit.  =  o"  N.^tuhk 
DK  I..V  vi;i!siFio.\TioN.  Cette  chanson  est  écrite  en  décasyllabes  l'inu's,  et  la 
langue  en  est  rorlcmcnt  italianisée.  =  i°  Ma.nuscuit  connu.  Un  seul  :  celui  de 
la  Hibliolli.  Saint-Marc,  IV.  XIII.  ==  5"  Trwaux  dont  c.k  pokmk  a  été  i.'oiukt. 
a.  Zanelti,  dans  son  «  Catalogne  de  la  Saiiil-Marciennc  »  (I7i0);  h.  Immanuel 
Dekker  dans  son  Mémoire  intitulé  :  D'ip  allfranzosischoi  Romane  dei:  S.  Mardis 
nihlioU'ki\^W);c.  AdaliiM-t  Kidler  {Hnmwaii,  18ii);(/.  M.  Paul  Lacroix  [CoUec- 
tion  (les  (lonnneiils  inéilils,  Mélanrjps  liislorifjues,  III,  p.  'M\j)  ;  e.  M.  Guessard,  en 
ISôC),  dans  la  llibliollieque  île  i'Ecole  des  Charles  (p.  'M',]  etsuiv.).-^G°  Dii'fusion  a 
l'ktuanc.  Kii.  a.  En  Italie,  les  amours  de  IkTte  et  de  Milon  sont  le  sujet  d'un  ]K)(Mnc 
italien  composé  par  un  Toscan  an  coinmcucement  du  xvi"  siècle  et  inlilnU'!  :  In- 
naniorainenlo  di  Milone  d'Amjlanle  e  di  Berta.  Ce  poëme,  doiit  la  vn-ue  Inl  pins 
considérable  que  le  mérite,  parut  pour  la  première  fois  à  Milan  en  I.Vi'J.  M(dzi 
en  signale  plusieurs  autres  éditions,  et  uotammcnt  celle  de  Venise  en  lôiS,  etc. 
—  b.  En  Espagne,  à  Valladoliîl,  en  158.")  et  en  I5'.)i,  fut  publiéi'  Vllisloria  del  naci- 
mienlo  y  i)riineras  einpresas  del  conde  Drlaiiiln,  \r.\v  Enriipiez  de  C.alalayud. 
Signalons  enfin,  ajirès  M.  ('lastoii  Paris,  uur  o'mmi'  analni^u'  de  l'auteur  des 
Nocites  de  inrieriio,  Ant.  ûf.  Es!a\a.  C'est  le  rmu m  iulituli'  :  Lus  aiiiores  de 
Milone  de  Anyliinlc  von  Ilerla,  ij  cl  iiariiiin'iili)  de  Hulduii.  7"  C.MiACTiciu'. 
LlTTÉliAlHK.  Les  Enj'ances  l'ioiaml  snnl,  dans  la  (•(uupilaliou  du  ms.  Mil  de  la  S.- 
;\Iarciennr',  divisées  eu  deux  tronciuis.  L'une  lie  ces  diMix  parties,  la  plus  iin- 
porlanle  i7{y»i)('a/'/,  p.  <J7j,  contient  le  récit  de  la  naissance  de  liolaml,  l't  la  se- 
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sur  ce  point.  Il  y  a  plus  de  dilTicultés  au  sujet  de  sou 
père.  Une  tradition  qu'il  nous  faut  citer,  malgré  notre 
répugnance  très-profonde,  fait  naître  le  meilleur  et  le 
plus  illustre  des  chevaliers  d'un  commerce  incestueux 

condo,  où  l'on  voit  Roland  révéler  sa  fieiié  devant  son  oncle,  est  rejelée  après 
les  Enfances  Ofjier.  Mais  l'original  français,  qne  notre  arrangenr  italien  avait 
sons  les  yeux,  offrait  probablement  une  véritable  unité.  Ce  n'est  qu'une  liy|to- 
llièse,  mais  elle  a  tous  les  caractères  de  la  probabilité. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  —  Voyez  plus  loin  la  Xotkc  sur  la  Chanson 
dWspremoitt. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFIC.VTIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  documents 
légendaires  relatifs  à  la  naissance  de  Roland  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 

J.  Ceux  (jui  racontent  explicitement  l'inceste  de  Charles  avec  sa  sœur 
Ciilain.  Ce  sont  :  —  1°  La  Karlaïnarjnus-siKja  au  xiii=  siècle (I,IJG). —  2° Le  roman 
de  Tristan  de  Nanteuil  (.\iv^  siècle»,  qui  résout  très-nettement  le  problème  offert 
à  la  curiosité  publique  par  certains  récits  obscurs  du  grand  péché  de  Charles  : 
«  Li  péché  fu  orribles,  on  ne  le  sut  néant;  —  Mais  ly  aucun  cspoirent  et  tous 
ly  plus  sachant.  —  Que  se  fut  le  péché  quand  engendra  Rouland.  -r-  En  sa 
ssreur  germaine...  »  —  3°  Le  roman  en  prose  de  Berte  ans  grains  fiés,  conservé 
à  la  Ribliolhèque  de  Berlin  (xv^  siècle).  —  l"  La  Chronique  de  W'eihenslephan, 
dont  l'original  est  du  Xiv°  et  le  manuscrit  du  xv°  siècle.  Voy.  aussi  Massman, 
Kaiserscronik,  III,  lOlT-IO^S.  =M.  Rartsch  (Revue  critique,  1867,  p.  2G3j  fait 
allusion  à  d'autres  récits  d'après  lesquels  le  péché  de  Charles  ne  fut  pas  un 
inceste,  mais  «  i\n  commerce  criminel  avec  une  femme  morte  ». 

II.  Ceux  qui  racontent  seulement  l'aventure  de  saint  Gilles  et  du  parchemin 
descendu  du  ciel,  sans  préciser  la  nature  du  péché  de  l'empereur.  Ce  sont  : 
1°  La  légende  latine  de  saint  Gilles,  qui  a  été  publiée  par  les  Bollandistes 
d'après  six  manuscrits,  au  tome  I"  des  Acta  Sanciornni  seplembris  (pp.  302, 
oO'Sj.  Les  Bollandistes,  dans  leur  Dissertation  préliminaire,  établissent  que 
saint  Gilles  u  vécu  au  vil*  siècle.  Le  Charles  dont  il  est  question  dans  la 
légende  ne  peut  donc  être,  tout  au  plus,  que  Charles-Martel.  —  '!•>  et  3"  Adam 
de  Saint-Viclor  et  la  Légende  dorée  ont  reproduit  la  tradition  précédente.  Adam, 
dans  sa  belle  prose  sur  saint  Gilles  :  n  Proniat  pia  vox  cantoris  «,  a  écrit  ces 
deux  strophes  :  «  Quodfaterirex  verelur  —  Scelus  scire  promeretur;  —  Chnstus 
ci  revelavit  ^-  Scelus  quod  rex  perpetravit.  —  Nam  allari  dum  astarct,  —  Dum- 
quc  missam  cclebraret,  —  De  supernis  cliarta  missa  —  Régis  pandit  huic  cont- 
missa.  »  La  Légende  dorée  dit  seulement  :  u  Quoddam  facinus  énorme.  »  (Voy. 
notre  édition  des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  t.  II,  pp.  181- 
187.)  —  4°  L'Office  de  Charlemagne  composé  en  IKj.j.  —  5"  La  Kaiserscronik 
(xii°  siècle).  —  G"  Le  Ruolandes  Liet,  du  curé  Conrad  (vers  le  milieu  du  xii' 
siècle).  —  7"  Une  Vie  de  .mint  Gilles,  du  xu"  siècle,  en  vers  octosyllabiqucs, 
que  M.M.  le  docteur  Bos  et  Gaston  Paris  publient  en  ce  moment  pour  la 
Société  des  anciens  textes.  D'après  ce  très-précieux  document,  Charles  fait  venir 
à  Orléans  le  bon  saint  Gilles,  qui  reste  vingt  jours  à  la  cour  sans  pouvoir  arra- 
cher au  roi  l'aveu  de  ce  terrible  péché,  lequel  n'est  d'ailleurs  aucunement 
spécifié  dans  le  poëme  (vers  2900  et  suiv.).  —  8°  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (xii'-xnr  siècle).  Le  médaillon  du  sommet  semble  inspiré  des  docu- 
ments que  nous  venons  d'énumérer.  Il  a  été  reproduit  au  trait  et  en  couleur 
dans  le  Charlemagne  de  M.  Alphonse  Vélault  i.Mame,  1877,in-8"j  et  commenté 
III.  5 
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''''ciup''v''''  '^^^^^'^'  Gliarleinagnc  et  sa  sœur.  D'après  une  légende 
moins  explicite  et  moins  odieuse,  TEnipereur,  se  con- 
fessant un  jour  de  tons  ses  péchés  à  saint  Gilles,  oublia 
à  dessein  un  grand  crime,  son  inceste  sans  doute.  Mais 
l'archange  Gabriel  descendit  du  ciel  et  déposa  sur  l'autel 
un  parchemin  où  le  péché  que  le  fds  de  Pépin  voulait 
cacher  était  écrit  en  lettres  divinement  éclatantes.  Le 
confesseur  de  Gharles  garda  le  silence,  et  se  contenta 
de  placer  sous  les  yeux  de  son  royal  pénitent  le  parche- 
min miraculeux.  L'Empereur  avoua  sa  faute,  et,  suk 
l'ordre  de  l'archange,  auquel  les  légendaires  font 
jouer  ici  un  vola  véritablement  infâme,  maria  aussitôt 
sa  sœur  avec  Milon  d'Angers  :  sept  mois  après,  naissait 
Roland. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  ce  soit  là  la  lé- 
gende originale,  la  version  primitive.  Ce  conte  est 
trop  odieux  pour  être  antique.  Et  si  l'on  ne  veut  pas 
regarder  comme  suffisamment  scientifique  cette  raison 
tirée  de  notre  indignation,  nous  en  donnerons  une  autre 
(pii  nous  paraît  difficilement  réfutable.  Roland,  dans 
la  chanson  d'Oxford,  est  toujours  représenté  comme 
le  neveu  de  Gharlemagne,  et  il  n'est  fait  aucune  allu- 
sion à  cet  inceste  de  l'Emperem*  qui  souille  les  pages 
de  lu  Kurlamufpins-siuja.  Or,  le  Roland  d'Oxford  est  le 


dans  un  des  Eclriircissenienta  qui  sont  placés  à  la  fin  de  ce  volume  (pp.  T)!?- 
519).  — 9"  1,0  roman  d'Iluon  de  Bordeaux  (lin  du  xn"  siècle,  vers  10217  et 
suiv.).  —  10"  Le  Ciirolinus  de  (lilles  de  Paris,  poërne  composé  poiu'  l'instruction 
de  Louis  VIII. —  11"  La  Chronique  de  Philippe  Mousket.  Vov.  aussi  Massuian, 
Kaiserscronik,  ill,  1017-10-23. 

m.  Ceux  (pii  ne  font  aucune  allusion,  soit  directe,  soit  indireclc,  à  l'inceslo 
de  l'Euqiereur,  et  fini  re^^■u■dent  Roland  comme  le  vérilahle  neveu  (\t\  Gharles. 
Ce  sont  :  1°  Le  Ckuiicniiifine  de  Venise,  dont  l'orijj;inal  peut  remonter  an 
Xii"  siècle.  D'après  ce  poème,  Milon  n'est  qu'un  sénéchal  dont  s'éprend  la  sauir 
du  roi  de  France  :  Roland  est  nu  hàtrwd  ipii  nait  d'une  union  concuhiiiaire,  et 
non  pas  incestueuse.- — 2»  La  Chanson  de  lioliind,  '.]"  h' Ilenaus  de  Montauhan 
(p.  119  d(!  l'édition  Miclielant),  et  i"  le  CluirUnnaijne  de  Girard  d'Amiens  re- 
gardent Fîoland  comme  le  fils  très-légitime  de  Milon,  duc  d'Angers,  et  de  la 
sœur  de  r.harles. 
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raonumeiU  le  plus  respeclablo,  le  plus  antifjue  que  nous 
puissions  consulter  sur  la  question;  et  nous  nous  déter- 
minerons, d'après  lui,  à  suivre  ici  la  tradition  que  Girard 
d'Amiens  suivait  encore  au  commencement  du  xiv'  siècle 
et  qui  fait  de  Roland  le  fds  de  Gilain  et  de  Milon.  Nous 
ne  saurions  cacher  que  cette  réhabilitation  de  Roland 
nous  remplit  de  joie. 

Dans  le  Charlcmagne  de  Venise ,  dont  nous  allons 
désormais  analyser  le  récit,  Milon  n'est  qu'un  séné- 
chal dont  s'éprend  clandestinement  la  sœur  de  Charlc- 
magne (elle  s'appelle  ici  Rerte,  et  non  pas  Gilain)'. 
«  Elle  devient  enceinte,  et  redoutant,  non  sans  raison, 
la  colère  de  Charles,  s'enfuit  avec  Milon  en  Lombar- 
die".  ))  Je  déplore  ces  imaginations  de  nos  pères  qui  ont 
fait  de  notre  Roland  tantôt  le  fruit  d'un  inceste,  tantôt 
le  résultat  d'une  amourette  banale.  Roland  méritait 
bien  l'honneur  d'une  naissance  régulière.  Toutes  nos 
chansons  ne  le  lui  ont  pas  refusé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  du  Charleiiuujne  de 
Venise  présente  des  beautés  que  nous  ne  voulons  point 
passer  sous  silence.  C'est  chose  touchante  que  de  voir 
naître  Roland  dans  le  malheur,  comme  il  est  mort. 
Si  en  effet  le  malheur  est,  avec  la  sainteté,  le  meilleur 
élément  de  toute  épopée,  ce  récit  de  la  naissance  et  des 
premières  années  de  Roland  est  profondément  épique. 
La  sœur  du  grand  Empereur  courant  à  travers  bois 
comme  une  mendiante,  attaquée  par  des  brigands,  déli- 
vrée par  Milon,  c'est  un  spectacle  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grandeur  originale.  Les  deux  amants 
se  traînent,  les  pieds  sanglants,  les  yeux  en  pleurs,  sur 
la  route  de  leur  exil  ;  tout  leur  manque  :  ils  ont  soif,  ils 

'  Dans  la  chanson  iVAcquin  ,  la  mère  de  Roland  est  appelée  «  Bacqneliert  «, 
et  son  père,  Tiori. 

-  F.  Gnessard,  Notes  stir  H/.»  manitscrit  françaif!  de  la  liibliollièque  de  Saiiil- 
Marc,  Bibl.  de  l'École  des  cliartes,  XVIII, -iO"2.— Ad;  Kcllerj  lioinwarf,p.  (Î7-GS 
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"S.''v!"''    '^'"^  faim.  Épuisée  de  fatigues,  de  privalious  cl  de  nonle, 
la  pauvre  Berte  se  laisse  cnlin  tomber  dans  un  bois 
près  d'Imola,  au  bord  d'une  fontaine.  C'est  là  que  naît 
Roland'. 
^""°  C^'"""       ^"^  force  pbysique,  aux  yeux  des  peuples  primitifs,  est 
•fe  srna£lu"i    ^^^^^  qualité  essentielle  des  liéros.  Il  faut  que  le  liéros 
i.rc:nicrerai.nocs.  ^^ït  dc  graudc  taillc,  dc  forto  carrure,  et  qu'il  mette  des 
muscles  énergiques  au  service  dc  son  énergique  volonté. 
11  conxient  (pi'il  l>rise  le  fer  aussi  facilement  que  le  bois; 
il  est  bon  qu'il  fasse  t()nd)er  les  murs  sous  la  seule  pres- 
sion de  son  poing.  La  légende  n'a  pas  manqué  à  dolcr 
Roland  de  cette  puissance  matérielle,  et  cela  dès  son 
berceau.  C'est  un  Hercule.  Tandis  que  l'auleur  de  la 
KarldiuagiiHS-sat/a  ne  lui  doime  })as  juoins  de  (juatre 
nouri'ices',  un  aulre  poète  nous  le  montre  énorme  dès 
sa  naissance,  et  plus  gros  alors  qu'un  enfant  de  deux  ans. 
Les  petits  bras  de  Roland  sont  déjà  vigoureux,  et  la 
pauvre  Berte  s'en  aperçoit  :  l'enfant  se  débat  victoiieu- 
Si-ment  enire  les  bras  de  sa  mère  et  ne  veut  point  se 
laisser  emmailloller '.   La   misère,    d'ailleurs,    semble 
s'acliarner  siu'  la  s'cur  de  Cliarleniagne  et  sur  Milon, 
son  aniiinl.  Ils  viveiil  en  meiidianls,  sans  feu  ni  lieu,  au 
joui'  le  jour.  Miloii,  ipii  méritait  (Tèlre   le  mari  el  non 
ivofon,!,.  niisn-o    .).,s^  Ic  séduclcm'  (Ic  [jcrle,  Milon  a  un  iirand  (';i'ur.  Pour 

de    I!  rie  I  '  ~ 

Le'VnMin'il'.'.iaid  Hourrlr  la  mère  de  Roland,  il  sciait  bûcheron;  la  senr 
d^s/'f-i'ho  *'t  !•'  neveu  du  grand  Knqx'renr  vivent  dn  pi'odiiil  de  ce 
j)auvr('  niélier.  Roland  grandit  dans  Tair  viviliinil  de  la 
foret.  Reil(!  cependant  ne  peut  s'enqiècliei'  de  [)lenrer, 
en  considérant  son  dénùment  et  surtout  celui  de  son 
tils.  M;iis  nnjoni'  ses  lai'ines  cessent,  ses  yeux  brillent. 
]>ien  In!  a  donné  une  vision  inagniliipie  :  elle  a  pu  voir 

'  C/(a;7*'»/(rtr/*K'(lr  V«'iiis(',  ;iii;ilyst' ili- M.  r,u('ssai-(l, /or.  rî7.,  |).  iO:2.--  ■  C.  i'.iri>, 
Histoire  polilique  de  Cli(irleiiia<iiic,  \k  l(l(l.  —  '  Clitirlcinnipic  (lo_\'('iiis:',  :iii:ilysi; 
rie  M.  Giicssartl,  loc.  cit.,  p.  4i);{. 
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très-nettemenl  toute  la  i^loirc  h  vonir  de  Roland,  et  se 
console  de  la  misère  présente  en  pensant  à  la  prospérité 
future  '.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charles  délivra 
Rome  du  soudan  nommé  Isoré  ou  Gorsuble,  et  assista 
aux  premiers  exploits  d'Ogier. 

L'Empereur,  tout  chargé  de  gloire,  revenait  de  la  ville    .    P"'i-'"id  . 

i  ^  '  '  '  ruconcillosoii  pLTC 

éternelle,  rni'il  avait  l'endue  an  l*ape.  Son  armée  s'arrête       '''„'.:'  ""''" 

■    1  1  avpc  rhiii|ieri'iir. 

à  Sutri.  Les  habitants  sont  étonnés  et  ravis  de  voir  passer  "'\,Sé'r'^' 
si  grande  et  si  belle  ost.  Charles  les  invite  très-gracieu-  '''  fiï'nevoa"'"'' 
sèment  à  se  rendre  à  sa  cour;  il  les  comblera  de  bien- 
faits. La  libéralité  du  roi  de  France  était  connue  :  on  se 
précipita  dans  le  palais.  Parmi  les  plus  empressés,  était 
un  bel  enfant  qui  se  donnait  des  airs  de  capitaine  et  qui 
avait  joyeusement  envahi  le  palais  à  la  tête  de  trente 
compagnons.  Le  petit  capitaine  était  d'une  beauté  et 
d'une  force  également  prodigieuses  :  son  intelligence, 
d'ailleurs,  était  aussi  puissante  que  ses  muscles,  et,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  fait  à  l'école  les- progrès  les 
plus  surprenants.  L'Kinpereur  se  plaît  à  considérer  ce 
bel  enfant:  il  le  caresse,  lui  et  tousses  barons;  l'enfant 
mange  avec  avidité  le  repas  qu'on  lui  sert;  même  on  le 
voit  mettre  de  côté  une  partie  du  festin  :  «  C'est  pour 
»  mon  père  et  ma  mère  »,  répond-il  au  roi  qui  riiiter- 
roge.  Pendant  plusieurs  jours,  il  fait  la  joie  de  toute  la 
cour,  par  son  grand  appétit,  par  sa  force,  par  son  esprit. 
Le  vieux  Naime,  le  plus  sage  des  conseillers  de  l'Enqie- 
reur,  s'émeut  à  la  vue  de  Roland  :  «  C'est  quelque  enfant 
de  bonne  race,  dit-il  à  Charlemagne,  car  le  petit  bache- 
lier a  un  œil  de  lion,  de  dragon  marin  ou  de  faucon  -,  » 
On  suit  Roland,  on  découvre  la  retraite  de  Rerte  et  de 
Milon,  on  les  reconnaît.  La  vieille  colère  de  Chai"ïe- 


'  Cluiiiemdfjne  de  Voniso,  an;ilyse  do  M.  Gucssard,  îoc.  cil.,  p.  i03. —  Ihid., 
p.  4U3.  Les  deux  dornièr.^s  lignes  soiil  emprimtécs  lextnellemcnt  au  travail  de 
M.  Guessaid. 
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"''c"ap':'v'!  '■  magne  contre  sa  sœur  se  réveille  alors  avec  une  vivacité 
"  toute  nouvelle.  Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  veut  les  frapper, 
et  le  pétulant  empereur  a  déjà  le  couteau  à  la  main, 
quand,  terrible  comme  un  petit  lion,  les  yeux  en  feu, 
Roland  se  précipite  sur  son  oncle  et  lui  étreint  si  violem- 
ment la  main  «.  que  le  sang  jaillit  des  ongles  ».  Charles 
est  désarmé  par  celte  brutalité  de  l'amour  filial  ;  il  est 
charmé  comme  le  père  du  Cid,  dans  les  romances  espa- 
gnoles, est  chaiiné  de  la  violence  et  des  menaces  de  son 
ills;  et,  montrant  Roland  à  tous  ses  barons,  il  leur  crie 
d'une  voix  fière  ces  belles  paroles  :  <(  l\  sera  le  faucon 
de  la  chrétienté  !  »  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  Rerte 
et  Milon  obtiennent  entîn  leur  pardon  du  roi,  et  qu'ils 
se  marient?  Au  milieu  de  la  joie  et  des  larmes  de  cette 
réconciliation,  le  poëte,  par  un  trait  cliarmant,  nous 
montre  Rolandin  «  qui  jette  un  coup  d'oeil  dans  la  salle 
pour  voir  si  la  table  est  mise'  ». 

Il 

Analyse  C'était  uu  jour  de  la  Pentecôte  :  Charles  ce  l'Empereur 

d\[s\n4mont-.     ^u  vis  llcr  »  tcualt  sa  cour.  Auprès  de  lui  élaient  Ogier, 

'  (Jutrlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.,  p.  405  et  iO(i. 

*  XOTIC.K  RIBLKXiRAPIIlOI  E  ET  IIISTORIQIE  SIR  L\  «  (HA\SO\ 
DASPREMOVT".  -  I.  I;II!LI0(;RA1'I11E.  —  1"  D.VTi:  DE  LA  COMPOSITION.  D'après 
la  laiii^ue,  d'après  le  style  et  aussi  d'ajji-ès  l'àg(!  de  tous  les  manuscrits  qui  sont 
l)aiYenus  jusqu'à  nous,  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  reculer  Itien  au  delà 
des  dernières  années  du  xii"  siècle  l'âge  de  la  Clutnson  d'Aspremont,  dans 
sa  version  actuelle.  Qu'il  en  ait  existé  une  rédaction  plus  ancienne,  nous  eu 
sommes  aujoind'liui  tout  à  fait  convaincu  ,  et  c'est  ce  qui  nous  parait  démon- 
tré par  les  allusions  des  Chansons  du  xii°  siècle.  Dans  Ogier  le  Danois,  notam- 
ment, r.crtrand,  fils  de  Naimes,  dit  en  se  nommant  à  la  façon  des  héros  d'Iio- 
nière  :  «  Ains  sui  fix  Namle  de  Daivier  le  baron,  —  Qui  Agolaut  reqnist  eu 
Asprcmont.  »  (Vers  ^IGô,  UGO  de  l'édit.  Barrois.)  =  Dans  le  Maiuct  récem- 
ment découvert,  on  lit  au  sujet  de  l'épéc  Durandal  :  «  Et  puis  la  reconquist  Hol- 
laudins  au  cuer  franc, —  Quant  il  occist  Yaumoiit,  fil  le  roi  Agoulanls»  {Roina- 
nia,  IV,  ;j:28.)  =  2°  Auteur.  La  Chanson  d'Aspremont  est  anonyme. =  3"  Nombse 
VF.  VERS  ET  N.\TURE  i)K  LA  VERSiFiCATio.N.  Ce  nombre  est  variable  suivant  les 
manuscrits.  ||  est  de  l()i!29  dans  le  manuscrit  12:J  la  Vallière;  de  0193  dans 
le  manuscrit  l.MiH.  Ces  vars  sont  des  déca.syllabes  assez  régulièrement  asso- 
n  uin--;  |i,ir    1,1    (Icnijère    syllalie,   on  rimes;  mais  il  l'este  des  traces  fut  mun- 
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Gaifier,  le  comte  Dreux,  Salonion,  le  duc  Gautier,  six    up^^^uy^.u 
rois,  les  chevaliers  de  six  royaumes,  sept  mille  hommes; 

breuscs  de  rantique  système  des  assonances  par  la  dernière  voyelle.  =  4°  Ma- 
nuscrits on  SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  La  Chanson  d' Aapremonl  est  nne  de 
celles  dont  nous  possédons  le  plus  de  manuscrits.  En  voici  rénumération  : 
a.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  ^2195  (anc.  82031,  xiil=  siècle  :  manuscrit  de 
jongleur,  texte  excellent,  mais  incomplet.  —  b.  Manuscrit  de  Berlin,  Bihl.  roy., 
manuscrits  français  n°  48,  xili'  siècle.  —  c.  Manuscrit  de  Rome,  Bibl.  Vaticane, 
Regina,  1360,  xiir  siècle.—  d.  Manuscrit  de  la  Bibl.  natiou.,  fr.  25r)"2<),  anc.  la 
Vail.,  123,  xiil"  siècle.  —  e.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  Lansdow- 
nieniie,  782.  —  f.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  du  Roi,  15  E,  VI 
(.XV'  siècle),  —g.  et  h.  Manuscrits  de  la  Collection  Ashburnham,  xiii"  sièrl.-.— 
i.  Mss.  n»'  26  et  27  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  famille  Savile,  qui  ont  été 
vendus  à  Londres,  le  0  février  18G1.  L'un  d'eux  a  été  acheté  par  lord  Ahsburn- 
ham  (voy.  plus  haut).  =  Les  manuscrits  que  nous  venons  d'éimmérer  offrent  des 
textes  français,  anglo-normands,  etc.;  les  suivants,  des  textes  italianisés  (xiii'- 
xiv^  siècles).— j.  Manuscrit  delà  Bibl.  nat.,  fr.  1598  (anc.  7618).  — A",  et  /.  Mss. 
de  Venise,  S. -Marc,  fr.  IV  et  fr.  VI.  (Ils  contiennent  un  Prologue  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  manuscrits  français  :  c'est  le  récit  d'une  cour  plénière  tenue  par  % 

Agolant.)  —  m.  Ms.  3205  de  la  seconde  vente  Solar.  =  De  tous  ces  textes,  le  plus 
ancien,  le  meilleur,  paraît  être  le  ms.  2495.  Mais  le  champ  de  nos  études  est  si 
vaste,  que  nous  avons  dû  généralement  renoncer  à  diviser  en  fimilles  les  divers 
manuscrits  de  chacune  de  nos  Chansons  de  geste.  C'est  une  tâche  qui  incombe  à 
leurs  éditeurs.  Nous  nous  contentons  d'offrir,  pour  un  couplet,  le  tableau  com- 
paratif des  trois  manuscrits  de  V Aspremonl  qui  sont  à  Paris. 


Texte  du  manuscrit  2495. 
Or  failos  pès,  si  me  laissiez  oiV. 
La  prodofanie  doit-on  cliiùre  tenir 
Et  li  ammer  rt  durement  chérir, 
Et  la  mauvaise  vergonder  et  lionnii-. 
Dame  Amoline  ne  pot  plus  consentir. 
«  iiirars.  dist  oie,  lai  este[r]  Ion  marrir  : 
»   Si  fai  tes  homes  par  ta  terre  venir 
»  Et  va  à  Rome  Xostre  Seignor  servir, 
»  Crestienté  essaucier  et  tenir. 
»  .\vec  Karlon  va  Païens  envair. 
»  —  Voir,  dist  Girars,  ir.iels  vouroie  monir 
»  Qu'avec  s'enseigne  alasse   en  cliamp  ferir. 
»  ()r  le  laissons  as  païens  cscreniir. 
»  Je  mandarai  ccls  que  je  fait  norir 
»  En  mon  demainno,  irai  France  saisir, 
»  Que  jamais  Karles  n'i  porra  revenir, 
n  —  Va,  dist  la  dame,  Dex  te  puist  nialcïr. 
»  Mans  as  este'  et  en  mal  vues  fcnir. 
«  Tant  gentil  home  en  auras  fait  fuir 
»  Et  tante  dame  cssillier  et  liouir. 
n  Ce  est  merveille  que  Dex  te  puet  sofrir 
»  Qui  ne  te  fait  de  maie  mort  morir. 
»  Quant  tu  ne  vues  ses  commans  obéir.  » 

Texte  du  manuscrit  1598. 
Scgnor  baron,  plait  vos  ad  oïr  : 
Sa  i)rodefaine  doit  l'om  inolt  servir. 
Et  la  nialves  vergonder  et  honir. 
Por  boni  conseil  polt  pros  à  venir. 
Dame  Ermeline  ne  poit  plus  sotTrir  : 
«  Giialdo,  fait  elle,  vois-lu  o  moi  venir 
y  Por  aller  eiu  Pouillo  por  Daminideo  servir 
»  — E  Deo  !  dist  Giraido,  mel  vo  eo  inurirerir  ; 
»  .là  pont  de  t(MTe  ne   me  lasi  Deo  tenir, 
)•  leo  con  Carllom  g'iray  en  canipo  à   feiïr. 


Texte  du  manuscrit  255-29. 
Seignor  baron,  plairoit-vos  à  oïr  : 
Sa  preudefame  doit-on  forment  cliiérir 
Gel  qui  le  set,  et  amer  et  joïr, 
I-;t  la  mauvese  vergonder  et  honnir. 
Dame  Emeline  ne  pot  plus  consentir  : 
«  Girars,   dist-ele,  fai  tes  homes  venir, 
»  Si  va  ani  Puille  por  Darae-leu  servir. 
,)  — Oex,  dist  Girars,  miauz  voldroie  morir. 
»  Dex  ne  me  doinst  puis  jor  terre  tenir 
»  Que  o  s'enseigne  irai  au  champ  ferir. 
»  Laissons  lor  or  ans  paiens  escreiiiir. 
»  .le  manderai  cens  que  je  ai  norriz 
»  En  mon  demaigne,  irai  France  saisir. 
»  — Hai!  distladame,  Dex  nel  voillesoufrir.» 


Restitution  du   texte  italianisé. 
Seignor  baron,  pteroit  vos  ad  oïr  : 
La  preudefame  doit  l'on  forment  chérir 
Et  la  malvese  vergonder  et  lionnir. 
Par  bon  conseil  puet  proiis  en  avenir. 
Dame  Ermeline  ne  le  pot  plus  sotTrir  : 
«  Girars,  fait-elle,  veus  tu  o  moi  venir; 
»  Si  va  en  Pouille  por  Damedeu  servir. 
»  —  E)ex  !  dist  Girars,  mielz   voldroie  morir 
y  .là  point  de  terre  ne  me  laist  Diex  tenir. 
»  Qu'ovec  Karlon  irai  en  champ  ferir. 
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'cHAP^'v'^'''    iii'^^i^  ?   pli^s  pi'*-^  ^^^^  trùne  impérinl ,  se  tenait  le  duc 
Naimes,  comme  le  premier  ministre  de  Charles.  Nos 

)i  .Ti'  iiiandaray  ]ior  cliil  clio  mo  doit  sorvir         »  Je  niandovai  cil  qui  mo  doit  servir 

»  K  mon  doiiiaiiio,  rr'irav  Franco  savsir.  »  »  V.n  mon  domaino,  i;'irai  Franco  saisir.  » 

1".  disl  la  Daine  :  «  Deii  no  1'  poroit  solTrir.»       Et  ilisl  la  Dame  :  «  Diox  ncl  jiori'oit  solTrir.  » 

Les  manuscrits  italianisés  présentent  quelques  difllcultés.  Nous  avons  déjà 
montré,  d'après  M.  Guessard,  que  ces  manuscrits  sont  rœuvre  de  copistes  ita- 
liens ayant  sous  les  yeux  des  manuscrits  français  et  les  modifiant  princi- 
palement en  ces  deux  cas  :  1"  Toutea  les  fois  que  la  langue  de  la  chan- 
son française  ne  leur  semblait  pas  assez  compréhensible  pour  le  public  ita- 
lien. "2"  Quand  les  assonances  du  poème  original  ne  leur  paraissaient  point 
assez  riches.  M.  Guessard,  appliquant  son  système  à  Aspremont,  donne  des 
exemples  frappants  de  ces  deux  sortes  de  modifications.  Voici  un  .vers  du  ma- 
nuscrit 2495  :  (I  Paien  esgardenl  le  Karlon  messagier.  »  Le  Karlon  messagier! 
Jamais  un  Italien  n'aurait  compris  ce  t;-allicisme.  Que  faille  copiste?  Il  brise 
la  mesure  du  vers  et  écrit  bravement  :  «  Païen  esgardent  de  Charle  le  mes- 
sagier. »  Ailleurs,  l'auteur  français  avait  fait  rimer  léopard  avec  mena  et  rc- 
son«,  ce  qui  est  très-admissible  dans  nos  anciennes  cbansons.  Mais  cela  ne 
pouvait  satisfaire  notre  Italien,  qui  sans  scrupule  écrit,  au  lieu  de  ce  bon  vers  : 
«  Ez  vus  venir  .1.  hours  et  .1.  lupart  »,  ce  vers  abotuinablc  :  «Atant  hoc  vos 
.11.  ursi  et  .1.  leopart  salra.  »  Comme  le  dit  M.  Guessard,  salva  n'est  ni  Tita- 

lien  saluatico,  ni  le  français  sauvage   :  c'est  un  odieux  barbarisme,  mais 

à  défaut  de  la  raison,  nous  avons  la  rime.  (Voyez  d'autres  exemples  dans  \;\  Pré- 
face de  Macaire  (ci.x-cxx).  =  5°  Édition  imprimke.  La  Chanson  d' Aspremont  est 
encore  inédite.  M.  Bekker  a  publié  dès  183'J  {Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 
289  et  suiv.)  des  fragments  de  la  version  italianisée  d'après  les  manuscrits  de 
Venise.  C'est  ce  que  fit  M.  Génin  pour  la  version  française  dans  les  notes  de 
sa  Chanson  de  Roland  (1850).  Mais  nous  devons  surtout  signaler  ici  un  fasci- 
cule très-rare  et  qui  contient  les  dix-huit  cents  premiers  vers  de  la  Chanson, 
d' Aspremont  publiés  d'après  le  texte  du  manuscrit  2195.  Ce  fascicule  (imprimé 
par  Didot,  1855,  graïul  in-octavo,  à  2  coloiuies)  représente  tout  ce  qui  a  paru 
de  la  Collection  des  anciens  ])oëtes  de  la  France,  telle  que  M.  II.  Eortoul  l'a- 
vait conçue.  Le  texte  avait  été  établi  par  M.  Guessard  avec  le  concours  de  l'au- 
teur du  présent  livre.  =  G°  Version  r.x  prose.  Il  n'existe  pas,  à  notre  connais- 
sance, de  Roman  d'Aspronont  en  prose  française  qui  ait  été  publié  à  part. 
Mais  David  Auberl,  dans  ses  Concptesles  de  Charlcmagne,  entreprises  sur  l'or- 
dre de  Philippe  le  lîon,  duc  de  Hourgognc,  et  aclievées  en  1158,  a  résume 
tant  bien  que  mal  notre  chanson  du  xW-xiii"  siècle  (Ms.  de  la  lîibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  Briix.^lles,  n"  9()()().  f*23l  du  premier  tome,  et  suiv.).  — 
7"  Diffusion  a  i/ÉTUANdEn.  La  Chanson  d' Aspremont  est  une  de  celles  qui  ont 
conquis  le  plus  de  popularité  à  Fétranger. — a.  En  Italie.  L'auteur  de  la  Prise 
de  Pampelune  est  un  Italien  qui  écrivait  au  commencement  du  xiv"  siècle.  Or, 
il  connaît  évidemment  Aspremont  (vers  (5092).  —  M.  Ranke,  en  1835,  signala 
dans  les  Mémoires'de  l'Académie  de  Rerlin  (Philosopii.  Classe,  p.  400  et  suiv.) 
la  découverte  qu'il  avait  faite  à  Rome,  dans  la  bibliotbèipie  Albani,  d'une  com- 
pilation en  prose  italienne  où  il  crut  voir  «  trois  livres  inédits  des  Reali  ».  Or, 
le  premier  ilc  ces  trois  livres  est  ainsi  intitulé  :  Inchomi)isiasi  la  honorala 
sloria  ch'e  chiamala  Aspramonte.  Les  200  premiers  cha|iitres  sont  consacrés 
à  Aspronont,  les  59  suivants  à  Giiart  de  Fralte. —  M.  Itajna  (qui  n'admet  pas 
que  l'yl.s/)/Y(»io/)<e  fasse  réellement  partie  des  /{eff/t) a  publié  dans  la  R()ma)iia 
des  «  Inventaires  de  la  famille  d'Esté,  au  xv"  siècle».  Dans  l'un  de  ces  inven- 
taires fort  intéressants,  on  trouve  im  Aspromnnte,  et,  dans  un  autre  un  «  liher 
Asmontis  et  Agrdanti  »  et  un  «  liber  dictas  Asperoinontc.  »  (Roniaiiia,   11,  52, 
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poètes  n'ont  généralement  pas  assez  de  paroles  ponr    '"^anp'^v"'' 
louer  Naimes  :    «  Jamais,  dit  Tautenr  (ÏAspremonl, 

55,  50.)  —  Vers  1487,  un  Florentin  fit  paraîtro  sous  cr  litre  :  .\sj)r(nnn)ile,  un 
poi-mc  qui  fut  Tobjet  d'uiic  vogue  consiih'rablo.  11  existe  des  éditions  de  VAspra- 
monte,  |)ubliées  à  Florence,  sans  date  et  en  1501;  à  Venise,  en  1508,  1533,  1553, 
1501,  1015,  10-20;  à  Milan,  en  1515,  1510  (V.  Melzi,  Dibliografia  dei  rominr.i 
cavalleresclii).  —  «  Dans  Allobello  e  re  Tojano,  dont  la  première  édition  païut 
à  Venise,  en  1470;  dans  Persiano,  qui  en  est  la  suite,  la  donnée  générale  dM.s- 
pramoute  est  développée.  »  (G.  Paris,  Ilist.  poet.  de  Charlemagne,  p.  197.)  — 
h.  Aux  pays  Scandinaves.  Dans  la  Karlainagnus-  saga  du  xiir  sièele  (résumée 
au  xv^  siècle  dans  le  Kaiser  Kaii-Maynus  Cronihe,  œuvre  danoise  très-popu- 
laire), la  quatrième  branche  a  pour  litre  :  Le  roi  Agolant.  =  8"  V.VLEia  litté- 
raire DE  L.v  CHANSON  D'AsPREMONT.  Cette  chauson  est  un  de  nos  meilleurs  ro- 
mans du  second  ordre.  Le  début  est  p'.ein  d'une  vivacité  charmante,  et  presque 
originale;  mais  la  seconde  partie  est  traînante,  froide,  ennuyeuse.  L'adoube- 
ment de  Roland  y  est  traité  comme  un  épisode  et  non  comme  l'olijet  principal 
du  poëme,  et  ce  dernier  défaut  est  des  plus  graves.  C'est  donc  grâce  seulement 
à  sa  première  partie  et  à  la  pureté  de  sa  langue  que  la  Clianson  d'Aspremont 
pourra  être  lue  avec  un  certain  intérêt.  Œuvre  très-inférieure  à  la  Cluinson  de 
Roland;  supérieure  aux  Enjances  Ogier,  à  Berte,  à  Fierabras. 

II.  ÉLÉMENTS  lllSTOltlQUES  DE  LA  CIIAXSON  DWSPREMUXT.— Ou  peut 
scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  1°  La  Chanson  d'Aspre- 
mont n'a  aucun  fondement  immédiatement  historique.  =  2"  Cette  légende  est 
née  sans  doute  des  souvenirs  de  l'expédition  de  Charles  en  Italie,  lorsqu'en 
1T3  il  alla  délivrer  le  Pape  menacé  par  les  Lombards.  Ici,  comme  dans  le  lé- 
cit  des  Enfances  Ogier,  Fimagination  du  peuple  a  remplacé  les  Lombards  par 
des  Sarrasins.  =  3°  Toutefois  il  est  certain  que,  sous  le  régne  de  Charle- 
magne,  et  durant  tout  le  W  siècle,  Rome  fut  plus  d'une  fns  menacée  par  les 
Sarrasins  eu.v-mémes.  En  813,  ils  vinrent  près  de  Cenlocelle;  en  840,  ils  se 
montrèrent  sous  les  murs  mômes  de  la  Ville  éternelle;  eu  878  enfin.  Tannée 
même  de  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  les  Musulmans  d'Italie,  maîtres  de 
tout  le  midi  de  la  presqu'île,  menacèrent  le  Pape  jusque  dans  Iiomc.  (Voy.  Inva- 
sions des  Sarrasins  en  France,  par  M.  Pieinaud,  p.  152  et  suiv.)  =  4°  Les  per- 
sonnages d' Agolant  et  d'Eaumont  sont  complètement  fabuleux. 

m.  VAIUANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  enfances  et 
les  débuis  militaires  de  Pioland  sont  l'objet  de  douze  récits  principaux  que  nous 
allons  émimérer  :  1°  Un  passage  de  la  Chanson  de  Roland  (seconde  moitié 
du  XI''  siècle).  2°  Un  fragment  de  \a.  Chronique  saintongeaise,  mis  en  lumière  par 
M.  Gaston  Paris  (Bibl.  nat.  124,  f  3  r°,  commencement  du  xiii^  siècle).  3"  Le 
Charlemagne  de  Venise  (xiii"  siècle).  4°  La  Chanson  d'Aspremont  que  nous 
avons  analysée  (fin  du  xii"  ou  commencement  du  xiii''  siècle).  5"  La  Karlama- 
gnus-saga  (xiu"  siècle).  G"  La  chanson  de  Renaus  de  Montauban  (\m'  siècle). 
7"  Le  roman  de  Girars  de  Viane  (xiii" siècle).  8°  La  Chronique  de  Philippe  Mous- 
ket  (xiir'  siècle;  vers  4i2i-4495).  0°  La  romance  espagnole  Muohas  veccs,  qui 
fait  partie  des  PiOmances  de  Montesinos.  10>  Le  Charlemagne  de  Girard  d'A- 
miens (premières  années  du  Mv<=.  siècli").  11°  L'Aspramonte  en  prose,  qu'on 
a  rattaché  aux  Reali  (milieu  du  xiv"  siècle).  12"  Les  Conquestes  de  Charle- 
magne, par  David  Aubert  (1458).  =  Parmi  ces  récits,  plusieurs  sont  conformes  à 
l'elui  de  la  Chanson  d' Aspremont  :  tels  sont  ceux  de  la  Chronique  saintongeaise, 
de  Philippe  Moiisket,  ûaVAspramonte  et  de  Da\id  Aubert  (Conquestes  de  Charle- 
magne, I,  f  239  à  P  248j.  Telle  est,  mais  enpaitie  seulement,  raffahulation  de  la 
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jamais  les  Francs  n'eurent  un  tel  conseiller.  —  Ce  n'est 
pas   lui   qui  fit  jamais   tort  aux  barons;  —  Ce  n'est 

Karlamagnus-xago  Pt  do  Girard  d'Amiens.  La  plupart  drs  aulros  légondcs  ofl'rent 
des  traits  particuliers. 

1°  La  Clianson  de  liolniitl,  reproduite  et  développée  par  la  KarlaiiUK/uiis- 
^CQd,  nous  indique  une  autre  origine  de  la  terrible  épéo  Durandal.  Quand 
Roland,  à  Roncevaiix,  reste  seul  sur  ce  champ  de  victoire;  quand  «  il  sent  enfin 
que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend  de  la  tète  sur  li^  cœur  »,  on 
sait  avec  quelle  intime  et  touchante  tendresse  il  fait  ses  adieux  à  son  épée. 
Il  aime  alors  à  se  rappeler  en  quelles  circonstances  il  la  reçut  autrefois  des 
mains  de  l'Empereur.  Écoutons  ces  beaux  vers;  ils  nous  consoleront  des  mé- 
diocrités que  nous  serons  souvent  forcés  de  subir  dans  le  cours  de  ces  récits 
épiques  :  «  0  ma  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  bianciie  !  —  Comme  tu  luis 
et  flamboies  au  soleil  !  —  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Mau- 
rienne,  —  Quand  Dieu  du  haut  du  ciel  lui  manda  par  un  ange  —  De  te  don- 
ner à  un  vaillant  capitaine.  —  C'est  alors  que  le  grand,  le  noble  roi,  te  cei- 
gnit à  mon  côté »  —  Puis,  le  comte  Roland  fait  cette  énumération  magni- 
fique de  tous  les  royaumes  qu'avec  cette  même  épée  il  a  conquis  à  Charle- 
magne.  Et,  se  tournant  vers  elle  avec  une  sorte  de  dévotion  :  «  Ma  Durandal, 
comme  tu  es  belle  et  sainte  !  —  Dans  ta  garde  dorée  il  y  a  assez  de  reliques, 
—  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  — •  Des  ciieveux  de  mon- 
seigneur saint  Denis, —  Du  vct<'mcnt  de  la  vierge  JLirie.  —  Non,  non,  ce  n'est 
pas  droit  que  païens  te  possèdent.  »  =  La  fûirlamagnits-safia  ajoute  quelques 
précieux  détails  <à  ces  belles  paroles  de  Roland.  Elle  nous  révèle  que  Charlc- 
magne  était  descendu  au  val  de  Maurienne  ])0ur  rétablir  la  paix  entre  les 
Romains  et  les  Lombards;  quant  à  l'épée  elle-même,  quant  à  Durandal,  elle 
avait  été  forgée,  dit  la  Saga,  par  le  célèbre  Galant  d'Angleterre,  et  donnée  à 
l'empereur  par  Malakin  d'ivin  comme  rançon  do  son  frère  .\braham  (Karla- 
7nagnus-s(t(ia,  Rihl.  de  l'École  des  cliartes,  XXV,  101).  Enfin,  riiisloire  islan- 
daise de  Cliarlemagne  ajoute  que  l'ange  envoyé  par  Dieu  à  l'oncle  de  Roland 
fut  l'archange  Gabriel  lui-même,  celui  (pii  devait  un  jour  descendre  ])rès  de 
Roland  agonisant  et  recueillir  l'âme  du  meilleur  des  ch(!valiers. 

2"  et  3°  Nous  avons  vu  plus  haut  les  commencements  de  Roland  d'après  le 
Charlemaçine  de  Venise  (pp.  57  et  suiv.).  Nous  assisterons  tout  à  l'iieurc  cà  ses 
débuts  militaires  d'après  le  roman  de  Girars  de  Vinne.  C'est  dans  une  île  sous 
les  murs  de  Vienne,  c'est  dans  un  duel  célèbre  avec  Olivier,  et  sous  les  yeux  de 
la  belle  .\ude,  que  l'auteur  de  ce  dernier  roman  et  le  compilateur  de  la  Karla- 
mafiniis-saga  placent  la  première  manifestation  du  grand  courage  de  Roland. 

i"  Le  récit  de  Renaits  de  Monlauhan  est  notablement  différent.  Cliarlemagne 
fait  la  guerre  aux  quatre  fils  Aymon  qui  se  sont  reihuitablemeut  enfermés  dans 
le  château  de  Montauban.  11  est  à  peine  de  retour  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques,  et  voilà  qu'il  convoque  tous  ses  barons  :  et  il  i  xont  revu  et  pnr  terre 
el  par  nage.  Naimes  le  pacifique,  Nainics  donne  toujours  au  l'oi  le  même 
conseil  :  «  Cessez  la  guerre,  sire,  au  moins  duranfun  an;  dont  erent  reposera 
»  per  et  ro  hnron.  »  Mais  rEmpereiir  n'est  pas  de  cet  avis;  «  quant  l'entent 
l'Eniperere,  si  taint  corne  charixin  ». 

u  Voilà  qu'un  valot  pst  ilnscjndu  an  pnrron  ;  —  Avf^c  lui  soiil  tii'iili'  il.imoiseaiix  (in  lii's- 
(»ent<>  façon.  —  Pas  im  sniil  n'a  do  moustaclins  ni  do  hiihi'  an  imimiIiih.  —  Cliai-un  d'eux  est 
vrtu  do  draps  do  soin,  do  niantoaux  vernioils.  —  Le  valet  porto  nue  pelissiî  d'hermine, 
—  Des  lieuses  d'Afrique,  des  C|ierons  d'or;  —  Son  corps  est  bel  et  droit  :  il  a  inie  uiiue 
de  b.iron  —  Et  le  rep;ard  p!ns  lier  que  léopard  ou  lion.  —  Il  est  bien  formé  et  de  belle 
façon.  —  U  est  venu  au  palais,  descend  au  perron,  —  Monte  les  deffrés,  lui  et  ses 
ronipapnons,  —  Et  ne  s'arrête  que  quand    il  est  devant  Charles.  —  11  le  salue  de  Dieu 
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pas  lui  qui  donna  conseil  petit  ou  grand  —  Par  qnoi 
les  prud'liommes  pussent  être  déshérités,    —  Ou  les 

qui  souflVit  passion.  —  Et  Charles  de  lui  ri>|ion(ii-o  tout  aussitôt  :  —  «  Ami,  rpio  Dieu 
»  te  garde  qui  fut  notre  rançon.  —  D'où  es-tu,  de  quelle  terre,  et  comuient  te  noniuios-tu  ? 
»  —  Sire,  (lit  le  valet,  on  m'appelle  Roland;  —  Je  suis  né  en  Bretagne,  tout  droit  à 
»  Saint-Fagon. —  Je  suis  le  fds  de  votre  sœur  et  du  Ijon  duc  d'Angers  qu'on  appelle  Milon.  " 
—  Quand  l'Empereur  l'entend,  il  relève  la  tète;  —  Prit  Roland  par  la  manche  do  sa 
pelisse  d'hermine  —  Et  quatre  fois  lui  haisa  la  bouche  et  le  menton  :  —  «  Beau  neveu  »,  dit 
l'Empereur.  «  nous  vous  adouberons  chevalier.  —  Si  vous  êtes  jamais,  vous  et  Renaud, 
M  en  champ  clos,  —  Je  vous  saurai  bon  gré  d'occiro  le  glouton.  »  {Renaus  de  Montaiiban, 
édit.  Michelant,  pp.  119,  120.) 

On  ne  saurait  nier  que  cette  scène  ne  soit  belle,  et  les  pages  suivantes  no 
sont  pas  trop  inférieures  à  celle  que  nous  venons  de  citer.  A  peine  Rolaïul 
s'est-il  fait  reconnaître  de  son  oncle,  qu'un  messager  demande  à  parler  à  l'Em- 
pereur :  <i  Cologne  est  assiégée  par  les  Saisnes,  et  les  faidîourgs  déjà  sont  en  Iciu- 
pouvoir.  »  Roland  est  presque  ravi  de  cette  nouvelle  qui  abat  l'Empereur  : 
0  Donnez-moi  vingt  mille  hommes,  dit  à  son  oncle  ce  damoiseau  imberbe.  .Je 
m'en  irai  pour  vous  à  Cologne,  et  si  j'y  trouve  les  Saisnes,  ils  n'y  resteront  pas.  » 
C'est  fier,  et  même,  disons-le,  un  peu  matamore,  (^barles  n'hésite  pas  un  in- 
stant à  confier  vingt  mille  chevaliers  à  ce  jeune  homme,  à  cet  enfant;  et  Roland 
lui  lance  pour  tout  adieu  ces  belles  paroles  :  «  An  repairier,  verrez  corn  j'aurai 
e.^ploitié.  n  U  part,  il  arrive,  il  triomphe.  Il  fait  prisonnier  le  terrible  Escorfaut, 
il  ramène  ce  trophée  vivant  à  l'Empereur,  et  Charles  de  s'écrier,  en  le  voyant 
de  retour  :  «  Bien  avei  esploitié,  Dieu  en  soil  aoiirés.  »  Et  le  bon  Naimes,  qui 
a  été  témoin  des  premiers  exploits  de  Roland,  confirme  l'éloge  du  roi  en  ajou- 
tant :  «  Onques  puis  que  .Ibésus  fn  en  la  crois  penés,  —  Ne  fu  tex  chevaliers 
veiis  ne  esgardés.  »  Tels  sont  les  débuts  de  Roland  dans  la  chanson  de  Renaus 
(le Montauban.  Il  est  bonde  remarquer  que  cette  version  est,  à  beaucoup,  près  la 
moins  populaire. 

5°  Dans  la  romance  Muclias  veces,  l).  Grimaldos,  gendre  de  Charlcmagne,  est 
injustement  accusé  par  D.  Tomillas  et  envoyé  en  exil.  Sa  femme  l'accompagne 
et  met  au  monde,  au  milieu  d'un  désert,  un  enfant  auquel  on  donne,  sur  le  con- 
seil d'un  ermite,  le  nom  de  Montesinos  qui  rappelle  les  circonstances  de  sa  nais- 
sance. (Vov.  Mila  V  Fontanals,  De  la  poenia  heroico-popular  castellana,  1871, 
in-8°,  p.  346.) 

6°  Le  Charleniagne  de  Girard  d'Amiens  place  à  Vannes  la  première  scène  où 
Roland  se  fait  coiuuiitre.  L'Empereur  est  allé  en  Bretagne  pour  annoncer  à  sa 
sœur  la  mort  de  Milon  d'Angers.  Le  neveu  de  Charles  rencontre  par  hasard  les 
veneurs  de  son  oncle  :  «  De  quel  droit,  leur  dit-il,  chassez -vous  dans  la  forêt  de 
»  mon  père?  «  Ils  lui  répondent  en  riant:  l'enfant  saute  sur  eux  et  les  assomme. 
Il  assomme  également  les  huissiers  de  l'Empereur  qui  veident  l'écarter  du  palais. 
A  ces  traits,  on  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître  (P  110  i"  à  11  "2  r"). 

7°  VAspramoyite,  qu'on  a  indûment  classé  dans  les  Reali  di  Francia,  donne 
une  suite  à  la  Chanson  d'Aspremont.  On  verra  plus  loin  que  le  poëme  original 
se  termine  par  les  menaces  et  les  arrogances  de  Girard  de  Fraite ,  qui  ne  sait 
pas  baisser  la  tète  devant  le  grand  Empereur.  On  assiste  dans  l'Aspramonte  à 
cette  lutte  qui  était  imminente  entre  Charles  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux. 
Ici  se  place  un  siège  de  Vienne  qui  ne  ressemble  nullement  à  celui  dont  il  sera 
question  dans  le  roman  de  Girars  de  Viane.  Girard  de  Fraite  apparaît  ici  comme 
le  type  du  renégat.  Ce  forcené  brise  le  crucifix,  renie  sa  foi,  adore  les  dieux  des 
Sarrasins.  Mais  il  est  vaincu,  et  ses  propres  fils  l'enferment  dans  une  tour  de 
pierre...  Certes,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  M.  Gaston  Paris  {Histoire  poétique 
de  Cliarlemarpie.  pp.  ;!■_>:).  ^t'iCt),  qu'il  a  existé  un  vieux  poëme  français  consacré 
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Cour  pléiiiin 


femmes  veuves,  ou  les  petits  enfants'.  »  Ce  conseiller 

prudent,  ce  temporisateur,  ce  chef  du  parti  de  la  paix 

'■'■""'         à  la  cour  de  GharlemaLiue,  avait  cependant  toutes  les 

par  Cliark'iiiagiie.  ~        '  I  ^^ 

qualités  brillantes  unies  à  toutes  les  vertus  solides  :  il 
le  lit  bien  voir  à  cette  cour.de  la  Pentecôte  :  ((  Droit 
Empereur,  dit-il  à  Charles,  aimez  les  pauvres,  —  Et 
ne  soyez  pas  avare  en  vos  dépenses.  —  Donnez,  donnez 
aux  pauvi'es  chevaliers.  —  Qu'il  ne  reste  pas  un  denier 

à  CCS  (iftrnièrcs  aventures  du  terrible  Girard,  ce  poëmc  devait  être  une  de  nos 
plus  primitives,  une  de  nos  plus  sauvages  épopées. 

8°  et  9"  C'est  à  dessein  cpio  nous  avons  gardé  pour  la  fin  de  cette  Notice  la 
nr-ntion  de  TAgolant  dont  il  est  question  dans  la  Chronique  de  Turpin  (clia- 
pilrcs  vl-xiv),  de  cette  léi^endc  qui  a  été  reproduite  par  le  compilateur  islan- 
dais de  la  Karlamagnits-saga  et  par  notre  Girard  d'Amiens  (manuscrit  778, 
f"  1^7  r"  à  141  r°).  En  réalité,  cet  Agolant  n"a  absolum.Mit  rien  de  commun  que 
le  nom  avec  celui  de  la  Chanson  d'Aspremnnt,  et  nous  regrettons  que  de  bons 
érudits  aient  été  cherclier  dans  le  faux  Turpin  une  iireuve  en  faveur  de  l'anti- 
quité dWxpremont.  Tout  d'alionl,  dans  la  Chronique  de  Turpin  et  dans  le  Char- 
lemagne  de  Girard  d'Amiens,  la  guerre  de  l'Empereur  avec  ce  roi  païen  est  placée 
longtemps  après  l'avènement  de  Charles,  et  peu  de  temps  avantR on cevaux.  Ensuite, 
l'aflahulation  des  deux  légendes  n'a  rien  de  sendjlable.  Le  roi  Agolant  du  chro- 
niqueur latin  est  un  puissant  roi  d'Espagne  (et  non  pas  d'Italie),  qui  tue  qua- 
rante mille  chrétiens  dans  une  formidable  bataille  où  les  Français  finissent  par 
le  batirc.  Il  recule  devant  (îharles,  mais  reste  terrible  jusque  dans  sa  défaite. 
Une  seconde  fois  vaincu,  il  se  ri'fugie  dans  Agen,  qui  devient  ainsi  h'  principal 
théâtre  de  cette  grande  Inlte.  L'Empereur  le  contraint  d'abandonner  Agi'u;  il  le 
bat  à  Taillebourg,  il  le  bat  à  Saintes,  il  lui  fait  repasser  li-s  Pyrénées,  il  en  ar- 
rive avec  lui  à  un  combat  iléfinitif  sous  les  mui's  de  l'anipclune.  P>oi-théologien, 
Charles  essaye  alors  de  le  convertir  à  la  foi  chrétienne  dans  une  de  Ci^s  longues 
dissertations  théologiques  (|ui  sont  le  caractère  de  la  Chronique  de  Turpin. 
Mais  Agolant  se  refuse  à  renier  sa  foi,  et  le  roi  de  Franco  est  forcé  de  lui  trancher 
la  tète.  (Voy.  les  ch;ipilres  de  Turpin,  intitulés  :  De  red'du  Curoli  adCdllininel 
de  AUjoUindo  rege  Apliricanorum.  —De  bello  Sancli-Facundi,  uln  hasta;  ririu'- 
runt.  —  De  urhe  Agcniii  —  De  nrbe  Sanclonica,  uhl  haslœ  viruerunt.  —  De 
fiiga  Aignhindi.  —  De  datis  Ireugis  et  de  dlsputalione  CuroU  et  Aignlandi.  — 
/>.■  onlinihiis  qui  eranl  in  conririo  CaroU  et  de  pauperihux,  unde  Aigolandus 
scundaluni  sumpsil  et  renuit  huplizari.  —  De  hello  l'ampilonenxi,  et  de  morte 
Aigolandi).  Girard  d'Amiens  n'a  nu)diné  qu  ;  fort  légèrement  le  récit  du  faux 
Tiu-pin.  Quant  à  Panteur  de  la  Karlarnagnus-saga,  il  a  trouvé  moyen  de  coni- 
bincr  entre  elles,  leilementqu(dleniént,  les  deux  légemles  des  deux  Agolant.  l'iuu* 
parler  plus  exactement,  il  a  souilé  la  Chronique  de  Turpin  à  la  Chanaon  dWspre- 
monl.  Piien  de  plus  aisé  :  cet  auteur  de  boiuie  volonté  ne  lue  pas  son  Agolant 
après  la  bataille  sous  PampehuK!  et  fait  apparaître  Eaumont  après  cette  défaite 
des  païens.  Le  re;|te  de  son  récit  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  chan- 
son française.  L'iiléc;  csl  foit  ingénieuse  ;  mais,  liélas  !  le  récit  est  bien  long. 

'.)"  Dans  la  l'rise  de  l'aiiipelune,  il  est  qucstiiui  de  l'olifiint  qui  a  jadis  ap- 
partenu à  llelmonl  :  «  Qu.uil  ori'iès  i'olifanl  clie  fu  de  llelmoiit  l'aufaii  »,  ilit 
lîoland  au  vers  r)01l2. 

'  Chanson  d' Aspi emonl ,  éilil.  Giwssard,  p.   1,  vers  iS. 
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dans  voire  trésor;  —  Et  distribuez  mon  l)ien  tout  le 
premier'.  »  Gliarles  prit  j)laisir  à  suivre  le  eonseil  de 
Naimes  :  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  libéral  aux 
licntilshommes  de  petite  fortune,  aux  pauvres  clieva- 
liers,  aux  damoiseaux,  aux  bacheliers,  et  même  aux 
((  vilains  soudoyers  ».  On  lit  une  distribution  magnitiipie 
de  palefrois,  de  i^ris,  de  vair,  de  faucons,  d'é[)erviers,  de 
hanaps,  de  coupes  d'or  et  de  deniers.  Et  Naimes,  ravi, 
de  se  lever  alors  au  milieu  des  applaudissements  uni- 
versels et  de  proclamer  à  haute  voix  la  i^randeur  du  roi 
Charles  :  Car  desor  to:  a  Karlcs  le  pooir'-. 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  sur  la  place.  Un 
Sarrasin,  un  Turcople,  arrive  à  cheval  et  tombe  au  milieu 
de  ces  sept  mille  Erançais  qui  déjà  s'assoient  au  festin  ''oiiL'bmagil'c ' 
de  l'Empereur.  Ce  païen  est  fort,  il  est  beau.  «  Il  a  les  ,i„  n'i  a^'hi- 
))  yeux  vairs,  le  vis  riant  et  lié  ;  ne  l'ot  pucele  plus  bhnic  .le  -.'i!m';  .hiM.t 
»  ne  plus  délié '.  »  Mais  ce  visage  si  riant  devient  bientôt 
terrible;  le  Tuicople  s'avance  vers  le  roi  et  lui  jelte  au 
visage  un  des  délis  les  jdus  insolents  (pie  l'on  puisse 
trouver  dans  nos  Chansons  de  geste  où  ces  insolences 
abondent.  Il  est  l'andjassadeur  du  roi  Agolant,  et  pai-le 
au  nom  de  son  m-^àtre  :  «  Sire,  dil-il  à  Charlemagne, 
»  sire,  faites-moi  écouter.  —  Il  y  a  trois  terres  <pie  je 
»  sais  bien  nommer  :  —  L'une  s'appelle  Asie,  l'autre 
»  Europe,  —  Et  la  troisième  Ahàque  :  on  n'en  saurait 
))  trouver  une  de  plus.  —  Agolant  possède  la  plus  grande 
»  des  trois,  et  il  veut  le  reste  ''.  »  Balant  (c'est  le  nom 
de  l'ambassadeur)  ajoute,  avec  la  même  arrogance,  qu'il 
faut  que  Charlemagne  s'em[)resse  de  faire  sa  soumission, 
son  hommage,  au  foriuidable,  à  l'invincible  Agolant  : 
((  Nous  te  viendrons  cheicher,  et  te  saurons  trouver.  — 

'  Chanson  d'Aspremont,  édit.  Gucssanl,  p.  I,  ver-; '50  et  .M)  ;  p.  "2,  vers  6  ,  15, 
13  et  li.  —  -  Ibid.,  p.  -2,  vers  ;2i-8i;  p.  3,  vers  1-5.  —  ■'■  Ibid.,  p.  :!,  vers  63, 
(Ji.  —  '  Ibid.,  p.  4-,  vers  U  el  suiv. 
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Pas  de  terre,  pas  de  forêts,  pas  de  mer  qui  te  puisse 
garantir. . . — A  moins  que  lu  ne  puisses  l'envoler  comme 
un  oiselel'.  :>-> 

Charles  devienl  pâle  de  colère  en  enlendanl  celle 
insulte  :  â  poine  part  cViror-.  Il  veut  se  jeter,  farouche, 
sur  le  messager  qui  le  brave  :  Naimes  l'arrête.  L'Empe- 
reur est  forcé  de  contenir  sa  fureur  et  lance  seulement 
celle  fière  réponse  au  païen  :  «  Tn  pourras  dire  à  Ago- 
lant,  ton  seigneur,  — Qu'il  m'aura  devant  lui  d'aujour- 
d'hui en  qualre  mois,  —  Et  que  je  vais  })orter  mon 
oriflamme  en  Aspremont'.  )>  La  guerre  est  décidée;  le 
rendez-vous  de  la  bataille  est  aussi  fixé  d'avance.  El 
nous  entendons  pour  la  première  fois  le  nom  de  ce 
combat  si  célèbre  où  Roland  va  être  adoubé  chevalier, 
on  il  va  compiérir  tout  à  riieure  le  fameux  cheval 
Yeillanlif  avec  la  grande  épée  Durandal. 
L."  i.çiit  HoLiiui        Laissons  donc  Charles  précipiter  avec  une  sorte  de 

s  échappe  ^  '■ 

.In  palais  de  Laoï.  fièype  Ics  préparatifs  de  sa  terrible  expédition  ;  laissons-le 

et  rejoint  i        J  i  ' 

'''''Inmu!'"''''  l'éiiiiir  son  osl  sous  les  nnu-s  de  Paris,  «  celé  cité  vail- 
ponr  iitaiie.  i^i^  '  )) ^  Précédous  un  moment  la  gi-ande  armée,  et 
transportons-nous  à  Laon.  C'est  dans  le  donjon  de  l^aon 
que  l'arcdievèifiie  Turpin  a  fait  eidermer  le  ])elil  Roland, 
avec  Esldull,  (ini,  Réren»er  et  Ilatlon.  Ils  resleroni  là 
jusipTà  la  lin  de  la  gneri'c,  fort  bien  li'ailés  d'ailleurs, 
munis  de  queux,  de  sénéchaux  et  d(î  bonteillers..., 
mais  enfermés ,  mais  prisonniers''.  Tel  est  l'ordre  de 
l'Empereur,  (pie  Turpin  exécute  en  conscience.  Or, 
l'armée  française,  l'aiinée  (•Inélieime ,  en  lonle  jioiir 
AspitiiKiiit,  p;isse  sous  les  murs  du  donjon  où  est  en- 
fermé le  m\('ii  de  Charhïmagne,  que  l'on  peut  supposer 
à  cette  époipic  âgé  d'environ  douze  à  (pu'nze  ans.  El 

'  Chaiisnti  (r.\s])ietnont,  rAÏû.  (liiossanl,  p.  i,  vers  l]H-.it)  :  "Tant  le  quciroiis 
que  le  porroiis  Irover;  —  Ne  te  garra  bois  ne  terre  ne  mer,  —  Se  ne  'en  pues 
Cftm  oisfli'z  voler.  »  —  "  Ibul.,  p.  5,  vers  i2.  —  '  IbiiL,  p.  f),  vers  4.;î-51.  — 
'  Ihiil.,  p.  II,  vers77elsuiv.;  p.  15,  vers  18  elsuiv.  —  '  Ihnl.,  p.  i;i,  vers  r.(l-7r.. 
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voici  (ô  bruit  charmant!)  qu'il  entend  les  cors  et  les  " '^'chap'^T'  '' 
trompettes  de  l'armée  ;  voici  (ô  spectacle  incomparable  !) 
qu'à  travers  la  fenêtre  du  donjon,  il  apeigoit  les  cheva- 
liers qui  passent  en  longs  escadrons,  pleins  d'ardeur 
guerrière,  brillants  d'espérance  et  de  joie,  déjà  triom- 
phants par  avance.  Il  n'est  peut-être  pas  de  spectacle 
plus  saisissant  que  le  départ  d'une  belle  et  forte  ai-mée 
pour  le  théâtre  lointain  d'une  guerre  à  la  fois  nationale 
et  religieuse.  Roland,  à  ce  bruit  et  à  cette  vue,  sent  sa 
vocation  militaire  se  déclarer  plus  énergiquement  que 
jamais.  Et  là  se  place  un  des  plus  charmants  épisodes 
de  notre  poëme  : 

Sur  la  montagne  de  Laon,  dans  le  riche  palais,  —  Fut  Rolan- 
diu,  qui  fut  de  si  haut  prix  :  —  Avec  lui  sont  les  enfants  qu'il 
aimait  chèrement.  —  Et  quand  ils  voient  l'armée  de  Charles 
prendre  ses  logements,  —  Quand  ils  entendent  sonner  et  retentir 
les  trompettes, — Crier  les  ostors,  hennir  les  destriers,  —  Et  tant 
d'écuyers  errer  dans  Laon,  —  Alors  les  enfants  n'y  veulent  plus 
mettre  de  relard  ;  —  Ils  appellent  bellement  le  portier-:  — «  Eli  ! 
y>  gentilhomme,  qui  tant  avez  de  valeur,  —  Laisse-nous  aller  jouer 
»  là  dehors.  —  Nous  verrons  comment  s'en  tireront  ces  gens. — ■ 
»  Et  quand  nous  serons  grands,  quand  nous  pourrons  donner  des 
»  armes,  —  Par  ma  foi  !  nous  te  ferons  chevalier.  »  —  Le  portier 
répond  :  —  «  Taisez-vous,  enjôleurs,  taisez-vous.  —  Je  n'ai  que 
»  faire  d'être  chevalier:  —  Car  on  y  boute  et  l'on  y  frappe  de  vi- 
»  lains  coups. —  J'aime  bien  mieux  dormir  céans,  —  N'ayant  rien 
»  à  faire  qu'à  vous  garder; — Et  l'Archevêque  m'en  donne  un  bon 
»  salaire. — Vous  ne  sortirez  point;  ne  cherchez  plus  à  m'en  faire 
))  accroire.  —  Allez  vous  amuser  ici,  dans  ce  verger; —  Allez  ap- 
))  privoiser  vos  faucons. —  Laissez,  laissez  le  roi  poursuivre  sa  che- 
»  vauchée,  —  Disputer  sa  terre  aux  Sarrasins —  Et  venger  Notre- 
»  Seigneur  contre  les  païens.»  —  Les  enfants  l'entendent:  grande 
colère. — Ils  le  quittent  jusqu'au  lendemain  matin,  —  Quand  l'ost 
s'en  va  et  recommence  à  chevaucher  :  —  «  N'y  a-t-il  pas  de  qn.oi 
jo  enrager?»  dit  Rolandin.  —  «Voici  que  Charles  s'en  va  faire  la 
»  guerre  aux  païens, — Et  il  faut  que  nous  restions  à  faire  le  guet 
»  en  ce  palais  :  -^Allons  encore  parler  à  notre  portier;  —  Fai- 


CllAP.    V. 
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Il  PART.  Livn  I.     „  soiis-liii  prôsenUle  nos  manteaux  pour  sa  peine  :  —  l'eutèlrc 

»  cela  sera-t-il  bon  à  quelque  chose. —  Puis,  que  chacun  de  nous 

»  prenne  un  bâton  de  pommier,  —  Et,  s'il  ne  veut  pas  agréer 

y>  notre  demande,  —  Qu'il  soit  tellement  biillu  ,  que  jamais  plus  il 

»  n'ait  besoin  de  rien.  —  Kt  vite,  vite,  nous  autres,  échappons- 

»  nous,  —  Si  bien  que  personne  ne  nous  puisse  atteindre.  »  — 

(.(  C'est  cela,  c'est  cela.  »  répondent  les  enfants. 

Rolandin  fut  durement  en  colère — Quand  il  vit  dans  l'ost  les 
écus  et  les  lances,  —  Quand  il  vil  que  Charles  s'était  mis  en  che- 
iiiia.  —  Lui  et  les  autres  n'y  mettent  plus  de  retard;  — Ils  ont 
caché  des  bâtons  sons  leurs  manteaux,  —  Et  viennent  au  portier, 
(jui  est  assis  devant  Fiiuis.  —  Et  Rolandin,  le  preux  et  le  membrii  : 

—  «  Portier,  beau  frère,  lui  dit-il,  que  Dieu  vous  protège.  —  Voici 
»  le  roi  qui  déjà  s'est  mis  en  chemin... — Tiens,  laisse-in:»us  aller, 
»  lu  seras  uoli'.'  bon  ami.  —  Car  nous  ne  savons  pas  si  jamais  plus 
»  nous  le  verrons. — ?sous  ne  ferons  que  les  voir,  portier,  et  nous 
»  reviendrons.»  —  «  Allez  vous  asseoir  là-haut»,  reprend  le  por- 
tier. —  «  L'Archevêque  veut  (pie  vous  soyez  retenus  dans  ce  pa- 
»  lais,  —  .lusqu'au  retour  de  Cbarles. — Vous  vous  êtes  dérangés 
»  bien  inulilement.  »  —  «  Eh  bien!  dit  Rolandin,  tu  manqueras 
»  bientùl  à  ton  serment.  —  Frappez,  barons,  frappez  :  il  ne  faut 
»  pas  qu'il  reste  plus  longiemps.  »  ■ —  Lors  fut  saisi  le  vilain  ma- 
lotru. —  Ils  le  ciablenl  de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bâton  ; 

—  Avant  de  lui  avoir  donné  chacun  deux  coups,  —  Ils  lui  ont 
moulu  tous  les  os.  —  Le  portier  demeure  étendu  là,  —  Et  les 
eid'anls  bien  vite  s'échappent  par  la  j)orte  ' 

Le  peliL  Jtulaiid  et  ses  compagnons  ne  se  conlciiU'iil 
pas  de  cette  équipée.  Les  voilà  dans  la  campagne, 
libres,  In'iiicnx.  Iridiiiplmiils,  mais...  mais  à  jiicd.  Et  le 
neveu  de  Charles,  loiil  Immilié,  s'éciie  j)ileusement  : 
((Enfants,  (pi'allons-noiis  l'aire?  ïrniis-noiis  à  pied 
»  comme  valets  d'armée?))  Pai^  bonliciir,  cinq  gros  Cré- 
ions ]»assi'iil  j)rès  d'eux  avec  des  chevaux.  «  Ça  )),  dit 
itiiland,  <'  il  ne  l'iiiil  p;is  dcmaiidci'  ces  chevaux,  mais  les 
)j  pieiidre.»  Aussitôt  dit,  aussihM  fait.  Roland  donne  tout 

9 

*  Chanson d' A siire)itontjt:t\\[.  r.ucssard,  p.  !:>,  mms  iU-S7,  et  p.  IG,  vers  1-15. 
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d'abord  un  rude  coup  de  poing  dans  le  visage  d'un  des  " ''ch'^ù.''v™'  '" 
Bretons,  qui  tombe  par  terre,  les  jambes  coutremonl.  Les 
autres  ne  sont  pas  moins  brutalement  tiaités,  et  aban- 
donnent leurs  destriers  à  ces  enragés.  Puis,  ces  pauvres 
cavaliers  démontés  vont,  tout  honteux,  raconter  leur 
mésaventure  au  bon  roi  Salomon.  Celui-ci  ne  met  pas 
moins  de  mille  hommes  à  la  poursuite  des  cinq  voleurs. 
On  les  atteint,  on  les  enveloppe,  on  les  va  saisir,  quand 
tout  à  coup  on  reconnaît  Roland.  Salomon  rit,  son  ar- 
mée rit,  tout  le  monde  est  en  liesse,  sauf  les  cinq  Bre- 
tons, auxquels  il  ne  fut  pas  question  de  rendre  leurs 
chevaux'.  Cet  épisode,  dont  la  moralité  semble  plus 
(|ue  douteuse,  est,  comme  on  le  voit,  d'un  vrai  et  franc 
comique.  Mais  le  reste  de  la  chanson,  hélas!  ne  sera 
plus  si  joyeux  :  ce  ne  sera  guère  que  le  récit  très-long  et 
fort  ennuyeux  d'une  interminable  et  monotone  bataille. 
Le  poète  nous  en  avertit,  d'ailleurs,  par  un  nouvel  appel 
au  silence  et  à  l'attention  de  son  auditoire  :  «  Huimais 
»  orrez  une  hère  chançon  —  Com  Karlemaine  monta  en 
y)  Aspremont  —  Et  desconfist  Agolant  et  Eaumont".  » 


III 

Quelques  érudits  s'ét^iient  persuadé,  on  ne  sait  trop       La  ■^n.'rr,, 
pourquoi,  qu  Aspremont  était  en  Espaone.  La  lecture  de        en  uaiie 

\  ,  .    .  entre  les  Français 

la  chanson  originale  nous  atteste  vingt  fois  qu'Aspre- 
mont  est  dans  la  Calabre';  qu'il  s'agit  ici  de  l'extrémité 
mémdionale  de  la  chaîne  des  Apennins  ;  que  le  champ  de 

'  Chanson  d' Aspremont,  cdit.  Guessard,  p.  16,  vers  15-67.  —  -  Ibid.,  p.  16, 
vers  68-70. 

'  Voyez  notamment  ces  vers  très-décisifs  sur  Balant,  l'ambassadeur  d'Agolant, 
quand  il  retourne  vers  son  maître  :  «  Par  ses  jornées  a  Balanz  tant  erré  — 
Qu'il  vint  à  Rome,  s'a  trois  jours  sejorné.  —  Au  quart  s'en  torne,  n'i  a  plus 
demoré,  —  Puille  lrespa?se,  en  Calahre  est  entrez, —  Au  quart  jor  est  en  Aspre- 
mont montez.  »  (Chanson  d'Aspremont,  édil.  Guessard,  p.  7,  vers  47-51.) 
ni.  6 


et  les 
Sarrasins 
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" '^cHAp'''™' '■    bataille  où  Roland  triompha  d'Eaiimont  est  tout  voisin 

de  Rise  ou  Reggio.  C'est  de  ce  coté  que  se  dirigeait 

l'armée  de  Charles,  lorsqu'elle  traversa  Laon,  et  l'on 

assiste  dans  notre  poëme  au  séjour  de  l'armée  IVançaise 

à  Rome'.  Rome  n'est  pas,  que  je  sache,  sur  le  chemin 

des  Pyrénées. 

Le  récit  de  cette  mierre  commence  bien.  Deux  beaux 

^'"dÏF?rit?'"'''  poi'traits  sont  tracés  par  le  poëte  :  celui  de  Girard  de 

''"ion|tcmp"s"'     Fraite  et  celui  du  Sarrasin  Balant  que  nous  avons  déjà 

chaïkmSgnc     VU  joucr  uu  rôlc  si  fier  au  commencement  de  la  chanson . 

dans  celle  guciTC,     ,^ .  -,  ,     ,  .  f      i    i  •  ri, 

(ju'ard  est  le  seigneur  teodal  qui  se  révolte  sans  cesse 
contre  la  royauté,  qui  est  puissant,  qui  est  quelquefois 
plus  puissant  que  rEmpereur,  et  ne  se  soumet  jamais 
qu'à  contre-cœur.  Quand  Turpin  vient  trouver  Girard 
de  la  part  deCharlemagne,  l'orgueilleux  vassal  sent  dans 
ses  veines  je  ne  sais  quel  frémissement  sauvage  :  il  jette 
son  couteau  dans  la  poitrine  de  Turpin,  et  lorsque 
le  messager  impérial  lui  demande  d'un  ton  hautain  : 
«  Girars,  à  moi  entent  :  —  De  cui  vues-tu  tenir  ton  cha- 
»  sèment?  »  Girard  réplique  par  ces  mots,  dignes  de 
Corneille  :  <(  De  Dieu  omnipotent.  »  L'archevêque  ne 
s'émeut  pas,  et  répondant  au  suhlime  par  le  suhlime  : 
((  Eh  bien!  dit-il,  viens  donc  le  défendre,  ce  Dieu,  avec 
»  Charles,  contre  les  païens  "'.»  Néanmoins  ce  n'était  pas 
Turpin  qui  pouvait  courber  le  fer  dont  l'àme  de  Girard 
était  faite  :  des  mains  de  femme  allaient  lléchir  cette 
rigueur  inilexible.  Une  des  plus  belles  scènes  de  notre 
poésie  épique  est  celle  où  l'on  voit  Ameline,  femme  de 
Girard,  lui  adresser,  avec  la  noble  sévérité  d'ime  chré- 
tienne, de  sanglants  re|)roches  sur  toule  sa  vi(^  passée, 
sur  tous  ses  crimes.  «  Ah  !  dit-elle,  si  j'étais  à  votre  place, 
y>  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  :  j'irais  rejoindre  Charles 

'  Clianson  il'Aspre)nonl,  ùilit.  (luessaril,  p.  Il),  vris  iO-.7,). —  -  Ihiil.,  ]>.  li, 
vors  rii-IJ',). 
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»  en  Aspremont,  je  vengerais  Dieu,  et  je  reviendrais  par 
))  Saint-Pierre  de  Rome,  où  je  me  confesserais  de  tons 
»  mes  pécher  ^  »  Et  le  vieux  révolté  est  ému  par  ces 
paroles  ;  il  baisse  la  tête,  il  se  soumet,  il  va  partir.  La 
scène  des  adieux  est  d'une  grave  et  touchante  tristesse  : 
«  Je  m'en  vais,  dame,  dans  la  sainte  mêlée  :  si  je  vous  ai 
»  jamais  offensée,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  »  Et 
il  part,  tout  en  larmes,  «  ce  vieux  à  la  barbe  môlée^ .» 

'  Chanson  (VAspiemanl,  édit.  Cuessard,  p.  17,  vers  65-89;  p.  18,  vers  i  et 
suivants. 

^  La  colère  de  GiHARD  DE  Fraite.  — Il  faut  faire  grand  cas  de  la  femme 
chrétienne;  —  Il  la  faut  aimer  et  vivement  chérir,  —  Comme  il  faut  mépriser 
et  honnir  la  mauvaise.  —  Dame  Ameline  ne  se  peut  accorder  avec  son  mari  :  — 
«  Girard,  dit-elle,  laisse  là  ta  colère;  — Convoque  les  hommes  de  ta  terre  ^ 
»  Et  marche  à  Rome;  va  servir  Notre-Seigneur  ;  —  Va  maintenir  et  exalter 
»  la  chrétienté;  —  Va  envahir  les  païens  avec  Charles.  »  —  «  Non,  dit  Girard, 
»  j'aimerais  mieux  mourir  —  Que  de  combattre  sous  l'enseigne  de  Charles.  — 
1)  Laisson§-le  maintenant  s'escrimer  seul  contre  les  païens.  —  Cependant  je 
»  manderai  ceux  que  j'ai  fait  nourrir — Dans  mon  domaine,  et  je  mettrai  la  main 
»  sur  la  France,  —  Si  bien  que  Charles  n'y  pourra  jamais  revenir.  »  —  «  Va 
1'  donc,  dit  la  dame,  et  que  Dieu  te  maudisse!  —  Tu  as  vécu  dans  le  mal,  tu 
»  veux  monrir  dans  le  mal.  —  Tu  as  fait  exiler  tant  de  gentilshommes  —  Et 
H  déshonorer  tant  de  dames  !  —  C'est  merveille  si  Dieu  te  souffre  encore  — 
»  Et  ne  te  fait  mourir  de  maie  mort, —  Quand  tu  ne  veux  ainsi  ol)éir  à  ses 
M  ordres.  » 

«  Girard,  franc  paladin,  dit  Ameline,  —  Te  souviens-tu  d'avoir  jamais  servi 
)i  Dieu?  —  Ce  n'est  pas  toi,  n'est-il  pas  vrai,  qui  as  tué  le  duc  Alain  ?  —  Ce  n'est 
I)  pas  toi  qui  as  déshonoré  ses  deux  fdles?  —  Tiens,  tu  ne  t'es  jamais  trouvé 
)i  gai  ni  joyeux  —  Que  quand  tu  as  fait  quelque  mal  et  quelque  tort  aux  iiommes. 
1)  —  Et  aujourd'hui,  loin  de  t'amender  en  rien,  tu  ne  fais  qu'empirer.  » 

Amehne  dit  :  —  «  Girard,  que  feras-tu? —  Il  y  a  bien  cent  ans  que  tu  me  pris 
I)  pour  femme.  —  Depuis  lors  tu  ne  fus  jamais  las  de  mal  faire.  — Tu  as  toujours 
»  volé,  pillé,  brûlé;  —  Tu  empires  toujours,  toujours  tu  empireras.  — Que  feras- 
«  tu,  misérable  Satanas"^ —  Mande  tes  hommes,  tous  ceux  que  tu  as,  • —  Et 
))  marciie  au  secours  de  Charles.  Que  fais-tu  donc  que  tu  n'y  cours? —  Va  :  tu 
»  feras  pénitence  en  frappant  les  païens.  »  —  Girard  l'entend,  connnence  à  s'at- 
trister. 

Quand  Girard  entend  sa  femme  lui  faire  des  reproches  : —  «Dame,  dit-il, 
»  pourquoi  le  cacherais-je?  —  Je  partirais  volontiers  pour  cette  guerre  ;  — Mais 
»  je  n'en  aurais  ni  le  prix,  ni  l'honneur. —  Charles  y  va,  je  ne  le  pourrais  aimer.  » 
»  —  «  Certes,  dit  Ameline,  cela  ne  m'empêcherait  pas  d'y  aller.  —  A  ta  place,  je 
))  rassemblerais  toutes  lues  forces,  —  J'irais  rejoindre  Charles  en  Aspremont; — 
»  Je  combattrais  pour  Dieu  de  toute  ma  puissance.  —  Puis,  je  reviendrais  par 
M  Saint-Pierre  de  lîonie,  — Et  m'y  confesserais  de  tous  mes  péchés. —  Car  lu  es 
M  vieux  et  ta  chair  s'affaiblit.  «  —  Girard  l'entend,  son  cœur  s'attendrit. —  Moult 
doucement  il  accorde,  il  promet  à  sa  femme  —  Qu'il  ira  vers  Charles  en  As- 
premont. 

Quand  Girard  de  Fraite  entendit  sa  femme  parler  —  Et  doucement  lui  remé- 
morer le  Seigneur  Dieu,  —  Il   ne  put  jamais   dominer  son  cœur.  —  Le  voilà 
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Bieiilùt  nous  le  verrons  rejoindre  Fost  de  Charles  :  en 
apercevant  TEnipei-eiir,  il  inclinera  sa  tète  blanche.  Et 
vile  Tnrpin  de  dresser  procès-verbal  de  cette  inclinai- 
son de  tète,  qu'il  se  plait  à  considéi'cr  comme  un  hom- 
mai^e  régulier  et  olïiciel  :  «  (lirai's  coriut  qu'il  ftist  à  hà 
aclin\  »  Le  tour  était  joué.  Girard  d'ailleurs  se  couvre 
de  gloire  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lecteur  ])eut  hé- 
siter entre  les  coups  de  lance  de  ce  terril)le  vieillard  et 
ceux  de  Roland. 
(lo  Ku'oi  .1(1  Le  poëte  n\i  pas  moins  llatlé  le  portrait  de  JJalant  le 
\dZimM.  [)aïcn.  C'est  le  noble  caractère  et  la  grande  àme  de  ce 
mécréant  qui  rendent  un  peu  supportable  la  lecture  de 
ces  interminables  Conseils  tenus  par  les  Sarrasins  devant 
leur  empereur  Agolant'.  Quand  certains  jaloux  l'accu- 
sentde  s'être  laissé  corrompre  par  Chai'lemagne,  Balanl, 
qui  est  resté  profondément  hdèle  à  la  cause  de  son  roi, 
mais  qui  ne  dissimule  pas  sa  légitime  admiration  pour 
Cdiarlemagne,  Datant  s'écrie  avec  une  fierté  indignée  : 
«  Ouand  l'heure  de  prendre  nos  écus  sera  venue;  — 
))  quand  les  lâches  seront  séparés  des  vaillants;  —  quand 
»  vous  i^ecevrez  le  choc  des  Français  sur  leui's  chevaux 
»  rapides  et  emportés;  —  quand  ils  sei'ont  là,  sous  vos 
))  yeux,  tout  couverts  de  fer,  —  s'ils  ne  donnent  alors 
))  raison  à  tout  ce  que  je  dis,  —  alors,  mais  alors  scule- 
i)  ment,  vous  pourrez  dire  ipie  j(!  vous  ai  Irahis'.  »  C'est 

pour  SCS  P('t1i(''s  (|ni  cDiiiineiirc  à  S()ii|iircr  :  —  n  Dame,  dil-il,  laissi'Z-inui  iiiaiii- 
»  tenant;  —  Je  vais  |)Oiiser  à  me  réconcilier  avec  Dieu...  » 

Et  Girard  a  embrassé  sa  feunne  :  —  «  Je  m'en  vais,  dame,  en  la  sainte  mêlée, 
))  —  Contre  Sarrazins,  cette  gent  mécréante.  —  Si  je  vous  ai  jamais  courroucée; 
)i  ou  ofTcnséc,  —  Je  vous  prie,  dame,  de  me  le  pardomier.  »  —  Lors,  (.irard  l'em- 
brasse eu  pleurant.  —  A  ce  dépari,  il  y  eut  niaiiiti'  larnu!  versée.  (Cluiiisoii 
d'Aspretnonl,  ms.  24U5,  C  85  r°  et  V,  (S7  v".) 

'  Chanson  (l'Aspremont,  Bibliotli.  nat.,  fr.  2it)5  (ancien  8^203),  f"  \±1  r",  l't 
fr.  '■l')')"!'.) ,  l""  i.')  v".  L'éi)isode  se  termine  par  ces  mots  :  »  Por  ce,  dit  l'on,  (pii  a 
»  mauves  voisin  —  Sovent  avienl  ipi'il  a  mauves  malin...  »  Tout  ce  roman  est 
farci  d(!  [)roverbes.. 

'  Voy.  uotanmient  édil.  (innssaid,  p.  7,  vers  r)'.l-!IO  ;  pp.  K, ',1  cl   10,  elc. 

'  Chanson  d\\sj)rriii()iil,  édit.  (;iii's.sard,  p.  ',1,  vers  70-711  :  «  As  esiiiz  |)rcnilre, 
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bien  ainsi  que  devait  parler  ce  Balant  qui  a  jelé  un  défi 
si  insolent  à  Charlemagne;  qui  néanmoins  est  longtemps 
resté  à  Paris  les  yeux  cloués  sur  le  grand  Empereur'  ;  qui 
comprend  la  véritable  supériorité  de  la  France  et  des 
Français  ;  pour  lequel  le  bon  duc  Naimes  s'est  pris  d'une 
affection  toute  particulière  et  qui  a  intérieurement  de 
très- vives  aspirations  vers  le  baptême  ^  «  Quand  il  paraît 
au  milieu  des  autres  Sarrasins,  ses  envieux,  il  res- 
semble, dit  le  poète,  à  l'oiseau  de  proie,  au  griffant  que 
l'on  enferme  dans  une  cage  avec  de  petits  oiseaux.  Dès 
qu'il  y  entre,  tous  deviennent  muets •'^.  » 

Tels  sont  les  princij)aux  personnages  de  la  Chanson 
d'Aspremoiit,  et  il  convient  que  nous  n'oubliions  pas 
plus  longtemps  le  fils  dWgolant,  ce  jeune  et  bel  Eau- 
mont  que  le  poète  (dans  un  accès  de  générosité  peut-être 
nuisible  à  l'intérêt  de  son  œuvre)  a  rendu  aussi  touchant 
que  Roland  lui-même.  Eaumont,  qui  périra  sous  les 
coups  du  neveu  de  Charlemagne,  n'est  d'ailleurs,  comme 

quand  nus  serons  parliz  —  Et  sevré  ierent  H  coart  des  liaidiz,  —  Et  vus  aurez 
les  François  acoilliz  —  Sor  les  chovaus  corans  et  ademis,  —  Et  il  seront  armé 
cl  fervestis,  —  S'il  ne  me  font  avcrir  loz  mes  diz,  —  Dont  pourez  dire  que  je 
vns  ai  traïz...  » 

'  ((  Balanz  menjne  et  resgarde  souvent  —  Con  Karleniaine  a  fier  contene- 
niant  ..  »  (Chanson  d'Aspremont,  édit.  Guessard,  p.  6,  vers  13-15.) 

°-  «  S'a  vilenie  ne  H  fust  alorné,  —  Il  se  fust  tost  baptisiez  et  levez...  »  (P.  7, 
vers  4.5-i6.)  L'amitié  de  Naimes  pour  Balant  éclate  bien  dans  les  vers  suivants: 

Les  adieux  de  Naimes  et  de  Balant. —  Alors,  Balant  prend  congé  de  Naimes  ; 
il  l'embrasse.  —  «  Seigneur,  dit  Naimes,  écoutez-moi  un  peu...  —  Croyez  en 
»  Dieu,  et  Dieu  vous  aidera;  —  Puis,  vous  viendrez  à  nous,  des  qu'il  vous  plaira, 
»  —  Et  le  Pape  vous  baptisera.  »  —  «  J'irais  bien  sur-le-champ,  répond  Balant, 
»  —  Mais  Agolant,  mon  seigneur,  m'a  nourri.  — C'est  lui  qui  m'a  fait  roi,  c'est 
)i  lui  qui  m'a  fait  chevalier.  —  Si  maintenant  je  venais  à  lui  faire  défaut,  si 
))  j'allais  en  France,  —  Ce  serait  un  crime,  et  point  ne  le  ferai.  — Je  ne  veux 
»  pas  qu'un  mauvais  homme  puisse  un  jour  me  reprocher —  D'avoir,  en  ce 
))  besoin,  failli  à  mon  seigneur. —  Mais  je  vois  bien  comment  iront  li-s  choses, 
»  —  Et  qu'à  la  fm  nous  ne  pourrons  nous  garantir  de  Charles.  —  Saluez  pour 
»  moi  FEmpereur  et  tous  ceux  de  là-bas.  »  —  Naimes  lui  donne  une  croix 
qu'il  a  :  —  C'est  le  Pape  qui  lui  en  a  fait  présent.  —  Tant  que  Balant  la  por- 
tera, il  ne  pourra  mourir.  —  Balant  la  prend,  l'en  remercie.  —  Naimes  s'in- 
cline devant  lui,  il  s'en  retourne  —  Et  jusqu'à  l'est  ne  s'arrête  plus. —  Le  roi 
Balant  s'éloigne  d'un  autre  côté,  —  Mais  au  départ  il  pleura  tendrement,  — 
Et  se  dit  en  son  cœur  qu'il  se  fera  baptiser...  (Ms.  2495,  f  102  r".) 

^  Chanson  (VAspremont,  édit,  Guessard,  p.  8,  vers  49-55. 
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on  l'a  déjà  démontré  avant    nous,    qn'une  imitation 
'  visible  de  notre  Roland.  Eaumont  à  Aspremont,  c'est 

Roland  à  Roncevaux.  Le  poëte  n'a  même  pas  cherché 
à  dissimuler  ses  larcins.  On  voit  le  fils  d'Agolant  se  re- 
fuser à  sonner  du  cor  :  a  Sonnez  de  votre  cor  à  grande 
»  halenée,  —  Pour  que  votre  armée,  toute  éparse,  se 
))  rassemble.  ))  Et  Eaumont  :  «  En  vérité,  répond-il,  je 
»  n'eus  jamais  la  pensée  —  Que  pour  des  mécréants, 
»  comme  ceux  qui  sont  devant  moi,  —  Je  daignerais 
»  jamais  corner  de  ma  bouche.  — Notre  loi  en  serait 
»  trop  abaissée'.  »  Jamais  plagiat  n'a  été  plus  visible, 
et,  disons-le,  phis  malheureux,  il  est  beau  de  rendre 
justice  à  ses  adversaires;  mais  jeter  sur  les  épaules 
d'Eaimiont  la  gloire  de  Roland  et  le  couvrir  de  ce 
riche  v(Mement,  c'est  presque  se  rendre  coupable  d'un 
vol.  La  gloire  de  Roland  n'appartenait  pas  à  l'auteur 
d'Asprehio/if, 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  moitié  de  ce  poëme  est 
'"'Ï^^Srinfom!'''  pleine  de  beautés  originales.  Tous  les  personnages  y  sont 
vivants.  La  majesté  de  Charlemagne,  la  fierté  de  Balant, 
le  courage  d'Eaumont,  la  pétulance  de  Roland,  la  sagesse 
de  Naimes,  le  repentir  de  Girard,  sont  de  beaux  élé- 
ments épiques.  Pourquoi  faut-il,  encore  un  coup,  que 
la  seconde  partie  iVAsprcmout  ne  réponde  pas  à  la  pre- 
mière? L'auteur  s'est  é^aré  et  nous  é"are  avec  lui  dans  la 
description  de  combats  sans  fin  :  il  a  perdu  de  vue  que  le 
véritable  objet  de  son  poëme  était  les  débuis  de  Roland. 
Il  a  fait,  de  ces  débuts,  un  court  et  insigniliant  éi)isode, 
au  lieu  d'en  faire  la  substance  et  la  conclusion  néces- 
saires de  son  roman...  Voici  donc  (pic  Charlemagne  est 
occupé  sur  le  champ  de  l)alai11e  à  liiller  héroïquement 

'  ClinnsttndWspronoiil,  ]'>U<\.  iial.,  l'r.,  "iWKt,  f'  lUT,  r".  «  Voir,  dist  Eaumont, 
»  onques  n'en  os  pcnsiio  —  Que  pnr  toi  goût,  cou  voi  ci  ajostéo,  —  Daignasse 
»  faire  de  ma  bouche  cornée  :  —  Trop  en  seroit  nostre  lois  avalée...  » 
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contre  Eaumont  ;  mais  le  vieux  bras  de  TEmpereiir  n'est 
plus  de  force  à  soutenir  l'assaut  d'un  bras  aussi  jeune. 
Le  roi  de  France  est  abattu,  il  va  mourir,  il  jette  un  cri    de  ciiarïëmWne 

...  •     T^     1  r\  et  d'Eaumont. 

vers  Dieu  :  et  Dieu,  tout  aussitôt,  lui  envoie  Roland.  Quel-     L'Empemu- 

vaincu. 

ques  vers,  plus  que  médiocres,  suffisent  au  poëte  pour 
nous  raconter  la  détresse  du  grand  Empereur  à  l'arrivée 
de  Roland.  Celui-ci  se  précipite  sur  Eaumont,  comme  un 
aiglon  s'abat  sur  sa  proie.  Le  combat  ne  dure  que  quel- 
ques instants  :  le  neveu  de  Charles  s'empare  de  la  ter- 
rible épée  d'Eaumont,  qui  s'appelait  Durandal,  et,  d'un     .   r-.oiand 

i  '    T  1  1  '         ^  vicMit  au  secours 

coup  de  ce  glaive  terrible,  fait  voler  la  cervelle  du  fils     ""'' sa^'înue ''' 
d'Agolant.  Puis,  encore  étourdi  de  sa  victoire,  il  court    "'''^a  Sre.'' ' 

1  -Ai'i  •  i/~ii  •lO        son    adoubement. 

vers  son  oncle,  qui  git  a  terre,  expirant:  «  Oncle,  vis-tu  !  » 
lui  demande-t-il. —  «  Oui  »,  répond  Chaiiemagne,  ce  mais 
»  je  sui  moult  las,  fra vaille  et  suant.  »  Alors,  l'enfant 
se  penche  sur  son  oncle  et  le  baise  tendrement.  En  ce 
moment  arrivent  Naimes,  Ogier,  Salomon  :  on  recon- 
naît l'Empereur,  et  il  raconte  modestement  sa  défaite 
ainsi  que  la  victoire  de  Roland'.  Peu  de  temps  après,  en 
présence  du  Pape  et  de  tous  ses  barons,  l'Empereur  cei- 
gnait solennellement  Durandal  à  son  neveu  Roland  ; 
Naimes  et  Ogier  lui  attachaient  les  éperons,  et  l'Aposfole 
bénissait  le  nouveau  chevalier"'. 

La  guerre  se  poursuivit,  plus  terrible  que  jamais^  Le 

'  Chanson  (VAspremont,  Bibl.  nat.,  fr.  '25.V29,  P \\  y"  à  13  r°.  =  Le  manuscrit 
!2i95,  qui  vaut  mieux,  est  très-incomplet  et  s'arrête  aux  conimencements  de  la 
guerre. 

-  Biblioth.  nat.,  fr.  25529,  f^  55  V.  Il  est  presque  effrayant  de  penser  que  ce 
manuscrit  renferme  encore  près  de  -iOOO  vers  après  cet  adoubement  de  Roland. 
Nous  en  donnons  plus  loin  une  analyse  détaillée. 

^  Une  allocution  militaire  du  Pape.  —  Le  Pape  dit  :  «  Laissez-moi  parler. 
»  —  Voici  devant  nous  les  païens  qui  nous  pensent  mater;  —  Je  ne  veux 
»  pas  longtemps  vous  sermonner.  —  Dieu  est  descendu  en  terre  pour  sauver 
»  tout  son  peuple.  —  Durant  trente-deux  ans  il  se  montra  aux  hommes.  —  De 
»  saint  baptême  se  fit  régénérer, —  Pour  nous  apprendre  à  recevoir  le  baptême 
»  et  à  le  donner.  —  Dieu  nous  fait  présent  de  deux  héritages  :  —  L'un,  c'est  la 
»  terre,  qu'il  nous  livre  à  gouverner:  —  L'autre,  c'est  le  ciel,  qui  est  si  clair 
»  et  si  beau.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  cœur  ici-bas  qui  puisse  soupçonner  —  La 
»  grande  beauté  du  ciel,  qui  puisse  la  dire  et  l'exprimer.—  Or,  ici  sont  venus 
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roi  Agolant  était  devenu  comme  fou  de  rage  après  la 
mort  de  sou  fds  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le  ciel  descen- 
continue;       clait  CH  quelquc  sorte  sur  le  champ  de  bataille  et  prêtait 

3n  caractère  '■  '  _  '-  _       ^ 

snrnaturd.  gQU  aidc  aux  clirétieiis.  Un  jour,  Roland  sentit  qu'une 
main  invisible  conduisait  son  cheval  par  les  rênes  : 
c'était  saint  Georges,  que  Dieu  lui  envoyait  comme 
uuide,  et  le  neveu  de  Charles  de  s"élancer  dans  la  mê- 
lée  en  criant  :  ce  Saint  Georges  !  saint  Georges^  !  »  Saint 
Maurice  et  saint  Domnin,  sur  de  beaux  chevaux  blancs, 
combattent  aussi  parmi  les  Français'-.  En  tête  de  l'ar- 
mée s'avance  Tnr})in,  le  gonfalonier  :  il  porte  entre  ses 
bras  le  l)ois  de  la  sainte  croix,  et  marche  intrépidement. 
Et  voici  qu'au  milieu  de  la  bataille,  les  Sarrasins  s'ar- 
rêtent, épouvantés  :  le  bois  de  la  croix,  aux  mains  de 
Tnrpin,  a  pris  tout  à  coup  des  proportions  miraculeuses; 
il  s'élève,  il  touche  aux  nuées,  il  lance  une  lumière 
éblouissante  sur  les  deux  armées.  Le  soleil  paraît  éteint, 
à  côté  de  ce  nouvel  astre ^  La  bataille  prend  vérital)le- 


»  Sarrasins  et  Esclers  —  Qui  nous  pcnsont  jeter  hors  de  nos  tei-res.  —  Ils  se  pro- 
»  mettent  de  nous  emmener  prisonniers,  —  De  nous  jeter  en  des  c.icliots  —  Où 
»  nous  ircnlendrons  jamais  parler  do  Dieu,  —  Où  nous  ne  pourrons  ouïr  ni 
1)  messes  ni  matines.  —  Nous  devons  aujourd'hui  nous  hien  souvenir  du  Sei- 
»  gncur  —  Qui  a  laissé  peiner  son  corps  sur  la  croix,  —  Et  qui  a  laissé  navrer  ce 
Il  corps  en  ipiatrc  endroits.  —  Quant  à  la  cinquième  plaie,  elle  fut  très-rude 
M  à  endurer:  —  Celui  qui  lii  fit  n'y  voyait  point;  —  Notre-Seigneur  en  sua  le 
»  sang  et  l'eau.  —  L'aveugle  eu  a  baigné  ses  yeux,  et  ses  yeux  se  sont  ralhuiiés. 
»  —  Dès  qu'il  voulut  crier  merci  à  Dieu,  -^  Dieu  lui  fit  aussitôt  pardonner  sou 
»  méfait.  —  Si  nous  voulons  mériter  un  pardon  tout  somhlahle,  —  Il  n'y  a  qu'à 
»  hien  marcher  contre  les  païens, —  A  les  vaincre,  à  les  tailler  en  pièces,  m 

L'Aposlole  dit  :  k  Fait(!S-moi  écouter.  —  A  ipii  ira  frapper  un  Sarrasin,  — 
»  A  qui  voudra  souffrir  le  martyre  pour  Dieu,  —  Dieu  ouvriia  le  Paradis.— 
»  C'est  là  qu'il  nous  fera  couronner  et  lleuiir,  —  C'est  là  (pi'il  nous  fera  asseoir 
»  à  sa  droite.  — Tous  vos  péchés,  sans  en  faire  l'aveu  de  Iiouche,  —  .le  les  veux 
»  sur  moi  recueillir  et  rassembler  au  nom  de  Dieu.  —  Pour  pénitence,  frappez 
I)  hien!  »  (Aspremont ,  Dil)l.  nat.,  fr.  2i!)5,  ^  \i',]  v",  l'2i  r°.)  —  Si  nous  avons 
choisi  le  passage  précédent  pom-  en  donner  i(M  une  traduction,  c'est  parce 
([u'indépcndammont  d'une  certaine  beauté  naïve  et  de  cette  ciwieuse  légende 
de  l'aveugle  du  Calvaire,  nous  y  trouvons  une  imitation  évidente  du  célèbre 
discours  de  l'archevêque  Turpin  dans  la  Cliansoii  de  HdIuiuI.  Il  est  inulili-  d'a- 
jouter que  le  modèle  est  hien  su|ii''rieur  à  la  copie. 

'  Chanson  d'Asprcmoiil,  lîiblintli.  nat..  fv.  2."m-2!^I,  f '  (11  v.  —  -  Ihiil.,  {■  i\',  r", 
—  =  Ibid.,  f  fi")  V. 
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ment  le  caractère  d'une  lutte  entre  le  ciel  et  Ton  fer  ;  le 
ciel  triomphe,  les  Français  sont  vainqueurs.  L'enfant 
Roland  et  le  vieux  Girard  sont  Innnainement  la  cause  de 
ce  nouveau  triomphe'.  Bref,  la  guerre  est  décidément 

1  Nous  venons  de  résumer  très-rapidement,  en  moins  de  deux  pages,  pins  de 
vingt  feuillets  du  manuscrit  la  Vallière  (55-77).  Une  plus  longue  analyse  eût 
singulièrement  nui  à  l'inlérèt  et  à  l'unité  de  notre  récit.  Mais  nous  jugeons 
utile  de  donner  en  note  un  sommaire  détaillé  de  ces  vingt  feuillets,  qui,  a 
défaut  de  valeur  littéraire,  ont  ime  importance  scientifique. 

. .  .  C'est  après  la  victoire  de  Roland  que  Charlemagne  semble,  d'après  notre 
chanson,  avoir  institué  les  douze  Pairs  :  «  U  Empereres  ne  volt  plus  demorer, 

—  XI-  vaxaus  ala  faire  sevrer  —  Des  plus  rjentis  (iiiil  se  pot  porpenser,  —Es 
quiex  bons  sires  se  pooit  niiah  fier:  —  «  Biax  iiiés,  dist  Karles,  vos  seroii 
1)  -A'//-  per.  —  Ces  vos  doing-je  por  rostre  cors  garder.  —  Cist  iront  là  où  vos 
»  voldroiz  aler; —  Tôt  ce  feront  que  voldroiz  commander....  «  Le  récit  de  cette 
institution  n'est  pas  ici  conforme  à  celui  des  autres  Chansons  de  geste  (55  v°). 

—  Le  Pape  bénit  l'armée  avec  le  bois  de  la  vraie  croix.  Les  Français  s'arment 
(57  r°).  —  Le  poète  laisse  ici  les  chrétiens  pour  en  revenir  à  Agolant.  Celui-ci 
réunit  «  ses  rois  ",  et  leur  exprime  rétonnemeiit  où  il  est  de  ne  point  recevoir 
de  nouvelles  de  son  fils  Eaumonl,  dont  il  ignore  en  effet  la  défaite  et  la  mort.  Les 
rois  païens  se  répandent  en  invectives  contre  Eaumont  qui  a  gravement  com- 
promis les  destinées  de  la  loi  païenne.  Ces  cliréliens,  njoutent-ils,  sont  «  de  trop 
»  grant  appareil,—  Armé  de  fer  dou  chiefjusquen  Vartoil:  —  //  nen  ont  gaires 
»  ne  repos  ne  someil. —  Partiz  nos  ont  dou  blanc  et  don  vermeil.  »  Le  roi  «  Ma- 
ladienz  »  parle  un  plus  fier  langage  :  «  Envoyons  un  message  à  Charles.  S'il  ne 
»  veut  pas  sa  perte,  qu'il  renie  sa  loi  et  prenne  la  nôtre  :  qu'il  nous  rende  nos 
»  dieux  et  nous  paye  un  tribut  de  mille  ou  cent  mulets  chargés  d'or,  et  d'autant 
))  de  pucelles  que  vous  donnerez  à  vos  damoiseaux.  Sinon,  il  mourra.  »  On  en- 
voie à  Charles  le  roi  Uliien  et  le  vieux  Galindre  qui  partent,  avec  des  branches 
d'olivier  à  la  main  (57  r°  et  v").—  Pendant  ipie  les  ambassadeurs  païens  s'ache- 
minent vers  lui,  Charlemagne  ne  perd  pas  de  temps  et  divise  son  armée  en  cinq 
(I  batailles  ».  La  première  est  commandée  par  Pioland.  C'est  là  que  se  tient  Ogier, 
le  gonfalonier  de  l'Empereur,  «  et  ne  parquant  si  sont  il  dui  millier, —  Ttiil  ba- 
clieler  et  jovencel  legier».  Le  second  corps  d'armée  a  pour  chef  Salomon,  et  est 
composé  d'Angevins  et  de  Bretons.  Les  Poitevins  et  les  Gascons  forment  la  troi- 
sième bataille,  laquelle  est  placée  sous  les  ordres  du  roi  Droon.  Naimes  et  le  roi 
Didier  sont  en  la  quatrième  avec  Pxicher  et  le  convers  Jeremie.  Charlemagne 
s'est  réservé  le  commandement  du  cinquième  et  dernier  corps  d'armée,  où  se 
trouve  Gondrebeuf,  avec  les  Anglais,  les  Normands  et  les  Saxons.  Cependant 
le  Pape  a  transformé  de  force  tous  ses  clercs  en  chevaliers,  et  ces  nouveaux 
soldats  viennent  aussi  de  monter  à  cheval.  L'Empereur  est  à  la  tète  de  tou 
son  armée;  il  a  pris  en  main  le  bâton  du  commandement  en  chef  :  «  Et  l' Em- 
pereres a  son  escu  jus  mis, —  •/•  baston  a  an  sa  destre  maiyi  pris  >>  (58  r°.)  — 
Or,  c'est  précisément  en  ce  moment  qu'arrivent  devant  le  front  de  l'armée 
chrétienne  les  deux  ambassadeurs  païens.  Le  poêle  consacre  habilement  à  ce 
tableau  deux  couplets  «  similaires  "  dont  le  second  complète  heureusement  le 
premier.  Charles  recommande  Roland  à  Ogier  :  «  Ha!  Ogier,  sire,  tenez,  moi 
»  covenant  —  De  mon  neveu  por  ce  qu'a  cuer  d'enfant... —  A  Damedieu  et  à  toi 
»  le  commant.n  —  Li  rois  le  seigne,  si  s'en  tome  plorant.  »  —  Et  les  deux  am- 
bassadeurs païens  continuent  à  passer  devant  le  front  de  toute  l'armée.  Beau 
sujet  de  tableau  (8  r"  et  v"). —-Discours  très-insolent  du  messager  Galindre  :  il 
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terminée.  Agolant  meurt  sous  les  coups  d'un  jeune 
neveu  de  Girard,  qui  s'appelle  Claires.  Girard  et  les 

somme  Charles  d'aller  se  jeter  aux  genoux  d'Agolant  et  de  déposer  sa  cou- 

de  Çharlos.         roniie    aux   pieds    du    païen.   L'Empereur   répond    plus    insolemment  encore. 
Mort  d  Agolant.  ,.  ,       '  ,.'  ,..,'.  ,    .        ,       ,    ■,,  „ 

«  vous  reclanii'z  vos  dieux,  dit-il.  A  nos  putains  les  hadlasmes  l  autre  ter.  " 

Colère  de  Galiiulre  el  d'Uliien,  qui  agitent  fiévreusemiMit  leurs  rameaux  d'oli- 
vier: «  Si  vous  n'avez  pas  une  plus  forte  armée,  dit  Galindre,  c'est  fait  de 
))  vous.  Tuit  seroiz  pris  com  oiselet  au  hroi  »  (58  v°,  59  r°).  —  Charles  réunit 
ses  capitaines,  et  leur  rapporte  fidèlem.ent  le  message  d'Agolant.  Le  vieux 
Girard,  qui  a  quatre-vingts  ans  passés,  fait  une  proposition  terrible,  sauvage  et 
«ligne  de  lui  :  «  Sire»,  dit-il  à  Charlemagne,  «  envoyez  là  où  est  le  corps  d'Eau- 
»  mont.  Qu'on  lui  coupe  la  tète  et  le  bras,  et  qu'on  les  rapporte  avec  l'écu  de 
i>  ce  fils  d'Agolant.  »  Ce  projet  est  adopté,  et  voici  qu'on  apporte  aux  messagers 
sarrasins  ces  tristes  restes  du  ji'une  Eaumont.  A  ce  spectacle  épouvantable, 
Charlemagne  ajoute  l'horreur  d'un  discours  qui  dépasse  en  insolence  tous  les 
discours  précédents  (59  v°,  60  r").  —  Pleurs  touchants  des  deux  messagers  à 
la  vue  des  restes  sanglants  d'Eaumont;  ils  ont  des  larmes  plein  les  yeux.  Nou- 
velle imitation  de  la  Chanson  de  Roland  nu.  sujet  de  ce  corps  inanimé  du  fils  d'Ago- 
lant :  «  Li  oil  li  gissent  sor  la  face  devant,  —  Par  les  orilles  li  cervialz  li  espant.i- 
Uliien,  dans  un  accès  de  généreuse  colère,  défie  à  un  combat  singulier  le  plus 
brave  des  chevaliers  chrétiens;  puis,  il  jette  encore  un  regard  sur  la  tète  paie, 
sur  la  tète  coupée  d'Eaumont  et  <(7//"  foiz  se  pasme».  Les  deux  ambassadeurs 
s'éloignent  du  camp  de  Charlemagne  (tiO,  r",  v").  —  Us  arrivent  devant  le  pre- 
mier corps  d'armée  païen  et  annoncent  la  triste  nouvelle  à  Mandakin.  Ils 
passent  successivement  devant  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  en  répétant 
à  chacune  d'elles  le  récit  de  la  mort  d'Eaumont  et  des  insultes  que  Charlemagne 
a  fait  subir  à  leurs  dieux.  Il  y  a,  dans  cet  itinéraire  des  aiTibassadeuis,  dans  ce 
récit  plusieurs  fois  renouvelé,  qucl([ue  chose  de  profondément  épique  (61  v",  v", 
62  r°).  —  Voici  enfin  que  les  messagers  sont  en  présence  d'Agolant,  qui  ne 
s'attend  guère  à  recevoir  d'aussi  épouvantables  nouvelles.  L'un  des  ambassa- 
deurs reproche  très-vivement  à  Agolant  sa  vantardise  :  «  Mar  acointastes  les 
«fiers,  les  orgueil  los, —  Les  jeunes  homes,  les  noviax  josteors — De  oui  Yaumont 
»  fist  ses  conseilleors.  »  Puis,  il  continue  son  discours,  en  exposant  au  roi  païen 
quelle  est  la  force  et  quel  est  le  courage  des  Français.  Et,  comme  piToraison, 
il  lui  montre  la  tète  et  le  bras  d'Eaumont  :  «  //  vos  anvoie  I'  treâ  doleros,  — 
n  Le  chief  ton  fils  à  riaume  painl  à  jlors  »  (62  r"). —  Regrets  d'Agolant  devant 
les  restes  de  son  fils.  Il  se  pâme;  puis,  regardant  cette  tète  si  chère:  i<  Fih, 
»  dist  li  pères,  moult  ai  le  c.uer  dotant.  —  Par  vos  ving-je  an  cest  conquerre- 
»  ment  ;  —  Coronai  vos,  hiax  fih,  moult  richement.  »  De  ces  regrets  il  passe 
sans  transition  à  des  préoccupations  politiques  :  «  Quel  honnne  est  Cliarlemagne?  » 
Et  les  ambassadeurs  de  lui  répondre  par  un  éhjge  du  grand  empereur  et  par 
un  singulier  exposé  de  la  foi  chrétienne,  où  il  est  dit  notamment  que  .Jésus 
après  être  né  an  Biauliant,  «  d'oile  et  de  cresme  prisl  son  haloienirnt,  — 
D'aire  et  de  sel  et  des  Ull-  élément.  »  Nouvelle  douleur,  nouvelle  pâmoison  d'A- 
golant (62  v",  (V.'j  r").  —  Le  roi  païen  fait  retirer  la  tète  de  son  fils  du  heaume 
où  elle  était  enfermée  :  c  Qui  li  véisl  le  chief  son  fil  baisicr, —  Contre  son  pii 
et  estraindre  et  sachier  ;  —  Tôle  la  bouche  prist  sanglenie  à  beisier  »  (63  r"). 

—  L'auteur  en  revient  à  Charlemagne  «  qui  ses  batailles  avoil  laites  rengier  ».  Le 
combat  décisif  va  commencer,  et  les  «  Aiifriipianz  »,  soudain,  voient  venir  siu' 
eux  le  premier  corps  d'armée  français.  Il  y  a  (picique  cIiosî  de  grand  dans  ces 
priHudes  de  la  terrible  bataille,  «  An  son  le  tertre  fu  lor  conroiz  premier;  — 
Aufriipianz  voient  venir  el  avanrier  :  —  Xen  i  ot  nul  tant  orgueilleus  ne  fier 

—  Qui  de  peor  n'estuisse  humelier.  —  Parmi  •/•  tertre  viennent  an  chevalier. 
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siens  pénètrent   les   premiers  dans  la  ville   de  Rise. 
Les  Sarrasins  sont  massacrés,  lenrs  femmes  sgiiI  bap- 

—  D'une  monleigne  les  virent  abamier;  — Blanches  lor  armes  et  blanc  sont  H 
destrier.  »  —  Le  Pape,  alors,  se  fuit  apporter  le  bois  de  la  vraie  croix,  et  le 
veut  confier  à  «  Henri  »  qui  préfère  se  battre  et  refuse  avec  colère  :  «  Et  cil 
respont  :  «  Grant  mervoille  ai  oi.  —  Por  coi  ai-je  cest  grant  haubert  vesti, — 
»  Lacié  el  chief  cest  vert  hiame  bruni —  Et  cest  escu  que  j'ai  au  col  saisi?  — 
»  Por  coi  sié-je  desor  cest  Arrabi?....  »  —  A  ce  dédain  d'un  chevalier  pour  le 
bois  de  la  vraie  croix,  on  voit  assez  que  rauteur  de  la  chanson  n'était  pas  un 
clerc  :  c'est  la  thèse  que  nous  avons  toujours  défendue  (63  v").  —  Le  Pape 
appelle  alors  Isoré  ;  mais  Isoré  lui  répond  par  un  refus  aussi  insolent.  Par  bon- 
heur il  y  a  là  un  archevêque  qui  s'offre  lui-même  à  porter  le  saint  bois  de  la 
croix.  Le  poêle  fait  de  cet  arclievêque  un  portrait  admirable  :  il  n'y  a  pas, 
dit-il,  de  plus  beau  prêtre,  de  plus  beau  «  couronné  »  dans  toute  l'armée  : 
«  Qui  êtes-voiis  »,  lui  demande  le  Pape,  u  et  où  êtes-vous  né?»  —  «  D'outre  les 
»  mons,  de  France  lou  régné  ;  —  Moines  proisien  ai-je  lonc  tens  esté,  —  En 
»  Nonnendie,  soz  Ruen  la  cilé,  —  Dedenz  Umièges,  •/•  liu  heneùré.  —  Plus 
»  de  .X.  anz-  i  fu  moine  apelez;  —  Par  •/•  petit  ne  me  firent  abé.  —  Iluec 
»  m' eslurent, partant  an  fui  osté  —  Et  fui  à  Rains  benoiez  et  sacrez.  »  Le  Pape 
lui  demande  son  nom  :  «  Par  ma  foi,  sire,  Torpins  suis  apelez.  »  —  Eh  bien  ! 
»  tu  seras  notre  gonfalonier.  »  —  «  Je  le  veux  bien,  et  j'irai  me  placer  entre 
»  Roland  et  Ogier.  Puis,  de  retour  en  France,  j'aurai  le  heaume  au  chef  et 
»  le  haubert  au  dos,  et  défendrai  mon  seigneur.  »  Ce  dialogue  est  interrompu 
par  le  bruit  énorme  que  fait  l'armée  des  Sarrasins  et  par  le  retentissement 
formidable  de  leurs  buisines  (64  r").  En  ce  moment  très -solennel  Turpin 
saisit  pieusement  la  croix.  A  raspect  de  cette  incomparable  relique ,  Ogier 
descend  de  cheval  et  s'agenouille;  ainsi  font  tous  les  autres  :  a  L'aive  del  cuer 
lor  monte  as  iax  soient.  )>  Et  Ogier  de  dire  naïvement  à  Pioland  .  «  Je  te  jure 
»  qu'Agolant  est  perdu  »  (64  r").  Tout  à  coup  on  aperçoit  à  l'horizon  trois  cheva- 
liers qui  descendent  de  la  montagne  et  qui  passent,  un  par  un,  devant  la  ligne 
très-étendue  des  troupes  françaises.  Ogier  les  voit,  s'étonne  et  interroge  le 
premier  :  «  Comment  t'appelles-tu,  vassal  au  grand  cheval  ?  —  On  m'appelle 
M  George;  si  ai  par  lot  le  premier  cop  dou  champ;  —  .Mais  je  l'ai  ci  doné  à  cest 
»  enfant.  »  «  Cest  enfant  »,  c'est  Roland.  Ogier  soupire  et  dit  :  «Sainz  Jorges, 
»  sire,  je  l'otrei  et  créant;  —  A  Damedeu  et  à  vos  me  coumant.  »  Quant  à  Roland, 
il  est  si  heureux  el  si  fier  de  l'assurance  de  saint  Georges,  qu'il  s'élance  aussitôt 
contre  les  païens.  Une  bataille  alors  n'était,  comme  on  le  sait,  qu'une  série 
de  duels  :  or,  le  premier  duel  de  ce  grand  combat  est  celui  de  Roland  et  de 
3Lindakin,  que  le  poëte  raconte  longuement  (64  v",  6.5  r°).  Saint  Georges 
laisse  à  Roland  rhonneur  du  premier  coup  ;  saint  Georges  est  là  avec  saint 
Domnin,  son  dru,  et  saint  Maurice.  Le  neveu  de  Charlemagne  est  bien  petit  et  son 
aversier,  Mandakin,  estbien  grand.  Mais  le  ciel  intervient  et  Mandakin  est  coupé 
en  deux.  Ralaille  où  combattenl  les  trois  Saints  :  «  Iluec  fist  Dex  por  cresliens 
vertuz»  (65  r°j.  Miracle  de  la  croix  portée  par  Turpin  :  «  Torpins  porta  la  sainte 
croiz,  le  jor;  —  En  nule  terre  n'  ot  nule  si  grant  tor  —  Corne  la  croiz-  dont 
celé  resplendor.  —  Por  celé  croi:^  sanble  Aufriquan^le  jor  —  Que  li  solauz  am 
perde  sa  luor.  »  Et  plus  loin  :  «  La  sainte  croiz  dona  clartet  si  grant  —  Que  la 
valée  an  va  resplendissant  —  Et  cil  d'Aufrique  s'en  vont  moult  esmaiant  —  Nen 
i  ot  nul,  tant  orgueillox  proisant  —  De  la  peor  ne  remut  son  talent  »  (65  v°). 
Exploits  du  vieux  Girard  dou  Fraite  ;  son  allocution  à  ses  vassaux,  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Et  servons  Deu  qui  tôt  a  an  baillic  —  Et  conquerrons  la 
»  pardurable  vie.  »  — •  Joute  de  Claires,  fils  de  Girard,  contre  un  païen  <lu  nom 
de  Jafer  :  «  Jafer  l'an  a  la  joste  demandée,  —  Et  cil  li  a  olroie  et  donée.  — 
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tisées  degré  ou  de  force,  et  la  leiiie,  veuve  d'AgolanI, 
est  mariée  à  uu  fils  du  roi  de  Hongrie,  du  nom  de  Fio- 

EiUre   II-  rens,  ou  fonz  d'une  valée,  ^ La  joste  fude  plusors  est/ardée.  »  Il  esta 
peine  utile  (fnjouter  que  Claires  est  vainqueur  et  qu'il  tue  Jafer  :  «  Fusl  de  Jafei' 
Vame  dou  cors  serrée.  »  Et  il  s'élève  uu  cri  énoruie  lians  les  deux  armeies  :  «  Qant 
l'une  gent  est  à  l'autre  asenblée,  —  Ne  puet  liuimais  reïnanoir  sans  rnelhk'  » 
(P  C7  r"'j.  La  bataille   recommence,  plus   rude   que  jamais.    Descriptions  d'ar- 
mures :  K  Les  genz  d'Aufrique  n'ont  pas  haubers  restiz-,  —  Aim  ont  cuiriées  de 
fors  cuirs  l'ebolii.  »  Les  païens  sont  vaincus  et  massacrés:  uVoient  lor  gent  de- 
trencliieret  honir—Et  de  la  morz  la  chantpaigne  corrir.  »  Douleur  d'Uliien  qui 
tient  la  première  jdace  dans  toute  cette  partie  de  notre  poëmo.  La  fuite  et  la  dé- 
faite des  Infidèles  piviinent  un  caractère  de  plus  en  plus  lui;ul)re;  Uliien  s'en  va, 
lui-même,  triste  et  colère,  «  entre  ses  mains  sa  hante  paumoiant  —  D'un  fust 
(CAufrique  qui  n'est  mie  fraignant;  —  Le  fust  d'Aol  {.'}  l'apelent  li  auqant.  » 
Nouvel  éloge  de  ce   Sarrasin  que  le  poëte  peint  sous  les  plus  belles  couleurs  : 
«  S'Uliiens  fust  an  Damedex  créant, — Miaui  ne  valut  Olivier  ne  Râlant»  (f"G7 
r°-v°).  Le  duc  Beuves  attaque  Uliien.  Combat  terrible  :  «  Granz>  cox  se  douent  anbe- 
dui  li  baron,  —  Des  escui  trenchent  l'azur  et  le  blawn.  «  Ce  duel  demeure  indé- 
cis ;  mais  Agulaut  apprend  alors  que  ses  vingt  premiers  mille  hommes  sont  anéan- 
tis. Il  en  met  vingt  mille  antres  en  ligne.  Le  poète  le  laisse  un  moment  pour  en 
revenir  à  Charles  «  et  à  saint  Jorges,  le  baron  chevalier  »  ;  mais  il  nous  fait  bien- 
tôt assister  à  une  autre  phase  de  la  grande  bataille.  Le  chef  du  nouveau  corps 
d'armée  païen  qui  est  chargé  d'attaquer  les  chrétiens,  c'est  Achard  :  «  il  grant 
merveille  iert  Acharz  orgueillos,  —  Forz  et  hardii  -et  de  mal  anortos  —  Et  an 
bataille  moût  fon  et  angignos.  »  Son  allocution  à  ses  hommes;  son  entrée  en 
ligne.  Les  chrétiens  plient.  «  Xos  crestiens  furent  si  angoissas .. . —  Se  or  ne  fait 
Dex  au(s)  crestiens  secors,  —  Karles  an  iert  toijors  mais  coreços,  —  ,1/.  orfelin 
an  seront  besoignos.  »  Devant  Achard  se  trouve  le  corps  de  Bretons,  de  Manceaux 
et  d'Angevins  qui  est  conunandé  parSalonion.  Le  comte  Huon  s'en  détache  pour 
savoir  ce  que  deviennent  Charles,  Roland  et  Ogier,  et  pour  leur  porter  secours 
au  besoin.  Huon  les  rejoint  en  effet,  (■  li  biaus,  li  bons,  o  le  cuer  de  lion  »,  et 
Ogier  lui  montre  avec  ravissement  saint  Georges,  saint  Maurice  et  saint  Domnin 
qui  combattent  avec  les  Français.  La  croix,  cependant,  flamboie  toujours  et  lance 
une  lumière  miraculeuse,  une  lumière  éblouissante  sur  toutle  champ  de  bataille. 
Achard  s'enfuit  (f"  fi8  et  61)    r").    Poursuite   des  fuyards  et  nouvelle  bataille  ; 
exploits  de  Roland,  admirés  par    Ogier.    Roland    n'oublie  pas   ses  compagnons 
d'enfance  Estolt  de  Langres,  Rerenger  et  Haton.  11  faut  y  joindre  un- quatrième 
ami  :  «  Et  un  danzel  qui  Graelam  ot  non,  —  Ne^^  de  Bretaigne,  fu  parem  Sa- 
lemon;  —  Rois  Karlemuines  l'avoit  en   sa  maison  —  Xorri  d'anfance  moult 
petit  vallelon.  —  Ne  gissoit  mais  se  an  sa  chanbre  non.  —  Soi  ciel  n'a  home 
mieli  vielast  •/•  ,so?^,  —  A'e  mielz  deisl  le  vers  d'une  leçon;  —  El  icil  fist  le 
premier  lai  breton.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ce 
passage  au  point  de  vue  de  l'influence  des  lais  «  bretons  »  et  des  romans  de 
la  Table  ronde  (09  v",  70  r").    Hauts  faits  de  Roland,  de   Graciant  et  de  leurs 
compagnons.   C'est  en   ce  moment   qu'Ogier  perd    Rolandin   dans   la  bataille , 
Ogier  à  qui  l'on  avait  confié  cet  enfant.  Il  le  retrouve  et  lui  adresse  des  repro- 
ches :  «  Donc  fu  Rolanz  si  taisanz  et  si  mu —  A'e  ce  ne  coi  ne  li  a  respondu.  n 
Malgré  tout,  les  trois  premiers  corps   d'armée   païens  sont  battus   et  anéantis 
(70  r",  v").  Mais  aussitôt  qu'une  bataille   païenne    est  vaincue,  il  en  débouche 
une  autre  sur  le  champ  de  bataille,  et  voici  dix-sept  cents  chrétiens  aux  prises 
avec  cinquante  mille  Sarrasins.   Roland  et  Graciant  font  merveilles,  et  Ogier 
s'effraye  des  imprudences  de  Roland  :  «  De  ce  plora  li  bons  danois  Ogier;  — 
L'eive  del  cuer  li  fist  as  iaui  puier;  —  Tote  lu  face  li  veissiez  moillier.  «  Il  rap- 
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rent,  auquel  on  abandonne  le  i^oyaume  d'Agolant.  Au 
milieu  de  la  joie  universelle,  Florent  est  proelamé  roi  de 

pi'Ue  en  [ilouriiiit  à  C(;s  téméraires  qu'il  est  leur  gonfalouier  :  «  Tôt  enlor  »(oi 
vos  venei  aller.  »  Sur  ce,  la  inèléc  recommence,  et  les  Bretons  jettent  leur  cri  de 
bataille  «  Saint  Malo  !  »  Quelle  bataille  !  »  Aim  qu'ele  soit  partie  et  deserrée,— 
Mante  hele  aine  an  fii  de  cors  sevrée»  (71  r°  v").  La  scène  se  transporte  auprès 
d'Agolant  qui  fait  à  son  neveu  Uliien  les  plus  sanglants  reproches  et  l'accuse  de 
l'avoir  poussé  à  cette  guerre.  Désespoir  croissant  d'Agolant,  à  la  vue  des  Sarra- 
sins déconfits  et  blessés  qu'Eliadas  lui  ramène  tristement.  Eliailas  lui  apprend 
la  mort  de  Mandakin,  et  Agolant  se  lamente  encore  p'us  douloureusement. 
Mais  il  lui  reste  encore  cin(j  «  batailles  »,  et  il  les  met  en  mouvement  (71  v",  li  r" 
v%  73  r°  v°).  Après  tant  d,'  désastres,  sa  fierté  ne  fait  (|ue  s'accroître.  C'est  en 
vain  que  le  vieux  Galindrc  le  rappelle  à  la  raison  et  lui  fait  un  juste  éloge  des 
Français  ;  il  s'obstine  à  lutter.  Mais  par  malheur  il  y  a  un  traître  auprès  du  père 
d'Eaumont.  Ce  traître,  c'est  VAinustant,  ([ui,  frappé  du  désastre  irréparable  des 
païens,  songe  à  s'enfuir  en  Afrique  et  à  enlever  perfidement  ce  royaume  à  Ago- 
lant. Pendant  que  celui-ci  lient  tète  aux  chrétiens,  VArniistant  se  retire  du  champ 
de  bataille  sous  le  prétexte  d'aller  chercher  du  renfort.  11  emmène  avec  lui  vingt 
mille  Sarrasins,  court  aux  vaisseaux,  et,  pour  couper  la  retraite  au  roi  païen, 
les  détruit  et  les  brûle.  «  Se  Agoulant  ne  prent  de  lui  esrjart,  —  Ja  an  Afrique  ne 
clamera  mais  part.  »  Toute  cette  partie  du  récit  est  singulièrement  médiocre  et 
obscure  (7i  r"  v",  75  r").  —  Combat  entre  le  corps  d'armée  de  Girard  et  celui 
d'Uliien.  Les  deux  neveux  de  Girard,  lîeuves  et  Claires,  se  battent  en  héros;  mais 
la  résistance  est  véritablement  difficile  et  les  chrétiens  courent  les  |)lus  grands 
risques  Le  poète  alors  nous  transporte  près  d'Ogier,  de  Roland,  d'Estolt,  de 
Richer  et  de  Graciant,  qu'il  nous  fait  consulérer  comme  les  véritables  vainqueurs 
des  quatre  premières  batailles  païennes.  Cependant  le  combat  est  devenu  général 
et  tout  à  fait  formidable  :  o  La  fu  l'estors  et  fors  et  merveillo.c... —  Doné  i  ot 
maint  grant  cop  dolerox;  —  Li  rois  méismes  i  fu  si  angoissos  —  Que  il  plora 
de  ses  iaui  anbedos.  »  Charlemagne,  au  milieu  de  la  uièlée,  fait  une  allocution 
ardente  à  ses  chevaliers  :  «  A  voiz  escrie  :  «  Barons,  que  ferez  vos?  —  Or  defen- 
))  dez  les  fiez,  et  les  lionors  —  Qui  vostres  sont  et  d  vos  ancessors.  — El  conque- 
»  rez  les  merveillos  trésors...  —  Et  serves  Deu,  le  haut,  le  glorious.  —  Morons 
»  par  lui,  car  il  est  mort  por  nos.  »  Il  semble  qu'en  ce  moment  tout  ce  qui 
reste  des  deux  armées  est  engagé.  Les  chrétiens  plient  (75  r°  v°,  76  r")  ;  la 
défaite  des  Français  est  de  plus  en  plus  imminente.  Sur  les  douze  Pairs  qui  ont 
été  tout  récemment  élus  par  Charlemagne,  neuf  ont  déjà  succombé.  Des  milliers 
de  morts  gisent  sur  le  sol  ensanglanté.  Mais  le  Pape  survit,  mais  le  Pape  est 
là,  qui  fait  à  son  tour  sa  iiarangue  aux  chrétiens,  et  ce  petit  sermon  n'est  pas 
sans  beauté.  Il  bnw  parle  surtout  de  Jésus  :  «  An  celé  croiz  se  laissa  il  dre- 
))  cier  —  Que  là  reez  luire  et  flanboier,  —  Que  cil  dWufrique  ne  puent  apro- 
»  cliier,  —  Les  clox  es  piei  et  es  paumes  (ichier,  —  Ferir  el  cors  d'un  grant 
))  glaive  d'acier.  —  Et  reçut  mort  por  nos  toi  espargnier.  »  Puis  il  leur  an- 
non''e  qu'ils  vont  mourir  :  «  Mais  que  tant  faites  q'aim  vos  vendez  moult  cliier. 
>i  —  Dex  me  doinst  estre  avec  vos  parçonniers.  —  Ensemble  à  Deu  vos  doi 
1)  toi  anseignier  —  Qu'  o  Deu  dou  ciel  nos  irons  herbergier.  —  Devant  la  porte 
r>  me  frouveroii  portier  »  (7G)  r".  A  peine  le  Pape  a-t-il  achevé  son  discours, 
que  Turpin  s'approche  de  lui  et  lui  remet  entre  les  mains  le  saint  bois  de  la  croix. 
Turpin  n'y  tient  plus,  Turpin  veut  se  battre  :  «  Or  vos  revoit  la  sainte  croii 
H  baillier;  —  Car  j'ai  haubert  blanc  et  moult  bon  destrier,  —  Espée  bone  et  cler 
)i  hiame  d'acier.  —  Je  suis  evesques  :  or  me  fez  chevalier.  »  La  bataille  en  ce 
moment  devient  indescriptible;  c'est  une  tuerie.  Charlemagne  est  renversé  de 
son  cheval,  et  sauvé  par  Rércnger- (7G  v»,  77  v").  Le  poëLe  juge  que  le  moment 
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Pouille  et  de  Calabre  ;  l'Apostole,  qui  ne  semble  iiiter- 
venir  dans  le  poëme  que  pour  mener  à  bonne  fin  toutes 
les  cérémonies  liturgiques,  baptise  la  reine,  couronne 
Florent  et  les  marie.  La  chanson  se  terminerait  au  mi- 
lieu des  éclats  de  cette  joie,  si  le  vieux  Girard,  dans  les 
derniers  vers  du  poëme,  ne  reprenait  soudain  la  rudesse 
de  son  ancien  orgueil.  Il  déclare  tout  d'abord  qu'il  n"a 
pas  besoin  du  Pape  et  que  son  clergé  lui  suffit,  un 
clergé  qu'il  aura  soin  de  tenir  sous  sa  griffe.  Puis,  il  se 
tourne  brusquement  vers  Charles  et  lui  lance  cet  adieu  : 
«  Il  est  vrai,  <Iit-il,  que  je  vous  ai  appelé  du  nom  de  sei- 
indomptabic     ))  gueur,  qu'ou  nous  a  vus  combattre  ensemble  et  qu'on 

fierté  de  Girard  '  .  ,  . ,     .    „    . 

deFraito,       »  a  DU  uic  crolrc  votre  avoué  ;  mais  tout  ce  que  i  ai  fait, 

qui    f;iit   présager  ^  j  i         o 

do  nouvelles      ))  jg  j'^i  fait  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  ne  suis,  entendez- 

guerres.  o  l  ' 

d.-  ]Jchanso>i  ^>  Ï6  bien,  ni  votre  homme,  ni  votre  avoué;  je  ne  le  suis 
»  point  et  ne  le  serai  jamais.  »  Sur  ce,  il  demande  son 
cheval  et  part  le  front  haut.  Cette  fin  est  à  la  fois  belle 
et  habile  :  elle  prépare  les  événements  ((ui  seront  le 
sujet  d'une  autre  chanson  '. 

est  venu  de  faire  un  nouvel  appel  à  l'atlention  un  peu  fatiguée  de  ses  audi- 
teurs :  vOiez,  seignor,  une  bone  chanson,  — De  Katiemainc  àlafière  fafou  — 
Et  dou  bon  duc  Girart  le  Beigoigtion,  —  Cil  qui  fu  fih  au  riche  duc  Buevon.  » 
C'est  ici,  en  effet,  que  Girard  devient  le  priiicîiial  héros  de  la  chanson  et  que  la 
victoire  penche  en  faveur  des  chrétiens  (77  r").  Mais,  à  partir  de  ce  passage 
de  notre  poëme,  nos  lecteurs  trouveront  un  résumé  suffisant  dans  le  corps  de 
notre  livre.  (Voy.  ci-dessus.) 

'  ClianHon  d'Aftpremonl,  manuscrit  de  la  lîilliolli.  nat.,  fr.  525529,  1123,  f"  80  v° 
à  87  V". 
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LES    GRANDS    VASSAUX    DE    CHARLEMAG.NE 
UNE   PREMIÈRE   RÉVOLTE.    —    COMMENT    ROLAND 
DEVINT    l'ami    d'olivier 

Roman  de  Girars  de  Viane  '. 
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La  scène  se  pass^  dans  un  de  ces  fonnidables  cliàlcaux  Analyse 
dont  le  pied  estbaioné  «  par  le  Rhône  bruyant  qui  leur  roman  de  G»flrs 
amène  les  nefs  et  les  chalands"-  )).  Ce  repaire  féodal  est 
en  ce  moment  le  théâtre  d'une  vive  allégresse  :  car  c'est 
Pâques,  ((  une  feste  joiant  —  que  mènent  joie  li  petit 
et  li  grant^  ».  Dans  la  salle  voûtée  quatre  jeunes  gens 
entourent  un  vieillard  «  à  la  barbe  florie  ».  Le  vieillard 
s'appelle  Garin  ;  ces  jeunes  gens  sont  ses  fils  et  portent 
les  noms  de  Renier,  de  Milon,  d'Hernaut  et  de  Girard. 
Nous  sommes  à  Montglane''. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  présentes         Gai.n 
à  l'esprit  les  belles  scènes  d'un  roman  de  Henri  Con-  '''j.*''„-p'},"";Jnto,','''' 
science,  le  Gentilhomme  paniwe.  Les  premières  scènes       c"GÎrard. 
de  Girars  de  Viane  ressemblent  étrangement  à  celles  de  oùiissonuombos: 
l'œuvre  flamande.  Garin  de  Montglane  a  grand  renom,  i"'^^"""^j^f'°'^' 
puissant  château...  et  pauvre  bourse.  En  ce  moment, 
il  ne  lui  reste  qu'un  cheval,  un  mulet,  quatre  écus,  trois 
lances,  a  quatre  gastiaus  »  et  «  deux  pains''  ».  C'est  peu. 

'  Ce  roman  appartient  en  réalité  au  cycle  de  Garin  de  Montglane,  et  c'est 
dans  notre  second  livre  que  l'on  trouvera,  à  sa  place  logique,  la  Notice  biblio- 
graphique ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON  DE  GiRARS  DE  VlAXE. 

*  Girars  de  Vimie,  édit.  P.  Tarbé,  p.  7.  —  ■  Ibiil.  —  '  Ibid.,  p.  4. 
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" '"chIp^ vT.' '■  -^"^^i  1*^  vieillaid  ploiii-e-t-il  à  cliaiides  lariiK-s,  mais 
sileiicieusemeiil.  «  Ploiire  des  cils,  durement  se  gramie  ; 
—  Les  larmes  roulent  sor  sa  Itarbe  llorie.  »  Ses  fds,  avec 
une  certaine  brutalité,  lui  demandent  la  cause  de  ses 
[tleurs.  «  (Test  de  vous  voir  si  mal  vêtus  »,  dit  le  vieux 
chevalier.  «  ,)'ai  peur  de  ma  vie  )^  ajoule-l-il  énergi(|ue- 
ment  en  pensant  qu'il  n'y  a  \)h\s  de  pain  au  château', 
et  qu'ils  vont  mourir  de  faim.  Mais  ses  fils  sont  trop 
jeunes  pour  avoir  ainsi  peur  de  la  vie.  Ils  se  précipitent 
hors  du  chàleau  et  aperçoivent  des  Sarrasins  :  il  y  en 
avait  alors  dans  tout  ce  })ays.  Ils  se  jettent  sur  eux  :  h\ 
plus  jeime  n'est  pas  le  moins  ardent,  a  J'ai  vu  pleurer 
mon  père  »,  dit  Girard  qui  sera  le  héros  de  notre  chan- 
son, et  il  se  pi'écipitc  en  furieux  sur  les  païens,  qui  fort 
opportunément  (pour  Garin)  sont  occupés  à  conduire 
un  convoi  d'or  et  d'argent.  C'est  en  vain  qu'Ileinaut 
propose  d(;  les  tuer  de  loin  à  coups  de  carreaiLv  ou  de 
sagclles.  (iirard  a  un  mot  sublime,  un  mot  cornélien  : 
«  Maudit  cent  fois  le  })remier  (pii  fut  archer  !  il  était 
couard,  il  n'usait  APiMiociiEr,'.  »  P]st-il  besoin  d'ajoulir 
(pie  les  païens  sont  mis  en  fuite,  et  que  les  quatre  enfants 
rapportent  à  Montglane  un  riche  butin  qui  em{)èchera 
désormais  le  vieux  Garin  de  pleurer?  G-hac  un  des  quatre 
jcniics  vainipieurs  voulait  d'aiheurs  se  charger  de  toute 
la  l)esogne  :  <<  Je  viendiai  à  bout  de  deux  Sarrasins», 
s'était  éciié  Milou.  —  ((Moi,  de  trois  »,  avait  répliijué 
llenier.  — «  1^1  moi  des  autres  »,  avait  ajouté  ih'niaut. 
Kt  (iirar.>  dit;  «  Ihen  m'cMi  devez  laissier'.  »  Je  ne  crains 
pas  d'entrer  ici  dans  ces  détails  de  la  narration  épique. 
Ce  roman  de  Glrars  de  Viane  est,  en  vérité,  un  des  })lus 
rudes,  un  des  plus  féodaux  que  nous  possédions.  Il  nous 
donne  des  aperçus  sur  la  vie  des  châteaux,  sur  les  bru- 

'  Ginu's  lie.  \"t(nic,  p.  T).  —  '-  M.  de  Ilnriiici'  a  iiis(''n''  ces  vers,  prcsiiiic  li'xliii'I- 
li'iiiriit,  (laiis  s;i  Fille  tic  Holaml.  —  ''  Ginirs  tir  \'itiiif,  p.  (!-8. 
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talités  iiUiiiies  d'une  sociéLé  plus  qu'à  muilic  i^cniiainc. 
Nous  ue  craindrons  pas  d'être  long. 

Du  reste,  les   événements  vont  se  hâter.  Le  vieux 
Garin  étant   désormais  assui'é   de   vivre  en  paix,   ses 
enfants  peuvent  sans  i-emords  le  quitter  et  courir  à  leurs 
aventures  :  car  ils  ont  soif  d'aventures  ou  plutôt  d'hon- 
neur. ((  Or  en  irons,  père,  se  vos  agrée,  —  Gonqucrre 
»  onor    en    estrange    contrée'.»    Ils  partent  ;    et  le    jm,,,, 
poëte   a    l'esprit,  pour  ne  pas  embarquer  ses  lecteurs    H,.nlmu!,.vk,ii 
sur  quaire  chemins  à  la  fois,  de  se  débarrasser  en  quel-     de B.r.iamio ; 
ques  vers  de  deux  de  ses  héros.  Milon  se  dn-ii^e  vers     vont  ,■,  la c<,u. 
l'Italie,   conquiert  la  Fouille  et  sera  un  jour  duc  de 
Salerne.  Hernaut  devient  comte  de  Beaulande'.  Deux 
romans  spéciaux  ont,  d'ailleurs,  été  consacrés  à  ces  deux 
fds  du  \deux  Garin,  deux  romans  que  nous  aurons  lieu 
de  résumer  plus  tard'.  Mais,  aujourd'hui,  nous  ne  som- 
mes plus  en  présence  que  de  Girard  et  de  Renier.  Ils 
associent  leurs  destinées;   ils   traversent  Vienne,  sont 
hébergés  à  Gluny,  passent  par  Beaune,  Dijon,  Chàtillon, 
et  arrivent  à  Paris.  Où  vont-ils  ainsi?  A  la  cour  de  l'Em- 
pereur Charles.  C'est  là  que  l'on  conquiert  honneur  \ 

Or,  Charles  était  à  Reims ^,  où  il  se  reposait  de  sa 
grande  expédition  d'Italie  en  se  rappelant  les  terribles 
duels  d'Ogier  avec  Corsuble,  Caraheu  et  Danemont.... 

Les  deux  fds  de  Garin  vont  à  Reims,  entrent  au  palais 
impérial  «.  tôt  maugré  le  portier  »,  et,  sans  y  être  priés, 
se  mettent  à  table.  Mais  on  ne  leur  servit  qu'un  petit 
pain  entier  et  une  fois  à  buire.  Cette  liospitalité  vrai- 
ment n'avait  rien  de  royal".   Sut'  ce,  arrive  le  séné- 

'  Girars  de  Viane,  p.  'J.  —  -  Ibid.,  p.  10. 

'  Ces  romans  n'existent  plus  qu'en  prose.  L'auteur  du  présent  livre  en  a  décou- 
vert à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  V.  2:26)  une  version  où  deux  couplets 
en  vers  nous  ont  été  conservés  par  un  heureux  et  singulier  hasard.  Nous  avons 
publié  ces  deux  tirades  dans  le  premier  volume  de  noire  1'''=  édition  (page  508). 

'  Girars  de  Viane,  édit.  P.  Tarbé,  p.  11,  12.  —  '  Ihul.,  p.  12,  13.—  "Ibid., 
p.  13,  li. 
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"  ''chIp'' vf  '■  ^^^'"^^  '  ^1^^*^  notre  poëte  a  fort  bien  représenté  :  il  est  vètii  de 
neuf,  il  est  majestueux,  il  est  gonflé  d'orgueil  comme  les 
intendants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  jette  un 
de  ses  regards  les  plus  dédaigneux  sur  Renier  et  Girard 
qui  sont  mesquinement  vêtus;  il  les  méprise  du  haut  de 
son  hermine  et  de  son  h/iant  entallUé.  Même  il  va  jusqu'à 
frapper  Renier  de  son  «  bâton  de  pommier  ».  Renier, 
qui  n'est  pas  d'humeur  pacifique,  le  couvre  d'injures  ; 
puis,  de  son  gros  poing,  lui  brise  les  mâchoires  etl'étend 
à  terrée  Ce  bel  exploit  met  en  fuite  tous  les  habitants  et 
tous  les  hôtes  du  château  :  on  court,  en  tremblant,  pré- 
venir l'Empereur  de  l'arrivée  de  ces  furieux  qui  ont  tué  son 
sénéchal.  Quant  à  Renier,  il  a  bientôt  fiiit  l'oraison  funè- 
bre de  sa  victime  :  «  Rah  !  dit-il,  le  Roi  ne  manque  pas  de 
y>  garçons  autour  de  lui.  S'il  en  perd  un,  il  en  trouvera 
))  quatorze'.  »  Et  il  va  donner  de  grands  coups  de  pied 
dans  la  porte  royale.  L'hiùssier,  voyant  la  pauvre  mise 
de  ce  brutal  :  «  Comment!  dit-il,  c'est  vous  qui  frappez 
))  de  la  sorte  à  l'huis  de  l'Empereur,  vous  qui  portez  cotte 
»  grise,  tandis  que  de  grands  barons  vêtus  de  cendal  res- 
»  tent  au  dehors? —  Que  Dieu  te  maudisse  ;> ,  lui  répond 
superbement  Renier,  c:  Li  cuers  n'est  mie  ne  ou  vair  ne 
»  ou  gris;  —  Eus  est  ou  ventre  là  où  Deus  l'a  assis.  — 
))  Tels  est  or  riches  qui  de  cuer  est  faillis,  —  Et  tels  est 
))  povres  qui  est  fiers  et  hardis"'.  y>  R  n'y  a  certainement 
pas  de  plus  beaux  vers  dans  tout  Corneille.  R  est  seule- 
ment regi-ettable  que  le  poëte  les  ait  placés  sur  les  lèvres 
d'une  sorte  de  barbare  digne  des  forêts  de  la  Germanie. 
FuriiMix,  fou  (le  rage,  lienier  se  jette  de  nouveau  contre 
l'huis,  1(;  brise,  tiic  l(,'  uialhciinMix  porlier,  l'écrase  avec 
joie  sous  les  débris  de  la  porte  et,  victorieux,  les  pieds 
dans  le  sang,  se  montre  enfin  aux  regards  du  grand  Em- 

'  Ciriirs  ilr  Viiini',  p.   1  i,   1.'..  —  ■'  Ihid.,  p.  ir,,   17.  —  '  V.  17,  IH. 
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pereur'.  Le  poëte,  auteur  de  Girars  de  Viane,  est  un 
de  ceux  qui  sont  coupables  d'une  vaste  et  honteuse  con- 
spiration contre  la  grandeur  de  Charlemagne;  il  est  un 
de  ceux  qui  ont  avili  le  fds  de  Pépin.  Au  lieu  de  s'indi- 
gner contre  le  jeune  révolté,  le  monarque  débonnaire 
juge  à  propos  de  lui  ofïrir  de  l'argent  :  «  Allez-vous-en, 
»  dit-il  à  ces  importuns,  et  je  vous  couvrirai  d'or.  » 
Mais,  à  cette  parole,  le  sang  de  Renier  bout  dans  ses 
veines;  à poi  cVirene  fant^-  :  ((  Mon  mulet,  s'écrie-t-il, 
»  ma  selle,  et  partons.  —  Point  n'ai  souci  d'argent,  et  ne 
»  suis  pas  marchand.  —  Si  j'avais  de  l'or  plein  ce  pa- 
»  lais  immense,  —  Par  la  foi  que  je  dois  au  Père  tout- 
»  puissant,  —  Je  n'en  garderais  pas  un  besant  ;  —  Je  le 
»  donnerais  tout  aux  soudoyers,  aux  sergents,  —  Aux 
»  prêtres,  aux  moines,  aux  pauvres.  —  Jamais  ma  race 
))  n'a  recherché  l'argent.  —  Allons  offrir  nos  services  à 
))  un  autre  seigneur  ^  »  Ému  de  cette  noblesse  et  cédant 
aux  prières  de  ses  barons  :  (c  Venez  ici,  dit  Charles,  et 
y>  devenez  mes  hommes.  »  C'est  alors  que  les  deux  en- 
fants vont  s'agenouiller  devant  le  roi,  et  c'est  alors  aussi  ncme.- est  rt^oî^^-, 
que  Renier  est  fait  chevalier  selon  le  rite  antique.  Sans 
cérémonie  religieuse,  «  par  la  colce'^  ».  Dans  ce  roman 
tout  est  militaire. 

Les  deux  frères,  du  reste,  savent  se  rendre  dignes  de 
la  faveur  de  Charles.  Ils  apparaissent  ici  dans  les  fonc- 
tions d'Hercule  délivrant  la  terre  des  monstres  qui  l'in- 
festent. Des  larrons  se  tenaient  alors  entre  Paris  et  Saint- 
Denis  et  tuaient  sans  pitié  tous  les  voyageurs  :  Renier 
mit  le  pied  sur  cette  nichée  de  brigands  et  l'écrasa^. 
Mais  tant  de  services  n'étaient  point  désintéressés.  Les 
fils  de  Garin  criaient  bien  haut  qu'ils  n'aimaient  pas  l'ar- 
gent; mais,  à  coup  sur,  ils  aimaient  les  beaux  fiefs  et  les 

'  Girars  de  Vlane ,  p.    18.  —  '  P.  lC-^20.  —  '  P.  20.  —  '  P.  20,  -2h  — 
=  P.  24,  25. 
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'"'ciup.''vi'' '■    l'JL'lies  domaines.  «Vous  nous  la  donnez  belle,  dit  un 
~i  )>  jour  Renier  à  Cliarlemagne.  Quelle  cité,  quelle  terre, 

»  quel  fief  avons-nous  reçu  de  vous?  E>écidément,  je 
»  retourne  chez  mon  père'.  »  —  «  Laissez-les  partir  », 
dit  un  de  leurs  ennemis,  Doon  à  la  barbe.  Renier  entend 
ce  traître,  lui  enfonce  son  poing  dans  la  bouche  (le  ro- 
man dit  (/ans  la  r/oule),  lui  casse  cinq  dents  et  le  renverse 
à  terre""^.  Puis,  il  s'élance  sur  un  autre  de  ses  ennemis, 
nommé  Renard,  le  saisit  par  la  barbe,  le  traîne  dans, 
toute  la  salle  avec  une  férocité  railleuse  que  rien  ne  lasse, 
et  le  jette  dans  le  feu '.  Une  telle  barbarie  ne  se  retrouve 
ipie  dans  les  plus  grossières  de  nos  Chansons  de  geste  : 
on  croit  lire  les  Lorrains. 
charios  L'Empereur  veut  se  débarrasser  à  tout  prix  d'un  ami 

lui  fiiil  prcv-ipnl  du  ,,  .  .  i         ,     l   i  il      l  '      D         •  1 

ciiiciic  de  Gènes.  OU  d  un  serviteur  si  redoutable.  R  donne  a  lienier  le 
duché  de  Gènes.  Renier  part  sur-le-champ  et  épouse  la 
duchesse  «  sans  unie  arestison  )>.  De  ce  mariage  naquirent 
Olivier  et  la  belle  Aude  \ 

Et  c'est  ici  que  nous  prenons  congé  de  ce  farouche 
Renier,  qui  est  un  des  types  les  plus  rudes  du  Germain 
mal  chrislianisé,  j'allais  presipie  dire  du  sauvage  mal 
baptisé.  Un  dernier  trait  sullirait  à  le  peindre.  Lorsipie 
Charles  lui  a  fait  le  beau  présent  du  pays  de  Gènes,  tous 
les  chevaliers  n'ont  qu'une  voix  pour  lui  crier  :  ((  Rendez 
»  grâces  à  Charles.  »  Mais  le  frère  de  Girard  s'y  refuse 
d'abord,  et,  s'il  le  faileiiliii,  c'est  de  fort  inauvaisegràce  : 
((  Itant  vos  voil  proier  —  (jiie  ne  me  faites  de  mon  don 
»  iblier: — Car  par  Celui  (pii  tôt  ot  àjugier, — Tost  i  ave- 
)M4éshonte^.  'o  L'insolence  après  le  bienfail  est  cliose 
odieuse  :  c'est  plus  (pie  de  l'ingialilude. 

Reste  Girard,  reste  le  héros  de  tout  ce  roman.  Il  ne  se 
uiontre  guère  moins  exigeant  que  son  frère  ;  il  veut  un 

■  Girars  de  Vùine,  \>.  2.'),  -28.  —  -  P.  50,  30.  —  '  P.  W.  —  '  P.  :!0,  :]3.  — 
•  P.  3:J. 
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duché,  lui  aussi.  Sur  ces  enti'ciaites,  meurt  le  duc  de    " ''chIp.''vl ' '' 
Bourççoi^ue,   IVut  à   point  '.   Sa  veuve  est  très-aisément 

\    \i  ,  .  1        1        -lo     1-         II        <      ,^11         1  Pou  de  temps 

consolable  :  «  A  quoi  sert  le  deun  ;  dil-elle  a  tliarle-  .^  ^  «p'-ès 
))  magne;  donnez-moi  un  autre  mari.  »  Et  elle  ajoute  phi- 
losophiquement :  «  C'est  la  coutume,  depuis  Moïse,  que 
»  les  uns  meurent  et  les  autres  vivent.  Donnez-moi  donc 
))  un  mari  qui  soit  bien  puissant '.  »  Charles,  tout  d'abord, 
s'est  montré  ravi  de  la  circonstance,  et  a  promis  à  Girard 
la  Bouruoone  avec  la  veuve  du  Bouriiuiunon.  Certes,  ce 
n'est  pas  là  de  la  politique  profonde,  et  donner  un  si 
gros  fief  à  un  si  redoutable  vassal,  ce  n'est  pas  œuvre 
digne  d'un  Philippe-Auguste.  Mais  le  Charlemagne  de 
noti'e  chanson  ne  ressendjle  à  Phiiippe-Auguste  que  par 
ses  plus  mauvais  côtés.  Au  moment  même  où  il  vient 
de  consoler  la  duchesse  en  lui  promettant  Gn^ard,  le  roi 
de  Saint-Denis  jette  un  regard  sur  la  dame.  Il  la  trouve 
belle  et  avenante,"  «  gente  et  acesmée  »;  et,  changeant  de 
résolution  avec  une  rapidité  tout  impériale  :  c(  C'est  moi 
))  qui  vous  épouserai  »,  dit-il '.  La  duchesse  ne  se  montre 
pas  suffisamment  joyeuse  de  cet  honneur;  elle  préfère 
à  l'Empereur  le  très-jeune  Girard,  qui  est  beau,  courtois 
et  plaisant  :  car  elle  ressemble  à  la  plupart  des  femmes 
de  nos  romans,  qui  sont  avant  tout  séduites  par  la  beauté 
corporelle  et  se  jettent  trop  volontiers  à  la  tète  des  jeunes 
gens.  Elle  fait  à  Girard  des  avances  odieuses  :  «  Prenez 
»  ma  main,  lui  dit-elle  avec  insistance.  —  Vraiment, 
))  c'est  le  monde  retourné,  répond  le  jeune  homme. 
))  Ce  sont  les  dames  maintenant  qui  vont  demander 
»  des  maris.  )>  Et  il  la  repousse  rudement.  Elle  rougit, 
dévore  l'atfront  et,  de  dépit,  épouse  l'Empereur \  Ce 
dépit  est  assez  bien  peint  par  le  vieux  trouvère.  La 
nouvelle   reine  feint  d'être  au  comble  de  ses  vœux  : 

'  Girars  de  Viam,  p.  3^.  —  -  P.  ^r>.  —  '  P.  35,  36.  —  *  P.  3(i-30. 
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c  J'aimerais  mieux  être  quinze  jours  reine  de  France,  ■ 
~   y>  que   quatorze  ans  duchesse.  »   On    calme  la  colère 
de  Girard  en  lui  donnant  le  lief  de  Vienne  ^  Et  le  fils 
de  Garin  se  montre  doublement  satisfait  d'avoir  la  terre 
et  de  ne  pas  épouser  la  dame. 

Ici  se  place  une  scène  qui  est  la  péripétie  principale 

de  toute  l'action,  et  qui  cependant  est  d'une  étonnante 

bizarrerie.  Elle  atteste,  d'ailleurs,  la  haute  antiquité  de 

cette  légende  épique. 

Haine  Girard  va  rendre  à  l'Empereur  l'hommase  qu'il  lui 

do  1  impératrice  ^  o         i 

i:euehainedeient  ^^^It  pour  Ic  ficf  ct  la  clté  dc  Vienne.  Or,  c'est  le  soir  : 

(le  ja' grande" luite  Gliarlcs   cst   couché    avcc  l'Impératrice.    Le   frère  de 

chariënwgno     Rcuier  s'agenouillc  pour  embrasser  la  jambe  du  roi, 

le  duc  de  Vienne,  l'instaiit  cst  solcnncl...  La  reine  se  sent  alors  l'esprit 

traversé  par  une  idée  diabolique  :  elle  tend  son   pied 

nu  à  Girard,  qui  le  baise,  croyant  baiser  celui  de  son 

seigneur'-.  Plus  tard,  elle  se  vantera  de  cet  exploit  et 

de  la  honte  qu'elle  a  fait  subir  à  Girard.  Et  de  là  tant 

de  guerres  sanglantes  entre  Girard  et  Charles  ;  de  là  le 

siège  de  Vienne,  qui  doit  durer  sept  ans;  de  là  le  grand 

combat  entre  Roland  et  Obvier. 

Plusieurs  années  se  passent  '. 

...  Un  jour,  à  la  cour  du  roi  Charles,  se  présenta  un 

jeune  homme  cherchant  honneur  et  aventures  :  «  Quel 

»  est  ton  nom?  —  Je  m'appelle  Aimeri.  Mon  père  est 

»  liernaut  de  Beaulande ,  et  je  suis  le  neveu  de  Girard 

»  devienne''.  »  Ce  dernier  mot  fait  monter  la  rougeur  au 

front  de  l'Impératrice,  (juin'apas  oublié  l'antique  allront 

de  Girard.  Elle  ne  se  peut  contenir,  et  raconte  étourdi- 

ment  ii  Aimeri  toute  l'histoire  de  s;i  pelitc  vengeance 

'  Cirais  de  Viane,  p.  39-ii.  —  ^  1>.  il . 

'■"  P.  41-49.  Le  poëte  raconte  ici  rarrivée  du  jeune  Aimeri  chez  son  oncle 
Girard,  et  les  épreuves  que  le  dur  baron  fait  subir  au  damoiseau.  Ces  épisodes 
ne  servent  qu'à  entraver  raction. 

*  Cirars  de  Viane,  p.  19. 
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contre  le  duc  de  Vienne,  et  de  son  pied  nu  qu'elle  lui  a 
fait  baiser,  et  de  cette  honte  qu'elle  lui  a  fait  subir '.Mais 
celui  qui  s'appellera  un  jour  Aimeri  de  Narbonne,  et 
qui  n'est  pas  encore  chevalier,  ne  peut  supporter  un  tel 
lauË^aoe.  Par  un  mouvement  diune  de  ses  oncles  Renier 
et  Girard,  il  saisit  un  couteau  et  le  lance  à  la  tète  de 
la  reine.  Il  sort  ensuite,  il  sort  terrible  de  cette  salle 
où  il  vient  d'apprendre  le  déshonneur  de  sa  famille  : 
«A  Vienne!  à  Vienne!  »  dit-il"-.  Il  a  hâte  de  raconter 
à  Girard  lui-même  la  perfidie  dont  la  reine  s'est  rendue 
coupable:  «  Elle  s'est  vantée,  dit-il,  de  vous  avoir  fait 
))  baiser  son  pied.  »  Il  faut  se  rappeler  les  mœurs  mili- 
taires de  la  féodalité  pour  bien  saisir  la  portée  d'un  tel 
outrage.  Girard  bondit  comme  sous  un  coup  de  fouet  : 
«La  guerre!  s'éerie-t-il,  la  guerre  avec  Charles^!  »  Et  il 
entre  soudain  en  pleine  révolte,  sans  hésiter  un  seul 
instant,  et  connue  d'autres  entreraient  dans  le  devoir. 
Ainsi  qu'un  furieux,  il  se  jette  à  droite,  à  gauche,  de- 
mandant partout  du  secours  contre  le  trop  puissant 
Empereur.  Il  s'agite  avec  une  rage  superbe  de  tigre 
irrité.  Hernaut  de  Beaulande,  Renier  de  Gènes,  arri- 
vent à  son  aide.  Hernaut  est  accompagné  d' Aimeri. 
Renier  a  derrière  lui  un  fds  et  une  fille  également 
éclatants  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  Aude''.  D'un 
autre  côté.,  Roland  s'apprête  à  la  guerre  et,  radieux 
de  jeunesse,  chevauche  près  de  son  oncle.  Et  voilà  que, 
dans  ce  beau  roman,  nous  voyons  déjà  réunis  la  plupart 
des  héros  de  nos  Chansons  de  geste.  Ce  cortège  avait 
jusqu'ici  manqué  à  la  grandeur  de  Charlemagne. 

Toutefois,  avant  d'enaai^er  cette  ouerre  qui  sera 
formidable,  les  fils  de  Garin  veulent  consulter  leur 
^^eux  père.  Il  y  a  ici  une  scène  profondément  épique. 

*  Girars  de  Viane,  p.  50,  51.  —  -  P.  51,  52.  -  '  P.  53.  54.  —  '  P.  54-56 
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'"'chIp.^vk" '■  On  fait  baigner  le  vieillard,  un  Tliabille,  on  le  couvre 
de  vêtements  somptueux.  Ainsi  paré,  il  est  encore 
très-beau.  On  l'installe  sur  son  siège  piesque  royal, 
un  bâton  de  pommier  à  la  main.  Alors  Girard  prend 
la  parole  et,  devant  mille  chevaliers,  expose  le  sujet 
de  sa  colère.  A  mesure  que  Girard  avance  dans  le  récit 
de  son  affront,  le  vieux  Garin  s'émeut,  il  secoue  sa  tète 
blanche,  il  se  lève  enfin  :  a  Mes  fils,  dit-il,  Charle- 
»  magne  n'a  peut-être  rien  su  de  cet  outrage  de  la  reine. 
y>  Il  faut  qu'il  nous  l'atteste  par  un  serment  solennel. 
»  Sinon,  ajoute  le  duc  de  Montglane,  faisons-lui  une 
»  guerre  horrible  et  pesante,  et  courons-lui  sus  '.  Quant 
»  à  moi,  si  j'avais  toujours  la  paix,  je  serais  malade. 
))  Mais  quand  j'entends  hennir  les  chevaux  et  donner 
»  des  coups  de  lance,  je  suis  heureux,  je  vis.  »  J'ai  dit 
que  cette  scène  était  belle,  et,  en  elTet,  on  ne  saui'ait 
comparer  le  vieux  Garin  qu'au  vieux  don  Diègue,  père 
du  Cid  Campéador. 

c  .nn.Kncrmonis  Eu  réalité,  la  graudc  guerre  est  inévitable.  C'est  en 
vain  que  Girard  et  ses  frères  vont  demander  raison 
à  Charles  de  la  conduite  de  la  reine;  une  telle  entrevue 
nepeut  que  précipiter  les  événements  et  enflammer  les 
haines.  C'est  ce  qui  a  lieu.  Girard  insulte  la  reine, 
iiisulle  le  l'oi.  On  s'échaufle,  on  s'injurie  :  un  chevaliei- 
de  l'Empereur  prend  le  vieux  (iariu  |)ar  la  barbe  et  lui 
en  arrache  plus  de  cent  poils.  Les  fils  du  vieillard 
outragé  se  jettent  sur  l'insulteur  et  le  tuent '^  Une  mêlée 
horrible  ensanglante  les  degrés  du  troue  impérial.  Ce 
ne  sont  que  têtes  coupées  et  barons  évenlrés.  Puis,  les 
fils  de  Garin  sautent  en  selle  et  (hument  de  l'éperon, 
L'Empereur,  tout  haletant  de  rag(;,  les  poursuit  de 
piès'*.  Ils  profitent  d'une  halte  pour  adouber  le  jeune 

'  Givnra  de  Vume,  p.   M-.")!).  —  '  p.   r,'.M;3.  —  '  P.  (ÎH,  Oi. 
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Aimeri '.  Cependant  l'Empereur  les  poursuit,  les  pour- 
suit toujours.  Ils  s'enferment  enfin  dans  le  château  de 
Girard,  où  la  colère  de  Cliarles  va  s'ol)sliner  à  les 
atteindre.  Le  siège  de  Vienne  est  décidé"'.  Charles 
entoure  la  ville  d'un  cercle  de  fer. 

Ici,  le  duc  Girard  de  Vienne  va  perdre  lepreinier  nMe,  s 
il  va  s'effacer  pour  laisser  place  aux  véritables  héros  de 
la  seconde  partie  de  ce  roman,  à  Olivier  et  à  Roland.  ,,.  |;i.„,|',Jë;.'",v,i 
Tous  les  yeux  se  portent  sur  ces  deux  jeunes  gens  éblouis- 
sants de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté.  Ils  résument 
en  eux  les  deux  partis,  les  deux  camps.  Même  âge, 
même  courage,  même  charme.  On  oublie  tout  pour  ne 
songer  qu'à  eux.  Le  cœur  bat  dès  qu'ils  paraissent  en 
scène.  Entre  eux  se  tient,  dans  le  charmant  éclat  d'une 
grâce  pudique,  une  jeune  hlle  qui  est  la  sœur  de  l'un, 
qui  sera  bientôt  la  fiancée  de  l'autre.  Aude  est  là,  Aude 
qui  est  sans  comparaison  la  plus  ravissante  création 
de  nos  vieux  poètes,  Aude  qui  mourra  foudroyée  par  la 
mort  de  Roland.  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  si  je  me  rends 
ici  coupable  d'un  enthousiasme  déplacé;  mais  je  deman- 
derai à  mes  lecteurs  la  permission  d'admirer  tout  haut  ce 
roman  que  j'analyse  pour  eux,  de  constater  la  variété  des 
scènes  qu'il  nous  présente,  la  rudesse  antique  de  son  style, 
la  simplicité  de  son  récit...  Mais,  si  j'en  disais  plus  long, 
on  m'accuserait  de  vouloir  être  un  professeur  d'enthou- 
siasme, et  l'enthousiasme  ne  s'enseigne  pas.  Je  me  tais. 

Le  siège  est  toujours  devant  Vienne. 

Laissons  de  côté  l'épisode  de  l'Impératrice  qui  est  un 
jour  enlevée  par  Aimeri  et  délivrée  par  Roland^  et  aussi 
l'épisode  du  faucon  de  Roland  dont  s'empare  Olivier  \ 
et  aussi  l'épisode  de  la  qii'nitaine  à  laquelle  se  livre  le 
neveu  de  Charles^.  Ces  vieux  auteurs  n'ont  pas  assez 

'  Gn-firs  (Je  Vlnve,  p.  G5.—  =>  P.  nr>-70.—  =  P,  72-74.  —  '  P.  74-81.— •■  P.  8"2-90. 
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"  '"chIp.'vi'Î  '■  l'iiorreiir  de  ces  aventures  secondaires  où  se  noie  l'action 
principale.  Ils  tiennent  à  être  intarissables.  Poumons, 
arrivons,  sans  plus  de  retard,  en  présence  du  foit  décisif. 
Toutes  les  dames  de  Vienne  sont  sorties  de  la  ville  pour 
assister  aux  joutes  des  chevaliers  français;  les  impru- 
dentes se  sont  aventurées  un  peu  loin  des  remparts. 
Roland  jette  les  yenx  sur  elles.  Tout  à  coup,  il  s'arrête, 
il  frémit,  il  rougit.  Il  vient  d'apercevoir  la  belle  Aude^ 

C'est  bien  elle,  en  effet,  et  le  romancier  s'attarde  à  dé- 
crire cette  incomparable  beauté.  Sur  son  front  est  posé  un 
chapelet  de  pierres  précieuses  ;  elle  a  les  cheveux  blonds, 
la  chair  blanche  comme  fleur  en  été,  le  visage  envermeillé 
parla  pudeur.  Le  premier  mouvement  de  Roland  est  bru- 
tal. Il  la  désire  :  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  et  veut  l'em- 
porter dans  sa  tente.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Olivier,  son 
frère  Olivier  accourt,  et,  dans  sa  rage  fraternelle,  porte 
à  Roland  un  coup  qui  le  terrasse.  Le  vautour  alors  laisse 
échapper  la  colombe,  et  la  belle  Aude  est  délivrée^ 

Nouveaux  combats,  nouvelles  effusions  de  sang  fran- 
çais et  viennois^.  Girard  finit  par  demander  la  paix. 
Grand  combat  H  cst  cufin  décidé  qu'un  grand  duel  terminera  la 
oiivKM- pt  r.oiaM.i.  guerre.  Roland  et  Olivier,  champions  des  deux  armées, 
vont  lutter  l'un  contre  l'aulre,  et  c'est  Olivier  qui  arrête 
fièrement  les  conditions  du  combat:  «  Sire  Roland,  dit-il, 
))  vous  viendrez  dans  l'île  qui  est  sous  Vienne,  un  matin, 
»  au  lever  du  soleil.  Nous  nous  battrons  seul  à  seul,  et 
»  l'honneur  restera  à  qui  Dieu  l'a  destiné.  Si  ait  fonor 
y>  cui  Dex  rcrdesscné/'.  » 

'  Girars  de  Vinne,  \^.  UO.  —  -  \\  '.)()-ll-2. 

■■  V.  'J-J-lOô.  Un  clicvalicr  de  Franci-,  iioniiné  Lambert,  est  fait  prisonnier  par 
Olivier  avec  lequel  il  a  voulu  imprudemment  se  mesurer.  Girard  le  charge  de 
faire  à  Cliarlemagne  des  propositions  pacifiques.  Du  reste,  Lambert  a  été  fort 
courtoisement  traité  par  ses  ennemis,  et  la  belle  Aude,  au  départ,  lui  a  donné 
un  gonfanon  orné  de  son  portrait  :  «  De  la  belle  Aude  la  piicelle  senée  —  I  fut 
))  la  forme  richemant  peinturée.  »  C'est  Olivier  qui  est  chargé  d'accompagner 
Lambert  au  camp  de  Charles. 

'  Giram  de  Viane,  p.  lOG,  1U7. 
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•  Ce  combat,  tous  les  lecteurs  de  notre  roman  en  allen- 
dent  impatiemment  le  récit  animé.  Mais  le  poëte  sait 
qu'il  possède  l'attention  de  ses  auditeurs,  el  il  abuse  de 
ses  droits.  Il  nous  fait  assister  à  mille  scènes  inutiles. 
Olivier  est  attaqué  dans  le  camp  du  roi  par  des  traîtres 
qui  ne  respectent  pas  en  lui  la  dignité  d'ambassadeur; 
il  se  défend  en  lion,  se  fraye  un  chemin  sanglant,  et 
échappe  à  ses  lâches  ennemis  ^  Et  la  bataille  de  recom- 
mencer, horrible  ^  Girard  et  Charles  se  rencontrent  et  se 
heurtent.  Le  duc  de  Vienne,  qui  ne  reconnaît  pas  l'Em- 
pereur, le  renverse;  puis,  est  désolé  de  l'avoir  renversé  : 
«  Si  li  embrace  le  pié  et  l'esperon,  —  Merci  li  crie'  por 
»  Dieu  et  por  son  non  —  Que  li  perdoigne  icele  mes- 
))  prison.  »  Charles  n'a  pas  le  temps  de  pardonner^.  Mais 
Roland  prend  celui  de  faire  la  cour  à  la  belle  Aude,  qui 
regarde  le  combat  du  haut  des  vieilles  murailles \  La 
scène  est  charmante,  je  le  veux  bien,  mais  enfin  le  lecteur 
tourne  la  page  avec  impatience  et  se  dit  :  «  Je  voudrais 
3)  arriver  au  grand  combat  d'Olivier  et  de  Roland.))  Nous 
y  voici  enfin  :  les  deux  héros  se  revêtent  de  leurs  armes  ; 
ils  font  des  adieux  touchants,  l'un  à  Charlemagne  et 
l'autre  à  sa  sœur  ;  ils  se  dirigent  vers  cette  île  qui  doit 
être  le  théâtre  de  leur  lutte  ;  ils  y  abordent^.  Les  voilà  en 
présence  l'un  de  l'autre,  les  voilà  qui  éperonnent  leurs 
chevaux,  et  le  bruit  que  nous  venons  d'entendre,  c'est 
le  premier  choc  de  leui's  armures  sous  le  premier  coup 
qu'ils  viennent  de  se  porter*^... 

Le  combat  est  terrible. 

Roland  débute  bien,  avec  sa  Durandal  :  il  partage  en 
deux  le  bon  destrier  d'Olivier,  et  le  frère  d'Aude  est  forcé 
de  lutter  à  pied  contre  son  ennemi  à  chevaP.  Sa  sœur 

'  Girars  de  Viane,  p.  108-lh2.  —  ^  P.  1 12-115.  —  '  P.  ilG-l^O.  —  '  P.  120- 
123.  —  ^  P.  124-133.  C'csl  ici  que  se  trouve  le  récit  d'un  songe  de  Ciiarlcmagne 
qui  a  pour  objet  le  duel  prochain  et  la  future  amitié-de  Roland  et  d'Olivier.  — 
"  Girars  de  Viane.  p.  133-135.  —  '  p.  13C. 


H  l'AUT.  i.ivit.  r. 

CllAl'.   VI. 


II  PART.  LIVR.  [. 
CHAP.  VI. 


lOo!  ANALYSE  DE  GIHAHS  UE  VIAXE. 

l'aperçoit,  sa  sroiir  qui  se  trouve  exacteinent  dans  la 
même  situation  que  la  Camille  des  Iloraces,  et  qui  craint 
presque  aussi  vivement  devoir  mourir  ce  Roland  qu'elle 
aime,  ou  cet  Olivier  qui  est  son  IVère.  Elle  se  l'éfugie  dans 
ime  chapelle,  elle  mouille  le  marbre  de  ses  larmes  :  — 
Pitié.  Seigneur,  prenez  pitié  des  drux  barons  «  où  tote 
est  m' amistié'  y>.  Mais  Olivier  ne  désespère  pas  de  la  vic- 
toire. Il  tourne  autour  du  cheval  de  Roland,  il  épie  le 
moment  de  frapper  son  heureux  adversaire.  A  son  poing 
est  sa  bonne  épée  à  la  garde  d'or.  Il  saisit  enfin  Tinstant 
favorable,  atteint  le  neveu  de  Charles  et  tue  le  cheval  de 
son  ennemi.  Alors  il  pousse  un  cri  de  joie.  On  lui  eût 
«  domié  Orléans  et  l'archevêché  de  Reims  »  qu'il  n'eût 
pas  ressenti  un  plaisir  aussi  vif-.  Les  deux  champions, don! 
les  chances  sont  désormais  égales,  se  rapprochent  Tun  de 
l'autre,  et  c'est  une  grêle  de  coups  d'épées  qui  produit 
un  pétillement  formidable  d'étincelles,  a  Sauvez,  sauvez 
y>  mon  fils  »,  crie  du  haut  des  remparts  le  père  d'Olivier 
aux  abois.  «  Sainte  Marie,  s'écrie  Charlemagne,  pré- 
»  servez  Roland.  J'en  ferai  un  roi  de  Fi'ance.  »  Le  combat 
continue.  On  n'en  a  jamais  vu,  dit  le  poiHe,  on  n'en  veri'a 
jamais  de  plus  teri'ible^. 

Rs  s'éloignent  l'ini  de  i'auli'e  j)oin'  se  l'approcher  aus- 
sitôt, plus  furieux,  phis  forts.  Leurs  bonds  sont  formi- 
dables. Leurs  deux  écus  sont  fendus,  leurs  deux  hau- 
berts rompus.  Rs  sont  couvei'ts  de  sang,  et  l'on  ne  sait 
comment  ils  |)arvieiment  à  ne  pas  mourir.  VA  il  faut 
(pic  la  ix'lle  Aude  assiste  à  ce  trop  douloureux  spectacle. 
Elle  arrache  ses  beaux  cheveux  blonds,  elle  jette  des 
cris  perçants  :  «  La  France  est  perdue,  dit-elle,  si  I'hii 
)->  dès  deux  succombe.  »  Les  deux  combattants  d'ailleurs 
savent  bien  quel  intérêt  ils  excitent.  Entre  deux  coups 

Girrtrf!  fie  Viavr,  p.  137.  —  ^  P.  138.  —  ^  P.  138,  13!). 
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d'épée,  ils  écliangent  quelques  paroles  véritablement 
admirables  :  «J'ai  grand  chagrin,  s'écrie  Roland,  de  voir 
»  comme"  ces  femmes  vous  regrettent. —  Quant  à  moi, 
»  répond  Olivier,  si  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vous 
))  promets  de  parler  de  vous  à  ma  sœur  Aude.  Si  elle  ne 
»  vous  épouse  pas,  elle  n'en  épousera  point  d'autre,  et 
»  se  fera  nonne  '.  »  Certes,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici 
la  chanson  de  Girars  de  Vianc  sur  le  môme  pied  que 
V Iliade  :  et  Dieu  me  garde  de  ces  comparaisons  !  Mais  je 
ne  saurais  m'empécher  de  remarquer  que  les  héros  d'Ho- 
mère sont  loin  de  se  parler  avec  cette  hauleur  de  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  en  vérité,  que  se  traitent 
Achille  et  Hector.  J'ai  déjà  accordé,  j'accorde  volontiers 
qu'ils  parlent  une  langue  infiniment  plus  belle.  Mais 
Homère,  maître  immortel,  modèle  inimitable  en  matière 
de  style  et  de  langage,  n'a  jamais  donné  de  telles  pro- 
portions au  cœur  de  l'homme. 

Le  combat  continue. 

Olivier,  dans  un  nouvel  assaut  contre  Roland,  dans 
une  attaque  où  il  concentre  toute  sa  rage  et  toute  son 
énergie,  brise,  hélas!  le  fer  de  son  épée.  Un  misérable  tron- 
çon lui  reste  seul  dans  la  main  ;  il  est  ou  il  sera  vaincu. 
A  cette  vue,  sa  sœur  se  pâme:  «  Pourquoi,  pourquoi 
D  faut-il  que  je  voie  combattre,  là,  sous  mes  yeux,  mon 
»  ami  qui  m'aime  tant  et  mon  frère?  Ah  !  quel  que  soit 
»  le  vaincu,  je  deviendrai  folle.  Reine  du  ciel,  séparez- 
y)  les'.  »  Ne  croyez -vous  pas  entendre  la  Sabine  du 
grand  Corneille? 

Le  combat  recommence"'. 

'  Girars  de  Viaiie,  p.  1-iU.  —  -  P.  1-iI. —  ■  Si  roii  veut  savoir  jusniroù  poiil 
aller  le  système  mythique,  particulièrement  eu  Allemagne,  il  faut  lire,  au  sujet 
de  ce  combat  d'Olivier  et  de  llolaud,  ce  que  M.  Hugo  Meyer  a  écrit,  dans  le 
Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie  (t.  lU,  pp.  4!2'2-4r)8l,  siu-  la  mylliologie  alle- 
mande dans  Girars  de  Viane  :  «  J"ai  iuter|irété,  pour  idusicurs  raisons,  le  com- 
bat de  Roland  et  d'Olivier  dans  la  Chanson  de  Roland  par  la  lutte  du  dieu  de 
l'Hiver  avec  le  dieu  de  l'Été  en  automne  (  !'i.  Mais,  dans  Girars  de  Viane,  nous 
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Olivier  voit  à  terre  son  épée  brisée  et  son  cheval  mort. 
Il  pense  perdre  la  raison,  de  douleur.  Mais  c'est  qu'il  ne 
connaît  pas  encore  la  grandeur  du  canu^  de  Roland  : 
(c  Iniagines-tu  donc,  lui  dit  le  neveu  de  Charles,  que  je 
»  veuille  me  battre  avec  un  homme  désarmé  ?  Fais  de- 
))  mander  une  autre  épée  à  ton  oncle  Girard,  et  en  même 
»  temps  fais  venir  du  vin  :  car  j'ai  grand'soif.  ))  Girard 
s'empresse  d'envoyer  à  son  neveu  une  nouvelle  épée; 
et  c'est  la  célèbre  Hauteclaire'.  Olivier,  ravi,  s'approche 
alors  de  Roland,  s'agenouille  près  de  lui  et  lui  présente 
une  iief  d'or  pleine  de  vin.  Roland  s'était  couché  par 
terre,  épuisé;  il  se  soulève  et  «  longuement  boit  por  sa- 
))  soif  estanchier^  ».  Représentez -vous  l'un  de  ces  deux 
champions  doucement  agenouillé  près  dç  l'autre,  et  le 
faisant  boire  comme  une  mère  fait  boire  son  enfant,  et 
vous  comprendrez  peut-être  le  sens  profond  de  ce  mot 
magnilique  :  «  Chevalerie  ». 

Le  combat  recommence*. 

Désormais  les  deux  épées,  comme  les  deux  héros,  sont 
de  force  à  lutter  ensemble.  Qui  triomphera  de  Roland 
ou  d'Olivier,  de  Durandal  ou  de  Hauteclaire?  Nul  ne 
peut  le  savoir.  Aude,  plus  que  tout  autre,  est  dans  une 
cruelle  incertitude;  elle  prie.  Un  coup  de  Hauteclaire 
tranche  le  nasal  de  Roland  ;  mais  soudain  Durandal 
s'abat  sur  Olivier  et  le  jette  à  genoux^.  Girard  de  Viane 
et  Charles  de  France  sont  en  oraisoiV .  Autour  de  l'ile 


avons  sous  les  yeux  la  luUe  des  deux  dieux  au  printemps.  «  Aide,  aux  yeux 
deM.Meyer,  «c'est  la  Vieille  (alte),  celle  que  relient  captive  l'Hiver  (Olivier)  et 
que  délivre  l'Été  (lloland);  après  quoi,  elle  se  rajeunit.  C'est  la  nature  captive 
du  froid,  qui  est  remise  par  le  printemps  en  possession  de  sa  liberté  et  (le  sa 
beauté.  »  Cf.  l'article  de  (1.  Paris  sur  VAhhiniilliniij  ïiber  Itohnid  de  Hugo  .Mcycr 
(Revue  ciilique,  12  janvier  1870)- 

'  Girars  de  Viane',  p.  112.  —  -  I'.  112-115.  —  ^  P.  115,  110. 

*  P.  110.  L'écuyer  ([ui,  de  la  part  de  Girard  de  Viane,  vient  apporter  à 
OlÀier  l'épée  Hauteclaire,  veut  traîtreusement  profiter  de  l'instant  où  Roland 
vide  laHp/'iror  poursejoter  sur  lui  et  le  tuer.  Mais  Olivier  l'arrête  elle  terrasse. 

'•  f!ir/trs  (h:  Vimif.  p.  I  i0-l5(l.  —  "  P.  151. 
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désormais  fameuse  où  combattent  les  deux  géants,  un 
immense  silence  se  fait.  On  n'entend  que  le  bruit  du  fer 
contre  le  fer.  Tout  à  coup  ce  bruit  s'interrompt  :  «  Sire 
))  Olivier,  dit  Roland,  je  me  sens  malade  et  voudrais  me 
»  coucher  un  peu.  J'ai  grand  besoin  de  dormir.  — 
»  Dormez,  dormez,  dit  Olivier  en  riant.  Je  vous  éven- 
»  terai  pendant  votre  sommeil . — Olivier,  répond  Roland, 
»  je  le  disais  pour  vous  éprouver  :  car  je  me  battrais  ai- 
»  sèment  quatre  jours  de  suite.  — Eh  bien  !  recommen- 
))  çons,  dit  Olivier.  —  Recommençons,  dit  Roland*.  » 

Le  combat  recommence. 

Rs  luttent;  leur  sueur  les  inonde,  elle  inonde  la  terre.  ^'" ]e"^dei?'° 
Cependant  la  nuit  tombe  :  ils  luttent  encore. . .  Rs  fondent  (jrs'fjMrént 
l'un  sur  l'autre,  ils  s'entrelacent,  ils  se  renversent...  imiiHeXiiPii.'. 
Soudain,  ce  petit  coin  de  terre,  tout  à  l'heure  encore 
inconnu,  devient  le  théâtre  d'un  grand  miracle.  Une 
nuée  s'abat  entre  les  deux  adversaires,  que  cette  mer- 
veille épouvante:  car  ces  farouches  héros  ne  sont  que  de 
petits  enfants  devant  Dieu.  Une  voix  se  fait  entendre,  un 
ange  apparaît  au  milieu  de  la  lumière  :  ce  Dieu  m'envoie 
))  vers  vous,  dit  le  messager  céleste.  R  veut  que  vous 
»  cessiez  de  combattre,  et  que  vous  réserviez  votre  cou- 
»  rage  pour  l'employer  contre  les  Sarrasins"'.  »  Roland 
s'arrête,  Olivier  s'arrête.  Rs  laissent  tomber  leurs  épèes  : 
ils  vont  s'asseoir  tous  deux  sous  le  même  arbre,  et  là  se 
jurent  une  amitié  éternelle.  Tout  à  l'heure  c'était  Hec- 
tor luttant  contre  Achille  ;  maintenant  c'est  Oreste  em- 
brassant Pylade  :  <f.  Avant  quatre  jours,  dit  Roland,  je 
»  veux  vous  réconcilier  avec  le  roi  de  France.  — Je  vous 
»  donne  ma  sœur,  dit  Olivier.  »  Et  chacun  d'eux  répète 
à  l'autre  :  «  Je  vous  aimplus  que  home  qui  soit  né.  »  Rs  se 
désarment,  ils  ôtent  leurs  heaumes,  ils  ((s'entre-baisent^ 

'  Girars  de  Viane,  p,  ini-lôG.  —  -  P.  Iô3,  154..  —  '  P.  155,  150^ 
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" ""ciîlp.^vi"' ''    ^^  P'^^'  bonne  volonté'  )>.  Et  le  vienx  })uëte  ajoute  :  «  Ainsi 

»  lut  la  paix  faite.  i> 
i';.ix  conriue         Peu  (.le  teuips  après,  Girard  et  Cliarlemagne  taisaient 

oui  10 
Girard  el  Charles  ; 
liaiH'aillos 
d.'  Holaiid  '  1);his  sa  premiL're  Légende  des  siècles,  Mclov  Hugo  s'est  propose  de  traduire 

<'t  'II-  notre  vieux  poenie,  dont  il  avait  sans  doute  quelque  texte  sous  les  yeux.  Le  Mariaiie 

m'  nrit'ifs'^  '      ''''  ^'^''"'"'  Contient  des  vers  incomparables,  l'ar  nialiieur,  le  grand  poëte  n'avait 

(l'iniL-  p;i?  étudié  son  sujet.  Après  avoir  raconté  assez  fidèlement  le  commencement  du 

nouvelle  guerre      duel  entre  Olivier  et  le  neveu  de  Cliarles,  il  se  met,  vers  la  lin,  à  co])ier  les  Ita- 

c.'.'.î .'■.'..":...  liens  et  à  transformer  ses  héros  en  matamores  ridicules,  dont  l'un  déracine  vm 
cliènc  et  l'autre  un  orme  pour  achever  leur  combat.  Il  fait,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  de  notre  Olivier  «  le  sieur  de  Vienne  et  le  fils  de  Girard  ".  Même  il 
a  commis  une  méprise  plus  singulière.  En  parlant  de  la  célèbre  épée  Haute- 
claire,  l'auteur  de  Girars  de  l'ù/He  avait  écrit  ces  vers:  u  Closamont  fut,  qu'ierl 
de  grant  renonmiéc,  —  Li  empereres  de  Rome  la  loée.  »  Closamont  est  ici  un 
nom  d'homme,  el  l'auteur  de  la  Légende  des  siècles,  le  prenant  pour  un  nom 
d'épée,  a  dit  plus  que  naïvement  :  «  L'épée  est  cette  illustre  et  fière  Closamont, 
—  Que  d'autres  quelquefois  appellent  Hauteclaire.  »  U  nous  faut  constater  en- 
core (jue  Victor  Hugo  a  eu  peur  du  dénoùment  miraculeux  de  Girars  de  Viane 
et  qu'il  n'a  pas  admis  l'intervention  de  l'ange  entre  Roland  et  Olivier.  Mais 
ce  sont  là  de  petites  erreurs,  el  nous  ne  pouvons  n(Uis  empêcher  de  citer  quel- 
(pies  vers  de  cet  admirable  morceau.  Nous  nous  contenterons  de  mar(iuer  eu 
italiques  les  tons  faux  ou  les  notes  fausses  qui  sont  trop  en  désaccord  avec 
notre  antique  chanson  : 

Ils  se  battent,  —  combat  terrible  !  —  corps  à  corps. 

Voilà  déjà  longtemps  que  leurs  cliovaux  sont  rnorls  : 

Us  sont  là  seuls  tous  deux  dans  une  île  du  Rhône, 

Le  tleuve  à  grand  bruit  roule  un  flot  rapide  et  jaune. 

Le  vcnl  Irtinpe  en  sifjlaiU  les  hriiis  d'herbe  dans  l'eau. 

L'Archange  saint  Michel  atuiquant  Aimlto 

Ne  ferait  pas  un  choc  plus  elraïuje  et  plus  sombre. 

Déjà  bien  avant  l'aube   ils  romliattaieiU  dans  roud)re. 

(jui,  celle  nuit,  eût  vu  s'habiller  ces  barons, 

.\vanl  que  la  visière  eût  dérobé  leurs  fronts, 

Eut  VH  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  filles. 

Hier  c'étaient  des  eufaïUs  riant  à  leurs  familles. 

Beaux,  charmants;  —  aujoni-d'liui,  sur  ce  fatal  terrain, 

C'est  le  dnel  effrayant  de  deux  spectres  d'airain, 

Deux  funlémies  auxquels  le  Démon  prête  une  dme. 

Deux  masques  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  jlamme. 

Ils  luttent,  nou's,   nuiet<,  furieux,  acharnes. 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  onl  amenés 

Ont  raison  d'avoir  peur  et  de  fuir  dans  la  iilaine, 

Et  d'oser  de  bien  loin  les  regarder  à  peine  : 

Carde  ces  dcnix  enfanis  qu'on  regarde  eu  tri'inldanl, 

L'un  s'appelle  Olivier,  et  l'autre  a  nom  Roland... 

Ils  combattent,  versant  à  tlots  leur  sang  vermeil  : 

Le  jour  entier  se  passe  ainsi.  Mais  le  soleil 

Raisse  vers  l'horizon.  La  nuit  vient.  «  —  Camarade, 

Dit  Roland,  je  ne  sais,  mais  je  me  sens  malade. 

Je  ne  me  soutiens  plus  et  je  voudrais  ut\  peu 

De  repos.  —  Je  prétends  avec  l'aide  de  DiiMi, 

Dit  le  bel  Olivier,  le  sourire  à  la  lèvre. 

Vous  vaincre  par  l'épée  et  non  point  par  l;i  lièvre  ; 

Doi'mez  sur  l'herbe  verte,  el  cette  nuit,  Roland, 

Je  vous  éventerai  de  mon  panache  blanc. 

Couchez-vous,  et  dormez.  —  Vassal,  ton  âme  est  neuve, 

Dit  Roland.  Je  riais,  je  faisais  une  épreuve. 

Sans  m'arrèler  el  sans  me  reposer,  je  puis 

Combattre  quatre  jours  encore  et  quatre  miils.  n 

Le  duel  reprrnd.  La  mort  plane,  le  sang  ruisselle. 
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aussi  leur  réconciliation  solennelle.  Mais,  au  milieu  des    "''*"r,;\T"'" 
joies  de  cette  paix*,  au  moment  môme  où  Ton  s'appre- 
tait  à  célébrer  les  noces  de  la  belle  Aude  et  de  Roland  -, 


Diu'aiidal  heurte  et  suit  Closamont  ;  l'étiacclle 
Jaillit  de  tuutes  parts  sous  Ii'urs  coups  répétés. 
L'ombre  autour  d'eux  s'emplit  de  sinistres  clartés. 
Ils  frappent;  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume  ; 
Le  voyageur  s'ejfraye  et  croit  voir  dans  la  brume 
D'élranyes  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 
Le  jour  naît,  le  combat  continue  à  grand  bruit  ; 
La  pâle  nuit  revient,  ils  combattent;  l'aurore 
Reparaît  dans  les  cieux,  ils  combattent  encore... 
Tout  à  coup  Olivier,  aigle  aux  yeux  de  colombe, 
S'arrête  et  dit  :  «  Roland,  nous  n'en  finirons  point... 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  nous  devenions  fii'res  ? 
Ecoute,  j'ai  ma  sœur,  la  belle  Aude  au  bras  blanc; 
Epousc-la.  —  Pardicu  !  je  veux  bien,  dit  Roland. 
Et  maintenant  buvon§,  car  l'affaire  était  chaude.  « 
C'est  ainsi  que  Roland  épousa  la  belle  Aude. 

'  Girars  de  Viane,  p.  156-177.  —  Le  poëte  a  encore  ici  iiuiUiplié  les  péri- 
péties de  son  roman.  L'Empereur,  dans  une  partie  de  chasse,  se  laisse  sur- 
prendre par  ses  ennemis  et  tombe  entre  leurs  mains  ;  mais  au  lieu  de  l'insul- 
ter, Girard,  et  ses  frères,  en  bons  vassaux,  tombent  aux  pieds  de  Charles  et  lui 
demandent  la  paix.  Malgré  la  beauté  profonde  de  ce  dernier  trait,  cet  épisode 
est  d'une  lecture  fatigante  après  le  grand  récit  du  combat  d'Olivier  et  de 
Roland. 

-  Le  premier  entretien  de  Roland  et  de  la  belle  Aude.  —  Voyez-vous 
Aude,  la  belle,  l'escherie  :  —  Elle  a  les  yeux  vairs,  la  face  rosée.  —  Elle 
monte  sur  les  murs  de  la  forte  cité  —  Et,  quand  elle  voit  l'assaut  des  Français 
et  leur  fier  élan,  —  Elle  se  baisse,  saisit  une  pierre,  —  En  frappe  un  Gascon 
sur  son  heaume  de  Pavie,  —  Lui  en  froisse,  lui  en  brise  le  cercle  :  —  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'y  perdît  la  vie.  —  Roland  la  voit,  Roland  au  visage  terrible,  — Et 
le  Comte  de  s'écrier  à  haute  voix  :  —  «  Par  Dieu  le  fils  de  sainte  Marie,  —  Si 
»  l'on  prend  celte  ville,  —  Ce  ne  sera  certes  point  de  ce  côté.  —  Tenter  ras- 
))  saut  où  sont  les  dames,  —  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  »  — Puis,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  parler  à  .\ude  :  —  «  ^oble  pucelle,  dit-il,  qui  êtes-vous'? 
))  —  Ne  m'accusez  pas  de  folie,  si  je  vous  fais  cette  demande  :  —  Je  vous  la 
»  fais  sans  mauvaise  pensée.  »  —  «  Sire,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit-elle. 
»  —  Les  gens  qui  m'ont  nourrie  me  donnent  le  nom  d'Aude.  —  Je  suis  fille  de 
)>  Renier  qui  tient  Gènes,  —  Et  nièce  de  Girard  qui  est  si  puissant  seigneur. 
»  —  Ma  parenté  est  de  grande  noblesse.  —  Je  n'eus  jamais  de  maître  en  toute 
))  ma  vie  —  Et  n'en  aurai  jamais, —  A  moins  que  Girard  ne  le  veuille  et  octroie, 
»  —  Lui  et  mon  frère,  Olivier  le  vaillant.  »  — ■  Roland  lui  répond  tout  bas, 
de  façon  qu'elle  n'entende  point  :  —  «  Par  Dieu,  le  fils  de  Marie,  je  suis 
I)  tout  dolent  —  De  ne  pas  vous  avoir  aujourd'hui  en  ma  puissance.  —  Mais 
»  cela  viendra.  Dieu  aidant,  —  Grâce  à  cette  bataille  que  je  dois  avoir  —  Avec 
»  Olivier  de  Gênes.  » 

La  belle  Aude,  au  cœur  sensé,  dit  à  Roland  :  —  «  Chevalier  sire,  je  ne  vous 
»  ai  pas  caché  — Ce  que  vous  m'avez  demandé  et  requis.  —  A  votre  tour,  dites- 
)>  moi,  s'il  vous  plaît,  la  vérité.  — D'où  ètes-vous?  quelle  est  votre  famille?  — 
»  Ce  fort  écu  à  bandes  vous  sied  fort  bien,  —  Ainsi  que  celte  épée  ceinte  à  votre 
»  côté  —  Et  ce  beau  destrier  pommelé  que  vous  montez,  —  Qui  court  aussi 
»  vite  qu'une  flèche  empennée.  —  Vous  avez  aujourd'hui  fait  bien  du  tort  aux 
»  nôtres  —  Et  paraissez  avoir  plus  de  fierté  que  tous  les  autres.  —  Je  ne  sais 
m.  8 
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" ''chIp''vl ■ '■  ^^11  cri  terrible  retentit  soudain  :  «Les  Sarrasins  ont 
»  envahi  la  France  !  les  Sarrasins  ont  envahi  la  France  !  d 
Les  Français  quittent  tout  pour  courir  sus  aux  païens, 
et  Roland  se  sépare  de  sa  fiancée,  qui  ne  sera  jamais 
sa  femme  ' . 

On  aperçoit  Roncevaux  dans  le  lointain  ^. 

»  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  —  Que  votre  amie  doit  avoir  très-graiido 
I)  beauté.  »  —  «  C'est  vrai,  dame,  répond  Roland.  —  Il  n'y  en  a  pas  de  si  belle 
»  en  toute  la  chrétienté,  —  Il  n'y  en  a  pas  en  vérité  de  si  belle  jusqu'à  Rome , 
Il  — Ni  ailleurs,  que  jcsaciie.  " 

Quand  Roland  vit  qu'elle  parlait  ainsi,  —  Il  ne  lui  découvrit  pas  tout  son 
cœur,  —  Mais  toutefois  lui  répondit  fort  bien  :  —  n  Ma.  demoiselle,  en  vérité, 
M  —  Mes  pairs  et  mes  amis  m'appellent  Roland.  »  ■ —  Aude  l'enlend,  et  ces  pa- 
roles lui  ])laisent.  —  «  Ètes-vous  ce  Roland  dont  j'ai  entendu  dire—  Qu'il  doit 
»  se  mesurer  avec  mon  frère?  — Ah!  vous  ne  savez  guère  combien  Olivier  est 
»  hardi.  —  Si  vous  avez  bataille  avec  lui,  —  J'en  suis  bien  dolente,  je  vous 
»  assure,  —  Parce  que  l'on  vous  tient  pour  mon  ami,  — Comme  je  l'ai  entendu 
»  dire  ù  plusieurs...  »  —  A  ce  mot,  Roland  s'est  séparé  —  De  la  pucelle  qu'il 
voyait  encore  sur  les  murs.  —  II  a])erçoil  alors  Cliarlemagne  qui  se  moque 
un  peu  de  lui  :  —  «  Reau  neveu,  dit-il,  quelle  discussion  aviez-vous  —  Avec 
»  cette  pucelle  à  qui  je  vous  ai  vu  parler"?  —  Si  vous  avez  à  vous  plaindre 
»  d'elle,  —  Pardonnez-lui  par  amour,  je  vous  prie.  »  —  Roland  l'entend,  et 
tout  son  sang  frémit  —  Par  honte  de  son  oncle...  (Girars  de  Viaiie,  p.  I2û-lïJ3 
de  rédition  P.  Tarbé.) 

'  Girars  (le  Viane,  p.  \ll-\Si. 

"  L'avant-dernière  tirade  de  Girars  de  Viane  nous  semble  appartenir  à  une 
version  plus  ancienne  que  le  reste  du  poëme  attribué  à  Rertrand  de  Bar-sur- 
Aubc.  Tandis  en  elfet  que  les  couplets  léniinins  sont,  dans  le  reste  de  la  chan- 
son, assonances  par  la  dernière  syllabe,  le  couplet  dont  nous  parlons  est  asso- 
nance par  la  dernière  voyelle  sonore,  d'une  façon  toute  luimi^tive  et  analogue 
aux  vers  de  notre  Ghanson  de  Roland.  Il  n'y  a  dans  Girars  de  Viane  que  trente 
laisses  féminines;  vingt-neuf  sont  riniées  et  font  contraste  avec  la  trentième 
dont  voici  (juchiucs  vers  :  «  Li  dus  Rollans  est  entrés  en  la  chambre,  —  liaisat 
Audain,  sa  belle  amie  gente,  —  Et  en  après,  son  anel  li  connuande.  —  Ele  li 
a  baillic  enseigne  blanche  —  Dont  il  list  puis  mainte  reconnaissance,  —  Quant 
il  alla  dans  la  terre  d'Espaigne  —  .\  grans  chastels  et  à  fors  cités  panre.  »  Etc. 
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CHAPITRE   VII 

PREMIÈRE  HALTE  AU  MILIEU  DE  LA  LÉGENDE 

DE  CHARLEMAGXE 

—  DISTANCE  PARCOURUE  JUSQU'iCI 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.   Vil 


Il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  ici  durant  quel-  R«umé  succinct 
ques  instants  et  de  jeter  encore  un  regard  sur  tout  le  ciumsonsde'gesn 
chemin  que  nous  venons  de  franchir.  Déjà  six  chan-   ont  étd  analysées 

■^  ^  .  "  _  plus  haut; 

sons  de  geste  ont  été  racontées.  Déjà  nous  avons  lié 

connaissance  avec  les  plus  illustres  héros  de  notre  cycle, 

et  la  lumière  se  fait  dans  notre  légende....  Gharlemagne 

règne  en  paix.  On  a  presque  oublié  les  rudes  épreuves 

de  sa  mère  et  les  âpres  douleurs  de  ses  enfances.  Il  y 

a  tant  de  splendeur  autour  de  son  trône  qu'on  a  quelque       ,,g  g^,,,^ 

peine  à  se  figurer  que  c'est  là  le  fils  de  cette  Berte  «  qui    '"'li^à^llftT 

fut  au  bois  »,  qui  fut  injustement  condamnée  par  Pépin,    '^^  '  ^™"  ^'^' 

qui  fut  recueillie  par  Simon  le  voyer,  et  dont  la  beauté 

chaste  éclaira  si  longtemps  les  ombres  de  la  forêt  du 

Mans  ^  Encore  moins  peut-on  se  persuader  que  c'est  là      j,,  „„j,,^,^ 

cet  orphelin  dont  le  trône  fut  injustement  usurpé  par  Enfanc^s^chavu- 

les  deux  serfs,  par  les  deux  bâtards  de  Pépin,  et  qui  fut     et  d'aï-emicr 

forcé  d'aller  cacher  à  Tolède,  parmi  les  Sarrasins,  l'éclat    du  charumagnc 

déjà  trop  vif  de  sa  gloire  adolescente.  Quoi  !  c'est  là  ce   ciraid  d'Amiens, 

Mainet  dont  la  gloire  a  grandi  au  milieu  des  païens  ; 

c'est  là  le  jeune  amant  de  Galienne,  c'est  là  le  jeune 

vainqueur  de  Braimant  -  !  Oui  ;  et  c'est  là  aussi  le  libé- 

'  Berte  aus  grans  pies  ;  Cluirlemagne  de  Venise  (1^"  branche  :  Berta  de  li 
gran  pie}.  —  -  Mainel,  Cluirlemagne  de  Venise  (2=  branche  :  Enfances  Ghar- 
lemagne) et  Charlemn(jne  de  Girard  d'Amiens. 
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de  la 
Chevalerie  Ogier 

et  des 
Enfances    Ogier, 

des  Enfances 
Roland, 


d'Aspremonl 


et  lie 
Cirars  de  Vianc 


ratour  de  Piome  deux  fois  déjà  menacée  ou  occupée  par 
les  mécréants  ;  c'est  là  le  grand  roi  devant  qui  trembla 
le  jeune  Danois,  fds  de  GeolTroi  ;  c'est  là  celui  qui 
assista  aux  premiers  triomphes  d'Ogier  '.  Roland  est  son 
neveu,  Roland  qui  na{|uit,  misérable,  au  milieu  d'une 
foret,  exposé  dès  sa  naissance  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur ;  Roland,  cet  Hercule  chrétien,  corps  gigantesque, 
âme  immense;  qui  sut  réconcilier  sa  mère  et  son  père 
avec  Charles  "-;  qu'on  ne  put  retenir  au  château  de  Laon 
quand  sonna  le  clairon  de  la  grande  guerre  contre  les 
Sarrasins;  qui,  avec  des  rugissements  de  jeune  lion, 
brisa  sa  cage  et  rejoignit  l'armée  chrétienne;  qui  se  jeta 
sur  les  païens,  tua  Eaumont  et  conquit  Durandal  \  Et 
Charlemagne,  grâce  à  Durandal  et  à  Roland,  est  venu 
à  bout  d'une  révolte  terrible  de  ses  vassaux  du  Midi  : 
Girard  de  Viane  vient  de  tomber  aux  pieds  du  grand 
Empereur.  Mais  les  païens  ont  envahi  la  France,  et  déjà 
l'Empereur  de  France  marche  à  leur  rencontre  '... 

Autour  de  lui  apparaissent  ces  grandes  figures  d'Ogier, 
de  Roland,  d'Olivier,  d'Aimeri,  de  Naimes,"  quônous  ont 
l'ait  connaître  nos  premières  chansons.  Ogier  appartient 
à  la  geste  de  Doon,  Aimeri  à  celle  de  Garin.  Yoilà  tous 
nos  grands  cycles  dignement  représentés. 

Et  les  neuf  poèmes  que  nous  venons  d'énumérer  nous 
ont  offert  une  variété  merveilleuse.  l\  en  est  trois  qui 
appartiennent  véritablement  à  la  première  époque  de 
nos  Chansons  de  geste,  qui  sont  [irolondéniciil  piiinilirs, 
féodaux,  sanglants  :  c'est  Ogier,  Ma'uicl  et  Girars  de 
Viane.  Il  en  est  d'autres  qui  appartiennent  à  une  période 
plus  civilisée,  plus  élégante,  connue  Asprcmonl.  \\  en  est 


'  Cltrvaleria  Oijier  de  Danemarclie  (V-  pnrtic);  Knfanccu  Onicr,  jinr  Adeiicl; 
Cliarlemagne  de  Venise  (4°  branclie  :  Enfances  Ogier).  —  ^  Charlemnfjne  de 
Venise  {'?,"  :])ranclie  :  Enfances  Roland).  —  '  La  Clia7}son  d'Aspreniont.  — 
'  Girars  de  \'iane. 
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qui  ont  été  déformés  par  dos  copistes  italiens,  comme 
la  Berla  de  II  f/ran  piê  et  les  différentes  branches  du 
Charlcmafjne  de  Venise.  Il  en  est  enfin  qui  représentent 
les  derniers  temps  et  la  décadence  de  notre  poésie 
épique  :  tels  sont  la  Berte  d'Adenet,  ses  Enfances 
Ofjier  et  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens. 

Ainsi,  nous  sommes  maintenant  instruits  de  toute  la 
légende  de  Charles  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  prise 
de  Vienne  ;  nous  savons  l'origine  et  les  premiers  exploits 
de  tous  les  grands  hommes  qui  l'entourent;  nous  avons 
lu  son  histoire  poétique  en  des  épopées  de  valeurs  et 
d'époques  fort  diverses.  C'est  peut-être  le  moment,  j,,. '!'';;"i(,.,- 
avant  d'aller  plus  loin,  d'esquisser  la  figure  du  grand  q»' vont  .uivie. 
Empereur  et  de  ses  pairs  d'après  toutes  nos  Chansons 
de  geste.  Ces  esquisses  nous  reposeront  de  nos  récils. 
Quand,  dans  un  musée,  on  a  considéré  beaucoup  de 
tableaux  de  batailles,  on  est  quelquefois  heureux  de  se 
délasser  à  regarder  quelques  portraits... 


CHAPITRE  VIII 

PORTRAIT  DE  CHARLEMAGNE  d'aPRÈS  TOUTES  LES  CHAN- 
SONS DE  GESTE 


Nous  avons  à  peindre  un  portrait  difficile  ;  nous  avons 
à  rendre  une  physionomie  auguste,  mais  singulièrement 
mobile  et  complexe.  Et  c'est  la  figure  de  Charlemagne, 
de  celui-là  même  qui  est  le  centre  de  toute  notre  épopée 
nationale,  qui  est  la  raison  d'être,  la  cause  de  toutes  nos 
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Chansons  de  geste,  sans  lequel  enfin  nous  n'aurions 
■  jamais  possédé  cette  poésie  forte  et  primitive,  hon- 

neur de  la  France,  gloire  dont  les  autres  nations  sont 
jalouses. 
Portrait  physique  l\  faut  commeucer  par  peindre  le  corps  des  héros, 
^saïauKi'iir'  avant  de  songer  à  leur  âme.  Les  peuples  jeunes,  en  effet, 
prodig'ioute.  attachent  à  la  force  et  aux  proportions  du  corps  une 
importance  qui  est  attestée  par  toutes  les  poésies  sincè- 
rement primitives.  Encore  aujourd'hui,  le  peuple  aime, 
d'un  amour  obstiné,  la  vigueur  matérielle,  les  muscles 
puissants,  les  .gros  membres,  les  poyigs  rudes  :  une 
haute  taille  lui  semble  presque  une  des  conditions 
du  génie.  Pépin  le  Nain  n'eût  jamais  pu  atteindre  à  la 
popularité  de  son  fils,  par  cela  seul  qu'il  était  nain. 
Cependant  la  légende  exagéra  de  bonne  heure  la  taille 
de  Charles,  que  l'histoire,  d'ailleurs,  atteste  avoir  été  des 
plus  étonnantes.  Girard  d'Amiens,  ce  méchant  compila- 
teur contemporain  de  Philippe  le  Bel,  donne  à  Charle- 
magne  sept  pieds  de  haut;  il  ajoute  qu'il  ployait  sans 
difficulté  ti'ois  fers  à  cheval  réunis,  et  que,  sur  ses  deux 
fortes  mains,  il  élevait  aisément  un  chevalier  tout  armé^ 
Mais  Girard  ne  fait  ici  que  traduire  la  Chronique  de 
Turpin,  et  il  la  traduit  en  l'atténuant  :  car  le  faux 
Turpin  donne  à  son  héros  une  hauteur  de  huit  pieds, 
et  ne  craint  pas  d'affirmer  «  qu'il  brisait  sans  effort 
quatre  fers  à  cheval  )),  et  non  pas  trois".  Girard  vivait 
au  commencement  du  xiv'  siècle  :  il  a  eu  peur  de  la 


'  Bibl.  nat.,  fr.  778,  f  121.  «  -VH-  jiiez  avoit  de  Imic  coiimic  piez  niar- 
chéanz,  —  VA  un  chief  tout  rooiit  à  uns  chcveus  pondaiis,  —  Aussi  romme 
brunez,  •!•  poi  recercelans,  —  Et  uns  jtx  bien  fcnduz  g;ros  et  moult  bien 
rians.  —  Mes  quant  courociez  iert,  cscliarboucles  luisans  —  N'ieit  tant,  coni 
il  cstoient  roujjes  et  flamboians...  —  Mes  tant  ot  le  cors  fors  et  de  membres 
poissans  —  Qu'ainssi  coin  j'ai  esté  autre  foiz  recordans,  —  -lil'  granz  fers  de 
cheval  sans  mondes  et  sanz  gans  —  IMoiast  et  redreçast,  jà  n'i  fust  arestans, 
— Et  levast  sus  ses  paumes,  si  haut  comme  il  crt  grans,  —  •!•  chevalier  armé 
jà  ne  fMs«l  si  pcsans.  »  Etc.,  etc. —  -  Cliap.  xx. 
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légende.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  nos  Chansons  de  "aup.vm'' 
geste  sont  d'accord  sur  la  taille  et  la  force  véritablement  "" 
colossales  de  l'oncle  de  Roland.  Charles  nous  apparaît 
comme  un  géant  de  génie,  et  c'est  pourquoi  le  peuple 
a  tant  aimé  sa  physionomie  poétique.  Rien  n'est  plus 
puissant,  en  effet,  sur  l'esprit  du  vulgaire,  qu'un  Her- 
cule mettant  sa  force  au  service  de  la  vertu,  et  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  assistant  à  la  représenta- 
tion de  quelque  drame.  Mettez  en  scène  un  géant  ver- 
tueux, s'opposant  au  traître  et  faisant  triompher  Tinno- 
cence  :  il  sera  couvert  des  plus  unanimes,  des  plus  sin- 
cères applaudissements.  Toutes  les  mythologies  nous 
offrent  un  Hercule  purgeant  la  terre  de  ses  monstres, 
et  délivrant  la  justice  à  coups  de  poing  :  Charles  est  un 
de  ces  demi-dieux. 

Il  a  des  traits  distinctifs  et  qui  le  placent  a-u-dessus       ciiari^s, 
de  la  plupart  des  néants  lé2:endaires.  Tandis  riu'Her-     "os  chansons, 

i        i  fj  'J  1  a|ipapaît 

cule  dans  la  Fable  et  Samson  dans  l'histoire  nous  appa-     '"'"  '':^'''-''''^ 

11  il  un  vicillai'il. 

raissent  brillants  de  jeunesse,  dans  tout  l'épanouis- 
sement de  leur  adolescence  ou  de  leur  virilité,  Charles 
est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  avec  la  physionomie 
d'un  vieillard.  On  ne  lui  connaît  de  jeunesse  que  dans  le 
récit  de  son  exil  en  Espagne  et  de  ses  charmantes  amours 
avec  Galienne;  il  semble  qu'il  ait  eu  vingt  ans  le  jour 
de  son  premier  mariage,  et  que  le  lendemain  il  ait  at- 
teint cent  ans.  Dans  tous  nos  romans,  on  ne  voit  mière  le 
grand  Empereur  dans  la  période  intermédiaire  entre  son 
premier  printemps  et  son  hiver.  Il  a  de  la  barbe  blanche 
dès  qu'il  est  sur  le  trône  ;  il  n'a  jamais  eu  ni  trente  ni 
quarante  ans  :  il  a  été  centenaire  le  jour  même  où  se 
termina  son  enfance.  Dans  la  Chanson  de  Roland,  il  n'a 
pas  moins  de  deux  cents  années  '  ;  dans  Huon  de  Bor- 

'  «  Mien  escient,  dous  ccnz  anz,  ad  passet.  »  (Roland,  éditions  Millier  et  L.  Gan- 
tier, vers  524.) 
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"  CHAP' vn7" '■  <^^'^'^''^^  il  GSt  tout  cassé,  et  le  poëte  affirme  qu'il  est 
chevalier  depuis  soixante  ans  :  «  Seriez-vous  quarante 
ans  malade,  lui  dit  débonnairement  le  duc  Naimes, 
vous  serez  toujours  redouté  '.  »  L'auteur  de  Gaidon  lui 
donne  un  âge  encore  plus  avancé  que  celui  de  la  Chanson 
de  Roland  :  «  Il  y  a  deux  cents  ans  passés  que  je  fus 
adoubé  chevalier,  s'écrie  Charlemagne  dans  ce  poëme 
de  la  seconde  époque,  et  depuis  lors  je  n'ai  pas  conquis 
moins  de  trente-deux  royaumes^.  »  Vous  pouvez  penser 
si  nos  trouvères  se  sont  donné  des  libertés  sur  la  barbe 

Sa  longue  barbe  blauchc  d'uu  héros  de  cet  âge.  La  longue  barbe  de 
Charlemagne  est  célèbre  dans  la  légende,  et  cette  epi- 
thète  homérique  :  «  l'empcrere  à  la  barbe  florie  »,  res- 
tera toujours  attachée  à  son  nom.  «  Par  grant  irur 
»  chevalchet  li  reis  Charles;  —  Desur  sa  brunie  li  gist 
»  sa  blanche  barbe\  »  C'est  par  cette  belle  image  que  le 
désigne  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  lorsqu'il  nous 
le  montre  à  la  tête  de  la  grande  armée.  Et  c'est  la  pre- 
mière fois  peut-être  que  tant  de  vieillesse  se  concilie 
si  bien  avec  tant  de  courage.  Sous  ces  cheveux  blancs, 
l'âme  est  restée  toute  jeune.  La  tète  est  centenaire,  le 
cœur  a  vingt  ans. 

Mais  qu'est-ce  que  la  barbe,  alors  même  qu'elle  est 
blanche,  et  l'âme  se  peint-elle  dans  ce  poil  grossier? 
Non  ;  l'âme  se  peint  dans  les  yeux,  et  les  yeux  de  Char- 
lemagne, par  bonheur,  ont  eu  plus  de  célébrité  que 
S.-S  yrnx  ((  SCS  gTcnons  ».  Il  avait,  dit  le  faux  Turpin''*,  ((  des  yeux 
ment  dc  lioii  (|ui  etiucelaieiit  comuic  charbons  ardents»,  ht 
le  prétendu  historien,  qui  sans  doute  en  ce  moment 
prêtait   l'oreille  à  la  tradition    populaire,  ajoute  que 

'  Iluon  de  Bordeaux,  édilion  Gunssartl,  p.  3. —  '  «  W  C  ans  a  acom|ilis  ol 
passez  —  Que  je  fui  primes  chevaliers  adoubez;  —  Puis  ai  conquises  .\\\1I. 
roiautez, —  Dont  je  sui  sires  partout  et  rois  clanmcz.  »  {Gaidon,  écl.  S.  Lucc, 
vers  10'2.V2- 10205.)  —  »  Roland,  éditions  Miiller  et  L.  Gautier,  vers  1812,  1813. 
((  iilanciie  ad  la  liarhc  e(  lui  Mûrit  lecliiiT.  «  \l!(da)nl,  iiiid.,  v.  117.)  —  '(^iiap.  xx. 
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«ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme  )).  Ce  sont 
bien  là  les  sourcils  de  Jupiter,  c'est  ce  redoutable  fron- 
cement décrit  par  Homère;  c'est,  pour  en  revenir  à  notre 
héros,  la  terrible  regardéure  dont  parlent  les  RealV  et 
Philippe  Mouskes".  Le  regard  de  Charlemagne!  Tout  le 
moyen  âge  a  frémi  à  cette  seule  pensée,  tout  le  moyen  âge 
a  eu  peur;  semblable  à  cet  évêque  dont  parle  le  moine 
de  Saint-Gall,  sur  lequel  l'Empereur  jeta  seulement  un 
coup  d'œil  mécontent,  et  l'évoque  fut  étendu  à  terre 
comme  frappé  par  la  foudre^  :  Homère  et  Virgile  ne 
donnent  de  ces  regards-là  qu'à  Jupiter^  ! 

Il  est  temps  de  laisser  ces  détails  et  d'examiner,  en 
une  belle  synthèse,  toute  la  physionomie  de  notre  Em- 
pereur. En  d'autres  termes,  ne  nous  contentons  plus  du 
buste  et  faisons  une  ce  statue  en  pied  )),  ou  plutôt  lais- 
sons-la faire  à  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  a 
de  rudes  coups  de  ciseau  :  «  Sous  un  pin,  tout  près  d'un 
églantier,  —  Est  un  fauteuil ,  un  trône   d'or  massif; 

—  C'est  là  que  s'assoit  le  roi  qui  tient  douce  France. 

—  Son  corps  est  beau,  sa  contenance  est  hère.  —  Si 
quelqu'un  le  demande,  pas  n'est  besoin  de  le  mon- 
trer^. »  Telle  est  la  majesté  pacifique  du  roi  de  France*^; 
et  seule,  la  vue  de  ce  beau  visage  suffit  pour  convertir 
les  païens.  Il  est  une  scène  admirable  au  commence- 
ment de  notre  Chanson  d'Aspremont  :  c'est  celle  où  l'am- 
bassadeur d'Agolant,  le  Sarrasin  Balant,  vient  fièrement 
défier  Charlemagne  au  nom  de  son  maître.  Après  un 

'  Livre  VI,  3-2.  —  -  Vers  11696-98.  —  '  I,  cliap.  xix. 

^  Voyez  encore,  dans  le  Voyage  de  Charlemagne,  les  vers  131  et  suivants,  qui 
s'appliquent  au  grand  Empereur  lorsqu'à  Jérusalem  il  est  entré  dans  une  église 
avec  ses  douze  pairs  :  k  Uns  Judeus  i  entrât  ki  bien  l'out  esgardet.  —  Cum  il 
vit  Karlemaine,  cumençat  à  trembler.  —  Tant  ont  fier  le  visage,  ne  Vosast 
esgarder.—  A  poi  que  il  ne  chiet,  fuant  s'en  est  lurnet...  » 

^  Chanson  de  Roland,  éditions  Millier  et  L.  Gautier,  vers  11-1-119.  —  "  L'au- 
teur de  Huon  de  Bordeaux  ajoute  un  trait  aux  précédents  :  «  En  pies  se 
dresse  l'Emporere  Karlon...  —  En  se  main  tient  d'olivier  un  baslon.  »  (Vers 
9499,  9,-^01.) 
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torrent  crinsolences,  le  messager  païen  consent  à  s'as- 
seoir à  la  table  du  roi  chrétien.  Mais  il  ne  peut  manger, 
tant  il  est  absorbé  dans  la  contemplation  de  Gharle- 
magne  :  «  Balanz  menjue  et  regarde  souvent  —  Com 
y>  Karlemaine  a  fier  contenemant...  — -  «  La  loi  Mahom 
»  ne  pris-je  mais  un  gant-  —  Cil  qui  le  croit,  je  le  tieng 
»  por  noient. —  A  Damedeu  son  cors  et  s'arme  rent^  » 
Voilà  une  conversion  bien  rapide. 
Physionomie  Et  uotcz  bJeu  quc  nous  avons  affaire  ici  à  Charle- 

ip  ni.iiin  cuo'soir  ma^ne  dans  son  état  anormal,  à  un  Gharlemasjne  vul- 
Jurande  bataille,  gau^c,  prcsquc  trivial.  Mais  SI  Gharlemagne  à  table  con- 
vertit un  infidèle,  que  dirons-nous  de  Gharlemagne  à 
cheval?  Yovez-le  le  matin  d'une  i^Tande  bataille  !  Il  a  une 
majesté  supérieure  à  celle  dont  un  de  ses  égaux  devait 
être  un  jour  revêtu,  au  matin  d'Austeiiitz  :  «Après  avoir 
»  prié,  Gharles  se  relève  et  signe  son  front  de  la  vertu 
»  puissante  delà  croix.  Puis,  il  monte  sur  son  coursier 
»  rapide;  Naimes  et  Josserant  lui  tiennent  l'étrier. 
»  L'Empereur  prend  son  écu  et  sa  lance  acérée.  Il  a  le 
))  corps  superbe,  gaillard,  bien  séant.  Son  visage  est 
»  clair,  et  belle  est  sa  contenance.  Puis  il  chevauche, 
))  avec  quelle  ardeur'!  )>  Que  ne  suis-je  sculpteur  pour 
faire  vivre  le  marbre  et,  comme  Puget,  le  ftiire  trembler 
devant  moi  !  Que  ne  donne-t-on  ces  quelques  vers  de 
notre  I\oland  comme  sujet  de  concours  aux  élèves  de 
notre  Ecole  des  beaux-arts!  Et  comme  ils  seraient  riche- 
ment inspirés  !  Gomme  ils  aimeraient  à  représenter  ce 
géant  sublime,  ce  roi  de  France,  cet  empereur  chrétien, 
au  momciii  on  il  va  se  jeter  sur  les  Sarrasins,  au  moment 
où  il  va  venger  Roland,  venger  la  chrétienté,  venger  la 
F'rance  ;  les  yeux  ardents,  les  narines  dilatées,  le  corps 
tremblant  d'une  sainte  colère;  sentant  qu'îl  a  Dieu  pour 

'  Chanson  il'Auprrmont,  édit.  C.iicssard,  p.  G,  vnrs  13-20.  —  '  Cliavfton  de 
Uoland,  t-ditions  Millier  et  L.  r„uitier,  vers  3110-3117. 
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soutien  et  les  anges  pour  alliés  ;  tranquille  et  fier,  plus 
beau  qu'Agamemnon,  aussi  beau  que  saint  Louis  et  que  ' 
Godefroi  de  Bouillon  !  Et,  le  soir  d'une  bataille,  le  grand 
Empereur  ne  revient  ni  moins  beau,  ni  moins  superbe  à 
son  camp  :  témoin  ces  deux  admirables  vers  de  V Entrée 
en  Espagne^  qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de  ceux  de 
notre  Roland  :  «  Caries  au  primer  cef,  cum  hom  enta- 
))  lentes,  —  Le  branc  tient  en  son  poing  roge  et  ensan- 
»  glentés'.))  Or,  ce  branc,  cette  épée  de  l'Empereur,  c'est 
la  célèbre  Joyeuse,  dont  le  seul  reflet  a  causé  tant  de  LVpéc 
terreurs  aux  Sarrasms  ;  c  est  ce  glaive  qui  lance  de  si  joueuse'. 
terribles  lueurs  :  «  Si  geteit  grand  clarteit  —  Comme  dui 
))  cierges  i  fuissent  embraseit"-.))  «  Unkes  ne  fut  sa  per, — 
2)  Kicascunjur  muet  trente  clartez^»;  c'est  ce  fer  presque 
surnaturel,  qui  avait  d'abord  appartenu  à  Clovis  fjui  fn 
levés  en  fons  et  créi  Damedé'*  et  dans  le  pommeau  du- 
quel Charles,  vainqueur  des  païens,  avait  voulu  incruster 
la  pointe  même  de  la  sainte  lance  portant  encore  les 
traces  du  sang  de  Jésus-Christs  Idée  sublime  et  qui  fait 
reculer  les  Sarrasins,  moins  devant  le  courage  et  le  génie 
d'un  grand  chrétien  que  devant  les  instruments  de  la 
passion  d'un  Dieu^.  Mais,  pour  compléter  ce  portrait,  il 
faudrait  encore  parler  de  Venseif/ne  de  l'Empereur.  Ce 

*  Entrée  en  Espagne,  Venise,  Bibl.  S. -Marc,  fr.  XXI,  f°  180.  —  -  Enfancen 
Guillaume,  Bibl.  nat.,  fr.  1448,  f"  82  r°,  coE  2. —  '  Chanson  de  Roland,  éditions 
Millier  et  L.  Gautier,  y.  2501  et  suiv.  —  *  Mainet,  dans  la  Romania,  IV, 
pp.  326,  327,  vers  127  et  suiv.  —  ''  Chanson  de  Roland,  éditions  Miiller  et  L.  Gau- 
tier, vers  2503-2505  :  «  Asez  savuni  de  la  lance  parler  —  Dunt  Nostre  Sire  fut 
en  la  cruiz  naffrez.  —  Caries  en  a  l'amure,  mercit  Deu  :  —  En  l'oret  punt  l'a 
faite  manuvrer.  » 

"  Voici  quelques  propositions  qui  compléteront  l'histoire  légendaire  de 
répée  Joyeuse  :  1°  Suivant  la  version  de  Fierabras  (xili"  siècle),  Joyeuse 
était  rœuvre  du  forgeron  Veland.  Suivant  Mainet  {\iV  siècle)  :  «  Isaac  11  bons 
fevres,  qui  sur  tos  ot  bonté,  —  La  forga  et  trempa  ens  el  val  Josué.  »  (Ro- 
mania, 1.  1.,  pp.  326,327.)  =  2"  Dans  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens 
(commencement  du  xiv°  siècle),  on  lit  qu'elle  avait  d'abord  appartenu  à  Pépin. 
=  3°  D'après  le  Mainet,  du  xii"  siècle,  Charles,  au  moment  d'engager  contre  Brai- 
mant  ce  combat  dont  Galienne  est  le  prix,  refuse  Eépée  que  lui  olTre  Galafre. 
Il  est  trop  chrétien  pour  se  servir  d'ime  arme  dans  le  pommeau  de  laquelle  on 
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n'est  pas  sans  une  joie  Irès-vive  que  les  chrétiens  de 

notre  temps  l'apprendront  :  cette  enseigne,  cette  ori- 

llamnie  n'était  antre  que  la  bannière  de  saint  Pierre, 

Sou  enseigne     OU  dcs  Papes ;  de  là,  son  nom  de  Romalne\  Et  c'était  en 

«  Romaine  », 

ou  «  Monjoio  ».    même  temps  l'oriflamme,  le  drapeau  national,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Mon  joie  ou  Mon  joie  la  Charlon'^.  En  sorte 

a,  suivant  le  poi'te,  placé  deux  tlcuts  de  Maliomct  :  «  J'en  ai  une  autre,  s'écrle- 
)i  t-il,  qui  a  d'abord  appartenu  au  premier  roi  chrétien  de  la  France.  Son  nom 
))  estJoyeuse.  Elle  a  un  dciui-pied  de  large.»  Le  fils  de  I*epin  se  fait  alors  apporter 
la  célèbre  épée,  et  l'auteur  du  Mainet  constate  que  le  pommeau  renlerniait  des 
reliques  «  du  saint  Sepulclire,  de  saint  Jean  l'ami  de  Dieu,  de  saint  Pancrace 
et  de  saint  Honoré  ».  n  Les  reliques  frémirent  el  poing  d'or  noielé  —  Très  parmi 
le  cristal  où  sont  enseelé,  —  Les  puet  on  bien  veoir  ou  l'or  transfiguré.  »  Sui- 
vant la  Cronica  gênerai  de  Espana  (xiii"  siècle),  ce  fut  Galienne  elle-même 
qui  donna  Giosa  à  Charles.  Et  la  Gran  conquista  de  ultramar  (fin  du  xiii"  siè- 
cle) confirme  cette  tradition  :  «  Halia  (Galienne),  ayant  entendu  Mainet  se 
plaindre,  lui  donna  le  cheval  de  .son  père  avec  une  épée  qui  ne  le  cédait  qu'à 
la  Durendarte,  laquelle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  Charlemagne  à  Valso- 
moran.»  (Cf.  le  vers  2318  du  Roland.  Voy.  Milay  Eontanals,  De  la  poesia  lieroïco- 
popular  castellana,  pp.  332  et  338,  339.)  —  4°  Le  récit  primitif  du  Voijage  à 
Jérusalem  qui  nous  a  été  conservé  dans  la  Karlamaunus-saga  (xm'  siècle) 
confirme  la  version  du  Roland  au  sujet  des  reliques  qui  étaient  placées  dans 
le  pommeau  de  Joyeuse.  Le  grand  Empereur  y  mit  le  fer  de  lance  qui  avait 
été  au  nomlire  des  instruments  de  la  passion.  Même  il  n'aurait  donné  qu'à  ce 
moment  le  nom  de  Joyeuse  à  la  célèbre  épée,  et  le  témoignage  du  Roland  s'ac- 
corde, encore  ici,  avec  celui  Ac\a.  Karlamagnus-saçia  :  «  Pur  cesle  honiir  e  pur 
cestc  bontet  —  Li  nums  Joiiise  l'espée  fut  dunez.  »  (Vers  2596,  2507.)  =  5"  L'épée 
Joyeuse  avait  mille  vertus.  Elle  jetait  une  clarté  incomparable,  préservait  de 
l'empoisonnement  son  heureux  possesseur,  etc.,  etc.  =  6"  C'est  une  épée  de 
même  nom  que  les  cycliques  de  la  geste  de  Garin  mettent  aux  mains  de  Guil- 
laume, après  la  mort  de  Ciiarlemagne.  Mais  peut-être  convient-il  de  voir  là 
une  seconde  «  Jogeiise  »,  et  la  véritable  épée  du  grand  hlmperciir  est  sans  doute 
celle  qu'on  lui  a  placée  au  poing  dans  son  tombeau  et  dont  il  menace  encore 
les  Païens.  (Voy.  Chanson  de  Roland,  édit.  L.  Gautier;  i"  édition,  2i3,  2ii.) 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Miiller  et  L.  Gautier,  vers  3093. 

-  Chanson  de  Roland,  vers  3095.  Nous  allons  résumer  eu  quehiues  propo- 
sitions les  derniers  travaux  sur  les  origines  de  l'Oriflamme  :  1"  La  plus  an- 
cienne représentation  de  l'Orillamme  nous  est  offerte  par  les  mosaïques  du 
tricUnium  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  (ix»  siècle).  =  2"  Sur  l'une  de  ces 
deux  mosaïques,  ou  voit  Charlemagne  reccïvoir  des  luaiiis  de  saint  Pierre  une 
bannière  verte  qui  est  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  ou  des  Papes  (voy.  la 
fig.  1  ci-contre,  cl  le  Charlemagne  d'Alpli.  Vetaiill,  Maine,  1877,  Frontispice). 
=  3"  Dans  la  seconde  mosaïque  (fig.  2),  le  même  Charlemagne  reçoit  des  mains 
du  Christ  une  bannière  rouge  (pii  est  l'étendard  de  l'Empire.  =  i"  l\lais  il  est 
arrivé  que  l'auteur  du  Roland  et  nos  autres  poètes  ont  confondu  entre  elles  les 
deux  bannières.  Dans  la  bannière  rouge,  ils  ont  vu  la  bannière  de  saint 
Pierre,  celle  qui  a  nom  Romaine.  =  5"  Or,  il  y  a,  au  N.  0.  de  Rome,  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis  du  Champ  de  Mars,  une  colline  qui  porta  au 
moyen  âge  le  nom  de  mons  Gaudii,  mais  rpii  est  beaiiroiip  plus  célèbre  dans 
le  inonde  sous  le  nom  de  Vatican.  Ce  ternie  nwns  Gaudii  se   Iroiivi'  dans  plu- 
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que,  sous  le  règne  de  Charles,  le  drapeau  de  France  et 
celui  du  Pape  semblaient  ne  faire  qu'un  seul  et  même 
drapeau.  Un  Français,  Roland,  était  le  capitaine  général 
des  troupes  de  l'Église  romaine  ! 

Et  maintenant  laissons  le  grand  Empereur  s'avancer 
contrôles  païens  sur  son  cheval  Tencendur'.  Soixante 

sieurs  historiens  :  ilans  Otiion  de  Frcisiiigcn  {De  gestis  Friderici,  XXXil),  dans 
la  Chronique  du  Mont-Cassin  (lib.  IV,  cap.  xxxix),  et  dans  la  Vie  de  Louis  le 
Gros  par  Suger.  C'est  par  cette  colline  que  les  Empereurs  faisaient  volontiers 
leur  entrée  dans  Rome,  et  c'est  là  que  les  pèlerins,  après   un  long  et  pénible 
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voyage,  apercevaient  pour  la  première  fois  la  Basilique  des  saints  Apùtres. 
D'où  peut-être  ce  nom  caractéristique  :  mous  Gaudii.  =  6»  C'est  probablement 
sur  celte  colline  qu'en  présence  de  Tarmée  franke  rangée  sur  le  Champ  de  Mars, 
le  pape  Léon  III  remit  à  Charlemagne  la  célèbre  bannière  dont  la  représen- 
tation se  trouve  au  tricUnium  de  Saint-Jean  de  Latran.  =  7»  A  cause  de  l'em- 
placement où  avait  eu  lieu  la  remise  de  la  bannière  Romaine,  cette  bannière 
garda  le  nom  de  Montjoie,  et  le  cri  des  Français  fut  Montjoie.  =  Le  système 
que  nous  venons  d'exposer  est  celui  de  M.  G.  Desjardins  pour  les  g§  ["-i" 
{Recherches  sur  les  drapeaux  français,  p.  1-8),  et,  pour  les  gg  S"-?",  celui  de 
M.  Marins  Sépet  {le  Drapeau  de  la  France,  pp.  21  et  suiv.).  Cf.  notre  6=  édi- 
tion de  la  Chanson  de  Roland,  p.  250. 

'  Chanson  de  Roland,  édit.  Miiller  et  L.  Gautier,  vers  2993  :  «  En  Tencondur, 
sun  bon  cheval  puis  muntet.  —  Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Marsune;  —  Si'n 
getat  mort  Malpalin  de  Ncrbunc.  » 


(l'or. 
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Il  PART.  LivR.  I.    mille  cors  résonnent  derrière  lui  et  menacent  les  Sar- 
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~  rasins.  Un  silence  mortel  se  fait  dans  les  rangs  de  ces 
mécréants  :  «  C'est  Charles,  c'est  Charles  »,  disent-ils 
à  voix  basse,  blêmes  de  peur.  Et  ils  sont  vaincus  par 
avance ' 

Le  painis  La  ouerrc  est  finie  ;  Charles  retourne  en  son  palais 

de  l'Empereur         i ,  .  •      -T 

Le  palais  d'Aix-la-Chapelle  présente  une  physionomie 
toute  particulière ^  C'est  un  assemblage  de  plusieurs 
palais  plutôt  qu'une  seule  habitation  royale.  Il  y  a  là 
douze  châteaux  magnifiques,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnifique  encore.  Au  sommet  de  celui-ci, 
un  aigle  gigantesque  étend  ses  ailes  d'or,  ses  ailes  ini 
Le  grand  aigle  menses\  Eu  temps  de  guerre,  on  voit  cet  aigle  lumineux 
au-dessus  de  la  tente  impériale^.  Il  indique  partout  la 
présence  du  grand  Roi''  :  semblable  à  ce  drapeau  qui, 
naguère,  signalait  le  séjour  du  souverain  à  Fontai- 
nebleau ou  aux  Tuileries...  Mais  tout  est  merveilleux 


'  «  Sunriil  limunt  e  respundent  li  val  : — Paicii  rentcndcnt,  iiel  tiiulrcnt  mie 

en  gai). —  Dist  l'iins  à  l'altre  :  «  Carluii  avriim  mis  jà —  De  cels  deFraïK^e 

)i  les  corns  avum  oit,  —  Caries  repairet,  li  reis  pocsteïfs.  »(Clianson  de  Rohind, 
éditions  Millier  et  L.  Gautier,  vers  2112-2114.  et  2132,  2133.) 

-  Ou  de  Laon,  ou  de  Paris.  Si  vous  partagez  nos  romans  en  trois  familles 
d'après  leur  ancienneté,  vous  constaterez  aisément  qu'en  général  les  plus 
anciens  font  séjourner  Charlemagne  à  Aix,  les  autres  ù  Laon,  les  derniers 
à  Paris.  C'est  que  les  uns  ont  été  faits  d'après  les  traditions  du  ix°  siècle,  les 
autres  d'après  les  légendes  de  la  fin  do  Tépoquc  carolingienne,  les  derniers 
cnlin  d'après  des  cliants  postérieurs  qui  ne  remontaient  pas  plus  haut  que 
les  premiers  Capétiens.  (Voy.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p.  3G8.) 

'  Cf.  notre  Chanson  de  Roland,  6'  édit.,  p.  8. 

*  Karlamagnus-saga,  1,  12-20,  cl  Richeri  Historiu,  lili.  III,  g  71.  —  Riclier 
dit  :  «  /Erea  aquila.  » 

■'  i(  Iluec  tendirent  le  Ircf  impérial,  —  De  sor  la  feste  fu  li  pons  à  csinal  — 
Et  l'aigle  d'or  posée  en  son  estai  —  Qui  plus  reluit  que  estoile  joriial.  »  (Chan- 
son d'Aspremonl,  fr.  2495,  f  HI  v".) 

*  C'est  cet  aigle  qui  est  un  jour  volé  par  Richard,  frère  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  :  «  L'aigle  d'or  en  avalQii  valoit  .m.  ciTKS.  »  (RenansdeMonlauban,  édit 
Michelant,  p.  2'.)3,  vers  12).»  C'est  cet  aigle  que  les  fils  Aimon  placent  au  sommet 
de  leur  château:  «  Ci  a  niult vaillant  aigle,  ce  dislRenaus  liber. —  U  métrons 
nos  cest  aigle  qui  ci  est  aportés  ?  —  Là  mont,  sur  ce  ponicl,  ce  dist  Maiigis 
li  ber.  »  (Renaus  de  Montauhan,  p.  310,  vers  15-17.) 
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à  Aix.  Dans  la  construction  de  sa  chapelle,  ou  plutôt  de 
sa  cathédrale,  l'Empereur  ne  ménagea  ni  le  marbre, 
ni  l'argent,  ni  l'or;  mais  il  semble  que  les  architectes 
de  ce  temps  commettaient  des  erreurs  naïves,  comme 
ceux  de  nos  jours.  L'église  achevée  se  trouva  trop 
petite,  et  il  fallut  que  Dieu  intervint  pour  en  agrandir 
les  proportions'.  l\  en  dilata  les  murailles,  il  l'élargit 
miraculeusement...  Cette  masse  énorme  d'acier  qui 
se  trouve  devant  la  porte  du  palais  principal,  c'est  le 
fameux  perron  sur  lequel  les  chevaliers  essayent  les 
épées  ;  c'est  sur  ce  formidable  bloc  que  Tépée  d'Ogier 
fut  légèrement  ébréchée,  et  elle  mérita  par  là  son  nom 
de  Courte  ou  Coiirtain''.  Quant  à  la  résidence  elle- 
même  ,  elle  avait  jadis  été  celle  de  Granus,  père  de 
Néron,  et  Charles  un  jour,  à  la  chasse,  avait  retrouvé 
ce  palais  et  ces  bains.  Mais,  d'après  une  autre  tradition, 
les  sources  d'eaux  chaudes  avaient  miraculeusement    .,  ^"'^='"î^,.. 

et  les  baiiis  d  Ai.\. 

jailli  du  soF,  et  Dieu  avait  voulu  faire  ce  présent  à 
Charlemagne ''.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous 
préférons  cette  dernière  légende,  parce  qu'elle  nous 
semble  beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  ton  général 
de  notre  Épopée  et  avec  son  caractère  surnaturel? 

Entrons  maintenant  dans  l'intérieur  de  ce  palais  que 
nous  venons  de  décrire,  et  essayons  d'y  assister  à  la  vie 
privée  du  grand  Empereur.  Racontons  une  «  journée 
de  Charlemaone  » . . . 

Nous  avons  dit  que  son  sommeil  ne  ressemblait  pas 

'  Karlamagnus^saga,  I,  12,  cilée  par  G.  Paris,  1.  1.  —  Sur  la  construction 
de  la  chapelle  d'Aix,  vovez  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Bibliotli.  nat., 
fr.  778,  P  105  v\ 

^  «  Ens  EL  PERRON  A  Ais  TE  Fis-JO  E,ss.\iER....,  —  Iluec  VOS  brisal-JQ,  le  cucr 
eu  ai  irié...  — For  co  avés  nom  Corte...  »  {Renaus  de  Montauban,  édit.  Miclie- 
lant,  p.  210,  vers  8,  11-13.) 

'  «  Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vus  i  list.  «  [Chanson  de  Roland,  vers  154-.) 

*  Philippe  Mouskes  (vers  2410  et  suiv.j.  Mais  il  ne  fait  que  reproduire  en 
vers  médiocres  le  faux  diplôme  présenté  à  Frédéric  Barberousse  par  les  cln- 
noines  d'Aix.  (Voy.  G.  Paris,  Uhtoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  360.) 
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Une  journée 
c    Clinrleraagnc 

en 
leni|is  (le  paix. 


Son  sommeil, 
son  lever. 


Li',>    Matines, 
la  iMesse, 
romande. 


à  celui  des  autres  hommes.  Un  Ange  est  toujours  à  son 
chevet',  un  Ange  qui  ne  le  quitte  jamais.  Combien  je 
préfère  ce  beau  gai'dien  à  cette  autre  garde  très-com- 
pliquée que  mentionne  la  Chronique  du  faux  Turpin-  : 
((  Autour  du  lit  de  Charles,  chaque  nuit,  cent  vingt  forts 
nrtJiodoxes  étaient  toujours  places  pour  le  garder;  des- 
quels quarante  passaient  la  première  veille  de  la  nuit; 
à  savoir  :  dix  à  la  tète,  dix  aux  pieds,  dix  au  côté  droit, 
dix  au  coté  gauche;  à  la  main  droite  l'épée  nue,  à  la 
gauche  un  flambeau  ardent,  etc.  »  Quoi  qu'en  dise 
M.  Gaston  Paris,  je  ne  puis  croire  que  cette  invention 
fantasmagorique  du  faux  Turpin  soit  «  évidemment 
empruntée  à  une  chanson  de  geste  perdue'^».  Nos  chan- 
sons étaient  beaucoup  plus  simples. 

L'Empereur  s'éveille  :  il  est  encore  très-matin.  Comme 
on  peut  le  penser,  les  premières  actions  de  ce  roi  très- 
pieux  seront  religieuses:  «  Li  Emperere  est  par  matin 
))  levez, —  Messe  e  matines  ad  li  reis  escultet'*.  »  A  Tof- 
fcrtoire,  Charles  ne  manque  jamais  de  s'avancer  au  pied 
de  l'autel  et  de  faire  à  l'église  une  offrande  digne  de 
lui^.  Les  jours  de  fête,  cette  offrande  est  d'une  valeur 
bien  plus  considérable.  Dès  que  la  messe  est  finie, 
Charles  se  rend  d'ordinaire  en  un  grand  vei'ger^  avec 
ses  barons,  et  s'assoit  sous  un  pin  :  le  Conseil  va  com- 


'  «  Li  angles  est  tute  iioil  à  siiii  cliior...  »  (Clianson  de  RoUduI,  éditions  Mill- 
ier et  L.  Gautier,  vers  2r)28,  etc.)  —   -  Clia|i.   xx  (éilit.  rieilTeiiberg,   p.  507). 

'■'  Hisloire  portique  de  Chaiiemafine,  p.  371. 

*  Clianson  de  Holand,  vers  lOS-lOi.  —  Voy.  aussi  Hlacaire,  cilit.  Gucssanl, 
vers  308-o5  : 


Li  rois  se  levé,  quant  le  matin  fo  soné, 
A  sa  çapcla  olo  s'en  foalc...; 
Et  qnaiU  malin  en  fo  ditoe  çanté, 
Arcr  s'en  tornc  corao  csteit  use. 


Li  rois  se  licve  as  matines  soncr, 
A  sa  cliapelc  est  maintenant  aies...  ; 
Kt  tpiant  matines  ot  on  dit  et  chante, 
Arier  s'en  torne  com  est  acostumés. 


°  «  Nostrc  Empercres  s'est  vestuz  et  chauciez  ;  —  Messe  et  matines  vait  oïr  au 
luouslier;  —  Il  fit  s'offrandk;  puis,  s'en  est  répariez  ».  {Amlx  et  Amiles,  édi- 
tion Conrad  llormann,  vers  23;3-!23r).) 

°  «  Li  Enipercrc  est  en  un  grant  vergier  »  {Chanson  de  lloland,  vers  103.) 
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mciicer'.  11  ne  laudrait  pas  confondre  ce  Conseil  avec 
les  grandes  Cours  plénières  dont  nous  aurons  lieu  de 
parler  tout  à  l'heure,  et  qui  se  tenaient  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  C'est  tous  les  jours  que  le  roi  consulte  ses 
barons,  et  il  y  en  a  quelquefois  jusqu'à  mille ^  qui  assis- 
tent à  ces  séances  ordinaires,  dans  ce  verger,  près  de 
ce  pin,  couchés  sur  Fherbe,  ou  debout.  Ici  se  manifeste 
le  caractère  germanique  de  nos  Chansons  de  geste. 
Est-ce  qu'elle  ressemble  à  l'absolutisme  des  empereurs 
romains,  ou  à  l'éparpillage  politique  des  anciens  Gau- 
lois, cette  belle  royauté  de  nos  vieux  poëmes ,  cette 
royauté  qui  témoigne  de  tant  de  respect  pour  les  hom- 
mes libres;  qui  les  consulte  avec  une  assiduité  si  admi- 
rable; qui  plus  d'une  fois  est  forcée,  pour  admettre  leur 
sentiment,  d'abandonner  le  sien?  Est-ce  que  tout  cela 
est  celtique,  est  romain?  ce  Par  cels  de  France  yoelt  il 
DE  l'  tut  errera  ))  C'est,  à  nos  yeux,  un  des  plus  beaux 
vers  de  la  Chanson  de  Roland  :  car  il  atteste  l'existence 
réelle  et  la  beauté  profonde  de  ce  gouvernement  d'ori- 
gine germaine  qui  avait  été  si  énergiquement  chris- 
tianisé; il  atteste  que  nos  pères  n'aimaient  point  le 
césarisme  et  ne  le  pratiquaient  pas;  il  atteste  que  notre 
royauté,  comme  nos  épopées,  est  venue  d'outre-Rhin. 

Et  ces  Cours  plénières  dont  nous  parlons  ne  sont  La  cour  piénière. 
pas  autre  chose  que  les  anciens  «  champs  de  Mars  »  et 
((  champs  de  mai».  C'est  là  que  Charlemagne  se  montre 
dans  toute  sa  gloire,  et  c'est  là  aussi  que  les  yeux  de 
nos  pères  aimaient  à  contempler  cette  majesté  rarement 
pacifique.  «  Un  jour,  à  Pâques,  fut  le  roi  à  Paris... 
—  Le  gentil  roi  qui  fut  si  aimable  —  Tint  cour  piénière 


'  «  De  suz  un  pin  en  est  li  reis  alez, —  Ses  bariins  mandet  pur  sun  cunseill 
finer.  »  (Clianson  de  Roland,  \ers  165-1G6.) 
*  «Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus  de  mil.  »  {Chanson  de  Roland,  v.  177.) 
'  Chanson  de  Roland,  vers  l(i7. 

m.  9 
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large  et  merveilleuse...  —  Ce  jour-là,  à  sa  table,  il  eut 
dix-sept  rois,  —  Treute  évêques,  un  patriarche  —  Et 
mille  clercs  vêtus  de  belles  chapes.  —  Jugez  par  là  du 
nombre  des  autres...  —  L'évèque  de  Naples  chanta  la 
messe  —  Xu  lieu  du  Pape,  qui  fut  un  peu  malade...  — 
Notre  empereur  Charles  sort  de  l'église;  — Avec  lui 
sort  Naimes  le  barbu.  —  Charles  lui  met  sa  main  sur 
l'épaule  —  Et  Naimes  tient  le  roi  par  son  manteau  de 
soie  ^ . . .  »  Mais  ces  vers  d'une  de  nos  plus  vieilles  épopées 
ne  donnent  pas  encore  une  idée  suffisante  de  l'éclat  et 
de  la  majesté  de  ces  fêtes.  Il  faudrait,  pour  les  décrire, 
emprunter  cent  traits  épars  à  dix  ou  vingt  chansons  de 
geste.  Charles  est,  en  effet,  entouré  d'une  couronne  de 
rois,  de  patriarches,  d'évôques,  de  ducs  et  de  comtes. 
Le  Pape,  presque  toujours,  est  là  ;  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  le  centre,  le  sommet  de  cette  assemblée  incom- 
parable :  c'est  l'Empereur.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  Charles.  Les  rois,  assis  au  pied  de  son  faldesteuil, 
se  chargent  de  traduire  la  pensée  universelle,  et  font 
monter  jusqu'à  son  trône  un  hosanna  qui  est  sur  les 
lèvres  de  tous  :  «  Sire,  font-ils,  écoutez,  s'il  vous  plaît; 
»  —  11  n'y  a  terre  sous  le  ciel,  si  vous  la  vouliez,  —  Qui 
»  ne  fut  conquise  à  la  pointe  de  nos  lances'.  » 

Cependant  l'Empereur,  qui  se  sent  devenir  dieu  au 
milieu  de  toute  cette  uloire  et  de  toutes  les  fumées  de 
cet  encens,  élève  alors  la  voix  pour  annoncer  des  lar- 
gesses merveilleuses  :  «  Que  tous  les  pauvres  chevaliers 
»  s'approchent  »,  crie-t-il  de  sa  grande  voix.  Ils  s'ap- 
prochent, nombreux,  et  on  leur  distribue  tout  aussitôt 
des  palefrois,  du  vair  et  du  gris,  des  éperviers,  des  fau- 
cons, surtout  de  l'or  en  bons  deniers^  L'enthousiasme 


'  0()ier  le  Danois,  vers  3i8"2-nôOO.  CI',  le  beau  début  â'Aspremont  qui  offre 
peut-être  le  type  le  plus  complet  d'un  récit  de  cour  pir-nicrc.  —  -  Chanson 
dWspremont,  ms.  "2105,  P  f.7  v°.  —  '  Ihiil.,  ("  Ol  r". 
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alors  touche  à  son  comble,  et  un  cri  d'adulation  presque 
superstitieuse  s'élève  vers  le  grand  Roi  :  «Car  après  Deu 
a  sor  tos  la  valor*.  y>  Non,  je  le  sens  bien,  je  sens  que 
je  suis  tout  à  fait  impuissant  à  rendre  de  telles  scènes. 
Je  sens  que  je  ne  fais  pas  saisir  ce  vaste  et  imposant 
tableau;  ce  vieux  roi  en  vêtements  presque  sacerdotaux 
assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  d'or;  ce  grand  regard, 
cette  barbe  blanche,  cette  terrible  stature;  ces  quinze 
mille  barons  occupés  à  considérer  un  seul  homme;  cet 
apos/ole  qui  paraît  avoir  pour  principale  fonction  sur 
la  terre  de  faire  l'ornement  des  fêtes  de  Charlemagne  ; 
ces  rois  qui  semblent  petits  garçons ,  comparés  à  leur 
maître  :  ces  cinquante  évoques  qui  gravitent  autour  du 
Pape  et  autour  de  l'Empereur,  comme  autour  de  deux 
astres  de  grandeur  inégale  ;  cette  joie,  ou  plutôt  ce  dé- 
lire, ces  menaces  contre  les  Sarrasins  ;  cette  espérance 
de  la  conquête  du  monde  entier,  espérance  qui  paraît  si 
raisonnable  en  présence  de  tant  de  gloire;  cet  ange  invi- 
sible à  côté  de  ce  nouveau  César  ;  et,  comme  élément 
pittoresque,  ces  riches  costumes,  ce  palais  plein  de  mer- 
veilles, ces  batailles  de  l'Ancien  Testament  représentées 
sur  les  murailles-,  ce  luxe  oriental,  ce  cadre  admirable 
d'un  plus  admirable  tableau...  Du  nioins  nos  descrip- 
tions donneront  à  nos  lecteurs  cette  conviction  que  la 
cour  de  Charlemagne  valait  bien  celle  de  Louis  XIV 
et  de  Napoléon.  jNIais  cette  cour  est  légendaire. 

Reprenons  le  récit  de  la  journée  de  Charles. 

Suivant  qu'il  s'agit  d'une  Cour  plénière  ou  d'une 
séance  ordinaire  du  Conseil,  les  choses  se  passent  diffé- 
remment dans  nos  vieux  poëmes.  Presque  toujours  les 
solennités  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  sont  marquées 


'  Chanson  cVAspremont,  f°  6G  v°. 

-  Chronique  du  faux  Turpin,  chap.  xm,  et  Chronique  de  Philippe  Mouskes, 
vers  989-i  et  suiv. 
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Le  Conseil. 


par  quelque  déclaration  de  guerre  solennelle  et  terrible. 
On  voit  tout  à  coup  entrer  dans  le  palais  un  messager  des 
Sarrasins  :  il  pénètre  tout  poudreux  jusqu'à  l'Empereur, 
avec  une  témérité  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  l'inso- 
lence prodigieuse  de  ses  discours  :  «  Sois  maudit  de 
»  Mahom,  dit-il  à  Cliarlemagne.  Le  roi  mon  maître 
))  te  défie;  il  se  prépare  à  envahir  tes  terres.  Si  tu  ne  te 
»  soumets,  tu  seras  pendu.»  De  là,  une  colère  effroyable 
de  l'Empereur,  et  une  guerre  dont  le  récit  occupera  les 
trois  quails  du  poëme  et  la  moitié  du  dernier  quart'. 
Mais,  dans  nos  plus  anciennes  épopées,  il  est  rare  que  de 
tels  scandales  se  produisent.  On  y  délibère  en  règle,  on 
y  est  parlementaire,  dans  toute  l'étendue  et  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot.  Charles  ne  s'y  livre  pas  à  ces  accès 
de  colère  qui  le  rendent  si  ridicule  et  si  haïssable  dans 
les  plus  récents  de  nos  poëmes  :  «  L'Empereur  tend  alors 
ses  deux  mains  vers  Dieu;  —  Il  baisse  la  tète,  et  com- 
mence à  penser...  —  L'Empereur  demeurait  là,  tête 
baissée,  —  Car  jamais  sa  parole  no  fut  hâtive.  —  Et  sa 
coutume  était  de  ne  parler  qu'à  loisir.  —  Quand  il  se 
redressa,  très-fier  était  son  visage-.  »  Comme  on  le  voit, 
la  modération  et  la  sagesse  peuvent  avoir  une  beauté 
que  remportement  n'a  pas. 

(Juant  au  Conseil,  il  est  toujours  moins  solennel  que 
la  Cour  plénière.  Les  ambassadeurs  sarrasins  n'y  pénè- 
trent pas,  et  les  choses  s'y  passent  en  famille.  La  plus 
belle  séance  du  Conseil  dont  le  récit  ait  été  conservé 
dans  une  chanson  de  geste,  c'est  celle  qui  se  trouve  au 
début  de  la  Chanson  de  Roland,  alors  que  l'on  confie  à 
Ganelon  «  le  gant  et  le  baston^  »,  alors  «pi'on  le  charge 
de  cette  périlleuse  ambassade  près  du  roi  Marsile,  alors 


'  Voy.  le  défi  de  Balant  dans  la  Chanson  d'Aspremont. 
-  Chanson  de  Holand,  éditions  Miillcr  et  L.  Gautier,  vers  137-1  \-l.  —  '  Ihid. 
lG8-3il. 
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que  ce  Judas  se  dispose  h  trahir  la  France  et  à  livrer      cuap.  vm.' 
Roland.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  longue 
ment  sur  cette  admirable  scène  '. 

C'est  tantôt  avant,  tantôt  après  le  Conseil  que  Charles  Le  ropa. 
reçoit  à  sa  table  tous  les  barons  et  les  chevaliers  pré- 
sents. Il  y  a  dans  Aspremont  une  belle  description  d'un 
de  ces  repas  qui  sont  infiniment  moins  grossiers  que  ceux 
d'Homère.  C'est  durant  ce  festin  que  Balant  se  convertit 
intérieurement,  à  la  seule  vue  de  Charlemagne  qui, 
cependant,  est  alors  livré  à  une  occupation  des  plus  tri- 
viales. L'auteur  de  la  Chevalerie  Ogier  se  contenterait  ici 
de  quelques  vers  :  «  Ils  arrivent  enfin  dans  la  grand'sa.lle. 

—  La  cour  était  nombreuse  dans  le  palais  de  marbre 

—  Et  Charles  fit  servir  ses  hôtes  richement.  —  Dis  mes 
'pleniers  i  ot  le  jor  à  table.  —  Quant  mengié  ont,  si  font 
aster  les  napes  -.  »  Mais,  en  vérité,  pour  un  poëte,  ce 
récit  est  bien  sec,  et  il  nous  importe  fort  peu  de  savoir 
le  nombre  de  plats  qu'on  servait  devant  le  grand  Em- 
pereur. Il  faut  donc  en  revenir  à  la  Chanson  (V Aspre- 
mont... Le  repas  est  servi  dans  la  grande  salle  du  palais 
principal.  Sur  des  tréteaux  mobiles  est  dressée  la  table 
immense,  couverte  de  nappes.  On  ce  corne  l'eau  »  :  on 
sonne  du  cor  pour  appeler  les  invités  et  les  avertir 
d'avoir  à  se  laver  les  mains  avant  le  repas.  Lorsque 
Charlemagne  arrive,  les  vins  déjà  sont  sur  la  table,  et 
on  les  a  essagés.  Ce  sont  les  damoiseaux  qui  servent 
les  illustres  convives;  les  damoiseaux,  c'est-à-dire  les 
jeunes  nobles  qui  ne  sont  pas  encore  chevaliers.  Les 
jours  de  Cour  plénière,  il  y  en  a  cent  qui  sont  vêtus 
d'hermine  et  de  vair,  tous  fils  de  comtes  ou  fils  de 


1  Dans  notre  troisième  partie,  au  chapitre  intitulé  :  «  Le  Conseil  du  Roi.  » 
'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  350^2-3506.  Cf.  les  beaux  vers  de 

la  Prise  de  Pampelune  :  a  Ao  cief  de  table  fu  le  Roi  des  mondeins  rois  »,  etc. 

(Édit.  Mussafia,  vers  472  et  suiv.) 
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princes.  «  L'eve  ont  cornée,  asis  siint  ai',  disner.  »  Les 
barons,  tout  couverts  de  soie  et  d'or,  prennent  place 
sur  des  fauteuils  ;  derrière  Charlemagne  se  tiennent 
debout  trois  princes  pour  le  servir  :  «  Li  l'ois  Burnos  le 
»  jor  servi  do  vin,  —  De  l'escuelle  Drues  li  Poitevin,  — 
»  —  Rois  Salcmons  tint  le  jor  le  bacin  '.  »  Sur  la  table 
ne  brillent  pas  moins  de  sept  cents  coupes  d'argent  et 
d'or,  et  le  poëte,  aussi  communicatif  qu'  Homère  ou 
Virgile,  veut  bien  nous  apprendre  que  «  Gharlcmagne 
j)  les  conquit  outre  Rhin  quand  il  occit  le  païen  Guite- 
))  clin  '-.  »  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  n'était 
pas  toujours  fête  à  la  cour  du  grand  Empereur?  La 
Chronique  de  Turpin,  plus  voisine  de  l'histoire,  dit  de 
Charles  qu'il  mangeait  peu  de  pain,  mais  le  quart  d'un 
mouton;  qu'il  buvait  peu  de  vin  et  mêlé  avec  de  l'eau ^ 
Ce  géant  était  sobre. 

Si  le  Conseil  ou  la  Cour  avaient  eu  lieu  avant  le  re- 
pas, le  reste  de  la  journée  n'était  plus  consacré  ({u'au 
plaisir.  C'est  alors  que  les  chevaliers  assis  sur  le  satin 
blanc  se  mettent  à  jouer  aux  (ables  ou  aux  échecs,  et 
que  les  bacheliers  s'exercent  à  l'escrime.  Cependant, 


'  Chanson  d'Aspremont,  RiblioUi.  nat. ,  fr.  2195,  f"  71  r".  =  On  trouve  plus  de 
détails  encore  dans  Simon  de  Pouille  :  (.  Vivions  sort  de  Fevc  d'Aigrcnionl  l'alo- 
sez,  — Et  Ogicr  le  Danois  dcl  gastel  anpovrez,  —  Et  Rolans  lor  aportc  geliiies 
et  pastcz  —  Et  danz  Régnier  de  Gcnnes  charz  d'ors  et  de  çanglez,  --  El  don 
Tiautier  de  Ternies  oiseax  bien  atornez.  —  Ollivier  sert  de  vin  que  ainz  n'en 
fu  blâmez,  —  Trop  lor  done  vin  viez,  clarez  et  ysopez.  »  (Simon  de  Pouille, 
Bibl.  nat.,  fr.  3G8,  I^  141  a.) 

-  «  Li  mengiers  fu  près  et  apareillicz, —  Les  napes  mises,  et  li  vins  asseiez  ;  — 
Desor  la  table  ont  les  coutiaus  couchiez  —  Li  danioisel  qui  bien  sunt  âfaitié; 
—  Parmi  la  sale  tels  .C.  en  veïssiez  —  Vestuz  de  vars  et  d'ennines  dongiez,  — 
Tuit  fil  à  contes  et  à  princes  prisiez...  —  L'eve  ont  cornée,  asis  sunt  au  dis- 
ner... —  Un  fandestuel  li  firent  ajjorter...  —  Voit  on  la  sale  tant  riclic  pala- 
zin,  —  Vestuz  de  paile  et  de  gris  et  d'crniin,  —  Et  tant  bliaut,  et  tant  paile  à 
or  fin,  —  Tel».  VII.  G  coupes  que  d'argent  (pie  d'or  fin  —  Qui  furent  traites 
do  tressor  Goustentin —  Que  Karlemaine  conqnist  oltrc  le  Rin  —  Quant  il  ocist 
le  paien  Guileclin... —  Les  napes  traient  quand  Karles  ot  mangié...  »  (Chanson 
d'Aspremont,  Ribl.  nat.,  fr.  2195,  f"  07  v"  à  71  r'',passim) 

'  Ghap,  XX  (édit.  de  Reiffemberg,  p.  507). 
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sur  son  trùne  d'or  massif,  Charlemagne  les  considère    '' ^l^p 'viir '' 

du  haut  de  sa  terrible  majesté.  C'est  du  moins  le  tableau 

qui  nous  est  fourni  par  la  Chanson  de  Roland  :  a  II  y 

avait  bien  là  quinze  mille  chevaliers  de  la  douce  France. 

—  Ils  sont  assis   sur  des  tapis    blancs   et,    pour  se 

divertir,  jouent  aux  tables.  —  Les  plus  sages,  les  plus 

vieux,  jouent  aux  échecs  —  Et  les  bacheliers  légers 

à  l'escrime.  —  Sur  un  fauteuil  d'or  massif — Est  assis 

le  roi  qui  tient  France  la  douce  '.  » 

D'autres  fois  l'Empereur  se  jette  avec  ardeur  dans  ^-^  '''«'^se 
le  plaisir  de  la  chasse  ',  qui  lui  fut  toujours  cher. 
Nos  poètes  ont  même  tiré  parti  de  cette  passion  de 
Charles  pour  le  précipiter  en  de  nouvelles  aventures. 
Si,  dans  Jehan  de  Lanson  et  dans  Girars  de  Viane,  le 
roi  de  Saint-Denis  tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
c'est  qu'il  s'est  laissé  trop  chaudement  entrahier  à  la 
poursuite  des  chevreuils  et  des  cerfs  K  En  revanche, 
c'est  dans  une  partie  de  chasse  qu'il  découvre  un  jour 
les  eaux  chaudes  d'Aix-la-Chapelle  \  Mais  enfin  sa 
journée  est  finie.  Laissons-le  revenir  en  paix  à  son 
palais  ou  dans  sa  tente;  laissons-le  s'endormir  sous 
la  garde  des  anges,  sous  la  protection  spéciale,  sous 
les  ailes  de  saint  Gabriel... 

Et  voici  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  se  rapporte  Fin  .le  i.  jouiné 
à  la  physionomie  extérieure  de  Charlemagne.  Le  plus      rKMii.emn-. 
difficile  n'est  pas  fait,  et  c'est  maintenant  le  portrait  de 
son  âme  qu'il  nous  faut  aborder.  L'àme  de  Charlemagne  ! 
Cette  psychologie  est  à  la  fois  complexe  et  délicate. 

'  Chanson  de  Roland,  vers  109-116. 

-  Philippe  Mouskes,  reproduisant  la  tradition  épique,  dit  fortbien  :  h  Déduis 
de  bois  et  de  rivière—  Li  plaisoit  de  moult  grant manière.  »  (Vers  11679,  11680.) 

^  N'oublions  pas  que  Charles  pouvait  se  permettre  des  divertissements  moins 
matériels.  D'après  nos  petites  eux-mêmes,  il  était  savant,  il  savait  lire  :  «  Karles 
nostre  Emperere,  s'a  brisée  la  cire;  —  Quant  il  fut  jovenciaus,  si  ot  apris  à 
lire...  »  (Renaiis  de  Montauban,  p.  162.) 

*  Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  367. 
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"  CHAP  \'rii ■ '■        Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  indiquant  la 
fierté  comme  la  dominante  de  cette  ame  qui  n'eut  jamais 

lie  ciiaHèmagne.  ricu  dc  baual.  La  fierté,  qu'on  ne  conibndra  jamais  avec 
l'orgueil,  est  cette  conviction  modeste  de  l'homme  de 
génie  qui  se  sent  au  service  d'une  grande  cause,  ou  plu- 
tôt qui  a  la  conscience  d'être  un  instrument  docile  aux 
mains  de  Dieu.  Un  homme  vraiment  fier  sait  s'age- 
nouiller devant  Dieu,  et  se  tenir  debout  devant  les 
hommes,  devant  ses  ennemis  et  devant  ceux  de  sa 
cause.  Il  est  vrai  qu'à  ce  point  de  vue  Charlemagne  fut 
très-fier,  comme  Godefroi  de  Bouillon,  comme  saint 
Louis.  Cette  très-noble  vertu  éclatait  sur  son  visage  : 
le  premier  qui  l'aperçut  à  Jérusalem  le  prit  pour  Dieu 
lui-même,  et  ses  douze  pairs  pour  les  douze  apôtres  : 
«  Par  le  mien  escientre,  ço  est  meïsmes  Deus.  —  Il  et 
))  li  duze  Apostle  nus  vienent  visiter'.  » 
Sa  fierté.  Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'il  est  beau 

d'être  fier  :  Charlemagne  a  eu  cette  beauté  morale. 
Plus  d'une  fois,  les  douze  pairs  se  révoltent  contre  lui  ; 
il  reste  inébranlable.  Dans  les  Quatre  Fils  Ajjinon,  nous 
assistons  à  plusieurs  rébellions  de  ce  genre.  L'Empereur 
ne  trouve  personne,  parmi  ses  compagnons,  qui  veuille 
se  charger  de  pendre  Richard.  Les  voilà  qui  tournent  le 
dos  au  vieux  roi,  les  voilà  qui  bravement  l'accablent 
(rinjm^es.  Que  fait  Charlemagne  ?  Il  se  contente  de  leur 
raconter  l'histoire  de  sa  vie  :  Jâ  fui-je  fins  Pépin,  etc. 
Et  avec  un  à-propos  fort  périlleux,  il  leur  rappelle  l'his- 
toire d'une  première  conspiration  des  douze  i)aii"s  et  de 
l'épouvantable  châtiment  qui  l'a  suivie.  Or,  il  est  là, 
sans  défense,  entre  leurs  mains,  et  sans  eux  il  ne  peut 
rien.  Qu'importe?  il  laisse  uniquement  parler  et  agir  sa 
fierté  "".  Et  dans  le  môme  poëme,  lorsque  les  ignobles 

'  Voijaçie  (i  Jérusalem,  vers  141,  14"2.  —  -  Uenaus  dcMonlauban,  pp.  2^0,  iOl. 
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subterfuges  de  Maugis  ont  mis  la  personne  sacrée  de 
l'illustre  Empereur  entre  les  mains  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  et  de  ses  frères  ;  lorsque  Gbarles  voit  qu'il  va 
mourir,  il  a  la  gloire  de  ne  point  se  laisser  troubler  un 
seul  instant.  Il  dédaigne  superbement  et  ses  adversaires 
et  la  mort  ;  il  ne  se  montre  pas  moins  exigeant  dans  cette 
extrémité  que  sur  le  trône  ;  il  prétend  dicter  les  condi- 
tions de  la  paix,  il  est  fier,  il  est  hautain.  Ce  vaincu  est 
invincible.  S'il  a  jamais  le  malheur  de  glisser  dans  l'or- 
gueil, ce  n'est  pas  durant  sa  prospérité,  c'est  dans  ses 
humiliations  et  dans  ses  défaites.  Mais,  en  faveur  d'un 
vaincu,  on  peut  sans  doute  admettre  des  circonstances 
atténuantes  ^ 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incomparable  pas- 
sage de  nos  poëmes  qui  a  déjà  été  cité  bien  des  fois,  et 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  imité  par  le  plus  grand  poëte 
de  notre  temps  ^.  Il  est  beaucoup  de  Français  qui  ne 
connaissent,  hélas!  leurs  épopées  nationales  que  par  ce 
vers  des  Lorrains  :  «  Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  l'or 
d'un  pays  »,  et  par  cet  extrait  d'Aimeri  de  Narhonne, 
que  je  dois  citer  ici  une  fois  de  plus.  Donc,  «  l'empereur 
Gharlemagne  à  la  barbe  florie  »  vient  d'apercevoir  une 
ville  bellement  assise  dans  une  admirable  contrée.  Il  la 
veut  conquérir  et  fait  un  appel  à  ses  barons.  Ah  !  sans 
doute,  il  n'aura  qu'à  parler:  c'est  à  qui  voudra  faire 
cette  noble  conquête;  le  roi  n'aura  que  l'embarras  du 
choix.  Personne,  personne,  personne  ne  répond  à  la 
voix  de  Charles.  Ils  sont  si  fatigués,  il  y  a  si  longtemps 
qu'ils  n'ont  serré  dans  leurs  bras  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  ils  jettent  desyeux  si  ardents  vers  douce  France  ! 
Le  grand  Roi  reste  seul,  complètement  seul,  et  c'est 
dans  cet  isolement  qu'il  grandit  de  cent  pieds.  Il  insulte 

'  Voy.  encore  Gui  de  Bourgogne,  vers  58,  70  et  51-52.  —  ^  Victor  Hugo,  la 
Légende  des  siècles  :  Aymerillot. 
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"nup\'m'''    ^*^^'^  ^*-^'^  barons,  il  insulte  tonte  son  armée:   «  Allez- 


vous-en,  Bourguignons  et  Français,  Angevins,  Flamands 
et  Avalois,  Hennuyers,  Poitevins  et  Mansois,  Lorrains, 
Bretons,  Herupois,  gens  du  Berry  et  de  la  Champagne, 
allez- vous-en  ;  moi,  je  resterai  ici,  sous  Narbonne.  Et 
quand  vous  ai'riverez  dans  TOrléanais,  en  douce  France, 
vers  le  pays  de  Laon,  si  l'on  vous  demande  :  Où  donc 
est  le  roi  Charles?  vous  répondrez,  seigneurs  Français, 
vous  répondrez,  par  Dieu,  que  vous  l'avez  laissé  tout 
seul  faire  le  siège  de  Narbonne  '.  »  Certes,  si  le  mot 
fierté  n'avait  pas  alors  existé  dans  la  langue  française, 
il  eût  fallu  le  créer  après  la  lecture  de  ces  admirables 
vers.  Et  si  ce  sentiment  n'avait  pas  été  connu  dans  le 
monde,  Charlemagne  était  fait  pour  l'inventer.  Mais 
la  Castille  et  les  Castillans  étaient  là. 
Son  courage  Toutcfols,  pour  avolr  le  droit  d'être  si  fier,   il  liiut 

invincible. 

avon^  fait  ses  preuves  de  vertu,  de  génie,  de  courage. 
Notre  Empereur  les  avait  faites,  et  surabondamment. 
Voyez-le  dims  Boland  se  mesurer  avec  Baligant  :  duel  for- 
midable, victoire  difficile  ".  Dans  Gui  de  Bourgogne,  il 
est  accusé  de  paresse  et  d'inertie  par  Ogier  le  Danois, 
mais  entendez  sa  réponse  :  «  Il  y  a  vingt-sept  ans  que 
nous  vînmes  en  Espagne.  Durant  tout  ce  temps,  je 
n'ai  pas  reposé  quatre  nuits  sans  ma  cuirasse,  sans  ma 
hroigne  treslie.  Mon  bliaut  est  en  pièces,  ma  broigne 
est  rompue.  Je  suis  plus  velu  qu'un  chevreuil  ou  une 
biche.  »  Et  il  ajoute,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  son 
accoutrement:  (c  Depuis  Huisant-sur-mer  jusqu'à  Saint- 
Gilles,  de[)uis  les  monts  de  Montjeu  jusqu'en  Galice  et 
par  deçà  vers  Rome,  il  n'est  pas  une  cité,  pas  un  châ- 
teau, pas  un  bourg,  pas  un  manantie  que  je  n'aie  conquis 
par  force  et  par  vertu  ^.  »  Et  l'auteur  (ïAnsèls  de  Car- 

'  Aimeri  de  Narbonne,  Bihl.  iiat.,  fr.  1118,  f  4-i  v".  —  '  Chanson  de  Roland, 
vers  3560-3621.  —  '  Gui  de  Dourfjogne,  vers  58-08. 
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thage,  plus  réaliste  encore  dans  son  portait  de  Charles, 
dit  que  «  de  fer  porter  avoit  la  char  pourrie  '  ».  C'est 
lui,  encore  un  coup,  c'est  ce  Charlemagne  dont  l'en- 
fance a  été  si  rudement  éprouvée,  dont  le  berceau  a  été 
tout  entouré  de  traîtres,  et  qui  n'a  trouvé,  lui,  le  futur 
champion  de  l'Église,  d'asile  assuré  qu'à  la  cour  d'un 
roi  païen.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui,  trois  fois  au 
moins,  a  traversé  les  Alpes  pour  se  jeter  sur  les  Sarrasins 
d'Italie;  qui  les  a  vaincus  à  Aspremont  ;  qui  les  a  vigou- 
reusement éloignés  de  Rome  et  de  la  papauté  menacée  ; 
qui  leur  a  enlevé  le  puissant  rempart  de  leur  Fierabivas. 
C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui  s'est  emparé  tour 
à  tour  de  Carcassonne,  de  Narbonne  et  d'Arles,  et  qui 
surtout,  malgré  ce  terrible  Waterloo,  malgré  cette  éton- 
nante défaite  de  Roncevaux,  a  mené  à  bonne  fm  l'expé- 
dition, la  formidable  expédition  d'Espagne.  C'est  lui,  c'est 
ce  Charlemagne  qui,  à  une  autre  extrémité  de  son  im- 
mense empire,  a  mis,  non  sans  férocité,  le  poids  de  son 
pied  sur  la  gorge  des  Saxons  vaincus.  C'est  lui,  c'est  ce 
Charlemagne  qui  n'a  pas  fait  avec  moins  de  succès  la 
police  dans  tout  son  royaume  ;  c'est  lui  qui  a  dompté 
les  résistances  de  tant  de  vassaux  jaloux  et  presque  in- 
domptables; c'est  lui,  enfin,  qui  a  porté  jusqu'à  Jérusa- 
lem, jusqu'à  Constantinople,  la  gloire  victorieuse  de  son 
nom,  et  dont  on  a  pu  dire  :  «  Ains  mieldres  rois  ne  cauça 
espérons  ".  »  Il  a  vingt  fois  le  droit  d'être  fier  ;  il  a 
vingt  fois  le  droit  de  s'écrier  :  «  Tant  que  Dieu  défendra 
))  mon  corps  et  ma  valeur,  je  n'aurai  pas  de  seigneur 
»  ici-bas  ^.  » 


'  Aspremont,  p.  5,  vers  50,  51.  =  Jocundiis,  clans  sa  Translation  des  reliques 
de  saint  Servais,  résume  admirablement  tout  ce  que  nous  venons  d"(-crire  : 
«  Karolus  mori  pro  patria,  mori  pro  Ecclesia  non  timuit  :  ideo  terram  circuit 
universam,  et  quos  Deo  repugnare  invenit,  impugnabat,  et  quos  Ciiristo  sub- 
dere  non  potuit  verbo,  subdidit  ferro.   »  (Pertz,  Scriptones,  Xll,  96.) 

-  Anséis  deCarthage,  Bibl.  nat.,  fr.  793,  M.  —  ^  Ogier,  vers  214. 
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Mais,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des 
œrtus  guerrières,  et  cène  sont  pas  les  seules  qui  doivent 


il  faut  considérer  inspirer  do  la  fierté.  Quelque  estime  que  nous  fassions 
rHÏÏTnî.TRoi,  de  la  condition  militaire,  nous  ne  saurions  consentir 
'*'  ^''''""  à  voir  uniquement  dans  Charlemagne  un  soldat,  et  il 
nous  faut  encore  considérer  en  lui  l'homme,  le  roi,  le 
saint  :  sans  cette  triple  étude,  on  ne  le  connaîtra  jamais 
tout  entier.  Cependant  nous  devions  commencer  par 
peindre  le  conquérant;  car  c'est  par  l'épée  que  Char- 
lemagne a  surtout  été  populaire,  et  c'est  par  l'épée 
surtout  qu'il  a  changé  la  face  du  monde.  Le  glaive, 
d'ailleurs,  est  plus  épique  que  l'olivier,  et  l'épopée  n'a 
jamais  déifié  ni  des  administrateurs,  ni  des  juriscon- 
sultes, ni  des  savants.  C'est  sous  son  liahit  de  guerre  que 
le  peuple  s'est  obstinément  représenté  le  grand  Empe- 
reur, c'est  ainsi  qu'il  se  le  représente  encore  :  et  non  pas 
sous  cette  figure  étriquée  et  mesquine  qu'ont  voulu  lui 
donner  les  sculpteurs  modernes,  placide,  rêveur,  un 
rouleau  de  capitulaires  sous  le  bras.  Combien  le  peuple 
préfère  le  Karl  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall  \ 
«  l'homme  de  fer,  armé  d'un  casque  de  fer,  les  bras  pro- 
tégés de  crantelets  de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer 
ses  larges  épaules  et  sa  poitrine  de  fer,  brandissant  en 
haut  de  sa  main  gauche  une  lance  de  fer  ».  De  même, 
les  paysans  et  les  soldats  de  nos  jours  se  représentent 
vivement  Napoléon  avec  le  petit  chapeau  et  la  redingote 
grise,  et  non  pas  Bonaparte  prenant  part  aux  travaux 
du  Conseil  d'Ëtat  et  collaborant  au  Code! 
i.'iiouimn.  Et  néanmoins  ce  qui  me  plaît  dans  le  Charlemagne 

de  nos  vieux  poèmes,  c'est  qu'il  est  homme  ;  c'est  que 
sous  cet  illustre  haubert  il  y  a  un  cœur  facilement  ému; 
c'est  que,  sous  ce  heaume  dont  le  seul  aspect  fait  fuir 

'  Lib.  II,  cap.  xvtt;  Perlz,  II,  759,  700. 
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les  Sarrasins,  il  y  a  des  yeux  qui  contiennent  tout  un 
trésor  de  larmes  et  qui  les  laissent  aisément  couler.  Ne 
me  parlez  pas  des  héros  tragiques  qui  se  promènent  sur 
la  scène  avec  un  pas  uniformément  cadencé  et  dont  les 
cœurs  ne  doivent  jamais  battre,  dont  les  yeux  ne  doivent 
jamais  pleurer.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  :  ce  sont 
des  automates  construits  par  de  petits  Yaucansons  litté- 
raires. Notre  Charlemagne  ne  craint  pas  de  s'évanouir, 
lui;  il  a  toutes  les  faiblesses,  il  a  toutes  les  défaillances 
de  l'humanité;  il  sanglote,  oui,  il  a  le  mérite  (immense 
pour  un  héros)  de  sangloter  sincèrement  et  de  tomber 
véritablement  en  pâmoison.  I)i\\\^Y Entrée  en  Espagne, 
son  neveu  Roland  est  sur  le  point  d'engager  un  rude 
combat  avec  le  géant  Ferragus,  et  voici  que  déjà  l'Em- 
pereur a  des  larmes  plein  les  paupières  : 

Voyez-vous  le  courageux  empereur?  Il  prend  Roland  au  frein 
de  son  beau  destrier  roux  ;  il  pleure  de  ses  deux  yeux,  et  dit  : 
«  Beau  neveu,  où  iriez-vous  ainsi?  Vous  voulez  donc  mourir  de 
))  la  main  de  ce  Turc  endiablé?  Mais  si  je  vous  perds,  je  vais 
»  rester  tout  seul,  comme  pauvre  dame  quand  a  perdu  l'époux. 
))  Pietournons,  frère,  au  glorieux  royaume  de  France  :  car  ce  pays 
»  commence  k  être  triste.  Doux  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma 
))  mort  ' .  » 

Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  touchant,  et  même 
d'homérique  :  «  Je  vais  rester  tout  seul,  comme  pauvre 
dame  quand  a  perdu  V époux  »,  nous  paraît  un  trait 
excellent.  Et  faut-il  encore  rappeler  ici  cette  admirable 
oraison  funèbre  de  Roland  que  nous  avons  précé- 
demment traduite-  :  «  Ami  Rollant,  prozdum,  juvente 
»  bele^  »  ?  Jamais  douleur  ne  fut  plus  profonde,  ni  sur- 
tout plus  naturelle.  C'est  ainsi  que  pleurent  les  vrais 

'  Entrée  en  Espagne,  manuscrits  français  de  Venise,  XXI,  f  31  r". 
-  Tome  I,  p.  113.  —  '  Chanson  de  Roland,  vers  !2916  et  suiv. 
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pères.  Mais  Charles  ne  peut  cependant  oublier  qu'il  est 
roi,  et  nous  avons  vu  comment  à  ses  larmes  paternelles 
il  mêle  ici  ses  regrets  politiques  :  ce  II  est  mort,  mon 
))  neveu,  qui  m'a  fait  tant  de  conquêtes.  Les  Saxons 
))  maintenant  vont  se  révolter  contre  moi,  et  les  Romains 
))  et  les  Hongrois,  »  etc.,  etc.  C'est  bien  là  l'homme,  qui, 
même  au  milieu  de  ses  plus  rudes  douleurs,  prend  encore 
le  temps  de  songer  à  ses  intérêts.  Mais  croyez-vous  que 
je  ne  préfère  pas  ce  Charlemagne  humain  à  tous  les 
Gharlemagnes  matamores  qu'on  a  fabriqués  depuis? 
D'autant  plus  que  l'idée  religieuse  finira  par  l'emporter 
dans  l'esprit,  dans  le  cœur  de  l'oncle  de  Roland  :  «  Ami 
))  Rollant,  Dieu  metet  t'anme  en  flurs,  —  En  pareïs 
))  entre  les  glorius'.  »  Et  le  bon  Empereur  se  pâme, 
et  cent  mille  Français  se  pâment  avec  lui.  Ici  je  me 
rappelle  ces  deux  vers,  qui  sont  célèbres  :  «  Le  masque 
tombe,  r/iomme  reste,  Et  le  héros  s'évanauil.  »  L'homme 
reste,  cela  nous  suffit  ;  et  que  pouvons-nous  demander 
de  mieux  ? 

Humain  pour  ses  amis  qui  sont  morts,  Charles  ne  l'est 
pas  moins  pour  ses  ennemis  qui  sont  vivants...  L'enchan- 
teur Rasin  a  pénétré  dans  le  palais  de  Jehan  de  Lanson  : 
il  peut  le  tuer.  Mais  il  demande  tout  d'abord  la  permis- 
sion de  Charles  : 

Sire,  ce  dit  Rasins,  volez  que  soit  tuez? 

—  Neiiil,  disl  Karleinaines,  por  sainte  cliarilé-. 

Tant  de  générosité,  tant  de  //iei/fdisance  (je  me  sers 
à  dessein  de  ce  mol,  qui,  contrairement  à  l'opinion 
reçue,  était  en  usage  dès  le  xiii''  siècle),  tant  d'autres 
vertus  enfin  sont  malheureusement  ternies  par  quelques 
vices.  Le  Charlemagne  de  nos  premiers  poëmes  est  déjà 

'  Chanson  (le  lloliuxl,  vers -2898,  i>8'Jl».  —  -Jehan  de  Lanson,  lîildidlli.  iiat., 
fr.  -JW.j,  f  (i;j. 
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colère,  et  le  sang  lui  monte  aisément  à  la  lôte  :  dans 
Ogier,  il  est  tout  à  fait  odieux,  et  l'on  se  rappelle  avec 
quelle  injuste  brutalité  il  ordonne  la  mort  du  fds  de 
Geofïroi.  Pourquoi  suis-je  forcé  d'ajouter  que  la  brutalité 
de  la  luxure  s'unit  à  celle  de  la  colère  chez  ce  grand 
homme  que  l'histoire  n'a  peut-être  suffisamment  dis- 
culpé ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  reproches? 
Que  ne  puis-je  dire ,  avec  Jacques  d'Acqui ,  avec  ca 
chroniqueur  du  xiii"  siècle  :  (c  De  muliere  aliqua  C(troli(s 
non  curavit,  nisi  de  reginaK  »  Je  suis  encore  forcé  de 
rappeler  ici  mie  légende  ignoble  et  qui,  d'ailleurs,  n'a 
aucun  fondement  historique  :  c'est  celle  qui  se  rapporte 
à  l'amour  incestueux  de  Charlemagne  pour  sa  sœur 
Gilain,  Notre  Chanson  de  BoJand  n'a  pas  connu,  n'a  pas 
admis  cette  fable  abjecte,  et  je  m'en  réjouis  ;  elle  n'a 
point  fait  de  Roland  le  fruit  de  cette  monstrueuse  union. 
On  ne  s'intéresserait  plusà  Roncevaux,  si  l'on  savait 
Roland  sorti  de  si  bas. 

Après  Thomme,  le  Roi. 

Quand  Rossuet  écrivait  dans  son  Oraison  fiuièbre  de 
la  reine  d'Angleterre  son  magnifique  éloge  de  la  cou- 
ronne de  France;  quand  il  s'écriait,  en  commentant 
un  texte  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  ^^c  La  couronne  de 
France  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  par- 
ticulières, il  ne  se  doutait  guère  qu'il  répétait,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  les  vers  de  nos  vieux  poètes  : 
«  La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant,  —  Que 
»  tout  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apandant"-.  »  = 
((  Quant  Dex  eslut  nouante  et  dix  royaumes,  —  Tôt  le 
»  meilleur  torna  en  douce  France  ^  »  Et  le  poëte  ajoute, 
tout  aussitôt  :   «  Li  mieudres  rois  ot  à  nom  Charle- 

'  G.  Varis,' Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  504.. —  -Jean  Bodel,  Chnn- 
son  des  Saisnes,  I.  —  '  Couronnement  Looijs,  vers  1:2  et  13. 
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))  inaine.  »  C'est  qu'en  eflct  Cliarlemagnc  est  le  type 
du  Roi  de  France. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  est  surtout,  qu'à 
meilleur  titre  il  est  le  type  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Toute  la  tradition  de  nos  romans,  depuis  le  xf  siècle  et 
antérieurement,  toute  cette  légende,  qui  certes  n'a  rien 
d'apprôtô  et  où  la  mauvaise  foi  n'a  pu  pénétrer,  tout 
enfin,  tout  proteste  contre  cette  idée.  Dans  la  Chanson 
de  Roland,  Charles  ne  parle  que  de  «  France  la  douce  ^)  ; 
Aix  est  ((  en  douce  France  ».  Pris  dans  leur  ensemble, 
ses  soldats  sont  des  P^rancs.  Je  ne  parle  pas  des  poëmes 
postéiieurs  où  l'on  voit  ces  épithètes  homériques  se 
coller  pour  toujours  à  son  nom  :  «  Le  roi  de  Saint-Denis, 
le  roi  de  Montloon.  ))  Je  me  contente  de  faire  observer 
que  si  l'on  veut  mettre  dans  les  deux  plateaux  de  la 
balance,  d'un  côté  toutes  les  traditions  populaires  de 
l'Allemagne  sur  le  grand  Empereur,  et,  d'autre  part, 
toutes  les  légendes  poétiques  de  la  France  sur  le  grand 
Roi,  on  se  convaincra  aisément  que  tout  l'avantage  est 
pour  nous.  Charles,  lui  seul,  a  produit  de  ce  côté  du 
lUiin  toute  notre  épopée  nationale,  cent,  deux  cents 
chansons  de  geste;  Charles,  en  Allemagne,  n'a  donné 
lieu  qu'à  quelques  belles  légendes,  courtes,  et  presque 
toujours  orales.  Tirez  la  conclusion,  et  convenez  que 
Charlemagne  est  plus  Français  qu'Allemand.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  uniquement  Français,  ce  qui  serait  une 
injustice  profonde,  et  je  ferai  volontiers  comme  Ciiard 
d'Amiens  écrivant  en  tête  de  son  prétendu  poëme  : 
«  Ci  comniencele  livre  da  roiCharlemagne  rjiii  fat  roi  de 
»  France  et  empereur  d'Allemaigne  »,  ou  comme  l'au- 
"  leur  du  Renaus  de  Monlauhan  disant  :  «  L'emperere 
»  de  Rome,  li  rois  de  Montloon  '.  » 

'  Henaus  de  Monlauhan,  édil.  Micliclaul,  p.  17,  vers  28. 
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La  majesté  est  le  premier  caractère  de  ce  roi  plusieurs 
fois  incomparable,  et  c'est  cette  majesté  qui  le  rend  sacré 
aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Dans  Girars  de 
Viane,  le  vieil  empereur  est  fait  prisonnier  par  (iirard, 
son  ennemi  mortel.  Que  va  faire  le  vainqueur  ?  11  se  jette 
aux  pieds  de  Charles  et  lui  rend  très-respectueuse- 
ment la  liberté.  Même  il  va  jusqu'à  lui  demander  grâce 
pour  l'audace  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Nous  ver- 
rons dans  Rendus  de  Montauhcm  d'autres  exemples  de 
cette  grandeur,  qui  s'impose  aux  Sarrasins  eux-mêmes 
comme  aux  autres  rois. 

Cette  majesté,  d'ailleurs,  n'est  chez  l'Empereur  que 
la  conscience  de  tous  ses  devoirs  accomplis.  Plusieurs 
couplets  de  nos  Chansons  de  geste  nous  renseignent  net- 
tement sur  ces  devoirs  de  la  royauté  chrétienne  ;  mais 
il  n'est  peut-être  pas  de  texte  plus  remarquable,  à  cet 
égard,  que  celui  du  Couronnement  Looys.  Le  vieux  Char- 
lemagne  y  donne  ses  derniers  conseils  à  son  timide  héri- 
tier :  il'ne  veut  pas  que  Louis  touche  à  la  couronne  d'or 
s'il  ne  s'estime  point  capable  de  remplir  toutes  les  fonc- 
tions morales  d'un  roi  de  France,  d'un  empereur  de 
Rome  :  «  Tort  ne  luxure  ne  pechié  ne  menez,  —  Ne 
))  traison  vers  nului  ne  ferez;  —  Ne  orphelin  son  fié  ne 

»  litoldrez —  Bien  puez  mener  en  l'ost  mil  et  cent 

»  homes,  — Passer  par  force  les  eves  de  Gironde;  — 
»  Paienne  gent  craventer  et  cunfundre  —  Et  la  lor  terre 
))  doiz  à  la  nostre  joindre'.  »  En  résumé,  éviter  l'injus- 
tice, la  paillardise,  la  félonie,  et  guerroyer  sans  cesse 
contre  les  Sarrasins,  tels  sont  les  principaux  devoirs  de 
l'Empereur"-.  Dans  le  début  de  Uuoii  de  Bordeaux,  les 
mômes  idées  sont  exiirimées  eu  des  termes  moins  imagés 


'  Couronnement  Looys,  vers  G5-07  et  7;5-70. 

'  Nous  reviendrons  en  détail    sur  cette  question  dans  le  chapitre  de  notre 
troisième  partie,  intitulé  :  la  [loiiautc,  le  Roi. 

m.  10 
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et  moins  saisissants  :  «  Mon  fils,  ne  te  soucie  point  des 
»  traîtres  ni  des  lâches,  maischoisis  tes  compagnons  parmi 
»  les  plus  braves  ;  car  c'est  des  bons  que  tout  bien  peut 
»  venir.  Aux  clercs  porte  honneur  et  amour;  paye  la 
))  sainte  Église  de  retour;  donne  du  tien  aux  pauvres  de 
»  bon  cœur'.  ^)  L'amour  de  l'Eglise  et  la  charité  sont 
ajoutés  ici  aux  devoirs  précédemment  signalés.  Un  autre 
roman,  où  sont  aussi  racontés  les  derniers  moments  de 
Gharlemagne,  A^tséis  de  Carthage,  nous  montre  dans 
Charles  un  ami  delà  |)aix,  un  roi  passionné  pour  la  con- 
corde. Lorsqu'il  laisse  en  Espagne  le  jeune  roi  Anséis,  il 
lui  reconnnande  surtout  la  paix  ;  il  la  recommande  à  tous 
ceux  qui  doivent  un  jour  se  partager  le  grand  empire  : 
((  Pour  Dieu,  je  vous  prie,  quand  ma  vie  sera  linie,  — 
»  Qu'entre  vous  il  n'y  ait  discorde  ni  mêlée.  —  Aimez- 
))  vous  les  uns  les  autres,  comme  gens  de  bien  et  sensés: 
»  —  Car  c'est  la  haine  qui  dépeuple  la  terre  -.  » 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  je  ne  trouve  pas  à  ces  théories  un  caiactère 
assez  élevé.  Le  Couronnemenl  Loof/s  va  donner  à  cette 
royauté,  qui  ne  semble  pas  l'emporterassezsurla  royauté 
!nili(pie,  le  caractère  sacré,  divin,  (pii  lui  manque  encore. 
l/;nileur  de  ce  poëme  va  nettement  affirmer  que  loule 
l'oyaulé  descend  de  Dieu,  mais  (pi'clle  n'est  instituée 
ip-ie  pour  le  bien  du  peuj)le  :  a  Fils  Louis,  je  ne  veux 
))  pas  te  le  celer,  —  Oua.nu  l)ii:i'  ciika  les  uois  dans  i.k 
y>  mjT  DE  GRANDiii  EE  PEUPLE,  —  Il  iK!  le  fit  pas  pour 
D  (pfils  se  misseiil  à  [iroiioiicer  de  faux  jiigeiiieuls,  — 
D  A   l'aiie,  luxure,  à  counnelire  de  plus  eu  plus  leiual. 


'  Iluonde  Bordeaux,  vors  !210-il5.  (Voy.  le  texte  entier  dans  notre  analyse 
ili.'  Iluon  de  Bordmu.r.) 

■  Anscifi  de  Carlhoijc,  lîibl.  nat.,  fr.  IU3,  f'  T,\  v"  :  «  l'or  Dieu  vos  prie,  «(uand 
nu  vie  erl  finée,  —  Qu'entre  vous  n'ait  ikîscorde  ne  mcliée;  —  Aniez  l'un  raulrc 
cotn  l)onc  ^eiit  scnée;  — Car  par  lia  ine  est  terre  désertée.  -, 
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«  —  Le  devoir  du  roi  est  d'abattre  toute  injustice  à  ses 
))  pieds  '.  » 

C'est  ainsi  que  parle  Cliarlemagne  mourant,  dans  un 
texte  que  je  serai  forcé  de  citer  une  seconde  lois,  mais 
qui,  cité  vingt  fois,  ne  fatiguerait  jamais  le  lecteur.  Et 
voilà  le  caractère  surnaturel  de  la  Royauté  clairement 
affirmé  !  Au  reste,  toute  la  physionomie  de  Cliarlemagne 
révèle  au  dehors  ce  caractère  intime.  Dans  la  Chanson 
de  Roland,  l'Empereur   a  une   figure  presque  sacer- 
dotale; il    a   des  gestes,    des  paroles    et  des  allures 
d'évêque.  Il  donne  sa  bénédiction  à  son  armée,  comme 
un  pape  :  «  Si's  beneïst  Caries  de  sa  main  destre''.  »  Ses 
ambassadeurs  ne  partent  pas  sans  avoir  reçu  la  même 
bénédiction  :  ((  Ço  dist  li  reis  :  «  A 1'  Jhesu  e  à  l' mien  !  » 
))  —  De  sa  main  destre  l'ad  asolt  eseigniet.  —  Pois,  li 
))  livrât  le  bastun  e  le  brief^  »  On  ne  peut  lire  ces  textes 
sans  avoir  presque  envie  de  s'incliner  soi-même  sous 
cette  grande  main  bénissante.  On  se  rappelle,  en  ce  mo- 
ment, le  costume  que  portaient  au  moyen  âge  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  ce  costume  qui  était  presque  ponti- 
fical, et  l'on  se  dit  qu'il  faut  quelque  effort  pour  distin- 
guer, dans  les  miniatures  ou  dans  les  fresques,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  des  successeurs  de  Charlemagne*.  Ce 
grand  roi  est  d'ailleurs  le  premier ,  dans  nos  vieux 
poèmes,  à  pratiquer  sévèrement  les  théories  qu'il  y  pro- 
fesse. Faut-il  parler  de  sa  justice,  et  rappeler  les  deux 
beaux  vers  d'une  chanson  que  nous  avons  déjà  citée  : 
((  Por  la  justice  la  povre  gent  i  vet,  —  Nus  ne  se  claime 
»  qui  très-bon  droit  n'en  ait^'^?  »  Faut-il,  après  un  érudit 
contemporain,  énumérer  toutes  les  légendes  allemandes 


'  Le  Couronneinenl  Looijs,  couplet  xf.  —  -  Chanson  de  Roland,  éditions 
Miiller  et  L.  Gautier,  vers  306(3.  —  ^/6(V/.,  vers  339-311. —  '  Voy.  le  portrait  de 
Frétléric  II,  dans  le  Recueil  des  Costumes  de  Mercuri.  —  ^  Couronnement 
Looijs,  vers  32,  33. 
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qui  nous  représenttMil(]|iarlemagne  comme  lopins  sévère, 
le  plus  droit,  le  plus  admirable  de  tous  les  justiciers, 
comme  le  Salomou  de  l'Occident  barbare ?Dois-je  parler 
de  cette  célèbre  cloche  que  Charles  avait  fait  placer  à  la 
porte  de  sonpalais,  de  cette  cioclie  que  Ton  somiailipiand 
on  voulait  recourir  publi(|uemenl  à  la  justice  du  roi: 
et  rinviucible  Rnq)ereur  obéissait  humblement  à  cet 
appel'.  Où  est  aujourd'hui  la  cloche  de  Gharlemagne? 
Et  enfin  ne  suis-je  pas  en  quelque  manière  forcé  d'a- 
jouter ici,  avec  un  des  savants  de  notre  temps  qui  ont 
le  mieux  étudié  la  figure  de  Gharlemagne  :  «  C'est  à  ces 
récits,  autant  qu'au  souvenir  de  la  rédaction  des  lois 
germaniques ,  qu'est  due  l'expression  proverbiale  en 
Allemagne  de  «  Karls'  llrvlil  »,  le  Droit  de  Charles,  pour 
désigner  la  bonne  justice  et  les  anciens  usages-.  »  Ce 
petit  proverbe  me  plaît  mieux  que  l'histoire  de  la  cloche, 
et  en  dit  plus  long  que  toutes  nos  Chansons  de  geste. 

La  générosité  de  Charles  ne  jetait  pas  moins  d'éclat 
que  sa  |)iété.  11  suivait  à  la  lettre  les  larges  maximes  du 
duc  Naimes  lui  disant  :  a  Tant  en  dorrez  as  l'rans  et  as 
y  menus  —  Oue  tuit  s'en  aillent  de  joie  revestu.  »  Après 
chacune  de  ses  Cours  plénières,  on  pouvait  dire  :  «  Tiels 
))  i  vint  lix  de  povre  vavassor, —  (Jui  an  p;niir  rcsanblera 
))Contor.  );  11  s'abaissait  jusqu'aux  j)auvres,  il  les  aimait, 
et  j'ignore  })()Ui'(juoi  la  Chronlqni'  de  Tnrpiu,  copiée  par 
l'auteur  {VAiiscis  de  CdiiJ/af/e  et  conforme  à  mi  récit 
d<;  sailli  Pierre  Damien,  hii  fait  donner  par  un  roi  sar- 
rasin une  leçon  de  chai'ité  (pie  l'histoire,  d'accord  avec 


'  (■.liroiii(iiio,  (Ifï  VVoilieiislcplian  (cli.  xvii  ;  cilôe  par  G.  Paris,  p.  351).  =  L'au- 
iriir  <lo  V Histoire  portique  de  Cliaiirmarjne  cite  cii  outre  un  passade  curieux  du 
piiëtc  Eucnki'l.  Une  couleuvre  vicul  uu  jour  souucr  la  cloche  de  juxlicc  et 
réclame  l'Empereur  contre  les  cuvaliisscnieuts  d'un  gros  crapauil.  C'est  puéril, 
et  je  me  hâte  d'ajouter  ((ue  ce  n'est  pas  d'origine  française. 

'  Histoire  poétique  de  Charlemaijne,  ]>.  3")i  (d'après  Massniann,  lùiiscrscro- 
mh,  m,  007). 
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la  plupart   de   nos  vieux  poèmes,  atteste  hautement 
n'avoir  jamais  été  mérilée  '. 

Quanta  la  piété  de  Ciiarlemagne,  elle  est  en  quelque 
sorte  la  splendeur  de  ses  autres  vertus.  Dans  toutes  nos 
Chansons  de  geste,  et  surtout  dans  les  plus  anciennes, 
le  grand  Empereur,  à  tout  instant,  descend  de  cheval, 
se  précipite  à  genoux,  se  couche  à  terre  et  adresse  à 
Dieu  les  plus  simples,  les  plus  ardentes  prières  :  «  Vrai 
»  père,  défends-moi  en  ce  jour,  toi  qui  préservas  Jonas 

de  la  baleine;  toi  qui  épargnas  le  roi  de  Ninive;  toi 

qui  délivras  Daniel  du  merveilleux  tourment  dans 
»  la  fosse  aux  lions  ;  toi  qui  sauvas  les  trois  enfants  dans 

la  fournaise.  Que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec 
))  moi.  Par  ta  miséricorde,  accorde-moi,  s'il  te  plaît,  de 
))  venger  mon  neveu  Roland".  »  Comme  on  le  voit, 
la  prière  n'est  pas  longue;  mais  elle  est  vive,  candide, 
sincère.  Et  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  ces 
prières  théologiques  qui  abondent  dans  les  romans  de 
la  dernière  époque,  et  notamment  dans  le  Charlc- 
magiie  de  Girard  d'Amiens? 

Dans  la  piété  de  Charlemagne  je  trouve  une  transi- 
tion facile  pour  arriver  à  étudier  le  saint,  après  avoir 
dépeint  le  roi. 

Charles  vit  à  plein  dans  le  surnaturel  et  dans  le  mi-     lo  s^im. 
racle  ;  il  ne  semble  pas  respirer  le  même  air  que  le  reste 
des  hommes  ;  il  voit  Dieu  de  plus  près  :  «  Dieu  aima 
Charles  d'un  tel  amour  qu'il  fit  pour  lui  maint  beau  mi- 
racle en  son  vivant '^  »  C'est  pour  ce  nouveau  Josué  que 

'  Chronique  de  Turpiii,  cliap.xiv;  Anse'is  de  Cuiihaye,  ilernieis  vers;  saint 
Pierre  Damien,  De  eleemosijna.  —Turpui  raconte  le  fait  en  le  rapportant  à 
Agolant  ;  Anseis  de  Cartilage,  à  Marsiie  ;  saint  Pierre  Damien,  au  roi  des  Saxons. 
Dans  les  trois  textes,  un  païen,  prisonnier  de  l'Empereur,  se  scandalise  de  voir 
les  pauvres  assis  par  terre  aux  pieds  de  Charlemagne,  qui  trône  sur  un  siège 
élevé.  Le  mécréant  cite  TÉvangile  au  roi  chrétien,  et  le  l'ait  rougir  do  honle. 

-  Chanson  de  Roland,  vers  3100-3IU'.). 

'  «  Et  Cliarlemaignc  d'Aiz  que  De     ]iarama  tant — Qu'il  fist  maint  hel  miracle 
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le  soleil  s'arrête.  C'est  pour  lui  que  la  grande  ville  de 
Luiserne  est  engloutie,  soudain,  au  fond  d'un  abîme  où 
les  voyageurs  épouvantés  peuvent  encore  l'entrevoir. 
C'est  pour  lui  que  la  grande  tour  de  Carsaude  se  fend 
en  deux  et  écrase  les  Sarrasins  sous  son  poids  formi- 
dable, comme  ce  palais  que  Samson  fit  tomber  sur  les 
Philistins,  ces  Sarrasins  de  l'Ancienne  Loi^  Je  sais  bien 
que  plus  tard,  à  l'époque  cyclique,  des  poètes  de  ving- 
tième ordre  voulurent  donner  à  Doon  de  J\Iayence  et 
à  Garin  de  Montglane  une  physionomie  aussi  miracu- 
leuse. Suivant  l'auteur  de  Doon  deMaience,  les  trois 
chefs  des  trois  grandes  gestes  seraient  nés  le  même  jour, 
à  la  même  heure.  «  Au  moment  de  cette  triple  nais- 
sance, tout  le  monde  croula  en  long  et  en  large,  le 
soleil  changea  sa  clarté,  le  ciel  devint  rouge  comme  du 
sang.  Trois  grandes  foudres  alors  tombèi'ent  des  nues  ; 
la  première  à  Paris,  devant  le  palais  de  Pépin.  Elle  fit  où 
elle  tomba  un  trou  énorme,  et  de  ce  trou  jaillit  un  bel 
arbre,  long  et  droit,  fleuri  et  verdoyant.  Et  cet  arbre 
resta  là  tant  que  Charles  fut  vivant-.  »  Remarquez,  tou- 
tefois, que  cette  ti'iple  merveille  n'a  rien  de  primitif.  Si 
nous  voulons  connaître  les  vrais  miracles  de  Charle- 
magne,  il  faut  lire  la  Chanson  de  Roland.  C'est  là  qu'on 
voit  le  grand  Empereur  vivre  journellement  dans  la 
compagnie  et  dans  la  conversation  des  anges,  surtoni 
de  saint  Gabriel.  «  As  li  un  angle  ki  od  lui  soelt  parler''.  » 
Lorsque,  dans  son  formidable  condjat  avec  l'émir  Ba- 
ligant,  Charles  est  sur  le  [loint  de  succomber,  lorstpi'il 
chancelle  et  va  mourir.  Dieu  s'émeut  et  saiiil  (ialiricl 
lonibe  des  cicux  :  <-  Gi'and  roi,  que  lais-lu?  »  lui  dit-il. 


jior  lui  en  son  vivant.  »  (Les  Saixnes,  coiipicli.)  —  «  ...Kulle  que  Dcx  parama 
tant  —  Qu'il  list  miracles  por  lui  en  son  vivant.  «  (Olinel,  vcfs  18,  19.) 

'  Ces  deux  luiiaclcs  sont  racontés  dans  Gui  de  lJourgo(j)ie,  in  fine  et  vers  091. 

'  l>()(i)i  lie  Maicnce,  vers  5377  et  suiv.  —  '  Chanson  de  Kolitnd,  vers  2i5-i. 
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«  Quant  Caries  oil  la  seiiite  voiz  de  l'angle,  —  Nen  ad 
))  pour  ne  de  mûrir  dulance,  —  llepairet  lui  vigur  et  re- 
))  membrance'.  »  Charles  nous  rappelle  ici  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  qui  avait  obtenu  la  grâce  de  voir  visi- 
blement son  ange  gardien.  Durant  la  nuit,  l'ange  (pii 
a  annoncé  au  monde  la  grande  joie  de  l'incarnation, 
snint  Gabriel,  se  tient  constamment  au  chevet  du  Uoi, 
dirige  comme  il  veut  les  songes  de  ce  conquérant-,  et  le 
bénit  tous  les  matins  avec  un  geste  magnifique^  C'est 
encore  ce  messager  d'élite  qui  vient  mettre  fin  à  la 
Chanson  de  Roland,  à  la  plus  antique,  à  la  plus  belle 
de  nos  Épopées  françaises,  en  se  montrant  une  der- 
nière fois  à  Charlemagne,  en  lui  disant  :  (c  Lève-toi,  ne 
D  prends  pas  le  temps  de  te  reposer.  Par  force  iras  en  la 
y>  terre  de  Bire,  — Rei  Vivien  si  suceur  ras  eu  Lnphe''.  » 
Eufin  il  n'est  guère  de  page  de  la  Chanson  de  Roland  où 
je  n'aie  la  joie  de  trouver  le  mot  ange,  et  j'ai  dit  ailleurs 
que  le  devoir  des  peintres  serait  de  toujours  repré- 
senter Charlemagne  avec  un  bel  ange  volant  au-dessus 
de  sa  tête  ou  marchant  à  ses  côtés.  Ce  frémissement 
d'ailes  angéliques,  je  l'entends  aussi  dans  Gui  de  Bonr- 
fjogne  ;  un  ange  apparaît  au  grand  Empereur  pour  lui 
ordonner  d'aller  en  Galice  :  «  Ne  suis  pas  bons  terrestre, 
»  ains  suiesperités  »,  lui  dit  cet  envoyé  céleste^.  Girard 
d'Amiens,  reproduisant  une  légende  beaucoup  plus  an- 
tique et  plus  vénérable,  raconte  que  les  Saxons  voulu- 
rent un  jour  brûler  une  chapelle  construite  par  saint 
Boniface,  mais  que  tout  à  coup  deux  jeunes  gens,  ce  qui 
dras  orent  plus  blans  que  n'est  noif  ne  gelée  »,  se  mon- 
trèrent en  l'air  et  mirent  en  fuite  les  païens^.  Daus  VEn 

•  Chanson  de  Roland  vers  3C10-3614.  —  '  Ihid.,  vers  252b  2531  '  Ihid.. 
vers  2847,  2848.  —  '  Ibid.,  :Wy,">,  3996.  —  '  Guide  Bourgofjne,  vers  4U9G. 

'  Manuscrit  778,  f"  72  v°.  Cette  légende  a  un  beau  purfuui  clirétiiii,  et  j'ose 
à  peine  citer  après  elle  l'intervention  presque  ridicule  d'un  ani^e  (liu\s  le  duel 
entre    Charles  cl  Tldon  de  Mavrncc  (f)oo)i  de  Malence)  el<'     etc 
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lire  en  Es!pafjiie\  c'est,  un  sainl  qui  rt'iiii)lil  rolTicc,  liiilti- 
tuel  que  la  Chanson  de  Roland  attribue  à  Tarige  Gabriel  : 
saint  Jacques  rappelle  au  roi  de  France  le  vœu  qu'il 
avait  lait  jadis  «  d'osloier  sur  la  gent  de  Tutelle  »  et  de 
rendre  libre  le  chemin  des  pèlerins-. 

Le  monde  céleste  n'est  pas  le  seul  qui  soit  familier 
avec  le  fds  de  Pépin  :  Chai'lemagne ,  ainsi  que  les 
saints,  conuuande  aux  créatures  inintelligentes  et  aux 
forces  de  la  nature.  Les  animaux  se  placent  en  quelque 
manière  sous  ses  ordres  et  remplissent  près  de  lui 
une  mission  miraculeuse.  Ce  que  Grégoire  de  Tours 
raconte  de  Clovis  \  cette  histoire  touchante  de  la  biche 
Ijlanche  ou  du  cerf  qui  montr(^  à  Farmée  française 
un  gué  commode  et  sûr  poui'  traverser  un  fleuve  diffi- 
cile, nous  la  trouvons  plusieurs  fois  racontée  par  les 
historiens  poétiques  de  Cliarlemagne.  On  a  déjà  cité 
les  deux  textes  de  la  Karhunaf/nus-sat/a  qui  placent 
ce  miracle  en  deux  instants  décisifs  de  la  vie  militaire 
de  notre  Charles  :  le  passage  de  la  Gironde  avant  la 
grande  guerre  d'Espagne*,  le  passage  du  Rhin  avant 
une  grande  expédition  contre  Witikind"\  Dans  Of/ier 
le  Danois-,  ce  prodige  a  lieu  dans  les  défilés  de  ^loiil- 
jcu  ,  ]ors(pi(3  Charles  se  précipili'  à  gi'auds  j)as  anse- 
cours  de  Rome  et  de  la  Papauté  aux  a])ois  :  «  Dex  ama 
»  Kalle  et  si  l'avoit  mult  chier;  —  Si  li  envoie  un  message 
»  mult  fier.  — Parmi  les  loges  vint  un  cers  eslaissiés,  — 
»  Rlans  connue  nois,  quatre  rains  ot  el  cief.  — Après  le 
))cersaquellent  lor  sentier''.  »  C-ette  merveille  n'est  pas 
la  seule.  Les  Frankssout-ils  dévorés  par  la  soif,  une  eau 

'  D'aju-ès  lu  Clironique  de  Turpin.  —  -  Manuscrit,  français  de  Voniso,  n"  XXI, 
fo  1  v»  el  2r".  —  '  Lib.  U,  cap.  xxxvil.  —  '  I,  30.  —  '- 1,  45-17. 

"  Chevalerie  (Mjier  de  Danemarche,  vers  269-277.  =  Un  Office  en  vers  de 
saint  Charloiiia^'iie,  conservé  à  Kinsicdoln  (n"  81)  dan?  un  lîréviaire  de  1162, 
conticnl  celle  slroplie  :  «  .lubilemus  AUissimo  —  In  alhlcla  sanctissimo  — 
('.ni  inissa  pcr  Spirilum  —  Cerva  duxit  cxcrcilniii.  »  (fjilriHisclie  Ilijiiiiien  des 
ihlh'hillrr^.  \nn  I'.  C.all.  Mord,  \>.  2i!).) 


l)APr,f:S  TOUTF.S  I.KS  CHANSONS  ni'.  (.KSTK.  153 

miraculcusejaillitsoiisleurs  pieds '.Depareilstraits  abon- 
dent. La  nature  se  met  tout  entière  au  service  du  grand 
Empereur  qui  s'est  mis  tout  entier  au  service  de  Dieu. 

Son  sommeil  lui-même  n'est  pas  un  sommeil  vul- 
gaire, et  il  est  très-souvent  traversé  par  des  songes  pro- 
phétiques qui  sont  comme  autant  de  miracles  nou- 
veaux. Avant  l'épouvantable  catastrophe  de  Roncevaux, 
Charles  rêve  que  Ganelon  lui  saisit  sa  lance  et  la  brise 
en  mille  morceaux  '"  ;  puis,  qu'un  ours  le  mord  au  bras 
droit  et  qu'un  léopard  lui  fait  assaut,  mais  qu'un  limier 
le  délivre  de  l'ours  et  commence  à  lutter  avec  le  léo- 
pard '\  Et  plus  tard,  avant  la  bataille  contre  Baligant, 
Dieu  lui  envoie  encore  deux  autres  songes  qui  ressem- 
blent un  peu  aux  deux  premiers,  mais  qui,  cette  fois,  lui 
annoncent  la  lutte  suprême  contre  les  Sarrasins  et  le  châ- 
timent de  Ganelon"'^.  tlesont  bien  là  des  rêves  de  soldat  : 
combats  d'ours,  de  lions  et  de  chiens.  C'est  encore  ainsi 
que  le  roi  de  France,  dans  la  Chevalerie  Offier,  voit  par 
avance  le  danger  couru  par  son  fils  Chariot  et  la  déli- 
vrance de  cet  étourdi  par  Ogier"^.  Quelle  que  soit  la 
grossièreté  primitive  de  ces  songes,  ils  ont  je  ne  sais  quel 
caractère  profondément  épique,  et  certes  ils  ne  font 
point  pâlir  l'auréole  de  Charlemagne.  Ils  contribuent  à 
mettre  sa  sainteté  dans  une  lumière  plus  étrange,  mais 
plus  vive.  Ils  grandissent  encore  le  grand  Empereur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Malheur  et  la  Sainteté 
sont  par  excellence  les  deux  éléments  d'une  épopée. 
Charlemagne  ne^  serait  pas  aussi  épique  si  son  armée 
n'avait  pas  été  vaincue  à  Roncevaux,  si  surtout  il  avait 
été  moins  saint.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si 
cette  sainteté  brille  d'un  éclat  aussi  incontestable  dans 


'  Soit  pendant,  la  guerre  de  Saxe,  soit  pendant  le  siège  de  Carcassonne. 
fVov.  C.  Paris,  1. 1.,  p.  361).  —  -  Chamon  de  Roland,  vers  71G-724.—  ^  Ihid., 
725-736.  —  *  Ihid.,  252o-2.ï6tî.  —  "=■  CheraJerip  Offter,  li:.7-ll7l.     ■ 
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liistoire  que  dans  la  légende;  ce  n'est  pas  le  lieu  de 

traiter  le  célèbre  et  délicat  problème  de  la  canonisation 

Véritable       du  lils  dc  Pcpin.  On  a  dit  avec  raison,  on  répète  encore 

'■""Mi'nTeté''  '     tous    les  jours,    nue    Cliarlema^ne  n'a    été    canonisé 

tlo  Charles.  ^'  .'       ^  °  .         . 

que  par  un  antqxipe,  et  que  cette  canonisation  est  sans 
valeur.  Nous  y  consentons.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
qu'avant  d'être  officiellement  placé  sur  les  autels  par 
la  main  tout  à  lait  indigne  de  Pascal  III,  le  fils  de  Pépin 
avait  été  canonisé  par  la  poésie  populaire,  par  notre 
Épopée  nationale.  Loin  de  nous  la  pensée  démettre  cette 
canonisation  poétique  sur  la  même  ligne  que  celle  de 
l'Église.  Toutefois  l'Eglise  elle-même  a  toujours  fait 
grande  estime  du  culte  populaire,  et  on  l'a  vue  quelque- 
ibis  béatifier  de  pieux  personnages  morts  depuis  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  mais  qui,  de  temps  immémorial, 
étaient  l'objet  delà  dévotion  universelle.  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  ployer  le  genou  devant  les  images  de  Charles, 
si  nous  n'avons  pas  le  droit,  si  les  écoliers  seuls  ont 
la  permission  de  dire  .w/yi»/ Charlemagne,  nous  devons 
à  cet  homme  étonnant  le  genre  de  respect  le  plus  voi- 
sin de  la  dévotion  que  nous  devons  aux  Saints.  Nous  ne 
saui'ions  oublier  qu'il  a  régné  pour  l'Église,  qu'il  a  aimé 
la  Vérité  avec  des  ardeurs  admirables,  qu'il  a  l(nit  fait 
poui'  la  propager  et  pour  la  défendre.  Peu  de  grands 
hommes  ont  paru  en  des  temps  aussi  défavorables  au 
génie,  et  lien  n'égale  le  prodigieux  éparpillement  de 
barbarie  qui,  à  la  mort  de  son  père,  était  la  j)laie  du 
monde  occidental.  De  cet  éparpillemmit  fatal,  il  a  fait 
un  faisceau.  Il  a  créé  l'unité  morale  du  monde  actuel,  il 
a  créé  la  république  chrétienne.  Il  a  vu,  avec  une  rare 
précision  de  coup  d'œil,  que  les  tribus  germaines  de  son 
t('iii|)-  |)i»iiv;ii!'iil  se  diviser  en  dciiv  groupes,  en  deux 
familles  inuuenses:  celles  qui  avaient  achevé  leurs  inva- 
sions, celles  qui  n'avaient  pas  fait  halte  encore.  Il  s'ap- 
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pliqua  h  policer  Il's  premières,  à  faire  laire  lialle  aux 
secondes.  Les  peuples  modernes  doivent  tout  au  puissant 
Empereur;  tout,  jusqu'à  leur  existence.  Sans  lui,  les 
Saxons  eussent  confisqué  Paris,  et  les  Sarrasins  seraient 
à  Toulouse.  Un  poëte  a  dit  de  Waterloo  que  c'était  le 
«ond  du  xix*'  siècle  :  4e  rèune  de  Gharlemaçfne  est  le 
gond  de  tout  le  moyen  àgê  et  de  tous  les  temps  modernes. 
Sans  lui,  c'était  la  barbarie,  le  désespoir,  la  mort;  avec 
lui,  c'est  la  lumière.  J'aime  donc  que,  sans  entourer  sa 
noble  tête  du  nimbe  des  saints,  on  le  représente  sur  les 
fresques  et  sur  les  vitraux  de  nos  églises  entre  saint  Louis 
et  Godefroi  do  Bouillon  ;  j'aime  qu'on  le  peigne  avec  sa 
formidable  épée  à  la  main,  «  montant  la  garde  ))  devant 
le  trône  du  Souverain  Pontife,  devant  l'Église  de  Dieu, 
devant  la  Vérité  sans  armes.  Et  je  voudrais  qu'on  écrivît 
au-dessous  de  ces  ima2:es  ce  beau  vers  d'un  de  nos  der- 
niers  poètes:  «  Qui  m'ont meffet non  dorment;  qe  Karlon 
y>  se  reveille  '.  » 

Eb  bien!  celle  incomparable  fisfure  de  Gharlemasrne,         dhh 
ce  grand  homme,  ce  grand  roi,  ce  grand  saint,  que  Dante    <io  chariema-ne 
place  dans  son  Paradis  iirès  de  Pioland  et  de  Guillaume      l'œuvrcdcs 

1  1  trouvères 

d'Orange-,  et  auquel  les  auteurs  de  nos  premiers  poèmes  aemièîe  'è-poque 
donnent  une  beauté  morale  si  parfaite,  avec  une  éléva- 
tion plus  voisine  de  la  majesté  du  Jupiter  antique  que 
de  la  taille  d'Agamemnon  ou  d'Achille  lui-même;  ce 
familier  des  ano;es  et  des  saints,  cet  ami  de  saint  Gabriel 
et  de  saint  Jacques,  ce  conquérant  de  trente-deux  royau- 
mes... savez-vous  ce  qu'en  ont  fait  les  auteurs  de  nos 
dernières  Ghansons  de  geste?  Ils  ont  été  jaloux  de  cette 
grandeur  deCharlemagne,  et  nepouvantplus,  ne  sachant 
plus  tailler  sa  slatue,  ils  ont  crayonné  sa  caricature.  Ils 
ont  créé  (je  sens  que  je  profane  ce  mot),  ils  ont  créé  vin 

'  Entrée  en  Espagiu'.  Biblioth.  S. -Marc,  à  Venise,  fr.  XXI,  f  10  r". 
=  Et  de  Renouarl  ;iu  Tiael,  hélas  1  (Paradis,  XVUI,  43.) 
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second  type  du  glorieux  Empereur  dont  il  tant  bien  que 
nous  parlions,  dont  nous  sommes  forcé  de  parler.  Nous 
piemipis  pnèt.s  voulons  bien,  sans  les  excuser,  reconnaître  nue  ces 
"^"dVcîS'ÎT"  poètes  coupables  ont  pu  confondre  les  traditions  rela- 
tives à  Charlemagne  et  celles  relatives  à  Charles  le 
Ciliauve;  (ju'ils  ont  ]ui  se  tromper  de  légende  et  prendre 
le  gros  vaincu  des  Normands  pour  le  grand  vainqueur 
des  Sarrasins.  Mais  Charles  le  Chauve  lui-môme  n'est 
pas  descendu  si  bas  dans  l'histoire  que  notre  second 
Gharlemagne  dans  la  légende.  Nous  avons  déjà  signalé 
la  fable  assez  ancienne  qui  attribue  à  Charlemagne  un 
abominable  inceste  avec  sa  sœur  Gilain  :  «  De  là  naquit 
Roland  »,  a  dit  un  jour  l'auteur  de  Tristan  de  Nanteuil. 
qui  prend  plaisir  à  accentuer  l'ignominie  d'une  tradi- 
tion antérieure.  Mais  la  Karlamagnus-saga,  du  xiii'  siè- 
cle, racontait  la  chose  en  détail  et  ajoutait  que  Charles 
s'était  empressé  de  marier  sa  sœur  au  bon  duc  de  Bre- 
tagne Milon.  Il  faut  avouer  que  ce  Milon  avait  de  la 
vertu,  et  qu'il  en  eut  besoin  lorsque  Roland  naquit 
sept  mois  après  le  mariage  de  Gilain.  Mais  vous  allez 
voir,  de  plus  en  plus,  se  dessiner  nettement  la  carica- 
ture de  l'Empereur.  Ou  n'ose  d'abord ,  on  n'ose  au 
xif  siècle,  le  signaler  que  comme  un  roi  féodal  (pii  a 
bien  peur,  bien  peur  de  ses  grands  vassaux.  Il  est  troj) 
évident  que  par  là  les  trouvères  voulaient  plaire  aux  ba- 
rons à  (pii  ils  débitaient  leurs  vers.  IMus  ils  rabaissaient 
la  royauté,  mieux  ils  étaient  payés.  Cette  tendance  se 
manifeste  déjà  dans  la  CJievalerw  Of/ier.  Naiuies  (oui, 
Naimes-Nestor  lui-môme)  et  tous  les  barons  s'indignent 
contre  Charlemagne  et  contre  son  fds  Chariot  :  «  C'est 
»  pour  vous,  lui  disent-ils,  ({lie  nous  avons  laissé  nos 
»  terres  et  nos  fiefs,  nos  enfants  et  nos  l)elles  épouses, 
)  et  voici  (pie  vous  nous  faites  insulter  |)ar  voliv  (ils! 
))  Mais,  par  rAjinliv  ipTon  iiivdipic  à  lidinc,  si  nous  ne 


DAl'lîtS  T()UTi;S  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  157 

»  pensions  point  par  là  être  coupables  envers  Dieu,  nous 
))  retournerions  en  douce  France  avec  un  très-urand 
»  nondjre  de  barons  chevaliers,  et  vous  verriez  votre  ost 
))  s'éclaircir.  »  Le  roi  les  entend,  plein  de  colère  :  «  Car 
il  n'est  pas  à  Reims  ni  à  Orléans,  et  il  redoute  beaucoup 
Sarrasins  et  païens'.  »  Charles,  dans  Ofjier,  est  déjà 
fantasfpie,  bourru,  cruel  ;  il  prend  déjà  les  allures  d'une 
marionnette  ;  il  ressemble  déjà  à  un  soldat  de  plomb  et 
ne  se  peut  remuer  que  tout  d'une  pièce.  Mais  vous  allez 
assister  à  une  progression  lamentable.  Dans  Gui  de  Bour- 
gofpie,  Roland  est  rebelle  à  force  d'insolences  et  dit  en 
parlant  de  son  oncle  :  a  Laissomes  ce  vieillart  qui 
))  TOUS  EST  ASSOTEZ'-.  »  El  le  fds  de  Naimes,  Rertrand, 
va  encore  plus  loin  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
»  en  France ,  à  Paris ,  et  que  les  dames  de  tout  le 
))  royaume  y  fussent  aussi,  et  que  chacun  tînt  en  sa  main 
»  un  bâton  :  elles  vous  battraient  si  bien  le  dos  et  le 
))  crépon,  que,  pourVomr  d' Aval/on,  vous  voudriez  bien 
»  être  ailleurs  ^  »  Et  le  débonnaire  monarque  répond 
avec  l'accent  d'un  vieillard  de  comédie^  :  «  Par  saint 
))  Denis,  vous  dites  vrai,  barons.  ))  Et  il  semble  tendre  le 
dos  par  avance.  Est-ce  là,  grand  Dieu  !  est-ce  là  «  Caries 
»  lireis,  nostre  emperere  magnes ))?  Est-ce  là  le  vain- 
queur de  Marsile  et  de  Raligant?  Mais,  dans  le  même 
poëme  que  nous  venons  de  citer  et  qui  n'est  pas  pos- 
térieur au  xif  siècle,  Ogier  trouve  encore  le  secret  d'in- 
sulter l'Empereur  plus  cruellement  :  «  On  dit  que  Char- 
»  lemagne  conquiert  tous  les  royaumes.  Rien  n'est  moins 
))vrai.  C'est  Roland  qui  les  conquiert,  Olivier,  Naimes 
»  le  Barbu,  et  moi,  Ogier.  Quant  à  Charles,  il  mange  ^,  » 
Dans  Aspremont,  le  grand  roi  se  relève,  et  cependant  je 
n'aime  point  cette  vilaine  et  sotte  pensée  de  suicide  dont 

'  Chevalerie  Ogier,  vers  1510-15-20.  —  -  Gui  de  Bourgogne,    vers    IGUl.  — 
'  Gui  de  Bourgogne,  vers  970-975.  —  *  Ibid.,  vers  978.  —  '  Ihid.,  vers  ;37-4l. 
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il  est  entrepris  et  dont  il  a  l'andace  de  parler  à  Dieu'. 
Mais,  dans  la  Chanson  des Salsnes,  la  caricature,  hélas! 
reparaît  et  triomphe.  N'y  voit-on  pas  l'Empereur  aller 
nu-pieds,  en  petit  garçon,  se  jeter  aux  genoux  des  Heru- 
pois,  leur  faire  amende  honorable  et  les  supplier  de  ne 
point  se  révolter  contre  lui-?  Vous  me  direz  que  les 
Herupois  représentent  ici  «  l'idée  nationale  française,  en 
»  opposition  avec  les  prétentions  des  Carolingiens  ger- 
))  maniques^  ».  C'est  fort  bien  ;  mais  ces  Carolingiens,  ne 
pouvait-on  les  faire  descendi'c  un  peu  moins  bas?  Et,  dans 
Rendus  (le  Mon/aifhan,  quelle  bassesse  encore!  Charles 
feint  de  pardonner  à  Beuves  d'Aigremont  et  à  ses  frères  ; 
puis,  en  vrai  renard,  en  Tibère,  il  laisse  assassiner  le 
duc  Beuves  pai'des  traîtres  :  «  Moult  très-bien  l'otrion  ''  », 
dit-il  avec  une  cafarderie  qui  montre  en  lui  le  chat  à  côté 
du  tigre.  C'est  dans  ce  même  poëme  que  s'étale  un  des 
vices  les  plus  ridicules  que  les  nouveaux  trouvères 
prêtent  si  généreusement  à  l'Empereur  :  nous  voulons 
parler  de  ce  prodigieux  entêtement,  de  cette  monoma- 
nie, de  cette  idée  fixe  qui  pendant  près  de  vingt  mille 
vers  fait  dire  à  Charlemagne  :  «  Je  veux  prendre  Mau- 
y>  gis,  je  veux  la  tête  de  Maugis'\  »  En  même  temps  (jue 
son  opiniàti'cté,  sa  hiiilalilé  augmente,  il  se  colleté 
avecBichard,  (]ui  est  son  prisonnier;  il  hii  donne  des 
coups  de  bâton  ;  ils  roulent  tous  deux  à  lei're  sous 
les  yeux  des  barons".  Daus  (iaidon,  même  abaissement. 
Le  roi  de  Montloon  s'introduit  dans  Angers  en  costume 
de  pèlerin,  de  pauniier;  mais  on  le  reconuaîl,  on  le  mal- 
mène, et  Berti-and  lui  tire  les  grenons^  :  voilà  c-e  (pi'est 
devenue  la  barbe  grifaignede  Charlemaigne!  Bans  YKii- 

'  «  Garisscz-inoi  ccstc  riche  conpaignc,  —  Et  s'aiiisis  est  que  en  Toslor  rc- 
maingne,  —  Je  me  ferrai  de  m'cspée  on  rciitraimic.  «  ((Jliaitsoii  d' Asprcmonl , 
IJibl.  nat.  ms.,  rJi'J."»,  f"  88  r".) —  ^  \,:i  Chanson  îles  Saisiws,  coiiiihits  xliii,  xi.iv. 
—  ^  Uisl.potHiqueiln  (llturlemafine,  p.  y:28.-  ~'> llenaun de  Mo)itituhan ,(-x\\{.  Miclic- 
iMiil.p.  ?,',),  vers  :i:j.—  •  ///(■(/.,  p'.  '.Vil.      "  //-/V/.,  îir.i;.  — '  Caidon,  V.  IIHITI  cl  siiiv. 
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Irée  en  Espar/ne,  il  se  sert  encore  du  bâton  ;  il  a  la 
prétention  de  faire  pendre  son  prisonnier,  Isoré  ',  et  c'est 
là  enfin  (pi'est  racontée  la  fameuse  histoire  du  coup  de 
i^ant  dont  il  frappe  le  visage   de  Roland,   qui  a  pris 
Nobles  sans  sa  permission'^  Puis,  comme  un  enfant,  il 
se  repent  de  sa  colère,  fond  en  larmes,  se  laisse  gron- 
der par  ses  pairs,  essuie  ses  pleurs,  et  se  réconcilie  avec 
eux"^  Mais  il  n'a  jamais  peut-être  été  humilié  plus  profon- 
dément que  dans  les  poëmes,  relativement  modernes, 
qui  ont  été  consacrés  aux  chefs  des  deux  autres  gestes, 
à  Doon  de  Mayence,  à  Garin  de  Montglane  :  il  semble 
que  les  auteurs  de  ces  rhapsodies  aient  voulu  diminuer 
la  taille  de  Charles  pour  faire  paraître  leurs  héros  plus 
grands.  Dans  Garin  de  Montfjlane,   on  va  jusqu'à  lui 
enlever  l'amour  de   cette  charmante  Galienne,   dont 
on  ne  prolonge  la  vie  que  pour  lui  donner  le  loisir  de 
tromper  son  mari.  Cette  adultère  se  passionne  tout  à 
coup  pour  le  jeune  Gai'in,  qui  lui  laisse,  nouveau  Joseph, 
son  manteau  entre  les  mains  :  il  ne  manquait  viaiment 
plus  à  l'oncle  de  Roland  que  d'être  transformé  en  Sga- 
narelle  ou  en  George  Dandin.  Et  savez-vous  comment  se 
venge  le  fds  de  Pépin?  En  jouant  une  partie  d'échecs 
avec  Garin  :  «  Si  tu  gagnes,  tu  seras  roi  de  France,  lui 
»  dit-il;  si  tu  perds,  tu  seras  mis  à  mort.  »  Quant  à  Doon 
de  Mayence,  il  prend  avec  Charles  plus  de  libertés  encore 
que  tous  les  autres  :  «  Si  tu  ne  me  donnes  point  la  cité 
»  de  Vauclère  et  la  main  de  Flandrine,  je  m'en  vais 
»  immédiatement  te  couper  la  tête.  »  Voilà  comment 
parle  un  vassal  à  ce  terrible  Charles  de   la  Chanson 
de  Roland.  Le  grand  Empereur  pouvait-  il  tomber  plus 
bas?  Oui,  plus  bas  encore.  Un  poëme  néerlandais  du 
xiii"  siècle,  dont  l'origine  première,  par  malheur,  semble 

'  Entrée  en  Espacjnc,  mss.  français  ilc  Vcniso,  XXI,  f"    105-l"2.j.    —  -  Ibid., 
r'-21(ji".  —  '  llnd.,  P  ^218-^-20. 
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être  française  et  dont  la  léLiende  est  repi'oduile  par  noire 
Renaiis  de  Montauhan ,  Charles  et  Elef/ast,  nous  montre 
le  roi  de  France  se  taisant  voleur  de  grand  chemin. 
Et  cela  sur  l'ordre  de  Dieu'!!!  A[)vès  un  pareil  trait, 
il  faut  se  taire,  et  surtout  s'indigner-. 
Résnmé  Toutefois,  ne  restons  i)oiiit  sur  Timpression,  sur  le 

L't  Conclusion.  '  1  i  ' 

goût  de  ce  Cliarlemagne  de  la  seconde  époque,  libertin, 
traître,  oblique,  goinfre,  berné,  trompeur  et  tromj)é, 
imbécile  et  paralytique;  composé  de  Néron  et  de  Pru- 
sias,  d'Agamenmon  et  de  Macaiie,  de  Vitellius  et  de 
Claude.  Non,  non,  reportons  une  dernière  fois  notre 
pensée  sur  le  vrai  Charlemagne,  sur  le  Chai'lemagne  de 
hiChansoii  de  Roland  et  de  nos  plus  anciens  poëmes,  sur 
celui  dont  nous  avons  entrepris  témérairement  le  por- 
trait impossible.  Pour  faire  une  telle  statue,  il  eût  lallu 
la  foi  des  imagiers  du  xif  siècle  et  le  génie  de  Michel- 
Ange.  Tout  au  moins,  qu'une  radieuse  image  reste  dans 
notre  souvenir.  Représentons-nous  le  grand  Empereur 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  militaire,  au  moment 
où  il  s'élance  sui'les  Sarrasins  pour  venger  la  mort  de 
Roland.  R  vient  de  prier,  il  se  relève  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  monte  sur  sou  cheval  dont  Naimes  et  Josse- 
raiil  lui  liciinciil  les  élj'icrs.  Son  corps  est  beau,  gaillard 
et  bien  séant,  son  visage  clair  et  de  bon  rmiUnanl;  il 
s'avance  à  cheval  sur  le  front  de  la  grande  armée.  A  sa 
vue,  toutes  les  trompettes,  tous  les  claiions  retentissent 
et  le  saluent'*.  «  Rarons  français,  dit-il,  vous  êtes  des 


'  Voy.,  sur  ce  poëiTic,  l'Histoire  portique  ilc  (jJiitrlematjne,  pp.  h27,  I  i-2,  1  iO 
ft  surtout  3Hi. 

-  Nous  parlerons  ailleurs  de  Gui  de  Xdiileuil,  où  CliarleiuaLçuc  est  tlécidé- 
niciit  (lépouilli!  (le  tout  reste  de  grandeur,  oii  il  si;  laisse  c(U'ioiii])re  par  ipiclipics 
tonnes  d'argent,  où  il  fait  une  guerre  honteuse  à  Ciiil  de  Nanleuil  et  à  Ganor, 
où  il  mérite  enfin  d'être  ignoniinieiisenient  vaineu.  =  Quant  à  Girard  d'Amiens, 
son  (riivrc  singulière  présente  un  mélange  de  traits  anciens  et  de  nouveautés 
fpTil  est  malaisé  d(!  bien  définir  et  que  nous  avons  déjà  fait  coiinaitre  an  lecteur. 

'  eiifiusiiii  (le   IlolfDiil,  éditions    Miillcr  et  I..  Gautier,  vers   :!l  I(I-:!I2(I. 
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»  braves;  vous  avez  déjà  livré  tant  de  batailles!  Voici 
»  les  païens  devant  vous,  ils  sont  félons  et  mauvais,  et 
»  leur  relii^ion  ne  vaut  pas  un  denier.  Je  sais  ((ue  leur 
))  nombre  est  grand,  mais  qu'importe  !  En  avant  '  !  »  Et 
tous  les  Francs  s'élancent  connne  un  liomme.  Le  jour 
est  beau,  le  soleil  est  brillant,  il  éclaire  la  défaite  des 
païens,  et  Roland  est  vengé.  C'est  sur  un  tel  spectacle 
qu'il  fera  bon  de  rester,  en  nous  écriant  avec  l'auteur 
de  la  Chanson  do  Roland:  a  Non,  jusqu'au  jugement 
dernier,  il  ne  paraîti*a  rien  de  plus  grand  que  Cliarle- 
magne.  N'icrl  mais  tels  hum.  desques  à  V  Ben  j dise- \  » 
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L'immortel  auteur  de  V Iliade  a  su,  avec  un  art  mer-       on  trouve 
veilleux ,   grouper  autour   de   son   Agamemnon   vingt     "°,',,,^,';''"?"* 
ligures  épiques  qui  représentent  les  principaux  éléments  ''""'Si'f'''' 
de  l'àme  humaine.  Rien  n'est  plus  heureusementvarié,  ni     ^cT//ia<iT 
plusdélicatement  nuancé.  Autour  d'Agamemnon,  comme 
autour  d'un  astre,  gravitent  d'autres  astres  de  lumière  et 
de  proportions  diverses  :  Acbille,  Patrocle,  Nestor,  Cal- 
•clias,  les  Ajax,  Ulysse...  Agamemnon,  c'est  la  royauté, 
qui,    à   cette  époque,  n'est  qu'une  sorte  de  paternité 
et  n'a  rien  de  despotique,  n^jpjv  lawj.  Achille,  c'est  le 

1  Chanson  de  lioliiml,  éditioiii  Mull.-r  et  Léon   GaïUici-,  vers  333.j-3:jiO.  — 
•  IbiiL,  vers  \ToS. 
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courage  aveugle,  exubérant,  fantasque,  sauvage.  Pa- 
trocle,  c'est  l'amitié,  qui  est  aveugle  aussi,  persévérante 
et  douce.  Nestor,  c'est  rexpérience,  et  Ulysse,  c'est  la 
ruse.  Calchas  est  le  représentant  du  ciel,  et  l'élément 
comi((ue  est  fourni  parThersite.  Voici  encore  Ajax  fils 
deTéliunun:  c'est  un  second  Achille,  plussévèi'C,  moins 
capricieux,  moins  enfant  ([ue  le  j)renner.  Ajax  lils 
d'Oïlée,  c'est  la  furie  qui  s'armera  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Connue  on  le  voit,  ce  sont  là,  pour  la  pluiiail, 
de  beaux  et  austères  visages.  N'yaura-t-il  donc  pastjuel- 
(pie  lumièie  plus  douce,  quelque  nncm  plus  ;iimal)le? 
Oui,  et  c'est  la  Beauté,  c'est  Bi'iséis  (pii  est  chargée  j)ar 
le  poëte  de  jeter  sur  tout  ce  drame  une  petite  lueur 
charmante  et  liop  tùt  effiicée. 

Eh  bien!  chose  curieus(^,  nous  retrouvons  dans  nos 
Chansons  de  geste,  nous  retrouvons  autour  de  notre 
Charlemagne  la  même  variété  de  figures  épiques  expri- 
mant les  mêmes  nuances  de  l'àme  humaine.  Je  ne 
compare  pas,  je  ne  veux  pas  comparer  le  style  du  vieil 
Homère  avec  celui  de  nos  poètes  nationaux.  Je  constate 
seulement  une  ressemblance  frappante  et  bien  faite 
pour  ravir  tous  les  regards.  Une  telle  similitude  ilans 
la  conception  générale  de  ces  différents  ty])es  prouve 
l'admirable  unité  de  l'àme  humaine  dans  tous  les  pays 
et  à  tiavei's  tous  les  temj)s.  Dieu  ayant  fait  riiomme 
àsonimaue,  tous  les  hommes  ont  nécessairement  des 
traits  de  ressemblance. 

(iharlemaLdic  est  un  Auamenniou  chrétien,  dont  le 
souffle,  je  le  sais,  est  autrement  puissant  et  dont  les 
proportions  sont  autremeut  colossales;  mais  ipii,  enliii,' 
coinme  Agamemnon,  rejirésente  l'idée  de  la  royauté, 
d'ime  royauté  modérée  et  qui  n'a  pas  l'attribut  dauge- 
fcAW  dt'  la  toute-puissance,  ihiland  ressiMllblc  bien  plus 
inliincnuMil  encore  à  Achille.  Connue  Achilli'  il  est  cm- 
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porté,  il  est  boudeur  comme  lui,  el  fait  son  méliei'de  se    " ''chIp.''!x .'■ '" 
retinM'SOUSsa  tcntepour  en  sorlir  bit'ii'nt,  rrconcilic  et  a 
moitié  honteux.  En  deux  mots,  Uoland,  c'est  le  Couiaiie, 
et  le  courage  a  trop  souvent  pour  caractère  de  ne  point 
raisonner  et  de  se  précipiter  brutalement  contre  l'ob- 
stacle.  Olivier  est  un  Patrocle   d'un   ordre  supérieur, 
aimant  Roland  connue  un  i'rèie,  et  cachant  sa   |n'o|)ic      inin>  oiivirr 
gloire  pour  laisser  plus  de  rayoïmement  à  celle  de  son        i';>iiocic, 
ami.  Deux  âmes  se  sont-elles  jamais  ressemblées  })lus  que 
celles  de  Nestor  et  de  Naimes,  de  ces  deux  conseillers  à 
cheveux  blancs,  de  ces  deux  beaux  vieillards  chez  qui  la     '^^"''•"^^^■^'"'' 
modération  s'élève  jusqu'au  génie?  Si  Olivier  exprime  la 
lidélité,  si  Naimes  est  le  type  de  l'expérience,  Turpin  nous 
apparaît  comme  un  autre   Calchas  :   moins  prophète 
et  plus  soldat,  ayant  une  lance  au  lieu  de  trépied.  Basin 
est  un  second  Ulysse.  Estout,  plus  lionorable  mille  fois 
que  Thersite,  est  destiné  comme  lui  à  faire  rire  le  lecteur. 
Au  fds  de  Télamon,  il  faut  opposer  Ogier  :  il  n'y  a  pas 
plus  de  ditïérence  entre  le  Danois  et  Roland  qu'entre    infc^'id-mini 
Ajax  et  Achille.  Quant  à  ce  second  Ajax,  fds  d'Oïlée,  qui        ''  ^^''"' 
fait  si  épouvantablement  violence  à  la  prophétesse  Cas- 
sandre   dans  le    temple  de  Pallas  où  elle  s'est  réfu-    ..    ':',''";„,, 
giée,  et  qui,  sur  les  rochers  mêmes  où  Pallas  le  cloue,     j,,''F,tï'ttc 
s'écrie  encore  :  «  J'en  échapperai  malgré  les  dieux  !  »  ne 
rappelle-t-il  pas  notre  farouche  Girard  de  Fraite,  qui  foule 
aux  pieds  le  crucifix  et  qui,  bravant  l'Empereur  sur  la 
terre,  brave  encore  Dieu  dans  le  ciel?  Enfin,  ce  «  petit 
rayon  charmant  »  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ne 
luira-t-il  pas  aussi  sur  tous  nos  héros  vêtus  de  fer?  Nos 
vieux  poèmes  ne  seront-ils  pas  éclairés  par  la  Beauté? 
Voici  la  fiancée  de  Roland,  voici  «  belle  Aude  »,  qui  a 
plus  de  charme  que  Briséis,  ayant  plus  de  liberté  dans 
sa  vie  et  plus  de  grandeur  dans  son  àme. 

11  nous  a  paru  ulile  d'établir  tout  d'abord  cette  coin- 


ciilic  Tiii[iiii 
Calchas, 
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paraisoii,  ce  paiallèle  entre  nos  vieux  poèmes  el  VIliailc. 
C'est  l'instant  peut-être  de  peindre  les  portraits  trop 
rapidement  ébauchés  de  ceux  ({ui,  dans  nos  Chansons 
de  geste,  font  cortège  à  notre  Agameninon,  à  Charle- 
magne.  Commençons  par  notre  Achille,  conmiencons 
par  Roland.... 


portrait 

du  Pidhnid  d'a|irès 

toutes 

no?  Cliansoiis 

de  geste. 


I 

Roland',  comme  son  oncle,  est  de  stature  formidable. 
La  force  de  ses  poings  est  célèbre;  son  corps  est  d'acier. 
Nous  iivons  dit  j)lus  haut  ipie  Charles,  dès  son  avène- 
ment, nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  centenaire  ; 
Roland,  au  contraire,  a  toujours  vingt  ans.  Charle- 
luagne,  c'est  lioland  devenu  vieux;  Roland,  c'est  Char- 
lemagne  demeuré  jeune.  Cette  jeunesse  est  en  possession 

'  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  geste  oi'i  Piolaiid  joue  un  rôle, 
ot  des  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  |)ar  ces  ciiansons. —  Nais- 
sance de  Roland  ;  ses  premières  années.  [Enfances  Holand,  ou  Uerte  et  Milu)i, 
o"  branche  du  ChaiieniiUjne  do  Venise.  —  CluirleiniKjne  de  Ciraril  d'Amiens, 
liibiiolh.  nat.,  fr.  778,  f"  110-112.)  — Débuis  de  lioland  dans  la  guerre  contre 
Agolant  el  Eaumont;  conquête  de  Veillantif  et  de  Diu'andal.  [Clianson  t/'.ds/oe- 
monl.)  —  Ses  débuts  dans  la  guerre  contre  les  Saisnes,  d'après  une  autre  tra- 
dition. (Rendus  de  Monlaubnn).  —  Son  combat  avec  Olivier  sous  les  murs  de 
Vianc  ;  ses  fiançailles  avecla  belle  Aude.  (Girars  de  Viane.) —  Sa  lutte  avec  Renaud 
deMontauban.  [lienaus  de  Monlauban] .  —  Mortdeson  père.  [Acquin.)  —  Expé- 
dition contre  Jehan  de  Lanson;  Rolaml  contrefait  le  mort  et  pénètre  ainsi  dans 
le  clu'iteau  de  Lanson.  (Jehan  de  Lanson.)  —  Il  faiti>artie  du  pèlerinage  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinople.  (Voijage  à  Jérusalem.)  —  Sa  lulle  contre  Otincl  ;  mi- 
racle de  la  colombe  (jui  sépare  les  deux  comballants.  (Otinel.)  —  11  entre  en 
Espagne  avec  le  roi  de  Fiance,  se  bat  contre  Fcrragus,  qu'il  tue  ;  abandonne  l'ar- 
mée de  son  oncle  en  un  moment  criti([ue,  va  s'emiiarer  de  Nobles;  reçoit  un 
afIVont  de  Charles  que  son  d(;part  a  rendu  furieux,  (juiLtele  camp  français,  s'exile 
en  Orient,  y  organise  à  la  française  le  royiiume  de  Perse,  çt  enfin  revient  en  Es- 
pagne, où  un  ermite  lui  annonce  sa  mort  prochaine;  sa  réconciliation  avec 
l'Empereur.  (Entrée  en  Espagne.)  —  Il  accorde  entre  eux  les  Lombards  et  les 
Thiois.  (Prise  de  l'ampelune.)  —  11  est  d'avis  qu'on  poursuive  énergiqucmeiit 
la  guerre  contre  Marsile,  fait  confier  à  son  beau-i)ère  l'ambassade  près  du  roi 
païen  et  est  livré  parOanelon  ;  placé  à  la  tête  de  l'arrière-garde,  il  se  voit  sou- 
dain attaqué  par  cent  mille  païens  ;  refuse  d'appider  rEinpcreur  à  son  secours, 
sonne  trop  lard  de  son  olifant,  voit  les  pairs  et  les  meilleurs  chevaliers  de 
France  écrasés  par  les  païens,  et  meurt  lui-même  après  cent  exploits  incompa- 
rables. (Chanson  de  Holand  et  ses  remaniements.)  =  Voyez  VEclaircisseinenl 
intitulé  :  Histoire  poétique  de  lioland,  dans  les  éditions  4",  5"  et  6"  de  noire 
Chanson  de  lioland  (1875  el  187(i,  in-18  el  in-8'>,  Maine). 
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sa  hoauté, 


d'une  incomparable  énerL];ie.  On  est  véi'ilablenient  au 
pays  des  chimères  quand  on  li(  la  Chanson  de  Roland  : 
le  neveu  de  Charles  se  bat  pendant  je  ne  sais  condjien 
d'heures  consécutives;  il  a  je  ne  sais  combien  ([W'pieux  *■'  f°'''=o 
sarrasinsdanslecorps,  il  en esttout traversé;  sa  cervelle 
lui  sort  par  les  oreilles.  Qu'importe?  il  se  bat  toujours, 
il  se  bat  en  furieux  jusqu'à  ce  que  la  mort  enfin  lui 
descende  de  la  tète  sur  le  co:'ur.  C'est  ainsi,  c'est  sur 
la  plus  haute  cime  des  Pyrénées,  les  yeux  tournés  en 
conquérant  du  côté  de  l'Espagne,  que  je  voudrais  le 
voir  représenté  par  nos  peintres;  c'est  ainsi  que  je  vou- 
drais voir  sa  statue  colossale  s'élever  au  soiumet  de 
quelqu'une  de  nos  montagnes  célèbres  :  il  mérite  bien 
cette  gloire  autant  que  Yercingétorix.  Néanmoins,  ne  res- 
tons pas  sur  cette  image  lugubre.  Aux  beaux  jours  de  sa 
vie,  le  fiancé  de  la  belle  Aude  est  éclatant  de  jeunesse 
et  de  fierté.  Les  Italiens  nous  l'ont  gâté  en  le  chargeant 
de  trop  de- panaches;  ils  l'ont  par  trop  agrémenté.  11  est, 
dans  nos  romans,  infiniment  plus  simple.  Dans  Renaus 
de  Montaulam,  «.  c'est  un  varlet  vêtu  d'une  pelisse  four- 
rée, de  heuses  d'Afrique  garnies  d'éperons  d'or'  ».  Dans 
Otinel  et  dans  vingt  autres  poëmes,  c'est  un  brillant 
chevalier  qu'on  reconnaît  aisément  à  son  «  siglaton 
vermeil"-  ».  Mais  le  plus  beau  de  ses  portraits,  c'est  celui 
que  la  hère  main  d'un  génie  anonyme  a  dessiné  dans 
la  Chanson  de  Roland  :  ((  Aux  défilés  d'Espagne  passe 
Roland  —  Sur  Veillantif,  son  bon  cheval  courant.  — 
Ses  armes  lui  sont  très-avenantes.  —  11  s'avance,  le 
baron,  avec  sa  lance  au  poing  —  Dont  le  fer  est  tourné 
contre  le  ciel ';  — •  En  haut  est  lacé  son  gonfanon  tout 

,  1  Renaus  de  Montauhan,  éd.  Miclielant,  pp.  1 1'.),  1-20. —  -  «  Et  c'est  Rolans  au 
vermeil  ciglatoii»  [Otinel,  vers  51).  Etc.,  etc. —  ■'  L'arme  liabitiielle  de  Roland, 
c'est  répée  Diiraiidal  dont  nous  allons  résumer  l'histoire  en  quelques  proposi- 
tions. —  rt.  Œuvre  du  forgeron  Veland,  elle  fut  donnée  à  rEmpereurpar  Malakin 
d'Ivon  comme  rançon  de  son  père  Abraham.  =  b.  Charles  en  fit  présent cà  Roland 
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" ''cMlp'''ix'^' '■    l'''^ii<^  —  Et  les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux 

■  mains.  — Le  corps  de  Roland  est  très-beau,  son  visagi^. 

est  clair  et  riant.  —  Sur  ses  pas  marche  Olivier,  son 

compagnon.  —  Et  ceux  de  France,  le  montrant  :  «  Voilà 

»  notre  champion  »,  s'écrient-ils,  —  Sur  les  païens  il 

jette  un  regard  fier,  —  Mais  humble  et  doux  sur  les 

Français'.»   Telle   est    la   l)eauté  qu'il  garde  jusque 

dans  la  niurl.  Oiiand   Charlemagne  découvre  enfin  le 

corps  inanimé  de  son  neveu  sur  le  champ  de  bataille, 

le  poëte  dit  encore  de  son  héros  :  «  Cors  ad  gaillartl, 

perdue  a  sa  culur.  »  C'est  îi  peine  si  l'on  ose   donner 

à  un  tel  corps  le  nom  de  cadavre. 

Son  amour  Rolaud  (i)our  passer  de  son  corps  à  son   Ame),  c'est 

sonronraso      IcGcrmain,  c'est  l'homme  de  guerre.  Dans  toutes  les 

proverbial  ;  '  ^ 

s'Afurinframese.  f^Qurs  pléuiôres,  daus  tous  Ics  Couscils  de  l'Empereur, 
il  est  l'ennemi  déterminé  de  la  paix.  Au  commen- 
cement de  V Entrée  en  Espagne,  il  tance  très^verte- 
ment  les  baroiis  français  coupablement  endormis^. 
Au  début  de  la  CJiansnn  de  Roland,  il  repousse  éner- 
giquement  les  propositions  mielleuses  du  roi  Marsile  et 
rappelle  le  meurtre  des  comtes  Basan  et  Basile  :  a  Sire, 
»  faites  la  guerre  que  vous  avez  commencée.  —  Menez 
»  votre  ost  aux  murs  des  Sarrasins,  —  Assiégez-les 
»  toute  votre  vie,  s'il  le  faut,  —  Et  vengez  ceux  que  le  fé- 
»  Ion  fil  tuer''.  »  Une  seule  fois,  dans  Jeluin  de  Lanson, 

dans  la  vallée  de  Maiirienne  (c'est  le  Valscmorien  de  la  Gran  Coiiquista  de 
vltramarj,  un  jour  que  Dieu  lui  avait  ordoiuié  par  un  ange  de  la  doniiei-  au 
meilleur  de  ses  capitaines.  —  c.  Suivant  le  Kinleto,  la  Cronica  gérerai  ilc 
Espuna  et  plusieurs  autres  textes,  Durandal  est  l'épéc  de  cet  émir  lîraiinanl 
dont  le  jeune  Giiarles  triompha  en  Espagne  au  commencement  de  ses  ent'aiiccs. 
=  (/.  Une  autre  version  nous  est  rournie  par  Aspremont,  et  la  conciuèle  de 
Durandal  est  précisément  l'objet  de  ce  poëme  :  la  fameuse  épéc  appartient  ici  au 
jeune  Eaumont,  fils  de  rémir  Agolant.  Roland  tue  Eaumont  et  lui  enlève  Dn- 
randal.  =  e.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici  de  tous  les  autres  exploits  (|iie 
Fiolaud  accomplit  avec  celte  arme  glorieuse.  Il  les  énumère  Ini-niènn'  en  nu 
passage  célèbre  de  la  Chanson  île  Roland  (vers  "l'.l'l'l  etsuiv.). 

'  Cliansonde  Roland,  vers  1I5'2  etsuiv.  —  •  Eniréc  en  Espminc,  ms.  X\l  de 
Venise,  P"  \.  —  "  Chanson  de  Roland,  vers  l'J6-2l;i. 
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on  voit,  chose  prodigiou.se,  le  fier  Roland  onviir  nn 
avis  pacifique  :  «  Moult  avez  Iravilliet  vo  prince  cl  vo 
))  baron;  —  Tez  i  a  (pii  ne  vint  set  ans  à  se  nieson.  » 
L'pjnpereur,  alors,  lui  répond  ironiquement  :  «  You- 
»  lez-vous  aller  vous  reposer  dans  les  bras  de  la  belle 
))  Aude,  au  donjon  de  Vienne'  ?»  Mais  c'est  h\,  dans  notre 
épopée,  une  note  fausse;  et  partout  ailleurs  Roland  est 
])i'ofondément  soldat.  «  C'est  ici  que  noussei'ons  martyrs, 
»  dit-il  quelques  minutes  avant  de  mourir.  — 1\  est  cer- 
»  tain  que  nous  n'avons  plus  guère  i\  vivre.  —  xMais  félon 
»  qui  ne  se  vendra  cher!  —  Frappez,  frappez,  barons, 
»  de  vos  épées  fourbies  !  —  Et  quand  Charles  descendra 
)>  sur  ce  champ  de  balaillo,  —  Quand,  pour  un  de  nos 
»  morts,  il  comptera  quinze  païens  à  terre,  —  Le  grand 
»  Empereur  nous  bénira"-.  »  Roland  est  tout  entier  dans 
ces  dix  vers.  J'ai  peut-être  eu  tort  de  dire  sans  commen- 
taire qu'il  était  Germain  :  il  est  surtout  Français.  Si  nos 
soldats  de  1879  comprenaient  la  langue  de  nos  vieux 
poëmes,  s'ils  les  lisaient,  ils  se  reconnaîtraient  aisé- 
ment dans  ce  Roland  qui  a  la  fitria  francese,  qui  a 
l'élan,  qui  a  «  le  sentiment  de  la  consigne  »,  qui  meurt 
à  Roncevaux  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter  son  poste, 
qui  se  sert  de  son  espié  comme  ses  successeurs  se  ser- 
vent de  la  baïonnette.  Roland,  c'est  l'invincible.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  V invincible  Espagnol  :  le  Cid  est  vingt 
fois  plus  matamore  que  le  neveu  de  Charlemagne,  et 
c'est  avec  une  simplicité  réelle  que  l'ami  d'Olivier  peut 
prononcer  ces  paroles  en  apparence  singulières  :  a  l\  n'y 
y>  aura  jamais  d'homme  tel  que  moi  dans  le  libre  pays 
))  de  France.  »  Enfin  Roland,  c'est,  comme  nous  le  di- 
sions, le  Courage.  Le  moyen  âge,  de  fort  bonne  heure,  a 
compris  la  ressemblance  intime  du  neveu  de  Charles  avec 

'  Jelian  de  Lamon,   manuscrit  H.  L.   F.  186  de  l'Arsenal.  —  '  Cliamon  de 
Roland,  vers  192-2-1931. 
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II  PART.  L>vit. I.    Achille,  cl  Ton  trouve  dans  Ordcric  Yilal  celle  belle 

CH\P.    IX.  ' 

apostrophe  à  Bohémond  :  «  Nobilis  alhlela  Buamonde, 

»  militia  ïhessalo  Achilli  seu  FrancigeiKC  Bollando 
»  aeqiiiparande,  vivisne^?  »  Ce  mol  «  Bolaiid  »  est  syno- 
nyme de  cet  autre  mot  «  courage  »  dans  toutes  les  lan- 
gues, dans  toutes  les  littératures  de  l'Occident  chrétien. 
Synonymie  glorieuse,  surtout  jtour  la  France"-. 
Ses  dofnwis  Une  telle  vaillance  a  ses  défauts.  La   brutalité   de 

sa  Imitai ilr, 

SCS  hoiKU-ries      Bolaud  u  est  i^uère  monis  lameuse  que  son  courage. 

ses  acc(-s  ^  . 

de  colère.  \  (^Q^f^  instaut,  dcs  Ilots  de  sang  germain  lui  montent 
au  visage,  et  il  se  livre  à  des  emportements  d'enfant 
colère,  j'allais  dire  d'enfant  gâté.  Il  jette  à  la  tète  de 
ses  adversaires  des  injures  qui  ne  se  sont  heureusement 
perpétuées  que  dans  nos  corps  de  garde  ou  dans  nos 
halles ^  Il  dépasse  souvent  ces  limites  délicates  qui 
séparent  la  fierté  légitime  de  l'orgueil  coupable  :  son 
refus  de  sonner  du  cor  à  Boncevaux  est  certainement 
l'enfantillage  d'un  génie  trop  épris  de  lui-même.  Enfin, 
ce  géant,  cet  invincible  est  boudeur  comme  un  écolier. 
Dès  que  l'on  contrarie  son  sentiment,  il  va  se  cacher 
dans  un  coin,  et  il  faut  (pi'on  aille  le  pii(n"  longtemps  de 
vouloir  bien  redevenir  aimable.  Dans  la  seule  Entrée  en 
Espagne,  il  commet  au  moins  trois  de  ces  bouderies''* 


•  Ordcric  Vital,  6dit.  de  la  SooiéU;  de  riiistoiro  de  France,  Ul,  p.  18(1. 

'  Roland  est,  comme  le  dirait  nn  historien  niederne,  «  l'idole  de  ses  soldais  ». 
I.es  Français  «  sont  plus  désireux  de.  le  voir  qu'une  mère  n'est  désireuse  (h\ 
voir  .son  enfant  «.  {Ealrêe  en  Espagne,  C  "![!  r".)  Quand  il  revient  de  Persie, 
les  Français  s'écrient  :  «  Cantate  Domino  canticum  noimm.  Voici  le  doux, 
«  riiumhle,  le  père  des  pauvres  gens.  »  (Ibul.,  :2'J8-;i()-2.)  l/anleur  delà  Prise  de 
Pampelune  fait  sans  cesse  allusion  à  cette  alTection  universelle  dont  Roland 
était  l'objet  :  «  Car  plus  l'amoit  cascun  pour  sa  noble  franchise—  E  pour  sa 
grand  larçeçe  e  pour  sa  gcnlilise,/ —  Clie  bazalier  sa  amie,  ce  n'est  pas  gabe- 
rise.  »  Enfin,  à  Roncevaux,  «  quand  l'Empereur  chevauche  iréement,  les  Fran- 
çais sont  tout  soucieux  et  dolents.  Il  n'en  est  pas  un  ([ui  ne  pleure  et  ne  se 
lamente.  Ils  prient  Dieu  de  préserver  Roland.  »  (Clianson  de  Itohind,  vers 
1831-1837.)  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

'■'  Voy.  Henaus  de  Montnulmn,  édit.  Michelaut,  pp.  "Jli,  'il."). 

'  Entrée  en  Espaijne.  Il  se  retire  une  jiremièi'c  fois  sous  sa  tente  au  sujet 
d'Isoré  ff'  I(l5-I;2rij  ;  une  seconde  fois  parce  que  les  pairs   ne  sont  pas  venus  à 
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la  Franco 


diiinos  à  j^ciiic  (Yuïw  loqiiclle,  (ruii  ciiraiil. ..,  ou  du 
grand  Achille.  0  llollaude,  Thessalo  Achilli  œijui- 
parande! 

Mais  ce  boudeur  se  fait  aisément  pardonner  ses  incar-     ^'^  fréumosiu;. 

■i  son  (li!vouenieiU 

tades.  lia  le  cœur  si  large,  si  grand,  si  généreux!  Il 
aime  tant  la  France,  il  aime  tant  l'Empereur,  il  aime 
tant  ses  amis,  et  ses  ennemis  même,  quand  ses  ennemis 
le  méritent!  Voyez-le  encore  au  milieu  de  sa  défaite 
de  Roncevaux  ;  on  insulte  devant  lui  Ganelon,  qui  est 
le  méprisable  auteur  de  tout  ce  désastre  :  «  Tais-toi, 
»  Olivier,  répond  le  comte  Roland.  C'est  mon  beau- 
))  père  :  n'en  dis  plus  un  mot  '.  »  Quelques  heures  après, 
le  champ  de  bataille  est  devenu  ime  épouvantable  soli- 
tude; deux  Français  seulement  sont  del)0ut  sur  des 
milliers  de  cadavres  sani^dants:  c'est  Roland,  c'est  Tur- 
pin.  ((  Monseigneur,  dit  le  premier,  vous  êtes  à  pied  et 
))  moi  à  cheval.  Je  veux,  par  amour  pour  vous,  faire  halte 
»  ici:  nous  partagerons  ensemble  lebien  et  le  mal"-.  »  Que 
d'efforts  il  avait  faits  jadis  pom*  convertir  son  redoutable 
adversaire,  le  géant  FerragusM  Quelle  noblesse  il  avait 
témoignée  dans  cette  touchante  aventure  d'Isoré,  fds  du 
roi  Malceris,  qui  s'était  rendu  au  neveu  de  Charlemagne 
et  que  l'Empereur  voulait  faire  mourir  contrairement 
à  toute  justice  ^  !  De  quelle  douceur  il  avait  fait  preuve  en 
quittant  le  camp  français,  dont  le  séjour  lui  avait  été 
rendu  impossible  par  les  affronts  de  son  oncle  ^  !  Il  a, 
dans  ce  moment,  certains  gémissements  plaintifs  dont  on 
ne  l'eût  pas  cru  capable.  Et  cependant,  quelques  minutes 
auparavant,  il  avait  dû  se  faire  étrangement  violence 


son  secours  (f°  151  r°ù  153  r°)  ;  une  troisième  fois  ,  enfin  (mais  non  sans  dignité 
cette  fois),  il  s'éloigne  du  camp  chrétien  et  de  l'Espagne  à  la  suite  d'un  outrage 
de  Charlemagne. 

'  Chanson  de  Rolamt,  vers  10'2r)-l(>28.  —  ■  Ib'nl.,  vers  "2I.'>7  et  sniv. 

'  Entrée  en  Espagne,  r=  G8-70.  —  '  Ihid.,  P  lO.Vl^r,.  —  ^  IhhL,  {"  -217, 
218. 
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pour  no  pas  finppor  l'Emporoiir  :  (c  Le  roi  ierist,  quant  il 
■  ))  l\i  ronienijjrant  —  Qe  il  Tavoit  noriz  polit  enfiint.  — 

y>  Del  Ireif  s'en  va  lionteus  et  sospirant .  »  Ne  sont-ce  pas  là 
des  beautés  antiques?  Les  Grecs  aimaient-ils  leur  patrie, 
aimons-nous  aujourd'hui  la  nôtre  avec  un  enthou- 
siasme plus  constant  et  plus  vif  que  celui  de  Roland? 
((  0  terre  de  France,  vous  êtes  un  si  doux  pays  !  »  Il  ne 
jiaric  que  de  la  douce  France  :  il  respire,  il  vit,  il  meui'l 
|)ourclle.  Or.  nous  l'avons  démontré  ailleurs  :  la  France, 
aux  yeux  de  notre  héros,  c'était  le  pays  entre  le  Rhin  et 
les  Pyrénées;  c'était  notre  France...  avec  ses  frontières 
naturelles.  Il  est  certain,  d'après  nos  Chansons  de  geste, 
(pTon  Titimait  en  ce  temps-là  tout  autant  (pie  de  nos 
jours, 
sainioié  Sous  le  Français,  vit  en  Roland  le  chrétien.  Le  neveu 

(lo  r.ol.ind.  ^         ' 

lo  liomahi      de  Charlemat'ne  n'est  pas  un  théoloiiien;  il  a  certains 

clin  m  pi  on,  o  i  r»  7 

arguments  qui  ne  sont  pas  invincibles,  et  ses  prières  ne 
sont  pas  d'un  mystique.  Mais  il  a  la  théologie,  les  argu- 
ments et  la  prière  d'un  soldat  :  «  Seigneur  Dieu,  dit-il, 
))  ayez  pitié  du  roi  qui  me  fit  nourrir,  —  D'Olivier  et  des 
))  autres  barons  qui  vous  servent  —  Afin  que  païens  ne 
»  lespuissent  lionnii.^ — 0"i"il'i  i^ion  voyage,  laites  (pie 
»  je  l'achève,  —  Au  prolit  de  mon  Ame  pour  accomplir 
»  votre  loi,  —  Et  à  l'honneur  de  la  sainte  Eglise  (pie  nous 
y>  devons  délcndre  '.  »  Cette  oraison  en  vaut  bien  une 
aiilre.  Nos  lecteurs  savent  d(''jà  avec  (pielle  naïveté  ce 
héros  nioiiraiit  tendit  l\  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite, 
avei^  (pielle  énergie  il  «  battit  sa  coul[)e  )>,  conmieiil  il 
iiivoipia  de  ses  lèvres  blêmes  le  Dieu  (pii  délivra  Daniel 
et  l'cssuscita  Lazare.  Ce  modèle  d(^  tous  les  chevaliers 
trouva  leseci'el  de  iiioiiiir  avec  la  siiiqilicili''  irmi  paysan 
et  les  (''laiis  (riiii  saint.  Va\  vérité,  il  jtoiivait  mourir  dans 

'  lùilrée  en  I-Jsjxujhc,  f  ±2\i. 
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l'ospérancc  et  clans  la  paix.  Plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il 
avait  sauvé  VApostole  qui  est  à  Rouie  ;  il  avait  reçu  le  titre 
de  «  sénateur  de  Rome  )>;  les  /im/^ l'appellent  legonfalo- 
nier  de  l'Église,  et  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune 
trouve  eneore  pour  lui  un  plus  beau  nom  :  «  le  Romain 
champion  '  )).  R  avait  eonquis  vingt  royaumes,  non  pas 
tant  à  Charles  qu'à  l'Église.  \\  avait  été  à  Jérusalem  bai- 
ser la  pierre  du  saint  sépulcre  et  la  couvrir  de  ses  larmes. 
R  n'avait  pas  reculé  d'un  seul  pas  devant  les  Sarrasins, 
et  mille  fois  la  seule  vue  de  Durandal  avait  mis  en  fuite 
ces  immortels  ennemis  du  nom  chrétien.  R  était  vierge,  s^n  l'umv 
si  nous  en  croyons  les  meilleures  de  nos  légendes,  et  ce 
soldat  avait  tenu  sans  cesse  ses  yeux  baissés  devant 
toutes  les  femmes,  excepté  devant  Aude.  11  était  martyr 
enfin,  et  véi'itablement  martyr.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
de  voir  tous  les  éléments  se  troubler  à  sa  mort,  la  terre 
trembler,  les  ténèbres  couvrir  le  monde.  Ce  rocher 
d'Espagne  était  devenu  pour  un  moment  le  centre  de 
notre  univers:  saint  Roland  venait  d'v  mourir! 


II 


Naimes  est  Ravarois,  il  est  plus  profondément  Germain        Pondit 

^  •  a(^  Naimes 

fuie  presque  tous  les  autres  i)airs.  Sa  mère  s'ap|)elait   ,  ,  'l'-'P'''^ 

111  1  II  loiilos  nos  C.Ikii 

Seneheult,  son  père  était  Gasselin  ;  il  avait  pour  oncle       ^o'^Zt^. 

ce  héros  demi-sauvage  qu'on  appelle  Aubri  leRourgoing. 

Les  enfances  de,  Naimes  avaient  été  rudes.  Un  usurpa-    Histoi.o.-.h.vgé 

leur,  Cassille  (c'est  le  Tassilon  de  l'histoire), avait  mis  la       dfanc.^., 

main  sur  l'héritage  de  Gasselin;  Seneheult  était  morte 

de  douleur;  le  futur  conseiller  de  Charles  avait  été  forcé 

de  s'enfuir  «  en  Romanie  » .  Mais  un  jour  le  roi  des  Francs, 

ce  grand  réparation'  de  toutes  les  injustices,  jetaiesyeux 

'  Prise  de  Panijvhow,  vers  5743. 
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sur  la  Bavière  qui  était  le  théâtre  de  cette  révoltante 
iniquité.  Il  y  ramena  victorieusement  Naimes,  qui,  pro- 
scrit la  veille,  fut  roi  le  lendemain  '.  Dès  ce  jour,  Naimes 
eut  cent  ans  :  il  tut  le  conseil,  il  fut  Texpérience  de 
Nai.nos        Charles.  L'Empereur,  même  deux  fois  centenaire,  parait 

nous  apparaît  .  l-TD  '  »p-|'  'l  1 

toujours        nins  lenne  riue  lui.  Le  Bavarois  est  lacile  a  peindre  :  les 

50US  li's   traits  . 

duu vieiiiani  sculptcurs  ct  Ics  pclutrcs  devi'ont  le  représenter  sous  les 
traits  d'un  énergique  et  vigoureux  vieillard  à  barbe  blan- 
che. ((  Sa  barbe  li  baloie  jusc'au  neu  del  baudré.  — Par 
))  deseurles  oreilles  ot les  guernonstornés. — Mnlt  ivsan- 
))  ble  bien  prince  qui  terre  ait  à  garder'.  »  Il  a  cependant 
r^eil  très-tler  et  l'air  très-chevalier.  Comme  il  ne  quitte 
jamais  le  roi  de  Saint-Denis,  on  peut  i)res({ne  le  regarder 
comme  l'ombre  du  grand  Empereur  :  il  est  la  conscience 
de  Charles.  Quelque  baron  trop  jeune  insulte-t-il  en  sa 
présence  un  ambassadeur  des  païens  que  ses  fonctions 
rendent  sacré,  Naimes  arrête  cet  imprudent  du  même 
airtpie  Napoléon  arrêtait  parfois  l'élan  insensé  de  ses 
conscrits  '.  11  n'a  du  reste  aucun  des  défauts  qui  sont 
propres  aux  vieillards.  Les  vieillards  sont  souvent  avares, 
etl'on  necompi-end  guère  Ilarpagonqu'avec  des  cheveux 

Sa  lii.éraiitô.  blancs.  Xaimcs,  tout  au  contiaire,  est  dénature  très- 
libéi'alc ,  et  ne  veut  pas  que  Tai'gtMit  du  Roi  demeure 
inutile  au  fond  de  ses  colïres  :  «  Aimez  les  pauvres,  nonr- 
))  rissez  les  orphelins,  ne  craignez  pas  d'être  dépensiiM^; 
»  il  ne  convient  ])as  qu'un  seul  denier  reste  en  vos  tré- 
»  sors  ^  »  Les  vieillards  d'ordinaire  aiment  le  repos  avec 
une  sorte  de  mollessequi  presrpie  toujours  est  légitime. 
Tel  n'est  pas  le  vieux  Naimes:  voviuit  (|ue   son  neveu 

'  Ciirard  d'Amiens,  Cliarleinafiuc,  ms.  77i~î,  P'  1 1''2,  v"  lî,  et  1  II],  t°  A.  —  -  Gui 
(le  rioitirjiifpie,  vers  :2888-28'.)(). 

'  Dïins  Asi)rei)iont,  c'est  Cliailem;ij;iie  liii-inèiiie  (im-  Naimes  arrête  de  la 
sorte  :  «  Ferir  le  volt,  quant  dus  Naimes  i  coil  :  —  Merci,  hiaii  sire,  por  Deu 
)i  le  Creator  —  .là  le  tenroient  à  mal  luit  li  iiiusor.  »  (P.ililiotli.  nat.,  fr.  210."), 
f"  70  V.) 

'  Aspremonl.  l'.ihliolh.  nat.,  fr.  "2i'.)."),  f'  (ill  r". 
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sa  vail.aiii: 


ou  aiisicnli; 
t 


Riclicr  n'a  pu  lïaiicliii'  la  gori^c  d'Aspri'iiiout,  qui  est  dc- 
(cnduepar  des  moiisLrcs  hideux,  le  duc  de  Bavière  prend 
la  })lace  du  jeune  homme  que  l'Empereur  avait  chargé 
d'un  message  j)Oui'  le  roi  xVgolaid.  Il  travei'se  avec  une 
énergie  toute  juvénile  les  obstacles  qui  ont  elFrayé  llicher. 
Ce  centenaire  a  les  élans  et  les  fiertés  de  la  vingtième 
année  '.  Les  vieillards,  enfin,  ont  de  tout  temps  été  accusés 
de  je  ne  sais  quelle  paillardise  })articulièrement  abjecte. 
Le  vieux  Naimes  n'a  pas  ce  caractère  honteux  et  repousse  auins  '^^^v[u 
avec  mépris  les  avances  de  lafennne  d'Agolant,  qui  s'est 
chaudement  éprise  de  la  beauté  du  vieux  Bavarois  : 
((  Français,  lui  demande-t-elle,  dites-moi  vérité:  - 
»  Avez-vous  femme  en  votre  pays? —  Et  tous  les  chré- 
»  tiens  sont-ils  beaux  connue  vous?  y>  —  <(  Dame,  je 
))  n'en  sais  rien,  répond  Naimes,  —  Mais  il  y  en  a  beau- 
»  coup  de  meilleurs  que  moi. —  Vous  me  demandez  si  je 
))  suis  marié:  — Non,  Madame,  et  n'y  penserai  jamais. — 
»  A  mon  seigneur  ai  tout  mon  cœur  tourné  -.  »  Tous  ces 
détails  sont  tirés  du  même  poëme,  de  la  Chanson  (fAs- 
prciuont,  qui  est  avec  Àcquin,  celui  de  tous  nos  romans 
où  la  gloire  du  Bavarois  brille  du  plus  vif  éclat  '\  Aspre- 
mont  commence  par  un  éloge  du  conseiller  de  Charles, 
qui  vaut  mieux  que  tout  notre  panégyrique.  On  l'y  re- 
présente conune  l'ennemi  des  félons,  comme  l'ami  des 
«  francs  lignages  »,  comme  un  parfait  justicier.  Et  le 
poëte  termine  par  ces  deux  vers  ce  portiail  ampiel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  :  «  Le  conseil  Nayme  ne  pot  nus 
»  hom  prisier.  —  Après  le  Dieu  nul  meillor  ne  vos 
quier^  »  A  de  tels  traits  il  ne  faut  rien  ajouter'. 

'  Aspremont,  Bibliotli.  iiat.,  fr.  :24!)5,  f"  90  v"  à  'J3  v\  —  -  Ibul.J'  1(10.  — 
'  Naimes  est  à  peu  près  le  seul  de  nos  héros  qui  figure  dans  cette  singulière 
chanson  d'Acquin,  et  il  y  joue  le  plus  heau  rùlc.  —  ^  Aspremont,  édit. 
Guessard,  p.  1,  vers  21-35.  —  ^  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique 
de  Charlemagne,  prétend  que  la  mort  de  Naimes  n'est  rapportée  nulle 
part.  La  mort  de  Naimes  est  racontée  à  la  fin  lïAnseis  de  Carthage,  nihliuth 
nal.,  fr.  793,  P  1± 
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roriiait d'Olivier  V  Rollanz  est  nriiz  et  Oliviers  est  sanes.  —  Aiiibediii 
'""'"  soi4^'''""'  -^  ^^'i''  iiierveilliis  vasselage  '.  »  Ces  deux  vers  de  la  C/uiii- 

iie  gcsio.  ^^^^^  ^1^,  ]i(,/^fi)(j- rC^'^umcni  admirablement  le  caractère  de 
ces  deux  amis  (|iii  semMent  s'aimer  d'autant  })lus  vive- 
ment ([u'ils  se  l'essemblent  moins.  Sans  le  déplorable 
abus  ([u'on  a  lait  de  ce  mot  :  si/))ip(i/J/i//iit\  je  dirais 
volontiers  que,  parmi  tousles barons  ([ui entourent  Cliar- 
i.anKKi,:,;.iioM     lemague,  il  iren  est  pas  un  qui  soit  aussi  synipatliiipie 

disiinciif!' '  '  (proiivicr.  11  il,  je  pense,  toutes  les  qualités  de  Roland, 
et  je  ne  lui  connais  pas  un  seul  de  ses  défauts.  Si  Roland 
est  plus  populaire  et  si  son  ami  est  le  premier  à  saluer 
cbezlui  une  supériorité  éclatante,  c'est  que  le  neveu  de 
Charles  possède  au  plus  liant  degré  ce  génie  (pii  entraîne 
tout,  le  génie  de  l'initiative.  (Jlivier  est  trop  raisonnable, 
trop  régulier,  trop  sage  pour  être  aussi  grand.  Ce  n'est 
pas  Olivier  qui  ferait  jamais  un  coup  de  tète  sur  un 


'  Vdici  le  t;)lilf;ui  surrincl  (1rs  ('liansuns  de  i;''ste  où  liii;iirc  Olivier,  et  i\cs 
faits  les  |ilus  iiiiportauts  qui  nous  sont  fournis  par  ces  chansons. — •  Olivier  csl 
le  lils  il(j  i'.cnier  de  (lOnnes,  le  neveu  de  C.iiard  de  Viano,  le  frère  d'Aude.  —  Il 
délivre  sa  sœureiilcvéc  par  Holand.  —  Son  grand  coinbal  avec  le  neveu  deGliar- 
Icmagne;  leur  réconcilialiou,  leur  amitié.  {Giram  de  Vinne.)  —  11  accompagne 
Charles  à  .lérusalem  et  à  Gonslanlinople,  et  jonc  un  r(Mc  infâme  à  la  cour  tlu 
roi  HugiHi,doul  il  séduit  la  Mlle.  [Vondija  à  Jèrumlcm.) — Il  a  un  fils  de  Jaccpie- 
liuc,  lillc  dMiugoii.  —  Ce  lils,  nommé  Galien,  va  à  la  recherche  de  son  père  et 
ne  le  retrouve  (pie  sur  le  champ  de  halaille  de  lîoncevaux,  au  moment  même 
où  cet  ami  de  lioland  est  sur  le  [loiut  d'expirer.  (GnUcn.)  —  Olivier  lutte 
contre  rierahras  et  triomphe  de  ce  gcanf.  • —  11  est  fait  prisonnier  par  lîalan  , 
et  est  au  nombre  des  sept  messagers  rpii  sont  délivrés  par  la  belle  Ehuipas, 
lille  de  IJalan.  (Fierahras.) — Olivier,  au  début  de  la  grande  guerre  d'Espagne, 
se  mesure  avec  le  géant  Fcrragus  et  est  vaincu  par  lui.  —  Ses  exploits  sous 
les  murs  de  Pampelune.  11  accompagne  Koland  à  Nobles;  Holand  lui  donne  cette 
ville  si  rapidement  coM(iui»e.  —  Ses  belles  par(tles  pour  défendre  lioland 
outragé  par  l'Emperour;  sa  douleur  au  départ  de  son  ami,  sa  joie  au  retour 
du  neveu  de  Charles.  (Entrée  en  Espafine.) —  Il  fuit,  ainsi  que  Uoland,  dans  h; 
grand  combat  sdus  les  nmrs  d'Altilie.  (OUncl.)  —  Ses  derniers  exploits  et  sa 
mort  à  lîoncevaux.  iClKUiian  de  Hohnnl.) 

°-  Clfiismi  de  Holand,  ver.<  lOlt:),  lUUI. 
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champ  de  bataille.  Il  se  bat,  il  agonise,  il  meui-t  avec  un 
héroïsme  correct. 

Hicn  (le  si  gracieux  que  sa  première  ajiparilioii  dans 
nos  Chansons  de  iieste.  Nous  sommes  au  niomcul  où 
Girard  de  Viane  s'apprête  à  résister  au  grand  empereui-: 
Renier  de  Gennes  vient  rapidement  an  secours  de  son 
frère.  Derrière  lui  marchent  deux  enfants,  radieux  de 
jeunesse  et  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  sa  sœur  Aude, 
couple  charmant  et  dont  le  lecteur  ne  pourra  plus  déla- 
cher  ses   yeux.  On  connaît  le  "rand  duel  de  Roland  onvi.-.- n  i!>.i;,ni 

^  «^  o  ly|„.s  (les  nims 

avec  celui  qui  va  devenir  le  plus  dévoué  de  ses  amis  :       ciuétuns. 
certes,  la  générosité  et  le  courage  d'Olivier  ne  pâlissent 
point  devant  le   courage  et  la  générosité  de  Roland. 
Ouelle  joie  de  les  voir  tomber  aux  bras  l'un  de  Taulre  et 
se  donner  leur  premier  baiser  ! 

U  semble,  d'ailleurs,  que  le  fils  de  Renier  mampiait 
à  la  gloiie  de  Charles,  et,  à  coup  sur,  la  vraie  j)lace 
d'un  tel  héros  était  auprès  du  roi  de  France,  et  non 
auprès  d'un  vulgaire  rebelle.  H  est  le  Roland  de  la  chan- 
son de  Ficrahras  :  il  tient  aisément  la  première  [)lace 
dans  ce  drame  un  peu  banal,  et  encore  aujourd'hui,  les 
paysans  peuvent  acheter  pour  cinq  sous  aux  coli)ortenrs 
villageois  V Histoire  (Je  Fierabras  le  //«'(nil  et  iJn  petit  \\iAr>vo\\s\n- 
Olivier  qui  le  vainfiuit.  Pourquoi  faut-il  qu'un  autre  lu  roi„.nr 
roman,  (lui  a  encore  dans  nos  campagnes  une  sorte  de        ^t  dans 

■       1  1      ~  II'  l  oi/ni/c 

vogue  regrettable,  Galien  le  Restauré^  nous  montn.'  01  i-  "  ■'"•"*"''■"'• 
vier  sous  un  iour  moins  diune  de  nos  regards?  Dans  ce 
méchant  roman,  connue  dans  le  Voyage  à  JénisaleiH, 
Olivier  joue  véritablement  un  rôle  obscène  et  se  rend 
coupable  de  je  ne  sais  quelle  fornication  abjecte  avec  la 
lllle  de  l'empereur  de  Constanlinople.  Mais  si  l'on  veut 
connaître  le  véritable  Olivier,  il  faut  tourner  le  dos  à 
ces  ridicules,  à  ces  ignobles  fictions,  qui  n'ont  aucun 
fondement  dans  notre  tradition  épique.  La  Cliansuii  de 
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PwUiiii]  doit  siiffiie  à  ({iii  veut  eonnaitre  la  grande  ame 
d'Olivier.  C'est  là  (lue  sa  inodération  atteint  la  plénitude 

Olivier  1  1  r  ^  1  • 

à  ru.nccvmi.N.  (le  sa  beauté,  a  bonnez  de  votre  cor  »,  dit-il  à  Uoland 
d'une  voix  très-douce,  quand  il  xQilVdduU'nlc  arrière- 
garde  enveloppée  par  cent  mille  Sarrasins.  Et,  d'un  ton 
calme,  il  lui  développe  ses  raisons,  qui  sont  excellentes  : 
((  Charles  va  vous  entendre  et  fera  retourner  la  grande 
»  armée.  »  Roland,  narines  dilatées,  œil  en  feu,  àme  en 
rage,  lioland  n'écoute  rien.  «  Je  serais  bien  fou,  s'écrie- 
))  t-il.  En  douce  Fi'ance  j'en  pei'drais  ma  gloire.  A  Dieu 
»  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
»  (jue  j'aie  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens.  »  —  «  Je 
))  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur»,  lui  répond  Oli- 
vier, qui  représente  ici  la  Raison  voulant  arrêter  ce  che- 
val emporté,  la  Fureur.  Vous  savez  qu'il  n'y  parvint  pas. 
Mais  plus  tard,  quand  Roland  reconnaU  pratiquement  la 
justesse  des  conseils  de  son  ami,  quand  il  approche  l'oli- 
i'anl  de  ses  lèvres  déjà  mourantes,  Olivier  se  venge  par 
une  hue  et  mordante  ironie  de  la  Ijrutalité  de  son  frèi'e 
,  d'armes,  a  Non,  dit-il,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  cor- 
»  nercz  })as.  D'ailleurs,  vous  n'en  avez  plus  la  force  :  vos 
))  deux  bras  sont  tout  sanglants.  »  —  <s  J'ai  frappé  de 
»  liers  coups  »,  répond  lioland,  (jui,  en  vérité,  se  ferait 
pardonner  mille  erreui's  par  un  seul  de  ces  grands  mots 
à  la  romaine,  que  dis-je,  à  la  française.  Néanmoins  il  faut 
que  Turpin  sépare  les  deux  amis,  trop  promptsà  s'oulra-- 
g(M' :  (f  Par  ma  barlie  !  disait  Olivier,  si  je  puis  rc^voir  ma 
»  sœur  la  belle  Aude,  vousneserezjamaisentresesbras.  » 
Et  il  ajoute,  en  donnant  une  formule  délinitive  à  sa  mode- 
lation  :  a  Jjravoure  n'e>^t  jias  folie  ;  mesure  vaut  mieux 
»  (pi'excès.  ))  l 'iiis  ce  |)liil(tso|)lie,  ce  sage  se  jiiécipile  dans 
la  niélfM'.  Il  se  fait  tuer,  et  prouve  par  sa  mort  sid)lime 
ipii'  sa  modération  n'était  jias  intéressée.  Je  n'ai  jamais 
pu  liie,  sans  pleurer,  le  deiJiier  embrassement  de  lîoland 
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et  d'Olivier,  et  ce  baiser  suprême  me  semble  plus  tou-  " ''cfjp.'''x"' '' 
chant  encore  que  leur  jeune  premier  baiser  sous  les  murs 
de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'Olivier  disparait  à  nos  regards. 
J'aime  à  penserque  c'est  véritablement  son  image  que  les 
Italiens  ont  sculptée  au  portail  deVérone,  toutprèsde  celle 
de  Roland.  Tous  deux  se  sont  approchés  de  la  sainteté. 
Aux  yeux  de  nos  pères,  l'un  était  le  Saint  du  courage 
sans  calcul  et  sans  modération  ;  l'autre  était  le  Saint  du 
courage  réfléchi.  Morts  tous  deux  pour  Jésus-Christ. 

IV 

Le  nom  d'Estout  est  plus  ridicule  que  ses  paroles  Poruait  dEsiout 
ou  ses  acteSî  Lorsque,  dans  Gui  de  Bourgogne,  il  se  tomes  nos  cium- 
trouve  en  présence  de  son  père,  celui-ci ,  qui  ne  le  '•'^  scsto. 
connaît  pas  encore,  lui  dit  en  riant  :  «  Tu  as  mult 
»  verai  non.  —  Tu  esfel  et  estons  :  Estout  t'apele-l'on'.  » 
Mais  en  réalité,  si  le  mot  staltus  -  convient  à  notre  héros, 
c'est  plutôt  dans  le  sens  de  «  fou  »  ou  de  «  mauvais  plai- 
sant ))  que  dans  celui  de  «  sot  )>.  Estout,  assurément, 
n'est  rien  moins  qu'un  niais.  Il  sait  aiguiser  des  pointes 
délicates  ;  il  sait  lancer  des  traits  barbelés  et  qui  entrent 
fort  avant  dans  le  corps  de  ses  ennemis.  La  majesté  de 
Charlemagne  lui-môme  ne  lui  impose  pas.  Vous  le  verrez 
bientôt,  dans  V Entrée  en  Espagne,  railler  le  grand  Em- 
pereur qui  a  rudement  châtié  les  Thiois  révoltés  contre 
lui,  et  qui  se  fait  beaucoup  prier  pour  leur  pardonner: 
«  Sire,  lui  dit  Estout,  sire,  un  bon  conseil.  Il  me  sou- 
»  vient,  quand  j'étais  écolieretquemaitreBernier  m'avait 
))  bien  battu  :  «  Allez,  disait-il,  je  vous  pardonne.  Pensez 
»  à  vousamender.  »  De  môme,  vouspouvez  pardonner  aux 

'  Gui  de  Bourgogne,  vers  89-2,893.  —  -  «  Le  mot  estout,  dit  .M.  Barlsch,  se 
rapporte  plutôt  au  mot  allemand  stoli  qu'au  latin  stuHus.  Tous  deux  ont  la 
luènie  racine.  » 

m.  •  \i 
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))  Thiois.  A  bien  regarder  leur  affaire,  plus  d'un  mille 
))  sont  tout  couverts  de  leur  sang'.  »  C'est  dans  la  Prise 
de  Pampelune  que  l'esprit  et  le  courage  d'Estout  brillent 
du  plus  vif  éclat.  Il  essaye  en  vain  de  mettre  Roland  en 
garde  contre  la  fidélité  d'Isoré  et,  comme  les  événements 
paraissent  un  instant  lui  donner  raison  :  «  Ah  !  ah  ! 
»  dit-il,  on  n'en  veut  jamais  croire  la  parole  d'Estout.  Eh 
))  bien  !  je  ne  suis  pas  fàclié  de  voir  le  lion  pris  aux  lacs 
»  et  la  pie  atteinte  au  breuil  '.  »  Et,  quelque  temps  après, 
il  se  bat  en  lion  après  avoir  parlé  en  pie,  et  va  planter 
son  gonfanon  sur  le  plus  haut  sommet  de  Toletele  ^  ! 

I'  '•'P^J^'^"'-'  f*ar  malheur,  Estout  est  aussi  étourneau  qu'il  est  spi- 
'"'l'élénint^"''    l'i^'^^isl.  Les  Pairs  ne  peuvent  guère  lui  voir  faire  un  seul 

hcroi-comiriue.  mouvemcnt  sans  éclater  tout  aussitôt  d'un  rire  homé- 
rique. Lorsque  le  géant  Otinel  paraît  à  la  cour  du  roi  de 
France,  lorsqu'il  jette  son  défi  à  la  face  du  grand  empe- 
reur, un  baron  français  sort  des  rangs  et  donne  un  coup 
de  bâton  sur  la  tête  de  l'ambassadeur  sarrasin  :  c'est 
'Estout  \  Mais,  parmi  les  Pairs,  nul  ne  s'amuse  plus 
d'Estout  que  Roland.  Suivant  une  expression  moderne 
(jui  est  presque  triviale,  il  est  «  le  plastron  »  du  neveu 
de  Charlemagnc.  Au  moment  où  une  grande  bataille 
va  s'engager  sous  les  murs  de  Pampelune,  au  moment 
où  les  douze  Pairs  sont  armés  et  vont  d'un  seul  bond  se 
jeter  sur  l'ennemi,  Roland  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Il  faut 
))  que  l'un  de  nous  reste  à  garder  le  camp.  »  Et  c'est 
Estout  qui  est  choisi  pour  cette  tâche  demi-honteuse. 
La  rougeur  lui  monte  h  la  face,  il  se  précipiterait  volon- 
tiers sur  Roland  :  «  Estons  s'en  torne,  iréscum  liopait  ; 
»  —  Roland  s'en  rit,  le  civaler  gailart^  »  Il  y  a  dans  ces 
deux  vers  un  joli  sujet  de  tableau.  Chose  curieuse  : 
Estout,  plus  que  tous  les  autres,  aime  ce  Roland  qui  ne 

'  Entrée  en  Espagtie,  î"  136  r".  —  -  Prise  de  Pampelune,  vers  4i48  et  suiv. — 
'  Vers  t8.j5-i877.—  <  Olinel,  vers  101  et  suiv.—  '■  Entrée  en  Espagne,  f-  115  v°. 
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cesse  de  le  railler.  Nos  vieux  poëtes  se  sont  montras  ici    '"'chaVix'!' 
fins  observateurs  de  la  nature  humaine  :  il  arrive  l'urt 

-  ,  ...  ,  .,,,  Après  Olivier, 

souvent,  en  ce  monde,  que  le  ranleur  et  le  raille  sont  Estout 
unis  par  les  liens  d'une  véritable  amitié  :  ils  ne  peuvent 
se  passer  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de 
défendre  Roland  attaqué,  Estout  cesse  d'être  plaisant 
pour  devenir  terrible.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  dans 
VEnlrée  en  Espagne^  quand  le  neveu  de  Charles  (juitte 
l'ost  de  l'Empereur,  indignement  outragé  par  son  oncle. 
((  Si  tu  m'avais  ainsi  frappé,  dit  Estout,  je  t'aurais 
»  frappé,  moi  aussi,  de  mon  épée  brunie  ^  ))  Pendant  ce 
temps,  Roland  court  à  ses  aventures.  Mais,  quand  il  est 
en  Perse,  deux  images  particulièrement  chères  passent 
souvent  devant  ses  yeux  :  c'est  celle  d'Olivier  et  celle 
d'Estout.  Singulier  mélange  d'étourderie  et  de  courage, 
d'esprit  et  de  légèreté,  de  dévouement  et  de  folie,  Estout 
est  un  type  charmant  qui  nous  repose  un  peu  de  la  phy- 
sionomie un  peu  monotone,  un  peu  roide,  de  presque 
tous  nos  autres  héros.  Le  rire  ouvre  si  rarement  les 
dents  de  nos  vieux  barons,  qu'il  faut  se  hâter  de  le 
peindre  quand  on  le  rencontre. 


V 


Turpin  n'a  que  de  très-lointaines  ressemblances  avec        vonrAi 
le  prêtre  grec,  avec  le  devm  Calchas  :  la  supériorité  du        ^'"■^i"''^ 

>.'->'  1  Iniilf's  lins 

héros  français  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Bien 


que,  suivant  nous,  Turpin  ait  fort  médiocrement  rempli 
ses  fonctions  épiscopales  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'intel- 
ligence de  son  caractère  sacré,  il  est  mille  fois  plus 
beau,  mille  fois  plus  gi-and  que  le  pauvre  prophète 
de  la   ruine  de  Troie.  D'où  venait  ce  Turpin  ?  Nous 
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voudrions  bien  croire  avec  la  Kai'l(ini(iijiHis-S(i(/a^  que 
c'était  un  présent  de  Rome.  D'après  le  compilateur 
islandais,  qui  copie  sans  doute  une  de  nos  vieilles  chan- 
sons, Turpin  était  un  clerc  romain  que  le  Pape  avait 
laissé  à  Charlemagne.  L'Empereur  en  fit  son  chance- 
lier; puis,  le  plaça  sur  le  siéye  de  Reims.  Telle  n'est  pas 
la  tradition  consacrée  par  notre  Aspremout  :  «  De  quel 
"  pays  ètcs-vous  ?  demande  un  jour  le  Pape  à  Turpin. 
)'  —  Je  suis  de  France,  répoiul  Turpin;  j'ai  longtemps 
»  été  moine  à  Jumiéges,  plus  bas  que  Rouen,  en  Nor- 
))  mandie.  J'y  suis  resté  jusqu'à  mon  sacre-.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  s'était  trompé  sur  la  vocation  de  Turpin.  H 
était  né  pour  être  chevalier,  et  non  pour  être  prêtre.  iXous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  admirent  sans  réserve  les 
beaux  coups  de  lance  de  cette  main  qui  était  faite  pour 
bénir  et  qui  aiment  à  voii-  le  heaume  sur  cette  tête  des- 
tinée à  porter  la  mili-e.  Que  nos  chansons  ne  soient  pas 
une  œuvre  cléricale,  c'est  ce  qui  est  surabondamment 
prouvé  |)ar  la  seule  conception  de  ce  Turpin. 

C'est  dans  Aspremout  qu'il  fait  sa  première  appari- 
tion. ((  Gentix  bons  fu  et  joenes  chevaler  »,  dit  le  poète. 
Kt  il  ajoute  (jue  cet  archevêque  aimait  surtout  à  faire 
des  achats  d'armes  et  de  chevaux  :  ce  ({ui  n'est  aucune- 
ment pontifical.  Ce  qui  Test  encore  bien  moins,  c'est  le 
ton  leste  et  cavaliei'avec  lequel  il  parle  au  l\ipe;  a  Nous 
»  devons  bien  aimer  les  chevaliers,  dit-il;-ils  se  battent 
»  pendant  que  nous  faisons  de  bons  repas ^  »  Et,  quel- 
(jues  instants  plus  tard,  à  la  vue  du  |)auvre  al)bé  Fromer 
qui  tremble  de  tous  ses  mendjres  en  lisant  devant  le  Roi 
le  message  guerrier  d'Agolant,  le  pétulant  archevêque 
ne  peut  contenir  son  indignation  :  ce  Allez  chanter  vos 
»  matines.  Vous  êtes  fait  pour  lire  la  vie  de  saint  Omer.  » 

'  I,  20.  —   -  Chnnsov  (VAsprcmnnl,  Bihl.  iiat.,  anc.  ms.  I.avall.,  123,  f'Oi. 
—  '  Chunson  (TAspremoiil,  cdil.  Cucssartl,  \<.  2,  vers  •i()  et  suiv. 
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Et  il  ril'.  Nous  ne  rirons  pas  avec  lui.  Car,  en  vérité,  les 
abbés,  comme  les  arclievôques  eux-mêmes,  sont  faits 
pour  chanter  matines  et  lire  la  vie  des  saints,  plutôt  que 
poui-  couper  des  têtes.  C'est  ici  qu'il  conviendrait  de 
relire,  dans  le  Pontifical  roinauf,  le  bel  office  de  la  Con- 
sécration des  évoques.  Ce  chef-d'œuvre,  mille  fois  trop 
peu  connu,  peut  passer  pour  la  véritable  antithèse  de  la 
légende  de  Turpin.  Mais  par  bonheur  cet  étrange  héros 
va  bientôt  se  relever. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fierté  il  remplit  sa 
mission  difhcilc  auprès  de  ce  farouche  Girard  de  Fraite 
qui  lui  jeta  son  couteau  à  la  tête  ^;  nous  avons  vu  sa 
belle  résistance  à  ce  sauvage "^  Ici,  nous  le  trouvons  tout 
à  fait  dans  la  beauté  de  son  vrai  rôle.  Un  archevêque  en 
effet  peut  être  un  ambassadeur:  car  jadis  les  ambassa- 
deurs s'appelaient /?rtCïV«m  ou  amis  de  la  paix;  mais  il 
ne  saurait  jamais  être  soldat.  En  fait  de  sang,  il  n'a  que 
le  droit  de  répandre  le  sien  dans  le  martyre,  et  je  frémis 
à  la  lecture  de  ces  vers  horribles  de  Gui  de  Bourgogne, 
lorsque  Turpin  tranche  en  deux  la  tête  du  païen  Emau- 
dras  et  que  les  spectateurs  de  cette  brutalité  plaisantent 
sur  ce  beau  coup  d'épée  sacerdotale  :  «  Certes  cl  a  bon 
y)  prestre,  dist  Iluidelon  li  frans.  —  Voire  qui  bien  con- 
»  fesse,  dist  ses  fils  Dragolans.  »  Ces  plaisanteries  donnent 
le  frisson  ^  Le  rôle  que  Turpin  joue  à  la-fm  d'Aspremont 
me  paraît  autrement  magnifique  :  c'est  entre  ses  mains 
sacerdotales  qu'est  soutenu  le  vrai  bois  de  la  croix  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  devient  alors  étincelant  comme  le 
soleil  et  jette  d'admirables  rayons.  Il  est  vrai  qu'il  enrage 
•((  en  dedans  »  de  ne  pas  se  battre  et  qu'il  finit  par  jeter 
ce  cri  :\  Voici  la  croix  que  je  vous  rends.  Je  suis  evesque, 
»  orme  fais  chevalier.  »  Mais,  dixns  Renaus  de  Montauban 

'  Chanson  ctAspremont,  édil.  Cuessanl,  p.  4,  vers  G5-G8.  —  -  Ibid.,  p.  13, 
vers  56  et  suiv.  — ■  ^  Gui  de  Bourgogne,  vers  3066  et  suiv. 
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tout  au  moins,  le  terrible  prélat  daigne  déclarer  qu'il 
n'aime  à  occire  que  les  Sarrasins,  et  que,  pour  tout  au 
monde,  il  ne  voudrait  pas  verser  le  sang  chrétien. L'Empe- 
reur veut  le  charger  de  mener  au  supplice  l'un  des  quatre 
fds  Aimon,  Richard  :  «  C'est  trop  de  paroles,  répond  su- 
y>  perbement  Turpin  :  quand  j'ai  chanté  ma  messe,  je  vêts 
»  volontiers  mon  haubert  et  mon  heaume  bruni,  le  tout 
»  pour  le  service  de  Dieu.  Je  vais  à  la  bataille  contre  félons 
))  Sarrasins,  et  suis  tout  heureux  quand  j'en  vois  mourir 
))  un.  Mais  jamais  un  chrétien  ne  sera  tué  par  moi,  et  je 
»  ne  commencerai  point  par  mon  cousin  Richard  ' .  ))  Dans 
la  Chevalerie  Ogier,  Turpin  parait  mieux  se  rappeler  qu'il 
est  prêtre,  et  l'on  voit  enfin  dans  l'exercice  de  la  miséri- 
corde celui  que  nous  n'avons  guère  vu  jusqu'ici  que  dans 
les  fonctions  sanglantes  du  soldat.  C'est  Tarchevêque 
de  Reims  qui,  dans  un  des  plus  remarquables  passages 
du  poëme  attribué  à  Raimbert,  c'est  Turpin  qui  sauve  la 
vie  à  Ogier;  c'est  lui  qui  nourrit  en  secret  le  fiei" Danois, 
condanmé  à  mourir  de  faim'-.  Ici,  nous  n'avons  qu'à 
nous  incliner,  et  nous  sommes  ravis  par  le  spectacle  de 
ce  prêtre  qui  enfin  agit  en  prêtre  et  pratique  ainsi  la 
première  des  œuvres  de  miséricorde  coi'porelle.  Mais 
[)Ourquoi  fout-il  que  nous  retrouvions  encore  notre  prélat 
impénitent,  la  lance  à  la  main  elle  haubert  au  corps?  Par 
bonheur,  c'est  à  Roncevaux,  et  Tnr|)iii,  ([ui  fait  horreur 
quand  il  est  vainqueur,  n'excite  plus  que  l'admiration 
^^  ^^.Hoiana  <l'<inid  il  est  vaincu.  Il  est  innocenté  par  sa  défaite  et  par 
sa  mort.  Sur  ce  dei'nier  champ  de  bataille,  il  grandit 
soudain  de  cinquante  coudées  ;  sa  gloire,  chose  difficile, 
efface  presque  celle  de  Roland  lui-même.  «L'archevêque 
commence  la  bataille.  Il  se  jette  sur  Abîme,  le  frappe 
sur  son  écu  où  il  y  a  pierres  précieuses,  topazes,  amé- 


Sa  mort 

U  Roncevaux 

rachète 

tutitus  lus  fautes 


et  l'égale 
lui-même 


Rcnaus  de  Monlauban,  édit.  Micliclaiit,  p.  !2G3.  —  -  La  Chevalerie  U(jier  de 
Danemarche,  édit.  Barrois,  vers  9607-90GO. 
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thystes  et  cscarboucles  ardentes.  Turpin  lui  tranche  le 
corps  de  l'un  à  l'autre  flanc  et  l'abat  roide  mort  sur  la 
place.  Et  les  Français  :  «  Voilà  du  courage!  s'écrient-ils. 
))  Cet  archevêque  sait  bien  garder  sa  crosse'.  »  Nous  ne 
pouvons  ici  que  signaler  fort  rapidement  les  incompara- 
bles harangues  de  l'archevêque  de  Reims,  auxquelles 
nous  aurons  lieu  de  revenir  plus  tard  :  «  Si  vous  mourez, 
))  vous  serez  saints  martyrs,  et  vos  places  sont  prêtes 
»  dans  le  grand  Paradis  "^  »  Et  ailleurs  :  «  Le  Paradis 
est  à  vous,  et  vous  y  aurez  place  parmi  les  innocents  ^.  » 
Ces  dernières  scènes  sont  tellement  sublimes,  que  nous 
devrions  peut-être  ne  pas  craindre  de  nous  répéter  et  de 
les  redire.  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  a  jugé  Turpin 
digne  d'être  avec  Roland  le  dernier  survivant  de  toute 
l'armée  française.  Il  a  bien  fait  :  pas  un  n'était  capable 
de  faire  meilleure  figure  sur  la  solitude  sanglante  de  ce 
champ  de  bataille.  «  Turpin  de  Reims  a  son  écu  percé, 
son  heaume  brisé,  sa  tête  toute  blessée,  son  haubert 
tout  rompu  et  démaillé;  quatre  lances  lui  sont  entrées 
dans  le  corps  ;  son  cheval  a  été  tué  sous  lui  :  Dieu  !  quel 
malheur  quand  l'Archevêque  tombe^  !  »  Et  plus  loin  : 
«  Turpin  de  Reims,  quand  il  se  vit  par  terre  percé  de 
quatre  coups  de  lances,  rapidement  se  redresse  en  pied, 
jette  les  yeux  du  côté  de  Roland,  court  à  lui  :  «  Non,  je  ne 
»  suis  pas  vaincu,  dit-il.  Un  bon  soldat  n'est  jamais  pris 
»  vivant.»  W  tire  Almace,  son  épée  d'acier,  se  jette  dans 
la  mêlée  et  y  h\appe  plus  de  mille  coups  ^  »  Voilà  qui  est 
beau,  qui  est  Rolandien,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  On 
oublie  le  prêtre.  D'ailleurs,  si  le  saint  chrême  n'a  pas 
fait  de  Turpin  un  évêque  vraiment  épiscopal,  on  peut 
dire  qu'il  Ta  consacré  pour  le  martyre.  Turpin  est  aussi 
beau  au  milieu  des  étincelles  qui  jaillissent  de  son  épée, 

'  Chanson  de  Rohtnd,  vers  16-18-1670.  —  -  Uml,  vers  1131,1135  —  '  Ibid., 
vers  1479,1480.  —  *  Ibid.,  vers  2077-2082.  —  '  Ibid.,  vers  2083-2090. 
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"''chIp"?'  parmi  les  Sarrasins  qu'il  immole,  il  est  aussi  beau  à 
Roucevaux  que  l'cvèque  Gozliu  sur  les  murs  de  Paris, 
luttant  contre  quarante  mille  Normands.  Mais  il  est 
surtout  admirable  quand,  la  mort  au  cerveau  et  au 
cœur,  à  peine  animé  d'un  dernier  petit  souffle  de  vie, 
appuyé  contre  un  arbre,  il  étend  à  grand'peine  ses  belles 
mains  mourantes  sur  les  corps  inanimés  des  Pairs  que 
Roland,  moribond  comme  lui,  vient  de  ranger  sur  une 
ligne  aux  pieds  du  grand  archevêque.  C'est  la  plus  belle 
scène  de  toute  notre  antique  épopée.  Cette  vie  de  Turpin, 
consacrée  aux  coups  de  lance,  se  termine  par  une  béné- 
diction pontificale. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eut  l'heureuse  pensée  de 
remettre  sur  la  scène  française  le  grand  drame  de  Rou- 
cevaux; mais  le  poëte'  n'osa  point  reproduire  dans  son 
dernier  acte,  d'ailleurs  fort  beau,  ce  superbe  épisode  de 
la  bénédiction  de  Turpin.  Cette  omission  est  le  plus  grand 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  toute  son  œuvre,  et  elle  a 
par  là  mérité  de  ne  pas  conquérir  une  gloire  durable. 


VI 


Los  do.izo  Pairs       Aulour  dc  Cliarlcs,  lorsqu'il  tient  ses  cours  plénières  ou 

d  apros  '  ^ 

nos  Chansons  qu^ud  il  s'élaucc  Ic  brauc  au  poing  contre  les  mécréants, 
de  geste.  Qn  voit  unc  couronuc  de  barons,  de  chevaliers  de  prix. 
C'est  l'élite  de  la  France,  ce  sont  les  douze  Pairs.  Il  n'est 
pas  besoin  de  posséder  un  trésor  d'érudition  pour  con- 
stater, dans  ces  compagnons  du  grand  Empereur,  une 
institution  profondément  germanique.  C'est  encore  une 
de  ces  preuves,  que  nous  trouvons  sans  réplique,  de  l'ori- 
gine germaine  de  nos  épopées.  Le  nombre  douze,  je  le 
sais,  est  un  nombre  sacré  chez  presque  tous  les  peuples, 

'   M.  Mornift,  auteur  île  l'opéra  iiilitulé  :  Itnlmul  a  Itoiirevatix  {180r))'. 
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et  il  n'offre  rien  de  particulièrement  barbare.  Mais, 
quant  au  compagnonnage,  c'est  fort  clilférent,  et  l'idée 
appartient  tout  à  fait  aux  envahisseurs  de  l'Empire.  Un 
certain  nombre  de  guerriers  s'associaient  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  à  la  fortune  du  chef  de  la  tribu,  com- 
battaient, triomphaient,  partageaient  le  butin  avec  lui. 
C'étaient  les  pairs  du  chef  de  clan.  Nos  poètes,  frappés 
par  l'idée  des  Apôtres,  donnèrent  à  Charles  douze  com- 
pagnons, comme  l'Évangile  donnait  douze  apôtres  à 
l'Homme-Dieu.  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  un 
savant  contemporain  a  prétendu  que  «  la  conception  des 
douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre  poésie  primitive  ^  » , 
quand  nous  la  trouvons  dans  la  Chanson  de  Roland,  dans 
le  Voyage  à  Jérusalem,  dans  la  Karlamagnns-saga,  et 
même  dans  la  Chevalerie  Ogier.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire  qu'ils  figurent  uniquement  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne, puisque  nous  les  trouvons  dans  Renaus  de  Mon- 
taiihan,  dans  le  Voyage,  dans  Fierahras  et  dans  Simon 
de  Pouille.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  nommer  à  nos  lec- 
teurs les  douze  Pairs  de  la  Chanson  de  Roland  :  Pioland,  L'^u«  "oms 
Olivier,  Gérin,  Gérier,  Bérengier,  Otton,  Samson,  Enge- 
lier,  Ivon,  Ivoire,  Anséis,  Girard.  De  tels  noms  ne  peu- 
vent être  passés  sous  silence.  Ils  ne  doivent  pas  périr'. 

'  Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  p.  417. 

'  Nous  allons  donner  ici  seize  listes  des  douze  Pairs  d'après  nos  principaux 
textes  épiques.  —  I.  Chanson  de  Roland  (voy.  ci-dessus).  —  H.  Roncevaux 
(remaniement  du  Roland,  texte  de  Paris  et  de  Venise,  VII)  :  1°  Roland,  "2"  Olivier, 
3»  Turpin,  4.°  Estout,  5°  Haton,  6°  Gérin,  7»  Gélier,  8"  Samson,  9'^  Girard, 
10"  Anséis,  11°  Bérengier,  ['2'  Hue.  —  III.  Entrée  en  Espagne:  T  Roland, 
2"  Olivier,  3°  Estout,  4"  Hostes  (?=  Otton),  5°  Ogier,  G"  Bérengier,  7"  Anséis, 
8"  Turpin,  9"  Girard,  10"  Samson  de  Bourgogne  (remplacé  à  la  fin  du  poëme  par 
le  jeune  Samsonnet,  fils  du  roi  de  Perse),  11°  Naimes,  12°Salomon  de  Bretagne 
(ou  Richard  de  Normandie).  — \y .  Renaus  de  Montautum  :  \"  Roland,  2"  Olivier, 
3°  Richard  de  Normandie,  4"  Naimes,  5°  Ullage  TAnglois,  6°  Bérenger  le  Gal- 
lois, 7"  Ydelon  de  Bavière,  8"  Ogier,  9"  Turpin,  10"  Salomon  de  Bretagne, 
ll°Geo(froi  d'Angers,  12"  Estout.  —  S.Gui  de  Bourgogne:  1"  Roland,  2" Olivier, 
3"  Naimes,  4"  Ogier,  5"  Richard  de  Normandie,  G"  Renier,  7"  Yvon,  8°  Yvoire, 
9"  Haton,  10»  Tliierri,  ll°0ede  (=  Otton),  12°  Samson.  —  VI.  Voyage  à  Jéru- 
salem et  à   Conslanlinople:  1"   Roland,   2"  Olivier  ,  3"  Guillaume  d'Orange, 
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D'après  une  tradition  singulièrement  défigurée  et  qui 
a  été  recueillie  par  l'auteur  (ïAsprcmont,  rinstitution 
des  douze  Pairs  aurait  eu  lieu  avant  la  grande  victoire  des 
chrétiens  en  Italie  qui  remplit  une  partie  de  ce  trop  long 
poëme  :  «  Beau  neveu,  dit  alors  Charles  à  Roland,  vous 
»  serez  douze  pairs,  et  je  vous  les  donne  comme  garde 
»  du  corps'.  »  Mais  je  pense  c{ue  le  poëte  fait  ici  fausse 


A"  Naimes,  5°  Ogior,  6"  Gérin,  7"  Bérengier,  8"  Hernaut,  9"  Aïmer,  lO^Turpin, 
11"  Bernard  de  Brebant,  12"  Bertrand.  (On  voit  que  cette  énumération  et  le 
poiime  lui-même  sont  dus  à  un  cyclique  de  la  geste  de  Guillaume  ;  car  il  met  au 
nombre  des  douze  Pairs  cinq  membres  de  cette  geste  :  Guillaume,  Hernaut, 
Aïmer,  Bernard  de  Brebant  et  Bertrand).— A'II.  Karlainafjnus-scuja.  Les  mêmes 
que  dans  la  Clianson  de  Roland,  sauf  que  Turpin  et  Gautier  remplacent  Anséis 
et  Girard.  —  Vlll.  Otinel:  1"  Roland,  "1"  01ivier,'3'>  Turpin,  4"  Gérin,  5"  Naimes, 
C"  Otton,  7°  Ogier,  8"  Engelier,  D"  Estout,  10"  Bertoloi,  11"  Anséis,  12"  Girard. 
—  IX.  Fierahras:  1"  Roland,  2"  Olivier,  3°  Thierri,  4"  Geoffroi ,  5"  Naimes, 
0"  Ogier,  1"  Richard,  8"  Berard,  9"  Gillimer,  10"  Aubri,  11"  Basin,  12"  Gui  de 
Bourgogne.  —  X.  La  Chronique  de  Weihenstephan  supprime,  de  la  liste  de  la 
Chanson  de  Roland,  Gérin,  Gérier,  Ivoire  et  Girard,  qu'elle  remplace  par  Turpin, 
Thierri,  Guillaume  et  GeotTroi.  —  XL  Dans  Simon  de  Pouille,  les  noms  des 
(I  douze  compagnons  «  (mais  sont-ce  bien  les  douze  Pairs?)  son  les  suivants  : 
1"  Bernard  de  Brebant,  2"  Thierri  d'Ardenne,  3"  Geoffroi  de  Danemai  k,  i"  Ber- 
nard de  Clermont,  5°  Hue  de  Maantc,  G"  Geoffroi  Marteau  d'Angers,  7°  Dreux 
de  Poitiers,  8"  Raimbaud  le  Frison,  9"  Simon  de  Pouille,  10°  Richard  de  Nor- 
mandie, 11"  Gautier  de  Lombardie,  12°  Hugues  de  Dijon.  — XII.  Ogier  nous 
offre  :  1°  Naimes,  2"  Gilimer,  3"  Salomon,  4"  le  roi  Otton,  5"  Thierri  d'Ardane, 
()'  Geoffroi,  7°  Doon  de  Nanteuil,  8"  Aimon  de  Dordone,  9"  Girard  de  Rous- 
sillon...  —  XIII.  Prise  de  Pampclune  :  1"  Roland,  2"  Olivier,  3"  Estout, 
4"  Turpin,  5"  Samson  le  Persan,  (V'  Girard,  7"  Bérengier,  8"  Otton,  9"  Anséis, 
10"  Ivon,  11"  Ivoire  (ces  derniers  présentés  par  le  poëte  comme  les  lils  de 
Naimes),  12"  Engelier.  —  XIV  et  XV.  Dans  Galien  (ms.  22G  de  l'Arsenal),  Garin 
de  Montglane  figure  au  nombre  des  douze  Pairs.  —  Dans  Huon  de  Bordeaux, 
le  héros  du  poëme  entre  dans  ce  corps  sacré.  —  .lacques  d'Acqui  y  place  le 
géant  païen  Otinel.  —  XVI.  Nous  donnons  ici,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  des 
douze  Pairs,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Conquestes  du  (jrant  Charleinagne 
de  la  Bibli(tthèque  bleue.  C'est  cette  liste  ipii  circule  aujourd'liui  dans  nos 
campagnes  :  «  Chacun  des  principaux  de  l'Empereur  Charles,  appelés  commu- 
nément les  douze  ou  treize  pairs  de  France,  qui  étaient  capitaines  de  l'Exer- 
cice, étaient  forts  et  vaillants.  Il  y  en  avait  plus  de  treize,  selon  ce  que  je 
trouve.  Premièrement  étaient  Roland,  comte  de  Cenonta,  fils  de  Milan  (sic)  et 
de  dame  Berthe,  sœur  du  roi  Charlemagne;  Olivier,  fils  de  Régnier,  comte  de 
Gènes,  qui  était  au  lit  à  l'Exercice  de  Charlemagne  (sic)  ;  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie; Guérin,  duc  de  Lorraine;  Geoffroy,  seigneur  bourdelois;  Hoël,  comte 
de  Nantes;  Oger  le  Danois,  d'Asie;  Lambert,  prince  de  Bruxelles;  Thierry  d'Ar- 
denne; Basil!  le  Genevois;  Gui  de  Bourgogne;  Geoffroi  de  Frise;  le  traître 
Ganelon,  qui  fit  la  trahison  deRoncevaux;  Salomon,  duc  de  Bourgogne;  Riol  du 
Mans  ;  Alory  et  Guillaume  d'Extoc  {sic};  Naimes  de  Bavière  et  plusieurs  autres  qui 
étaient  sujets  à  Charlemagne.  »  Cf.  notre  Clianson  de  /{o/«/»/,l"édit.,  II,  73-75. 
•  Aspremont,  Bibl.  nat.,  fr.  25529,  f  55  v°. 
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route,  et  je  préfère  la  tradition  qui  se  trouve  dans  la 
Kaiiaiiiagnus-saga  '  et  dans  le  Cltarlemmjne  de  Girard 
d'Amiens-.  Ce  fut  Naimes  qui,  d'après  Girard,  donna  à 
Gharlemagne  l'idée  de  la  création  des  douze  Pairs,  et,  dans 
la  pensée  du  Bavarois,  le  but  très-élevé  de  cette  institu- 
tion était  de  faire  rendre  meilleure  justice  au  peuple,  ce  Ce 
»  fu  Naimes  qui  prist  le  Roi  àconseillier  —  De  fere  douze 
i)  pers  por  fere  droit  jugier.  —  Mes  ne  furent  pas  gent 
))  cheitif  ne  garconnier;  —  Ainz  furent  conte  et  duc, 
-)-)  preudome  et  droiturier.  »  Voilà  qui  vaut  mieux  que  les 
gardes  du  corps  (ïAspremont. 

Les  douze  Pairs,  comme  on  le  voit,  formaient  un  tribu-  i  e»'^  piivi^gos 
nal  supérieur,  une  sorte  de  placite,  d'ordre  encore  plus 
élevé  que  les  placitcs  de  nos  deux  premières  races.  Le 
roman  de  Huoii  de  Bordeaux  ajoute  que  les  Pairs  ne  pou- 
vaient être  jugés  qu'à  Paris,  àSaint-Omerou  à  Orléans  ^ 
Leur  amour  mutuel  était  célèbre,  et  il  y  avait  entre  eux 
une  belle  solidarité  qui  éclate  en  plus  d'un  passage  de  nos 
vieux  poèmes.  Dans  la  Prise  de  Pampeluue,  Charles  leur 
demande  de  vouloir  bien  laisser  une  place  libre  parmi 
eux,  afin  de  la  donner  à  Malceris,  le  roi  païen  ;  tous 
refusent  avec  une  fierté  dédaigneuse  :  «  Miens  ainions- 
»  nous  mourir  ou  le  cuens  de  Clermont — Clie  tenir  quant  Lom-  amom- 
))  que  vaut  Paris  jusque  en  Piémont*.  »  Dans  Renaus  de 
MoiUauban^ii  faut  voir  avec  quelle  unanimité  touchante 
ils  tiennent  tête  à  l'Empereur  lui-même,  qui  s'opiniâtre 
à  ne  pas  faire  la  paix  avec  les  fils  d'Aimon  :  ils  se  retirent, 
l'un  après  l'autre,  avec  des  gestes  et  des  paroles  superbes. 
((  Je  m'en  vais  sans  congé,  par  Dieu  qui  ne  mentit, 
»  s'écrie  Roland.  Ogier,  que  ferez-vous?  Yiendrez-vous 
»  pas  avec  moi?  Laissons  ce  vieillard.  »  Rs  s'en  vont 
tous,  abattent  leurs  tentes,  quittent  le  Roi.  A  cette  vue 

'  I,  54-.  — -  Diblioth.  nat.   fr.  778,  f''  113  v°.  —  '  Huon  de  Bordeaux,  vers 
10056-100(38.  —  '  Prise  de  Pampelune,  vers  560,  561. 
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toute  l'armée  s'émeut  et  les  suit.  11  ue  reste  nu  camp  que 
des  valets  de  soldats  ' .  Et  voilà  comment  ils  s'aimaient,  ces 
douze  compagnons;  voilà  quelle  était  la  puissance  de  leur 
fraternelle  amitié.  Le  grand  Empereur  en  était  à  trem- 
bler devant  eux.  Un  poëme  de  seconde  époque  et  de  se- 
cond ordre,  Otinel,  est  spécialement  consacré  à  cette 
gloire  c(  des  doze  pers  qui  s'entr'amerent  tant.  —  Tant 
»  s'entramerent,  ce  trovon-nos  lisant.  —  Ne  se  grepirent 
»  oncques  en  lor  vivant.  —  Deci  au  jor  que  il  furent  mo- 
))  rant  —  En  Roncevaux".  »  On  ne  peut  s'empêcher,  en 
pensant  à  cette  profonde  union  des  «  douze  compagnons  )> . 
de  donner  un  souvenir  à  ces  jeunes  Gaulois  qui,  devant 
les  bataillons  ennemis,  se  liaient  de  chaînes  de  fer  pour 
n'être  séparés,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  victoire, 
ni  dans  la  mort  ! 


YIl 


l'iirlrail 
li.'  la  belle 


Evoquons,  pour  finir,  une  image  plus  douce... 
i-SnosS-  Aude  est  la  fiancée  de  Roland,  depuis  le  fameux  siège  de 
.ic'gëL  Vienne,  depuis  le  combat  de  son  frère  Olivier  avec  le  neveu 
de  Charleniagne.  Vous  vous  la  rappelez,  cette  curieuse, 
cette  imprudente  qui  s'aventure  loin  des  murs  de  la  ville 
assiégée  «  pour  voir  »,  pour  se  rendre  compte  de  la 
prouesse  elde  la  courtoisie  des  Français.  Vous  vous  rap- 
pelez aussi  le  brutal  enlèvement  dont  Roland  la  rend 
victime,  et  les  cris  de  cette  enfant  qui  aime  par-dessus 
tout  son  honneur,  et  les  angoisses  de  celte  sœur  qui  voit 
Olivier  aux  prises  avec  Roland,  et  les  angoisses  peut-être 
encore  plus  vives,  mais  plus  inavouées,  de  cette  amante 
qui  voit  Roland  aux  prises  avec  Olivier.  Et  puis,  ce  sont 
les  liançailles  joyeuses,  et  les  adieux  de  Roland  qui  veut 


neiiaus  ik   Mtmlauha»,  édition    Miclielant ,   paj^os    304-3'JO.  —  '  Otinel, 
vers   .'j-'J. 
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revenir  vers  son  amie,  le  front  ceint  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Aude  occupe  sans  cesse  la  pensée  de  Roland. 
C'est  pour  elle  qu'il  est  brave,  (c  Belle  Audain  que  dira?  » 
répond-il  quand  on  lui  propose  une  lâcheté'.  C'est  pour 
elle  qu'il  est  chaste.  A  la  vue  de  la  belle  Dione,  en  Orient, 
il  se  sent  à  moitié  vaincu  par  la  beauté  de  cette  Sarra- 
sine;  mais  «:  Audain  li  manbre  »  :  il  se  souvient  de  sa 
fiancée  et  triomphe  de  lui-même^  C'est  pour  lui, 
d'ailleurs,  que  vit  belle  Aude,  et  c'est  pour  lui  qu'elle 
meurt.  «  Roland  est  mort  »,  lui  dit  Charlemagne. 
c(  xV  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  survive!  »  répond-elle,  et 
elle  tombe  roidc  morte  '\  A  vrai  dire,  elle  ne  pouvait 
nunirir  autrement,  et  nous  avons  peine  à  comprendre 
comment  l'auteur  d'un  drame  récemment  consacré  à 
Roland,  comment  ce  poëte  a  eu  la  malheureuse  idée  de 
ne  pas  imiter  de  très-près  la  scène  de  notre  ancienne 
chanson.  Quand  elle  a  un  fiancé  tel  que  Roland,  une 
femme  telle  qu'Aude  n'a  pas  l'effronterie  de  lui  sur- 
vivre. 


'  Entrée  en  Espagne,  niss.  fr.  XXI  do  Venise,  f"  31.  —  -  Ibld.,  f'  239-34-i. — 
'  Chanson  de  Roland,  vers  3/05-3711.  =  La  mort  d'Aude  était  devenue  pro- 
verbiale au  moyen  âge.  L'auteur  anonyme  des  Enfances  Godefroi  dit,  en  par- 
lant du  départ  du  Chevalier  au  cygne  :  «  Là  plorent  vavassor  et  prince  et  cas- 
telain.  —  Onques  n'en  ot  à  Blaives  si  grant  duel  por  Andain  — Quant  fu  morte 
de  duel  por  son  cousin  (jermain.  «  (Bibl.  nation.,  mss.  fr.,  anc.  540%  f"'  43.) 
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CHAPITRE   X 

LUTTES    DE    CIIARLEMAGXE    CONTRE    SES    VASSAUX 
—  REXAUD    DE    MOMAUDAN 

Renaus  de  jNlontauban,  ou  lus  Quatre  Fils  Ajaiion*. 


Analyse  de  Noiis  somiiics  ù  PaHS,  et  c'est  le  jour  de  la  Pentecôte. 

de Moniauban.    L'cmpereiir  Cliarlemagne,  après  la  messe,  tient  dans 
son  palais  principal  une  de  ces  Cours  plénières  (|ui  rap- 
pellent les  anciens  Champs  de  mai.  On  y  voit  vingt  ar- 
pn,i,.g..o       chcvèques,  deux  cents  abbés,  une  foule  innombrable 
.'l'o  consëiide    dc  chevalicrs.  Tous  ces  gens  font  grand  bruit  et,  remet- 
lenin-nc        taut  uu  lendcuiain  les  affaires  sérieuses,  jouent  aux 

et   la  .     .  .  '' 

mort  (le  Lohicr. »  échccs  ((  cu  graut  joie  et  grant  déduit  ».  Jouer  aux 
échecs,  c'est,  pour  les  héros  de  nos  Chansons  de  geste, 
le  plaisir  le  pins  délicat  et  le  pins  vif  :  jeu  toujours 
nouveau,  toujours  charmant,  et  dont  on  ne  sait  point 
se  lasser.  Mais  une  griuide  voix  a  retenti  dairs  tout  le  pil- 
lais et  un  grand  silence  vient  de  se  faire  :  l'Emperenr 
a  parlé.  «.  J'ai  conquis,  dit-il,  villes,  ferlés,  bourgs  et 
»  châteaux;  j'ai  vaincu  et  tué  mille  chevaliers;  jns- 
):  qu'aux  })orts  d'Espagne,  tout  m'ol)éi(,  (ont  est  à  moi, 
»  tout  tremble.  Et  cependant  il  est  un  lionnne,  un  seul 
))  homme,  qui  ose  encore  me  résister.  Il  n'est  point  venu 

*   La   NOTICK   KIHLIOOlUI'IlIQrE   ET   HISTORIQUE  Sl'U   LE  ROMAN   DE  «  ReNAUS  DË 

MoNTAUBAN  »  trouvera  sa  place  logique  dans  laycstc  de  Doonde  Maience  (t.  VI). 


ANALYSE  DE  RENAUS  DE  MONTAUBAN.  191 

y>  à  ma  cour,  il  se  refuse  à  me  servir,  il  est  eu  plciue 
))  révolte.  C'est  Beuves  d'Aigremont.  »  Gomme  ou  le 
voit,  uous  avons  affaire,  dès  les  premières  ligues  de  notre 
roman,  à  un  Charlcmague  de  la  décadence,  capricieux, 
irascible,  rassoie,  et  qui  a  de  grosses  colères  bien  ridi- 
cules :  «  Je  rassemblerai,  dil-il,  tous  les  hommes  de  mou 
))  royaume.  Normands,  Flamands,  Lombards,  Bretons; 
))  j'irai  avec  eux  assiéger  le  château  d'Aigremont,  j'abaL- 
i)  trai  le  château,  je  pendrai  Beuves'.  » 

Le  duc  d'Aigremont  est  surtout  coupable,  aux  yeux  de 
l'Empereur,  de  soutenir  Doon  de  Nanteuil,  son  frère,  un 
de  ces  vassaux  qui  se  sont  jadis  révoltés  contre  Charles 
et  auxquels  il  a  dû  faire  une  guerre  implacable.  Mais 
un  autre  frère  du  rebelle,  Aimon  de  Dordone,  est  pré- 
sent à  cette  assemblée.  Il  entend  avec  quelque  frémis- 
sement les  paroles  de  Charles  et  ose  interrompre  à  deux 
reprises  le  puissant  empereur,  ({u'on  n'interrompt 
jamais  sans  danger  :  «  Le  duc  Beuves  n'est  pas  un 
»  lièvre,  lui  dit-il.  Il  se  défendra,  et  vous  aurez  peut- 
))  être  quelque  peine  à  triompher  de  lui.  Puis,  il  a 
»  de  bons  amis  qui  l'aideront.  »  Ce  langage  est  trop 
sincère  pour  ne  point  irriter  le  Boi  :  si  mua  et  rogi 
corn  charbons  flanihoiant.  «  Aimon,  diL-il,  je  saisirai 
»  aussi  votre  terre.  Sortez  de  ce  palais.  Allez.  »  Un  grand 
bruit  se  fait  alors  dans  le  palais  et  aux  environs  :  ce 
sont  les  quatre  mille  sept  cents  chevaliers  du  duc  Aimon 
qui  se  lèvent,  pleins  de  fierté,  tête  haute,  et  qui  se  reti- 
rent à  la  suite  de  leur  seigneur  que  l'Empereur  vient 
d'insulter^  Et  c'est  ainsi  que,  pour  avoir  noblement 
défendu  ses  deux  frères,  le  duc  Aimon  encourut  la  colère 
de  Charles;  c'est  ainsi  que  ses  quatre  fils,  Benaud, 
Alard,  Guichard  et  Bichard,  devinrent  pour  un  si  long 

'  Renaus  de  Montauban,  édit.  Michelant,  p.  1,  vers  1,  à  p.  3,  vers  7.  — 
'  IbicL,  p.  3,  vers  8-30. 
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temps  les  ennemis  du  grand  Empereur.  De  celle  belle 
scène  va  sortir  tout  notre  roman. 

Peu  de  chansons  commencent  aussi  fièrement. 

Cependant,  le  prologue  de  notre  poëme  n'est  pas 
encore  achevé.  Charles,  voyant  partir  Aimon,  voyant 
les  nombreux  chevaliers  qui  s'éloignent  de  sa  cour  avec 
le  frère  de  Benves  et  de  Doon,  devient  aussi  triste,  aussi 
abattu  (ju'il  était  tout  à  l'heure  orgueilleux  et  colère  : 
c'est  ainsi  ([ue  se  comporte  Agamemnon  dans  l'épopée 
homéri([ue.  Le  Nestor  de  nos  Chansons  de  geste,  Naimes 
de  Bavière,  vient  alors  en  aide  au  pauvre  empereur  dé- 
concerté :  ((  Envoyez  une  ambassade  au  duc  Beuves,  lui 
))  dit-il  ;  sommez-le  de  venir  à  Noël  vous  servir  avec 
»  cent  chevaliers,  et  s'il  refuse,  mais  s'il  refuse  seule- 
»  ment,  ravagez  sa  terre,  abattez  son  château,  et  pendez 
»  le  rebelle.  »  Naimes  est  essentiellement  diplomate; 
il  est  tout  d'abord  pour  les  moyens  doux.  Charles  se 
laisse  convaincre,  et  envoie  un  messager  au  duc  Beuves. 
Mais,  en  vérité,  cet  ambassadeur  est  sacrihé  par  avance. 
Comme  son  message  est  fort  désagréable,  il  est  certain 
cpie  Beuves  le  tuera.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  : 
à  peine  le  malheureux  Enguerrand  d'Espolice,  envoyé 
de  (jharles,  a-t-il  rempli  sa  mission,  que  le  ducd'Aigrc- 
mont  se  précipite  sur  lui  et  lui  coupe  la  lèle  en  deux. 
Telle  est  sa  réponse  aux  sommations  impériales'. 

La  ouerre  va  sans  doute  éclater.  Ah  !  vous  ne  con- 
naissez  pas  encore  toutes  les  lenteurs  du  duc  Naimes,  ni 
tous  les  procédés  de  nos  romanciers.  L'insuccès  de  cette 
ambassade  ne  déconcerte  nullement  le  duc  de  Bavière. 
((  On  a  tué  votre  premier  messager,  envoyez-en  un 
second.  On  a  tranché  la  tète  d'Enguerrand,  c'est  votre 
fdsjsirc,  qu'il  faut  choisir  pour  ce  nouveau  message.  » 

'  Hciutiis  de  Monlnuhiui,  y.  ?>,  vers  31,  à  p.  8,  vers  \'i 
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il  se  décide  enfin,  et  Lohier  se  disjDOse  à  partir'.  Son 
père  lui  a  recommandé  la  modération.  Mais  Lohier  est 
jeune  et  oubliera  trop  vite  les  conseils  paternels. 

Le  voilà  dans  le  beau  château  d'Aigremont,  dont 
notre  poëte  nous  fait  une  description  charmante.  Quatre 
cents  chevaliers  de  France  lui  composent  une  escorte 
vraiment  royale.  Il  marche  seul  devant  eux,  beau, 
fier,  et  même  un  peu  dédaigneux.  Beuves  est  assis 
sur  un  fauteuil  d'or  au  milieu  de  deux  mille  barons, 
il  s'apprête  à  écouter  le  fils  de  l'Empereur.  Lohier  ouvre 
enfin  la  bouche,  et  jamais  plus  insolent  discours  n'a 
éclaté  sur  les  lèvres  des  ambassadeurs  très-insolents  de 
DOS  Chansons  de  geste  :  «  Dieu  sauve  Charles  et  con- 
»  fonde  Beuves!  L'Empereur  le  somme  de  venir  le  ser- 
»  vir  à  la  Nativité  prochaine.  Si  tu  n'obéis,  tu  seras 
»  pendu  et  ta  femme  sera  déshonorée.  Quant  à  moi,  peu 
»  s'en  faut  qu'en  ce  moment  même  je  ne  te  tranche 
))  la  tête  d'un -coup  de  mon  épée''.  »  Tel  est  le  résumé 
le  plus  exact  de  cette  sommation  peu  diplomatique''^. 

'  Renaus  de  Monlanhan,  p.  8,  vers  M,  à  p.  Il,  vers  Tl.  —  ^  Ib'ul.,  p.  Jl, 
vers  28,  à  p.  15,  vers  ïii. 

'  Le  discour'S  de  l'amuassadeuu  Loiiieu.  —  «  Barons,  oyez  cliansoii  qui  est 
toute  enluminée  de  bien  :  —  Jamais  jongleur  n'eu  elianla  de  meilleure.  —  Ce 
fut  un  beau  matin,  cpiand  l'aube  venait  de  crever,  — Que  le  Ois  deCharleniayue 
à  la  barbe  mêlée  —  Entra  [au  château  de  Beuves]  dans  la  salle  pavée  de  mo- 
saïque. —  Il  y  vit  mainte  gent  assemblée,  —  La  maison  fut  peuplée  de  bonne 
baronnie;  —  Chacun  avait  l'épée  ù  son  côté,  —  Pour  entendre  ce  que  sont  les 
paroles  du  messager  de  Charles  —  Et  comment  il  mènera  son  discours  à  bonne 
lin.  —  Lohier  passe  devant,  Lohier  à  la  chère  membrée;  —  Il  est  tout  aussitôt 
suivi  par  tous  les  siens.  —  Oyez  ce  qu'il  va  dire  au  duc  d'Aigremont,  —  De- 
vant toute  la  baronnie  assemblée  :  —  «  Que  le  Dieu  de  gloire  qui  fit  la  pluie  et 
»  la  gelée,  —  Le  chaud,  le  froid,  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  salée,  —  Qui  aussi, 
»  par  sa  boime  pensée,  a  fait  l'homme  et  la  femme,  —  Que  ce  Dieu  sauve  et 
»  garde  Charles,  roi  de  la  Terre  honorée,  —  Et  toute  sa  maisnie  qui  est  sage  et 
»  vaillante!  —  Mais  qu'il  confonde  le  duc  Beuves,  chez  qui  il  n'est  rien  de  bon, 
»  —  Lui  et  toute  sa  chevalerie  réunie  en  ce  lien  !  »  —  Giiacun,  à  ces  mots,  met 
la  main  à  l'épée  pour  commencer  la  mêlée.  —  Mais,  avant  qu'il  soit  nuit,  ils 
auront  assez  de  batailles.  —  «  Sais-tu  ce  que  te  mande  Charles,  roi  de  la  France 
»  honorée?  —  C'est  ({ue,  sans  plus  de  retard,  tu  ailles  lui  rendre  honunage  à 
))  Xoël;  —  Et  il  n'y  veut  plus  de  délai.  —  11  te  faudra  emmener  quatre  cents 
m.  13 
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"aup.'x"  '■  Beuves 's'indigne,  Beiivcs  frémit,  et  bientôt  on  en  vint 
aux  coups  d'épée.  Les  quatre  cents  Français  sont  enve- 
loppés, sont  cernés,  sont  massacrés  sur  place.  Lohier  se 
défend  avec  un  merveilleux  couraue,  mais  enfin  le  duc 
Beuves  lui-même  l'atteint  dans  la  mêlée,  le  frappe,  le 
tue'.  Et  voici  qu'à  travers  toute  la  France  consternée, 
quelques  chevaliers  français  portent  le  corps  du  fils 
de  Charlemagne  qui  a  été  tué,  à  la  fleur  de  l'âge,  par 
la  main  d'un  vassal  reljelle  ;  voici  que  Charlemagne 
lui-même  apprend  l'affreuse  nouvelle  en  sou  palais 
de  Paris.  Il  aperçoit  le  corps  sanglant  de  Lohier;  il  se 
pâme.  Tous  les  Français  sanglotent;  mais,  au  milieu  de 
ces  tristesses,  la  vengeance  ne  perd  aucun  de  ses  droits, 
et  cent  fois  on  entend  ce  cri  :  «  jMort  au  duc  Beuves'-!  » 
Une  guerre  terrible  va  commencer.  Aimon  de  Dordone 
s'y  trouve  naturellement  engagé;  il  va  prendre  en  main 
la  cause  de  son  frère,  et  les  quatre  fils  Aimon  vont  ainsi 
devenir  les  ennemis  personnels  du  grand  Empereur. 
Le  Prologue  est  fini.  Le  vrai  Drarne  va  commencer. 

I 


Premier 
acte  du  Dr;inio  : 


Douves. 


Contre  Charles  se  liguent  les  quatre  frères^  :  le  vieux 
grande  picrro     Clrard,  Ivpc  du  vassal  en  lévolte;  Doon  de  Naiileuil,  le 

de  Cli.N'les 

conlrc  le  duc  ....  „.  ,  ,     r  •      ,.r  ••,>,•, 

d'Aii^remoiit  ni  les    "  hommes  de  ta  maisiiic  pnvcc.  —  Si  lu  ne  le  iai.>;,  I  Lmiicreur  a  juro  —  Qu  il 

trois  frères  de       >,  mandera  ses  Français,  sa  gent  bien  ordonnée.  —  Pas  nn  liommc  jusim'à  la  mer 

»  salée,  pas  un  homme  ne  restera  ^ —  Que  Ciiarles  ne  conduise  contre  toi,  pourvu 

»  qu'il  puisse  porter  une  épéc.  —  H  aluittra  ta  cité,  il  abattra  cette  tour  carrée, 

Il  —  Et,  s'il  te  peut  tenir,  ta  mort  est  jurée.  —  A  une  branclic  d'arbre,  en  haut, 

»  on  te  pendra —  Comme  nn  voleur  pris  en  flagrant  délit.  —  Ta  femme  sera  dés- 

»  honorée  et  honnie.  —  Tu  verras  par  là  quelle  mauvaise  pensée  lu  as  eue  — 

1)  Et  de  quelle  trahison  lu  te  rends  coupable  envers  l'Empereur,  —  Quand,  par 

))  amour  pour  Doon  de  Nanteuil, —  Tu  veux  guerroyer  le  roi  de  la  Terre  iionorée. 

»  —  Ciiarles  a  chassé  de  son  pays  ce  Doon  —  Qui  est  allé  se  caciier  en  Pouille. 

»  — Est-ce  aussi  là  ce  que  tu  désires? —  Parla  foi  que  je  dois  à  mon  père  à  la 

»  chère  memhrée,  —  Peu  s'en  faut  que  je  ne  te  tue  avec  l'acier  de  mon  épée  !  u 

—  Lohier  mot  aussitôt  la  main  à  son  épée, —  Mais  Savari  de  Toulouse  la  lui  a 

remise  dans  le  fourreau...  »  ilîenaus  de  Moiitauban,  édit.  Miciuîlant,  p.  14,  15.) 

'  Renaus  de  Monlauhun,  \\  15,  vers  ;25,  à  ]>.  10,  vers  28.  —  -  Ibid.,  p.  19, 

vers  30,  à  p.  25,  vers  2i).  —  '  Jhid.,  p.  27,  vers  38. 
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proscrit;  Beiives,  le  meurtrier  de  Loliier,  et  enfin  le  '"'^ciIa.'^'T  '' 
duc  Aimon,  nature  plus  pacifique,  et  qui,  i)ar  certains  ' 
côtés,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ressemble 
au  Prusias  du  jSicomède  de  Corneille.  Le  vieil  Empereur 
n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  forces  contre  une  ligue 
aussi  puissante.  Le  poëte  a  su  rendre  avec  une  exac- 
titude presque  involontaire  la  physionomie  de  ces 
grandes  rébellions  féodales  qui  ont,  aux  ix*"  et  x''  siècles, 
compromis  l'existence  de  la  royauté  française.  Le  sou- 
venir de  ces  révoltes  était  demeuré  vivant  dans  l'esprit 
du  peuple  et  des  barons  :  ces  derniers  surtout  devaient 
prendre  un  plaisir  tout  particulier  à  entendre  réciter 
les  vers  de  Renaus  de  Monlauban,  qui  étaient  favorables 
à  leurs  prétentions  et  à  celles  de  leurs  pères. 

Les  deux  armées  féodale  et  royale  vont  se  rencontrer 
enfin  et  se  heurtent  au  moment  où  le  duc  Beuves  vient 
d'échouer  devant  Troyes.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
ont  fait  une  défense  héroïque  :  «  Li  citeain  s'esmaient 
»  de  la  cité  garnie;  —  Vasaument  se  défendent  contre  la 
))  baronie  *.  »  Ces  vers  ne  pourraient-ils  pas  s'appliquer 
à  la  commune  de  Troyes,  et  par  là  servir  à  dater  cette 
■  version  de  notre  poëme"-?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande 
armée  de  Gharlemagne  arrive  à  marches  forcées,  et  déjà 
Beuves  peut  entendre  le  bruit  terrible  de  l'avant-garde 
impériale.  Girard  de  Boussillon  entend  ((  la  cornée  de 
l'ost  Karlon  »  :  tout  aussitôt  il  s'arme  et  fait  armer  les 
siens;  les  quatre  frères  rebelles  sont  en  ligne;  un  choc 
etfroyable  fait  retentir  la  terre,  et  le  sang  du  vieux  Girard 
est  le  premier  versé.  La  mêlée  devient  générale  ;  des  mil- 
liers de  duels  font  la  bataille  immense:  bataille  qui, 
d'ailleurs,  ressemble  à  loutes  celles  de  nos  romans  et 

'  Renaus  de  Moiilaubmi,  p.  30,  V(Ts  3  et  4.  —  -  Il  convient  d'observer  que  la 
charte  île  Commune, octroyée  à  Troyes  par  Thibaud  le  Chansonnier,  est  de  septembre 
l"230  (d'Arboisdc  Jubainville,  IJisloire  des  comtes  de  Champagne,  V,  p.  2!)'2),  et 
i|ue,  malgré  tout,  notre  rédaction  elle-même  est  certainement  plus  ancieniiej 


n  PAKT.  Livn.  I. 
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que  nous  ne  voulons  pas  analyser.  Les  vassaux  sont 
vaincus,  ils  plient  '.  Avec  cette  variabilité  singulière  qui 
caractérise  nos  héros,  ils  passent  de  l'extrême  orgueil 
à  une  soumission  extrême  :  Girard,  Beuves,  Doon  et  Ai- 
mon  sortent  de  leur  camp  nu-pieds  et  ce  en  langes  »,  avec 
quatre  mille  et  sept  cents  chevaliers  dans  l'attitude  des 
suppliants.  Le  spectacle  de  cette  humiliation  n'eût  pas 
attendri  le  cœur  de  Charlemagne,  si  Naimcs  et  Richard 
le  Normand  ne  lui  avaient  pas  conseillé  la  clémence.  11 
pardonne  enfin  à  ses  adversaires  agenouillés,  et  ce  pardon 
met  un  terme  à  la  guerre-. 

Mais  il  ne  met  pas  un  terme  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur, et  ce  pardon  n'était  pas  sincère.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  la  race  de  Ganelon  tient  une  place  importante 
auprès  de  Charlemagne  :  ces  traîtres  de  profession  se 
trouvent  là  fort  à  propos  pour  donner  au  roman  une 
nouvelle  impulsion,  pour  l'empêcher  de  finir.  Ils  s'ap- 
prochent du  vieil  Empereur  et  lui  proposent  d'assassiner 
le  duc  Beuves,  celui-là  même  avec  lequel  il  vient  de 
faire  la  paix.  Le  roi  de  Saint-Denis,  qui  tout  à  l'heure 
s'est  bi'avement  comporté  dans  la  grande  bataille,  re- 
devient tout  à  coup  plus  vil  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il 
recule  les  limites  de  la  bassesse  :  «  Assassinez-le,  dit-il, 
»  et  je  vous  payerai  bien  •'.  »  Les  traîtres  ne  deman- 
daient que  cette  permission;  ils  savaient  d'ailleurs  que 
le  duc  Beuves  viendrait  prochainement  à  Paris  et  ((u'il 
devait  passer  par  la  Bourgogne.  Ils  s'embus(pient  dans 
les  bois  de  Floridon  ;  ils  attendent  son  passage,  ils  se 
jettent  sur  lui,  ils  massacrent  les  chevaliers  de  sa  suite, 
ils  l'assassinent  lâchement  ''.  Un  cri  d'indignation  re- 
tentit sur  toute  la  terre  du  duc  Beuves,  autoui-  de  sa 


'  Renaus  de  Monlauhan,  p  30,  vers  34,  à  p.  37,  vers  2.  —  -  Ihid.,  [>.  .'!7, 
vers  3,  à  p.  3U,  vers  10.  —  '  Ibid.,  p.  39,  vers  11-30.  —  *  Ibid.,  p.  ;!U. 
▼ers  37,  à  p.  H,  vers  1. 
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veuve  en  larmes  ';  mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  cii  soit 
entré  bien  profondément  dans  les  oieilles  de  Girard  de 
RoLissillon,  dcDoon  de  Nanteuil,  d'Aimon  de  Dordone. 
En  effet,  nous  voyons  ces  frères  tiop  aisément  consola- 
bles  foire  rapidement  leur  paix  avec  Gharlemagne  et  ou- 
blier rapidement  le  pauvre  Beuves,  «  etKarleslor  donna 
maint  riche  garnement-)).  L'Empereur  leur  ferma  la 
bouche  et  leur  calma  le  cœur  avec  de  beaux  présents.  Ce 
rôle  très-vil  de  corrupteur  convient  bien  au  Gharlemagne 
très-vil  de  notre  roman. 

G'est  ici  que  se  termine  le  premier  acte  de  notre 
drame  épique  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  re- 
gardé cette  première  partie  de  notre  chanson  comme 
ayant  dû  former  à  l'origine  un  roman  complet,  sous  ce 
titre  :  Beuves  (VAigrenwnt.  Nous  nous  rangeons  volon- 
tiers à  cet  avis  et  avons  hâte  d'en  arriver  au  véritable 
roman  des  Quatre  Fils  Ai/mon.  Il  est  bien  temps  que  ces 
héros  paraissent. 

II 

Gharles  règne  en  paix;  il  est  bien  cet  imperator  au-     socondacte: 

j        ,  1-1  T     1  ^  •/!  "  ^'adoubement 

gustus  dont  parlent  les    diplômes,  romanum  paci/ice     desq^drcdu 
guhernans  imper iuin.  Il  a  oublié  le  meurtre  de  Beuves  ;   Laponied'éciiccs. 
il  est  joyeux;  il  est  entouré  d'une  belle  cour,  et,  chose      'je ijenoiais 

J     J  '  "  '  et  la  disgraro 

étrange,  il  n'a  pas  de  courtisan  plus  empressé  que  cet 
Aimon  de  Dordone,  qui  ne  sait  pas  regretter  assez  fière- 
ment l'assassinat  de  son  frère.  Et  voilà  qu'unjour,au  mi- 
lieu de  cette  cour  où  brillent  sept  rois  à  corones  d'or  mier, 
paraissent  quatre  jeunes  gens,  quatre  bacheliers  vaillants, 
<k  qui  entrent  au  palais  soef  et  bêlement  » .  Ge  sont  les 
quatre  fils  Aimon  ^  Gharlemagne  leur  fait  bon  accueil  : 
«  Je  veux  vous  faire  chevaliers  à  la  Nativité  prochaine.  )) 

'  Uenaus  dp  Monlauban,  p.   li,  vers  '2,  à  p.  45,  vors  iO.  —  -  Ihid.,  p.  io 
vers  11-37.  —  ■'  IbuL,  p.  45,  vers  38,  à  p.  47,  vers  10.  / 
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Il  PART.  Livn.  I.  ]7j  gj-^  giYgt  [\  }gs  adoube  (lovant  tous  ses  barons  ;  il  assiste 
an  jen  de  la  quintaine,  qni,  d'ordinaire,  snit  ces  adon- 
bements,  et  il  y  admire  l'adresse  de  Renand.  Renand  et 
Alard  servent  le  vin  à  la  table  de  l'emperenr;  G  nicha  id 
et  Richard  servent  le  pain  :  le  vieil  Aimon  est  tont  ravi  de 
la  fortune  de  ses  fils  ',  C'est  en  effet  le  point  culminant 
de  leur  jeune  prospérité.  Leur  joie  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

Une  partie  d'échecs  s'engage  entre  Renaud  et  Rerto- 
lais,  neveu  de  l'Empereur.  Ce  jeu,  passion  de  nos  héros 
épiques,  tient  une  large  place  dans  toutes  nos  chansons. 
L'auteur  de  Reuaus  de  Montauhan,  imitant  sans  doute 
l'auteur  de  la  Chevalerie  0(jier,  fait  d'un  coup  d'échecs 
la  péripétie pi'incipale  de  son  long  roman.  Bertolais,  tout 
comme  Chariot  dans  Ogier,  insulte  gravement  son  ad- 
versaire, qui  le  tue  d'un  coup  d'échiquier  -.  Cris,  pleurs, 
mêlée  dans  le  palais  de  l'Empereur.  Renaud  se  défend 
énergiquement,  mais  il  ne  saurait  résister  à  toute  la 
jjaronnie  de  Charlemagne  ^.  H  se  jette  sur  la  croupe  de 
ce  bon  cheval  Bayard  qui  désormais  va  tant  l'aire  parler 
de  lui  ;  il  s'élance  avec  ses  trois  frères  vers  le  château  de 
Dordone,  il  y  va  trouver  la  duchesse  sa  mère  :  «  Fuyez, 
»  leur  dit  la  dame,  fuyez  vite  ;  enqiortez  le  plus  possible 
»  de  mes  trésors.  Mais  vous  ne  pouvez  rester  ici  :  on 
))  tuerait  votre  père.  »  Les  qnati-e  enfants  s'en  vont,  et 
Renand  pleure  de  pitié  en  s'éloignant  de  ce  château  où 
il  ne  doit  pas  revenir  de  longtemps  ''.  Rien  ne  serait  plus 
louchant  (pie  ce  départ,  s'il  s'était  trouvé  un  vi'ai  poète 
pour  le  peindre.  Mais  notre  trouvère,  qui  consacre  vo- 
lontiers plusieurs  centaines  de  vers  à  la  description 
d'un  seul  combat,  ne  veut  consacrer  que  dix  vers  à  cette 

'  lienaus  dp.  Monlnuhan,  p.  Al,  vers  11,  à  p.  51,  vers  12.  —  -  Ibid.,  p.  T)!, 
vors  i:},  à|i.  r.-2,  vers  lô.  —  "  IhUL,  p.  5"2,  vers  16-20.  —  *  Ibid., p.  52,  vers 27, 
à  p.  5lj,  vers  1. 
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admirable  péripclie.  Et  cependant  nous  sommes  vérita-    "''c"up"x'^'- 
blement  au  cœur  de  notre  épopée,  et  c'est  ici   que 
commence  la  longue  histoire  des  malheurs  de  notre 
héros... 

Mais  où  courent  ainsi  les  quatre  fils  Aimon?  Où  pen- 
sent-ils se  dérober  à  la  colère  du  grand  Empereur? 

Ils  se  réfugient  sous-les  arbres  de  la  vieille  forêt  des 
Ardennes,  dans  un  lieu  inhabité,  dans  un  désert.  Ils  s'y 
construisent  un  château*  et,  commençant  d'être  mal- 
heureux, commencent  aussi  d'être  intéressants.  Nous 
nous  attachons  très-vivement  à  leur  destinée.  Que  vont- 
ils  devenir? 

III 

Charles  s'est  jeté  à  la  poursuite  des  quatre  frères  :  il  a       Trûi*iùmc 

,  ,     •  .  .  .,  acte  :  «  La  graïul 

lUËfé  que  toute  une  armée  ne  lui  serait  pas  inutile  contre     ,  ■"'««•'c 

J     o       i  1  Jes  quatre  fils 

ces  rebelles.  Mais  il  est  sur  leurs  traces  et,  par  un  beau  ,ia„'^'rfoicu 
jour  d'été,  il  aperçoit  enfin  leur  château  de  Montessor.  ^'«Ai^cmes. 
Or,  les  trois  frères  de  Renaud  revenaient  de  la  chasse, 
joyeux,  quand  ils  rencontrèrent  les  chevaliers  de  l'Em- 
pereur. Tout  aussitôt  la  bataille  commence  \  Ogier  le 
Danois  lutte  à  armes  égales  contre  ces  désespérés,  qui  se 
préparent  à  une  formidable  résistance  et  s'enferment 
dans  leur  château.  Il  faut  se  résoudre  à  un  siège  en 
règle.  La  tente  impériale  est  dressée  sous  les  murs  de  la 
terrible  forteresse,  dont  le  poète  nous  ftiit  d'ailleurs  une 
description  pittoresque  et  saisissante.  Le  château  est 
perché  sur  un  roc.  Autour  de  lui  «  les  montagnes  sont 
hautes,  et  profonds  sont  les  sables;  —  Les  prairies 
larges,  les  bois  grands  et  pleniers:  —  On  y  peut  chasser 
les  sangliers  et  les  laies,  —  Poursuivre  et  percer  à  coups 

•  Rendus  de  Monlauhan,  p.  53,  vers  2-10.  —  ^  Ibid.,  p.  53,  vers  21,  à  p.  55, 
vers  11. 
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"  '"cHAp'' x"' '■  de  flèches  les  cerfs  et  les  biches.  —  D'une  part  court  la 
Meuse,  qui  est  tant  à  priser,  —  Où  Ton  prend  les  sau- 
mons quand  on  y  veut  pécher.  —  D'autre  part  est  la 
roche  :  on  n'y  peut  approcher  '.  »  C'est  devant  ce  formi- 
dable château  que  tous  les  peuples  de  l'empire  de 
ChaHos  se  donnent  rendez-vous  :  Normands,  Poitevins, 
Thiois,  Bretons,  Flamands,  Norois.  La  guerre  ne  se 
faisait  pas  alors  comme  de  nos  jours:  la  guerre  n'était 
(prune  suite  de  duels  brillants.  Avec  cent  bons  cheva- 
lici's,  on  arrêtait  aisément  toute  une  armée.  Gharle- 
magne  l'apinit  à  ses  dépens  ;  le  siège  de  Montessor  se 
prolongea-  «  dcsi  après  l'aoast  que  tôt  vait  li  esté.  — 
De  river  qui  vint  grans  sunt  François  tourmenté  ■'.  »  Par 
bonheur  pour  Charles,  il  avait  près  de  lui  un  félon,  qui 
lui  propose  alors  de  lui  livrer  traîtreusement  Picnaud  : 
«  Seulement  promettez-moi  de  me  donner  le  château 
))  des  fds  Aimon  et  cinq  lieues  de  terres  à  l'entour.  » 
L'Empereur  lui  promet  en  outre  sa  ville  de  Laon.  Est-il 
utile  d'ajouter  que  le  traître  s'appelle  Ilervis  de  Lau- 
sanne''? Lausanne  a  eu  le  singulier  privilège  de  fournir 
notre  épopée  de  traîtres,  et  Hervé  ou  Ilervis  est  un  de 
ces  noms  dévolus  par  l'usage  à  tous  ceux  qui  sont  de  la 
race  de  Ganelon.  Ilervis  de  Lausanne  se  compose  un 
visage  triste,  humilié,  et  se  présente  devant  Renaud 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  de  Charlemagne''.  On 
lui  tend  la  main,  on  lui  sourit,  on  l'accueille''',  et  ce 
nouveau  Judas  se  met  tout  aussitôt  à  accomplir  sa  dé- 
testable trahison  :  «  Hcrvis  ne  dormoit  mie,  li  cuivers 
»  renoiés  —  Qui  en  liu  de  Judas  fu  laiens  herbergiés  '^.  » 
Il  veut  ouviir  à  Cliarlcmagne  les  portes  de  Montessor, 


'  Renaus  de  Monlauhan,  p.  57,  vers  27-33.  —  -  Ihid.,  p.  57,  vers  37,  à 
p.  f.8,  vers  5.  —  '  //;((/.,  p.  08,  vers  G  et  7.  —  '  Ihhl.,  p.  08,  vers  2i,  à  p.  00, 
vers  2.  —  '  Ibid.,  p.  00,  vers  3-25.  —  «  Ihid.,  p.  00,  vims  20-30.  —  '  Ihid., 
p.  70,  vers  13,  11; 
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mais  Dieu  ne  permet  pas  toujours  cpie  le  dessein  des 
Judas  réussisse  au  gré  de  ces  maudits,  comme  au  jardin 
des  Olives.  Ilervis  est  déjoué.  On  s'empare  de  l'infâme, 
on  le  garrotte,  et  l'aflreux  supplice  de  l'écartèlement  ne 
paraît  pas  trop  dur  contre  lui^  Mais,  hélas!  la  défaite 
des  fds  Aimon  n'est  que  différée  par  ce  rude  et  légi- 
time chaliment.  Leur  courage  reste  toujours  le  même, 
mais  ils  n'ont  pas  que  des  Ames.  Ils  ont  des  corps  et  sont 
afïïimés.  Toute  résistance  serait  vaine.  Renaud  qui,  au 
milieu  de  ses  frères,  représente  l'élément  de  la  prudence, 
qui  est  une  sorte  de  Nestor  sans  cheveux  blancs,  Renaud 
prend  la  parole  et  s'écrie  :  «  Voici  que  ce  château  est 
»  bien  pauvre  ;  voici  qu'il  est  tout  dévasté,  tout  détruit. 
»  — Nous  n'avons  plus  ni  avoine,  ni  vin,  ni  blé,  —  Que 
))  nous  y  avions  en  abondance  et  à  satiété. —  Ce  serait 
))  folie  d'y  rester  davantage-.  »  Rss'envont, tristes, mais 
non  désespérés.  Rs  s'en  vont,  durant  la  nuit,  et  Renaud, 
les  yeux  trempés  de  larmes,  jette  un  dernier  regard  sur 
ces  murailles  qui  pendant  cinq  ans  ont  abrité  la  fortune 
de  ses  frères  et  la'sienne^  Je  ne  sais  si  mes  lecteurs  par- 
tagent en  ce  moment  l'émotion  que  j'éprouve;  mais,  à 
mesure  que  le  malheur  s'abat  plus  pesant  sur  les  quatre 
héros  de  ce  roman,  je  les  vois  grandir  dans  mon  imagi- 
nation, je  les  sens  devenir  de  plus  en  plus  épiques.  Tout 
à  l'heure  je  ne  voyais  en  eux  que  de  vulgaires  révoltés, 
peu  dignes  d'émouvoir  mon  cœur  et  d'exciter  mon 
indignation  contre  leurs  puissants  adversaires.  Mais, 
dès  qu'une  armée  tout  entière  se  réunit  contre  quatre 
hommes  et  s'estime  à  peine  capable  de  les  vaincre,  dès 
que  j'aperçois  ces  quatre  vaincus  héroïques  se  dérobant 
à  travers  les  ténèbres  de  la  nuit  aux  efforts  de  tout  un 
empire  et  à  la  colère  d'un  Charlemagne,  je  me  sens  pris 

*  Rénaux  de  Montauban,  p.  70,  vers  15,  à  p.  73,  vers  17.  —  -  Ihid,  p.  74, 
vers  3-7.  —  '  Ihid.,  p.  U,  vers  2G-32. 
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'"'chIp''x'^  '■    PO"^'  ^^^^  d'une  invincible  sympalliie,  et  ce  long  roman 
"  commence  à  m'intéresservivcmcnt.  C'est  ici,  pour  mieux 

dire,  que  le  roman  se  change  en  épopée. 

Quel  va  être  le  sort  des  quatre  frères?  Ils  ont  de  bons 
chevaux,  je  le  sais,  et  Bayard  surtout  est  incomparable. 
Mais  ne  vont-ils  pas  être  cernés  par  les  chevaliers  de 
l'Empereur?  N'enlendent-ils  pas,  là,  tout  près  d'eux,  les 
pas  de  ceux  qui  les  poursuivent?  On  ne  peut  s'empêcher 
de  concevoir  pour  eux  une  crainte  fort  vive.  Cependant 
le  bruit  s'apaise.  Charles,  renonçant  à  poursuivre  ses 
ennemis  mortels  au  milieu  des  formidables  broussailles 
(le  la  forêt  d'Ardenne,  a  congédié  tous  ses  Français.  Un 
seul  baron  s'obstine  à  donner  la  chasse  à  Renaud  et  à  ses 
frères,  et  ce  baron,  qui  le  croirait?  c'est  leur  père,  c'est 
le  duc  Aimon.  Je  ne  sais  si  le  vieux  poète  s'est  rendu 
compte  d'un  fait  aussi  odieux  et  qu'il  raconte  avec  une 
simplicité  si  naïve;  mais  quelle  justesse  d'observation  ! 
Aimon  veut  avant  tout  plaire  à  l'Empereur,  et  cette 
bassesse  de  courtisan  lui  ôte  son  cœur  de  père.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  dureté  contre  nature'. 

C'est  pendant  celte  fuite  des  quatre  fds  Aimon  ([ue 
Rayard,  le  cheval  Bayard,  témoigne  pom-  la  première 
fois  de  son  intelligence  et  de  son  dévouement.  Sur  sa 
croupe  complaisante  il  reçoit  ;i  la  fois  Renaud  et  Alard, 
et  ce  surcroit  de  charge  lui  communique  un  surcroit  de 
vitesse  et  de  force"-.  Une  véritable  bataille  s'engage  entre 
les  clievaliers  d' Aimon  et  ceux  que  ses  fils  sont  parvenus 
il  grouper  autour  d'eux  ^  Ceux-ci  sont  battus  ;  quatorze 
barons  seulement  survivent  à  cette  déroute:  les  quatre 
fières  n'ont  que  la  vie  sauve,  et  leur  père  enfin  se  prend 
à  s'émouvoir  à  la  vue  de  leurs  malheurs  '.  Pour  -ux,  ils 


'  Henaun  de  Monlauban,  p.  75,  vers  5,  à  p.  80,  vers  38.  —  ■  Ibiil.,  p.  81, 
vers  1-:U.  —'■  Ihid.,  p.  81,  vers  35,  à  p.  83,  vers  8.  —  •  ML,  p.  83,  vers  9, 
à  p.  85,  vers  "2. 


ANALYSE  DE  REyAUS  DE  )[OXTAUDAN.  203 

ne  savent  pas  encore  désespérer,  et  les  voilà  qui  rentrent 
dans  la  grande  forêt  d'Ardenne,  où  ils  comptent  bien 
trouver  un  asile  assuré.  Mais,  hélas  !  quelle  misère  ! 
Onze  de  leurs  chevaliers,  onze  sur  quatorze,  meurent  de 
faim^  Renaud  et  les  siens  ne  vivent  qu'avec  la  chair 
(jascme  des  bêtes  qu'ils  abattent  et  l'eau  des  ruisseaux; 
ils  errent  comme  des  ombres  sous  les  hautes  futaies 
de  ce  bois  immense  ;  ils  sont  défigurés,  baves,  hideux. 
Leurs  chevaux  sont  décharnés  comme  eux,  et  le  poëte 
s'apitoie  autant  sur  leur  sort  que  sur  celui  de  ses  héros. 
Les  pauvres  bêtes  ne  vivent  plus  d'avoine,  ni  de  blé,  ni 
de  foin  essoré  au  soleil  ;  mais  ils  n'ont  que  racines  et 
feuilles  pour  tout  régal,  et  celui  qui  trouve  fougère  est 
bien  heureux-.  Au  milieu  de  cette  disette  et  de  cet  amai- 
grissement général,  le  seul  Bavard  conserve  sa  belle 
mine  et  son  embonpoint  :  a  Mais  Baiars  en  fu  gros  et 
))  cras  etsejornés  ;  —  Mieldres  iert-ilde  feuilles  qu'autres 
»  chevaus  de  blés  ^  » 

Nous  nous  arrêtons  longtemps,  comme  on  le  voit,  à 
ces  scènes  de  désolation  et  de  tristesse  ;  mais  c'est  à  des- 
sein. Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  toute  notre 
épopée.  En  cette  matière,  d'ailleurs,  le  peuple  est  le  bon 
juge  :  il  a  oublié  presque  tout  le  roman  des  Quatre  Fils 
Ai/mon;  mais  il  a  retenu,  mais  il  retiendra  longtemps 
encore  les  scènes  de  la  forêt  des  Ardennes.  A  côté  de  ces 
images  grossières  qui  décorent  la  chaumière  du  paysan,  à 
côté  de  ces  enluminures  brutalement  rouges  et  bleues,  à 
côté  du  Juif  errant,  de  la  Bataille  (VAusterlit:  et  de 
Crédit  est  mort,  on  voit  figurer  le  bon  cheval  Bavard 
portant  joyeusement  les  quatre  fils  Aimon.  Et  la  vue  de 
cette  image  nous  ravit,  nous  aussi  :  car  nous  y  trouvons 
la  traduction  très-populaire  d'une  de  nos  plus  popu- 

'  Renaus  de  Montatthan,  p.  85,  vers  3  à  vers  20.]—  -  Ibid.,  p.  85,  vers  21-20. 
—  '  Ibkl.,  p.  85,  vers  27-29. 
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laires  et  de  nos  plus  antiques  chansons.  Notre  cœur 
n'est  pas  loin  de  battre,  et,  pour  tout  dire,  nous  sommes 
charmés. 

L'hiver  fut  long-  pour  les  quatre  frères,  et  ce  rude 
hiver  fut  suivi  de  six  autres.  Sur  leur  chair  nue  ils  por- 
tent leurs  hauberts;  ils  sont  velus  comme  des  ours,  et 
ont  la  peau  noire  comme  encre;  ils  conduisent  leurs 
chevaux  avec  des  harts  en  guise  de  rênes  :  ((  Ils  sont  en 
Ardenne,  les  fils  Aimon,  ils  sont  tout  nus;  —  Ouan.d  il 
pleut,  quand  il  vente,  quand  il  grêle  môme.  —  Chacun 
est  sous  un  arbre,  son  ccu  à  son  cou,  —  Son  heaume 
tout  rouillé  et  son  épieu  brisé.  —  Oh!  que  l'hiver  les 
ennuie,  l'hiver  qui  fut  si  long!  —  Et  comme  ils  dési- 
raient que  l'été  revint'  !  »  Enfin,  un  souffle  chaud  passe 
un  jour  sur  leurs  fronts  :  c'est  le  mois  de  mai,  c'est  l'été. 
Ils  frémissent,  ils  espèrent,  une  idée  les  saisit:  «  Si  nous 
»  allions  voir  notre  mère,  qui  a  tant  pleuré  à  cause  de 
»  nous?  »  Ils  y  vont,  mais  en  se  cachant,  mais  comme 
des  coupables,  mais  en  marchant  pendant  la  nuit  et  en 
dormant  pendant  le  jOur'\  Le  voyage  fut  rude.  Un  matin, 
ils  aperçurent  les  tours  du  château  de  Dordoneet,  d'é- 
motion se  pâmèrent.  Toutefois,  îivec  une  témérité  admi- 
rable, ils  pénètrent  dans  le  palais.  Ils  sont  méconnais- 
sables :  on  les  prend  pour  des  ermites,  on  les  accueille, 
et  ils  s'assoient  à  la  table  patei'uelle  ^  C'est  ici  que  se 
place  une  des  scènes  les  plus  jirofondément  homériques 
d(!  toute  notre  ancienne  ])oésie  :  «  Leur  mère  sort  de 
la  chambre,  dont  la  porte  est  ouverte,  —  Et  ses  fils 
la  regardent,  tenant  leurs  tètes  basses.  —  «  Alard,  dit 
»  Renaud,  quel  conseil  me  donnez-vous  ?  — Voici  notre 
f>  mère,  je  la  reconnais  bien.  —  Frère,  répond  Alard, 
»  poni'  hicu  !  allez  à  elle,  —  Conicz-lui  notre  message  et 

'  Itoiiiiis  lie  .]fontiiuh(tu.,  p.  Hi],  vers  33,  ù  p.  87,  vers  3.  — "   llniL,  p.  87  , 
vers  i,  ;t  ji.  88,  vers  14.  —  '  JbicL,  p.  88,  vors  lô,  à  p.  8'J,  vers  20. 
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»  nos  ffrandcs  misères.  —  Non,  non,  répond  Richard  le  "  PAnT.uvR. .. 
»  preux  et  Valosé,  —  Sire  Renaud,  beau  fi'ère,  attendez 
))  encore.  »  —  Les  qualre  frères  donc  sont  dans  le  lirand 
palais.  —  Rs  sont  tout  dépouillés,  tout  misérables; 
n'ont  pas  un  vêtement  entier,  —  Laids  et  hideux  comme 
le  diable.  —  Quand  la  dame  les  vit,  lut  toute  émer- 
veillée, —  En  ressentit  une  telle  peur  qu'elle  ne  put  se 
ranimer....  —  Mais  bientôt  regarde  Renaud,  court  lui 
parler,  —  Et  tout  son  sang  déjà  frémit  en  elle.  —  Dans 
le  palais,  voilà  la  duchesse  qui  se  dresse  —  Et  qui  voit 
changer  les  traits  de  Renaud.  —  R  avait  une  cicatrice 
sur  le  visage,  devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant 
au  bchourt,  étant  petit  enfant.  —  Sa  mère  le  regarde, 
le  reconnaît  :  «  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pour- 
»  quoi  le  cacherais-tu?  —  Reau  fds,  je  t'en  'conjure  au 
»  nom  du  Dieu  puissant,  —  Si  tu  es  Renaud,  dis-le-moi 
^)  sans  tarder.  »  Quand  Renaud  l'entend,  il  veut  cacher 
ses  larmes.  —  La  duchesse  le  voit,  ne  doute  plus.  — 
Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser  son  enlànt,  —  Puis 
tous  les  autres,  cent  fois  de  suite.  —  Pour  (ont  au 
monde,  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole  '.  »  Est-ce  être 
exagéré  que  de  placer  cette  scène,  je  ne  dis  pas  au-des- 
sus, mais  tout  à  côté  des  plus  beaux  passages  de  VIliadc 
et  de  y  Odyssée'!  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  rarement  nos  épiques  français  se  sont 
élevés  à  une  telle  hauteur;  c'est  que  nous  sonmies  en 
présence  de  sentiments  très-naturels  fort  naturellement 
rendus;  c'est  que  voilà  une  mère,  une  vraie  mère,  et 
des  soldats  chez  qui  le  poids  de  l'armure  n'a  pas 
étouffé  le  cœur.  Rs  pleurent,  tant  mieux  :  et  nous  pleu- 
rons avec  eux. 

Et  je  veux,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  faire 

Renaus  de  Moniauhan,  p.  89,  vers  3U,  à  p.  91,  vers  12. 
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llr^'x"''  tomber  le  rideau  sur  celte  scène  presque  sublime.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  pauvre  mère  traite  ma- 
ternellement ses  fils,  leur  verse  ses  meilleurs  vins,  leur 
sert  SCS  meilleurs  mets.  Yoilà  la  joie  revenue.  Mais,  tout 
à  coup  s'ouvre  la  porte  :  c'est  le  dnc  Aimon  qui  revient 
de  la  cliasse,  un  gros  bàlon  à  la  main.  Il  a  tué  des 
cerfs;  il  a  iai_^m.  Au  moment  de  s'asseoir  à  table,  il  aper- 
çoit quatre  mendiants,  quatre  misérables  qui  dévorent 
les  viandes  placées  devant  eux.  (c  Ce  sont  tes  fils  »,  dit 
la  ducliesse'.  Aimon  n'est  pas  ému  par  tant  de  misère 
et  se  prive  de  la  grande  joie  de  serrer  ses  fils  fortement 
dans  ses  bras.  Il  se  jette  dans  les  transports  d'une  mau- 
vaise colère,  maudit  ses  enfants,  les  accable  de  repro- 
cbes  et  leur  ordonne  de  sortir  de  son  donjon.  Toute- 
fois il  se  radoucit  un  [)eu,  et  laisse  bientôt  la  duchesse 
accomplir  librement  envers  ses  quatre  fils  tous  les  de- 
voirs de  l'hospitalité  antique.  Elle  les  baigne,  les  chausse, 
les  couvre  de  vêtements  neufs;  puis,  elle  leur  ouvre  les 
coffres  paternels  :  ((  Prenez  »,  leur  dit-elle.  Cependant 
sept  cents  chevaliers  viennent  se  ranger  sous  la  bannière 
de  Renaud  et  de  ses  frèi'cs.  Ils  étaient  entrés  au  château 
de  Dordone  en  accoutrements  de  mendiants;  ils  en 
sortent  beaux,  fiers  et  puissants  comme  des  rois,  sous 
les  baisers  de  leur  mère  liiomphanlc-. 

Ils  partent,  ils  quittent  une  seconde  fois  le  palais  où 
ils  sont  nés.  Et  où  vont-ils  ainsi?  A  leurs  aventures. 

Ils  s'acheminent  vers  le  Midi,  et  c'est  dans  le  Midi  que 
sera  désorniais  placée  la  scène  de  notre  chanson. 

C'est  ici  ((ue  s'achève  notre  troisième  acte;  c'est  ici 
que  finit  la  ))reniièi-c  pai'lic  et  la  phis  inh''ressanle 
de  notre  lonian. 

'  Henaux  île.  Monlauha)),  p.  '.M,  vers  l'T,  à  p.  0'2,  vers  li.- —  -  llnil.,  \>.  '.^i, 
vers  lô,  à  |i.  'JO,  vers  :jij. 
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lonotemi)s  franeaises  et  chrétiennes.  Mais  l'auteur  de    ,«'''  Mmiuiban. 

o  1  •>  Nouvelle  i,Miei'rc 

notre  chanson,  témoin  des  nombreux  bouleversements 
politiques  dont  le  Midi  était  le  théâtre,  suppose  qu'au 
temps  de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères,  Bor- 
deaux était  la  capitale  d'un  royaume  catliolique,  et  que 
Toulouse  fut  un  moment  le  siège  d'un  émir  sarrasin. 
A  Bordeaux  régnait  le  roi  Yon,  «  molt  prodome  et  de 
»  grant  manantie  »  ;  à  Toulouse  se  tenait  le  païen  Begon, 
qui  jetait  sur  le  royaume  de  Gascogne  des  regards  pleins 
de  concupiscence  et  d'envie.  Une  guerre  devait  néces- 
sairement éclater  contre  le  mécréant  qui  venait  de  con- 
quérir Montpellier,  Beaucaire  et  Avignon,  et  qui  mena- 
çait la  France  entière  '.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  fidélité  opiniâtre  les  Méridionaux  ont  gardé  le 
souvenir  des  invasions  musulmanes.  Lisez  plutôt  la  Geste 
de  Guillaume  au  court  nez,  lisez  ces  pages  de  Renaus 
de  Montmihcm. 

Tandis  que  le  roi  de  Gascogne  tenait  conseil  avec  «  ses 
hommes,  ses  drus  et  ses  privés  )),  tandis  qu'il  se  laissait 
aller  à  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  conquêtes  de 
Begon,  on  vit  entrer  dans  Bordeaux,  certain  matin, 
cinq  barons  superbement  vêtus,  suivis  de  cinquante 
chevaliers  de  belle  mine  qui  venaient  se  mettre  au  ser- 
vice des  chrétiens  menacés.  C'étaient  les  fds  Aimon 
(|ui  avaient  rapidement  traversé  toute  la  France  et  qui 
avaient  placé  la  Loire  entre  la  colère  de  Gharlemagne 
et  leur  faiblesse.  Mais  à  côté  d'eux  voici  un  nouveau 
venu  qui  paraît  tout  à   fait  associé  à  leur  fortune'; 

'  Remmde  Munlaubau,  p.  98,  vers  1-15,  et  "28-i]i.  —  '-  Ibid.,  p.  97,  vcrs3l, 
à  p.  99,  vers  30. 
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Renaud  cl  lui  se  traitent  de  cousins;  il  monte  un  cheval 
noir  ;  il  a  je  ne  sais  quelle  physionomie  étrange  et  je 
lui  trouve  trop  de  finesse  dans  les  yeux.  C'est  Maugis, 
c'est  l'enchanteur  Maugis  qui  fait  son  entrée  dans  noire 
roman,  dont  il  sera  désormais  un  des  héros.  Quand  il 
a  rencontré  ses  cousins,  il  vcnail  de  voler  un  trésor  à 
Orléans'.  Ce  magicien  est  doublé  d'un  coupe-bourses. 
Pour  tout  dire,  je  me  serais  bien  passé  de  cet  oblique 
personnage.  Maugis  entrant  dans  le  romaii  des  Quatre 
Fils  Aijmon,  c'est  la  légende  celtique  pénétrant  dans  le 
domaine  de  notre  vieille  épopée  nalionale  ;  c'est  la  fable, 
c'est  le  mensonge,  c'est  la  magie,  ce  sont  d'odieux  mé- 
langes. Il  faudra  nous  résignera  cet  amalgame,  il  fau- 
dra tolérer  les  tours  de  passe-passe  et  les  escamotages 
de  Maugis  à  coté  de  l'héroïsme  de  Renaud.  Mais  nous 
avons  l'espoir  qu'on  retrouvera  quelque  jour  une  anlique 
rédaction  de  Bcnaus  de  Moutaubaii  où  l'enchanteur 
Maugis  sera  relégué  au  deinier  rang,  qu'il  mérite. 

C'est  dans  cette  espérance  (jue  nous  conlinuons  un 
récit  ({ui  nous  irritera  pkis  d'une  fois.    . 

On  devine  aisément  ce  (jui  va  se  passer.  Le 
roi  Yon  accepte  avec  joii^  le  secoiu's  des  ipuiti'e  lils 
Ai  mon.  On  marche  conli'c  les  Turcs,  on  les  rencontre, 
on  les  bal.  Les  honneurs  de  la  journée  sont  pour 
ib'nand  de  M(niliiid)an,  ipii  bille  conlre  le  roi  llegon 
el  le  lurce  à  se  l'cnib'e.  Je  ne  décrirai  poini  ce  cond)al, 
(pii  resseinbh3  à  tant  d'aulres ,  mais  il  fanl  y  signaler 
un  é[)isode  inléi'essanl.  Alard,  Richard  el  (îuichard  ont 
un  niomeni  perdu  de  vue  leiu'  hèi'C  Renaud  et  le  pleii- 
renl  avec  une  tendi'esse  louchanle^.  Bientôt  ils  se  re- 
trouvent, et  ce  sont  des  larmes  de  joie.  Les  chrélieus 
renli-enldansBordeaux,  vaiiupieurs;  Reiiand  liiomphe, 

'  lirnaus  <Ip  Moiilunl/nii,  p.  '.)(i,  vcis  :!i,  à  p.  !)7,  vers  'iO.  —  -  Ibid.,  p.  lUU 
vers  i2C),  à  p.  107,  vers  2-2. 
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Bcgoii  est  jelo  en  pi'ison  coinnio  un  aiilro  Jiii:,nii'Llia  : 
((  Elis  es  fons  de  la  cartre  ont  Begon  avalé,  — -Plus  d'un 
c(  mois  et  demi  a  là  dedans  esté'  » 

Les  quatre  fils  Ainioii  cependant  ne  preiment  |)oint 
le  temps  de  jouir  de  leur  triomphe.  Craignant  toujours 
la  colère  de  Gharlemagne,  ils  s'enfuient,  tout  vain- 
queurs qu'ils  sont.  «  Ce  fu  el  mois  de  mai,  à  l'entrée 
((d'esté,  — Que  Horisent  li  bois  et  reverdisent  pré-.  » 
Renaud  et  ses  frères,  errant  dans  la  campagne,  aper- 
çoivent tout  à  coup  une  belle  montagne  située  à  l'en- 
droit même  où  la  Garonne  prend  le  nom  de  Gironde. 
((  Labelle  place  pour  un  château!  »  s'écrient-ils;  et  sur- 
le-champ  ils  demandent  au  roi  de  Gascogne  la  permis- 
sion d'y  bâtir  une  fcrté^.  Le  roi  ne  peut  rien  refuser  à  ses 
libérateurs,  et  voici  que  les  pierres  s'élèvent,  sur  les 
pierres;  voici  que  l'on  voit  s'étager  les  unes  au-dessus 
des  autres,  les  belles  salles  voûtées  dont  les  seigneurs 
étaient  alors  si  fiers.  Autour  du  château  se  construit 
toute  une  ville;  cinq  cents  bourgeois  s'y  établissent  et 
y  font  le  commerce;  des  chevaliers,  des  sergents,  des 
valets,  des  jongleurs,  accourent  de  tontes  parts  à  la  voix 
de  Renaud,  qui  «  les  retint  par  amor'  ».  Sur  la  mai- 
tresse  roche  se  dresse,  terrible,  le  nouveau  donjon. 
((  Quel  nom  lui  donnerez-vous?  »  dit  le  roi  Yon  à  Re- 
naud. —  ((  Quand  nous  vînmes  ici,  mes  frères  et  moi,  ce 
»  fut  en  qualité  d'étrangers  on  (ïaxbaiifs.  Eh  bien!  le 
»  donjon  s'appellera  mont  des  Aubains  ou  Montau- 
((  ban^.  »  Je  ne  discuterai  pas  cette  étymologie  :  je  ne 
suis,  et  ne  veux  être  qu'un  narrateur. 

La  destinée  de  Renaud  a  pris  une  face  nouvelle.  11 
possède  maintenant  un  beau  château  (jni  se  mire  dans 

'  Renaus  de  Monlaubnn.  p.  1U7,  vers  23-t2i.  —  -  Ihid.,  p.  108,  vers   \-i\. 

—  '  Ihid.,  p.  108,  vers  ±1,  à  p.    100,  vors  "28.  —  '   Ihtd.,  p.  IIJ'J,  vers  "2'J,  ;i 

p.  110,  vers  37.  —3  Ibid.,  p.  110,  vers  li8,  à  p.  111,  vers  ;J-2. 
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les  eaux  de  la  Gironde;  il  a  des  chevaliers,  il  a  une 
bourgeoisie  :  c'est  un  pelil  prince.  Or,  le  roi  Yon  avait 
nue  sœur:  a.  Vous  feriez  bien,  lui  dirent  ses  conseillers, 
»  de  la  marier  à  Renaud  le  bon  chevalier,  à  Renaud 
»  Vaduré,  à  Renaud  le  vaiiKineur.  Ce  serait  le  moyen  de 
»  l'attacher  ponr  loiijOui's  à  ce  iiays  qu'il  a  sauvé.  Mnlt 
'»en  acroisteriés  le  banuKje  et  la  (lur.»  Yon,  qui  d'ailleurs 
est  un  roi  tout  débonnaire,  consent  volontiers  à  tout  ce 
([u'on  lui  demande  '.  \\  ne  Tant  pkis  ipie  le  consentement 
de  la  jeune  fille;  la  scène  où  elle  le  donne  est  véritaljle- 
ment  charmante  : 

Le  Iloi  est  euU'é  dans  la  cliaiiibrc  pavée  de  sa  sœur;  —  La 
trouve  assise  sur  un  coussin  de  soie,  —  Tenant  sur  ses  genoux 
une  enseigne  sertée —  Qu'elle  enlumine  gentiment  :  car  elle  était 
lettrée.  —  Elle  a  dit  en  son  cœur  qu'elle  serait  à  Renaud.  — 
Le  roi  Yon  l'appelle,  lui  parle  :  —  «  Belle  sœur,  lui  dit-il,  je  vous 
))ai  fiancée.  »  —  I^a  pucelle  l'entend,  change  de  couleur, —  Reste 
j)enchée  sur  l'enseigne,  livrée  à  ses  pensées;  — Mais  bientôt  se 
ravise,  et  elle  a  bien  parlé  :  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  à  qui 
))  m'avez-vous  donnée?  »  —  «  Belle  sœur,  dit  le  Roi,  vous  êtes 
)•)  tombée  en  partage —  Au  meilleur  chevalier  qui  ait  jamais  ceint 
»  l'épée.  —  C'est  Renaud,  le  fils  d'Aimon  au  noble. visage.  »  • — 
Quand  la  pucelle  l'entend,  est  toute  réconfortée  :  —  «  Comme  il  vous 
»  iilaira,  dit-elle  au  roi.  ---  ('e  n'est  i)as  moi  (|ui  m'y  refuserai.  -  » 

Sans  plus  tarder,  le  mariage  esl  concln;  de  belles 
fêtes  eiiclijinlent  tont  ce  pays  qui,  qnelques  jours  aupa- 
ravant, éhiil  dans  l'angoisse  et  redoutait  de  tomber  aux 
iiijiiiis  des  Sarrasins.  Renaud  de  Montanbaii  sendjie 
atteindre,  cette  fois,  l'apogée  d'un  bonheur  qui,  hélas!  ne 
sera  j)as  de  longue  durée ^  R  ne  faut  pas  oublier,  en  elTet, 
que  la  vieille  iniiuitiédu  roideF'rance  subsiste  toujours, 


'  lienaus  de  Monlauhan,   p.   III,  vors  iî^,   à   p.    113,   vers  tir.   — '•'  Ihid., 
p.  113,  vers  25,  à  p.  1 1-i,  vors  3.  —  '  Ilml.,  p.  1 1  i,  vers  1-31. 
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et  c'est  là  une  de  ces  haines  qui  ne  s'éteignent  jamais. 
Il  nous  semble  que  le  poëte  a  trop  longtemps  oublié 
Cbarlemagnc  :  nous  avons  hâte  de  revenir  au  grand 
empereur,  à  ce  centre  auguste  de  la  (leste  du  Roi. 


Oi-,  un  jour,  Charles  revenait  d'Espagne,  où  il  avait 
lait  pieusement  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Gom- 
postelle;  il  passait  par  Bordeaux*.  Tandis  qu'il  se  repo- 
sait à  l'ombre  d'un  olivier,  il  aperçut  tout  à  coup  un 
château  superbement  perché  sur  un  roc  imprenable  : 
«  A  qui  est  ce  château?  dit-il.  —  A  Renaud  et  à  ses 
))  frères-.  »  Colère  de  l'Empei'Eur,  qui  envoie  au  roi  Yon 
le  Danois  en  qualité  d'ambassadeur,  et  somme  le  Gascon 
de  lui  livrer  immédiatement  les  ipuitre  fds  Aimon  pour 
qu'il  les  pende  àMontmartre\  Mais  le  roi  de  Gascogne  ne 
saurait  oublier  que  sa  sœur  est  la  fennne  de  Renaud  :  il 
se  refuse  à  livrer  traîtreusement  son  beau-frère  ;  il  ré^sistc 
aux  prières,  il  résiste  aux  menaces.  Sa  résistance  équi- 
vaut à  une  déclaration  de  guerre.  Charles,  la  rage  au 
cœur,  revient  à  Paris,  mais  avec  le  dessein  bien  arrêté 
d'en  repartir  le  plus  tôt  possible  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Montauban '*.  Conti-e  ces  vas- 
saux rebelles,  ce  n'est  plus  seulement  de  la  haine  que 
l'essent  Gharlemagne  :  dès  qu'il  prononce  leurs  noms,  il 
devient  fou  furieux.  Donc,  il  faut  s'attendre  à  de  longues, 
à  d'interminables  guerres.  L'avenir  est  gros  de  plusieurs 
années  de  grandes  batailles...  et  de  plusieurs  milliers  de 
vers  consacrés  à  les  raconter.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
habileté  que  l'auteur  des  Qualre  Fils  AijHuni  a  profité  de 

'  lienaus  d"  Montuuban,  p.  114,  vers  35,  ;i  p.  11"),  vers  lU.  — ■-  lliul.,  p.  110, 
vors  11-34.  *—  ^  ll)id.,  p  115,  vers  35,  à  p.  116,  vers  5.  —  '  lli'uL,  p.  116, 
vers  6,  à  p.  119,  vers  16. 
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ce  moment  pour  introduire  dans  son  poëme  le  person- 
nage dont  la  gloire  sera  destinée  à  contre-balancer 
celle  de  Renaud  lui-même.  Et  ce  personnage,  c'est 
Roland. 

Ce  passage  de  notre  poëme  est  d'une  importance  con- 
sidérable. 

Roland  arrive  à  la  cour  de  Cliarlemaiine.  Il  est  encore 
enfant,  et  est  accompagné  de  trente  damoiseaux  dont 
pas  un  n'a  de  barbe  au  menton.  Tout  éclatant  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  il  est  vêtu  d'une  pelisse  d'hermine, 
porte  aux  pieds  des  heuses  d'Afrique  et,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encore  chevalier,  des  éperons  d'or.  Psotre  poote 
se  comptait  dans  la  description  du  jeune  héros  :  «  Il 
avait  le  corps  bel  et  droit,  les  traits  d'un  baron  —  Et  le 
regard  plus  lier  que  léopard  ou  lion.  »  Beaux  et  jeunes 
comme  lui  ',  ses  trente  compagnons  sont  couverts  de  soie 
vermeille.  «  D'où  es-tu,  lui  demande  Charles,  et  quel 
))  est  ton  nom? — Je  m'appelle  Roland,  répond  l'enfant; 
»  je. suis  né  à  Saint-Eagon,  en  Bretagne,  et  je  suis  le 
))  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  Milon  d'Angers.  » 
L'Empereur  s'émeut  et  le  baise  (juatre  fois"-.  Et,  tout 
aussitôt,  il  veut  éprouver  le  courage  de  son  neveu:  il 
l'envoie  contre  les  Saisnes,  (jui  viennent  de  ravager 
Cologne.  Roland  paraît,  Roland  triomphe.  Il  s'empare 
du  prince  des  Sarrasins,  (hi  terrible  Escorfaul  :  jamais, 
jamais  on  n'a  vu  pareil  chevalier  ^  Mais  (ù  remarque 
naïve  de  notre  auteur  !)  à  un  si  parlait  soldat  il  manque 
quelque  chose  :  un  bon  cheval.  El  comment  trouvera- 
t-on  ce  trésor  introuvable  :  le  cheval  deRola.nd'/Lc 
Nestor  de  l'armée,  le  vieux  Naimes,  n'est  jamais  embar- 
rassé :  ((  Annoncez  une  course  à  Paris,  dit-il  à  Chai'le- 
))  magne,  une  course  de  chevaux  (pii  aura  lieu  dans  les 

'   lienaitH  de  Muntmihiin,  p.  III),  vers   18-30.   —  ■■  Ihiil.,  p.  lit»,  vers  ;JI, 
à  p.  120,  vers  8.  —  '  Ibiil.,  p.  110,  vers  9,  à  p.  123,  vers  18. 
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))  prés  SOUS  Monlmailro.  Votre  coronciror  al  chief  des 
y>  cors  riielês  —  El  qua/re  cens  mars  (for  et  cent  pailes 
»  rot''s\  Le  cheval  vainqueur  sera  peut-être  digne  de  votre 
»  neveu  ' .  »  Si  j'avais  l'honneur  d'être  membre  du  Jockey- 
Club,  je  verrais  dans  cette  page  de  Renaiis  de  Monlau- 
hau  l'origine  des  courses  de  Paris  el.  je  la  ferais  écrire 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  la  tribune.  Mais  je  ne  suis 
que  liUéi'ateur,  hélas  !  et  je  m'afflige  de  cette  longue 
digression  de  notre  poëte  qui  nous  fait  si  longtemps 
perdre  de  vue  Renaud  et  ses  trois  frères.  Car,  enfin,  où 
veut-il  en  venir  ? 

C'est  le  cheval  Bayard  qiii  va  nous  servir  de  transition 
pour  retourner  aux  quatre  fils  Aimon. 

Renaud  apprend  qu'une  course  aura  lieu  à  Paris  :  il 
bri^ile  du  désir  d'y  faire  triompher  son  cheval,  Tincom- 
parable  Bayard.  Il  quitte  son  château,  il  quitte  ses  frères, 
il  quitte  sa  femme  au  clair  visage;  il  se  fait  accompagner 
décent  chevaliers,  mais  surtout  de  l'enchanteui'Maugis-. 
Celui-ci  commence  aussitôt  son  métier.  Pour  empêcher 
Renaud  et  Bayard  d'être  reconnus  par  l'Empereur, 
il  change  et  la  couleur  du  cheval  et  la  fioure  du  cavalier. 
Renaud  parait  avoir  quinze  ans  ;  quant  à  Bayard,  il 
semble  d  plus  blanc  que  n'est  flors  en  esté^  ».  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  Bayard  remporte  aisément  le 
prix  des  courses?  Et  quand  Charlemagne,  étonné,  rjivi 
de  l'adresse  du  cavalier  et  de  la  vitesse  du  cheval,  de- 
mande à  Renaud,  qu'il  ne  reconnaît  point,  s'il  ne  veut 
pas  lui  vendre  son  bon  destrier  :  «  Je  suis  Renaud,  s'écrie 
3>  le  vainqueur,  et  j'emporte  votre  couronne.  Cherchez 
))  d'autres  chevaux  pour  Roland  '*.  »  Et  il  s'enfuit.  C'est 
en  vain  que  Charles  lance  quinze  mille  hommes  à  sa 


1  Renaus  de  Monlauhan,  p.  123,  vers  19-37.  —  '  Ibid.,  p.  124,  vers  19, 
à  11.  127,  vers  3.  — '  Ihid.,  p.  127,  vers  3-27.  —  »  îhkL,  p.  127,  vers  28, 
à  p.  131,  vers  20. 
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" ''c.up'''x''' '■    poin'suite  :  se  rendre  maître  de  Renaud  et  de  Mangis 
"  n'est  point  chose  si  tacilc.  Ils   rcliappent,  ils  ariivent 

à  Montanban,  ils  sont  sauvés  '. 

Et  pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'Empereur  se  laisse 
aller  à  sa  colère  et  crie  :  «  Vengeance  !  )>  Il  a  Roland 
près  de  lui  et  lui  dit  comme  don  Diègue  à  son  fds  dans 
le  Cid  :  (.(.  Venge-toi,  venge-moi  -.  jj)  Roland  s'apprête.  La 
seconde  moitié  de  ce  poiune  pourrait  être  intitulée  :  «.La 
graudf  rivalité  de  Roland  et  de  Renaud.  »  Mais  le  poëte 
nous  avertit  que  de  graves  événements  se  placent  entre 
ces  deux  parties  de  notre  roman,  et  ces  événements 
sont  ceux  que  Jean  Rodel  a  racontés  tout  au  long  dans 
sa  Chanson  des  Saisnes.  C'est  la  défaite  de  Guiteclin; 
ce  sont  les  aventures  de  Raudouin  et  de  Sébile  ;  c'est 
la  conquête  de  l'olifant  de  Rolande  De  tels  triomphes 
enflent  étrangement  le  cœur  de  Charlemagne.  Il  se 
tourne,  plus  furieux  encore,  du  côté  du  château  de  Mon- 
tauban  et  s'écrie  :  «  Je  n'ai  plus  d'autre  ennemi  que 
»  les  quatre  fils  Aimon'.  »  Quelque  temps  apivs,  il  l'ail 
solennellement  une  nouvelle  convocation  de  toute  son 
armée:  Erançais,  Rrabançons,  Allemands, Saxons,  Rre- 
tons,  Normands,  Erisons,  Anglais,  se  précipitent  à  la 
suite  du  grand  empereur,  que  gêne  la  vue  du  château  de 
Montauban.  Tiapin  s'y  trouve  piès  de  Canut  d'Angle- 
terre, Roland  près  (POgier,  Olivier  près  de  Richard  de 
Normandie,  et  le  vieux  duc  Naimes  près  du  i"oi  de 
Montloon  pour  l'empêcher  de  commettre  plus  de  vingt 
iiiijtrudences  toutes  les  heures.  Ouand  Charles  piulait 
en  expédition  contre  Maisile  et  conti'e  ses  ceni  milh^ 

'  Rendus  de  MonldulKui,  \>.  loi,  vers  21,  à  p.  133,  vers  31. —  '  Ihiil.,  p.  13i, 
vers  2i,  à  p.  135,  vers  23.  —  '  Ihid.,  p.  130,  vers  1-14-.  Le  ])oi!le  semble  ici 
commencer  une  nouvelle  chanson  :  «  Seigneur,  or  faites  pais,  que  Dcx  vos  soil 
amis,  —  Jhesu  de  sainte  glore  qui  en  le  crois  fu  mis.  —  Si  vous  dirai  canclion 
ki  mult  doit  estre  en  pris.  i>  Etc.,  etc.  Cf.  p.  137,  vers  25,  à  p.  138,  vers  17. 
-  »  Ihid.    ').  13(5,  vers  15,  ;\  p.  137,  vers  13. 
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Sarrasins,  il  no  s'enloniait  pas  en  vérité  de  plus  de  che- 
valiers, de  plus  de  héros.  Et  qui  donc  provoquait  ce 
vaste  mouvement,  ces  bruits  de  guerre  et  ce  départ  de 
tout  ce  que  la  France,  de  tout  ce  que  l'Occident  comptait 
alors  de  chevaliers  de  })rix?  C'étaient  quatre  pauvres 
jeunes  gens  fortifiés  dans  un  château  de  Gascogne, 
c'étaient  les  quatre  fils  Aimon  '. 

L'armée  impériale  ne  met  pas  d'abord  le  siège 
devant  la  ville  de  Montauban,  mais  devant  le  château  de 
Montbendel,  à  (jiialrc  journées  de  Montauban  :  c'est  là 
qu'on  dresse  la  tente  de  Charles,  cette  tente  admirable 
surmontée  du  grand  aigle  d'or.  Cet  aigle,  dont  la  seule 
vue  a  mis  tant  de  fois  les  Sarrasins  en  fuite,  ne  saurait 
effrayer  ni  Renaud  ni  ses  frères  -  :  ils  résistent  vigoureu- 
sement. Si  Montbendel  est  pris,  il  reste  à  prendre  Mon- 
tauban. Le  roi  de  Saint-Denis,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  ses  ennemis  par  la  force,  se  transforme  en  Ma- 
chiavel et  emploie  la  ruse  :  mécliant  moyen.  Le  roi  Yon 
est  sommé  par  les  députés  de  l'empereur  de  lui  livrer 
traîtreusement  les  quatre  fils  Aimon ^  Ce  prince  faible, 
poussé  par  la  peur,  va  se  changer  en  Judas.  Il  assemble 
son  conseil,  et  son  conseil  le  pousse  à  la  félonie.  Cepen- 
dant il  hésite  encore;  mais  sa  résistance  n'est  pas  de 
lonçfue  durée:  il  livrera  Renaud  désarmé,  il  livrera  désar- 
mes  les  frères  de  Renaud,  et  évitera  par  là  les  terribles 
effets  de  la  colère  de  Charlemagne.  Cette  lâcheté,  d'ail- 
leurs, lui  est  imposée  par  ses  barons,  et  il  en  pleure.  Le 
roi  Yon  ressemble  au  roi  Prusias  :  il  est  de  ces  bons 
hommes  qui,  par  bonhomie,  commettent  les  plus  grands 
crimes. 

Les  quatre  fils  Aimon  sont  bien  loin  de  songer  au 
malheur  qui  va  les  frapper.  Renaud  chasse.  l\  revient  un 

'  Benaus  de  Montauban,  p.  137,  vers  25,  à  ji.  14i,  vers  2.  —  -  Ib'ul.,  \u  14-i, 
vers  3,  à  p.  151,  vers  7.  — ■*  Ibid.,  p.  151,  vers  10,  à  p.  151,  vers  6. 
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cerlaiii  soir  à  Montaiiban,  par  la  porte  Foiicher,  avec 
un  i^rand  équipage  et  un  grand  l)iuil  :  il  a  tué  quatre 
sangliers,  il  est  lier,  il  est  joyeux'.  Dans  les  rues  de  sa 
nouvelle  ville,  il  voit  un  mouvement  inaccoutumé,  il 
s'informe  :  «  C'est  le  roi  Yon,  votre  beau-frère,  qui  vient 
»  d'arriver  à  Monlauban.  )>  De  joie,  Renaud  embouche  son 
cor,  et  ses  trois  frères  se  mettent  à  sonner  avec  lui  :  «  Au 
bruit  que  font  les  comtes  avec  leurs  clairons  et  leurs  cors, 
—  On  n'entendrait  jtas  Dieu  tonnant  dans  le  ciel".  » 
Montauban  en  relenlit,  le  clocher  de  Saint-Nicolas  en 
résonne, et  c'est  pitié  d'assister àl'explosiond'unejoiequi' 
va  bientôt  être  suivie  d'un  si  long  deuiP.  Toute  cette 
partie  de  notre  poëme  est  bien  loin,  sans  doute,  d'avoir 
le  puissant  intérêt  des  premiers  chants;  mais  elle  est 
pleine  de  belles  et  énergiques  peintures  de  la  société  féo- 
dale. C'est  une  galerie  pleine  de  fiers  tableaux  de  bataille 
et  de  charmants  tableaux  de  genre.  On  s'y  attarderait 
volontiers. 

La  trahison,  d'ailleurs,  a  été  très-habilement  organi- 
sée par  l'Empereur,  et  c'est  merveille  devoir  comment, 
depuis  le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  toutes  les  trahi- 
sons ont  été  cahpiées  sur  celle  de  Judas.  11  a  été  convenu 
ipie  les  (piairefils  sei'endraientsans  armes  dans  la  plaine 
de  A^iucouleurs,  vêtus  de  beaux  manteaux  d'écarlate, 
une  rose  à  la. main,  et  que,  grâce  à  cetle  démarche  paci- 
fique, ils  obtiendi'aient  (îufin  le  pardon  de  CharlemagiK»,, 
Renaud,  (pu,  parmi  tous  nos  héros,  se  distingne  par 
la  grandeur  étonnante  de  son  Ame,  ne  sait  pas  se  déliei" 
de  cette  étrange  convention.  Comme  il  désire  sui'Iout  la 
paix,  il  veut  toutfairépour  la  j)aix.  Il  ira  à  Yaiicoideurs'. 
Sa  femme  en  vain  le  met  en  défiance  et  lin  l'aconte  un 


'  Henausde  Mo)iluuban,  \k  IT)!,  vers  7,  ."t  |i.  ir»!!,  vors  .11].  —  '  lliid.,  j).  1(1(1, 
vcrs3i,  à  p.  1(}7,  vers  17.  —  »  llml.,  \>.  Hi7,  vers  |,S-:2I.  —  '  //-)(/.,  p.  KiT, 
VOIS  ±J,  ;'i  p.  170,  vers  G. 
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songe  qu'elle  a  fait  (car  notre  poëte  a  tout  autant  \[<(i 
et  abusé  des  songes  (jue  toute  réeole  tragique  des  deux 
derniers  siècles).  Ilcnaud  n'est  pas  superstitieux,  et 
lui  répond  :  «  Qui  croit  aux  songes  renie  Dieu.  »  Il  ira 
à  Vaucouleurs^ 

La  scène  est  belle,  elle  est  touchante.  Ces  quatre 
forts  chevaliers,  habitués  à  porter  le  haubert  et  le 
heaume,  sont  sur  le  chemin  de  Vaucouleurs  en  man- 
teaux de  parade,  une  fleur  à  la  main,  la  joie  au  cœur. 
Ils  chantent  :  «  Aallars  et  Guichars  commencèrent  un 
»  son,  —  Gasconois  lu  li  dis  et  Limosins  le  ton.  —  Et 
»  Richars  lor  bordone  bêlement  par  desos'-.  ))  On  n'est 
jamais  allé  plus  gaiement  à  sa  perte.  Les  fils  du  vieil 
Aimon,  tout  à  coup,  sont  entourés  et  se  sentent  trahis ^ 
«  Est-ce  toi  qui  nous  livres  à  l'Empereur?  »  demandent 
à  Renaud  ses  trois  frères,  qui  veulent  se  jeter  sur  lui, 
farouches.  Renaud  leur  répond  par  un  sourire,  et  ses 
frères,  rapidement  désabusés,  tombent  dans  ses  bras  ^ 
Rs  n'en  sont  pas  moins  cernés  par  plusieurs  milliers 
de  chevaliers.  Une  horrible  bataille  s'engage.  Le  chef 
des  traîtres  s'appelle  Fouques  de  Mourillon  :  Renaud, 
exaspéré,  se  débat  formidablement  dans  la  mêlée;  il  tue 
Fouques^.  Nouveau  combat.  Guichard  est  fait  prison- 
nier par  les  gens  de  Charlemagne  ;  puis,  il  est  délivré  par 
ses  frères*^.  Richard  se  bat  en  frénétique;  il  est  frappé, 
il  va  mourir.  Mais  il  ne  se  déconcerte  point  :  ce  R  enpoi- 
»  gna  la  plaie  de  son  v^tre  en  son  poing,  —  Ses  boiaxi 
))  rebote  et  lie  à  son  giron '.  »  Puis,  semblable  à  ce  héros 
des  chansons  populaires,  dont  il  est  dit  :  c(  Renaud  de  la 
guerre  revint,  —  Portant  ses  tripes  dans  ses  mains  »,  il 

'  «  Li  lions  qui  croit  en  songe  a  bien  Dieu  rcnoié.  »  Voy.  Renaiis  de  Mon- 
tauban,  p.  170,  vers  7,  à  p.  173,  vers  7.  —  -  IbUL,  p.  175,  vers  1-7.  —  ^  Ibid., 
p.  175,  vers  8,  i  p.  179,  vers  17.  —  *  Ibid.,  \^.  179,  vers  18,  à  p.  180,  vers  25. 
—  'Ihid,,  p.  180,  vers  20,  à  p.  185,  vers  26.—  "  Ibid.,  p.  185,  vers  27,  à  p.  188, 
vers  23.—  "  Ibid.,  p.  188,  vers  21,  à  p.  189,  vers  25. 
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s'évertue  ;i  rejoindre  ses  frères  qui  bientôt  l'embi'assent, 
le  baisent,  el  itaiviennent  à  le  transporter  derrière  un 
rocber,  à  l'abri  des  traîtres  '.  Renaud  est  au  comble  de 
la  rage  et  du  désespoir.  Ce  géant  de  quinze  pieds  veut  se 
ruer  de  nouveau  sur  les  meurtriers  de  son  frère  :  ce  U  nos 
))  i  garrons  tuit,  u  nos  tnit  i  morron-.  »  C'est  presque  le 
mot  prêté  à  Cambronne. 

Il  trouve  devant  lui  un  autre  géant,  Ogier  le  Danois, 
que  l'Empereur  a  cliargé  de  cette  besogne  de  traître,  et 
qui  n'obéit  à  cet  ordre  qu'il  contre-cœur  et  en  murnni- 
rant.  D'ailleurs,  il  est  le  cousin  des  fils  Aimon  et  s'émeut 
de  leur  détresse.  Quelle  détresse,  juste  ciel  !  Ils  sont  là, 
se  défendant  à  coups  de  pierres,  derrière  cette  roche 
qui  abrite  un  de  leurs  frères  mourant.  Renaud  lance  de 
véritables  blocs  de  rocher,  et  écrase  vingt  de  ses  trop 
nombreux  ennemis.  Il  se  démène  superbement,  et  Alard 
jette  au  Danois  cette  parole  :  «  Reprové  vos  sera  tou- 
»  jours,  se  ci  morons^  )>  Notre  poëte,  disons-le  à  sa 
louange,  n'a  pas  médiocrement  réussi  le  porti-ait  fort 
délicat  de  cet  Ogier,  qui  est  placé  entre  un  ordre  de  Char- 
lemagne  et  son  affection  presque  maternelle  pour  Re- 
naud et  ses  frèi'cs^  Le  Danois  trouve  le  moyen  de  tout 
concilier,  lui  doiil  l'cspi'il  est  en  généial  fort  peu  poi'lé 
à  la  concibation.  Il  se  bat  avec  Renaud,  mais  juste  assez 
pour  ne  pas  être  accusé  de  lâcheté,  et  se  retire  de  la 
lutte  lorsqu'il  peu!  le  faire  sans  déshonneur'*.  Dix  mille 
Gascons  arrivent  ))ar  bonheur  au  secours  des  quatre 
frères,  etMaugis  est  à  Icni'  lète".  Maugis  chevauche  sur 
le  fameux  Ravard  :  il  chauLie  soudainement  la  fortnne  de 


'  licnaus  de,  Monlaulmn,  p.  IK',1,  vers  !2(j,  ;"i  |>.  192,  vors  30.  —  '  «  Ou  nous 
écliafipcrons  tous,  ou  lou.s  nous  rnoiuToiis.  n  IhliL,  p.  1U2,  vers  37,  ù  p.  194, 
vers  20.  —  ■'  «  Ce  sera  pourvous  rol)j(;t  d'un  ét(!riiel  roproclie,  si  nous  mourons 
ici.  »  Ihid.,  p.  194,  vers  21,  à  p.  190,  vers  34.  —  *  Ibid.,  p.  190,  vers  3,'),  à 
p.  20i,  vers  20.—  °  Ihid.,  p.  204,  vers  21,  à  p.  213,  vers  9.—  '•  IhiiL.  ]>.  199, 
vers  28,  à  p.  204,  vers  1. 


ANALYSE  DE  REXAUS  DE  MOXT.WR.XS.  ^211) 

ses  cousins,  ibrcc  le  Danois  ù  s'ciirnir,  ap|)rK|n('  nn  mer- 
veilleux ongueul  snr  les  plaies  de  liichard,  et  les  guérit 
en  un  instant'.  Cependant  Charlemagne  s'indigne  du 
mauvais  succès  de  sa  trahison,  et  lloland  insulte  grossiè- 
rement le  bon  duc  Ogier,  qu'il  accuse  d'avoir  été  le  com- 
plice des  fds  Aimon,  qu'il  appelle  «  coars,  mauves  sers 
»  acatis,  »  et  contre  lequel  enfin  il  a  une  de  ces  fiu-eurs 
d'enlant  qui  sont  un  des  caractères  de  cet  Achille  de  la 
France^.  Il  faut  séparer  ces  deux  héros  trop  colères; 
il  Tant,  avant  tont,  songer  à  continuer  la  guerre.  Et,  en 
effet,  elle  va  recommencer,  plus  terrible  que  jamais. 

Roland  s'empare  de  la  personne  du  pauvre  roi  de 
Gascogne,  qui  s'est  eu  vaiu  réfugié  dans  uu  couvent. 
Renaud  veut  délivrer  le  frère  de  sa  femme  :  c'est  ainsi 
que  s'ouvrent  de  nouveau  ces  hostilités  immortelles''. 
Dès  le  premier  combat,  Roland  et  Renaud  se  trouvent 
eu  présence  l'un  de  l'autre,  et  c'est  ici  que  se  révèle,  une 
fois  de  plus,  le  grand  amour  de  Renaud  pour  la  paix.  Il 
s'humilie  devant  cet  adversaire  qu'il  ne  craint  pas,  et  dit 
à  Roland  :  «  Si  vous  voulez  m'accorder  avec  l'Empereur, 
»  je  deviendrai  votre  homme,  je  vous  livrerai  Monlau- 
»  ban,  je  vous  donnerai moncheval  Bayard.  Quant  à  moi, 
))  je  sortirai  de  France  pour  n'y  jamais  rentrer,  et  j'irai 
»  nu-pieds  au  saint  Sépulcre.  »  Renaud,  disant  cela,  se 
jette  à  genoux  aux  pieds  de  son  ennemi,  et  Roland  ne  peut 
s'empêcher  de  pleurer.  «  Quand  Rollans  l'a  oï,  si  com- 
))  menée  à  plorer,  — Et  del  cuer  de  son  ventre  forment 
»  à  sospirer''.  »  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  y 
a  dans  ce  poëme,  un  peu  long,  d'admirables  tableaux, 
et  les  Raliens  trop  vantés  des  xv^  et  wf  siècles  n'ont-ils 
pas  gâté  ces  fiers  récits  en  les  "enjolivant? 

*  Renaus  de  Monlauban,  p.  ;217,  vers  21,  à  p.  219,  vers  20.  —  '  Ihid., 
p.  213,  vers  8,  à  p.  217,  vers  10.  —  ''■  Ihid.,  p.  219,  vers  21,  à  p.  230,  vers  6. 
—  '  Ibid.,  p.  230,  vers  7,  à  p.  236,  vers  10.' 
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La  longueur  de  notre  roman  est  d'ailleurs  abrégée  par 
la  variété  des  scènes  qui  le  composent.  Maugis  repré- 
sente, dans  cette  chanson,  cet  élément  héroï-comique 
que  nous  ne  rencontrons  pas  fréquemment  dans  les  mo- 
numents de  notre  lilléralure  épique.  Yoyez-le,  voyez 
cette  sorte  d'Ulysse  français  :  il  se  change  en  pèlerin,  en 
mendiant  ;  sa  peau  devient  noire  et  son  corps  se  gonfle  ; 
il  ouvre  un  œil,  il  ferme  l'autre  ;  il  se  traîne,  il  ressemble 
à  un  lépreux,  il  est  hideux  '.  Sous  cette  forme  il  pénètre 
dans  la  tente  de  l'Empereur  :  «  Je  viens  de  Jérusalem, 
»  dit-il  d'une  voix  tremblante,  et,  en  passant  devant  le 
»  château  de  ^[ontauban,  j'ai  été  indignement  battu  par 
))  Maugis  et  par  les  fds  Aimon.  Voici  en  quel  état  ils  m'ont 
»  mis  :  vengeance,  sire,  vengeance"!  »  L'Empereur  se 
sent  pris  de  pitié  et  jette  trente  livres  en  bons  deniers 
dans  le  chaperon  du  faux  mendiant,  qui,  d'un  ton 
dolent,  s'écrie  :  (c  J'ai  bien  faim,  >)  On  s'empresse  de  le 
sei'vir  :  <(  Pourquoi  me  regardes-tu  de  la  sorte,  et  ne  me 
j)  (piiltes-tu  pas  des  yeux?  »  lui  demande  Gharlemagne. 
«  —  C'est  que  je  n'ai  jamais  vu  un  si  beau  prince  (pie 
))  vous,  répond  mielleusement  Maugis.  Ah  !  je  suis  bien 
})  malade,  continue-t-il.  Et  cependant  il  y  aurait  un 
»  moyen  de  me  guérii'. —  Lequel '/demande  l'Empereur, 
»  (pii  a  été  ravi  du  compliment  de  noti'e  pèlerin.  —  J'ai 
))  l'èvé  rpie  si  Chai'lemagne  voulait  me  découper  ma 
))  viande  et  mon  pain,  me  servir  à  boire  et  me  mettre  le 
»  pi'emier  morceau  dans  la  bouche,  je  serais  miraculeu- 
))  sèment  guéri.  »  Charles,  le  grand  empereur  Cliaiies, 
s'exécute  alors  sans  trop  de  jieine:  il  se  met  à  genoux, 
prend  un  couteau,  découpe  le  pain  de  Aïaugis  et  lui  met 
dévotement  le  premier  morceau  dans  la  l)ouche.  ^Faugis 
se  laisse  faire,  ayant  grand'peine  à  s'empêcher  de  rire  : 

'  nr.naus  de  Moidauhan,  p.  2 î!),  vois  IÎ8,  à  p.  250,  vers  25.  —  ■  Ih'ul..  p.  250, 
vors  20,  à  I).  252,  vers  1. 
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«  Sachiés  qu'il  u'i  lailli,  se  imilt  peliloL  non  —  (Jiic  Alaii- 
»  gis  ne  le  prisL  as  dens  par  le  doitoii  '.  »  H  nous  semble 
que  c'est  là  du  bon  comique,  etfjuc  les  barons  des  xii''  et 
XIII"  siècles  devaient  souvent  redemander  ce  passage  aux 
jongleurs.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  désormais, 
dans  tout  le  reste  de  notre  poi'me,  Ciliarlemagne,  qui 
tant  de  fois  déjà  a  été  la  victime  de  l'enchanteur,  refuse 
brutalement  toutes  les  propositions  pncifiques  de  Renaud 
de  Montauban  et  lui  répond  invariablement  :  «  Livrez- 
D  moi  Maugis,  si  vous  voulez  la  paix.  » 


VI 


L'Empereur,  du  reste,  ne  va  point  tarder  à  être  vengé; 
l'un  des  quatre  tils  Aimon  est  fait  prisonnier  et  tombe 
entre  ses  mains  :  c'est  Richard.  Charles  pousse  un  cri  de 
joie  haineuse,  Charles  va  pouvoir  assouvir  sa  rage.  Même 
il  oublie  sa  dignité,  môme  il  oublie  que  son  ennemi  est 
désarmé,  et  le  frappe  brutalement  au  visage  l  «  Richard 
))  sera  pendu  avant  ce  soir  »,  s'écrie-t-il,  furieux  ^  Ici  va 
se  placer  un  des  plus  beaux  épisodes  de  tout  le  roman  '', 


'  Benaiis  de  Montauban,  p.  252,  vers  5,  à  p.  254,  vers  31  :  «  Sachez  qu'il 
s'en  fallût  de  bien  peu  que  Maugis  ne  le  mordît  au  doigt.  »  —  -  Jbkl.,  p.  254, 
vers  o2,  à  p.  256,  vers  30.  —  "  Ibkl.,  p.  256,  vers  31  ,  à  p.  257,  vers  28. 

*  Les  douze  Paiks  refusent  de  mettre  a  mort  Richard,  frère  de  Re- 
naud. —  «  Richard  était  dans  la  toute  du  roi,  tout  angoisscux  et  triste  ;  —  Il  avait 
les  yeux  bandés,  les  poings  étroitement  liés;  —  Par  le  milieu  de  ses  ongles 
jaillit  son  sang  glacé.  —  u  Richard,  lui  dit  l'Empereur,  vous  serez  pendu  tout 
»  à  l'heure.  »  —  «  Certes,  répond  l'enfant,  j'en  ai  grande  douleur,  n  —  Charles 
appelle  devant  lui  le  duc  Naimes,  —  Richard  de  Normandie  et  l'Anglais 
UUagc  :  —  ((  Francs  chevaliers  courtois,  dit  Charles,  conseillez-moi.  —  Ri- 
»  chard,  le  fils  d'Aimon,  a  grande  force.  —  Si  Maugis,  si  Alard  le  farouche, 
»  allaient  venir  aux  fourches  [où  on  va  le  pendre],  —  Avec  Renaud  le  furieux, 
»  avec  Renaud  le  terrible  !  —  Il  faut  que  j'aie  là  un  homme  à  moi  —  Qui  fasse 
»  pendre  Richard  et  veille  sur  mon  droit..  « — Alors  Charles  fait  venir  Bérenger 
le  Gallois  :  —  «  Bérenger,  bel  ami,  entendez-moi  bien.  —  Vous  tenez  de 
»  moi  le  pays  de  Galles  et  la  terre  d'Irlande;  —  Vous  devez  aussi  tenir  de  moi 
«l'Ecosse  et  le  Danemark; —  Vous  me  devez  le  service,  en  France,  avec 
(I  iruatro   rois  ;   —  Chacun  d'eux  doit    avoir  mille   chevaliers   de    sa  maisnie. 
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presque  digne  d'être  opposé  à  ce  que  la  Chanson  de 
Roland  contient  de  plus  fièrement  épique.  L'empereur 
Gharlemagne  veut  toui'  à  tour  charger  tous  ses  pairs  de 
conduire  Richard  au  gibet  de  Montfaucon  ;  aucun  d'eux 
ne  veut  accepter  le  déshonneur  de  cette  exécution,  et 


—  Eh  liion  !  I)ércni;iM',  je  vous  proclame  quilles,  vous  et  vos  héritiers;  — 
Jamais  [ihis  vous  u'aurez  à  me  renihv  de  services  de  ce  côté  de  la  mer,  — 
Si  vous  voulez  ])cn(lre  rucliard.  El  je  vous  en  prie  vivement.  —  Si  lleuaud 
y  venait,  veillez  bien  sur  mou  droit-  ')  —  «  Sire,  dit  liérenger,  laissez-moi 
vous  le  dire.  —  Vous  me  faites  injure  à  moi  et  à  tous  rois.  —  Pour  m'adresscr 
une  telle  demande,  il  ne  faut  guère  m'aimer.  —  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
de  la  foi,  point  ne  pendrai  Richard.  —  Reprenez  toute  votre  terre,  si  bon 
vous  semble.  —  Maudit  soit  qui  se  déshonore  pour  garder  son  fief!   » 

«  Charles  appelle  alors  Ydelon  le  Bavarois.  —  «  Bavarois,  dit  l'Empereur, 
lu  es  mon  lionnne  lige;  —  Tu  me  dois  servir  avec  dix  mille  compagnons. — 
Eh  bien  !  pends-moi  Richard,  le  fils  au  vieil  Aimon,  —  Et  je  te  donnerai  ces 
dix  mille  compagnons.  —  Ton  devoir,  d'ailleurs,  est  de  ne  point  me  faillir, 
quand  j'ai  besoin  de  toi.  —  Je  te  donnerai  la  cité  d'Avallon  —  Si  tu  main- 
tiens mon  droit  contre  Maugis  le  larron.  »  —  «  Sire,  répond  le  Bavarois, 
par  ma  foi,  ne  le  ferai.  —  Nous  sommes  cousins  germains,  de  près  nous 
appartenons.  —  Richard  n'aura  jamais  de  mal,  si  je  puis  l'en  garder.  »  — 
Quand  l'Empereur  l'entend,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fonde  de  colère.  —  «  Va, 
glouton,  dit  le  Roi,  et  que  le  corps  de  Dieu  te  maudisse!  —  Par  mes  grenons 
llcuris,  Richard,  vous  serez  pendu.  » 

(I  Cliarles  appelle  alors  Ogier,  le  combattant,  le  poiynéor.  —  «  Danois,  lui  dit 
l'Empereur,  tu  es  mon  homme  lige. — On  m'a  conté  l'autre  jour  qu'aux  plaines 
de  Yaucoulcurs  —  Tu  m'as  grandement  trahi  pour  Rcnauil.  —  Eh  bien  !  je 
veux  é])rouver  si  c'est  vrai,  ou  non.  —  Si  c'est  faux,  je  t'en  saurai  bon  gré. 
■ — Il  te  faut  aujourd'hui  pendre  Riciiard,  le  fils  d'Aimon,  —  Avi'C  mille  che- 
valiers que  je  te  confierai,  —  Qui  garderont  les  fourches  contre  Maugis  le 
larron.  —  Et  j'^  te  donnerai  Pavie,  par  delà  les  monts,  —  Ainsi  que  Verceil, 
Ivrée  et  Plaisance.  —  Quatre  mille  chevaliers  t'en  feront  le  service,  —  Qui 
jamais  n'auront  à  me  servir  de  ce  côté  des  monts.  »  —  «  Merci  bien,  sire,  dit 
Ogi(U'.  —  Nous  sommes  cousins  germains,  de  piès  nous  appartenons.  — 
Malheur  à  qui  pendra  Ricliaid  .  je  le  défii^  à  ukuI.  —  El  j'aiderai  Renaud 
avec  mes  trois  mille  bonunes,  —  Et  jamais  ji'  ne  lui  ferai  défaut  pour  aucun 
hounne  qui  soit  au  monde.  » —  «  Ah  !  glouton,  dit  rEm|)ereur,  que  le  corps 
de  Dieu  te  maudisse!  —  Par  mes  grenons  (leuris,  Richard,  vous  serez  pendu. 

—  Et  vous,  Ogier  de  Danemark,  sortez  de  ma  tente.  —  Par  le  corps  de 
saint  Simon,  si  je  vous  puis  jamais  saisir,  —  Je  vous  ferai  brûler  et  ardoir 
en  charbon.  —  Ame  qui  vive  ne  [)ourra  vous  sauver.  » 

«  Charles  appelle  alors  l'archevèqui!  Turpin.  —  «  Et  vous,  sire  archevèipie, 
lui  dit-il, —  Vous  me  devez  le  service  avec  dix  mille  hommes  armés;  — Quand 
j'ai  besoin  de  vous,  en  bon  vassal  vous  ne  ni(>  devez  faire  faute.  —  Le  pre- 
mier pape  qui  sera  mis  sm-  le  siège  de  Rome,  —  Par  saint  Denis,  ce  sera 
vous,  —  Si  vous  voulez  pendre  Richard,  mon  ennemi  moi'tel,  —  Avec  dix 
mille  chevaliers  en  armes,  —  Ponr  bien  garder  mon  droit  contre  Maugis  le 
larron.  »  —  n  Vous  en  avez  tro]i  dit,  répond  l'Archevêque.  —  Quand  j'ai 
chanté  la  messe  pour  le  service  de  Dieu,  —  Je  revêts  mon  haubert  et  mon 
heaume  bruni  ;  —  Je   vais  à  la  bataille   contre   l'i'lons  païens,  —  El  je  suis 
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rien  n'est  plus  français  que  leurs  réponses  ' .  L'archevêque        ,;„,„..  x 

Turpin,  entre  tous  ces. fiers,  est  })lus  fier  encore:  «  Sire, 

»  dit-il,  si  je  vais  en  bataille,  c'est  contre  l(;s  Sarrasins, 

»  et  je  suis  joyeux  de  leiu^  mort;  mais  jamais  je  ne  tuerai 

»  un  chrétien,  et  je  ne  commencerai  point  par  Richard, 

»  mon  cousin.  »  Quant  à  Roland,  sa  furie  est  étrange  et 

touche  au  sublime  :  «  Qui  touchera  à  Richard,  dit-il, 

»  je  letuerai  d'un  coup  de  Durandal  ;  puis,  je  me  rendrai 

))  àRenaud;jequitteraimon  nom  de  Roland  pour  prendre 


»  plein  (le  joie  (iiiaiid  j'en  vois  mourir  un.  —  Mais  jamais  je  ne  tuerai  un 
Il  chrétien.  — Et  ce  n'est  pas  par  mon  cousin  Richard  que  je  commencerai,  n 
)i  —  «  Va,  glouton,  dit  TEmpereur,  sois  maudit  par  Dieu  !  —  Par  mes  grenons 
»  fleuris,  Richard,  vous  serez  pendu...  » 

—  «  Et  vous,  beau  neveu  Roland,  dit  l'Emper^'ur,  —  Quand  j'ai  besoin  de 
H  vous,  en  bon  vassal  vous  ne  me  devez  faire  faute. — Beau  neveu,  voyez-vous 
»  comme  tous  les  Français  m'ont  trahi?  —  Eh  bien  !  c'est  à  vous  de  pendre 
Il  Richard,  puisque  vous  l'avez  pris.— Et  je  vous  donnerai  Cologne  sur  le  Rhin, 
))  —  Et  Bàle,  et  Dortmund,  et  la  Hollande  en  lief,  —  Et  le  val  de  Saint-Dié, 
Il  un  lieu  tout  barbare,  —  Et  toute  la  terre  jusqu'à  Valenciennes  ('.').  —  Les 
Il  seuls  péages  vous  y  ra;)porteront  mille  livres  par  jour. —  Dix  mille  chevaliers 
1)  vous  y  feront  le  service  du  fief. —  Mais  faites  pendre  Richard...  »  —  «  Siro, 
»  répond  Roland,  vous  m'avez  sui-pris,  —  Car  j'ai  engagé  ma  foi  à  Richard, 
1)  avant  de  le  prendre, —  Que,  pour  aucun  homme  vivant,  on  ne  lui  ferait  aucun 
n  mal.  —  Suis-je  l'Antéchrist  pour  mentir  ainsi  à  ma  parole?  —  Jamais  plus 
Il  je  ne  serais  honoré  en  nul  pays;  —  Mais  je  serais  honni,  besoigneux,  men- 
II  diant.  —  Ah  !  douze  Pairs  de  France,  c'est  à  vous  tous  i|ue  je  crie  merci. — 
)i  Ne  Inez  pas  Richard,  sans  quoi  je  serais  en  un  cruel  état.  —  Malheur  à  qui 
>i  pendra  Richard  :  je  le  délie.  —  Il  lui  faudra  mourir  d'un  coup  de  mon  épéc 
Il  Durandal.  —  Et  enfin,  s'il  arrive  que  Richard  périsse,  —  J'irai  me  rendre  a 
Il  Renaud,  comme  son  prisonnier.^  On  ne  m'appellera  plus  le  duc  Roland  :  ce 
)i  nom  sera  mis  en  oubli. — Je  prendrai  le  nom  de  Richard,  et  serai  l'ami  des 
Il  fils  Aimon,  leur  parent; —  Je  les  aiderai  à  soutenir  la  guerre  contre  vous. 
I)  —  Si  Renaud  m'en  demande  davantage,  il  sc'ra  fou.  »  —  «  Va,  glouton,  dit 
Il  l'Empereur,  et  que  Dieu  te  maudisse!  —  Richard,  je  vous  pendrai.  Tout  cela 
Il  ne  vous  servira  de  rien...  —  0  Dieu!  reprend  l'Enqiereur,  comme  j'ai 
)i  mauvais  barons,  —  Qui  hésitent  à  pendre  un  maudit  glouton!  —  Par  mes 
Il  grenons  tleuris,  Richard,  vous  serez  pendu.  " 

«  L'Empereur  de  France  s'est  levé,  il  est  debout.  —  De  colère,  de  rage,  il  est 
tout  couvert  de  sueur.  —  «  Écoutez,  seigneurs,  dit-il  aux  Français...  —  Par 
'I  cette  couronne  qu'au  chef  je  dois  porter,  —  Il  n'en  est  pas  un  parmi  vous, 
»  pas  un  de  tous  les  douze  Pairs,  —  Qui  ne  soit  tout  à  l'heure  appelé  par  son 
I)  nom.  —  Celui  qui  refusera  de  faire  ma  volonté,  si  Dieu  me  garde,  —  Je  le 
i>  ferai  brûler,  et  je  ferai  jeter  sa  cendre  au  vent,  —  Et  jamais  plus  de  moi  ne 
)<  tiendra  terre.  »  —  Quand  les  Français  ont  entendu  Charles,  ils  en  sont  moult 
effrayés.  —  Les  plus  hardis  sont  tout  tremblants...  «  {Pienaus  de  Monlduban, 
éilit.  Michelant,  p.  261,  vers  25,  à  p.  2(37,  vers  12.) 

'  Henaits  de  Montauban,  p.  261,  vers  25,  à  p.  260,  vers  7. 
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»  celui  de  Richard,  et  je  vous  ferai  bonne  guerre,  j»  Tous 
refusent  et  s'éloignent  de  l'Empereur,  qui  reste  dans  un 
lamentable  isolement.  La  fierté  de  Charles  s'en  accroît,  il 
se  dresse  de  toute  sa  taille,  sa  voix  lonne.  A  tous  ces  ba- 
rons qui  refusent  de  lui  obéir,  il  ne  fait  qu'une  réponse  : 
«Je  suis  lefds  de  Pépin  »,  et  il  leur  raconte  l'histoire  de 
sa  jeunesse;  il  leur  rappelle  en  particulier  qu'une  fois  déjà 
il  s'esl  défait  de  douze  pairs  révoltés  contre  lui  '.  A  ces 
éclats  de  la  voix  de  Charles  les  barons  pillissent,  ils  trem- 
blent, ils  sont  près  de  tombei"  à  ses  pieds,  llichard 
n'échappera  pas  à  la  mort  et,  à  défaut  des  douze  Pairs, 
le  traîlre  Piispeu  de  llibemont  le  pendra  de  ses  mains. 
Piispeu  n'a  pas  les  scrupules  des  douze  Pairs,  il  ne 
connaît  ni  les  délicatesses  ni  les  douleurs  d'Ogier,  cpii 
((  se  pâme  sept  fois  »  à  la  seule  pensée  de  la  mort  de  son 
cousin  '.  Il  a  vraiment  le  cœur  d'un  bourreau,  et  serre 
vigoureusement  la  corde  autour  du  cou  de  Richard  (|ui 
va  mourir''.  Mais  Rispeu  a  compté  sans  le  cheval  Rayard, 
qui  élait  «  faés  )).liayard,  en  ce  moment,  vient  à  Renaud 
({ui  dormait  et  le  réveille  en  frappant  un  gi'and  cou[) 
sur  l'écu  du  bon  chevalier.  Renaud,  à  peine  sorti  de 
son  sommeil,  jette  un  regard  vers  Moiitfaucon  et  voit 
son  frère,  son  Richard,  déjà  pendu.  R  se  jette  alors  sur 
Rayai'd,  (pii  fait  des  sauts  de  trente  pieds,  et  ai'rive  assez 
à  temps  pour  déHvrei"  Richard  et  pour  lucr  Rispeu  de 
Ribemont  '.  Mais  tout  le  mérite  de  cette  délivrance 
revient  véritablement  à  Rayard,  à  ce  merveilleux  cheval, 
et  l'imagination  populaii'e  lui  en  gaide  une  profonde  re- 
connaissance. A  riicuic  même  où  j'écris,  les  édilions  des 
Quatre  Fils  Aijiiwu,  (pii  font  les  délices  de  nos  paysans, 
sont  généralement    ornées  de  deux  gravures,  et  l'une 


'  fienaux  de  Maniaubnn,  p.  2(în,vcrs8,  à  p.  2(Î7,  vers  10.  —  =  Ihid.,  p.  '-!7I, 
vers  :j:j,  à  p.  ti7.".,  vers  !).  —  "  Ihid.,  p.  'iTT),  ters  10,  à  p.  "111,  vers  ^i.  — 
'Ihid.,  i>.  "111,  VIM-.S  2.".,  à  p.  280,  vers  lU. 
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d'elles  représente  le  bon  destrier  réveillant  son  maître 
endormi  par  un  coup  de  sabot  intelligent  qui  retentit 
sur  l'écu  de  Renaud.  0  précieuse  naïveté  de  ces  images 
populaires  ! 

La  dureté  de  Charles  à  l'égard  de  Richard  n'était  pas 
de  nature  à  adoucir  la  férocité  de  cette  guerre  :  la  lutte 
recommence  encore  une  fois,  plus  violente,  et  les  épi- 
sodes se  multiplient.  Les  batailles  succèdent  aux  ba- 
tailles, les  duels  aux  duels;  le  sang  coule  à  flots.  Dans 
une  de  ces  mêlées,  Renaud  de  Montauban  se  trouve 
en  face  de  Gharlemagne,  qui  déjà  s'était  mesuré  avec 
Richard  K  Renaud  devant  Gharlemagne!  Un  vassal  forcé 
de  combattre  son  seigneur  !  C'est  le  monde  féodal  tout  à 
fait  renversé.  W  a  plu  à  certains  écrivains  contemporains 
de  représenter  Renaud  comme  le  type  du  rebelle  :  c'est 
une  grave  erreur.  Contemplez-le  plutôt,  dans  l'ivresse 
d'un  combat,  en  présence  de  l'Empereur:  «  Jamais, 
))  jamais,  dit-il,  je  ne  le  frapperai  le  premier  -.  »  Ce  n'est 
point  là  le  cri  d'un  révolté.  Même  il  arrive  que,  dans 
un  moment,  Renaud  tient  dans  ses  bras  l'Empereur  fait 
prisonnier.  Eh  bien  !  il  ouvre  les  bras,  et  le  laisse  aller 
librement.  Ce  n'est  point  làl'actiond'un  révoltée  Charles 
est  d'ailleurs  d'une  profonde  ingratitude.  Il  n'a  sur  les 
lèvres  que  le  mot  de  pendaison,  et  se  réjouit  un  jour 
d'avoir  enfin  entre  les  mains  son  ennemi  mortel,  l'en- 
chanteur Maugis,  dont  Olivier  s'est  emparé  :  «  Qu'on  le 
))  pende!  »  dit-il  \  Charles  a  tort  de  s'abandonner  à  une 
telle  colère.  Déjà  Richard  a  enlpvé  le  fameux  aigle  d'or 
qui  surmontait  la  tente  impériale^;  l'Empereur  peut 
s'attendre  à  être  encore  plus  impuissant  contre  Maugis. 
Et  en  effet,  celui-ci  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de 


'  RpMcius  de  Montauban,  p.  284-,  vers  5,  à  |).  285,  vers  13.  —  -  IbkL,  p.  289, 

vers  37.  —  ^  Ibid.,  p.  291,  vers  9-15.  —  '  Ibid.,  p.   294.,   vers  28,  à  p.   299, 
vers  29.  —  '  Ibid.,  p.  293,  vers  fi-13. 
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la  magie,  endort  Charles,  vole  les  épées  de  Tiirpin,  d'Oli- 
vier, de  Roland  et  d'Ogier,  et  pousse  l'insolence  jiiscpi'à 
emporter  la  couronne  de  l'empereur  dans  un  pan  du 
vêtement  impérial  \  Maugis  est  toujours  le  comique  de 
notre  drame.  Il  le  fera  bien  voir  une  lois  de  plus,  quand, 
après  de  nouvelles  batailles  et  après  un  épouvantable 
combat  entre  Renaud  et  Roland  (combat  qui  reste  indécis 
et  auquel  Dieu  lui-même  vient  mettre  fin  miraculeuse- 
ment)'^, le  subtil  et  redoutable  magicien  enchantera  de 
nouveau  le  terrible  empereur  et  le  livrera  aux  quatre 
fds  Aimon,  endormi,  désarmé,  en  position  d'accepter  les 
pires  conditions  de  la  paix  ^  Mais  ce  sera  là  le  dernier 
de  ses  tours.  Le  remords  le  saisit  au  milieu  de  cette  der- 
nière victoire,  il  sent  sa  conscience  qui  s'agite  et  qui 
crie  ;  il  se  repent  de  tous  ses  péchés  :  «  Je  veux  me  faire 
»  ermite  )>,  dit-il.  Le  voilà  qui  part,  en  effet;  le  voilà  qui 
s'installe  dans  un  ermitage,  où  il  veut  vivre  de  racines 
et  d'autre  a  herbe  salvagC^».  Mais  pendant  ce  temps, 
l'Empereur,  toujours  endormi,  est  complètement  au 
pouvoir  des  cpiatre  fils  Aimon.  Qu'en  feront-ils? 

Le  moment  est  solennel,  il  faut  en  convenir,  et,  si  l'on 
se  reporte  aux  mœurs  féodales,  il  semble  que  le  roman 
va  finir  là.  Richaid  a  trunvé  le  dénoûment  le  plus  na- 
turel da  tout  le  drame  ((ue  nous  venons  de  raconter. 
«  ïuons-le  »,  dit-il  en  montrant  Gharlemagne.  Mais 
c'est  ici  que  l'aîné  des  fils  d'Aimon  atteint  réellement 
l'apogée  de  sa  gloire  :  «  Charles  est  mon  seigneur  », 
dit-il.  Dès  que  le  roi  deSaint-Denisestréveillé,  Renaud 
et  ses  trois  frères  tombent  à  ses  nenoux  :  «  Nous  voici 
y>  j)rêts  à  faire  tout  ce  ([uevous  exigerez.  Il  n'est  qu'une 
»  chose  que  nous  vous  refuserions  :  renier  Jésus.  »  Et 


'  Renaus  de  Montauban,  p.  300,  vers  5,  à  page  307,  vers  5.  —  -  Ihiil., 
p.  31'J,  vers  20,  à  p.  :J23,  vers  H.  —  '  Ihid.,  p.  329.  vers  17,  à  p.  330,  vers  19. 
—  '  Ihid.,  p.  331,  vers  1-26. 
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il  ajoute  :  «  Pardon,  sire,  pardon.  Au  nom  de  la  doii- 
»  leur  et  des  pleurs  de  Notre-Dame,  quand  elle  vit  percer 
y>  le  beau  corps  de  son  fils,  faisons  la  paix.  Je  vous 
»  donnerai  Monlauljan,  je  vous  donnerai  Bayard,  j'irai 
y>  au  saint  Sépulcre,  je  quitterai  la  France'.  »  On  a 
beaucoup  vanté,  et  l'on  a  eu  raison  de  vanter  la  belle 
scène  de  V Iliade  où  l'on  voit  Priam  se  jeter  aux  genoux 
d'Achille,  vainqueur  et  meurtrier  d'Hector.  Y  aurait-il 
de  la  témérité  à  proclamer  que  cette  scène  des  Quatre 
Fils ÂymoiiiVesl  peut-être  pas  inférieure?  Nous  posons 
la  question,  et  nous  gardons  bien  d'y  répondre. 

Quant  à  Gharlemagne,  il  est  inflexible,  il  refuse  su- 
perbement la  paix;  il  exige  toujours  qu'on  Ini  livre 
Maugis,  et  la  monotonie  de  ses  réclamations  n'a  d'égale 
que  la  fermeté  de  sa  résistance.  Vaincu  par  une  puis- 
sance supérieure,  égaré  au  milieu  de  ses  plus  irrécon- 
ciliables ennemis,  sur  le  point  d'être  frappé  et  voyant 
le  fer  sur  sa  gorge,  il  ne  frémit  point,  il  ne  cède  point, 
il  conserve  la  rigueur  de  son  caractère,  il  est  aussi  hau- 
tain dans  son  humiliation  que  dans  sa  gloire.  Cette 
impertinence  dans  la  défaite  a  une  grandeur  qui  ne 
laissera  personne  insensible.  Renaud  en  est  plus  ému 
que  personne  :  «  Allez-vous-en,  dit-il  au  Roi,  et  soyez 
j)  libre.  Quand  il  i)laira  à  Dieu  et  quand  il  vous  plaira, 
»  nous  serons  amis.  »  Et  il  le  délivre'^  Nous  sommes 
vraiment  en  plein  sublime.  Les  premières,  les  plus 
anciennes  versions  de  notre  poëme  devraient  être 
admirables  en  ce  passage,  et  le  rlfacimenio  que  nous 
analysons,  ce  remaniement  lui-même  n'est  pas  dé- 
pourvu d'un  grand  charme. 

Mais  Charles  ignore  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance et  répond  odieusement  à  la  clémence  de  Renaud 

'  Henaus  de  Montauban,  [>.  31)5,  vers  3i,  à  \k  337,  veis  10.  —  -  Ibul.,  p.  33", 
vers  M,  à  p.  340,  vers  30. 
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par  un  nouveau  déploiement  de  barbarie.  Le  château 
de  Montanban  subit  assauts  sur  assauts'.  Le  grand 
cœur  des  lils  Aimon  n'est  pas  effrayé  de  tant  d'é- 
preuves; mais,  hélas!  le  temps  s'écoule.  Renaud  et  ses 
frères  n'ont  plus  de  blé,  ni  d'avoine,  ni  de  vin.  Déjà, 
dans  les  rues  de  Montauban,  meurent  les  affamés.  Les 
petits  enfants  vont  criant  :  ((  Du  pain!  du  pain!  ))  Les 
tout  petits  qui  tettent  leurs  mères  tirent  du  sang-,  et  non 
plus  du  lait,  de  ces  mamelles  desséchées^.  On  ne  prend 
plus  le  temps  d'enterrer  les  morts,  et  on  les  jette  pèle- 
môle  dans  un  horrible  charnier  aux  portes  de  la  ville, 
«  sans  messe  et  sans  matines^  )).  Les  chevaliers  «  qui 
»  muèrent  à  doloi-  et  de  faim  sunt  pâli  »,  les  chevaliers 
sont  réduits  à  tuer  leurs  chevaux,  et  voici  une  grande 
question  ({ui  se  dresse  déjà  devant  Renaud  :  «  Tuera- 
t-on  Bayard?  »   Si  l'on  examine  l'amour  de  tous  les 
cavaliers  pour  leurs  chevaux,  des  Hongrois  et  des  Arabes 
par  exemple;  si  l'on  veut  suitout  se  rappeler  les  rares 
qualités  de  Bayard,  de  ce  cheval  faé,  et  les  services 
qu'il  a  rendus  tiux  quatre  frères,  on  comprendra  la 
douleur  et  les  hésitations  de  Renaud.  Sa  femme  est  là 
(jui  lui  dit  :  v  II  y  a  trois  joui's  ([ue  mes  enfants  n'ont 
))  mangé;  quanta  moi,  je  mangerai  mes  mains,  car  li 
))  cuers  me  desvoie.  »  Les  deux  petits  enfants,  de  leur 
côté,   poussent  des  cris  lamentables  :  «  Nous  allons 
))  mourir,  si  vous  ne  tuez  Bayard.  »  Le  cœur  de  Renaud 
est  brisé,  il  ne  saurait  hésiter  davantage.  Il  s'avance 
vers  son  cheval  pour  le  frapper  d'un  coup  mortel;  mais 
il  jette  un  dernier  regard  sur  lui,  et  h;  voilà  désarmé 
à  la  seule  vue  de  ce  bon  serviteur  qui  hennit  de  joie 
devant  son  maître'.  Le  vieux  duc  Aimon,  par  hoiiheur, 


'  llcnaus  lie  Moiiluubaii,  \).  l!ii,  vers  18,  à  p.  315,  vers  l().  — -  //(/(/.,  p.  ,'!i5, 
vers  ijy,  à  p.  3i(),  vers  18.  —  ■'  ibiil.,  p.  :jiG,  vers  VJ-tl.  -^  '  IhnI.,  \k  317, 
vers  llj,  à  p   354,  vers  il. 
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vient  alors  au  secours  de  ses  fils  et  de  ses  petits-enfants, 
qni  déjà  sont  étendus  à  terre,  presque  sans  mouvement. 
Il  leur  envoie  des  vivres  et  ils  se  ruent  dessus;  ce  paiu 
si  longtemps  attendu  «  del  ciel  lor  samble  gloire  », 
suivant  l'énergique  expression  du  poëte'.  Mais  bientôt 
la  famine  recommence,  plus  horrible,  et  il  faut  de  nou- 
veau songer  à  sacrifier  Bayard.   Mêmes  douleurs  de 
Renaud,  qui  se  contente  de  saigner  le  bon  destrier  pen- 
dant quinze  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  littérale- 
ment que  la  peau  sur  les  os\  Alors,  leur  dernière  res- 
source étant  épuisée,  ils  ne  songent  plus  qu'à  mourir  : 
«  Renaut,  dist  la. duchesse,  il  nos  covient  morir.  — 
))  Dame,  ce  dist  Renaus,  nos  n'i  poons  faillira  )>  Re- 
naud,  qui  jusqu'alors  a  virilement   consolé  tous    ses 
compagnons  d'infortune,  sent  à  son  tour  ses  forces  le 
trahir  :  ce  géant  de  quinze  pieds  pfdit,  il  va  mourir'*. 
C'est  alors  que  Dieu  a  pitié  de  lui.  Un  vieillard  se  présente 
devant  cette  famille  de  mourants  :  «  Vous  n'avez  plus  qu'à 
))  quitter  Montauban  »,  leur  dit-il.  —  «  Mais  comment 
»  le  quitter?  »  —  «  Je  vais  vous  montrer  un  souterrain, 
»  une  bove,  qui  vous  mènera  loin  d'ici,  et  vous  permettra 
»  d'échapper  à  la  colère  de  Charlemagne^.  »  Renaud, 
tout  joyeux,  se  relève;  il  va  chercher  Bayard  et  entre 
avec  lui  dans  la  crypte;  la  duchesse  le  suit,  portant  ses 
deux  enfants.  Alard,  Guichard  et  Richard   marchent 
derrière  elle;  ils  allument  un  cierge  pour  se  conduire  au 
milieu  de  ces  ténèbres;  ils  pourraient  entendre  au-dessus 
d'eux  le  bruit  de  l'ost  de  Gharlemagne  qui  assiège  Mon- 
tauban et  ne  se  doute  pas  de  leur  fuite  ^  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  quittent  leur  beau  château,  ces  rudes  chevaliers 
contre  qui  tout  l'Empire  avait  été  si  longtemps  impuis- 

'  Renaus  de  Montauban,  p.  354-,  vers  18,  à  p.  359,  vers  16.  —  -  Ibixl., 
p.  359,  vers  17,  à  p.  301,  vers  1.  —  '  Ibid.,  p.  3G1,  vers  3  et  4.  —  '  Ibid.] 
p.  3G1,  vers  5.  -  '  Ibid.,  p.  'M'A,  versli-HJ.—  '■  Ibid.,  p.  3GI,  vers  17-38. 
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sant;  c'est  ainsi  qu'ils  trouvent  le  secret  d'èlre  à  la  fois 
fugitifs  et  invaincus.  Un  dernier  trait  achève  de  carac- 
tériser Renaud.  Il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  d'emmener 
avec  lui  le  roi  Yon,  celui-là  même  qui  les  a  odieusement 
trahis.  Mais  Renaud  sera  généreux  jusqu'au  bout.  Il  ne 
veut  pas  livrer  le  frère  de  sa  femme  aux  mains  de  l'Em- 
pereur irrité;  il  revient  sur  ses  pas,  il  prend  Yon  par  la 
main,  il  le  délivre,  il  l'emmène  '.  Et  bientôt  une  grande 
clarté  se  fiiit  dans  leur  souterrain  :  c'est  le  jour.  Les  fds 
Aimon  sortent  de  la  bore,  ils  sont  sauvés-. 


VII 


Mais  où  vont-ils  ainsi?  Où  prétendent-ils  échapper  à  la 
longue  main  de  Gharlemagne?  Ils  vont  à  Trémoigne,  et 
s'enfenPxCnt  dans  un  autre  château?  Gharlemagne  sait 
bientôt  les  y  atteindre.  L'Empereur  a  la  rage  au  cœur: 
car  il  est  entré  dans  Montauban  qu'il  a  trouvé  désert  et 
où  il  n'a  rencontré  que  les  hideux  cadavres  de  toutes  les 
victimes  de  la  faim'\  Nouveau  siège,  nouvelle  résistance 
des  fds  Aimon.  Maison  vérité  on  se  lasse  de  tant  de  coups 
d'épée  et  de  tant  de  têtes  tranchées.  Il  faut,  il  faut  que  le 
dénoùment  se  précipite,  et  le  lecteur  a  hâte  d'arrivei-  à 
VexpUcil  cte  cet  interminable  roman.  Laissons  donc  les 
deux  armées  de  Renaud  et  de  Gharlemagne  se  mesurer 
encore  une  fois  et  se  couvrir  de  leur  sang'';  laissons 
un  des  douze  Pairs,  Richard  de  Normandie,  tomber  au 
pouvoii'  des  fds  Aimon,  qui  s'apprêtent  à  le  pendre  si 
l'Empereur  ne  veut  pas  enfin  leur  accorder  la  paix  ^; 
laissons  Maiigis  quitter  son  ermitage  et  venir  en  aide 
à  ses  trop  infortunés  cousins  '\  et  arrivons  aux  dernières 

'  [\annm  de  MonUinhan,  p.  ^i'd,  vers  1-22.—  -  Jhiil.,  p.;iC2,  vors  23-29.— 
'  //;/(/.,  ]>.  3G2,  vers  30,  à  p.  3r)7,  wrs  32.;—  '  lliid.,  ]>.  301),  vers  i,  à  p.  372, 
vfrs  7.  —  ••  Ibid.,  p.  372,  vcr.s  8,  ;i  p.  374,  vers  1 1,  cl  p.  382,  vers  4-,  à  p.  383, 
vers  2(;.  —"  Ihid.,  p.  371.  vers  12,  à  p.  382,  vers  3. 
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péripéties  de  cette  lutte  effroyable.  Nous  avons  vu  que 
les  douze  Pairs,  tout  en  se  pliant  aux  volontés  de 
Charles,  n'avaient  pu  se  dépouiller  entièrement  d'une 
sympathie  très-vive  pour  Renaud  et  pour  ses  frères.  Cette 
sympathie  devient  encore  plus  ardente  lorsque  Richard 
de  Normandie,  leur  compagnon,  est  tombé  au  pouvoir 
de  Renaud,  lorsqu'il  leur  apparaît  la  corde  au  cou,  tout 
à  fait  misérable  et  sur  le  point  d'être  suspendu  à  un 
gibet  honteux.  «  Richard  le  Normand  ne  sera  délivré,  il 
))  ne  vivra  que  si  Charles  veut  se  réconcilier  avec  nous  ))  : 
voilà  ce  que  Renaud  répète  tous  les  jours  à  l'Empereur, 
dont  l'opiniâtreté  atteint  décidément  les  proportions  de 
la  niaiserie  et  de  l'enfantillage.  Mais  les  Pairs  ne  sau- 
raient  supporter  le  spectacle  de  la  mort  de  Richard, 
et  se  révoltent  contre  le  Roi  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
))  de  cette  paix  qui  doit  laisser  la  vie  sauve  à  Richard, 
))  Roland  vous  quittera  et,  nous  aussi,  nous  vous  quitte- 
»  rons  pour  toujours.  »  Roland  s'en  va,  en  effet,  et  les 
autres  Pairs  s'en  vont,  emmenant  avec  eux  la  pins 
grande  partie  de  l'armée.  Le  roi  de  Montloon  reste 
seul  '.  Cette  solitude  l'attriste  et  l'effraye.  Que  ferait-il 
sans  ses  Pairs,  ce  grand,  ce  puissant  Empereur?  l\  les 
rappelle,  tout  éploré,  et,  enfin,  consent  à  faire  la  paix 
avec  les  fils  Aimon.  Cri  de  joie,  cri  de  soulagement  dans 
toute  l'armée  impériale.  Et  quelles  seront  les  conditions 
de  cette  paix  si  longtemps  désirée  ?  «  Renaud  s'éloignera 
delà  France,  il  ira  faire  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre, 
et  le  fameux  cheval  Rayard  sera  livré  à  l'Empereur-,  y^ 
Ces  conditions  sont  scrupuleusement  exécutées.  Renaud, 
ravi  d'avoir  enfin  conquis  la  paix,  fait  ses  adieux  à  ses 
enfants,  embrasse  sa  femme,  qu'il  ne  reverra  plus,  et 
recommande  ses  frères  à  Richard  de  Normandie.  Ses 

'  Rennus  de  Moniauhan,  .\t.  396,   vers  27-35.  —  -  Ibid.,  p.  396,  vers  3(i, 
à  p.  398,  vers  38. 
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yeux  sont  en  larmes,  mais  son  cœur  est  ferme.  Il  ne 
prend  même  pas  le  temps  de  se  reposer;  il  s'en  va, 
épuisé  et  résolu.  Il  s'éloigne  enfin',  et  certes  ce  départ  a 
quelque  chose  de  touchant,  si  Ton  pense  à  tant  d'années 
de  lutte,  à  tant  de  blessures,  à  tant  de  sang  versé  pour 
en  arriver  à  ce  départ  qui  ressemble  à  un  exil.  Quant  à 
Bavard,  il  résiste  mieux  à  la  colère  de  Charlemagne.  Le 
Roi  se  déshonore  en  voulant  se  venger  d'un  cheval  :  il 
fait  jeter  Bayard  dansla  Meuse,  une  meule  au  cou-.  Mais 
le  cheval  faé,  avec  ses  redoutables  pieds,  brise  la  meule, 
surnage,  se  débat,  atteint  la  rive  et,  libre,  superbe,  se 
précipite  dans  la  foret  des  Ardennes.  Il  y  est  encore  à 
l'heure  où  j'écris:  c'est  la  légende  qui  l'affirme ^  Si  nos 
lecteurs  en  doutent,  ils  peuvent  aller  s'en  convaincre 
par  eux-mêmes,  et  entendre  de  leurs  propres  oreilles 
les  terribles  hennissements  du  cheval  qui  porta  les 
quatre  fils  Aimon. 


VIII 


Ciiuniicmn 

cl  dernier   acte 

(lu  Drame  : 

<c   Conversion 

(je  Renaud 
di'.  Monlaulian. 
Son  martyre, 

sa   mort, 

sa   canonisation 

populaire.  » 


Cependant  Renaud  traversait  toute  l'Europe  et,  sous 
les  pauvres  habits  de  paumicr,  arrivait  enfin  à  Gonstan- 
tinople*.  Couveil  de  cicatrices  glorieuses,  oublieux  de 
ses  vieux  exploits,  ne  voulant  plus  se  rappeler  qu'il 
avait,  (huant  plusienrs  aimées,  concentré  sur  Ini  tout 
l'elTurt  d'un  grand  empereur  et  d'un  grand  empire, 
il  lions  a})paraît  de  loin  comme  un  pénitent  vulgaire 
(si  l'on  peut  être  vulgaire  en  étant  pénitent).  A  mesure 
qu'il  vieillit,  il  devient  plus  grand,  ])lus  épi(|ue.  De  Con- 
stantinople,  où  il  a  retrouvé  Maiigis'',  il  se  précipite 
vers  Jérusalem.  A  peine  a-t-il  aperçu  la  ville  sacrée, 


'  Ilenaua  de  Monlaubmi,  ]i. 'M),  wv^iti,  à  p.  101,  vers  3r).  —  '  ////(/.,  p.  iO! , 
vers  an,  ;i  p.  ^0:î,  vors  1.  —  •'  IhiiL,  p.  mi,  vcys  2-11.  —  '  ll'i<l.,  p.  M)?,, 
vfTS  12-15.  -   •■  Piitl.,  p.  403,  vers  10,  à  p.  401,  vers  30. 
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qu'il  descend  de  cheval  et  s'agenouille;  mais,  ô  dou- 
leur! Jérusalem  n'est  plus  au  pouvoir  des  chrétiens. 
L'émir  de  Perse  s'en  est  traîtreusement  emparé'.  Le 
sang  de  Renaud  frémit  à  cette  nouvelle,  et  bientôt  le 
pèlerin  chez  lui  va  faire  JDlace  au  croisé.  En  vérité  il  lui 
manquait  la  gloire  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  semble 
que,  l'intention  du  poëte  étant  de  faire  mourir  son  hé- 
ros en  confesseur  et  en  martyr,  il  ait  voulu  ménager  la 
transition  en  le  représentant  d'abord  comme  un  défen- 
seur armé  de  l'Église,  de  la  seule  Église.  Et  en  effet,  le 
voilà  qui  s'agite  sous  les  murs  de  Jérusalem  comme  un 
autre  Godefroi  ;  Maugis  se  tient  auprès  de  lui  et  rachète 
à  nos  yeux  sa  vieille  honte  d'enchanteur  par  sa  jeune 
gloire  de  soldat  chrétien.  Le  vicomte  de  Jaffé  mérite, 
lui  aussi,  d'attirer  et  de  retenir  notre  attention,  que 
Renaud  partage  avec  lui.  C'est  une  croisade,  une  vraie 
croisade  dont  notre  romancier  entreprend  le  récit. 
Est -il  besoin  d'ajouter  que  Renaud  est  vainqueur, 
que  Jérusalem  est  délivrée,  que  le  saint  Sépulcre  est 
mouillé  de  ses  larmes  -  ?  Mais  il  est  tellement  vrai 
que  le  trouvère  auteur  de  Renaus  de  Montauban  a  eu 
les  yeux  fixés  sur  Godefroi  de  Bouillon,  qu'il  pnUe 
à  son  héros  imaginaire  les  aventures  véritables  du 
chef  de  la  première  croisade.  On  offre  à  Renaud 
la  couronne  de  Jérusalem  et,  comme  Godefroi.  il  la 
refuse.  Elle  est  décidément  placée  sur  la  tête  de  Gode- 
froi de  Nazareth"^.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  cet 
épisode  de  notre  chanson.  Combien  ce  récit  n'est-il  pas 
supérieur  aux  imaginations  ridicules  des  romanciers 
du  xv''  siècle  qui  voudront  continuer  l'histoire  des 
qualre  fds  Aimon,  et  qui  feront  de  Renaud  le  conqué- 


'  Renaus  de  Monlauhan,  p.  401,  vers  31,  à  p.  -400,  vers  18. —  -  Ih'ul., 
p.  406,  vers  19,  à  p.  417,  vers  31.  —  '  Ihid.,  p.  iI7,  vers  32,  à  p.  418, 
vers  22. 
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rant  de  tout  rOrient,  conquérant  un  peu  matamore  et 
héros  sans  caractère  !  Combien  je  préfère  notre  Renaud 
qui  est  humble,  qui  a  des  détaiUances,  qui  se  dévoue, 
qui  est  homme,  qui  est  chrétien!  Une  de  ses  larmes  au 
saint  Sépulcre  vaut  mieux  que  tant  de  stupides  con- 
quêtes qu'on  a  mises  au  compte  de  ce  César  d'aventure. 

Lorsqu'il  revient  en  France,  c'est  pour  y  soufTrir. 
Sans  appartenir  à  cette  école  littéraire  qu'on  a  si  bien 
nommée  a  troubadour-empire  » ,  et  qui  a  trouvé  moyen 
de  ridiculiser  la  chevalerie  en  la  faisant  sensible  et  lar- 
moyante, il  est  permis  de  se  figurer  ce  que  pouvait  être, 
dans  la  réalité,  le  retour  d'un  pèlerin  ou  d'un  croisé 
après  plusieurs  années  d'absence.  Renaud  l'éprouva. 
Lorsqu'il  revint  dans  son  château,  sa  femme  était 
morte,  et  il  fit  noblement  le  vœu  «  de  ne  jamais  en 
avoir  une  autre  à  son  côté'  )>.  Quant  à  ses  deux  fils, 
Aimonet  et  Yon,  ils  avaient  à  lutter  contre  toute  une  fa- 
mille de  traîtres,  contre  Ilardré,  contre  Ganelon,  contre 
(îriffon  de  Hautefeuille.  Il  s'aoissait  de  savoir  si  jadis, 
au  début  de  ces  guerres  que  nous  avons  dû  longuement 
raconter,  Renaud  de  Montauban  avait  tué  par  traliison 
le  fameux  Fouques  de  Mourillon.  Rohart  et  Constant,  les 
deux  fils  (le  ce  Fouques,  déclarent  qu'ils  veulent  à  tout 
prix  venger  leur  père.  De  là  des  colères,  des  complots, 
des  embuscades  odieuses.  Mais  enfin  la  vertu  triomphe; 
les  fils  de  Renaud  sont  vainqueurs,  en  combat  singu- 
lier, de  leurs  ennemis  mortels  ;  les  traîtres  sont  pen- 
dus: Renaud  jouit  de  la  justification  et  de  la  joie  de 
sa  famille'-. 

Certes  il  est  au  comble  du  bonheiu'.  Jl  est  eu  paix 
avec  l'Empereur,  ses  fils  sont  d'admirables  chevaliers, 
su  piopic  gloire  est  ivpiuidui>  partout.  Fli  bi<'u  !  c'est  le 

'  Rendus  de  Monlaitlxm,  p.  AiO,  vors  1,  à  |».  4t>l,  vers  îi."..  —  -'  lltid.,  p.  i"2l, 
VOIS  2fi,  à  p.  ii^.  vors  8. 
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moment  que  va  choisir  notre  poëte  pour  précipiter  son 
héros  dans  la  sainteté.  Il  faudrait  citer,  il  faudrait  tra- 
duire toutes  ces  dernières  pages  de  notre  chanson. 

Un  jour  donc,  Renaud  se  lève,  Renaud  se  revêt  de  pau- 
vres habits  '.  Il  évite  de  faire  le  moindre  bruit  ;  pieds  nus, 

'  La  conversion  de  Renaud  de  Montauban.  —  Tous  dormont  dans  la  salir, 
Renaud  ne  dormit  pas.  —  Quand  il  voit  que  tous  sont  assoupis,  —  11  se  lève, 
se  couvre  de  pauvres  habits,  —  Nu-pieds  et  en  chemise  descend  les  degrés,  — 
Jusqu'à  la  porte  marche  rapidement,  — Appelle  le  portier,  lui  l'ait  une  prière. 

—  Quand  le  portier  l'entend,  vient  tout  aussitôt  vers  lui,  —  Voit  son  seigneur, 
lui  crie  merci  :  —  «  Sire,  lui  dit-il,  où  allez-vous  ainsi?  —  Je  m'en  vais  éveiller 
»  vos  frères  et  vos  fds. —  J'ai  peur  pour  vous  quand  je  vous  vois  ainsi  désarmé. 
))  —  Vous  n'avez  pas  votre  épée  Froberge,  ni  votre  bon  cheval  arabe.  —  Si  vous 
»  rencontriez  quelque  baron  qui  fût  votre  ennemi,  —  11  aurait  bientôt  fait  de 
1)  vous  tuer  ou  de  vous  déshonorer.  —  Avant  deux  mois,  vos  deux  fils  seront 
')  fous.  —  Non,  mon  ami,  non,  dit  Renaud,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  —  J'ai 
»  confiance  en  Dieu  qui  jamais  ne  mentit.  —  Vous  direz  à  mes  frères  et  à  mes 
;;  fils  —  Que  je  les  salue;  qu'ils  prient  pour  moi.  » 

«  Ami,  lui  dit  Renaud,  écoute-moi  un  instant.  —  Tu  diras  à  mes  frères,  lu 
')  diras  à  mes  fils,  —  Qu'au  nom  de  Dieu  omnipotent,  ils  pensent  à  bien  faire 
»  —  Et  qu'ils  tiennent  ma  terre  comme  je  leur  ai  dit  de  la  tenir.  —  Quant  à  moi, 
))  ils  ne  me  reverront  plus  en  ce  monde.  —  Je  vais  sauver  mon  âme,  et  vais 
»  vivre  saintement.  —  J'ai  tué  mille  hommes  en  ma  vie,  et  j'en  aile  cœur  dolenl. 
M  — ■  Si  je  puis  sauver  mon  âme,  plus  ne  demande  rien.  »  —  Alors  il  regarda 
à  son  doigt,  y  vit  un  anneau  luisant;  —  Il  était  d'or  fin,  et  valait  cent  marcs 
d'argent.  Renaud  le  retire  de  son  doigt,  et  le  tend  au  portier  :  —  «  Tenez, 
M  portier,  dit-il,  je  vous  donne  cet  anneau.  —  Vous  m'avez  bien  servi  ;  voilà 
Il  votre  récompense. — Si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais  sur-le-champ.  » 

—  «  Grand  merci,  lui  dit  le  portier.  —  Mais  votre  départ  va  mettre  en  tour- 
I)  ment  tout  le  pays  et  toute  la  terre.  —  Dieu  !  de  si  haut  descendre  si  bas  ! 
«  Quelle  pauvreté  pour  mon  seigneur  !  »  —  Lors  commence  à  pleurer  piteuse- 
ment. —  Il  n'eût  pu  dire  un  mot  pour  or  ni  pour  argent.  —  Et  Renaud  partit 
et  commença  son  voyage.  — ^ Quand  le  portier  s'en  aperçoit,  il  tombe  à  terre,  — 
Il  se  pâme,  il  reste  étendu  ;  —  Puis,  se  redresse  et  crie  à  haute  voix  :  —  «  Dieu  ! 
))  oîi  va  mon  seigneur,  où  va-t-il  aussi  pauvrement?  » 

Le  portier  fut  tout  dolent,  il  eut  grande  tristesse.  —  Quand  il  eut  assez 
pleuré,  s'en  retourna,  —  Ferma  sa  porte  et  son  guichet,  —  Par  les  degrés  remonta 
dans  sa  loge, — -Entre  la  lune  et  lui  regarda  son  anneau,  —  Le  mit  dans  sa  main, 
le  soupesa.  —  Quand  il  vit  qu'il  était  lourd,  il  en  eut  grande  joie,  —  Et  cette 
joie  le  transporta  tout  à  fait.  — Cependant  Renaud  était  dehors,  suivant  sa  route. 

—  Par  des  chemins  couverts  s'en  alla  rapidement,  —  Se  cachant  sous  sa  cape 
et  ne  levant  pas  les  yeux. 

Donc,  Renaud  s'en  alla,  il  quitta  sa  maison,  —  Ses  frères,  ses  fils,  et  maint 
autre  damoiseau.  —  Le  jour  paraît,  le  soleil  se  lève.  —  Les  deux  onfanls  se  ré- 
veillent, Yon  et  Aymonet.  —  Ils  se  lèvent,  et  revêtent  habits  tout  neufs.  —  Puis, 
vont  à  la  chapelle  en  passant  le  préau.  ■ —  Ils  n'y  voient  pas  leur  père,  et  les 
damoiseaux  se  mettent  à  pleurer. 

ils  .s'étonnent,  ils  ont  de  tristes  pressentiments  —  Quand  ils  ne  voient  pas 
Renaud  où  était  tout  leur  amour:  —  Car  leur  père  avait  coutume  d'entendre 
matines  —  Et  il  trvait  mis  en  Dieu  toute  son  espérance. —  Le  chapelain  les  voit, 
s'avance  tout  en  émoi  :  —  «  Où  est  Renaud?  Et  pourquoi    ce   retanl  ?  »  — 
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'"'ciup.'''™''  il  descend  les  degrés  de  son  château,  il  s'enfuit  comme 
un  malfaiteur,  il  ne  veut  môme  plus  lever  les  yeux  ;  il 
marche,  il  court,  il  entre  dans  une  forôt  obscure  :  le  voilà 
séparé  de  ses  fds,  de  ses  frères,  du  monde  entier.  C'est 
cette  séparation  qu'il  désire,  dont  il  a  soif  et  faim  ;  il 
ne  pense  plus  qu'à  sauver  son  âme  et  cherche,  à  travers 
toute  la  chrétienté,  quel  est  le  genre  de  dévouement  qui 
lui  sera  le  plus  pénible  et  le  plus  utile  à  ses  frères.  Enfin, 
il  arrive  un  jour  à  Cologne,  où  l'on  était  encore  occupé 

«  Sire,  dit  AlarcI,  je  croirais  volontiers  —  Que  mon  frère  est  malade  ou  qu'il  a 
»  quelque  peine.  —  Barons,  allons  voir  comment  Renaud  se  porte,  n  —  Ils  y  vont, 
ils  s'avancent  à  qui  mieux  mieux.  —  Point  ne  le  trouvent,  et  les  voilà  pleins  de 
crainte  :  —  «  Barons,  dit  Richard,  voici  de  quoi  se  rassurer  un  peu  ;  —  Voici 
»  tous  ses  vêtements,  son  liahit  et  ses  armes.  —  Ses  chausses,  ses  souliers, 
»  son  épée,  sa  lance.  —  Son  cheval  est  ici,  j'en  suis  certain.  » 

Pendant  que  les  barons  sont  ainsi  effrayés.  —  Voyez-vous  le  portier  dolent  et 
effaré,  —  Quileur  crie  àvoix  haute,  comme  un  fou  : —  «  Par  Dieu,  barons,  Renaud 
»  s'en  est  allé,  —  Nu-pieds,  en  chemise,  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  tète. 
»  —  C'est  aujourd'hui,  à  minuit,  qu'il  a  quitté  la  vi!li\  —  Il  m'a  chargé  de 
»  vous  saluer  de  sa  part  et  vous  envoie  ses  amitiés.  —  Si  vous  l'avez  jamais 
))  chéri,  —  Si  vous  lui  portez  bon  et  loyal  amour,  —  Que  chacun  de  vous  se 
»  contente  de  la  part  qu'il  lui  a  faite.  —  Vous  ne  le  reverrez  plus  jamais.  — 
"  Il  ne  pense  qu'cà  sauver  son  âme.  —  Vous  auriez  peine  à  le  reconnaître.  — ■ 
»  II  m'a  donné  cet  anneau,  auquel  il  tenait  tant,  m  —  Quand  les  barons  enten- 
dent ces  paroles  :  —  «  Hélas  !  disent-ils,  malheureux  que  nous  sommes  ! 
»  — Nous  avons  perdu  notre  frère,  le  bon  chevalier.  »  — S'ils  curent  de  la  peine, 
il  ne  le  faut  pas  demander.  —  Leur  douleur  fut  telle  qu'ils  se  pâmèrent.  — 
Lorsqu'ils  reviennent  à  eux,  ils  s'écrient: —  «  Nous  aurions  dû  deviner  ce  qu'il 
Il  avait  en  sa  pensée  —  Quand  il  s'occupait  ainsi  de  régler  nos  partages.  »  — 
Et  pendant  ce  temps,  qui  qu'en  pleure  et  en  souffre,  —  Renaud  s'en  va  tout 
joyeux;  le  voilà  qui  entre  dans  un  bois. 

Renaud  s'en  va  maintenant  à  pied,  et  marche  vite.  —  .lusqu'au  soir  il  passa 
sous  la  forêt  obscure;  —    Se  nourrit  d'un  peu  d'ail,  do  pommes  et  de  mûres, 

—  Paît  comme  hète  au  pâturage.  —  Quand  Dieu  donna  la  nuit,  il  a  pris  son 
gîte  —  Sous  un  arbre,  près  d'une  roche  ombreuse.  —  Il  y  reste  jusqu'à  l'aube, 
quand  la  nuit  se  dépure.  —  Et  alors  reprit  sa  roule  à  grands  pas. 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré,  —  Ses  deux  petits  enfants 
l'ont  doucement  regretté.  —  Tôt  et  rapidement,  ils  montent  à  cheval,  —  Ils 
vont  chercher  Renaud  parmi  le  bois  ramé.  —  Toute  la  journée  jusqu'au  soir, 
ils  l'ont  cherché  —  Et,  ne  le  trouvant  pas,  ils  ont  beaucoup  pleuré.  —  Ils  s'en 
retournent  alors,  dolents  et  accablés.  —  Cependant  le  bon  Renaud  marche 
toujours. 

Renaud  s'en  va  à  |iied  par  la  tiM-re  étrangère.  —  Il  s'achemine  tout  ce  jour 
par  bois  et  par  essarts,  —  Il  mange  des  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau  stagnante. 

—  Toute  la  semaine  il  marche  dans  la  plaine  —  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de 
son  pays,  là  où  il  ne  connaît  plus  le  chemin.  —  Mais  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
là.  Il  réfléchit,  Ws'olroie,  —  Ne  trouve  aucun  moutier  vers  lequel  il  puisse  se 
diriLTcr. 
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à  construire  le  moiitier  de 'Saint-Pierre.  A  la  vue  des 
ouvriers  qui  maçonnaient  l'édifice  sacré,  Renaud  pousse 
un  cri  de  joie  :  il  a  enfin,  il  a  trouvé  sa  vocation.  «  Je 
»  serai  leur  valet,  se  dit-il  à  lui-même,  et  je  travaillerai 
y>  pour  la  gloire  de  Dieu,  v  II  se  présente  au  maître 
maçon,  et  on  le  met  aussitôt  à  l'épreuve  •.  D'une  main 
légère,  le  géant  remue  les  plus  lourds  fardeaux  ;  les 
pierres  les  plus  pesantes  lui  semblent  plumes.  Il  fait, 
lui  seul,  la  besogne  de  quatre  ouvriers  ;  il  se  démène 
sur  le  chantier  comme  autrefois  sur  le  champ  de  ba- 

Renaud  a  lant  marché,  en  amont,  en  aval, —  Uu'il  arriva  à  Cologne,  au  prin- 
cipal moutier,  — A  réglise  de  Saint-Pierre  l'esplrital.  —  Il  y  adora,  d'un  cœur  bon 
et  loyal, les  reliques  des  trois  Rois;  —  Puis,  regardant  en  avant,  du  coté  du  por- 
tail, —  Il  vit  qu'on  travaillait,  en  maint  lieu,  aux  fondements  de  l'édifice.  —  Les 
uns  portaient  des  pierres  ta  grand'peine,  —  Les  autres  du  mortier  et  de  Teau  dont 
ils  avaient  toute  leur  charge.  —  Renaud  s'arrêta  quelque  temps  à  les  regarder 

—  El  se  dit  en  lui-même,  en  homme  déjcà  tout  dégagé  de  la  chair  :  —  «  Par  la  foi 
»  que  je  dois  à  Dieu,  ce  pur  esprit,  —  J'ai  envie  de  m'arrêter  ici  pour  y  travailler 
»  le  reste  de  mes  jours.  —  Par  là,  je  laverai  mon  àme  du  crime  et  du  péché.  » 

Renaud  alla  au  moutier  où  il  vit  beaucoup  d'ouvriers  ;  — Les  uns  portaient  la 
pierre,  les  autres  le  mortier:  —  «  Pour  l'amour  de  mon  Dieu,  dit-il,  je  veux 
»  rester  ici  loin  des  miens, —  J'y  veux,  pour  l'amour  de  Dieu,  prendre  de  la  peine, 
»  travailler. —  Le  vrai  Roi  justicier  m'en  saura  meilleurgré  —  Que  si  jcPadorais 
))  dans  un  bois,  ne  mangeant  que  des  herbes  [comme font  les  ermites).  —  Celui 
»  qui  travaillerait  ici  sans  salaire  y  pourrait  sauver  son  âme. —  Si  on  lu  veut  bien, 
))  j'y  travaillerai  de  la  sorte. —  Pour  tout  prix  do  mon  labeur,  je  ne  demanderai 
))  qu'un  denier. —  Ce  sera  suffisant  pour  avoir  le  pain  nécessaire  à  mon  corps.  » 

—  Lors,  Renaud  regarda  vers  la  porte  d'un  échafaudage,  —  Il  aperçut  le 
maître  maçon  au  bas  du  clocher,  —  Vint  à  lui  sans  plus  de  retard,  — •  Le  salua 
de  Dieu,  le  vrai  Père  céleste  :  —  «  Ami,  dit-il,  que  Dieu  te  sauve,  Dieu  qui 
»  jugera  tout  !  » 

«  Maître,  dit  Renaud,  entendez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  —  Je  suis  un 
«  étranger,  et  ne  possède  rien.  —  Si  vous  y  consentez,  je  travaillerai  pour  vous. 
»  —  Je  porterai  la  pierre;  quant  à  la  placer,  je  ne  saurais.  —  Mais  je  saurais 
»  bien  porter  et  Peau  et  le  mortier.  »  —  Le  maître  l'entend  :  c'était  un  homme 
sincère  et  bon  ;  —  11  lui  répond  bellement,  sans  délai  :  —  «  Vous  ne  ressemljlez 
n  guère  à  un  homme  en  émoi  pour  gagner  sa  vie.  —  Vous  ressemblez  plutôt  à 
»  un  comte  ou  à  un  roi  qu'à  un  porteur  de  mortier.  —  Je  ne  vous  puis  mettre 
»  sur  le  même  pied  que  ces  vilains 

I)  Ami,  lui  dit  le  maître,  puisque  enfin  vous  le  voulez  ainsi,  —  Vous  pouvez 
))  travailler  ici,  j'y  consens,  —  Et  quand  viendra  le  jour  de  la  paye,  quand  tous 
»  mes  ouvriers  viendront  à  moi,  —  Vous  serez  payé,  vous,  suivant  l'ouvrage 

»  que  vous  aurez  fait m  —  Renaud  ôte  sa  cape,   la  met  à  terre,  —  Va  vers 

une  pierre  qui  était  grande  et  large  :  —  «  Allez-vous-en,  dit-il  aux  quatre 
»  hommes  [qui  allaient  s'en  charger];  je  vais  la  porter  seul...  »  —  Il  y  mit 
la  main  et  la  souleva.  {Renaus  de  Moniauban,  pp.  -ii'2-417.) 

'  Renaus  de  Moniauban,  p.  442,  vers  19,  à  p.  4 15,  vers  15,  et  p.  445,  vers  18, 
à  p.  448,  vers  4. 
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taille,  et  ne  veut  accepter  d'autre  salaire  que  son  pain'. 
On  ne  parle  en  tous  lieux  que  de  ce  merveilleux,  de  cet 
incomparable  ouvrier.  Et  vous  jugez  s'il  devait  être 
admiré  du  peuple,  lui  qui  avait  à  la  fois  le  prestige  de 
la  force  matérielle  et  celui  de  la  sainteté  î 

Mais  tant  de  vertus  devaient  également  exciter  une 
vaste  jalousie.  Les  ouvriers  surtout  étaient  singulière- 
ment animés  contre  ce  redoutable  compagnon  qui  vivait 
de  pain  et  d'eau,  qui  refusait  l'argent  du  maître,  qui 
les  surpassait  tous  en  adresse  et  en  vigueur,  ce  II  faut 
»  nous  en  débarrasser  »,  dirent-ils.  Ils  s'en  débarras- 
sèrent. Certain  matin,  ils  se  jetèrent  sur  Renaud  qui 
venait  placidement  à  son  travail,  et  lui  cassèrent  la  tête 
à  coups  de  marteau "^  Oui,  cette  tête  qui  avait  résisté 
aux  terribles  coups  de  l'épée  de  Gliarlemagne  fut  brisée 
par  le  marteau  trivial  d'un  maçon  de  Cologne.  Et  ce 
corps  formidable  qui  avait  tenu  tant  de  peuples  en 
échec,  fut  ignoblement  jeté  dans  le  Rhin  par  les  derniers 
des  assassins  ^  Mais  Dieu  veillait. 

Un  beau  miracle  frappa  ce  jour-là  les  yeux  des  habi- 
tants de  Cologne  Le  corps  d'un  honnue  mort  parut 
soudain  à  la  surface  du  fleuve,  et  ce  corps  était  surna- 
tLirellement  porté  sur  les  eaux  par  les  poissons  du  Rhin, 
qui  obéissaient  à  la  voix  de  Dieu;  une  éblouissante 
lumière  sortait  de  ce  corps  merveilleux,  et  l'on  enten- 
dait, tout  autour,  des  chants  admirables  qui  ne  pou- 
vaient être  (jue  des  chants  angéliques '.  Ce  fut  une 
grande  rumeur  par  toute  la  ville:  les  clercs  s'énuu'ent; 
le  peuple  se  jeta  sur  les  rives  du  fleuve;  l'Archevêque 
lui-même  voulut  contempler  l'étonnante  beauté  de  ce 
miracle.  Les  ouvriers  de  Saint-Pierre  étaient  là,  eux 


'  Henaus  de  Monlanhan,  p.  4-18,  vers  5,  à  |».  M\),  vers  7.  —  -  UiiiL,  p.  44'J, 
vers  8,  à  p.  4ÔU,  vers  10.  —  '  Ib'ul.,  p.  150,  ver^i  ll--2i.  —  '  IbiiL,  p.  151, 
vers  7-24. 
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aussi:  on  reconnut  bienlôt  le  corps-saint,  et  ce  fut  par- 
tout un  concert  de  louanges  en  l'iioinieur  du  niai'tyr, 
et  un  cri  d'indignation  contre  ses  meurtriers.  Mais 
personne  encore,  personne  ne  soupçonnait  que  c'était 
là  Renaud  de  Montauban  '  ! 

Une  procession  fut  bientôt  «  richement  ordonnée  », 
et  l'on  voulut  «  enfouir  »  le  corps  du  confesseur  au  mi- 
lieu des  chants  et  des  prières.  Mais,  alors,  ce  fut  bien 
un  autre  miracle.  Le  corps  se  mit  en  marche  en  tête  de 
la  procession  et  s'en  fit  le  guide  lumineux.  Dames  et 
pucelles,  chevaliers  et  clercs  se  précipitèrent  à  la  suite 
de  celui  qui  renouvelait  ainsi  le  miracle  de  saint  Denis  : 
((  Nous  nous  arrêterons  où  il  s'arrêtera.  »  Le  mort  ne 
s'arrêta  qu'à  Trémoigne  "-. 

Et  partout,  sur  le  passage  de  cette  procession  extra- 
ordinaire, les  cloches  s'agitaient  d'elles-mêmes  et  se 
mettaient  en  branle;  les  malades  étaient  guéris,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  miracles 
pleuvaient^ 

A  Trémoigne,  enfin,  les  fils  et  les  frères  de  Renaud, 
qui  depuis  longtemps  étaient  inquiets  de  sa  disparition, 
se  demandent  si  le  SaiiU  ne  serait  point  par  hasard  leur 
père  et  leur  frère  tant  regretté.  L'évêque  de  Trémoigne 
découvre  la  face  du  rnai'tyr,  jette  un  cri,  et  reconnaît 
Renaud  ^  :  «  C'est  lui,  c'est  Renaud  de  Montauban  !  » 
Et,  depuis  ce  temps,  les  chrétiens  de  ce  pays  l'invo- 
quent sous  le  nom  de  saint  Renaud".  Ainsi  se  termine 
ce  poème  qui  avait  commencé  par  de  rudes  scènes 
féodales,  et  qui  ne  contient  guère  que  des  récits  de 
batailles.  Il  finit  par  un  cri  de  paix  et  d'amour'^''. 

'  Renaus  de  Montauban,  p.  451,  vers  :25,  à  p.  453,  vers  7.  — '  IbiJ.,  p.  45'J, 
vers  8,  à  p.  454,  vers  '27.  —  '  Ibkl.,  p.  454,  vers  28,  à  p.  455,  vers  '2.  — 
*  Ibid.,  p.  455,  vers  4,  ù  p.  457,  vers  14.  —  ''  //;((/.,  p.  457,  vers  15-25.  — 
"  Ibid.,  p.  457,  vers  2G-33. 


II  l'Airr.  Liviï.  I. 

CHAI'.    X. 


Il  l'AKT.  LIVK.  I. 
CHAP.   XI. 


240  ANALYSE  U'OGIER  LE  DAXOIS. 

C'est  ainsi  que  certaines  mélodies  de  Beetlioven  et  de 
Mozart  commencent  par  une  fanfare  et  se  terminent 
par  un  cantique... 


CHAPITRE  XI 

LUTTES    DE    C IIAIILEM  AGN  E    CONTRE   SES   GRANDS   VASSAUX 
—    OGIER    LE    DANOIS 

La  Chevalerie  Ogier  do  Dancmorche  *. 


de  Dancmarchc. 


Anaiysu  «  Jusqu'à  cc  jour  on  a  chanté,  on  chante  encore 

^'^ ogieT^"'"'  sur  Ogier  des  cantilènes  en  langue  vulgaire,  parce  qu'il 
a  fait  d'innombrables  merveilles.  »  Tel  est  sur  Ogier 
le  témoignage  de  la  Chronique  du  faux  Turpin,  dont 
la  rédaction  peut  être  placée  au  commencement  du 
xii"  siècle  :  De  hoc  vidgo  canUiir  usque  in  hodicnium 
diem,  quia  innunicra  fcrif  mirahilia.  De  ce  passage,  on 
peut  rigoureusement  conclure  (ju'Ogier  a  été  l'un  de 
nos  héros  les  plus  populaires,  les  plus  chantés,  les  plus 
épiques.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  guère  parlé 
que  de  ses  enfances.  Il  est  temps  de  voir  maintenant  ce 
que  fut  la  virilité  de  ce  grand  rebelle.... 

Ogier,   depuis   longtemps  déjà,   est  près  de  Charle- 

*  La  CItevalerie  Ogier  aiipartcnant  à  la  Gcs'i;  de  Doon  do  Maycncc,  c'est  dans 
notre  troisième  livi-e  et  dans  notre  tome  VI  que  ron  trouvera,  à  sa  place  logique, 
sa  NoTiCK  iiii;i,io(;i!Ai'iin.iri'.  kt  iiistoiuuuk. 
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magne,  cai"  son  lils  Baiidouinet  est  déjà  ccuyer  '.  Ogier,    '"''^'^''  '•:''■•  '• 
d'ailleurs,  a  toutes  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  :  on 
sait  qu'on  lui  doit  le  salut  du  royaume;  on  voit  en  lui    de rEmi'emu, 
le  meilleur  boulevard  de  la  France  contre  les  Sarrasins,     tue  '.run".o.i|. 
Il  n'est  plus  question  des  infidélités  du  duc  Geofïi'oi      Maudouind. 
et  tout  est  à  V Alléluia,  quand  un  terrible  événement 
va  cruellement  raviver  les  vieilles  haines  et  même  leur 
donner  je  ne  sais  quel  redoutable  accroissement.  C'était 
au  palais  de  Laon.  Le  fds  d'Ogier,  fier  et  beau  comme 
son  père,  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  Chariot.,  le  fils 
de  Charlemagne.  Baudouinet  eut  un  tort  qu'on  se  pcr-  , 

met  rarement  avec  les  fds  de  rois  :  il  gagna  la  partie. 
Chariot,  furieux  d'avoir  été  écliec  cl  mat  en  quelques 
coups,  se  précipite  sur  son  adversaire,  le  traite  de  bâ- 
tard et,  d'un  coup  d'échiquier,  lui  casse  la  tête  et  le 
tue  surplace".  Grand  bruit  dans  le  palais.  Un  écuyer 
tout  en  larmes  court  à  la  rencontre  d'Ogier,  qui  revenait  coitre  du  ïhmA. 
de  la  chasse  :  «  Votre  fils  est  mort;  Chariot  l'a  tué.  »  Le 
père  se  jette  sur  le  corps  sanglant  de  son  fils,  le  baise 
mille  fois,  puis  saisit  un  gros  levier  et  cherche  Chariot 
pour  le  tuer.  L'Empereur  essaye  en  vain  d'apaiser  ce 
père  fou  de  douleur  :  Ogier  sent  que  sa  colère  déborde, 
jette  autour  de  lui  *n  regard  de  fauve,  se  précipite  sur 
Charles  lui-même  et  tue  Lohier,  qui  est  le  propre  neveu 
de  la  reine.  Les  Français  veulent  se  saisir  de  ce  furieux; 
Ogier,  pareil  au  sanglier,  se  défend  seul  contre  tous.  Les 
douze  Pairs  lui  viennent  en  aide,  le  revêtent  de  ses  armes, 
lui  procurent  le  moyen  de  s'enfuir '.  Voilà  Ogier  hors  de 
Laon  :  l'Empereur  le  voit,  l'Empereur  se  jette  à  sa  pour- 
suite. Le  Danois  se  retourne,  terrible,  et  frappe  si  bruta- 
lement le  père  de  Chariot,  qu'il  l'étend  à  terre  plus  qu'à 
moitié  mort;  il  s'apprête  même  à  couper  la  tête  du  roi  de 

'  La  Chevalerie    Uijier   de    Daneinurche,  vers    J1Û2-3155.   —  -  3i56-L!18U. 
—  f  3248-3265. 
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France,  quand  mille  chevaliers  viennent  au  secours  de 
Charles.  Ogier  ne  peut  tenir  tête  à  mille  hommes;  il 
prend  le  large,  met  une  rivière  enire  lui  et  ses  enne- 
mis :  il  est  sauvé'.  11  se  hâte  cependant,  et  va  jus- 
qu'à Pavie  demander  asile  au  roi  Didier"'.  Didier  ne  le 
0'/u',r  trouve  counaît  Das.  Il  voit  devant  lui  un  homme  tle  grande 
,     p'tf...       laille,  fort,  membru,  aux  gros  poings,  au  regard  lier, 

ilii  roi  Didier.  '  '  '  o  1  o    '  e  ' 

au  visage  vermeil  «.  comme  rose  de  rosier  »  :  «  Qui  es-tu, 
^)  chevalier?  —  Je  suis  Ogier,  fds  deCieolTroi  leVieux.  ^) 
Didier  se  je! te  dans  les  bras  d'Ogier,  et  Tétreint  :  il  le 
fait,  sur  l'heure,  gonl'alonier  de  son  royaume ,  et  lui 
donne  les  deux  châteaux  de  Montchevrenil  et  de  Gastel- 
l'orl  sur  Hhone '.  Ogier  se  fortilie,  et  attend  tranquil- 
lement, derrière  ces  murs  redoutables,  les  eifets  de  la 
colère  de  Charles  *.  L'empereur  de  France  les  assiégeiii 
en  vain  pendant  sept  ans  \ 

Il  convient  de  se  l'aire  une  idée  exacte  du  héros  dont 
nous  analysons  l'histoire.  Ogier  est  un  ly})e  à  pail  :  il 
n('  ressemble  ni  à  Iloland,  ni  à  Olivier,  ni  n  Denaud  do. 
Montauban.  Ogier  est  plus  barbare,  il  est  plus  piol'on- 
dément  Germain  que  la  plupart  de  nos  autres  héi'os. 
Il  iTa  pas  la  laison  troiivier,  ni  la  grandeur  de  Roland, 
ni  la  douceur  deUenaud.  Il  semble  Tippartenir  à  unegô- 
nénition  antérieure,  à  une  génération  plus  voisine  des 
lorèts  de  la  (iermanie.  Il  a  la  Ibrce  d'Ilci'cule,  la  taille 
d'un  géant.  Presque  loujouis  la  colère  gonlle  ses 
narines:  sa  haine  est  d'une  complexion  Ibrmidable  ; 
ilhiil  peur.  Tel  est  le  sentiment  (pi'éprouve  le  fils  de 
>iaimes,  IJerti'and'',  (|uand  il  est  envoyé  par  CJiarle- 
magne  à  la  cour  du  roi  Didier,  quand  il  re])roche  Ji  ce 
vassal  riiospitalité  (pTil  a  hop  libéralemenl  oll'erte  à 
Ogici",  ;i  cet  irréconciliabh'  ciniemi  de  rhjupcrcui'.  Mais 

'  L(t  Cli''rah'rie  Of/ier  de   Ihinemurclic,  vers   IJrJ0(J-J3il.    -  '  '.yàl'l-'i'èW^.  — 
;i;j'.l7-n4il.     -  '  yïi'i-Jii'J.     -  ■  ;ii50  et  suiv.  —  '•  1074-4075. 
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ijeilraiid  icprcnd  bien  vite  cetlc  assurance  ({ui  est  com- 
mune à  tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chansons  de 
geste:  il  est  insolent  et  éloquent  à  force  d'insolence'. 
Ogier,  plein  de  rage,  lui  jette  son  couteau  à  la  tete^ 
Didier  refuse  les  propositions  de  Charles,  et  lui  donne 
lièrement  rendez-vuus  dans  les  prés  de  Saint-Ajose,  où 
il  Y  aura  orande  et  décisive  bataille''.  C'est  en  vain  que  liiandeLaiaiiir 
Naimess'opposeàcettesfuerredontlecaractèreretiraye':  , .  de 
Charles  réunit  ses  barons  et  descend  dans  les  iirés  de    euuc i'Empem,r 

i  et  le  roi 

Saint-Ajose.  Il  dispose  son  armée,  la  partage  en  treize  i'^li'Zioltl, 
batailles,  et  se  précipite  contre  les  Lombards  qui  sont  au  toute" 
nombre  de  cent  mille,  partagés  endix  échelles ^  Le  grand 
combat  commence,  et  notre  vieux  poëte  le  décrit  longue- 
ment^. Didier  et  Charles  en  viennent  aux  mains  et  se 
portent  de  grands  coups.  Didier,  qui  est  représenté  pai' 
le  poëte  comme  un  roi  plus  })rudent  (pi(.'  courageux, 
s'enfuit  honteusemenl,  et  laisse  Ogier  sur  le  champ  de 
bataille,  Ogier  avec  cinq  cents  hommes,  Ogier  contre 
toute  une  armée'.  Nouveau  combat,  non  moins  long, 
non  moins  sanglant  que  le  premier^.  La  résistance 
d'Ogiera  quelque  chose  de  féroce  :  il  se  débal,  il  taille, 
il  coupe,  il  tue  ;  le  duc  Richard  de  Normandie  suc- 
combe sous  un  de  ses  terribles  coups  ''  ;  Girard  de 
Viane  est  près  de  succomber  aussi  '".  Mais  le  Danois 
perd  son  bon  conq^agnon  Berron  ".  Lui-même  est  dans 
un  triste  état  :  son  écu  est  percé  en  trente  endroits  ; 
son  heaume  est  fendu  ;  il  a  sept  épieux  dans  le  corps, 
son  sang  coule  à  ruisseaux^-.  De  plus,  il  est  resté  (quelle 
douleur  pour  lui  chevalier  !),  il  est  resté  à  pied  ^%  et  c'est 
à  grand'peine  qu'il  })arvient  à  recon(j[uérir  son  cheval 


'  Lu  Chevalerie  Ogier  de   Danemarche,  \crs  4102-4!23'J.  —  -  l-îlO-iiSS.  — 
4534  et  suiv.  à  4575  et  siiiv.—  '  4805-481U.—  '  5004-5046.—  "  5047-5379. 

—  '  5380-5385.  —  '  5392  et  suiv.  —  '  5409-5il7,  —  "  5610-56-21.  —  "  5679- 

5685.  —  '-  5329-5334.  —  "  5335-5527. 
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"  ^mlp^xt  '    Broiefort  parmi  la  mêlée  * .  Épuisé,  perdant  tout  son  sang, 
~  il  est  forcé  de  reculer  devant  tant  de  milliers  d'ennemis. 

Les  Français  se  lancent  à  la  poursuite  de  celui  qu'un 
savant  moderne  appelle  avec  quelque  raison  «  l'Achille  » 
du  Danemark.  Ils  l'atteignent  au  creux  d'un  val,  ou,  plu- 
tôt, ils  le  surprennent  pendant  son  sommeil  :  car,  tout 
criblé  de  blessures  qu'il  était,  Ogier  pouvait  encore  dor- 
mir. Le  cheval  du  héros,  qui  joue  exactement  le  même 
rôle  dans  notre  chanson  que  Bayard  dans  celle  deRemmd 
de  Montauhtoi,  Broiefort,  parvient  à  réveiller  son  maître 
qui,  cerné  par  ses  ennemis,  trouve  encore  assez  de  foi'ce 
pour  se  jeter  contre  eux  et  pour  tuer  Ilernaut  de  Beau- 
lande.  L'Empereur  est  obligé  de  rallier  vingt  fois  ses 
barons,  qu'un  seul  homme  tient  en  échec.  Ogier  ne  peut 
entin  résister  plus  longtemps,  il  s'enfuit'-;  mais  il  ne  se 
Le  Danois       rccounaît  plus,  mais  il  écume  de  rage,  mais  il  est  fou.  Il 

tue  AmisetAmile,  .        .  t        -i  •  •        ,      • 

Sa  fuite  devant    reucoutre  sur  sa  route  Amis  et  Amile  qui  revenaient  pieu- 

Charleiuagne. 

sementd'unpèlerinage  àRome.  Ces  deux  parfaits  modèles 
de  l'amitié,  cetOreste  et  cePylade  de  nos  vieux  poëmes, 
étaient  désarmés  :  doublement  respectables  aux  yeux  d'un 
chevalier  et  aux  yeux  d'un  chrétien,  ils  étaient  en  costume 
de  pèlerins.  Ogier  ne  voitqiTunc  chose  en  cette  rencontre: 
c'est  que  Charles  aime  ces  deux  chevaliers,  c'est  que  leur 
mort  lui  causera  une  vive  douleur.  11  faut  donc  qu'ils 
périssent.  Et  lâchement  Ogier  les  assassine'.  Ce  dernier 
liait  nous  paraît  gâter  toute  l'œuvre  attribuée  àRaimbert 
(lePiU'is.Midgré  toute  sa  fierté,  malgré  tousses  malheurs, 
nous  ne  j)onvons  ])lus  nous  montrer  désormais  sympn- 
Ihiques  au  meurtrier  de  saint  Amis  et  de  sainl  Amile. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours. 

Charles  et  les  l-'inncais  sont  tout  près  de  l'atteindre  : 
Ogier   dislinLine  leurs  voix.  Il   peut  enlendre  la  grinide 

'  Art  Clidvalerie  (h/wr  de  Dunciiiurclie,  vers  5r)ri8-Ôl](fU.  —  -  5(101-588^.     - 
■  .■)88i-589l. 
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douleur  de  Charles  qui  pleure  Amis  etAmileel  qui  donne 
l'ordre  d'enterrer  à  Moutier  les  deux  saints  chevaliers. 
On  les  enterre  à  un  arpent  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Mais  ceux  qui  s'étaient  tant  aimés  durant  leur  vie  ne 
pouvaient  ainsi  rester  désunis  après  leur  mort.  Leurs 
corps  se  rapprochèrent  miraculeusement  :  ils  vinrent 
fraternellement  se  placer  côte  à  côte,  et  il  sembla  que 
ces  deux  cercueils  n'en  faisaient  qu'un  '. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours'. 

De  temps  à  autre  il  se  retournait, furieux,  contre  ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  il  en  tuait  plusieurs  sous  les 
yeux  de  Charles.  Durant  trois  jours,  Broiefort  resta  sans 
manger;  mais  la  noble  bête,  enfui,  tomba  exténuée  sous 
soncavalier\  Quelle  épreuve  pour  Ogier,  que  deux  mille 
hommes  poursuivaient  de  si  près  !  Il  est  à  pied  :  com- 
ment leur  échapper?  Par  bonheur,  un  château  se  pré- 
sente à  ses  yeux  :  Ogier  y  entre,  tue  Vhuissier,  massacre 
les  habitants,  coupe  plus  de  vingt  têtes,  ne  fait  grâce 
à  personne  :  qui  merci  prie  ne  le  de(/na  tocJrier,  jette 
les  corps  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  château  : 
((  A  lor  voloir  porront  ore  peschier^  »  A  la  vue  de  ces 
épouvantables  boucheries,  on  ne  peut  se  défendre  de 
haïr  cette  race  germaine,  cette  race  sauvage,  dont  Ogier 
est  ici  le  représentant  trop  exact.  Il  serait  effrayant  de 
calculer,  d'après  le  seul  poëme  de  Raimbert  de  Paris, 
combien  de  têtes  Ogier  a  séparées  de  leurs  bustes,  com- 
bien de  sang  il  a  versé.  Il  tue,  tue,  tue.  Dans  la  bataille, 
cette  férocité  pourrait  encore  se  comprendre;  mais 
comment  excuser  le  meurtre  d'Amis  et  d'Amile,  et  le 
carnage  des  pacifiques  habitants  de  ce  château  où  Ogier 
trouve  un  asile  assuré  contre  la  colère  de  l'Empereur-'? 
Charles,  en  effet,  arrive  au  pied  du  donjon,  auquel  il 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Ikinemarche,  vers  5892-5947.  —  -  5948-5975.   — 
'  5976-5991.  —  •  5992-6053.  —  '  6054-61.54. 
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les  fossés  :  les  assaillants  s'avancent,  terribles.  A  celui 
qui  entrera  le  premier  dans  la  place,  (ibarles  a  promis 
cent  marcs  d'ari^ent';  jnais  le  Danois  se  défend  en  ba- 
ron-, et  ce  rude  massacreur  écrase  plus  de  cent  Français 
à  coups  de  pierres''.  Charles,  alors,  a  recours  aux  grands 
moyens  et  fait  défoncer  par  ses  mnngonncaux  les  murs  du 
château;  mais  Ogicr  se  précipite  devant  la  brèclie  et  la 
défend  héroïquement.  Cependant  il  va  succomber,  lors- 
(pie  la  iniit  tombe ''.  Tout  aussitôt  la  plaine  s'illumine 
d'une  grande  lueur  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fait  allnmor 
deux  mille  cierges  pour  passer  la  nuit  autour  du  château 
oùGgicrest  cerné"'.  Le  Danois  sent  que  sa  perle  est  diffé- 
l'ée,  mais  certaine,  et,  très-simplement,  il  pâlit.  Notez, 
en  passant,  que  cette  peur  prouve  la  belle  antiquité  du 
poëme:  les  héros  de  nos  dernières  chansons  sont  ridicu- 
lement étrangers  à  la  crainte".  Ogier,  d'ailleurs,  manque 
de  sa  plus  précieuse  ressource,  de  son  cheval  Broiefort. 
Mais  Broiefort  a  mangé  un  selier  d'avoine  :  il  est  mainte- 
nant alerte  et  vigoureux,  il  pousse  des  hennissements  et 
présent,e  sa  croupe  à  son  mnître.  Ogier  s'y  élance;  les 
coqs  chantent ,  c'est  le  jour  qui  se  lève".  Le  Danois  fait 
un  signe  de  croix  et  sort  du  château,  (|ni  est  (Mivii'oniié 
de  cent  mille  Français ^  Le  galop  de  Broiefort  est  alors 
un  beau  spectncle;  ce  galop  fut  célèbre  au  moyen  âge. 
A  travers  cent  mille  hommes,  le  bon  cheval  hiit  plus  vite 
(prnii  eerf:  on  le  perce,  on  le  crible  de  coups;  sa  vitesse 
s'alhmie  sons  l'éjH'ron  d'Ogiei".  (^ihailes  v;i  lonclier 
Ogier:  Ih'oiefoit  galope  loujoui's,  Ogier  a  treize  bles- 
sm^es:  Bi'oiefort  galope,  galope  encore.  11  galope  jusqu'il 
ce  qu'enfin  son  maîti-e  pénètre  dans  (iastellbil  et  mette 

'  La  Clievalerio  Oqiei  dp.  Dutiomarclie.  vors  r)155-(;ir>G.  —  •  (VKIO. —  "  ()I0;2- 

(1107.  —  '  (;i68-(iiiji..  —      (;i'.)5-(;'2-_".).  —  ■  ^vl?>{\-[\i^^:^.  —  ■  (;2()(i-0"28!i.  — 
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ces  terribles  murailles  entre  sa  détresse  et  la  colère 
de  Gharlemagne '.  Toute  cette  fuite  est  très-vivement 
décrite  par  notre  poëte  ;  c'est  de  la  bonne  épopée.  Cela 
vaudrait  peut-être  la  Chansoi}  (/r  llo/aml,  si...  les  deux 
héros  se  valaient. 

Et  maintenant  c'est  devant  CasLelfort  que  la  scène  si,;o.c  j,.  ci.ài,.,. 
se  transporte  -.  Lesieoe  de  Lasteltort  a  presque  i oui,  chez  Pondant  sopt  ,,„., 
nos  pères,  de  la  même  popularité  que  le  sie^e  de  Iroïc  ^Moutes  ins  ton  os 

^  '  ^     ^  ^  ,  ^  ,  i|i'  l'Empire. 

chez  les  Grecs.  Avouons-le  :  la  conception  française  est 
pleine  d'une  beauté  maie  et  fière  qui  n'est  peut-être 
pas  inférieure  aux  beautés  |)lus  délicates  et  mieux  dra- 
pées de  l'épopée  homérique;  mais  il  est,  d'ailleurs,  bien 
convenu  que  nous  n'entendons  comparer  ici  ni  les  deux 
langues,  ni  même  les  deux  styles.  Cet  homme  entouré 
d'abord  de  quelques  rares  soldats,  puis  seul,  et  qui  sou- 
tient un  siège  contre  toutes  les  forces  du  plus  puissant  de 
tous  les  souverains,  c'est  un  beau  spectacle  et  ipii  ne 
nous  laisse  pas  insensibles  ^  Les  péripéties  abondent; 
il  y  en  a  peut-être  trop.  Un  des  premiei\s  et  des  plus 
touchants  épisodes  est  la  mort  de  Guielin,  de  cet  ami 
d'Ogier  *.  Frappé  mortellement  dans  une  lutte  lioj» 
inégale,  Guielin  trouve  la  force  de  venir  mourir  aux 
pieds  du  Danois  :  «  Dieu!  comme  Ogier  pleurait"'.  )> 
Cependant  les  jours,  les  mois,  les  ans  s'écoulent  encore  : 
et  l'ire  de  l'Empereur  conserve  toujours  sa  vivacité  pre- 
mière, et  Charles  ne  cesse  de  jurer  qu'il  mettra  à  mort 
son  ennemi  Ogier*'.  Il  fait  une  nouvelle  levée  d'hommes  ; 
il  convoque  tous  les  vilains  :  ce  n'est  pas  trop  contre  le 
Danois  des  armées  de  tout  l'Occident.  Et  cela  se  passe 
a])rès  un  siège  de  cinq  ans  !  Ogier,  qui  avait  d'abord  trois 
cents  hommes  avec  lui,  Ogier  n'en  a  plus  que  dix". 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Lkinemarche,  vers  ()343-6(U9.  —  -  (;(;.j()-GG8H.  — 
•  0689-7720.  —  '  7727-7705.  —  '■  7700-77S2  et  7783-7810.  ^  '■■  78II-8MI:).  ^ 
'81O0-8ir.7. 
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Puisqu'on  ne  penl  rien  contre  le  Danois  par  la  force, 
on  emploiera  la  trahison.  Dans  quel  roman  de  chevalerie 

Ogier  seul  i  -i 

lans  le  fhâteau    H  y  a-t-il  pas  uu  Harclré  ?  dans  quel  roman  ce  Hardré 

de  Castelfort.  . 

.  n'est-il  pas  le  type  des  traîtres?  Hardré  fait  ici  son  appa- 
rition un  peu  tard  ;mais  enfin  il  paraît  et  joue  son  rôle  :  il 
veut  livrer  Castelfort  à  Charles  '.  Ogier  s'aperçoit  à  temps 
de  cette  insigne  trahison  :  ce  nouvel  Hercule  s'arme  d'une 
barre  de  fer  qu'il  arrache  au  mur,  il  poursuit  les  traîtres, 
il  les  écrase  littéralement  à  coups  de  barre;  puis,  avec  la 
même  arme  grossière,  il  chasse  les  Français,  qui  déjà 
s'étaient  inlrodnits  dans  le  château -.  Mais  ce  dernier  effort 
lui  a  été  fatal  :  Ogier  reste  seul,  Ogier  reste  absolument 
seul''  :  et  c'est  ici  qu'il  prend  plus  que  jamais  des  pro- 
portions épiques.  Le  poëte  nous  le  représente^  tirant 
son  eau,  moulant  son  grain,  pétrissant  la  pâte,  chauffant 
son  four,  cuisant  son  pain,  faisant  sa  cuisine  et  mettant 
des  fers  à  son  cheval  l^roiefort.  Cependant  les  Fran- 


'  La  Chevalnip.  Oqicr  de  Dmiemairhe,  vers  8157-8258.  -  -  8259-8331.— 
■■  8332-8.367. 

"  La  grande  misère  D'Or.iER.  —  Ogier  fut  [seul]  en  sou  cliàtenu  plénier.  — 
N'avait  avec  lui  ni  scrgeut,  ni  écuyer  :  —  Nulle  aide,  si  ce  n'est  de  Jésus  au 
ciel  —  Et  de  Broiefort,  son  hou  cheval  courant  :  —  «  Dieu,  dit  le  duc,  inspirez- 
»  moi  : —  Ne  sais  que  faire,  ne  sais  où  aller,  —  Quand  j'ai  perdu  Benoît,  mon 
»  écuyer,  —  Et  Ciuielin,  que  tant  j'aimais!  —  S'il  eût  vécu  longtemps,  je  puis 
»  bien  assurer  —  Que  jamais  meilleur  baron  n'eiit  monté  sur  destrier.  —  De 
»  trois  cents  que  nous  étions  tout  d'abord,  —  Nul  autre  que  moi  n'a  échappé 
»  à  la  mort.  —  Tous  les  autres  sont  tués,  sont  en  pièces.  »  —  Alors  il  pleura,  le 
bon  Danois  Ogier;  —  Longtemps  demeura  tout  troublé.  —  Le  duc  avait  l.à  un 
puits,  une  corde,  un  seau,  un  IrailUer,  —  Un  moulin  et  un  four,  du  blé  en  son 
grenier.  —  Quand  il  veut  moudre,  il  va  charger  son  blé;  —  Il  va  lui-même 
préparer  son  moulin.  —  Veut-il  de  Teau,  il  va  la  tirer  du  puits,  —  Chauffe 
son  eau,  la  met  sur  le  trépied;  —  De  ses  propres  mains  tamise  sa  farine,^ 
Ketrousse  ses  bras,  pétrit  sa  pâte,  —  Chauffe  son  four  (il  est  bien  forcé  de  le 
faire),  —  Retourne  sou  pain  et  le  met  sur  le  tablier.  —  Et  le  baron  l'en- 
fourne  :  car  il  n'a  pas  d'autre  fournier  que  lui . —  En  même  temps  Ogier  est  cui- 
sinier. —  Veut-il  manger  ou  boire ,  —  Il  met  sa  table,  car  il  n'a  point  de  dé- 
pensier ;  —  Puis,  va  tirer  du  vin  dans  son  cellier.  —  Ensuite,  seul,  tout  seul, 
il  s'assoit  à  table,  —  Et  va  vers  son  bon  destrier  Broiefort,  —  Lui  donne  vo- 
lontiers foin  et  avoine,  —  Lui  soulève  tour  à  tour  les  quatre  pieds,  —  Lui  ré- 
unît les  fers  qui  lui  manquent,  —  «  0  Dieu,  dit  Ogier,  qui  es  et  toujours  fus, 
>' —  Par  ta  vertu,  Seigneur,  donne-moi  bon  conseil...  «  (/.(/  (Ihevidcnc  Otjiei 
lie  Dauemarclie,  vers  8332-8374..) 
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çais,  par  milliers,  enloiirent  toujours  le  château.  S'ils 
savaieulà  quelle  extrême  solitude  Ogier  est  réduit! 

Pour  donuer  le  change  aux  Français,  Ogier  a  recours 
;i  un  stratagème  véritablement  primitif  :  il  fabrique  en 
bois  de  faux  chevaliers  et  leur  fait  de  fausses  barbes 
avec  les  crins  de  Broiefort.  Il  revêt  ces  mannequins 
de  belles  armures,  et  les  Français  s'imaginent  voir 
de  nombreux  chevaliers  autour  d'Ogier,  h  l'abri  des 
murs  de  Gastelfort.  Charles  va  même  jusqu'^à  leur  faire 
une  belle  harangue,  à  laquelle  il  s'étonne  grandement 
qu'ils  ne  daignent  pas  ïépondre  *.-Et  le  poëte  d'ajouter 
naïvement  :  a  II  sont  de  fast,  sine  puent  parler'^.))  Cepen- 
dant il  y  a  sept  ans  que  Castelfort  est  assiégé  :  les  vivres 
d'Ogier  s'épuisent.  Le  Danois  n'a  que  la  peau  sur  les  os  : 
«  N'a  fors  le  quir  et  les  os  gros  et  fier  »  ;  il  a  laissé  croître 
ses  cheveux  qui  lui  couvrent  les  épaules;  il  est  obligé 
d'attacher  ses  éperons  à  ses  pieds  nus;  il  est  paie,  il  est 
défiguré,  il  meurt  de  faim.  Combien  de  jours  pourra-t-il 
résister  encore?  Ou,  plut(M,  combien  d'heures?  Il  se  le 
demande  avec  angoisse  ■'. 

Il  sort  du  château  :  à  son  aspect  s'enfuient  les  éciiyers 
de  Charles.  Ils  reconnaissent  le  Danois,  et  vont  soudain 
porter  cette  grande  nouvelle  aux  Français.  Le  fds  de  l'Em- 
pereur, Chariot,  qui  désormais  va  jouer  un  rôle  admi- 
rable dans  notre  poëme,  apprend  qu'Ogier  n'est  sorti  de 
Castelfort  que  pour  assassiner  le  roi  de  France:  «Barons, 
;)  dit-il,  apportez-moi  mes  armes.  J'irai  parler  au  duc 
»  de  Danemark.  »  Et  il  se  dévoue,  lui,  le  meurtrier 
de  Baudouinet,  à  aller  trouver  le  père  farouche  de  sa 
victime  et  à  s'interposer  doucement  entre  l'Empereur 
et  lui  ''.  Ces  dévouements  pacifiques  ,  ces  dévouements 
d'agneau  sont  peu  communs  dans  nos  Chansons  degeste, 
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OÙ  les  Ogiers  abondent  plus  que  les  Chariots.  Rien  n'est 
véritablement  plus  touchant  que  la  première  entrevue 
des  deux  héros  \  et  surtout  que  les  très-douces  paroles 
du  fils  de  Charlemagne  ;  écoutez  plutôt  :  «.  Je  suis  Char- 
^^  lot,  le  fils  de  l'empereur  Charles.  Tu  me  portes  grande 
)>  haine,  je  le  sais,  et,  si  l'occasion  t'en  était  donnée,  tu 
s>  ne  me  ferais  pas  grâce  de  la  mort.  C'est  à  cause  de  ton 
»  enfant,  que  j'ai  tué  follement.  Mais  j'étais  jeune  alors, 
)^  Ogier,  et  ne  savais  ce  que  je  faisais  :  ce  fut  l'œuvre  du 
))  péché  et  du  diable.  Il  n'est  pas  de  jour  où  je  n'en  aie 
»  remords  au  canu\  et  j'en  pleure  soir  et  matin.  Au 
»  nom  de  Dieu,  Ogier,  et  par  l'image  de  ce  Dieu,  faisons 
))  la  paix.  Cette  guerre  mortelle  a  trop  longtemps  duré. 
)>  Si  j'ai  tué  ton  fils,  je  suis  prêta  te  faire  la  réparation 
))  qu'exigeront  les  gens  de  ta  famille.  J'irai  outre-mer 
»  et  ferai  pèlerinage  au  saint  Sépulcre  -.  »> 

A  tant  de  douceur  Ogier  ne  répond  que  par  les  accès 
d'une  brutalité  avec  laquelle  il  n'est  pas  d'acconunode- 
ments  :  «  Jeté  hais  lant  que  je  ne  le  puis  regarder.  i>  Et 
il  Mvoue  qu'il  n'est  sorti  de  Castelfort  que  dans  l'inten- 
tion bien  arrêtée  d'égorger  l'Empereur  ou  son  iils.  Il  ne 
craint  pas,  même  après  cet  aveu,  de  mettre  son  dessein 
à  exécution.  It|)énètre  dans  hi  Iciilc  où  ddii  Chariot,  le 
fils  de  Charlemagne  ;  il  s'avance  vers  le  lil,  y  j^orte  un 
grand  coup  de  son  épieu  et  se  réjouit,  avec  une  volupté 
sauvage,  d'avoir  tué  son  ennemi.  Par  bonheur,  il  s'est 
trompé  de  lil  ;  Cliai'Iol  esl  mii'aculeusemeiil  pi'éservé''. 

Il  est  temps  que  le  Danois  soit  puni  d'une  rébellion 
qui  est  comjdiquée  de  tant  de  crimes;  il  est  temps  que  le 
poëte  le  conduise  à  son  chàlimenl.  Ogier  luit  de  nou- 
veau, à  travers  champs,  devant  la  gr;mde  colère  de  (^hai- 
lemagne;  mais  il  coimncl   la  laiih!  grave  de  se  (lésai'iiiei' 

'  La  Clieralfiii'  Oqii'r  (h-  Ihiiirmiiniit',   \n'<  .S0::!-87;!S.  —   '   873î»-87r)8.  — 
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et  de  s'endormir  dans  un  champ.  Or,  Turpin  de  Reims 
vint  à  passer  par  là,  qui  revenait  de  Rome  avec  de  nom- 
brenx  chevaliers'.  On  reconnaît  Ogier,  on  l'entoure,  on 
lui  enlève  son  bon  cheval  Rroiefort,  sa  bonne  épée  Cour- 
tain,  toutes  ses  armes,  son  écu,  son  haubert,  son  heaume 
d'acier.  Ogier  s'éveille  ;  il  se  voit  entouré  de  cent  cheva- 
liers :  il  sent  qu'il  est  perdu,  lève  son  gros  poing  et 
assomme  du  premier  coup  un  de  ses  ennemis.  Puis,  ce 
nouveau  Samson  s'arrne  d'une  selle  de  sommier,  et  tue 
dix  autres  chevaliers.  Résistance  inutile  :  on  s'empare 
de  lui,  et  Turpin  l'emmène  dans  sa  ville  de  Reims-, 

Que  va-t-on  faire  de  l'illustre  prisonnier?  Charles 
n'hésite  pas  un  seul  instant  :  a  Ogier  sera  écartelé.  »  Et 
vite  on  envoie  un  bref  à  Turpin  pour  qu'il  ait  à  livrer  le 
Danois.  Mais  Turpin  n'est  pas  animé  contre  Ogier  de  cette 
implacable  fureur  qui  dévore  l'Empereur  :  n'ayant  pas 
tant  de  griefs,  il  n'a  pas  tant  de  cruauté.  Il  s'étudie  à 
sauver  le  fds  deGeoffroi  :  «  Ecoutez-moi,  dil-il  à  Charles.- 
»  Je  vais  jeter  Ogier  en  prison  et  le  faire  mourir  petit 
j)  à  petit,  en  lui  donnant  le  moins  possible  d'aliments. 
»  Le  jor  n'ara  de  pain  k'un  seul  quartier  —  El  plain 
))  hanap  entre  air/ue  et  vin  ries,  j)  Gharlemagne  daigne  captivii,-.  dogior, 
consentn^  a  cette  mort,  qui  lui  parait  sans  doute  plus  .tn.-.nii  ^opt  uns. 
cruelle  à  raison  de  sa  lenteur  même.  Mais  itf^vait  compté 
sans  la  charité  de  rarchevèque.  L'excellent  Turpin  fait 
passer  à  Ogier  de  bonnes  viandes  rôties,  des  quartiers 
de  porc,  de  la  venaison  et  du  vin  pour  dix  chevaliers. 
Les  bourgeois  de  Reims,  les  damoiseaux,  les  dames 
surtout,  vont  visiter  Ogier  dans  sa  prison,  vont  dhier 
avec  Ogier.  Décidément,  notre  héros  ne  mourra  ui  de 
faim...  ni  d'eunui-'. 


'  La  Cheriilerie  Oifwr  de  Ikniemarche,  vers  8980-9209.  —  ^  9210-9^21.  — 
■  94'2ô-9060.  M.  Deniaison  prc-parc  en  ce  moment  (décembre  1878)  un  travail 
=;ur  les  traditions  rémoises  f^iui  sont  relatives  au  lieu  de  la  captivité  d'Ogier. 
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La  captivité  du  Danois  dura  sept  ans'. 

Cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  dans 
tout  le  royaume  de  Charles  et  était  rapidement  parvenu 
jusqu'aux  Sarrasins  :  «  Ogier  est  mort,  et  la  France  perd 
»  en  lui  sa  meilleure  défense.  C'est  l'heure  de  venger 
»  nos  antiques  défaites.  »  Le  roi  Bréhus,  qui  gouvernait 
à  la  fois  l'Afrique ,  Babylone ,  Damas  et  le  pays  des 
Saisnes,  rassemble  alors  sa  formidable  armée  :  quatre 
cent  mille  païens  s'avancent  vers  la  France-.  Ils  rava- 
gent l'Allemaone,  ils  brûlent,  ils  massacrent  tout  sui' 
leur  passage  :  les  voilà  sous  les  murs  de  Laon.  La  France 
et  l'Empereur  sont  perdus.  Un  homme,  un  seul  homme 
pourrait  les  sauver,  et  cet  homme  est  celui  que  Charles 
a  plongé  il  y  a  sept  ans  dans  les  prisons  de  Reims,  qu'il 
a  donné  l'ordre  d'y  laisser  mourir  de  faim,  qu'il  croit 
mort  depuis  longtemps.  Au  roi  Bréhus  on  ne  peut 
opposer  que  le  Danois  Ogier.  C'est  le  cri  universel  : 
(f  Oafier  !  Orner  ^  !  » 

Charles  est  forcé  d'entendre  ce  cri  de  ses  barons  : 
il  est  tout  étonné,  il  est  tout  heureux  d'apprendre  que 
le  Danois  est  encore  vivant.  Pour  sauver  la  France, 
pour  se  sauver  lui-même,  il  descend  aux  supplications  ; 
il  tuiiibe  presque  aux  genoux  de  son  jirisonnier  '.  Ogier, 
avec  sa  férocité  ordinaire,  répond  qu'il  sauvera  la 
France,  si  l'Empereur  veut  lui  livrer  son  lils  Chariot''. 
Et  il  ajoute  brutalement  qu'il  tuera  sans  pitié  le  fils  de 
Charlemagne.  La  situation  est  pathélifpie,  mais  le  poiMe 
en  a  tiré  médiocrement  paili.  Il  n'a  pas  montré  le  com- 
bat qui  dut  alors  se  livrer,  dans  l'Ame  de  Charles,  entre 
son  amour  pour  la  France  et  son  amour  pour  son 
lils''.  L'Empereur  consent  troj)  raiilcniciil  ;i   la  iiioil  de 


'  LaClid'dIeric  Ogier  de  Daneniiirdie,  vers  'JliGI-DT'J^J.  —  -'.»"'.)  1-984  i.  Le  roi 
p.'iïcn  est,  dans  les  iiianusf'rils,  appcli'  «  Bréims  »  ou  «  Broliicr  ».  — '  'J8ir)-I008l . 
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Chariot;  le  père  abdique  ti'op  tut  devaiiL  le  roi.  Ouaiil 
à  Ogier,  il  se  revêt  de  nouveau  de  ses  armes  ;  on  lui  a 
retrouvé  son  bon  cheval  Broiefort,  et  il  est  tout  joyeux 
de  revoir  ce  vieux  compagnon  de  ses  exploits  et  de  sa 
misère.  Le  Danois  alors  se  redresse,  plein  de  fierté;  il 
n'a  jamais  été  si  terrible  ni  si  beau.  On  attend  avec 
quelque  impatience  l'instant  où  il  sera  en  présence  de 
Bréhus  et  des  Sarrasins. 

Mais  O^ier  ne  pense  2;uère  aux  Sarrasins  ni  à  Bréhus.       .  cruauic 

o  I  o  ^  iiii|ilacable 

On  lui  a  promis  de  lui  livrer  Chariot  ;  il  aspire  uni([ue-  ,,„i'*2une.- 
ment  au  moment  où  il  pourra  trancher  la  tète  du  ^^  iEii!j!emir 
meurtrier  de  son  fils;  il  a  soit" du  sang  de  Chariot.  11 
ne  veut  pas  de  retard,  frémit  d'indignation  et  somme 
l'Empereur  d'avoir  à  tenir  sa  promesse.  C'est  alors  que 
chez  Charles  le  père  se  révèle,  c'est  alors  qu'il  laisse 
éclater  sa  douleur'.  Ici  se  place  le  plus  bel  épisode,  et 
peut-être  le  plus  beau  passage  de  tout  le  poëme'-. 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  10777-10869. 

-  Le  dévolemext  de  Charlot.  —  ...Le  Roi  fit\-eiiir  Chariot  devant  lui,  —  Sou 
cher  fils  qu'il  aimait  d'un  si  grand  amour.  —  On  le  lui  amène  ,  pleurant 
moult  tendrement.  —  Chariot  est  vêtu  d'un  simple  bougran.  —  Il  a  le  visage 
clair,  vermeil  et  bien  séant,  —  Et  les  cheveux  blonds  comme  ror  lin  luisant, 

—  Les  yeux  vairs ,  qui  lui  siéent  à  ravir,  —  Les  dents  blanches,  la  bouciie 
riante.  —  En  un  mot,  il  est  moult  avenant,  —  Mais  il  fut  par  trop  hors  de  lui. 

—  Au  pavillon  du  Roi  il  entre  tristement.  —  Tout  aussitôt  deux  archevêques 
Tout  confessé.  —  Il  leur  dit  ses  péchés  avec  de  grands  soupirs  ;  —  Sans  retard, 
ils  remmènent  dans  la  tente.  —  Le  long  de  ses  joues  coule  Teau  de  ses  yeux  ; 
— 11  se  repent  très-vivement,  il  bat  sa  coulpe,—  Et  les  archevêques,  au  nom  de 
Dieu,  lui  donnent  Tabsolution.  —  Puis  ils  l'acheminent,  tout  en  pleurs, —  Là  où  se 
trouvent  maints  barons  riches  et  puissants,  —  Et  saints  évêques,  et  prêtres  chan- 
tant messes.  —  Charlemagne  a  saisi  son  enfant.  —  Il  l'a  baisé,  pleurant  moult 
tendrement.  — Peu  s'en  faut  que  son  cœur  ne  se  fende,  tant  il  souffre.  —  Pai 
sa  main  blanche,  qu'il  eut  si  belle  ,  —  Le  Roi  prend  Chariot ,  le  Roi  qui  est 
tout  consumé  de  douleur.  —  Il  vient  vers  Ogier  et  lui  dit  fièrement  :  —  u  Beau 
»  sire  Ogier,  ce  que  je  t'ai  promis, —  Je  le  tiendrai,  mais  c'est  d'un  cœur  dolent. 
»  — Au  lieu  de  ton  fils  Baudouin,  je  te  rends  mon  fils  Chariot  :  —  Tue-le  donc 
»  et  fais-en  ce  qu'il  te  plaira.  »  —  Alors  le  Roi  à  qui  la  France  est  soumise  eut 
une  telle  douleur,  —  Que  son  cœur  fut  près  d'en  éclater  en  deux.  —  «  Ogier, 
»  dit  le  Roi,  Ogier,  écoute-moi:  —Laisse-moi  mon  fils,  ne  le  tue  pas;  —  Con- 
11  tente-toi  d'une  autre  réparation,  mais  laisse-moi  mon  enfant. —  Je  te  donnerai 
«Chartres,  Étampes,  li",  Mans, —  Tout  le  Vermandois,  le  Ilainaut,  le  Brabant, — 
»  Toute  la  Flandre  ,  ce  pays  avenant.  «  —  «  Oui ,  beau  père ,  c'est  vrai  »,  dit 
Chariot  rn  pleurant.  —  Et  il  se  jette   en  croix  aux  pieds  du  duc  :  —  «  Baron, 
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Aux  pieds  trOgier  se  jellent  leur  à  loiir  rKiiipereur, 
Chariot,  le  vieux  Naiiues.  Mais  c'est  eu  vain  que  le  père 
l'ail  eiilendre  des  cris  déchirants;  c'est  en  vain  que  la 
victime,  pleine  de  douceur,  demande  le  pardon  au  nom 
de  Dieu;  c'est  en  vain  que  Naimes  rappelle  au  Danois 
le  souvenir  de  Jésus  né  dans  une  étable  et  mort  sur 
une  croix.  La  brutalité  d'Ogier  n'est  pas  un  instant 
attendrie;  il  a  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  son 

«prends  celte  ameiule  et,  pour  Dieu,  laisse-moi  vivre.  —  Pardonne-moi,  et 
«  calme  ta  fureur.  —  Si  je  tuai  ton  fils,  ce  fut  grande  folie;  —  Oui,  ce  fut 
•)  alors  le  Péché  qui  me  souilla.  —  Pas  un  jour  ne  s'est  passé  depuis  lors,  que 
«je  ne  m'en  sois  repenti,  —  Et  dans  mon  cœur  j'en  ai  douleur  bien  grande. 
'I  —  Prends  cette  amende,  liaron,  ne  la  refuse  pas.  —  Je  serai  ton  homme, 
»  toute  ma  vie  durant,  —  Même  aux  yeux  de  mon  père ,  même  aux  yeux  de 
■I  sa  gent.  —  Tout  homme  en  France  fera  ta  volonté.  —  Ceux  que  tu  haïras 
'1  n'y  resteront  pas.  — ■  Je  passerai  la  mer  en  nef  ou  en  chaland  :  —  J'irai 
<'  au  saint  Sépulcre  qui  est  à  Jérusalem  —  Avec  deux  cents  hommes  très- 
N  richement  armes  —  De  heaumes  et  de  hauberts,  sur  de  rapides  destriers; 
0  — Je  servirai  à  THôpital,  au  Tenqile,  — Sept  ans  entiers,  pour  l'àme  de  tmi 
Il  enfant,  —  Et  je  ne  reviendrai  plus  jamais  en  France  —  Ni  de  ce  côté  de  la 
«  mer  sans  ta  permission.  »  —  Alors  Chariot  commença  à  pleurer  tendrement: 
—  Puis  regarda  les  liants  hommes  puissants  :  —  «  Poui-  Dieu,  seigneurs,  allez 
Il  prier  Ogier  —  D'accepter  l'offre  de  mon  père,  et  de  s'accorder  avec  moi  ;  — 
Il  S'il  ne  le  fait,  je  vous  recommande  à  Jésus,  —  Et  je  vous  conjure,  si  j'ai 
Il  jamais  été  coupable  à  votre  égard,  —  De  vouloir  bien  mêle  pardonner  aujour- 
II  d'hni.  »  —  Vous  auriez  alors  assisté  à  une  giande  douleur.  —  Les  barons 
se  tordent  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux  :  —  On  n'entendrait  pas  Dieu 
tonner.— 'Tous  ensemble,  ils  vont  en  criant  vers  le  bon  Danois, —  Ils  se  jettent 
tous  à  ses  pieds.  — Et  ce  sont  les  plus  liants  du  royaume  de  France  :  —  «  Pour 
»  Dieu,  Ogier,  dit  Naimes  au  jioil  tout  blanc,  —  Tu  désiionores  Charles  aux 
Il  yeux  de  tout  son  peuple.  —  11  le  demande  pardon,  et  lu  n'eu  veux  tenir 
»i  compte. —  Eii  bien  !  voici  maints  barons  hauts  elpuissants — Qui  te  supplient. 
Il  mains  jointes,  en  pleurant; — El  me  voici  moi-même  qui  le  prie  doucement. 
Il —  En  échange,  si  tu  veux  accepter  cet  accord,  —  Je  serai  ton  homme  toute 
Il  ma  vie  durant; —  Mille  combattants  te  serviront  pour  moi.  —  Si  tu  n'y  con- 
»  sens  point,  sache  bien —  Que,  pour  un  tel  méfait,  tu  ne  pourras  jamais  entrer 
Il  en  accord  —  Avec  Jésus-Christ,  avec  le  Père  loul-puissanl.  —  Tu  mettras  la 
Il  France  en  grande  douleur.  —  Les  hauts  barons  qui  aujourd'luii  t'aimcnl  de 
||  grand  amour,  —  En  vérité,  Ogier,  vont  te  haïi-,  -  Si  tu  mets  à  mort  ce 
Il  vaillant  damoiseau. —  Pardonne,  Ogier,  au  nom  de  Dieu  le  grand. —  La  mort 
Il  de  mon  propre  fils,  (jue  j'aimais  tant,  —  Je  te  la  pardonne  bien  au  nom  de 
Il  ce  grand  Dieu.  —  Pour  Dieu,  ne  sois  jias  oublieux,  Ogier, —  Mais  souviens- 
)  toi  de  Jésus  le  tout-puissant  —  (Jui  à  Bethléem  naipiil  de  la  Vierge,  —  Qui 
Il  a  subi  mort  horrible  et  pesante  —  Et  que  les  païens  peinèrent  sur  la  croix 
I)  —  Pour  nous  arr.icher  aux  tourments  de  l'enfer  —  Où  nous  étions  tombés 
Il  par  le  péché  d'Adam,  —  Et  d'Eve  aussi,  sa  femme.  —  Au  nom  de  toutes  ces 
Il  choses  dont  je  te  parle,  —  Je  le  requiers  de  bon  cœur,  en  toute  vérité, — 
•'  De  pardonner  à  Chariot  sa  colère.  »  —  «  Je  n'en  ferai  rien  »,  dit  Ogier.  — 
El  il  lire  (^ourtaiu,  son  épéc  au  pommeau  d'or  tout  reluisant.  —  Quand  il  voit 
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fils  BaiidoiiineL  cl  ne  veiU  pas  pardonner.  «  li(3nds-nioi 
mon  fils  !  )>  lui  crie  le  père.  <i  Non  !  non!  »  répond  Ol'icr. 
Et  d'une  main  il  saisit  le  malheureux  Chariot  par  les 
cheveux;  de  l'autre  il  prend  son  épée....  Il  ne  faut  rien         Dieu, 

,  .  ,  ^        1  '        "l        1     1  1''"'    "Il     lUil'i'L'Il' 

moms  (lu  un  mu'acle  pour  einpeclier  ce  veritaDle  assas-     anèie  ic  bra-^ 

,  ,  ,  .        1  ,,  ,       .  d'Obier 

smat,  pour  desarmer  la  mam  de  ce  torcene.  x\u  moment    nui  va  f,ai>pci 
même  oùOgier  va  détacher  la  tète  de  Chariot,  ini  ange 
apparaît  au  milieu  des  tonnerres  :  c'est  saint  Michel. 

dcgaiiicr  l'épéi',  Cliarlcs  s'enfuit,  —  Et  va  clans  sa  chapelle ,  se  voilant  le 
visage.  —  Devant  l'autel,  le  Uoi  s'étend  en  croix  ;  —  Si  grande  angoisse  res- 
sentit pour  raniuur  de  son  fils  —  Qu'il  se  pâma  deux  lois  de  suite. — ^  Quand  il  se 
redresse,  il  dit  au  Roi  puissant  :  —  «  0  vous  qui  fîtes  les  étoiles  luisantes,-^  Qui 
)■■  fîtes  riionime  et  la  femme  selon  votre  bon  plaisir,  —  Qui  de  la  Vierge  na- 
»  (juites  à  Bethléem,  —  A  cause  de  votre  naissance,  ô  bon  roi ,  o  roi  puissant, 
')  —  Nous  lisons  qu'on  vit  entrer  en  grande  liesse —  Tous  les  animaux  ,  et  jus- 
•>  ([u'aux  oiseaux  de  l'air.— Vous  fûtes  (rien  n'est  plus  vrai;  déposé  dans  la  crèche, 
i^  —  Et  un  des  bœufs  ,  ([ui  prenait  là  sa  pâture,  —  S'inclina  devant  vous  pro- 
'I  fondement  et  doucement,  —  El  humblement  vous  couvrit  de  paille.  — 
'I  A  Marie-Madeleine  vous  avez  pardonné  ses  péchés;  — Vous  avez  ressuscité 
Il  Lazare  de  la  mort,  —  Lazare  qui,  enterré  depuis  huit  jours,  sentait  déjà 
Il  mauvais.  —  Si  tout  cela  est  vrai;  si  je  le  crois;  —  Si  j'ai  jamais,  on  ce 
'I  siècle  ,  —  Fait  quelque  chose  qui  fût  selon  vous,  —  Gardez,  Seigneur,  le 
>i  corps  de  mon  enfant;  —  Qu'Ogier  le  combattant,    iiu'Ogier  ne  le  tue  pas.  » 

—  Alors  se  relève  le  puissant  Empereur  ;    —  Il  vient  vers  Ogier,  et  lui  cric  : 

—  (I  Rends-moi  mon  fils,  par  amour  de  notre  grand   Dieu,  rends-le-moi  !  n 

—  «  Je  n'en  ferai  rien  «,  dit  Ogier.  —  Lors,  va  vers  Chariot,  le  prend  par  les 
cheveux —  Et,  de  l'autre  inain,tint  Courtain,  l'épéenue. —  Quand  Charlemagiie 
voit  répée  levée,  —  Pour  tout  au'monde  il  ne  Teùt  regardée;  — -A  sa  chapelle 
il  revient  tout  en  pleurs.  —  Ogier  tient  l'épée  nue  suspendue,  —  11  étreint 
Chariot  d'une  forte  et    cruelle  étreinte  —   Et  il  eût  tout  aussitôt  pris  sa  tête; 

—  Mais  le  Seigneur  Dieu  fit  alors  un  grand  miracle.  —  Pour  Charlemagne, 
qu'il  aima  tant:  — La  foudre  du  ciel  descend  du  haut  des  nues;  —  Elle  des- 
cend entre  eux  deux ,  comme  un  feu  tout  ardent.  —  Mais  Ogier  n'a  point  de 
mal,  et  Chariot  ne  sent  rien,  — Car  le  saint  ange  était  à  ses  côtés:  —  C'était 
saint  Michel,  lisons-nous  dans  Thistoire; —  11  saisit  la  lame  de  l'épée  tran- 
chante :  —  «  Ogier,  dit-il,  tu  ne  toucheras  point  à  cet  enfant.  —  C'est  Dieu 
1)  qui  le  défend  ,  Dieu  qui  t'envoie  cet  ordre.  —  Tu  lui  donneras  seulement  un 
'I  soufflet —  Pour  tenir  le  serment  insensé  que  tu  as  fait. —  Et,  aujourd'hui  môme, 
i  l'àme  de  ton  fils —  Sera  couronnée  dans  le  grantl  Paradis.  —  Va  mainte- 
■<  liant,  arme-toi  au  plus  vite  —  Et  va  combattre  les  païens  luécréants.  — 
"  Leur  roi  Bréhus  t'attend  à  l'avant-garde.  —  Il  est  fort,  laid  et  grand;  il  est 
1  hideux;  —  Ne  le  crains  pas,  va  hardiment,  —  Dieu  t'aidera,  le  roi  omni- 
1  potent.  —  C'est  au  nom  du  Rédempteur  que  je  viens  te  le  dire.  »  —  Quand  il 
entend  cette  parole,  Ogii'r  a  grande  joie.  —  Le  saint  ange  alors  s'en  retourne 
au  ciel,  ■ —  Et  tout  aussitôt  le  Danois  vient  vers  Chariot,  —  Lève  le  bras  et  lui 
donne  un  si  grand  soufflet,  —  Qu'il  le  renverse  à  terre  tout  ciiancelant.  —  Chariot 
se  relève,  Chariot  s'enfuit. —  Pour  le  monde  tout  entier,  il  n'eût  été  si  content, 

—  Et  il  en  rend  grâces  au  Père  tout-puissant.  (La  CIteralerie  Ogier  île  Dane- 
iiiarche,  é(ht.  Harrois,  vers  10848-11017.) 
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Coillbal 

du  Danois 

i-iiiilrc  Brûlais 

sa  victoire. 


'i'rioiii[ilic 

d'UgJL'r; 

son  mariayc 

avec  la  fille 

du  roi 

d'Anglotcrre. 

Ses  dernières 

années , 

.sa  sainteté, 

sa  mort. 


«  Ogier,  dit-il,  ne  touche  pas  à  cet  enfant  :  Dieu  le  le 
))  défend.  Aujourd'hui  même  l'àme  de  ton  propre  fds 
»  sera  couronnée  dans  le  paradis.  Et  maintenant,  sus 
))  aux  Sarrasins  !  »  Au  milieu  de  la  joie  universelle, 
Ogier  embrasse  enfin  le  iils  de  Charlemagne,  et  toute 
l'armée  s'ébranle  et  marche  à  la  rencontre  des  païens  '. 

Le  reste  de  la  chanson  ne  présente  rien  qui  soit  d'un 
intérêt  bien  original.  Nous  ne  ferons  pas  un  long  récit 
du  long  combat  d'Ogier  contre  le  Sarrasin  Bréhiis  :  ce 
combat  ressemble  à  tous  les  auti-es,  surtout  à  ceux  d'Oli- 
vier contre  Fierabras  et  de  Roland  contre  Ferragus'. 
Bréluis  possède  un  baume  tout  pareil  à  celui  de  Fier;i- 
bras;  Ogier  raisonne  en  vrai  théologien  et  fait  d'inter- 
minables discours,  tout  comme  Olivier  et  Roland. 
Bréhus  s'endort  sur  le  champ  de  bataille  tout  comme 
Ferragus,  et  Ogier,  tout  comme  Roland,  lui  met  dou- 
cement une  pierre  sous  la  tête.  Enfin,  et  à  plusieurs 
reprises,  on  en  vient  aux  mains  :  c'est  l'argument  défi- 
nitif. Aux  grands  coups  d'épée  succèdent  les  longues 
prières,  et  aux  longues  prières  les  grands  coups  d'épée. 
Ogier,  décidément  vainqueur,  tue  le  Sarrasin  '\ 

Le  poëmc  s'achève  par  la  défaite  coni|)lète  des 
païens'''  et  pai'  le  mariage  d'Ogiei'  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre,  qu'il  a  délivrée  des  mécréants^.  Charle- 
magne, plein  de  recoimaissaiice,  s'humilie  devant  le 
Danois  jusipi'à  vouloir  lui  tenir  l'étrier  quand  il  des- 
cend de  cheval.  11  lui  donne  le  comté  de  llainaut,  le 
duché  de  Brabant,  ((  la  grande  cité  d'Ermay'^  ».  Ogier 
finit  noblcniciit  et  saintement  ses  jours  sur  ces  beaux 
domaines  qu'il  liciilde  laïuuuificencede  l'Euqx'reur:  «  11 


'  La  Chevalerie  Ogier  de  IJanemarche,  vers  l0870-lio;!S. 

-  11  est  bien  (Mitcndii  ([uc  nous  ne  contusions  ]i;ts  ici  la  |iiioriti''  de  l'iuilein' 
d'Ogier. 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Uaneuiarchc ,  veis  11UJ'J-118Ô0.  —  '  il857-l:2'J0'.l. 
-  "'  12970-13035.  —  "  12976-12078  et  13040-13042. 


ANALYSE  DE  ,//i7/.LV  DE  LAXSOX.  -257 

l'ut  craint  et  redouté,  aima  les  bons,  greva  les  mauvais, 
aida  à  relever  les  orphelins  et  dota  les  pauvres  pucelles. 
Voyait-il  un  franc  homme  tombé  en  pauvreté  et  qui 
avait  été  forcé  d'engager  sa  terre,  au  nom  de  Dieu  il  la 
rachetait.  Il  fit  craindre  et  redouter  le  nom  de  Gharle- 
magne.  Il  vécut  ainsi  tant  qu'il  plut  à  Dieu  et,  après  sa 
mort,  fut  enterré  à  Meaux,  près  de  Benoît,  qu'il  avait 
tant  aimé  \  » 

Ces  derniers  vers,  comme  on  le  voit,  é(|uivalent  à  une 
canonisation  populaire. 

Mabillon  a  publié,  au  tome  V  de  ses  Acta  sanclonnii. 
ordinis  sancti  Benedlcli,  la  vie  de  salnl  Ogier.  Rien  ne 
manqua  donc  à  Ogier  :  comme  Gharlemagne,  connue 
Renaud  de  Montauban,  comme  Guillaume  d'Orange, 
il  apparaît  aux  yeux  de  nos  pères  avec  l'auréole  de  la 
sainteté,  avec  le  nimbe  au  front. 


CHAPITRE  XII 

LUTTES      UE     CIIAKLEMAGNE     CONTRE    SES    VASSAUX. 
—   JEAN     DE    LANSON 

Chanson  de  Jehan  de  Lanson  *. 


Il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épiques  la  gaieté  fuie, 
la  plaisanterie  délicate,  le  rire  tempéré,  le  sel  attique; 
ils  n'ont  jamais  possédé    ces   qualités,  qui    semblent 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe,  vers  13013-13005. 

*  IMOTICE  BIBLIOGRAPIIIQLE  ET  HISTORIQUE  SLR  LA  CHAIVSO^  DE 
"  JEHAîV  DE  LAiVSO^  »-.  —  \.  r.IBLIOGRAPHIE.  —  1"  Datk  UK  LA  CO.MroMTl(i.\. 
Lu  Chanson  de  Jehan  de  Lansun,  dans  sa  l'orme  acluelle  ,  ne  semble  pas  re- 
in. 17 


Il  TAUX.  LIVIl.  1. 
CHAP.   XII. 


Aii:iljSO 

(lo 

Jehan  de  Lan:icn. 


II  PART.  LIVU.  I. 
CHAP.  XII. 


258  .VNALYSE  DE  JEJJAX  DE  LAySON. 

éminemment  françaises.  On  ne  retrouve  pas  chez  eux 
le  tempérament  parisien.  Quand  ils  rient,  c'est  d'un 

monter  beaucoup  plus  haut  que  le  .\iir'  siècle.  Dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal, 
le  duc  de  Venise  joue  un  rôle  assez  important ,  et  Ton  raconte  un  combat 
singulier  entre  Roland  et  lui.  Même  ce  combat  termine  la  guerre.  N'y  ain-ait-il 
pas  là  une  inllueiice  de  la  quatrième  croisade,  où  les  Vénitiens  ont  été  les  alliés 
des  Français?  C'est  une  simple  hypothèse  et  à  laquelle  nous  n'attachons  pas 
plus  de  prix  qu'il  ne  convient.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
ne  renferme  pas  cet  épisode.  =  -"  Auteuk.  Jeltan  de  Lanson  est  anonyme. 
=  3°  Nombre  ue  vers  et  naïure  he  la  versification.  Le  manuscrit  2495  de  la 
Bibliothèque  nationale  est  par  malheur  incomplet;  deux  mille  vers  environ  de 
notre  roman  y  font  défaut,  et  ce  sont  ceux  du  commencement.  Le  manuscrit 
de  Berne  renferme  "Itli  vers  (voy.  Codicum  Dernenshun  Calaloyus,  édit.  Hcr- 
mannus  Hagen,  Libr.  Haller,  1875,  p.  471).  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  (jui  est 
également  incomplet,  renferme  6330  vers  (du  f  108  r"  au  f>'  203  v°).  Dans  tous 
les  textes,  ces  vers  sont  des  alexandrins.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale nous  offre  ces  alexandrins  légèrement  assonances  dans  les  couplets  mas- 
culins, où  ron  admet,  par  exemple,  e  à  côté  de  es,  de  ez,  de  er.  Le  texte  de 
Berne  est  de  la  même  famille.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qui  est  un  remanie- 
ment, est  rimé.  =  4°  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Jehan  de 
Lanson  nous  a  été  conservé  dans  trois  manuscrits  :  a.  Paris,  Bibl.  nat.,  fr. 
24-95  (anc.  8203),  lequel  contient  aussi,  par  un  accident  de  reliure,  une  rédac- 
tion de  VAspronont.  xiir' siècle.  —  b.  Berne,  n°573.  Nous  allons  consacrer  à  la 
comparaison  de  ces  manuscrits  un  certain  nombre  de  propositions  où  nous  ré- 
sumons toutes  nos  conclusions. —  c.  Bibl.  de  l'Arsenal,  3145  (auc.  B.  L.  F.,  186), 
W"  siècle.  —  Les  deux  manuscrits  «  et  c  renferment  la  meilleure  rédaction 
de  Jelidn  de  Lanson.  —  Le  manuscrit  c  représente  une  version  amplifiée,  un 
remaniement.  —  Il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  jusqu'à  dire  avec  M.  Paulin 
Paris  (Histoire  littéraire ,  XXll ,  582)  que  «  les  vers  diffèrent  complètement 
dans  les  deux  manuscrits  a  et  c  ».  D'une  collation  que  nous  avons  faite  cou- 
plet par  couplet,  il  résulte  qu'un  nombre  considérable  de  couplets  offrent  une 
rédaction  à  peu  près  semblable,  avec  plus  de  longueurs  dans  c.  —  Les  vers 
du  manuscrit  a  sont,  comme  nous  Favons  dit,  assonances  dans  les  couplets 
masculins  ;  dans  c,  ils  sont  rimes  (voy.  des  citations  d'«,  de  b  ci  de  c  dans  la 
1"  édition  des  Epopées  françaises,  II ,  p.  248  et  249).  =  Le  manuscrit  a  est  un 
texte  français,  d'une  langue  très-pure.  Le  principal  caractère  de  c,  c'est  d'être 
une  rédaction  picarde,  de  langue  et  d'esprit  également  picards,  Le  remanieur 
a  môme  jugé  bon  de  changer,  à  ce  point  de  vue,  le  dénoùmcnt  du  poënie. 
Dans  le  manuscr.  a,  Charlemagne  fait  présent  du  duché  de  Lanson  à  Isoré,  ijui, 
pour  les  Français,  avait  «  laissé  Marsillc  et  trestot  le  régné  »,  et  qui,  certain  jour, 
à  la  tôle  de  cinq  cents  ferarmés,  a  sauvé  jadis  Charlemagne  de  la  trahison  du 
duc  Jehan  :  «  Por  ce  qu'il  nos  aida  par  bone  loiauté,  —  Je  te  claini  toute  quite 
"Lanson,  celc  cité,  —  Et  tote  la  contrée  et  de  loue  et  de  lé.  »  (F"  61,  v'\)  Dans  c, 
rien  de  semblable.  C'est  à  Naimcs  que  Charles  cède  le  duché  de  Lanson.  Et 
que  diinuc-t-on  à  Isoré?  Écoutez  :  «  De  Marsaille  fu  sires  ly  vaillant  Vsorés, — 
»  De  Saint-Omer  et  d'Aire  fu  saisis  "et  fievez —  Et  de  Callais  aussi...  »  (F"  202.) 
Aux  derniers  vers  de  son  poème,  l'auteur  revient  sur  cette  idée,  à  laquelle  il 
semble  attacher  une  importance  considérable  :  (  Quant  Charles  fu  veini  à  Paris 
»  la  cité,  —  Il  donne  Saint-Omer  o  vassal  Vsoré  —  Et  (kissie  et  Callais  environ 
wctcn  lé,  —  Et  le  conte  de  Cynes,  un  bon  castiel  l'armé.  —  Et  se  avoil  Marsaille, 
»  Jehan  li  ot  donné  —  Du  tamps  que  Ysoré  fu  de  France  boulé;  —  Puisfu-il  cont 
»  de  Flandre  et  ol  grant  pocslé.  »  (F"  203.)  ~  Les  derniers  couplets  du  poëine 
n'ont  presque  rien  de  commun,  (juant  à  la  forme,  dans  «  —  b  et  dans  c.  Durant  le 
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gros  lire  (|iii  l'ail  voir  Loules  Icuis  deiUs;  (jLiaiid  ils  plai- 
santent, c'est  avec  une  lourdeur  incomparable.  Le  rire 

dernier  combat  sous  les  murs  de  Laiison,  on  voit,  dans  c,  Roland  se  battre  avec 
le  due  de  Venise  et  lui  prendre  son  clieval  «  qui  valloit  .11.  contés  ».  Le  texte  a 
ne  nous  fournit  pas  ce  détail  qui  peut  servir  à  dater  la  rédaction  picarde,  et  nous 
y  lisons  uniquement  que  Jelian  de  Lanson  fut  enfermé  à  Paris  «  en  un  si  très 
niau  lieu  dont  jamais  nen  istra  »,  tandis  que  c  affirme  à  deux  reprises  que  le 
duc  rebelle  fut  emprisonné  à  Paris  dans  la  tour  de  peiuire  (fSO^^).  =  Les  derniers 
vers  de  c  sont  les  suivants  :  «  Mais  de  che  livre  ciiy  je  n'aray  plus  parlé, —  Ne 
»  de  Jehan  ousy  qui  est  emprisonné.  —  En  le  tour  de  penure  là  Tôt  Cliarlc  en- 
»  frunié.  —  Tant  et  si  longement  qu'il  y  fut  demoré.  —  Et  pour  che  m'en  tayray  : 
»  Dieus  doinst  à  chiaus  santé —Qui  Tôt  moult  vollcntiers  oy  et  escouté.  »  La  fin 
d'rtest  un  peu  différente  :  «  Ici  faut  la  chanson  que  je  vos  ai  chanté,  — Damedicx 
«  vos  gart  tos  qui  m'avés  escouté  —  Et  vos  duint  en  cest  siècle  si  bien  avoir  ovré 
H  —  Qu'en  paradis  soies  devant  Dieu  coroné.  » —  En  résumé,  les  manuscrits  de 
Jehan  de  Lanson  peuvent  se  <liviser  en  deux  familles  :  a  et  b,  d'une  part;  c,  de 
rautre.  —  5"  Édition  imimumee.  Jelian  de  Lanson  est  inédit.  —  6"  et  7"  Vehsion 
EN  PROSE  ET  DIFFUSION  A  l'étiïanger.  Il  est  pcu  de  cliausons  dont  la  jiopula- 
rité  ait  été  moins  vaste  et  moins  durable.  Les  nations  étrangères  ne  paraissent 
pas  l'avoir  connue,  et  il  n'en  existe  pas  de  version  en  prose.  —  8"  Travaux 
DONT  CE  POÈME  A  ÉTÉ  l'objet.  M.  Paulin  Paris  a  consacré  à  ce  roman  trop  ou- 
blié une  notice  détaillée  dans  le  tome  X\II  de  V Histoire  littéraire  (p.  568-583). 
L'auteur  de  l'Histoire  poétique  de  Cliurleniagne  ne  l'a  jugé  digne  que  de  vingt 
lignes  (p.  322).  On  doit  cependant  à  M.  G.  Paris  cette  excellente  remarque, 
V  que  le  nom  de  Jelian  suffirait  à  marquer  la  date  récente  de  ce  poëme.  Dans 
les  anciennes  chansons  de  geste  nées  au  sein  de  l'aristocratie  issue  des  Francs, 
il  n'y  a  guère  que  des  noms  d'origine  germanique.  »  =  9"  Valeur  littéraire. 
I'  Cette  œuvre,  dit  avec  indulgence  M.  Paulin  Paris,  n'est  pas  dépourvue  de 
mérite.  Elle  soutient  Pattention  des  auditeurs  par  le  nombre,  sinon  par  la  va- 
riété des  incidents.  Il  y  a  des  éclairs  de  gaieté.  Dans  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, la  règle  de  l'unité  d'action  est  mieux  observée  que  dans  la  belle  Cliun^ 
son  de  Roncevaux  elle-même.  Tout  marche  vers  le  dénoùment.  »  (L.  I,  p.  582.) 
Il  n'en  faut  pas  moins  préférer  le  beau  désordre  de  notre  Roland  à  l'ordre 
ennuyeux  et  médiocre  de  Jelianjle  Lanson. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMAN  DE  JEHAN  DE  LANSON.  —  Ou 

ne  peut  scientifiquement  établir  que  les  propositions  suivantes  :  1"  Le  roman 
de  «  Jehan  de  Lanson  »  n'a  immédiatement  aucun  fondement  Iiistonque.  —  2" //  ne 
repose  même  pas  sur  une  tradition  légendaire  véritablement  sérieuse.  —  3"  Ce 
qui  a  pu  donner  naissance  à  l'affabulation  de  notre  poème,  c'est  le  vague  sou- 
venir des  nombreuses  expéditions  de  Charlemagne  et  de  ses  fils  en  Halie.  11  faut 
surtout  noter  les  campagnes  de  Giiarles  en  787  contre  le  ducde  Bénévent,  Arigisc, 
cl  celles  de  son  fils  Pépin  en  793  et  en  801  contre  Grimoald,  successeur  d'Ari- 
gisc.  L'expédition  de  793,  disent  les  Bénédictins,  n'eut  d'autre  effet  que  la 
prise  d'un  château  peu  considérable,  et  c'est  une  ressemblance  avec  le  dénoù- 
ment de  notre  poëme  {Art  de  vérifier  les  dates,  III,  767).  Celle  de  801  aboutit 
à  la  prise  de  Nocera ,  dans  la  Pouille.  —  Il  y  a  en  Italie ,  dans  fAbruzze  cité- 
rieure,  une  ville  de  Lanciano  ou  Lanciana  :  est-ce  de  ce  nom  qu'est  dérivé 
celui  de  Lanson?  Il  est  permis  de  n'en  rien  croire.  — i"  Les  révoltes  de  V Halie 
contre  les  empereurs  d'Allemagne  ont  pu  donner  à  la  légende  de  notre  roman 
une  certaine  raison  d'être  ou,  tout  au  moins,  une  certaine  confirmation. 

III.  VARIANTES  ET  MuDU'lGATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —Le  principal  iiei' 
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de  nos  héros  ressemble  assez  à  celui  des  dieux  dans 
rOlympe,  à  ce  rire  homérique  ({ue  ne  provoquaient  pas 
toujours  des  plaisanteries  du  meilleur  goût.  Roland, 
Olivier,  Charlemagne,  éclatent  en  gaieté  bruyante 
devant  des  mots  grossiers  que  l'on  estimerait  aujour- 
d'hui dignes  des  seuls  tréteaux  de  la  foire.  Il  faut  nous 
résigner  à  ce  gros  sel  :  résignation  d'autant  plus  facile, 
que  les  poèmes  héroï-comiques  sont  fort  rares  dans  la 
nomenclature  de  nos  Chansons  de  geste. 

Jehan  de  Lansoii  doit  être,  suivant  nous,  classé  parmi 
ces  poëmes.  L'élément  héroïque  y  est  tempéré  par  le 
rire.  Heureuse  rencontre  ! 

Jean  de  Lanson  appartient  à  la  race  de  Ganelou, 
à  cette  famille  de  traîtres  contre  laquelle  l'indignation 


soimagc  du  roman  de  Jehan  de  Lanson  est  ce  Basin  de  Gènes,  cet  Ulysse, 
cet  enchauleiir  madré  dont  la  physionomie  n'a  rien  d'héroïque.  Or,  ce  Basin, 
d'après  M.  G;iston  Paris,  était  le  héros  d'un  autre  poëme  français  que  nous 
avons  perdu  et  qui  a  servi  de  type  à  tous  les  romans  étrangers.  La  légende 
de  celte  anliiiuc  chanson,  dont  le  titre  devait  être  celui-ci  :  «  Basin  de 
tiennes  «,  cette  légende  est  résumée  dans  notre  Renaus  de  Montauhan  du 
xiii"  siècle,  l'n  jour,  d'après  ce  récit  que  nous  avons  précédemment  cité,  un 
Ange  apparut  à  Charles  et  lui  dit  :  «  Eais-toi  voleur,  Dieu  le  veut.  »  Étonne- 
mont  du  Roi.  L'Ange  ajoute  :  «  Dieu  le  donnera  pour  compagnon  nn  vrai  bandit, 
Basin.  »  L'Empereur  s'incline  devant  la  volonté  céleste  et,  sans  en  demander 
plus  long,  associe  sa  fortune  à  celle  de  Basin  le  coui)e-bourses.  Ils  vont  tra- 
vailler ensemble,  et  arrivent  de  compagnie  au  château  du  duc  Gérin.  Celui-ci 
était  occupé  à  raconter  en  secret  à  sa  femme  une  conspiration  que  les  douze 
Pairs  ourdissaient,  en  ce  moment  même,  contre  la  vie  de  l'Eni))ereur.  Basin 
(Hait  aux  écoutes,  Basin  entend  tout.  Vite,  le  larron  s'empresse  de  tout  rap- 
porter au  Roi,  qui  déjoue  vivement  le  complot  et  fait  pendre  les  douze  conspi- 
rateurs. ('>'élait  pour  faire  arriver  Charles  à  la  découverte  de  celte  conspi- 
lalion  ipie  Dieu  lui  avait  enjoint  de  se  faire  voleur  de  grand  chemin.  Rien 
n'égale  l'infamie  île  celte  fable,  ijui  se  l'ctrouve  avec  des  variantes  assez  nota- 
bles :  1°  dans  la  première  branche  de  la  Karlamagnus-saga ;  2"  dans  le  Charles 
el  Elegasl,  œuvre  néerlandaise  du  xiu"  siècle  :  le  voleur  ici  s'appelle  Elcgast;  le 
chef  (les  conspirateurs  est  Eckerick  d'Eckermunde,  beau-frère  di'  l'Enqiereur, 
(pii  est  bientôt  accusé  par  Elegast  et  lue  [lar  lui  en  un  condjal  singulier; 
3"  dans  le  Aa// .l/etHc/,  compilation  allemande  du  commencement  du  xiv"  siècle 
qui  ne  fait  guère  que  reproduire  la  légende  néerlandaise.  (\oy.V Histoire  poé- 
tique de  ChnrlenuKjne,  à  laqnelb;  nous  avons  emprunté  la  substance  des  obscr- 
v.itionsprécédenles,  pp.  315-322,  et  aussi  |)p.  127,  112-119.  Gf.  surtout  l'article 
de  G.  Paris  sur  Charles  et  Elegast,  dans  la  lievue  critique,  ISG.S.  pp.  38 i,  38.").) 
—  Tel  est  le  Basin  qui  jonc  nn  rôle  si  étrange  dans  le  roman  de  .lehini  de  Ldiimni. 
Oii  voit  que  (I  ses  antécédenls  sonl  déploiables  «. 
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du  moyen  âge  s'est  inexorablement  déchaînée.  Il  est  le 
propre  neveu  de  Ganelon  et  le  petit-fds  de  Grifon 
de  Hauteieuille.  Maki-é  cette  parenté  odieuse,  Jean  de      esti,- novr,. 

'-^  ^  (il"  G:inelon, 

Lanson  nous  est  représenté  au  commencement  de  notre  'iiiintMpCh.uks 

I  un  diR-liP 

poëme  comme  ayant  reçu  de  l'empereur  Charles  un 
magnifique  duché  dans  le  midi  de  l'Italie.  Il  possède 
la  Pouille,  la  Calabre,  et  même....  le  Maroc.  Mais 
la  reconnaissance  n'est  pas  la  vertu  des  traîtres  de 
Mayence.  Jean  de  Lanson,  tout  chargé  qu'il  est  des  bien- 
faits de  Gharlemagne,  ne  s'occupe  qu'à  conspirer  contre 
lui.  Il  a  des  intelligences  coupables  jusque  dans  le 
conseil  de  l'Empereur;  il  entretient  de  perfides  rela- 
tions avec  Hardré,  avec  Ganelon,  avec  Alori.  Gelui-ci 
assassine  Humbaut  de  Liège  et  est  honteusement  exilé 
par  le  fils  de  Pépin  :  vite,  Jean  de  Lanson  lui  offre  une 
hospitalité  libérale.  La  patience  de  Charles  est  à  la  fin 
lassée  ;  il  réunit  ses  barons  et  se  décide  avec  eux  à  en-    Los  douzo  p;,i,s 

1  1       /^  1  I  sont  onvnvi'> 

voyer  des  messagers  au  neveu  de  Ganelon  pour  le  som-         vers  " 
mer  de  mieux  remplir  son  devoir  et  pour  le  défier,  s'il     \n\  sestmis' 

.  .        en  élat  de  révollr 

est  nécessaire  ^  En  vam  Roland  se  inontre-t-il,  une  fois  ,..,''°""« 
par  hasard,  partisan  de  la  paix  :  Charles  s'entête  dans  son 
dessein.  C'est  ici  que  les  invraisemblances  commencent 
à  succéder  aux  invraisemblances.  Vers  le  duc  Jean  on 
n'envoie  rien  moins  que  les  donze  Pairs.  Oui,  les  douze 
Pairs  traversent  la  France  et  l'Italie  pour  aller  jeter  un 
défi  à  ce  vassal  infidèle.  Roland,  qui  garde  d'ailleurs 
dans  toute  cette  chanson  sa  physionomie  habituelle, 
son  courage  aveugle,  sa  brutalité,  son  imprudence, 
Roland  tue  de  sa  main  Nivard,  qui  est  le  propre  frère 
de  Jean  de  Lanson'.  Voilà  tous  les  messagers  de  Charles 
en  grand  danger  de  mort;  les  voilà  à  cinq  ou  six  cents 
lieues  de  l'Empereur,  isolés  au  milieu  de  leurs  ennemis, 

'  Jehan  de  Lanson,  manuscrit  <li>  l'Aisi^nal,   314b,  f"^  108  et  lÙl).  —  -  ///((/., 
f  118, 
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"  7iHP.'xiL '■    sans  défense,  aux  mains  des  traîtres.  Aiori,  d'ailleurs, 
est  là  qui  excite  contre  eux  l'esprit  déjà  mal  disposé  du 

S^itualion   critique  i-wi  i  i-  ^     •      ^•      •^ 

-les  douze  Pairs    ([yx(^  Jeau  '  !  ((  Par  la  ruse,  par  la  trahison,  lui  dit-il, 

]iros  du  dur  '■ 

do  Lanso,..      y,  Q^-^  yicudra  aisément  à  bout  des  ambassadeurs  du  roi 

Basm  de  Gcnos 

à'h^s'ïùvcr.  »  de  France.  ))  Mais  Alori  comptait  sans  le  duc  de  Gênes, 
sans  l'enchanteur  Basin,  rpii  devient  dès  ce  moment 
le  principal  personnage,  le  héros  de  tout  le  poëme.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  le  lecteur  se  pose  vraiment  cette 
question,  à  laquelle  il  ne  sera  répondu  qu'à  la  fin  du 
roman  :  «  Comment  les  douze  Pairs  se  tireront-ils 
))  de  ce  mauvais  pas?  )>  Et  l'on  peut  déjà  prévoir  qu'ils 
ne  s'en  tireront  point  sans  les  ruses  et  sans  les  enchan- 
tements de  Basin. 

Alori,  comme  premier  exploit,  cherche  à  s'emparer 
des  épées  des  douze  Pairs  pendant  leur  sommeil,  a.  La 
»  nuiz  fu  bêle  et  clere.  et  li  ers  fuseriz'-»  :  le  traître 
se  glisse  dans  la  tour  où  dorment  les  barons.  Sans 
doute  il  les  déteste  tous;  mais  il  est  surtout  irrité  contre 
Roland,  qui  l'a  battu  la  veille  avec  son  impétuosité  et  sa 
force  ordinaires.  Il  y  a,  dans  cette  partie  de  notre  chan- 
son, un  très-saisissant  épisode  :  c'est  quand  Alori  s'em- 
pare de  Dnrandal,  la  lire  du  fourreau,  s'approche  de 
Roland  pour  le  frapper...  et  recule,  saisi  d'effroi,  devant 
le  fier  visage  du  neveu  de  Charleinagne^  On  rapproche 
volontiers  ce  passage  de  celui  d'nn  autre  poëme,  où 
l'on  voit  Charles,  dans  son  tombeau,  faire  reculer  les 
Sarrasins  devant  cette  majesté  terribredoiil  il  fut  encore 
envii'diiiié  a|)rès  sa  mort  ! 

Alori   parvient   à  emporter   les  douze  épées;   mais 
Basin  le  rencontre,  les  Pairs  s'éveillent.  Alori  est  saisi, 

'  Jehan  <le  Jjinxon,  ms.  de  rArscnal,  3145,  fM 21. —  -//;('(/.,  IJilil.  nation,,  fr. 
-210.'),  fl  v".  — '«  Il  saisislDurandart  au  costiaiis  d'acier  bis.  —  l.e  branc  jeta  di-l 
fncrrc,  nioidt  fu  niallalantis  —  Et  vint  droit  à  Rolant,  dolanz  et  agrcmiz.  — 
Il  regririla  le  Duc  qui  .si  ol  fier  le  vis.  —  Xe  l'osa  adeser,  li  cuits  li  est  failliz  — 
Et  |ianso,  s'il  resvniljn.  dont  sernit  il  lioniz...  »  (Hild.  natinn.,  IV.  21'.!."),  f"  2  v°. ) 
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jugé,  pendu'.  Cette  exécution  capitale  remplit  nos 
Français  d'espérance,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à  com- 
ploter ensemble  la  prise  de  la  ferfe  et  de  la  ville  de 
Lanson-.  C'est  un  projet  qui,  au  premier  abord,  parait 
des  plus  déraisonnables  :  ils  sont  si  peu,  et  leurs  enne- 
mis sont  si  nombreux  !  Qu'importe  !  à  défaut  de  la 
force,  ils  emploieront  la  ruse.  Roland,  le  batailleur 
Roland,  se  prête  fort  volontiers  à  cette  politique 
nouvelle  :  il  fait  le  mort;  on  l'étend  dans  une  bière, 
on  coucbe  près  de  lui  sa  Durandal;  les  Pairs  san- 
glotent et  pénètrent  ainsi  dans  le  cbâteau  de  Lanson  : 
((Je  n'ai  jamais  vu  si  beau  mort)),  dit  Naimes  en 
plaisantant^.  Le  prétendu  mort  a  un  réveil  terrible 
pour  les  gens  du  duc  de  Lanson.  Roland  se  dresse 
soudain  sur  ses  pieds  :  «  Frappez,  francs  chevaliers, 
frappez  sans  plus  tarder.  y>  Le  château  de  Lanson  est 
pris  et  enlevé,  et,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire,  les 
Français  s'écrient  que  Jean  le  parjure  n'y  rentrera  plus 
jamais  K 

Le  duc  Jean  n'a  pas  plutôt  appris  la  victoire  des 
Français,  qu'il  songe  à  reprendre  leur  conquête.  Il  fait 
le  siège  de  son  propre  château  à  la  tête  de  dix  mille 
Sarrasins  ^  A  l'enchanteur  Rasin  il  oppose  un  autre 
enchanteur  :  «  Ne  fu  teux  enchanterres  dès  le  tans  Sala- 
mon  ^.  »  Ce  rival  de  Rasin  s'appelle  Malaquin.  l\  renou- 
velle l'entreprise  d'Alori  contre  les  épées  des  douze 
Pairs,  mais  il  réussit.  Même  il  se  donne  la  joie  de  cou- 
per les  grenons  du  duc  Rasin  pendant  son  sommeil  ". 
Le  lendemain,  Rasin  se  réveille  sans  moustaches,  et  les 
douze  Pairs  d'oublier  un  moment  le  grand  danger  qu'ils 


Il  PART.  MVR.  I. 
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Grâce 

à  lin  strataifi'mo 

(io  Roland, 

li'S  Françai-i 

entrent 

dans  le  château 

de  Lanson, 


'  Jehan  de  Lanson,  P.ibL  nation.,  fr.  2495,  f°  2  y",  3  r"  :  «  Là  pandent  le  glouton 
à  la  plus   maistre  brandie...  —Et  li  vanz  qui  fu  grans  tote  nuit  le  balance.» 

—  -  Ilnri,  f  4  v°.  —  '  Ihid.,  f"  â  r°.  —  '  Ibid.,  T'  5  v°.  —  -  fbid.,  f'  5,  v',  8  r". 

—  '  Ibid.,  ('  8  r».  —  ■  Ihid.,  P  9  v^ 
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courent  pour  se  moquer  du  pauvre  enchanteur  sans 
orenons:  «  Basin  fut  dans  la  tour,  eut  les  urenons  cou- 
pés.  —  Tel  deuil  eut  de  sa  barbe  qu'il  en  pense  devenir 
fou.   —  Quand  les  comtes  le  voient,  ils  se  regardent 
l'un  l'autre,  —  Frappent  leurs  mains  et  rient  assez  :  — 
((  Par  ma  foi,  dit  Ogier,  voilà  Basin  dans  les  ordres.  — 
»  Oui,   dit  Bernard,  et  vous  verrez  qu'il  voudra  être 
»  abbé.  »  —  Quand  Basin  l'entendit,  il  en  pensa  devenir 
fou  ;  —  A  parlé  à  haute  voix  et  fut  bien  écouté.  —  Après 
avoir  juré  le  Seigneur  Dieu  et  sa  grande  majesté  :  — 
«  11  n'en  est  pas  un  de  vous,  dit-il,  de  quelque  valeur 
))  qu'il  puisse  être,  —  A  l'exception  de  Roland,  le  neveu 
»  de  Charles,  qui  est  notre  avoué,  —  Pas  un  qui  ne 
))  le  paye  cher,  s'il  me  plaisante  plus  longtemps.  », 
«  —  Seigneurs,  s'écrie  Roland,  laissez,  pour  l'amour 
))  de  Dieu,  —  Laissez  le  duc  Basin  :  car  il  est  moult  en 
»  colère.  —  Celui  qui  lui  coupa  ses  grenons  nous  a  fait 
»  vraiment  très-grand  tort;  — Car,  si  on  le  sait  jamais 
»  à  Paris,  —  l\  sera  appelé  Basin  Vainebarbe.  —  Je  ne 
)j  le  voudrais  pas  pour  cent   marcs  en  deniers  mon- 
»  nayés.  ï>  —  «  Roland,  vous  parlez  trop,  lui  répondit 
»  Basin,  —  Et  je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  de 
»  moi  comme  les  autres'.  »  Scène  d'un  franc  comique, 
et  où  le  rire  est  de  bon  aloi. 

Quand  les  Pairs  eurent  étouffé  leurs  gros  rires,  ils 
marchèrent  à  la  bataille  avec  leur  entrain  ordinaire  : 
Basin  avait  à  faire  oublier  sa  mésaventure  et  à  mettre 
les  rieurs  de  son  côté.  C'est  ce  qu'il  sut  faire,  en  s'atta- 
rpiant  aussitôt  à  l'enchanteur  Mahupiin,  son  confrère 
en  magie  et  son  adversaire  déclaré.  Les  deux  magiciens, 
d'il  il  leurs,  ne  se  combattent  pas  à  coups  de  lance  ou 
(Imitée,  mais  à  con|)s  d'cnchanlcmciils.   Par  l'enVl  d'ini 

'  .lelitni  (le  Lnnson,  Hibl.  iialidii..  fi-.  'H'.K>,  (''  1(1  v"  i'(  Il  i". 
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sort  que  lui  jette  soudain  son  ennemi,  Basin  se  croit 
sur  un  navire  agité  par  une  horrible  tempi}le  '  ;  mais  il 
ne  met  pas  sa  puissance  en  oubli.  Il  lance  un  charme 
sur  ^lalaquin,  et  Malaquin  se  croit  transporté  au 
milieu  d'un  palais  en  feu  :  épouvanté  par  ces  flam- 
mes imaginaires,  il  va  jusqu'à  se  précipiter  dans  l'eau 
sous  les  regards  et  aux  s-rands  éclats  de  rire  des  douze 
Pairs-.  Entni,  Basin  vainqueur  tue  son  rival  et  rentre 
en  possession  de  Durandal  et  des  douze  autres  épées^.. 
mais  non  pas  de  ses  grenons. 

Le  duc  de  Gènes  cependant  voit  toujours  les  Français       Détrcssn 
dans  la  même  situation  critique.  Ils  sont  enfermés  dans     douzo  l'-iirs : 
le  château  de  Lanson,  et  n'ont  pas  en  leur  pouvoir  la     sous  les  traita 

'■  ^  d'un  pèlerin, 

ville  (lui  entoure  le  château.  Comment,  comment  pour-     "■■■;  demander 

J  1-  des  secours 

ront-ils  résister  longtemps  à  des  ennemis  presque  '«  chaiiemas^ne. 
innombrables?  Il  faut  que  Charles  soit  informé  de  la 
détresse  de  ses  barons  ;  il  faut  qu'il  vienne  à  leur 
secours.  C'est  Basin  qui  se  charge  d'aller  vers  l'Em- 
pereur :  mission  dangereuse.  Mais  l'enchanteur  a  plus 
d'un  secret  :  il  se  frotte  le  visaqe  d'une  certaine  herbe 
magique,  et  le  voilà  qui  ressemble  à  un  vieil  ermite  qui 
se  serait  macéré  pendant  sept  ans.  Sous  cette  physiono- 
mie nouvelle,  il  part  ^  C'est  en  vain  qu'il  est  saisi  par  les 
gens  du  duc  de  Lanson,  il  trouve  moyen  de  leur  voler 
très-adroitement  un  excellent  cheval  dont  il  avait  besoin 
pour  faire  plus  vite  le  voyage.  Les  écuyers  croient  Basin 
vieux  et  infirme  et  le  font  monter  de  force  sur  le  beau 
destrier  Alifart  :  à  peine  Basin  y  est-il  assis,  qu'il  excite 
la  béte  et  s'éloigne  au  galop  des  écuyers  abasourdis^. 

'  Jehan  de  Lanson,  Bibl.  nation.,  fr.  24-95,  f°  14  r".  —  -  Ibiil.,  f"  13  v\  — 
'  Ib'd.,  f  14  v°.  —  '  IbU.,  f°  15  1"  et  v°  :  «  Baslns  a  prins  une  herbe  que  il 
avoit  sauvaige.  —  Si  an  a  oint  son  col,  son  front  et  son  visaige; —  Lors  sanble 
qu'ait  esté  .vu.  anz  en  l'ermitaige.  =  Basins  a  prise  l'herbe,  et  son  viaire  an 
frie. —  Lors  ot  lacolor  paile  tote  liescolerie... —  N'est  iioine  qui  lo  voie  qui  lo 
conoisse  mie.  »  —  ^  Ibid.,  2495,  {"'  16  r",  17  v". 
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Tous  ces  épisodes,  comme  on  le  voit,  font  décidément 
de  cette  chanson  im  véritable  poëme  héroï-comique. 

Ces  aventures,  cependant ,  deviennent  trop  nombreuses 
et  occupent  à  la  fin  trop  de  place  dans  l'action:  le  voyage 
de  Basin  se  prolonge  à  l'excès.  Il  y  a  là  de  vraies  his- 
toires de  brigands  dont  le  récit  devait  faire  frémir  les 
enfants  et  les  femmes  dans  tous  les  châteaux  où  les  jon- 
gleurs chantaient  Jelian  de  Lanson.  Le  duc  de  Gênes 
tombe  aux  mains  du  terrible  Servein,  une  sorte  de  Car- 
touche ou  de  Mandiin  (\m  détrousse  les  voyageurs  et  est 
la  terreur  de  tout  le  pays.  Basin  le  jette  à  l'eau  et  le 
noie  :  «  Baignez-vous  à  votre  aise  »,  lui  dit-il  en  faisant 
ce  beau  coup,  et  il  s'échappe  ^  Encore  quelques  ren- 
contres de  ce  genre,  et  Bnsin  arrivera  enfin  près  de 
Charles.  Il  traverse  son  pays,  son  pi'opre  pays  au  mo- 
ment où  sa  femme  allait  épouser  de  force  le  comte 
de  Poitiers,  Archambaud.  Basin  tue  Archambaud-  et 
ne  s'arrête  plus  jusqu'à  Paris,  où  il  arrive  un  beau 
dimanche ^  On  peut  dire  de  ce  voyage  qu'il  est  le  centre 
de  toute  l'action  de  notre  poëme. 

Au  moment  où  Basin,  toujours  méconnaissable  sous 
son  costume  de  pèlurin,  pénètre  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, l'oncle  de  Boland  est  précisément  fort  inquiet 
au  sujet  de  son  neveu  et  des  J*;ùrs.  Ciunelon  fait  lit  son 
office  habituel  de  traître,  et  le  poète,  imitant  ou  })lulùl 
copiant  presque  mot  pour  mot  la  Chanson  de  Roland,  met 
le  discours  suivant  sur  les  lèvres  de  ce  Judas  :  «  Vous  con- 
»  naissez  tioland.  Pour  prendre  deux  pluviers,  il  chas- 
»  serait  toute  une  journée.  Quelle  insolence  !  quel  orgueil  ! 
»  Il  n'ii  vriiiment  pitié  ni  de  vous  ni  des  autres.  Je  crains 
»  bien  qu'il  no  soit  encore  pour  vous  la  cause  de  nom- 
»  brcux  malheurs  ''.  »  On  n'est  pas  plus  piM fide. 

'  Ji'Ikdi  de  Lausoii,  l'.iljl.  n;it.,  fr.  2195  :  «  lîiiignioz  vos,  dist  Hnsins,  ;V  voslro 
volonti-  «  {{"iOr,  v").  —  -  Ihid.,  r'2l  i'.  —'  Ihid.,  f'^l  v".  —  '  k  Tôle  jorrluico- 
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Le  traître  veut  faire  croire  à  rFJmpereur  que  le  fils  de 
Gilain  et  de  Milon  est  tranquillement  établi  à  Orléans  ; 
mais,  en  ce  moment,  une  voix  s'élève  dans  l'auditoire,  et 
un  pèlerin  demande  la  parole  :  c'est  Basin,  que  personne 
ne  saurait  reconnaître.  Il  déclare  qu'il  arrive  de  Lanson, 
que  les  douze  Pairs  y  sont  cernés,  qu'ils  y  courent  le 
plus  grand  danger,  qu'il  les  faut  secourir  au  plus  vite'. 
C'est  en  vain  que  Ganelon  donne  un  insolent  démenti 
au  pmimicr^^;  c'est  en  vain  qu'aux  dires  de  Basin  il 
oppose  le  faux  témoignage  de  trente  faux  pèlerins  •'.  Le 
vieux  sang  de  Cliarlemagne  bout  enfin  dans  ses  veines  ; 
il  pousse  son  cri  de  guerre;  il  réunit  son  ost  '%  et,  à  la 
tête  de  sa  2;rande  armée,  se  met  en  marcbe  vers  la  arriv,.'erc!!iàinv 


à  la  trio 


Galabre"'.  Le  traître  de  Lanson  est  prévenu  par  Ganelon       '  d'une 

graiido    arnico. 

et  par  Ilardré  ;  mais  d  ne  saurait  échapper  à  la  ven-  Bkiiii'\dcs  ya,.x 

1  ^  '  i  do  Ballip:nc<. 

geance  de  l'Empereur.  C'en  est  lait  :  il  est  perdu,  et 
les  douze  Pairs  sont  sauvés". 

Une  terrible  bataille  s'engage,  dans  les  vaux  de  Balli- 
gnés,  entre  les  barons  de  Cliarlemagne  et  l'armée  du 
duc  Jean  :  l'Empereur  y  fait  merveilles,  a  C'est  là,  c'est 
là  que  vous  verriez  une  belle  bataille  en  plaine,  tant 
d'écus  dépecés,  tant  de  chevaux  tués.  Parmi  les  cheva- 
liers, les  uns  gisent  morts  sur  le  champ  de  bataille;  les 
autres,  blessés.  Charles  n'a  que  dix  mille  hommes  et 
Jean  le  Maudit  en  a  soixante  mille.  L'Empereur  y  est 
rudement  malmené  et,  de  toutes  parts,  percé  de  coups. 
Mais  qui  l'eût  vu,  lui  aussi,  donner  de  fiers  coups, 
trancher  les  heaumes  et  faire  voler  têtes  et  cervelles, 
celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  vaillant".  » 

roitpor  panre  .11.  plonviors,  —  Tant  par  est  orguellous  et  outrageus  et  fiers;  — 
Ne  de  vos  ne  d'autrui  ne  li  prant  or  piliez.  —  Je  cuit  qu'ancor  par  lui  seroiz 
moult  domagiez.»  (Ihid.,  f  21  v°.) 

'  Jean  de  Lanson,  liibl.  nation.,  fr.  2495,  f'  22  r". —  -  Ibi(L,  f"'  22  v%  23  r". 
—  '  Ibid.J"'  20-21».  —  '  IbUl,  P  23  v°,  24-  v".  —  '  Ibid.,  f"  42  v°  et  suiv.—  '  Ibid., 
f"  43  r".  —  '  Ibid.,  Uibl.  nation.,  fr.  2495,  f  52  t°  :  «  Là  poissiés  véoir  un  Ibrl 
estor  chanpé,  —  Tanz  escuz  deperiés  ot  tant  rlievaus  tuez.  —  ]Morl  i  gisent  li 
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Bref,  les  Français  sont  vainqueurs,  comme  on  s'y 
pouvait  attendre,  et  vont  sur-le-cliamp  mettre  le  siège 
devant  Lanson'.  Les  douze  Pairs  sont  toujours  enfermés 
dans  le  donjon,  cernés,  perdus. 

Cependant,  que  devient  notre  héros,  le  duc  Basin,  sur 
lequel  s'était  presque  uniquement  concentrée,  et  non 
sans  raison,  l'attention  du  lecteur?  Basin,  toujours 
inconnu,  venait  de  faire  le  chemin  de  Paris  à  Lanson-. 
Tantôt  habillé  en  pèlerin  et  tantôt  en  marchand,  il  avait 
traversé  toute  une  nouvelle  série  d'aventures  plus  ou 
moins  plaisantes^;  il  était  enfin  parvenu  à  rejoindre  les 
douze  Pairs  dans  leur  tour  et  à  les  avertir  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  de  leur  délivrance  prochaine. 
La  scène  où  le  duc  de  Gènes  se  fait  reconnaître  de 
Roland  ne  manque  pas  de  beauté.  Les  douze  Pairs  sont 
si  joyeux  de  revoir  Basin,  qu'ds  en  perdent  l'appéfil. 
Cependant  le  prévoyant  enchanteur  leur  apportait  du 
pain,  ((  de  la  chair  salée,  des  grues  et  des  paons  em- 
jioivrés  ».  Mais  qu'importe?  «  De  la  joie  qu'ils  ont  la 
faim  ont  oubliée  »,  et  Roland  demande  avec  anxiété  : 
«  (Jîi  est  Charlemagne?  Où  sont  nos  barons^?  »  Char- 
lemagne  et  ses  barons  ne  tardent  pas  à  se  montrer,  et  la 
grande  bataille  dont  nous  venons  de  j)arler  se  livre  sous 
les  yeux  des  douze  Pairs,  qui  sont  dans  l'impossibilité 
de  prendre  part  à  la  lutte  et  soulfrent  étrangement  de 
ne  pouvoir  jouer  de  la  lance  en  une  si  belle  occasion. 

On  ci'oit  |)('iil-ètre  (pie  le  roman  touche  à  sa  lin? 
nullement.  Ces  poètes  ne  savent  pas  finir.  (Charles  est 
sous  les  murs  de  Lanson,  le  siège  se  pouisnit"'.  Mais  un 

lin  et  li  autre  navré.  —  Karles  ii'ot  avec  lui  que  dis  mile  lionic  armez;  — 
Soissante  mile  en  a  .lelianz  li  delTaez.  — •  Mont  i  fii  Karlemaigne  duremeiil 
enconlirés  :  —  Car  i  fu  de  cent  pars  et  Ccriis  et  boutez.  —  Qui  là  vcïst  à  Karli! 
maint  ruste  rop  douer,  —  Tranchier  hiaumes  et  testes  et  cervelles  voler,  — 
De  preudomc  et  vaillant  li  poïst  remenbrer...  » 

'  Jeliun  de  Ijtnnon,  \\\\\\.  nation.,  l'r.  2195,  (^'"SS  v"  à  fiô  r".  —  -  ////(/.,  f-  :îl  v. 

—  '  ihiii.,  f'  :>,]  V  à  :i(;  v'.  —  '  ihiii.,  r-"'  :](;  v"  à  :{«.  —  ■  ihiii.,  ('■  '>\>  r. 
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jour  l'Empereur  veut  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse; 
il  est  surpris,  enveloppé,  saisi  par  les  chevaliers  du  duc 
Jean,  et  le  voilà  prisonnier  de  son  vassal'.  Qui  le  déli- 
vrera? Qui  mettra  fin  à  cette  guerre?  Qui  sauvera  décidé- 
ment les  douze  Pairs?  Ce  sera  encore  l'enchanteur  Basin . 

Il  pénètre  dans  la  demeure,  dans  Vhùlel  du  duc  de       vidoin; 
Lanson'-  et  v  opère  ce  prodioe  si  admiré  de  tous  les   ,    délivrance 

•J        i^  I  o  lies  douze   Pairs  ; 

enfants  qui  lisent  la  Belle  an  Bols  dormant.  Il  y  endort  ^ejcluacuL,,. 
tous  les  habitants  de  l'hôtel  et  le  duc  lui-même,  qu'il 
traine  par  les  pieds  jusqu'aux  genoux  de  Charles  :  «  Sire, 
»  ce  dist  Basins,  volez  que  soit  tuez?  »  —  «  Nenil,  dist 
»  Karlemainc,  por  sainte  charité^.  »  On  épargne  ce  ré- 
volté, qui  sera  plus  tard  condamné  àlinir  ses  jours  dans 
une  prison  de  Paris,  «en  un  si  très  mau  lieu  dont  jamais 
nen  istra  » .  Puis,  Basin  et  Charles  sortent  de  ce  palais  en- 
dormi. Le  portier,  qui  n'est  pas  victime  de  ce  sommeil 
universel,  essaye  d'arrêter  les  fuyards;  mais  Basin,  de  sa 
plus  grosse  voix,  lui  fait  une  peur  horrible  :  «  Prends 
))  garde,  prends  garde  à  toi,  lui  crie-t-il,  nous  sommes  deux 
))  diables  échappés  de  l'enfer.  Nous  allons  t'y  emporter 
»  sur-le-champ.  »  Le  portier  s'enfuit,  et  court  encore  ''. 
C'est  ainsi  que  Charles,  grâce  à  Basin,  se  rendit 
maître  de  la  cité  de  Lanson  -'  et  délivra  les  douze  Pairs''. . . 

'  Jelnin  de  Lanson,  f»^  58  r°  et  59  r"  du  manuscr.  de  la  Bibliotli.  nation.,  IV. 
!2495,  et  f°  200  du  nis.  de  l'Arsenal.  C'est  à  partir  de  ce  passage  que  les  dillé- 
rences  entre  les  deux  textes  deviennent  plus  caractéristiques.  —  -Bibl.  nation., 
fr.  2495,  {"'  62,  63.  —  ^  Ibid.,  f"  63.  —  '  «  Nos  somes  .ii.  deablc  d'enfer  deschainés 
»  — Qui  cnportent  Jehan  que  mort  avons  Irové.  —  En  enfer  l'enporlons  ;  jasera 
»  enbrasé.  —  Et  toi  meïsmes  qui  a  norn  Sormené.  »  —  Il  dit  à  Karlemaine  : 
i(  Iccstui  jus  gctez  :  —  Portons  en  cest  portier  que  ci  avons  trové.  »  —  Quant 
le  portier  Tentent,  en  fuie  en  est  tornés.  »  (Bibl.  nat.,  fr.  2495,  f»  G4r".)  =  Ce 
même  épisode  est  raconté  un  peu  différemment  dans  le  manuscrit  de  TArsenal  : 
I'  Par  mon  cliief,  dist  Bazin,  par  moi  le  saverés.  —  Nous  sonunes  au  Diable 
))  et  à  tous  les  mauffés,  —  Dont  chy  portons  ung  homme  qui  est  mors  et  linés  ; 
"  — Et  il  sera  par  nous  au  puyd'enfier  portés.  —  Et  tu  venras  o  nous  et  seras 
»  bien  loez  —  E  garderas  nos  portes  :  chy  as  trop  demoré.  »  (F'^  201.) 

■"'  Un  dernier  combat  se  livre  sous  les  murs  du  château  de  Lanson,  et  c'est 
ici  que  nous  assistons,  dans  le  texte  de  l'Arsenal,  au  grand  duel  de  Roland 
avec  le  duc  de  Venise. —  "  Le  royaume  de  Jean  est  donné  à  Isoré,  qui  a  [luis- 
sanimcnt  secouai  les  douze  Pairs.  (Bibl.  nation.,  fr.  219."),  f  (>i  r"  et  v.) 
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Tel  est  ce  roman  bizarre,  dans  lequel  ont  pénétre 
les  superstitions  ridicules  de  la  féerie  celti({ue,  mais 
que  nous  ne  jugerons  pas  néanmoins  avec  plus  de 
sévérité  que  les  auteurs  de  VHistoiie  Iktémire.  Malgré 
ses  longueurs,  cette  chanson  retient  l'attention  du 
lecteur  :  elle  est  neuve,  elle  est  originale,  et  c'est  une 
qualité  assez  rare  dans  nos  poèmes  pour  que  nous  l'esti- 
mions à  sa  juste  valeur.  11  nous  a  été  vraiment  agréable 
de  lire  ce  roman,  où  l'épée  n'est  pas  la  seule  puissance, 
où  les  descriptions  de  batailles  n'occupent  pas  trop  de 
place,  et  où  l'on  entend  (,'à  et  là  quelques  francs  éclats 
de  rire.  C'est  une  si  bonne  chose  que  la  joie,  même 
quand  elle  n'est  pas  attique. 


CHAPITRE  Xlll 


C  II  ARLE  MAGNE    EN    ORIENT 

Voyage  à  Jérusalenn  et  à  Gonstantiiiopie  *.  —  CTalicn. 
—  fcSJmon  de  PouiUe. 


.iifvïtffl'ic  "  Un  joui',  lui  Cliarl(_'iiKii;iic  au  nioulicr  Saiiil-Uoiiis;  ^  Il  avait 

à  Jà-makm  ■  coiii'ounc,  l'ait  le  siqne  do  la  croix  sur  sou  chef —  Kl 

Cunslanlinoiilc. 

*  \(>ti(;e   iiiBLio(;R\i»iiioiR    i:t   iiistouiqui;  si  n  li;  «  V0Y\(iU 
i)i;  (,ii\itLi:Ki\(;iME:  \  .uiiusALicM  irr  \  co\st\!\ti!^oi>le  >  —  I.  RlRLlu- 

(.l'.AI'llIK.  —  1"  Datk  1)K  i.a  co.Mi'osiTioN.  Le  Voijiuji'  a  (Hr,  suivant  nous,  com- 
posé durant  le  pkemiek  «i'ART  du  xh"  succi.k;  mais  cette  proi)osition  est  loin 
d'être  admise  par  tous  les  érudits,  et  plusieurs  autres  opinion»  se  sont  déjà 
produites  :  a.  M.  VA.  Kotscliwilz  {Homaninche  Slndien,\Hi:'y,  II,  p.  I)  a  entrepris 
de  prouver  que  ce  fabliau  épiiiue  est  i»lus  récent  ipie  la  Vie  de  sainl  Alexis  et 
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ceint  son  épée,  dont  le  pommeau  était  d'or  pur.  —  Il  v  avait  là  "paut.  livk. 

*          '                                1                                                                i                                 "                    _  CIIAP.    XIU. 

barons,  chevaliers  et  seigneurs.  —  L'Empereur  regarde  la  Heine    


à  peu  |»rès  contemporain  de  la  Chanson  de  Roland.  —  b.  Dans  la  première 
édition  des  Epopées  françaises  (1867,  II,  p.  260),  nous  avions  seulement  placé 
la  rédaction  de  cepoumc  «  durant  le  premier  tiers  duxii"  siècle  ».  —  c.  D'autres 
érudits  inclinaient,  vers  le  même  temps,  à  une  date  plus  moderne  et  ne 
croyaient  pas  l'œuvre  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste.  —  (/.  Dans  la 
Roniania  de  1875  (IV,  506),  M.  Gaston  Paris  se  ratlacliait  déjà  très-vivement  à 
l'opinion  de  M.  Kotschwitz  :  «  C'est  un  résultat  qui  pourra  surprendre,  disait-il, 
))  mais  qui  n'est  pas  très-différent  de  celui  auquel,  pour  ma  part,  je  suis 
1)  depuis  longtemps  arrivé.  »  Dans  une  lecture  faite,  le  7  décembre  1877,  à 
la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Gaston  Paris 
a  repris  en  effet  la  thèse  de  M.  Kotschwitz.  Le  savant  romaniste  n'hésite  pas 
à  reporter  décidément  la  date  du  Voyage  au  delà  du  concile  de  Clermont  et 
de  la  première  croisade.  La  thèse  qu'il  développe  est  d'une  véritable  origi- 
nalité et  mérite  d'être  rapportée;  mais,  dès  ce  moment,  il  nous  paraît 
nécessaire  d'avertir  nos  lecteurs  que  nous  récusons  absolument  le  premier  de 
ses  arguments,  et  que  ,les  autres  nous  paraissent  aussi  décisifs  pour  établir 
notre  date  (1110-1120)  que  pour  prouver  celle  de  M.  G.  Paris  (1080).  Cela  dit, 
et  toutes  réserves  faites,  résumons  l'argumentation  de  M.  G.  Paris.  —  a.  Argu- 
ment tiré  du  caractère  pacifujuc  du  voyage  de  Char  le  magne 
et  de  ses  Pairs.  Si  le  Voyage  eût  été  écrit  après  la  première  croisade, 
le  poète  nous  aurait  certainement  montré  le  grand  Empereur  sous  des  traits 
semblables  à  ceux  de  Godefroy  de  Bouillon.  On  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  nous  le  représenter  comme  un  ennemi  mortel  des  Sarrasins.  Or,  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  notre  chanson,  et  tout  y  respire  la  paix.  Charlemagne  et  ses 
Pairs  sont  vêtus  en  pamniers,  en  pèlerins,  et  n'ont  même  pas  la  croix  cousue 
à  leurs  vêtements,  ce  qui  eût  été  certainement  exigé  après  1096.  D'armures, 
ils  n'en  ont  point,  et  chevauchent  sur  de  paisibles  mulets.  C'est  bien  là, 
en  général,  ce  que  l'Église  recommandait  à  tous  les  pèleiins  d'avant  les  croi- 
sades, et  il  leur  était  sagement  défendu  de  porter  des  armes.  Ajoutons  ici  que, 
dans  ce  poème  étrange,  le  Patriarche  de  Jérusalem  invite  Charles  à  aller  atta- 
quer les  Sarrasins...  en  Espagne  :  il  ne  lui  parle  même  pas  de  ceux  qui  sont 
en  Terre-Sainte.  Bref,  ces  vers  ont  dû  être  composés  avant  1096  par  un  homme 
qui  écrivait  d'après  les  racontars  et  presque  sous  la  dictée  des  pèlerins.  ^ 
b.  Argument  tiré  de  la  description  de  Co  ns  tan  tinople.  «Notre 
poète  a  peint  Constantinople  telle  que  la  concevait  l'imagination  populaire, 
entlammée  par  les  récits  des  voyageurs.  Dans  le  palais,  tous  les  meubles 
sont  d'or;  les  murs  sont  recouverts  de  peintures  qui  représentent  toutes  les 
bêtes  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel,  tous  les  poissons  et  les  reptiles 
des  eaux,  etc.,  etc.  Ces  récits,  qui  paraissent  aujourd'hui  fantastiques,  sont 
presque  au-dessous  des  magnificences  qui  s'étalaient  réellement  aux  yeux 
des  Francs  stupéfaits  dans  le  palais  impérial  de  Byzance.  Qu'on  se  rap- 
pelle les  descriptions  laissées  par  les  historiens  de  la  Salle  d'or  ou  Chnjso- 
Iriclinium.  Ces  merveilles  furent  exécutées  au  ix°  siècle,  et  durent  subsister 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français.  »  (G.  Paris,  le  Pèlerinage 
d  Jérusalem,  pp.  13,  14.)  Certes,  de  telles  splendeurs  ont  pu  frapper  des  pèle- 
rins français  tout  aussi  bien  avant  qu'après  la  première  croisade;  mais,  ajoute 
M.  G.Paris,  sile  Voyage  était  postérieur  aux  dernières  années  du  xi°  siècle,  on  y 
trouverait  quelque  part  la  trace  de  ce  mépris  que  les  Français  affectèrent  depuis 
le  xir  siècle  pour  la  corruption  et  la  bassesse  des  Grecs.  Dans  notre  poëmc, 
tout  au  contraire,  les  Français  sont  représentés  comme  très-grossiers  et  les  Grecs 
comme  fort  civilisés.  Et  c'est  encore  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  chanson. 
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CHAP.  XIII.  .  „  ,    . 

—  Il  la  conduit  par  le  poing  sous  un  olivier,  —  De  sa  pleine  pa- 

—  c.  Argument  tiré  de  la  description  de  Jérusalem.  Le  moulicr 
décrit  par  l'auteur  du  Voijage  est  sans  doute  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  l'on  re-  ■ 
connaît  dans  ses  vers  «  l'impression  produite  sur  des  Latins  par  une  riche  église 
byzantine  ornée  de  peintures  et  de  mosaïques  ».  Mais  le  poêle  nous  parle  en 
outre  d'un  autel  de  Sainte-Paternostre,  lequel  était  en  ce  moutier.  «  En  réalité,  dit 
M.  G.  Paris,  c'était  une  église  située  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  qui  s'appelait  Sainte-Paternostre,  comme  nous  l'apprend,  entre  autres  textes, 
la  précieuse  Description  de  Jérusalem  écrite  en  français  au  xil''  siècle  :  «  Sur 
»  le  lor  de  celé  voie,  à  main  destic,  avoit  un  mostier  c'en  apeloit  Sainte-Pater- 

>>  nostre  :  là  dist-on  que  Jesu  Cris  fistla  pater  nostre  et  l'enseigna  à  ses  apostres.» 
Notre  poëte  ne  s'en  tient  pas  là.  Dans  cette  même  église  qu'il  prend  plaisir 
à  décrire,  Dieu  et  les  Apôtres  ont,  suivant  lui,  chanté  la  messe.  Leurs  douze 
chaires  y  sont  encore;  au  milieu,  la  treizième,  bien  scellée  et  close.  Ce  sou- 
venir se  rapporte  évidemment  à  l'église  appelée  Saiutc-Sion  que  l'on  considéra 
de  bonne  heure  comme  occupant  la  place  du  Cénacle.»  (G.  Paris,  1. 1.,  pp.  IG,  17.) 
En  résumé,  le  moutier  fictif  décrit  par  l'auteur  du  Voyage  a  été  composé  par 
lui  avec  les  traits  et  les  souvenirs  du  Saint-Sépulcre,  de  Sainte-Paternostre  et 
de  Sainte-Sion,  naïvement  fondus  ensemble,  mais  encore  assez  exacts.  La  même 
exactitude  se  retrouve,  avec  de  singulières  confusions,  dans  la  description  du 
«  marclié  aux  épices  et  aux  soieries  »  qui  existait  à  Jérusalem  depuis  le  ix"  siècle, 
près  de  l'emplacement  où  se  trouvaient  l'église  et  l'hospice  de  Cliarlemagne. 
Le  poëte  nous  le  montre  au  même  endroit,  et  l'on  voit  une  fois  de  plus  qu'il 
écrivait  d'après  des  témoins  oculaires.  Et,  suivant  les  données  générales  de  la 
thèse  de  M.  G.  Paris,  ces  témoins  seraient  des  pèlerins  d'avant  la  première 
croisade.  —  d.  Argument  tiré  du  style  de  la  chanson.  «  Pris  au 
sens  purement  littéraire,  le  style  du  Voijage  est,  de  tous  les  arguments  que 
j'ai  réunis,  le  plus  convaincant.  Il  frappe  irrésistiblement  par  son  caractère 
archaïque  tout  lecteur  habitué  à  notre  ancienne  langue;  il  offre  au  plus  haut 
degré  cette  élégance  concise,  même  elliptique,  cette  allure  saccadée,  cette 
absence  de  transitions,  et  en  même  temps  cette  extrême  précision  de  termes 
et  ce  réalisme  dans  le  détail  qui  donnent  tant  de  grâce  et  d'originalité  aux 
monuments  les  plus  antiques  de  notre  poésie  nationale.  »  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  20.) 

—  e.  Argument  tiré  du  Lendit  et  des  reliques  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  «  Depuis  le  milieu  du  Xi"  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Denis  possé- 
dait des  reliques  de  la  passion  du  Christ,  entre  autres  la  couronne  d'épines  cl 
un  des  saints  clous.  Ces  reliijues  étaient  exposées  à  la  vénération  publique 
depuis  le  11  jusqu'au  ii  juin,  et  cette  exposition  était  en  même  temps  l'occa- 
sion d'une  foire  très-importante  qu'on  appelait  VEndil.  »  M.  G.  Paris  suppose 
(et  rien  n'est  plus  acceptable  qu'une  telle  liypothèse)  (pie  «  le  Voyage  a  préci- 
sément été  composé  [lar  un  jongleur  jaloux  de  ]daire  ;uix  pieuses  multitudes 
(pi'attirait  le  Lendit.  Il  y  avait  là  très-certainement  de  nombreux  pèlerins  (jui 
venaient  vénérer  les  reliques  et  de  nombreux  marchands  qui  venaient  y  faire 
leurs  affaires.  Il  est  aisé  de  se  figurer  ([uel  succès  était  acquis  d'avance  à  une 
chanson  qui  racontait  aux  pèlerins  l'origine  de  ces  précieuses  reliques  et  qui 
égayait  les  marchands  par  les  grosses  plaisanteries  de  la  scène  des  Gabs.  »  Toutes 
ces  pages  de  M.  Gaston  Paris  (1.  1.,  p|).  22  et  2;J)  sont  d'une  justesse  renuir- 
quablc  ;  mais  je  pense  (pi'il  en  a  voulu  faire  une  preuve  en  faveur  de  l'origine 
française  et  parisienne  du  Voyage  plutôt  qu'eu  faveur  de  son  ancienneté.  =  Quoi 
(|u'il  eu  soit,  tels  sont  les  cin(|  arguments  développés  par  M.  Gasto-n  Paris, 
tels  sont  les  cinq  arguments  auxquels  nous  ail  ns  réi>ondre.  Le  premier, 
comme  nuiis  r.ivons  dit,  mo  nous  parait  pnuil  iiiatUiipiable,  (!l  nous  ne  sauriims 
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rôle  se  prit  à  lui  parler  :   —  «  Dame,  viles-voiis  jamais    aucun 
»  homme  sous  le  ciel  —  Qui  porte  mieux  Tépée  et  la  couronne  au 

admettre,  quant  à  nous,  que  le  Voijaye  ait  été  composé  avant  la  promiére  croi- 
sade. S'il  en  était  ainsi,  comment  se  ferait-il,  comment  pourrait-il  se  faire 
que,  dans  tout  ce  poëme,  on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  un  accent  indigné 
contre  les  Sarrasins,  maîtres  de  la  sainte  cité,  maîtres  du  saint  Sépulcre? 
M.  Gaston  Paris  ne  nous  parait  pas  s'être  bien  vivement  représenté  la  très-légi- 
time et  ardente  colère  de  tous  les  chrétiens  de  l'Occident  contre  les  Sarrasins. 
Dans  la  Chanson  de  Roland,  il  est  question  d'un  païen,  nommé  Vaklabrun, 
H  qui  prist  Jérusalem  par  traisun,  violât  le  tentple  Salomun  et  occisl  la 
Patriarche  devant  les  funz,»  (v.  1519-1525).  A  la  bonne  heure,  et  je  sens  ici 
l'émotion  d'un  poëte  qui  écrit  avant  la  croisade.  En  969,  les  Musulmans  brû- 
lèrent vif  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jean  VI.  En  1012,  le  kalife  Hakem  per- 
sécuta les  chrétiens,  détruisit  la  grande  église  de  Jérusalem  et  fit  crever  les 
yeux  au  patriarche  Jérémie.  Les  Turcs  s'emparèrent  de  la  ville  sainte  en  1076. 
De  tels  faits  durent  avoir  un  grand  retentissement  en  Europe,  où  ils  furent 
exagérés  en  raison  de  la  distance  et  où  ils  provoquèrent  une  indignation  et 
une  rage  indicibles.  C'est  l'écho  de  ces  cris  qu'on  entend  dans  le  Roland; 
mais  on  ne  sent  rien  de  pareil,  en  vérité,  dans  la  placidité  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  du  Voijage  nous  décrit  Jérusalem,  que  l'on  peut  fort  bien,  d'après  lui, 
supposer  au  pouvoir  des  chrétiens.  La  légende  latine  du  Voyage  à  Jérusalem, 
V I ter  Jerosolimitanu  m  dont  nous  parlerons  toutcà  l'heure,  est  certainement  anté- 
rieur à  la  croisade  :  aussi  y  parle-t-on  très-clairement  des  Sarrasins.  Rien,  rien 
de  tel  dans  le  Voijage.  Mais  allons  encore  plus  loin.  Un  article  que  M.  Ludovic 
Lalanne  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  sur  «  les  Pèlerinages 
en  Terre-Sainte  avant  les  croisades  »  (VU,  p.  1  et  suiv.),  nous  montre  à  quelles 
vexations,  à  quelles  épreuves  étaient  soumis  les  pauvres  pèlerins  chrétiens,  et  nous 
fait  entendre  le  grand  cri  d'indignation  et  d'appel  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
retentit  de  Jérusalem  vers  l'Europe  chrétienne.  «  Les  vexations  dont  les  pèlerins 
étaient  l'objet,  dit  M.  Lalanne,  étaient  fort  peu  de  chose  en  comparaison  des 
nombreux  dangers  qui  les  menacèrent  lorsque  la  Palestine  fut  soumise  aux 
califes  fatimites,  puis  aux  Turcs  Seldjoucides,  et  la  peinture  qui  en  fut  faite 
par  Urbain  II  au  concile  de  Clermont  remua  profondément  le  cœur  des  assis- 
tants. »  fP.  20.)  «  Les  pèlerins  n'étaient  point  encore  en  siireté  dans  l'enceinte 
même  de  Jérusalem.  On  craignait  sans  cesse,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'en  se 
promenant  sans  précaution,  iVs  ne  fussent  frappés ,  souffletés,  outragés,  ou  même 
MIS  A  MORT  EX  SECRET.  »  (P.  21.)  Voilà  ce  que  nous  ne  voyons  pas  dans  la 
Chanson  du  Voyage  à  Jérusalem  et  ce  qu'on  y  aurait  certainement  laissé 
voir  si  elle  était  véritablen;ent  antérieure  à  la  première  croisade.  L'argument 
nous  semble  irrécusable.  Je  sais  bien  que  M.  Gaston  Paris  a  cru  entendre  un 
cri  d'indignation  dans  ce  vers  du  Voyage  ([ui  est  dirigé  contre  les  habitants  de 
Jérusalem,  lesquels  vendaient  effrontément  leurs  étoffes  et  leurs  épices  sur  la 
lilace  même  du  moutier  fondé  par  Charlemagne.  A  ce  propos,  le  poëte  s'écrie: 
«  Deus  est  uncore  el  cel  que  en  volt  faire  justise  «  (v.  213).  Sur  ce,  M.  Paris 
s'écrie:  c  Voilàun  éclat  de  colère  contre  les  Sarrasins  qui  certainement  n'aurait 
pu  se  produire  après  le  triomphe  des  chrétiens,  après  la  première  croisade.  « 
Nous  croyons  que  M.  Paris  est  absolument  dans  l'erreur.  L'auteur  du  Voyage, 
en  effet,  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom  des  Sarrasins  ;  il  se  contente 
de  dire  :  «  Li  hume  de  la  terre  »  ;  ce  qui  est  fort  différent.  Des  chrétiens 
même  ont  parfaitement  pu  se  rendre  coupables  de  cette  espèce  de  profanation 
signalée  par  le  poëte,  et  les  veiuleurs  du  tenqile  ont  eu  des  imitateurs,  hélas! 
chez  les  nations  les  plus  chrétiennes.  La  description  de  Jérusalem  n'en  reste 
pas  moins  la  description  d'une  ville  chrétienne  où  les  processions  circulent 
m.  J8 


Il  PAI\T.  LIVR.I. 

ciiAc  xni. 


;1I\P.    Mil. 
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II  PAKT.  LivR.  I.     »  chef?  —  Et  encore  je  conquerrai  cités  avec  cette  épée!  )>  — 
La  Heine  ne  fut  pas  sage;  elle  répond  follement  :  —  «  Empereur, 

librement  et  où  le  Paliiarclie  est  une  sorte  île  potentat  libre  et  honoré.  Et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  ce  récit  est  postérieur  à  la  première 
croisade,  à  moins  toutefois  que  le  poëte  n'ait  prétendu  faire  de  la  couleur 
locale  et  décrire  une  Jérusalem  antérieure  à  la  conquête  musulmane.  Mais, 
pour  qui  connaît  la  poésie  du  moyen  âge,  ce  serait  le  comble  de  l'invraisem- 
blance. —Il  est  une  autre  remarque  de  M.  Gaston  Paris  qui  nous  parait  tourner 
contre  sa  tlièse.  Le  Patriarelie  invite  Charles  à  aller  combattre  les  Sarrasins 
en  Espagne.  Mais,  en  vérité,  s'il  y  avait  eu  encore  îles  païens  en  Terre-Sainte, 
c'est  contre  eux  que  le  Patriarche  eût  excité  la  colère  de  l'Empereur.  Rien  ne 
semble  plus  clair.  —  Restent  donc  les  quatre  autres  arguments  de  M.  Gaston 
Paris,  et  nous  aurons  dit  tout  ce  que  nous  en  pensons  en  affirmant  de  nouveau 

que  CES  .ARGUMENTS  NOUS  P.VRAISSENT  AUSSI  PROBANTS  POUR  1120   QUE  POUR    1080. 

Les  magnificences  de  Constantinople  étaient  certainement  les  mêmes  aux  deux 
époques,  et,  quant  à  Jérusalem,  il  faudrait  prouver  qu'au  commencement  du 
XH'^  siècle  on  avait  perdu  le  souvenir  de  Sainte-Paternostrc  et  de  Sainte-Sion. 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  pas  faire,  et  c'est  ce  que  contredit  le  témoignage, 
invoqué  i)ar  G.  Paris,  de  ia  Description  de  Jérusalem  au  wi"  siècle.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  ré])éter  que  l'argument  tiré  du  Lendit  est  aussi  légitimement 
applicable  an  xn°  siècle  qu'à  la  fin  du  XI',  et  je  ne  vois  subsister  que  l'argu- 
ment tiré  du  style  de  la  chanson.  Mais,  A  TRENTE  ans  près,  je  ne  saisis  pas 
trop  clairement  ce  que  l'on  peut  arguer  de  l'archaïsme  d'un  poënie.  Il  convient 
d'ailleurs  de  se  souvenir  qu'il  y  a  eu  jusqu'au  xni°  siècle  certains  versificateurs 
à  prétentions  archaïques,  et  je  pourrais  citer  ici  les  Enfances  Vivien.  Néan- 
moins il  y  a  un  parfum  réel  d'antiiinité  dans  le  Vo\iiiije,\in  parfum  que  je  ne 
contest(î  point.  Et  je  deniaiule  seulement  la  permission  d'en  placer  l'exécution 
vers  les  années  1110  et  llïiO.  Je  me  sers,  jiour  établir  cette  date,  DE  TOUS 
LES  ARGUMENTS  DE  M.  GASTON  PARIS  ,  majs  en  retournant  le  premier  contre 
son  système,  et  en  déclarant,  |ionr  les  raisons  ci-dessus  indiquées,  ([ue  le 
Voyage  a  dû  être  écrit  au  nnjuient  oii  Jérusalem  appartenait  aux  chrétiens, 
c'est-à-dire  après  le  couronnement  de  Godefroi.  —  On  ne  saurait  d'ailleurs 
le  reculer  bea'ncoup  plus  k)in  :  car  la  langue  et  les  assonances  sont  les  mêmes 
ipie  dans  le  Roland.  Il  est  certain  que,  dansle  Voyage  comma  ihum  \c  Roland,  la 
distinction  entre  an  ete?i,  la<pielleest  très-rigoureuse  m  nit  ol)servéed;uis  VAk\ris 
comme  dans  les  poèmes  plus  anciens,  est  à  peu  i)rès  complètement  ellacée.  Mais, 
d'un  autre  côté,  on  trouve  encore  dansle  Voyage  un  couplet  en  ei,  avec  des  se- 
condes persoinu-s  du  pluriel  connue  creHi/yï'/î  et  IntniseU  (cf.  ia  Chanson  de  saint 
Alexis,  édit.  Gaston  Paris,  Introduction,  p.  l:îl).  11  convient  encore  d'observer  ipie 
parmi  les  douze  Pairs  nommés  dans  le  Voyage,  figurent  cinq  héros  du  cycle 
de  Guillaume  d'Orange  (Guillaume,  Ernaiz,  Bernard  de  lîrnshant,  Bertrand  et 
Aïmer).  Or,  bien  qur  le  fragment  de  la  Haye  nous  ollVe  déjà,  au  x'^  siècle, 
plusieurs  personnages  de  la  Geste  de  Guillaume  (Bernard,  llernaut  et  Bertrand), 
il  y  a  cependant  quelque  chose  d'assez  frappant  dans  cette  intervention  de  cimi 
héros  de  ce  cycle  tlans  la  Geste  du  Roi.  Il  faut  que  la  Geste  de  (iuillaume  ait 
été  bien  complètement  et  bien  puis.samnn;nt  organisée  pour  (|u"un  cycliiiue  ait 
])u  avoir  l'audace  de  donner  à  Cliaries  cinq  Pairs  de  la  seule  famille  d'Aimeri 
de  Narbonne.  G'est  ce  ([ui  nous  ferait  encore  avancer  de  (|uel(|ues  années  la  date 
du  Voyage,  que,  pour  conclure,  nous  nous  bornerons  à  placer  durant  i.k  premier 
yuAKT  DU  xii"  .SIÈCLE.  =  2"  AuTEUR.  Le  Voyage  est  anonyme.  Il  est  très-probable 
que  l'auteur  étail  originaire  de  Paris  et  qu'il  y  a  composé  sa  chanson  |iour  être 
chantée  à  la  foire  du  Lendit.  Bref,  on  peut  adopter  ici  les  conclusions  de 
.M.  (iastoii  Paris  :    i<  C'est  le  [dus  ancien  proihiit   de  Tcsprit  jiarisien  qui    soit 
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))  dil-elle,  vous  vous  estiuicz  tru[).  —  Je  sais  un  liomnie  qui  esl 
»  plus  agréable,  —  Quand  il  porte  couronne  parmi  ses  chevaliers. 

arrivé  jusqu'à  nous.  Le  poëte  était  sûrement  derile-dol-'rance,  et  sans  cloute  de 
l*aris.  »  (P.  "l'S,  '2i,  25.)  J'ajoute  que  ce  Parisien  était  un  cycli(|ue  de  la  Geste 
de  Guillaume.  =  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Ce  roman 
ne  contient  que  859  vers.  Ces  vers  sont  dodécasyllabiques  et  distribu(''s  on 
couplets  monorimes  qui  sont  généralementpeu  développés.  Pour  donner  au  lec- 
teur quelque  idée  de  cette  langue  et  de  cette  versificatioii,  nous  allons  trans- 
crire une  de  ces  tirades,  celle  où  il  est  question  de  «  Sainte-Paternostre  »  et 
aussi  de  cette  «  Sainte-Sion  »  dont  parle  M.  Gaston  Paris  et  que  l'on  consi(lérait 
comme  occupant  la  place  du  Cénacle:  «  3Iult  est  genz  li  presenz  qui  Kar- 
»  le[maine|,  i  olTret.  —  Entrât  en  un  muster  de  marbre  peint  à  volte.  —  Là 
»  ens  ad  un  aller  de  Sancte  Paternostre  ; —  Deus  i  chantât  [la|  messe,  si  liront 
»  li  Apostle. —  Et  les  .xii.  chaèresisunt  tûtes  uncore. — La  treezime  estennii, 
1)  ben  seelée  e  close. —  Karle[maine]  i  entrât,  ben  ont  al  queor  grant  joie. — 
I)  Cum  il  vit  la  chaère,  icele  part  se  aproce.  —  L'Emperere  s'asist,  un  petit  se 
))  reposet.  —  Li  xii.  pcrs  as  altres  envirun  et  en  coste;  —  Ainsn'i  sist  |aicus] 
M  hume,  ne  unkes  pus  encore.  »  C'est  dans  le  Voijage  que  l'on  trouve  le  plus 
ancien  exemple,  parvenu  jusqu'à  nous,  du  vers  dit  «  alexandrin  ».—  On  y  ren- 
contre un  couplet  en  ei,  avec  des  formes  telles  que  crendrei<  et  huniseiz.  11  faut 
sans  doute  y  voir  une  preuve  de  l'antiquité  du  poëme.  =  4°  Laxgle  di'  poeme. 
Leseulmanuscrit  que  nous  possédons  de  cette  chanson  nous  offre  un  texte  anglo- 
normand.  La  confusion  perpétuelle  entre  les  notations  é  et  ié  nous  paraît  suffire 
à  motiver  cette  attribution,  et  c'est  en  vain  que  M.  Kotschwitz  clierciie  à  établir 
que  cette  confusion  se  retrouve  dans  le  dialecte  normand  proprement  dit.  Le 
manuscrit  offre  en  réalité  tous  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  les  textes 
copiés  en  Angleterre  (participes  présents  en  mint^  ont.  formes  telles  que  frez 
=  ferez,  etc.).  Et  M.  Gaston  Paris  dit  avec  raison  «  qu'il  a  été  écrit  en  Angle- 
terre par  un  copiste  qui  savait  à  peine  le  français  ».  —  Il  va  sans  dire  que  le 
dialecte  de  ce  manuscrit  ne  peut  aucunement  servir  de  preuve  pour  établir 
l'origine  première  du  poëme.  Le  Voyage  a  été,  tout  d'abord,  écrit  à  Paris  ou 
aux  environs  de  Paris.  Un  manuscrit  de  ce  poëme  parisien  aura  été  acheté, 
pendant  le  Lendit,  à  un  jongleur  français  par  un  pèlerin  anglais  qui  l'aura 
emporté  dans  son  pays  et  l'y  aura  fait  copier.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse; 
mais  elle  semble  fort  vraisemblable.  =  5"  Manuscrit  qui  est  parvenu  ju.squ'a 
NOUS.  Un  seul  manuscrit  du  Voijage  nous  est  resté,  il  est  conservé  à  Londres, 
au  Musée  Britannique  (Bibl.  du  P»oi,  16,  E,  VIII.)  On  l'avait  jusqu'à  ce  jour 
attribué  au  Xll'' siècle,  et  M.  Gaston  Paris  paraît  être  le  premier  qui  l'ait  daté  du 
xiii'^.  Voy.  le  fac-similé  placé  en  tète  de  l'édition  de  Francisque  Michel.  —  (3e 
manuscrit,  qui  représente  sans  doute  la  copie  anglo-normande  d'un  manuscrit 
parisien  rapporté  du  Lendit  par  un  pèlerin  anglais,  est  d'une  exécution  véri- 
tablement détestable,  et  M.  Fr.  Michel"  n'a  pas  cherché,  dans  son  édition,  à 
corriger  les  innombrables  fautes  de  son  texte.  Il  nous  semble  qu'en  attendant 
une  édition  véritablement  critique,  il  serait  bon  de  ramener  le  Voijuge  du  ma- 
nuscrit de  Londres  à  la  forme  correcte  de  son  dialecte,  et  c'est  ce  que  nous 
allons  tenter  pour  les  premiers  couplets  de  la  chanson  : 

Un  jurn  fud  Karlemaiiics  à  1'  Soint-Donis  miistior  : 
Rout  prise  sa  curiine,  en  cruiz  soignât  suu  cliief 
E  ad  ceinte  s'cspéc,  dunt  li  puiiz  fud  d'or  niicr. 
Dux  i  ont  e  demeines,  baruns  e  chevaliers. 
L'Emperere  |de  France]  reguardct  sa  muillier  : 
Ele  fu  curune'e  à  1'  phis  bel  et  à  1'  inielz. 
11  la  |irist  par  le  puign  desuz  un  olivier; 


Il  l'AliT    MVI;.  I. 
CHAI'.    XHl. 
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iii'AKT.LivK.  I.     ,) — Quand  il  la  met  sur  sa  tête,  elle  lui  sied  plus  bellement.  » 

r.iiAi'.  XIII.  _  '  ' 

—  Charles  l'entend,  il  en  est  courroucé.  —  A  cause  des  Français 


De  sa  pleine  parole  la  prist  à  araisiiicr  : 
«  Dame,  veïsles  iiiikes  hume  nul  de  siiz  ciel 
»  Tant  bien  seist  espée  no  la  curinic  cl  cliief. 
>i  Uncorc  cunquerrei-jo  citez  oïl  mun  cspiet.  » 
Celé  ne  fud  pas  sage,  folonicnt  respundiet  : 
«  Emperere,  dist-elc,  trop  vus  puez  preisicr; 
»  Uncore  en  sai-jo  un  ki  plus  se  fait  Icgicr, 
»  Ûuant  il  porte  cunnie  entre  ses  ciievaliers. 
»  (iuant  la  met  sur  sa  teste,  plus  bêlement  lui  sict.  » 
Quant  l'entent  Karleraaines,  niult  on  est  ciiruciez; 
Pur  Français  qui  l'oïrent  mult  en  est  cnbrunchiez  : 
«  E  !  dame,  u  est  cil  reis?  Kar  si  le  m'enseigniez  : 
»  Si  porterum  ensemble  les  curunes  as  chicfs. 
)i  Si  i  sierrunt  vos  druz  e  tuz  vos  cunsiliers. 
))  Jo  manderai  ma  curt  de  mes  bons  chevaliers. 
))  Se  François  le  me  dient,  dune  le  otri-jo  bien. 
»  Se  vojis  m'avez  mcntid,  vus  le  cumperrez  chicr  : 
»  Trencherai  vus  la  teste  od  m'cspée  d'acier. 
))  —  Emperere,  dist-ele,  no  vus  on  curuciez  ; 
)i  Plus  est  riche  d'avor  e  d'or  e  de  deniers; 
1)  Mais  n'est  niie  si  pruz  ne  si  bons  chevaliei's 
»  Pur  fcrir  en  bataille  ne  [païens]  encaucicr.  » 
Quant  ce  oui  la  Reine  kc  Karles  est  iriez, 
Forment  s'en  repent-ele,  vuelt  li  cair  as  piez. 

«  Emperere,  dist-ele,  mercid  pur  aiiiur  Deu  ! 

»  Ja  sui-ge  vostre  femme,  si  me  quidai  jucr. 

»  Jo  m'escundirai  ja,  se  vus  le  cumandez, 

»  A  jurer  sercment  u  juise  aporter. 

»  Do  la  plus  haulte  tur  do  Paris  la  citet 

))  Mo  lairai  cuntrcval  par  créance  avaler 

»  Que  ja  pur  vostre  huntc  ne  fud  dit  ne  pensed. 

»  —Nu  frez,  dist  Karlemaines ;  mais  le  rei  me  nuniez. 

)i  —  Emperere,  dist-ele,  ja  ne  1'  puis-jo  truvcr. 

»  — Par  mun  cliief,  respunt  Karles,  orendreil  me  1'  direz, 

»  U  jo  vus  forai  ja  celé  teste  couper.  » 

Ore  entent  la  Reine  que  ne  s'en  puet  estordre  ; 

Volontiers  le  leisast,  mais  que  muer  non  oscd  : 

«  Emperere,  dist-ele,  ne  mo  tenez  à  foie  : 

»  De  1'  rei  llugun  le  fort  ai  mult  oï  parole  ; 

)i  Emperere  est  de  Grèce  c  de  Costontinoblo. 

»  Il  tient  lute  la  Perse  trcsques  en  Cnpadoce  ; 

»  N'at  tant  bol  chevalier  de  ci  en  Aiitiocho, 

»  E  ne  fu  toi  barnoz  cum  le  sun,  senz  le  vostre. 

)i  —  Par  nmn  chiof,  li  dist  Karles,  ço  saverai-jo  uncurc 

»  Se  mcnçunge  avez  dite,  à  fiance  estes  morte.  » 

«  Par  ma  fei,  dist  li  Reis,  mult  m'avez  irascud. 
)i  M'amisticd  e  mun  gred  on  avez  tut  pcrdud: 
)i  Uncor  quid  qu'on  perdrez  la  teste  sur  le  bue. 
»  Nel  dusses  ja  penser,  dame,  de  ma  vcrtut. 
»  Ja  nen  prendrai  mais  fin  tresque  l'avrai  voiid.  » 

11  a  cciiaineinent  existé  un  certain  nombre  d'autres  manuscrits,  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  servi  de  base  aux  versions  Scandinave  et  galloise.  Voyez  plus 
loin  la  Diffusion  à  létranger.  —  0"  Édition  imphimék.  Le  Voijage  à  Jérusalem  el 
à  Constanlinople  a  'été  publié  en  1836,  |)ar  M.  Fr.  Michel,  sous  ce  litre  ((ni 
déroute  un  peu  les  recherches  :  «  CharloiiiUjnc,  un  Audlo-noniuui  Poemof  the 
twi'lflh  centunj,  now  (irst  publislied  with  an  Introduction  and  a  glossarial  Index, 
byFrancisiiuc  Michel,  London,  Pickering,  183()(pcl.  in-8).  »  MM.  Conrad  llof-  ■ 

uiauii  et  Gaston  Paris  i)rcparcnt  chacun  une  édition  nouvelle  de  ce  poënie.  =  ■ 

1"  PiKMANiEJiKNTS  EN  VERS.  Lc  Voijuge  a  été  remanié  en  vers  au  xiii"  siècle.  11 
formait,  sous  cette  forme  nouvelle,    le  début  d'un  long  poëme  depuis  long- 
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qui  l'entendirent,  il  en  est  tout  confus  et  baisse  la  tète.  —  «  Eh  ! 
»  dame,  quel  est   ce  roi?  indiquez -le-moi;  —  Nous  porterons 

temps  perdu,  qui  était  intitulé  Galien,  et  où  il  faut  voir  l'origine  du  texte  en 
prose  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  1470).  —  Dans  le  Galien  incunable, 
dont  l'affabulation  est  identique  à  ce  roman  en  prose,  il  nous  est  resté  un  cer- 
tain nombre  d'alexandrins  qui  appartenaient  évidemment  à  ce  vaste  poëme 
disparu,  à  ce  Galien  en  vers  dont  le  Voijage  formait  le  préambule  ou  le  début. 

—  Enfin  le  compilateur  du  Galien  conservé  dans  le  manuscrit  3351  de  l'Arsenal 
s'est  également  servi  du  Galien  en  vers  ;  mais  avec  tant  de  libertés,  que  son 
texte  nous  est  beaucoup  moins  utile  que  les  deux  autres  pour  reconstituer  le 
remaniement  du  Voyage  en  vers  du  xiii"  siècle. =  8"  Versions  en  prose,  a.  b.  Les 
deux  principalesversionsen  prose  du  ro^/ajfe  sont  représentées  par  deux  manu- 
scrits considérables  :  a.  le  ms.  de  l'Arsenal  3351 ,  anc.  B.  L .  F.  226  (xV^  siècle),  qui 
est  le  type  de  tous  les  Gariri  de  Monifilave  incunables,  et  b.  le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fr.  1470  (xv^  siècle),  qui  peut  passer  pour  le  type  de  tous  les 
Galien  incunables.  —  c.Dans  toutes  les  éditions  du  Galien  rhétoré  (\bOO,  1521, 
Paris;  1525,  Lyon,  etc.),  les  huit  premiers  chapitres  ne  sont  en  effet  qu'un 
résumé  de  la  chanson  du  xii"  siècle  ;  mais  la  forme  y  diffère  notablement  de 
celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  l'on  y  trouve  d'excellentes  leçons. —  (/.  Dans 
les  Conquestes  de  Chaiiemagne,  de  David  Aubert  (14-58),  nous  n'avons  plus 
affaire  à  une  version  en  prose  du  Voijage,  mais  à  l'amplification  d'une  certaine 
partie  de  ce  Charlemagne  que  Girard  d'Amiens  libella  en  vers  au  commen- 
cement du  XIV  siècle,  et  qui  n'est  pas  intégralement  parvenu  jusqu'à  nous. 
(Voy.  le  manuscrit  906G  de  la  bibliothèque  des  Ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles, 
{"  123  et  suiv.,  et,  plus  loin,  les  Variantes  et  modifications  de  la  légende.)  — 

e.  Dans  la  Fleur  des  Histoires  de  Jehan  Mansel  (Bibl.  nat.,  fr.  299,  f"  246  v" 
et  suiv.),  on  ne  fait  que  donner  une  forme  nouvelle  à  Vlter  Jerosolimitamim, 
à  cette  légende  latine  qui  fut  sans  doute  écrite  à  Saint-Denis  vers  1060-1080. — 

f.  Il  en  est  de  même  de  la  compilation  connue  sous  ce  titre  :  les  Neuf  Preux,  et 
qui  a  joui  d'une  certaine  popularité  jusqu'au  xvii"  siècle  (Bibl.  nat.,  fr.  12598). 

—  g.  Guillaume  Crétin  ne  va  même  pas  aussi  loin  que  Jehan  Mansel  et  que  l'au- 
teur inconnu  des  Neuf  Preux  :  il  se  tait  sur  le  pèlerinage  de  Charles  et  se  con- 
tente de  résumerla  Chronique  de  Turpin  (Bibl.  nat.,  fr.  2820,  xvi^  s.).  —  h.  Il  ne 
faut  voir  enfin  qu'une  simple  traduction  de  Y Iter  Jerosolimitanum  dans  l'opuscule 
qui  nous  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  2457, 
xvi'  siècle)  :  «  S'ensuit  comme  la  tres-digne  et  précieuse  couronne  Nostre  Sei- 
gneur avec  autres  sainctes  reliques  furent  conquises  par  le  bon  sainct  Charle- 
maigne,  empereur  de  Romme  et  roij  de  France.  »  —  En  résumé,  il  n'y  a  eu  que 
trois  véritables  versions  en  prose  du  Voijage  :  l'une  qui  nous  a  été  conservée 
dans  le  ms.  1470  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  dans  le  ms.  3351  de  l'Ar- 
senal et  dans  tous  les  Galien  de  Monglave  imprimés,  et  la  troisième  enfin 
dans  tous  les  Galien  rhétoré.  La  légende  latine,  Vlter  a  été  suivi  fort  servilement 
par  la  plupart  des  autres  compilateurs  et  narrateurs  français.  C'est  ainsi,  par 
comparaison,  que  tous  les  récits  relatifs  à  Roncevaux  se  divisent  en  deux  grandes 
familles  :  ceux  qui  suivent  la  vieille  chanson,  et  ceux  qui  calquent  la  Chronique 
du  faux  Turpin.  =  9°  Diffusion  a  l'étranger,  a.  Dans  les  pays  Scandi- 
naves. Outre  sa  septième  branche,  qui  reproduit  presque  textuellement  notre 
fabliau,  la  Karlamagnus-saga  (xiiP  siècle)  contient  le  récit  d'un  voyage  de  Char- 
lemagne en  Orient,  d'où  tout  élément  comique  est  absent  et  qui  ne  nous  offre 
pas  la  scène  des  gabs  (Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes,  art.  de  Gaston  Paris, 
t.  XXV,  p.  102).  Cette  affabulation  se  retrouve  dans  la  version  suédoise  de  la 
saga,  et  elle  a  été  résumée  au  W  siècle  dans  l'œuvre  danoise  qui  est  si  connue 
sous  le  nom  de  Keiser  Karl  Maqnus's  Kronike.  Dans  son  livre  :  Sagnkredsene  om 
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Il  PART.  Livn.  I.     ))  ensemble  la  couronne  au  clief.  —  Devant  nous  siée-eronl  vos 

CHAP.   XIII.  ° 

»  conseillers  et  vos  nmis.  —  Je  manderai  ma  cour,   mes   bons 

Kiirl  den  Store  og  D'ulrik  af  Hem  lioa  de  nordiske  Frdk.  (Kristiania,  1874), 
M.  Gustave  Storm  a  publiêeii  roganl  les  deux  versions  danoise  et  suédoise.  — 
Dans  un  chant  des  îles  Féroé  qui  a  pour  objet  le  même  pèlerinage  du  grand  Em- 
pereur, «  rimagination  s'est  donné  carrière  et  n'a  conservé  du  récit  français  que 
la  donnée  générale.  Ce  lied  des  îles  Féroé,  qui  nous  donne  la  légende  par  frag- 
ments, se  réfère  au  texte  de  la  Keiser  Karl  Magnus's  Kronike,e[  même,  ajoute 
M.  Kotsch\vitz,à  une  chronique  nordi(iue  plus  complète.))  =  6.  En  Allemagne. 
La  difl'iision  de  notre  légende  est  attestée,  enlrt;  autres  documents,  par  le  Kaii 
Meinel  (comm.  du  xiv"  siècle)  et  parle  Deveteritmprincipiim  germanoi'um]ielo 
et  fervore  in  christianam  religioneiii,  de  Léopoldde  Bebenhurg.  évoque  de  Bam- 
lierg  vers  1340.  —  c.  En  A  ngleter  re.  Une  version  galloise  du  Fo.'/rtffe  se  trouve 
dans  le  Lirre  rouge  d'Hergest.  Lady  Ouest,  dans  les  Mabiiiogion  (1,  p.  xviii),  ne 
fait  que  la  mentionner  en  passant,  sous  le  lilve  d'IIijstoria  Charles  {P"'  605-625). 
«  Cette  version,  ajoute  M.  Kotschwitz,  suit  le  texte  de  la  vieille  chanson  fran- 
çaise, dont  elle  allonge  seulement  les  descriptions.  Quand  elle  s'éloigne  de  l'af- 
fabulation française,  elle  est  d'accord  avec  la  Karlomagnus-saga.  »  Depuis 
quelques  années  déjà,  ce  texte  curieux  a  été  imprimé  avec  une  traduction, 
par  M.  John  Rhys,  pour  l'édition  de  M.  Conrad  Hofmann.  Imprimé,  mais  non 
|ias  édité.  Comme  le  dit  M.  C.  Paris,  «  il  est  fort  à  désirer  qu'il  soit  enfin  mis  à 
la  disposition  du  public  ".  Le  Vogage  figure  également  dans  la  compilation 
anglaise  inUhûéc  Chdrleniiigne  et  lioland,  qui  est  analogue  au  Cliai'Iemague  de 
r.iianl  d'Amiensetau  Karl  Meinel  allemand. — f/.En  Italie. C'est  en  ILalieque 
r.enoit,  moine  du  mont  Soracte  au  x"  siècle,  asans  douteinventé  cette  fable  que 
;\Iaiino  Sanutoa  reproduite  dans  ses  5ec/T<rt /?(/('/)'«/»  C/'MCi,s(comm.  duxiv^  siècle, 
lili.  III,  pars  iir,  cap.  vi  et  vil).  —  Le  Viaggio  di  Carlo  Magno  in  Espagna 
est  nue  œuvre  du  xiv^  ou  du  xv"  siècle  que  M.  Ceruti  a  publiée  à  Bologne  en 
1871.  Il  convient  de  la  rapprocher  de  h  Spagna  en  prose  que  J'en  avait  jadis 
classée  parmi  les /{(?w/(.  On  y  trouve  (Ceruti,  1.  1.,  p.  170  et  siiiv.)  une  version  en 
prose  du  Vogage  à  Jérnsaiem  qui  nous  semble  dériver  d'un  poëine  franco-italien. 
Et  c'est  à  ce  poème  aujourd'hui  disparu  que  l'on  est  sans  doute  redevable  de 
toute  la  diffusion  de  notre  légende  en  Italie.  Nous  donnons  plus  loin  une  analyse 
(létaillér  de  la  partie  du  Viaggio  qui  répond  à  notre  vieille  chanson.  M.  Ceruti 
[Viaggio  di  Carlo  Magno,  p.  xlv)  a  rapproché  de  la  scène  des  gabs  un  petit 
poi'inc  italien  conservé  dans  un  manuscrit  de  l'Ambrosienne  et  intitulé  :  le 
Vantagioni  di  alcuni  haronidi  Carlo.  Ce  poëmc,  où  il  serait  absolument  témé- 
raire de  voir  avec  M.  O'riiti  un  fragment  de  chanson  épique,  n'olTre  en  réalité 
aucune  ressemblance  avec  la  seconde  partie  du  Vogage  à  Constantinople. Chacun 
des  Pairs  y  prend  la  parole,  y  raconte  sa  vie  et  y  fait  son  éloge  :  lo  sono  i  gran 
Salamone  di  liertagna  ; —  Corona  d'oro  porta  mio  capo,  etc.  L'éditeur  ilalieii 
eut  mieux  fait  de  nous  fournir  la  date  et  l'indication  exacte  du  manuscrit  di' 
l'Ambrosienne.—  U)"TiiAVAix  dont  ci-;  poème  a  ktk  i/orikt.  aei  h.  Dans  Vllis- 
toirederAcad.des  inscriplions,Mi  tomeXXI  (qui  fut  publié  en  1751),  |)ariirent 
diMix  Mémoires  fort  intéressants,  l'un  de  l'abbé  Lebeuf  :  Examen  critique  de 
trois  liisloires  scandaleuses  dont  Charleniagne  est  le  sujet;  l'autre  de  M.  de 
Eoiicemagne  :  Examende  la  tradition  historique  touchant  le  vogage  de  Char- 
leniagne à. Jérumieni. —  L'abbé  Lebeuf  se  propose  de  démontrer  (p.  137)  que  la 
li'gende  latine  oii  estTapporté  le  fameux  voyage,  que  Vlter  Jerosolimilannm, 
en  d'autres  termes,  «  fut  fabriqué  parmi  moine  de  Saint-Denisdontle  but  (Hait 
d'accré'diter  de  prétendues  ri'li(pies  que  Ciiarles  avait  traus|iort('es  d'Aix-la- 
Cliafielle  à  Paris  ».  Cf.  Lambeciiis,  Commenlarii de  Augusta  Uitiliolhecn  (Ursitn'a 
\'inilidiii)ietisi  iWi'iwM-,  I(')(i5  et  ss.),  Il.3()2.  —  r  et  d.  Di'jà,  nu  siècir  |ir('C('driil. 
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»  chevaliers.  —  Si  les  Français  sont  de  votre  avis,  ic  m'v  ran-  "  P'^'^'^-  "^f- 

,  J  J  CHAP.   XIII. 

))  2;erai  ;  —  Mais,    si   vous   m  avez  menli,    vous  ine   le  payerez 


le  P.  Lecointe,  de  l'Oratoiro,  avait  dans  ses  Annales  ecclésiastiques,  ■dVunm'-o  800, 
démontre  la  fausseté  de  cette  légende.  Et,  en  1715,  il  en  avait  été  ({uestion  dans 
\n  Menaxjiana.  —  e.  La  bibliothèque  des  romans,  en  1777  (octobre,  I,p.  13i),sc 
proposa  de  faire  connaître  ce  roman  à  seslecteurs,  et  le  défigura  en  le  reprodui- 
sant. —  f.  Kn  1782,  Gaillard  en  donna  un  abrégé  au  tome  III  de  son  Histoire  de 
Cliarlei)iagne{p.?M-M}2).  —  g.  M.  de  Paulmy,  en  1788,  résuma  laiîième  légende 
dans  ses  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  (VI,  64  et  sniv.).  —  h.  Ce  fut  la 
même  année  que  parurent  les  Œuvres  de  Nivelle  de  la  Chaussée  (5  vol.  in-12, 
Paris)  :  ce  père  de  nos  dramaturges  modernes  a  également  essayé  de  re]iroduire 
le  vieux  poëme,  ou  plutôt  d'en  offrir  une  imitation  ft.  V,  5»/)/'/f'//ieHf,  p.  00-71). 

—  i.  En  Allemagne,  Bredow  publia  dans  son  Karl  der  Grosse  (p.  100),  une  antique 
traduction  allemande  de  la  légende  latine.  Mais,  c'était  en  181-4,  et  l'on  avait 
peu  l'esprit  à  ces  fables.  —  j.  M.  .1.  Cliénier  avait  été  tenté,  lui  aussi,  par  la 
scène  des  gabs  et  en  avait  fait  le  sujet  d'un  conte  qu'on  assure  être  spirituel  : 
les  Miracles  {Œuvres  de  M.  J.Chénier,  1820,  in-8,  t.  III,  p.  230-281,»  et  aussi 
t.  IV,  p.  154).  —  /i.  Dans  ses  Archives  publiées  à  Hanovre,  M.  Pertz  étudia  en 
1824  le  texte  du  moine  Benoît  du  mont  Soracto  (t.  V,  p.  148,  149).  —  /.  Il  devait 
plus  tard  (en  1838)  consacrer  à  ce  même  passage  une  Note  très-intéressante 
de  ses  Scriptores  (t.  III,  p.  710).  —  m.  n.  o.  Notre  légende  fixa  l'attention  de 
James,  Uistonj  of  Chivalrij  (Londres,  1830,  j).  319),-  de  M.  Baynouard  (/oî/VHa/ 
des  savants,  1833,  p.  09-73),  de  l'abbé  Delarue  {Bardes,  Trouvères  et  Jo)i- 
gleitrs,  1834).  ^  p.  J.  Wilken  consacra  un  des  Appendices  de  son  Histoire  des 
croisades  (1807-1832)  à  étudier  le  «voyage  fabuleux  de  Cbarlemagne  en  Pales-' 
tine  n  (Geschichte  der  Kreuzzïige,  erste  Beilage  :  Ueber  den  Fabelliafleii  z^ug 
Karls  des  Grossen  nach  Palestina).  —  q.  Le  tome  XVIII  de  VHistoire  littéraire 
parut  en  1835;  il  contenait  une  Notice  importante  sous  ce  titre  :  «  Anonyme, 
auteur  du  Voijage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  »  (pp.  704-714).  Cette  Notice 
était  signée  par  M.  Amaury  Dnval,  qui  la  conclut  en  ces  termes:  «  Il  y  a  certes 
de  l'imagination  dans  ces  poèmes;  mais  quel  étrange  mélange  d'idées  supersti- 
tieuses, cbevaleresques,  fantastiques,  grossières  !  UOdijssée  est  aussi  le  récit 
du  voyage  d'un  guerrier:  elle  contient  beaucoup  de  fables  et  de  prodiges.  Qui 
oserait  comparer  entre  eux  les  deux  poèmes?  »M.  Amaury  Duvalciteun  certain 
nombre  de  vers  du  Voijage  :  c'est  M.  Baynouard  qui  lui  avait  communiqué  une 
copie  complète  de  cette  singulière  chanson.  —  r.  L'édition  de  Francisque  Michel 
fut, comme  nous  l'avons  dit,  publiée  à  LondrescnI836.  —  s.  t.  En  1842,  M.M.  Nolte 
et  Ideler  consacrèrent  au  môme  poëme  une  des  excellentes  Notices  de  leur 
Geschichte  der  altfranwsischen  national  Literalur  (H,  p.  84;  voy.  aussi  Ideler, 
Eginhard,  II,  p.  155).  —  w.  La  même  année,  M.  Grœsse  écrivait,  dans  son  Die 
grossen  Sagenkreise  des  31  il  tel  al  ter  s,  une  autre  Notice  bibliographique  sur  le 
Voyage  et  sur  Galien  (VII,  292).—  v.  M.  Paulin  Paris  a  donné  en  français  l'analyse 
de  notre  roman  dans  le  premier  volume  du  Jahrbùch  fur  romanische  und 
englisclie  Literatur  (1859,  p.  198-211).  —  x.  Dans  ses  Origines  littéraires  de  la 
France,  M.  Louis  Moland  a  publié  une  ancienne  traduction  de  VUer,  légende 
latine  qu'il  a  également  analysée  et  mise  en  lumière  avec  le  plus  grand  soin  (Paris, 
1803).  Cette  étude  avaitd'abord  paru  dans  laRevue  archéolog.  (1801,  p. 37  et  ss.). 

—  ;/.  M.  Gaston  Paris  a  consacré  à  cette  fable  un  des  meilleurs  chapitres  de  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne{[).  55,  et  p.  331  et  sihv.).  Il  était  appelé  à  être 
un  jour  celui  de  tous  les  érudits  qui  s'occuperait  le  plus  de  notre  chanson. — 
5.  En  1807,  parut  le  tome  II  de  la  première  édition  des  Épopées  françaises,  on 
le  Voyage  était  analysé  longuement  (p.  200  et  sniv.)  et  accompagné  d'une  iVoiice 
où  l'on  mettait  en    relief  le  procédé  dont  s'était  servi  Benoit,  moine  du  mont 
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ï)  Emporeiir,  dit-elle,  ne  vous  en  courroucez.  —  Il  est  plus  riche 

Soracto,  pour  donnor  cours  ù  cotto  faille  d'un  pèlorinago  do  Charlomagno  en 
Orient  (pp.  205,  :2G0j. — aa.  En  1871,  M.  Ccrnti  fit  paraître  à  Bologiie^une  Spagna 
en  prose,  d'après  un  mannscril  du  xV  siècle  conserve  à  la  bibliotiièqiie  de 
l\avie,  sous  ce  titre  qui  lui-même  est  ancien  :  Il  Viaggio  di  Carlo  Maguo  m 
Espagna  pet-  conquislare  il  cammino  (h  S.  Giacomo  (2  vol.  in-18,  chez  Roma- 
gnoli).  >ions  n'avons  pas  à  critiquer  ici  l'introduction  de  M.  Ceruti,  oii  trop 
iremprnnts  sont  faits  à  l'Histoire  poétique  de  Charleritagne  de  M.  G.  Paris;  mais 
nous  devons  signaler  l'inti^rèt  que  présente,  dans  le  texte  italien  du  moyen  âge, 
cette  version  du  Voyage  (H,  p.  170  et  suiv.),  qui  est  pleine  de  traits  originaux 
et  étranges. —  hb.  Trois  ans  après,  dans  un  excellent  article  de  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  rluirtes  (1874,  \i.  545  et  ss.),  M.  Jules  Lair  étudiait,  avec  une  sub- 
tilité remarquable,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (lat.  12710,  fin  du 
xii''  siècle),  où  il  nous  faisait  voir  le  point  de  départ,  la  maquette  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis.  Cette  compilation,  d'après  M.  Lair,  «  serait  l'œuvre 
de  quelque  disciple  deSuger  ou  d'un  de  ces  abbés  de  Saint-Denis,  ses  succes- 
seurs, qui,  associés  par  la  juste  confiance  des  rois  à  la  direction  des  affaires, 
eurent  à  cœur  de  commencer  pour  la  postérité  l'histoire  delà  Patrie  française  u. 
Or,  sur  les  premiers  feuillets  de  son  manuscrit,  le  compilateur  transcrit  in 
extenso  la  légende  latine  du  voyage,  Vlter  Jerosolimitanum,  et  il  propose, 
plus  loin,  d'introduire  ce  même  document,  avec  une  Vie.  de  saint  Gilles  et  la 
Chronique  deTurpin,  dans  le  corps  de  ses  Chroniques  offlciell^s  (Nova  Gesta), 
et  au  milieu  des  documents  les  plus  sérieusement  historiques  {inlerponendum 
siincti  Egidii,  lier  Jerosolimitanum  et  Istoria  Tilpini  in  Uispania).  Cciic  inler- 
calation  scandaleuse  n'a  pas  été  du  reste  pratiquée  dans  les  i\ora  Gesla  du  ma- 
nuscrit 12710  (I.  1,  p.  559)  et  l'on  n'a  pas  osé  la  réaliser  dans  les  Grandes  Chro- 
niques avant  le  règne  de  Charles  VI  {Grandes  Chroniques,  édit.  Paulin  Paris,  II, 
p.  171).  L'article  de  M.  Lair  n'en  jette  pas  moins  une  vive  lumière  sur  notre 
sujet.  Seulement,  le  savant  critique  a  tort  d'attribuer  «  à  quelque  influence  de 
clocher  «  l'insertion  projetée,  dans  le  corps  des  Nora  Gesta,  d'un  cha|)itre  sur 
saint  Gilles.  «  Ce  saint,  en  effet,  a  joué  un  rôle  très-important  dans  la  légemle 
de  Charlemagne,  et  sa  Vie,  avec  le  faux  Turpin  et  Vlter,  forme  réellement  toute 
une  Histoire;  apoei'yphc  du  grand  Empereur.  Un  vitrail  de  la  fin  du  xil"  siècle, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  est  un  résumé  de  ces  trois  documents  dont  le 
lien  est  évident.  —  ce.  «  La  même  année,  M.  Gustave  Storm  étudiait  la  forme 
que  notre  légende  a  reçue  dans  la  Karlamagnus-saga,  et  comparait  avec  soin 
les  versions  danoise  ol  suédoise  de  notre  vieux  poème  (Sagnhredsene  om  Karl 
den  Store  og  Didrik  af  Bern  hos  de  nordiske  Folle. — El  Bidrag  til  milledaUle- 
rens  lilterœrenistorie,  af  Gustave  Storm  :  Kristiania,  1871,  pp.  59-03  et  228-215). 
—  dd.  L'année  suivante,  paraissait  l'ouvrage  do  Kolbing  :  Zur  alteren  roman- 
tischen  Literalur  im  Norden.  [Ger)nania,\^15,  p.  227),  qui  ouvrait  de  nouvelles 
voies  aux  travailleurs.  L'auteur  y  complète  et  y  rectifie  les  récits  et  éclaircisse- 
ments donnés  par  G.  Storm  sur  la  Earhnnagnus-saga  et  ses  dérivés.  —  ee.  Dès 
ranu(''e  1875,1e  D'^  Ed.  Kntsehwitz  faisait  paraître  d.uis  les  Roiiianische  Studien 
(II, p.  1)  nue  ]iremière  étude  Ueber  die  Chauson  du  Voyage  à  .lérusalem, 
dont  M.  Gaston  Paris  se  hâtait  de  donner  dans  la  Romania  un  résumé  très- 
sub5.lantiel  et  très-complet  (1875,  p.r)05) .  —  //'.  Le  D' Kotscliwitz  ne  devait  pas  se 
contenter  longtemps  de  ses  priMnières  recherches,  et,  en  1870,  il  nous  donnait 
un  second  travail  :  Ueber  Lieferung  und  Spraclie  der  Chanson  du  Voyage 
de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constant!  no  p  le,  eine  krittsche 
Vnlersucining  (lleilhronu,  1870).  C'est  à  la  langue  du  Voijage  qu'est  consacrée  la 
)dus  grande  pai-tie  de,  celle  utile  lirnrjiin'e   (pp.  20-92);   mais  on  aurait  lort  de 
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»  bon  chevalier,  —  Pour  férir  en  bataille  et  poursuivre  les  païens.  »    


négliger  la  première  partie,  où  l'érudit  allemand  essaye  de  dresser  une  classi- 
fication des  manuscrits  du  Voij âge  qui  ont  donné  lieu  aux  différentes  versions 
françaises  et  étrangères  (voy.  le  «  Tableau  de  filiation  »  de  la  page  19).  Cette  nou- 
velle œuvre  de  M.Kotschvvitz  fut  signalée  à  l'attention  du  public  par  M.  G.Paris 
dans  la  Homania  de  janvier  1877  (p.  146).  —  rjg.  Cependant  le  Chariemrigne  de 
M.  Aiplionse  Yétault  avait  paru  à  Tours  vers  la  fin  de  187(j.  Au  nombre  des 
grandes  planches  hors  texte  qui  ornent  ce  volume  de  luxe,  deux  étaient  con- 
sacrées à  la  reproduction  d'un  vitrail  de  Chartres  où  est  exposée  en  couleurs 
la  légende  du  Voijage  en  même  temps  que  celle  de /JoHcet'aMo;  et  de  saint  Ciilles. 
Ce  vitrail  avait  été  jusque-là  mal  déchiffré  :  l'auteur  de  VEcluircissemoit  IV  du 
Charlemagne  en  donna  une  lecture  plus  exacte  et  le  rapprocha  de  Vlter  Jero- 
soUmilanuin. —  Iih.  Le  7  décembre  1877,  avait  lieu,  au  palais  de  l'Institut,  la 
S(''ance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions.  Après  le  «  Rapport  sur 
les  prix  de  rann(''e  »  et  «  l'Éloge  de  M.  de  Rougé  »,  la  parole  fut  donnée  à 
M.  Gaston  Paris,  qui  lut  un  Mémoire  sur  la  Chamon  (hi  pèlerinage  de  Charie- 
magne.  Nous  avons  eu  lieu  d'en  iliscuter  plus  haut  les  conclusions  ;  mais  il  faut 
constater  que  le  succès  de  cette  lecture  fut  complet  et  qu'elle  servit  singulière- 
ment à  populariser  notre  vieille  épopée  :  «  L'esprit  de  notre  petit  poëme,  dit 
M.  Gaston  Paris  à  la  fin  de  son  discours,  est  éminemment  parisien.  Je  me  figure 
le  plaisir  que  durent  éprouver  à  l'entendre  pour  la  première  fois,  chanté  sans 
doute  par  son  auteur,  avec  accompagnement  de  vielle,  les  Parisiens  qui,  il  y  a 
environ  huit  siècles,  assistaient  à  la  foire  de  I'ëhi/î^.  Tout  se  réunissait  poiu' les 
charmer  dans  ce  conte  vif  et  singulier,  où  ils  apprenaient  l'origine  des  reliques 
qu'ils  venaient  de  vénérer  à  Saint-Denis,  où  ils  voyaient  le  roi  «  de  Paris  »  triom- 
pher si  merveilleusement  de  celui  de  Constantinople,  où  le  bel  Olivier  gagnait  si 
vite  et  traitait  si  généreusement  l'amour  de  la  princesse  byzantine,  où  étaient 
racontés  tant  de  beaux  miracles  et  d'aventures  imprévues,  le  tout  à  la  plus 
grande  gloire  des  Français.  Ils  se  sentirent  remplis  de  vénération  à  l'aspect 
de  Charles  entouré  de  ses  Pairs,  assis  aux  places  de  Jésus  et  de  ses  Apôtres; 
ils  soupirèrent  à  la  pensée  des  saints  lieux  que  les  héros  du  poëme  avaient  eu 
le  bonheur  d'adorer;  mais  ils  rirent  de  bon  cœur,  avec  leurs  femmes,  des. (/«/ys 
des  douze  Pairs  et  de  la  piteuse  mine  du  roi  Hugon.  Et  surtout  ils  restèrent 
plus  fermement  convaincus  que  jamais,  que  nulle  nation  ne  pouvait  se  com- 
parer AUX  Français  (le  Frcuice .  «  En  quelque  pays  que  nous  venions,  répétaient- 
ils  avec  le  poëte,  nous  aurons  toujours  l'avantage.  Ja  ne  vendrons  en  terre 
nostre  ne  seit  H  loz.  »  —  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (mars  1878), 
M.  Kotschwitz  nous  annonce  un  livre  nouveau  sur  notre  vieux  poëme  et  l'in- 
tention où  il  est  d'y  publier,  en  regard  l'un  de  l'autre,  les  trois  textes  en  prose 
du  ms.  de  l'Arsenal  3351,  du  ms.  fr.  1470  de  la  Ribliothèque  nationale  et  du 
Galien  incunable.  —  D'un  autre  côté,  M.  G.  Paris,  qui  avait  eu  le  même  projet 
et  y  a  renoncé  en  faveur  de  M.  Kotschwitz,  nous  promet  une  série  d'articles, 
dans  la  Romania,  sur  le  Voijage  et  sur  le  Lendit.  —  On  attend  toujours  l'édi- 
tion de  M.  Conrad  Hofmann,  et  il  faut  espérer  que  M.  Gaston  Paris  voudra 
publier  lui-même  un  texte  qu'il  a  si  longtemps  et  si  profondément  étudié.  = 
11"  Valeur  littéraire.  Dans  notre  première  édition  des  Épopées  (II,  p.  2G3), 
nous  nous  étions  peut-être  montré  sévère  à  l'endroit  du  Voijage:  «  Première 
partie,  vraiment  épique  et  parfois  sublime  ;  seconde  partie,  obscène  et  ridicule,  n 
Le  lecteur  devra  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  ce  sentiment  et  dans 
notre  analyse  avec  la  page  de  M.  Gaston  Paris  que  nous  avons  citée  plus  haut. 
Les  deux  parties  de  notre  poëme  sont  bien  d'un  seul  et  même  auteur,  mais  qui, 
dans  la  première,  s'est  proposé  de  plaire  aux  barons,  et  dans  la  seconde  aux  bnur- 
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ment  se  repent,  veut  lui  tomber  aux  pieds  :  —  «  hmpereur,  lui 

geois  du  Lomlit.  Sans  doute,  comme  le  dit  M.  G.  Paris,  «  l'auteur  du  Roland 
aurait  secoué  la  tète  à  ces  badinages  hardis  »  ;  mais,  à  coup  sûr,  le  poëte 
du  Voijiige  n'a  pas  voulu  écrire  une  parodie  de  nos  Chansons  de  geste,  n  11  a 
voulu  seulement  faire  rire,  non  pas  aux  dépens  de  Charlemagne  et  de  la 
poésie  épique,  mais  bien  aux  dé|)ens  du  roi  Hugon,  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient être  plus  puissants,  plus  magnifiques  ou  plus  malins  que  les  Fran- 
çais. Par  l'esprit  qui  l'anime,  mélange  de  bonhomie  et  de  fanfaronnade,  par 
la  malice  de  son  style  et  par  plus  d'un  trait  de  détail,  le  Voijage  rappelle, 
à  quatre  siècles  de  distance,  le  charmant  roman  de  Jean  de  Paris.  )>  N'était 
le  yrt/>  d'Olivier,  nous  souscririons  volontiers  au  jugement  de  M.  G.  Pafis  ; 
mais  nous  legaidons  comme  un  devoir  de  protester,  au  nom  de  la  morale  et 
du  bon  goût  égalemimt  outragés,  contre  cet  épisode  par  trop  croustillant,  qui 
n'a  vraiment  rien  de  parisien  et  qui  décidément  est  par  trop  gaulois. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A 
JÉRUSALEM  ET  A  C0NSTANTL\OPLE.  —  On  i)(^^^^  scienlifniuement  éta- 
blir les  propositions  suivantes  :  1°  Dans  Ze  Voyage  de  (jharlemagne  à  Jéru- 
salem et  à  (^onstantinople,  tout  EST  fabuleux.  —  2"  //  est  néanmoins 
certain  que  Charlemagne  s'est  préoccupe  de  la  situation  des  chrétiens  de  la 
Terre-Sainte,  et  qu'à  Vejfel  de  leur  venir  en  aide,  il  a  entretenu  d'excellentes 
relations  avec  le  calife  llaroun-al-Raschid,  qui  lui  fil  de  beaux  présents.  —  3"  // 
vécut  aussi  dans  une  intime  alliance  avec  les  empereurs  Nicéphore,  Michel 
et  Léon.  —  A"  Tres-historiques  sont  également  ses  rapports  avec  le  Patriarche 
de  Jérusalem,  lequel,  en  791)  et  en  800,  lui  adressa  de  précieuses  reliques  avec 
les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire. —  5°  Charles  envoqa  lui-même 
une  ambassade  en  Orient,  chargée  de  ses  dons  pour  les  Lieu.v  saints.  =  Tous 
ces  faits  sont  attestés  par  plusieurs  textes  historiques  :  a.  Eginliard,  en  sa  Vita 
Karoli  :  «  Circa  paupercs  sustentandos  et  gratuilam  lilx'ralitatem  devotissimus,  ut, 
.  »  qui  trans  maria  !»  Sqriam  et  .'Egyptumatquc  Afrieam,  Hierosolymis,  Alexandriaî 
»  atque  Carthagini,  uhi  christianos  in  paupertate  vivere  compercrat,  penuriiC 
Il  iliorum  compatiens,  pccuniam  mittere  solebat,  ob  hoc  maxime  transmai  i- 
»  norum  regnmamicitias  expetciis  ntciiristianis  sub  eoruindomiitatu  degcntibns 
I)  refrigerium  aliquod  ac  reli'vatio  proliceret.»  (Ca|i.xxvii.)  Ce  texte  a  été  reproduit 
par  Hugues  de  Saint-Victor  et  publié  dans  ses  £j,Y;e/7;Z(()»es,  lib.  X,cap.  viH,etc. 
—  «  Cum  Aaron,  rege  Persarum,  qui,  excepta India,  totum  peneOrientein  tenebat, 
»  taleni  iiabuil  in  amicitia  concordiam  ut  is  gratiam  ejus  omnium  qui  in  toto  orbe 
«  terrarum  erant  regum  acprincipnm  amicitire  prajponercl  soluinqueillum  honore 
)>  ac  niagnificentia  sibi  colenduni  judicaret.  Ac  proindc,  cum  h'gati  ejus,  quos 
))  cum  douariisad  sacratissinnnn  Domiiii  ac  Salvatoris  nostri  scpuh'hrum  locum- 
»  que  resurreclionis  miserai,  ad  eum  venissent  et  ei  domini  sni  voluntati'ni  iudi- 
II  cassent,  non  solum  qu;e  )ieteliantur  ficri  permisit,  sed  etiam  sacrum  iUuni  et 
»  salutarem  locum  ut  in  iiiius  potestate  adscriberetur  concessit  et,  revertentibus 
»  legatis  suos  adjungens,  inler  vestes  et  aromataetcœteras  OrientaJium  terrarum 
»  opes,  ingcnlia  illi  doua  dircxit...  Imperatores  Constantinopolilani  ad  cinn 
I)  li'gatos  miserunt,  cum  quibus  fœdus  firmissimum  statnit.  »  ((^ap.  xvi.  Ce  texte  a 
été  reproduit  par  Guillaume  de  Tyr,  I,  cap.  m,  etc.) — /;.  L'auteur  des  A?i?irt/e.s' 
longtemps  attribuées  à  Eginhard,  et  qui  est  sans  doute  Angilbert  (ann.  7'J9), 
ajoute  aux  faits  précédents  les  indications  suivantes  :  «  Monacluis  quidam, 
iii\<'.  Hierosolyma  venions,  benedictinnem  et  reli(|uias  de  loco  resurrectionis 
»dominica\  qu.-e  Patriarciia  lîegi  miserat,  detulit.  Et  rex  Zaehariam  qiUMudani 
«  |>resbytf'iiMu  île  palatio  suo   cum  eodcm  |moiiacli()|  ire  jwssit.  eui  et  diniaria 
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»  dit-elle,  pardon  pour  l'amour  de  Dieu.  —  Je  suis  votre  femme,     hpart.livr.  i. 
»  et  voulais  plaisanter.  —  Si  vous  le  commandez,  je  m'excuserai 

)►  sua  ad  illa  veneraivla  loca  deferenda  commisit.  »  —  «  Anii.  800.  Eadom  dio 
»  Zacharias  prcsbytor,  quem  rex  Hierosolyniam  miserat,  ciim  duobiis  inonacliis 
»  quos  Patriarcha  cuiii  eo  ad  Regoni  misit,  Romain  venit  ;  qui,  benedielionis 
))  gratia ,  claves  Scpulcliri  dominici  ac  loci  Calvariœ  cum  vcxillo  deUilcruiU.  » 
Ces  deux  deruiers  textes  ont  clé  reproduits  dans  les  Annales  Lauiis- 
xensex  (Pertz,  I,  188),  dans  les  Annales  Francorum  viilgo  Tiliani  nuncupali 
{Historiens  de  France,  V,  23),  dans  les  Annales  Metenses  (ihid.,  p.  350),  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  (ibid.,  268), etc.  Cf.  les  textes  analogues  du  Poète 
saxon,  delà  Chronique  de  Moissae  et  delà  Chronique  d'Adon  (  Historiens  de  France, 
V,  107,  78,  320).  —  6°  L'origine  de  la  fable  du  voyage  à  Jérusalem  doit  sans 
doute  être  rapportée  à  Benoît,  moine  du  mont  Soracte,  qui  s'est  borné  à  fal- 
sifier indignement  un  texte  d'Eginhard  et  à  remplacer  les  mots  «  legati  régis  « 
par  le  mot  n  rex  ».  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  tout  à  riicuro. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.—  Le  Voijage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Conslantinople  est,  indépendamment  de  notre 
poëine,  l'objet  d'environ  trente  récits  légendaires  dont  nous  allons  faire  l'énu- 
mération  :  1"  Un  fragment  de  la  Ciironiqiie  de  Renoît,  moine  de  Saint-Audré  au 
mont  Soracte,  mort  vers  968.  —  2"  Une  légende  latine  anonyme,  connue  sous 
le  nom  d'Iler  Jerosolimitanum,  ijui  fut  sans  doute  écrite  vers  1060-80,  et  qui 
nous  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Rihliothèque  nationale,  lat.  12710 
(fin  du  xii"  siècle)  :  «  Descriptio  qualiter  Carolas  Magnus  clavum  et  coronam 
Domini  à  Constantinopoli  Aquisgroni  attiderit  qualiterque  Curolus  Calrus  Itœc 
ad  Sanctum-Dioniisium  retalerit.  »  Cette  légende  a  été  abrégée  et  condensée  : 
a.  par  Hélinand,  qui  écrivait  sous  Philiiipe-Auguste  ;  /;.  par  Vincent  de  Reau- 
vais  au  Xlll"  siècl.',  qui  cite  Hélinand  en  son  Spéculum  liistoriale  (lib.  XXIV, 
cap.  iv);  c.  par  Marino  Sanuto  :  Sécréta  fideiium  Crucis  (lib.  III,  pars  m, 
cap.  VI  et  vu;  première  moitié  du  XIV  siècle).  Nous  parlerons  plus  loin  des 
traductions  dont  elle  a  été  l'objet  depuis  le  xin"  jusqu'au  XV  siècle.  —  3°  Les 
Annales  Elnonenses  minores,  qui  s'arrêtent  en  lOGI.  —  4-°  La  Chanson  de 
lloland  (dont  on  peut  placer  la  rédaction  entre  les  années  1066  et  1095).  — 
5°  La  Chronique  de  Pierre  Tudehode  (commencement  du  xif^  siècle).  —  6°  La 
Chronique  de  Turpin  (entre  1 109  et  1119),  cap.  xx. —  7°  Un  vitrail  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  (fin  du  xn"  siècle  ou  commencement  du  xni"),  consacré  à  Vlter 
Jerosolimitanum,  à  la  Clironique  de  Turpin  et. à  la  Vie  de  saint  Gilles. —  8"  Vn 
fragment  de  Pierre  Comestor  (mort  en  1178).  —  9"  Gui  de  Rasoches  (mort  en 
1203),  cité  par  Aubri  de  Trois-Fontaines.  —  10"  Richard  de  Cluny,  fin  du 
xu"  siècle.  —  11°  Les  différentes  versions  du  Galien  en  vers,  (jui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous  et  qui  étaient  du  xiu"  siècle.  —  12°  La  Karlamagnus- 
sagalxm"  siècle),  résumée  dans  le  Keiser  Karl  Magnus' s  Eroniice,  onivre  danoise 
ilu  xv^  siècle.  —  13"  La.  Chronique  de  Tournai  (xni°  siècle).  —  14°  La  Cliro- 
nique de  Philippe  Mouskes  (xui''  siècle  ;  vers  10022  et  suiv.). —  15°  La  .Wori 
d'Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  du  xui"  siècle. —  16°  Le  Charlemagne 
de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiV  siècle,  Ribl.  nat.,  fr.  778,  f°  121- 
124  r°).  —  17°  Le  Karl  Meinet,  com]tilation  allemande  du  commencement  du 
xiV  siècle.  —  18°  Le  Charlemagne  et  Roland,  compilation  anglaise  analogue 
à  celle  de  notre  Girard  et  au  Karl  Meinet.  —  19°  Le  De  veterum  principum 
germanorum  zelo  et  fervore  in  christianam  religionem,  de  Léopold  de  Reben- 
burg,  ('vèque  de  Raniberg  vers  13i0.  —  20"  Le  Viaggio  de  Carlo  Magno  in  Espa- 
gna,  compilation  italienne  du  \\^  siècle,  composée  d'après  des  polhnes  franco- 
italiens  du  xiir.  —  21"  La  dernière  rédaction  des  Grandes  Chroniques  de  Saint- 
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»  et  me   défendrai.  —  Oui,  je  jurerai  par  serment,  j'attesterai 
)>  par  épreuve  judiciaire;  —  De  la  plus  haute  tour  de  Paris  la  cité 


Denis  (commencement  du  xv^  siècle).  —22°  Les  Conquestes  de  Charlemagne  de 
David  Aubcrt  (vers  1458).  —  23''Le  ms.  de  l'Arsenal  3351  (anc.  B.  L.  F.,  220), 
du  XV*  siècle,  qui  renferme  une  compilation  en  prose  d'après  six  ou  sept  Chansons 
de  ijeste,  otoiiil  faut  voir  l'origine  de  tous  les  Guerin  de  Montglave  incunables. 
—  24"  Le  ms.  delà  Bibliotlièque  nationale,  fr.  1470,  du  .\v"  siècle,  qui  contient 
un  Galieu  en  prose  dont  le  Voijage  forme  le  prologue.  —  25°  Le  Galien  incunable, 
dont  l'original  remonte  sans  doute  au  xv°  siècle,  et  qui,  comme  le  ms.  1470  et 
indépendamment  de  lui,  est  copié  sur  un  poème  de  la  fin  du  xni'=  siècle. — 
2tj''  Les  Guerin  de  Montglave  incunables  (\\T  siècle).  —  27°  La  Fleur  des  his- 
toires de  Jehan  Manscl.  — [28°  Les  Neuf  Preux,  composition  du  xv"  siècle  où  le 
Voyage  à  Jérusalem  est  également  raconté  d'après  la  légende  latine.  —  29°  La 
(Chronique  française  du  ms.  5013  de  la  Bibl.  nationale  (duxvi"  siècle;  l'original 
]tourrait  être  du  xiVi.  —  30°  Les  Catalogues  publiés  tous  les  sept  ans,  pour 
l'ostcnsion  solennelle  des  reliques  d'Aix,  etc.,  etc.' 

Nous  allons  reprendre  en  détail  les  plus  importants  de  ces  récits. 

1"  Jlalgré  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  nous  n'avons  pu  trouver 
aucune  trace  de  notre  légende  qui  soit  antérieure  au  Benedicli  Chronicon  dont 
M.  (î.  Paris  a  si  bien  utilisé  le  témoignage.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  Pertz 
avait  compris  la  valeur  de  ce  très-barbare  et  très-précieux  document,  et  il  avait 
consacré,  dans  le  tome  III  de  ses  Scriplores,  une  longue  annotation  à  la  prose 
étrange  du  moine  Benoît  (pp.  710,  711).  Seulement,  —  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
remarquer  jusqu'ici  et  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  à  nos  yeux, —  le 
moine  du  mont  Soracte  n'a  guère  fait  autre  chose  que  dénaturer  un  passage 
d'Eginhard,  EN  SK  contentant  d'appuqier  a  i.'Emperei'r  lii-méme  ce  qce 
i/historien  de  Charlemagne  avait  dit  des  messagers  de  l'Empereir.  Le  petit 
tableau  suivant  donnera  peut-être  une  idée  claire  de  ce  procédé  singulier  : 

Texte  d'Eginiiard(  ri/«  AVn-o/j,  c.  xvi).  Benedicli  Chronicon  (Vcriz,  1.  1.). 


«...  Acproindecum  legatiejus  |Caro- 
li|,quos  cumdonariis  adsacratissimum 
Domini  ac  Salvatoris  nostri  sepulchrum 
locnmque  resurrectionis  miserai ,  ad 
cum  venissent  et  ei  domini  sui  volun- 
tatem  indicassent,  non  solum  qiia?  pete- 
bantur  fieri  permisit,sed  etiam  sacrum 
ilhnn  cl  salutanun  locum  ut  illius  ]io- 
testati  adscribereturconcessit  et,  rever- 
tenlibus  legatis  suos  adjungens,  inter 
vestes  et  aromata  etcieterasOrienlaliuiu 
lerrarum  opes,  ingentia  illi  dona  di- 
rexit...))  (Et  la  suite  du  texte  d'Eginhard 
n'a  pas  été  moins  falsifiée  en  ce  qui  con- 
cerne le  Voyage  à  Conslantinople.) 


Ac  deinde  [cum]  ad  sacralissimum 
Domini  liacSalratoris  nostri  JesuClirisli 
sppulchru)n  locumque  resurrectionis 
[Carolus]  advenisset  ornatoque  sacrum 
locum  auro  gemmisquc,  etiam  vexilium 
aui-eum  mire  magnitudinis  inq)os\iit  ; 
non  solum  cuncta  loca  sancta  decora- 
vit,  sed  etiam  presepo  Domini  et  sepul- 
clirum  que  jielierant,  Aaron  rex  potes- 
talis  ejus  ascrihere  concessit.  Quanta 
l'pstes  et  aromata  et  cèleras  horienta- 
lium  lerrarum  opes,  ingentia  et  dona 
Karulo  concessit.  Vertenle  igitur,  pru- 
dentissimus  rex  cum  Aaron  rex  usque 
in  Alexandria  pervenit.  «  Etc.,  etc. 


Tout  s'explique  jKir  la  comparaison  des  deux  textes  qui  |irécèdenl.  Li'  moine 
du  mont  Soracte  (qui,  comme  l'a  fait  observer  M.  Paul  Mever,  écrivait  l'Iiistoire 
dans  l'intérêt  de  son  couvent,  auquel  Charlemagne  aurait  donné  des  reliques 
rie  saint  André  à  son  prétendu  retour  d'Orient),  le  moine  Benoît  a  copié 
Eginliard;  mais^il  l'a  copié  servilement  et  sans  intelligence:  et  c'est  pourquoi 
son  style  est  si  obscur.  Il  ne  savait  même  pas  bien  lire  son  nmilèb' :  il  l'i  rit  (jue 
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y>  —  Je  me  laisserai  tomber  tout  en  bas  pour  témoigner  —  Que    "  chap'"!"' 
«  ces  mots  ne  furent  dits  ni  pensés  pour  votre  honte.  —  Vous  ne   

petieranlanWm  de  ([uœ  pelebantur  ;  plus  loin,  quanta,  qui  u'a  pas  de  scus,  au 
lieu  (ïinlcr.  Mais  qu'importe?  la  fraude  se  révèle.  Et  l'on  peut  liardiiuent 
foruiuler  la  i)roposition  suivaute  :  «  La  fable  du  voyage  de  Cliarlemuijne  à 
Jérusalon  est  née  d'une  indirpie  falsification  d'un  texte  historique  d'Erjinliard, 
et  c'est  sans  doute  Benoit,  moine  du  mont  Soracte,  qui  est  le  premier  auteur 
de  cette  falsification  coupable,  n  Nous  peiisous  l'avoir  déiuontré.  Cf.  les  textes 
des  Annales  faussement  attribuées  à  Eginliard,  du  Poëtc  saxon,  de  la  Chro- 
nique de  Moissac  et  de  la  Chronique  d'Adon  [Historiens  de  France,  V,  "lii, 
167,  78,  320).  M.  Francisque  Michel  les  cite  in  extenso  dans  l'introduction 
de  son  Charlemagne  (pp.  27-30). 

2"  La  seconde  forme  de  notre  légende  estr/<er/erosoZtmt7anwHi,  et  nous  allons 
consacrer  à  ce  texte  une  Étude  nouvelle  que  nous  diviserons  ainsi  qu'il  suit  : 
a.  Nature  de  ce  document;  b.  Date  probable;  c.  Bibliographie; 
d.  Analyse.  —  a.  La  fable  du  moine  Benoît  du  mont  Soracte  n'avait  pas  été 
désintéressée,  et  elle  avait  servi  à  justifier  la  possession  de  certaines  reliques 
par  un  certain  couvent.  Une  telle  fraude  avait  trop  bien  réussi  pour  que 
l'exemple  de  ce  faussaire  ne  fût  pas  suivi,  et  la  légende  du  Voyage  allait  un 
jour,  dans  un  but  analogue,  recevoir  ailleurs  une  seconde  forme.  Cette  forme 
nouvelle,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Ylter  Jerosolimitanum.  = 
L'Iter  Jerosolimitanum  renferme  le  récit  très-développé  d'un  prétendu  voyage 
à  Jérusalem  et  à  Constantinoplc,  qui  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  : 
«  Appelé  par  l'empereur  Constantin  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte, 
Charles  part  en  Orient  à  la  tète  d'une  armée  de  croisés,  délivre  Jérusalem  dont  les 
païens  s'étaient  emparés,  y  rétablit  le  Patriarche,  et,  comme  récompense  de  ses 
services,  se  fait  donner  une  partie  considérable  des  reliques  de  la  Passion,  qu'il 
dépose  à  Aix  et  en  faveur  desquelles  il  institue  le  Lendit  dans  cette  ville.  Ce 
sont  ces  mêmes  reliques  que,  plus  tard,  Charles  le  Chauve  transportera,  avec  le 
Lendit  lui-même,  à  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis.  »  =  Ce  récit,  dont  nous  don- 
nerons plus  bas  une  analyse  développée,  peut  être  considéré  comme  la  corruption 
d'un  texte  des  Annales  autrefois  attribuées  à  Eginhard  et  qui  sont  l'œuvre  d'An- 
gilbert:  «Monachus  quidam,  de  Hierosolyma  veniens,  benediclionem  et  reliquias 
»  de  loco  resurrectionis  dominicae,  qu.e  Patriarcha  régi  [Carolo]  jiiserat,  dc- 
»  tulit.  »  (Ann.  799.)  =  Nous  sommes  fort  disposé  à  admettre,  avec  les  Bollandistes, 
que  certaines  reliques  de  la  Passion  ont  été  réellement  données  à  Charlemagne  par 
le  Patriarche  de  Jérusalem.  Le  mensonge  ne  réside  ici  que  dans  le  prétendu  voyage 
du  grand  Empereur  en  Orient.  =  En  résumé,  le  procédé  de  l'auteur  de  Vlter  Jero- 
solimitanum est  le  même  que  celui  de  Benoît,  moine  du  mont  Soracte  :  «  Pren- 
dre quelques  mots  d'histoire  dans  un  texte  vénérable  et  en  clianger  le  sens  en 
attribuant  à  Charlemagne  ce  qui  est  fort  authentiquement  arrivé  à  ses  repré- 
sentants. ))  =  Dans  son  Histoire  poétique  de  Charlonagne  fp.  55),  M.  C  Paris 
émet  l'hypothèse  que  ïUer  Jerosolimitanum  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes et  indépendantes,  l'une  à  l'honneur  d'Aix,  la  seconde  à  la  gloire  de 
Saint-Denis.  Nous  nous  rallions  complètement  à  cette  opinion.  —  b.  Quelle  est 
la  date  de  Vlter  Jerosolimitayium?  L'abbé  Lebeuf  (Histoire  de  l'Académie  des 
inscriptions,  XXI,  p.  149)  a  observé  avec  raison  que  l'/ier  ne  peut  être  antérieur 
au  xi"  siècle,  puisque  l'abbaye  de  Saiiit-Qucntin  en  l'île  y  est  mentionnée,  et 
que  cette  abbaye  date  de  la  fm  du  X^  siècle.  D'autre  part,  cette  Chronique  est 
ornée,  en  deux  endroits,  de  vers  léonins,  rimes  intérieurement,  qui,  d'après 
le  résultat  de  nos  études,  ne  peuvent  pas  avoir  été  composés  en  Allemagne 
avant  1030  ou  lOiO,  eu  France  avant  1060.  =  Une  autre  remarque  de  l'abbé 
Lebeuf  sert  à  fixer  l'autre   limite  extrême   de  ce  texte.    Il  ne  peut  être  pos- 
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»  reur,  dil-elle,  je  ne  puis  le  trouver. —  Par  mon  chet,  dit  Charles, 

térieur  à  108ô,  puisque  l'auteur  s'exprime  comme  un  homme  qui  voyait  encore 
célébrer  les  Quatre-Temps  vers  la  deuxième  semaine  de  juin,  usage  qui  ne  fut 
universellement  changé  dans  l'Occident  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII, 
mort  en  1085.  A  coup  sûr,  et  c'est  à  mes  yeux  l'argument  capital,  Vlter  est 
antérieur  à  la  première  croisade  :  car  on  n'y  fait  aucune  allusion  à  la  grande 
expédition  de  l'Occident  chrétien  contre  les  Sarrasins  profanateurs  du  saint 
Tombeau.  Nous  ajouterons  un  détail.  Dans  un  petit  prologue  qui  se  lit  en  tète 
de  Vlter,  on  remar(|uc  quelques  mots  ultra-césariens  à  l'adresse  de  la  Papauté. 
Il  y  est  dit  que  les  Romains  conférèrent  à  CharlcmagneTÉLECTiON  du  Souverain 
Pontife  :  Immo  etiam  Pape  eleciionem  ipsi  [Carolo]  prescripseriuit.  De  tels  mots, 
ce  semble,  ont  dû  être  écrits  au  plus  fort  de  la  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire, 
et  le  règne  de  l'empereur  Henri  IV,  que  nos  autres  arguments  nous  avaient  déjà 
indiqué,  nous  paraît  la  date  la  plus  probable  de  notre  texte.  Pour  préciser 
davantage,  nous  en  placerons  la  rédaction  entre  les  années  1050  et  1080.  — 
c.  Vlter  .Icrosoliinilnnum  a  été  copié  in  extenso  en  tête  du  manuscrit  latin 
1*2710  de  la  Dibliotlièque  nationale  (fin  du  xii<^  siècle)  par  l'auteur  d'une 
précieuse  compilation  historique,  où  il  convient  devoir,  avec  M.  Jules  Laii", 
le  point  (h-  départ,  nous  dirions  plus  volontiers  la  ma(pi('tle  des  Grandes 
Chroniques  de  France  (P  1  v°  et  r°).  =  La  première  partie  de  Vlter  a  été  insérée 
ûansV  Histoire  de  Charlemagne,  que  Frédéric  Barberousse  fit  compiler,  en  11C5, 
à  l'appui  de  la  canonisation  du  grand  empereur.  Elle  a  été  reproduite  en 
abrégé  par  Hélinand  et,  d'après  Hélinand,  par  Vincent  de  Bcauvais  {Specitltun 
liistoriale,  XXIV,  chap.  iv).  On  en  trouve  une  traduction  complète  dans  les 
Grandes  G  II  roniques  de  France  (édit.  P.  Paris,  II,  pp.  171-Î205).  Une  traduction 
de  la  première  partie  est  renfermée  dans  le  manuscrit  de  la  lîibliolhèque  na- 
tionale, fr.  !2i57  (xv^  siècle),  et  deux  traductions  abrégées  de  cette  même  pre- 
mière partie  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  283  (xin°  siècle),  et  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  83-4  (xiV'  siècle;  f°  15  au  f"  19),  où 
notre  légende  est  intimement  unie  à  la  Chronique  de  Turpin.  M.  Louis  Moland  a 
publié  la  version  française  du  manuscrit  de  l'Arsenal  dans  la  Revue  archéolo- 
(jique  (1861,  pp.  43  et  51^  et  dans  ses  Origines  littéraires  de  ta  France. —  II  en 
existe  enfin  une  antique  traduction  allemande  (?)  publiée  luirBrcdow,  à  Altona, 
en  1811.—  Cela  dit,  il  ne  nous  reste  jdus  qu'à  donner  l'analyse  AaVlter  d'a|irès 
le  manuscrit  1^710  de  la  Bibliotlièque  nationale.  —  (7.  Après  le  petit  Pro- 
logue dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'auteur  entre  dans  son  sujet  cl  com- 
mence le  récit  de  la  persécution  dont  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
furent  victimesà  l'époque^  du  couronnement  de  Charles.  Le  Patriarche  est  alors 
obligé  de  s'enfuir  et  va  chercher  un  asile  auprès  de  l'empereur  Constantin 
et  de  son  fils  Léon,  auxquels  il  raconte  en  détail  tous  les  attentats  des 
Sarrasins,  toutes  les  douleurs  des  chrétiens.  Constantin  s'émeut  à  ce  récit 
et,  ne  se  jugeant  pas  de  force  à  rétablir  les  affaires  de  la  chrétienté,  envoie 
immédiatement  une  ambassade  à  Charlemague.  Quatre  messagers  partent  en 
Occident  :  deux  chrétiens  et  deux  juifs.  Les  deux  chrétiens  sont  Jean,  évoque 
de  Na[)les,  et  David,  archi|irètre  de  Jérusalem;  les  deux  juifs  s'appellent  Isaac 
et  Samuel.  Aux  deux  chrétiens  ou  confie  le  soin  de  porter  la  lettre  que  le 
Patriarche  avait  écrite  de  sa  main  à  l'emiifreur  de  Rome,  et  le  narrateur, 
pour  corroborer  la  vérité  de  son  récit,  estime  nécessaire  de  donner  le  texte 
de  cette  épître.  Le  Patriarche  s'y  qualifie  servus  servorum  Dei,  et  emploie  un 
)u-éanibulc  des  plus  solennels  :  «  Favoralis  apostolice  doctrine  gratia,  ntagno 
pacis  rulilanùne  splendcns,  ad  ros  usque  pervenit  »,  etc.  La  lettre  se  résume  en 
une  demande  de  secours;  elle  se  termine  par  des  vers  lé(Miins  qui    iieuvcul 
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servir  à  dater  cet  opuscule  :  «  Vive  capax  vite  memorareque  dicte  bénigne;  — 
"Mente  cave  pecces  et  corpore,  corde  rebelles;  — Ut  vis  et  voluniHs,  valeas  sine 
»  fine  beatus.  »  (F"  2  «.)  =  Les  deux  juifs  portent  à  Charles  une  lettre  écrite  île 
kl  main  de  l'Empereur.  Elle  est  étrange  au  point  d'eu  être  absolument  burlesque, 
cl  commence  ainsi  qu'il  suit  :  «  Aijas  anna  bonac  saa  cal  abri  mil  ac  plioh  aucilau 
«  bemuni  segen  lainichel  bertelni  fade  abraxiun  fatirolium,  hoc  est  :  Constantinus 
))  imperator  et  Léo  lilius  eque  imperator  et  rcx  orieataliuui  omnium  minimus 
»  et  vix  imperator  dicidiguus,  Karolo  magno  régi  occidentaliumlamosissimo  fi- 
»  delium  regnum  et  douiiuium  et  coronam  utriusque  féliciter.  Jepket  arcis  cala- 
n  bri  caa  milas  plioli  anno  bonac  berceloeni  aucilau  deoatahel  lamieth  jochet  fa- 
»  vothium  f'aodeni  baruch  katlia  maroth,  etc.  «  Dans  le  cours  de  cette  singulière 
épître,  Constantin  raconte  tout  au  long  un  songe  qu'il  a  fait.  Un  Ange  lui  est 
apparu  dans  la  lumière,  et  lui  a  tenu  ce  langage  :  «  Ecceaccipe  adjulorem  Ka- 
rolum,  magnum  regem  Gallie  in  Domino  ac  pacis  Ecclesie  propugnatorem.  » 
Et  l'Ange,  eu  même  temps,  lui  a  montré  de  son  doigt  lumineux  un  chevalier 
en  armes.  Or,  ce  chevalier,  c'était  Charles,  c'était  celui-là  môme  que,  sur  l'ordre 
du  ciel,  Constantin  invite  à  secourir  la  chrétienté  de  Jérusalem.  Nouveaux 
vers  léonins,  qui  forment  la  péroraison  de  la  lettre  impériale  :  «  In  Domino 
»  gaude,  memorejus  fungere  \aude.  —  Justicie  zojm  lumbos,  caputatque  coron« 
1) — Perpete  succiH^frti  teChristus  honoreque  stringat. —  Nilopus  est  ficto,  Do- 
I)  mini  quo  visio  d(c<'J. —  Ergo  tene  (undum  Domini  prccepta  s&cundum.  »  Munis 
de  ces  deux  lettres,  les  messagers  se  dirigent  vers  la  France.  Charles  n'était 
pas  à  Reims,  mais  en  Auvergne  :  ils  l'attendent  à  Saint-Denis  et  le  vont 
trouver  à  Paris.  A  la  lecture  des  lettres  du  Patriarche  et  de  Constantin,  le  roi 
de  France  fond  en  larmes  (f"  2  v"  a)  ;  mais  il  ne  se  borne  pas  à  cet  attendris- 
sement stérile,  et  se  décide,  sans  plus  de  retard,  à  conduire  son  armée  contre 
les  Sarrasins  et  à  leur  reprendre  Jérusalem;  tous  les  Français,  jeunes  ou 
vieux,  devront  faire  partie  de  cette  expédition  ;  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  l'ordre 
du  Roi  auront  à  payer  quatuor  nummosde  capite,  quasi  servi.  Voilà  donc  l'ar- 
mée chrétiemie  réunie,  la  voilà  en  route  pour  l'Orient,  et  deux  lignes  suffiront 
à  notre  narrateur  pour  lui  faire  traverser  l'Europe  tout  entière.  11  consacrera, 
en  revanche,  un  très-long  temps  à  raconter  une  petite  histoire  qui  advint  aux 
«  croisés  »  dans  un  grand  bois,  qui  vix  a  peregrinis  dunrum  dierum  spatio  valet 
transiri.  Ce  bois  ttait  plein  d'ours,  de  tigres  et  de  griffons.  Les  Français  s'y 
perdent,  et  les  voici  en  mauvais  point.  La  nuit  tombe,  et  Charles,  sous  sa 
tente,  essaye  de  se  consoler  de  tant  d'inquiétudes  mortelles  en  lisant  son  psau- 
tier. Or,  il  en  arrive  à  ces  mots  prophétiques  :  «  Deduc  me,  Domine,  in  semita 
mandatorum  tuorum  »,  et,  en  achevant  la  lecture  de  ce  psaume,  entend  sou- 
dain la  voix  d'un  oiseau  qui  lui  crie  :  «  France,  quid  dicis?  France,  quid  dicia?  » 
Jamais  oiseau  de  ce  pays  n'avait  parlé  de  la  sorte,  et  c'est  tout  au  plus  si  quelques 
oiseaux  (dressés  sans  doute  par  d'habiles  courtisans)  saluaient  les  em|)creurs 
de  ces  mots  grecs;  «  Chère,  basileum  anechos  »,  ce  qui  veut  dire  en  latin  :  Salve, 
Ccesar  invictissime .  Bref,  l'oiseau  mystérieux  remet  les  Français  dans  leur 
roule,  et  quelque  temps  après  l'armée  de  Charles  fait  son  entrée  à  Constanti- 
nople  (f°2  v°  (/  et  b).  Les  deux  empereurs  partent  sur-le-champ,  se  dirigent  vers 
Jérusalem,  rencontrent  les  païens,  les  battent,  et,  dans  la  Ville  sainte  ainsi  re- 
conquise, rétablissent  le  Patriarche.  L'auteur  raconte  en  quatre  lignes  tous  ces 
graves  événements.  On  sent  qu'il  a  hàle  d'en  arriver  à  ce  qui  fait  l'objet  et  le 
but  de  son  récit  (P  2  \°  b).  Ne  sachant  comment  remercier  Charles  du  secours 
qu'il  vient  de  lui  donner,  Constantin  lui  oH're  mille  présents  superbes  :  pierres 
précieuses,  animaux  rares,  étoffes  magnifiques.  Mais,  avant  de  rien  accepter,  le 
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roi  de  France  veut  coasultor  ses  barons  :  ceux-ci  font  preuve  (rua  beau  désiulù- 
ressement  chrétien  et  sont  d'avis  qu'il  convient  de  ne  rien  accepter.  Charles  a 
le  cœur  assez  grand  pour  si;  réjouir  sincèrement  d'une  telle  décision,  et  c'est 
alors  que,  sur  l'insistance  de  Constantin,  Cliarleniagne  en  vient  à  lui  demander 
des  reliques  de  la  Passion  :  de  Domini  noslri  Jhesu  Cliristi  pénis.  Si  le  grand 
Enipcreurfait  cette  demande,  c'est  «  (/!;«/i»MS  nostrates  qui  ad  urbem  JlierosoU- 
mam  causa  abholendi  sua  peccala  venire  nequeuid,  quiddam  in  parlibus  nostris 
visihile  habeant  )>  ((*  3  r"  a).  Ciiose  curieuse,  l'Empereur  d'Orient  ne  savait  pas 
où  étaient  les  saintes  reliques.  Son  clergé  et  ses  barons  sont  obligés  de  les 
lui  montrer;  mais,  avant  de  les  toucher,  Constantin  ordonne  un  jeune  solennel 
de  trois  jours. Gharlemagno  se  confesse;  les  clercs  chantent  des  psaumes  et  des 
litanies;  tout  prend  je  ne  sais  quel  air  solennel.  L'évèque  de  Naples  s'approche 
de  la  châsse  où  est  déposée  la  sainte  Couronne;  il  l'ouvre,  et  soudain  une 
odeur  délicieuse  se  répand  tout  à  l'entour.  On  se  croit  au  Paradis  (f»  3  r"  b). 
L'Empereur  de  France  se  prosterne  et  adore.  Une  rosée  surnaturelle  descend 
alors  sur  les  épines,  qui  fleurissent.  Joie  enthousiaste  de  toute  l'assistance; 
prière  de  Charles;  chant  dn  Te  Deum  (f°  3  r"  b).  Un  nouveau  miracle  vient 
confirmer  le  premier  :  le  bois  de  la  sainte  Couronne  apparaît  vert,  comme  s'il 
venait  d'être  coupé  sur  un  arbre  vivant.  Mais  il  est  temps  de  recueillir  les 
lleurs  miraculeuses;  Charles  en  remplit  l'un  de  ses  gants:  «  ibique  sanctarum 
suscipiens  eniissiones  spinarum  in  cirolliecani  suain  dexteram,  que  vulgari 
sennone  dicitur  wnnhis ,  reclusil  ».  L'Empereur  tend  le  gant  à  l'archevêque 
Ébroïn;  mais  celui-ci  est  tellement  ému,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  du  mouvement 
de  Charles,  et  le  gant  reste  miraculeusement  suspendu  en  l'air  (f°  3  v"  a). 
Les  miracles  succèdent  aux  miracles.  Les  fleurs  se  changent  en  une  manne  que 
l'on  conserve  en  l'église  de  monseigneur  saint  Denis,  «  licet  et  de  illo  manna 
quod  in  deserto  Dominus  plueral  filiis  Israël  risque  hodie  esse  ibi  referatur.  » 
C'est  alors  que  le  peuple  chrétien  fait  invasion  dans  la  basilique,  où  avaient 
seulement  pénétré  quelques  barons  avec  les  deux  Empereurs  et  le  clergé. 
Trois  cent  un  malades  sont  guéris  par  la  délicieuse  exhalaison  des  parfums 
miraculeux  qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  ville  et  l'embaument.  Le  pieux 
auteur  se  plaît  à  raconter  en  détail  une  ou  deux  de  ces  guérisons  surnatu- 
relles, et  notamment  celle  d'un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  qui  était  à  la 
fois  aveugle,  sourd  et  muet  (f"  3  v°  b).  Bref,  Charlemagne  emporte  de  la  saint(! 
cité,  suspeiulucs  à  son  cou,  les  reli(iucs  suivantes,  dont  l'énumération  est 
des  plus  utiles  :  la  couronne  d'épines,  un  des  saints  clous,  un  morceau  du 
bois  de  la  croix,  le  saint  suaire,  la  chemise  de  la  sainte  Vierge,  la  ceinture 
dont  elle  ceignit  Notre-Seigneur  en  son  berceau,  et  hî  bras  du  saint  vieillard 
Siméon.  L'Empereur,  alors,  se  met  en  route,  et,  sur  tout  son  chemin,  les 
miracles  se  renouvellent.  11  arrive  un  jour  à  Duras  (Hélinand  et  Vincent  de 
Beauvais  écrivent  ici  LKjmedo,  et  le  traducteur  fiançais  des  Chroniques  de 
Saint-Denis, />;»ie(/on),  cl  c'est  à  Duras  qu'éclate  le  plus  beau  de  ces  miracles  : 
Salathicl,  qui  était  bailli  de  Duras,  perd  son  lils  Tiiomas,  et  l'enfant  est  ressus- 
cité |)ar  le  seul  contact  du  vaisseau  où<''taient  les  saintes  reliques.'Qnarante-neuf 
autres  malades  sont  guéris.  Après  un  séjour  à  Duras  de  six  mois  cl  un  jour,  et 
après  que  Charles  cul  reconstruit  le  château  de  cette  ville,  il  reprend  sou  che- 
min jusqu'à  Aix.  C'est  ici  ipie  l'on  place  la  guérison  de  huit  lépreux,  de  douze 
démoniaques,  de  quinze  paralyti(iues,  de  quatorze  boiteux,  de  trente  manchots, 
lie  cinquante-deux  bossus,  de  soixante-cinq  épile|)tiques  et  d'innombrables 
aveugles  l't  fiévreux.  Il  est  même  question  dans  le  texte  l.itin  de  plusieurs  gut- 
iu»'O.Si,  clc'estccipie  le  traducteur  des  Chroniipies  traduit  ainsi  qu'il  suit  :  «Les 
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malades  du  mal  de  la  i,'urgc  que  l'on  appelle  escroeles,  •>  Et  le  tiadueteur  du 
maïuiscrit  de  l'Arsenal  s'ex|)rime  de  même  :  «  Molt  i  guarireiit  de  cels  (pu;  des 
cscroelcs  avoieii!  grevouse  maladie.  »  (F"4  r",  a  et /^.)  Cliarlemagiie  construit  à 
Aix  une  église  splendide  poury  placer  les  saintes  reliques,  et  il  envoie  ses  mes- 
sagers par  toute  la  terre  pour  inviter  le  peuple  chrétien  à  venir  aux  ides  de 
juin  contempler  le  trésor  qu'il  avait  apporté  de  Constantinople  et  de  Jérusalem. 
Une  multitude  énorme  répond  à  cette  invitation;  mais,  plein  de  respect  et  de 
foi,  Cliarlemagne  somme  tous  ces  clu-étiens  d'avoir  à  se  confesser  avant  de  s'ap- 
procher des  reliques.  C'est  ce  qu'ils  font.  «  Postea  vero,  rex  ipse,  cum  oinni  clero 
»  Dei  laudibus vacante,  in proniontoriumquoddamforisjuxtacastrumvenit,sancla 
»  deferens  secum.  Deinde,  circumstanti  populo  unaque  omni  clero,  que  appor- 
»  taverat  prememorata  sancta  satagebat  denndare.  Prelerea  qui  adcrant  sancti  viri 
»  fecerunt  sermonem  ad  populum  atque  quotannis  fieri  indixerunt  iiidictum 
»  spinee  corone  Domini,  clavi  et  ligni  crucis,  sudariiqueac  plurimarum  sanctarum 
»  reliquiarum,  et  hoc  semper  in  junio  mcnse  et  in  chdomada  secunda,  in  jejunio 
))  scilicet  quatuor  temporum  quarta  feria...  Vocatur  autem  indictum,  ab  indi- 
»  cendo.  «Telle  est  l'institution  solennelle  du  Lendit,  que  nous  avons  voulu  rap- 
porter iii  extenso,  parce  qu'elle  est  l'objet  même  de  tout  cet  opuscule  (f"  4-r",  u). 
Nous  passerons  rapidement  sur  l'énumération  des  évè(|ues  et  des  abbés  qui 
étaient  alors  présents  à  Aix-la-Cbapelle,  et  qui  firent  partie  de  ce  concile  légen- 
daire où  le  Lendit  aurait  été  institué  (f°  -i  v").  A  quelques  années  de  là,  Char- 
lemagne  profila  de  la  présence  à  Aix  d'un  très-grand  nombre  de  ces  prélats 
pour  déclarer  solennellement  qu'il  entendait  être  enterré  ad  aquile  capellain  : 
tel  est  le  nom  d'Aix  dans  le  texte  latin;  mais  on  l'a  corrigé  interlinéairement 
dans  le  manuscrit  du  xir  siècle,  et  on  l'a  remplacé  par  le  seul  mot  Aquis 
(f  4  v°,  b).  Suit  un  récit  fort  abrégé  de  la  mort  de  Charles  et  une  histoire  rapide 
de  ses  premiers  successeurs.  On  pressent  aisément  où  l'auteur  veut  en  venir 
avec  toute  cette  chronologie.  Après  un  résumé  du  règne  de  Louis  le  Pieux  et  de 
ses  luttes  contre  ses  fils,  l'auteur  raconte  la  guerre  de  Charles  le  Chauve  contre 
ses  frères  et  la  bataille  de  Fontenai  [Fontanilium).  A  la  suite  de  cette  bataille, 
«  Lotharius,  commotus  dolore,  per  totum  regnum  suuui  paganitatem  clamari 
>i  jussit  ac  teneri,  et  quia  quod  desiderabant  homines  ipsius  rcgni  facere  con- 
»  cessiteis,  quasi  aliorumsuorum  spretis  noniinibus  regum,  nomine  ejus  appel- 
)i  lationem  regni  sui  titulaverunt  dicentes  «  Lotharii  regnum  ».  Suit  un  éloge 
magnifique  de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  libéralités  ecclésiastiques.  Ce  sont 
surtout  les  monastères  qui  ont  éprouvé  les  effets  de  cette  bienheureuse  géné- 
rosité, mais  c'est  sur  Saint-Denis  que  se  fixe  tout  naturellement  l'attention  du 
narrateur:  «  Insuper  cenobium  bcati  Dionisii  Areopagite...  mirabiliter  ornamen- 
»  t|is]  incomparabilibus  et  terris  dotavitmonasteriumqueCompennii  sancti  Cor- 
»  nelii  funditus  construxit.  »  C'est  ici  qu'on  en  arrive  à  la  translation  du  Lendit 
à  Saint-Denis  :  «  Post  multa  annorum  curricula,  quoniam  quidem  de  auro  et 
))  de  argento  et  de  illis  pluribus  que  antea  et  adhuc  usque  liodic  reges,  duces 
»  atque  consules  unaque  alii  homines  in  templo  Dei  et  sancti  predicli  martiris 
)i  Dionisii  pro  peccatis  suis  obtulerant,  sod  ipse  rapuerat,  spineam  Domini  coro- 
»  nam  et  unum  de  clavis  qui  in  carne  ejus  fuerunt  et  de  ligno  crucis,  et  alia 
«  ((ucdani  ad  ecclesiam  ter  beati  Dionisii  martiris  dévote  atlulit.  «  Tel  était  le 
but,  telle  est  la  conclusion  de  V lier  Jeroaoliunlatmm. 

o"  Les  Annalesi  Elnoiienses  minores  se  contentent  de  dire  Irès-vaguemcnt  : 

i(  liic  est  Karolus  iinpcralor,  filiusPipini  parvi,  qui  acquisivil regnum  usque //te- 

))  rosolijmas.  ))  {Pcrlz,  V,  p.  18.)  Mais  il  fallait,  pour  se  permettre  une  assertion 

si  peu  précise,  que  la  légrnih'  du  fiun'ux  vovage  fût  déjà  bien-répaiulue...  au 

m.  i\) 


\ 
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iii'ART.  LivR  I.     ,)  et  de  Constaiitinople.  —  Il  lient  toute  la  Perse  iusaii'eii  Capiia- 
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: »  cloce;  —  Il  ny  a  si  beau  chevalier.  —  Sans  le  vôtre,  il  n'v  aurait 


moins  diiiis  les  coiivoiits.  Et  nous  ne  sommes  encore  arrivés  qu'à  la  seconde 
moitié  (lu  XI"  siècle  ! 

■4"  La  Chanson  de  Roland  est  encore  moins 
explicite  et  dit  seulement,  en  parlant  de 
Charles  :  «  Coslentinnoble  diint  il  ont  la  fiance  » 
(vers  :23-20) . 

5°  La  Chro)H(iiie  de  Turpin  ne  fait  aussi 
qu'une  allusion  à  ce  l'ait,  dont  la  popularité 
prenait  néanmoins  des  proportions  de  ])his  en 
plus  considérables  :  «  Qualiter  dominicum 
»  sepulchrum  adiit  et  qualiter  lignum  domini- 
»  cunisecnmadtulit,  nnde  multasecclesias  do- 
»  lavil,  scribere  nequeo.  »  (Cap.  xx.)  L'allusion, 
comme  on  le  voit,  est  fort  réservée,  jiresque 
défiante. 

6"  Le  «  vitrail  de  Cliarlemagne  m  à  la  catiié- 
(li'alo  de  Chartres  est  de  la  fin  du  WV  siècle 
ou  du  commencement  du  XU1^  Il  a  été  re- 
produit par  les  auteurs  de  la  Monoijraphie  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  et  tout  récemment, 
en  1877,  dans  le  Charlemarjne  de  M.  Alphonse 
Vétault.  Il  y  avait  à  Saint-Denis  (la  chose  est 
iuqjortante  à  noter)  uu  vitrail  qui  était  exac- 
tement conçu  selon  h?  même  plan.  =  Toute 
ci'ttc  verrière  est  la  traduction  en  couleurs 
de  deux  documents  très-célèbres  et  que  l'on  a 
bien  souvent  juxtaposés  :  la  légende  latine  de 
10(i0-l080,  qui  est  consacrée  au  Voijage  de 
Charlemagiie  à  Jérusalem,  et  la  Chronique  du 
faux  Turpin.  A  la  légende  latine,  à  Vlter  Jero- 
soliniilanum  sont  consacrés  les  médaillons  2-7 
ivoy.  la  ligure  ci-contre),  et  nous  allons  les 
expliquer  un  ])ar  un  : —  1.  Sifjnalitre  du  vitrail, 
(|ui  a  été  donné  à  la  cathédrale  par  la  Com- 
munauté des  marchands  fourreurs  de  Chartr(>s. 
—  2.  Les  messagers  de  Constantin,  empereur 
d'Orient,  apprennent  à  Charles  qiie  le  Patriar- 
che de  Jérusalem  a  été  chassé  de  sa  ville  par 
les  Infidèles  et  lui  apportent  une  lettre  oii  est 
raconte  le  songe  suivant.  — 3.  Constantin  a  vu 
le  roi  des  Francs  lui  apparaître  durant  son  som- 
meil, et  un  ange  lui  a  dit  :  «  Voilà  cidui  qui 
le  viendra  en  aide.  »  —  i.  Accueil  fait  par  Con- 
stantin à  Ciiarlemagne,  qui  s'est  hâté  de  venir 
au  secours  du  Patriarche  et  des  chrétiens.  — 
.").  lîataille  contre  les  païens  sous  les  murs  de 
.lérusaleni.  — 0.  Constantin  offre  à  Ciiarlemagne 
toutes  ses  richesses;  mais  le  roi  des  Francs 
ne  veut  accepter  que  les  reliqu((S  de  la  Pas- 
Cliarlemagne  avait  apporté  les  saintes  relicpies  à  la  chapelle  d'Aix  ; 
•  Chauve  les  rapportera  nu  jour  à  Saint-Denis  et  dé|iosera  la  sainte 


siun.  — 
Charles 
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»  pas  de  baronnage  tel  que  le  sien.  —  Par  mon  chef!  dit  Charles,  je    "  ^^^^ 
»  le  saurai  encore.  —  Si  vousavez  dit  mensonge,  vous  ètesniorte!  » 


Livn.  I. 

CttAP.  XIII. 


couronne  sur  l'autel.  =  Imméiliatemeul  après,  et  dès  le  médaillon  8,  eom- 
iiicnce  la  figuration  de  la  Chronique  de  Turpin,  à  laquelle  est  consacré  tout 
le  reste  du  vitrail,  à  l'exception  toutefois  du  dernier  médaillon  (n°  2'2),  qui  re- 
produit l'aventure  de  saint  Gilles  et  du  parchemin  miraculeux  (voy.  Cliarlr- 
viagne,  par  Al])honse  Vctault,  p.  54-5-547).  =  Il  y  a  plusieurs  observations  à 
formuler  au  sujet  de  cette  verrière.  Il  se  pourrait  ([ue  celle  de  Chartres  eût  été 
copiée  sur  celle  de  Saint-Denis,  et  il  est  aisé  de  constater  les  rapports  qu'offre 
cette  œuvre  d'art  avec  les  reliques  conservées  dans  la  célèbre  abbaye.  Les 
trois  documents  qui  sont  résumés  dans  ce  vitrail  (la  Vita  saticli  /Egid'il,  Vlter 
Jerosolimitanum  et  Vflistoria  Tilpini)  sont  ceux-là  précisément  dont  un  moine 
de  Saint-Denis  demandait,  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  l'intercalation  in  extenso 
dans  les  Chroniques  officielles  du  royaume  de  France  (Bibl.  nat.,  lat.  12710, 
f"  35).  Cette  coïncidence  n'est  pas  l'œuvre  du  hasard. 

7°  Désormais  on  va  assister  à  de  nouvelles  déformations  de  notre  légende, 
à  des  déformations  intéressées.  Quelques  églises  qui  possèdent  de  précieuses 
reliques  de  Notre-Seigneur  vont  en  rattacher  l'origine  à  ce  voyage  fabuleux 
de  Charlemagne  en  Orient.  C'est  ainsi  que  Pierre  Comestor  (cité  par  Aiibri  de 
Trois-Fontaines)  essaye  de  faire  remonter  au  règne  du  grand  Empereur  la 
présence  à  Charroux  d'une  fameuse  relique  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discuté 
et  beaucoup  écrit:  «  Angélus  attulit  praîputium  Domiiii  Karolo,  dum  oraret  in 
»  templo  (Hierosolymse],  etKarolus  illud  atlulerat  Aquisgrani  ;  sedpost  aCarolo 
.»  Calvo  delatum  est  inde,  et  positum  apud  abbaliim  Sancli  Salvatoris  de  Carosio 
i)  quœ  sita  est  in  Aquitania.  x 

8"  Gui  de  Basoches,  dans  les  dernières  années  du  xu'"  siècle,  constate,  avec 
l'air  grave  d'un  historien,  ou  [ilutôt  avec  l'assurance  d'un  mathématicien,  que 
la  iiremière  croisade  ne  fut  en  réalité  que  la  seconde  expédition  des  Français 
en  Terre-Sainte,  quia  Carohis  Marpius .fecit  pri)nam.  Voilà  qui  désormais  est 
passé  à  la  hauteur  d'un  fait  décidément  historique,  voilà  ce  que  répètent 
scientifiquement  Hélinand,  Vincent  de  Beauvais  et  Marino  Sanuto,  qui  intitule 
ainsi  deux  chapitres  de  ses  Sécréta  fideliiDn  Crucis:  «  Quoinodo  ad  subven- 
lionem  Terrse  sanctœ  Karolus  Magnus  profectus  est.  —  Karoli  reditus  ac 
reliquiarum  reportatio.  »  (Dans  Bongars,  Gesta  Dei per  Francos,  t.  II.) 

9°  Bichard  de  Cluny,  vers  le  même  temps,  va  jusqu'à  attribuer  l'expédition 
d'oulre-mer....  à  Charles  le  Chauve  :  «  Karolus  Calvus,  post  morteni  fratrum 
1)  suorum,  régnât  super  Francos  annis  XX.  Hic  cum  Xormannis  et  Britonibus 
»  sœpe  conflixit.  In  Hierusalem  quoque,  cum  magno,  ut  fertur,  ]ierrexit  exer- 
1)  citu,  orationis  gratia.  Inde  vero,  post  Constantinopolim  rediens,  etc.  »  Et  le 
prétendu  historien  ajoute  que  l'Empereur  rapporta  de  là,  entre  autres  reli- 
ques, le  saint  suaire,  qu'il  donna  à  l'église  de  Compiègne.  (Historiens  de 
France,  VII,  259). 

10°  a.  Dès  la  première  moitié  du  xni"  siècle,  il  a  sans  doute  existé  un  Galien 
eu  vers.  Quelque  cinquante  ans  après,  ce  poiJme  primitif  fut  imité  dans  un 
roman  franco-italien,  également  en  vers,  lequel  a  lui-même  servi  de  modèle  à 
l'auteur  du  Viaggio  di  Carlo  Magno  in  Ispagna,  de  cette  compilation  italienne 
en  prose  du  xv^  siècle  dont  nous  donnerons  tout  à  l'heure  un  résumé  fidèle. 
Nous  ne  possédons  pas  le  Galien  primitif,  non  jdus  que  le  roman  franco-ita- 
lien ;  mais  nous  établirons  ailleurs  la  probabilité  de  nos  hypothèses.  Le  premier 
Galien,  d'ailleurs,  aurait  été  soudé  au  Voijage  et  n'aurait  point,  suivant  nous, 
formé  un  poème  à  part.  =  b.  11  en  est  encore  ainsi  d'un  autre  Galien  eu 
vers,  de  la  fin  du  xui"  siècle,  œuvre  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous, 
mais  que  l'on   peut  reconstituer.  Ce  Galien  se  compose  de  deux  parties  :  la 
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Tel  est  le  eoinineiieenieiiL  fort  original  de  ce  poëiiie, 
qui  ne  sera  jamais  banal.  Tout  y  respiie  Tanliquité,  et 

jireniièi'c  n'i'sl  autre  (|U(^  le  Vmjmje  à  Jeritsaleiii  el  à  Conslanluiopk',  avec 
certaines  modilicatioiis  et  cerlaiiis  ilévelopi)eiiieiils  que  nous  mettrons  plus  loin 
en  lumière;  la  seconde  est  consacrée  aux  stMiles  aventures  de  Galieii.  Et 
Galien,  iiotcz-le  bien,  est  ce  fils  (]u'Ulivier,  pendant  la  fameuse  nuit  des  gabs, 
«  avait  engendré  en  Jacqueline,  fille  du  roi  Hugon  de  Coiistantinoplc  «.  = 
Pour  établir  rexistence  d'un  C.alien  en  vers,  composé  sous  le  règne  de 
Pliilippe  III  ou  sous  celui  de  Philippe  le  liel,  nous  possédons  les  éléments 
suivants  :  1"  Le  manuscrit  en  prose  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  220  (aujour- 
d'iiui  3351),  xv"  siècle.  Après  les  romans  de  Girars  de  Viane,  d'Ilerxaul  île 
lieaulande  et  de  Renier  de  Gennes,  avant  ceux  tVAimeri  de  Narbonne  et  de 
la  Reine  Sibille,  ce  luanuscrit  nous  offre  un  Voyage  if"  179)  et  un  Galien 
eu  prose  (f»  20C)  qui  sont  étroitement  liés  l'un  à  l'autre.  Comme  M.  Ciastim 
Paris  l'a  si  bien  vu,  le  manuscrit  de  l'Arsenal  est  le  type  de  tous  les  Guerin 
de  J/oJi/ff/ai'e  incunables.  =;  2 "  Le  manuscrit  français  1470  de  la  bibliothèque 
nationale,  xv  siècle.  Il  renferme  une  version  en  prose  du  Voyage  et  du  Galien, 
qui  est  fort  intéressante  et  diffère  notablement  de  la  précédente.  M.  Kotscliwitz 
la  publiera  i)rochaincmeut  en  regard  de  celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  afin 
de  permettre  aux  érudils  de  reconstruire  plus  aisément  la  première  partie 
du  Galien  en  vers  de  la  lin  du  xm"  siècle,  cette  première  partie  qui  est  con- 
sacrée au  Voyage.  =  3"  Les  premiers  Galien  rheloré  incunables.  L'auteur  de 
ce  Galien  rhetoré  a  évidemment  eu  sous  les  yeux  le  même  original  (pie  l'au- 
teur du  manuscrit  1470;  mais  il  Vu  modifié  tout  différemment.  =-  Ce  ((u'il  y 
a  de  certain,  ce  que  nous  démontrerons  tout  à  l'iieurc  jusi(u'à  l'évidence,  c'est 
qu'il-  Y  A  EU  UN  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xiiP  siècle,  et  que  ce  Galien  a  été 
l'oiuginal  des  trois  versions  en  prose  énumérées  ci-dessus.  Un  grand  nombre 
de  rimes  et  quelques  vers,  çà  et  là,  sont  restés  dans  l'incunable  d'une  part,  et 
de  l'autre  dans  le  ins.  1470.  Ces  rimes  ou  ces  fragments  de  vers  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  l'incunable  et  dans  le  manuscrit  :  ils  se  com|)lètent.  Bref,  à 
l'aide  du  manuscrit  1470  et  de  l'incnualdi',  nous  avons  pu  reconstituer  une 
partie  considérable  du   Galien  en  vers. 

11"  Sur  la  donnée  de  la  légende  (avec  un  certain  mélange  de  traditions  épi(iues), 
il  est  fort  probable  qu'une  cliauson  de  geste  avait  éléc  omiiosée  dès  le  xii"  siècle, 
et  qu'elle  difl'érait  notablement  de  celle  ([ue  nous  avons  analysée  plus  haut.— Ce 
qu'ilya  de  certain,  c'est  (lue  la  Karlauiagnus-saga  (outre  sa  septième  branche 
qui  reproduit  presque  textuellement  notre  fabliau)  contient  le  récit  d'un  voyage 
(le  Charles  à  Jérusaleni,  récit  grave,  vraiment  épique,  et  où  il  n'est  nullement 
question  des  gabs.  J'emprunte  l'analyse  de  ce  récit,  (|ui  a  un  lieau  parfum  d'an- 
tiquité, à  la  Bibliollicyuede  l'Ecole  des  Chartes  (art.  de  M.  G.  Paris,  t.  XXV, 
p.  102)  :  n  Le  roi  Charles  prend  pour  femme  Aude,  fille  du  duc  Girard  et  sœur 
de  Naiines.  Après  deux  années  de  mariage,  elle  enfante  un  fils,  Loliier  (XtCf/i'C/'); 
le  roi  fait  vœu  de  visiter  le  Tombeau  de  Jésus-Christ.  Il  se  met  en  route  el 
laisse  Girard  Cygne  pour  gouverner  la  Sa.xe,  Olivier  pour  le  royaume  de  France 
(Valland)  et  Iloland  pour  l'empire  de  Home.  Le  roi  revient  par  Constanlinople 
(Milclagard)  et  secourt  efficacement  le  roi  des  Grecs  contre  les  Infidèles.  Le  roi 
grec  s'olTre  à  devenir  le  vassal  de  Cliarlemagne  ;  celui-ci  refuse,  mais  lui 
demande  plusieurs  reliques.  Il  obtient  cuire  autres  le  saint  suaire,  la  pointe 
de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  Jésus-Ciu'ist,  et  la  lance  de  saint  Mercure  (saint 
Maurice?).  De  retour  en  France,  il  envoie  cc's  reliijues  dans  différentes  villes. 
II  garde  la  pointe  de  la  lance  et  la  fait  incruster  dans  le  pommeau  de  son 
épée,  qu'il  nomme  depuis  ce  temps  Joyeuse  (Gloi'ise).  Depuis  lors  tous  les  che- 
valiers qui  combattent  avec  lui  crient  i\Iontjoie  (Mungeoy).  »  —  Celte  légende 
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nous  ne  sommes  plus  dans  l'odieuse  vulgarité  de  la  plu- 
part de  nos  débuts  épiques.  Le  jongleur  n'a  pas  la 

a  été  résumée  au  xv^  siècle  dans  rœuvre  danoise  déjà  citée  plus  d'une  fois, 
et  qui  a  pour  titre  :  Keiser  Karl  Magnus's  Kronihe. 

12"  Philippe  Mouskes  n'a  peut-être  délayé  avec  autant  d'amour  aucune  de  nos 
légendes  épiques,  il  n'en  a  peut-être  pas  défiguré  une  seule  au  même  degré 
que  le  Voijafie  à  Jérusalem.  Dans  un  article  déjà  cité  par  nous,  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  ddi  Chartea  (1874,  p.  575),  M.  Jules  Lair  établit  que  Mouskes 
a  le  plus  souvent,  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Cliauve,  traduit  et  mis  en 
rimes  une  Clironique  inédite,  une  Abbrevialio  gestorum  reyum  frnncorum, 
contenue  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  l''2710,  et  œuvre  d'un 
moine  de  Saint-Denis  vers  la  fin  du  xii"  siècle.  Cet  auteur  monastique  n'avait 
pas  osé  insérer  ïlfer  Jerosolimitanum  dans  sa  compilation;  Philippe  Mouskes 
est  plus  hardi  et  risque  le  premier  cette  intercalation,  un  siècle  et  demi  avant 
que  les  Grandes  Chroniques  aient  eu  cette  audace.  Le  poète  français  (est-ce  un 
poète?)  profite  d'une  aussi  bonne  oecasioii  pour  décrire  très-longueiuent  tous 
les  Lieux  saints  qu'il  fait  visiter  un  à  un  par  le  roi  de  France  (vers  10022  et  sui- 
vants). Mais  le  passage  le  plus  intéressant  de  son  récit,  auquel  on  n'a  pas  attaché 
peut-être  assez  d'importance,  est  celui  où  il  énumère  les  reliques  rapportées 
par  Charlemagne.  Outre  la  moitié  delà  sainte  couronne  etde  la  sainte  lance,  un 
des  clous  sacrés,  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  le  saint  suaire,  Philippe 
Mouskes  mentionne  la  chemise  et  la  ceinture  de  Notre-Dame,  un  de  ses  souliers, 
une  goutte  du  précieux  sang,  une  ampoule  de  riniilc  qui  coule  du  tombeau  de 
sainte  Catherine,  et  enfin  la  fameuse  larme  de  Notre-Seigneur  qui  fut  conservée 
à  Vendôme  :  n  Une  larme  que  Diex  plora,  —  Li  rois  avoec  en  aporta  —  A 
Vendosme  en  Pabeïe.  «  Et  il  ajoute  :  «  Et  si  aporta,  bien  le  sai,  —  De  l'image 
de  Sartenai,  —  De  l'olie  ki  se  mue  en  kar,  —  A  grant  plenté,  non  à  eskar.  » 
Et  voilà  comment  une  légende,  fausse  dès  son  origine  et  résultat  d'une  fraude 
insigne,  se  défigure  à  travers  les  siècles,  se  complique  et  s'enchevêtre  en  de 
nouveaux  mensonges. 

13°  Dans  la  chanson  de  geste  inédite  :  la  ûlorl  d'Aimeri  de  Narhonne  (Fiibl. 
nat.,  fr.  24369,  anc.  ms.  la  Vallière,  23,  f^^  23,  24),  le  poète  parle  des  reliques 
apportées  de  Jérusalem  par  Charlemagne.  Le  scribe,  à  cet  endroit  du  poème, 
laisse  un  blanc  sur  ce  feuillet  de  son  manuscrit,  et  semble  avoir  postérieure- 
ment ajouté  ces  deux  vers:  «  Et  la  corone  qu'il  ot  el  chief  d'espines, —  Et  les 
sainz  cloz,  et  la  sainte  chemise  »  de  la  Vierge. 

M"  Girard  d'Amiens  termine  la  seconde  partie  de  son  Charlemagne  par  un 
récit  de  l'expédition  de  FEmpereur  en  Terre-Sainte  (Bibl.  nat.,  fr.  778,  f°*  121  r" 
à  124  v°).  Jérusalem  vient  d'être  prise  par  les  mécréants;  ses  habitants  ont  été 
passés  au  fil  de  l'épée,  le  saint  Sépulcre  est  profané.  Le  grand  Roi  s'élance  avec 
Turpin  au  secours  des  chrétiens  d'Orient.  Il  est  à  la  tête  il'une  armée  immense, 
d'une  véritable  armée  de  croisés,  il  passe  par  Constantinople,  traverse  TAsie, 
et  arrive  enfin  avec  Constantin  devant  la  ville  sainte,  qu'il  va  délivrer...  Mais 
par  malheur,  une  lacune  considérable  se  présente  ici  dans  le  seul  manuscrit 
où  nous  soit  conservée  l'œuvre  de  Girard.  Voici  ses  derniers  vers  :  «  Devant 
Jérusalem  fu  moult  grant  li  barnages,  —  De  François  et  de  genz  de  moult 
dyvers  langages... —  Et  l'emperiere  Charles  et  touz  li  seignourages —  Par  cui 
iert  gouvernez  uns  si  digne  voiages;  —  Parle  conseill  Naimon  qui  en  tel  fet  erl 
sages,  —  Fu  grand  merrien  copez  et  tret  hors  des  boscages.  »  Nous  dirons 
plus  loin  comment  on  peut  combler  cette  lacune  du  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  avec  les  Conquestes  de  Charlemagne  de  David  Aubert.  Ce  dernier 
avait  sous  les  yeux  un  exemplaire  complet  de  Girard  d'Amiens  ou  un  texte  de 
la  même  famille. 
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parole,  le  trouvère  ne  se  nomme  pas  :  il  n'y  a  rien  là  de 
recherché,  ni  rien  de  littéraire.  Bref,  la  scène  est  mer- 

15"  Ainsi,  pendant  tout  le  xiii°  siècle,  et  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  le  Bel, 
les  historiens  et  les  poètes  soi'it  d'accord  sur  le  fait  de  cette  exjiédition  du  lils 
de  Pépin.  Il  en  est  de  même  pendant  tout  le  XIV  siècle.  Lors(|ue  Léopold  de 
Bebejiburi;,  évèquede  Bambcri;'  vers  1340,  voulut  ramener  à  la  justice  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière,  cet  ennemi  acharné  des  papes,  qui.  avait  pris  plaisir  à 
se  faire  couronner  par  des  évèques  schismaliques,  qui  avait  créé  un  antipape 
et  qui  devait  mourir  si  misérablement,  il  écrivit  un  Traité  sous  ce  titre  :  De. 
reterttm  priucipum  (jermanormn  z-elo  et  ferrore  err/d  reliqurirem  christ imiayn. 
Et  que  fait-il  dans  ce  mouitoire?  11  résume  Vlter  Jerosoliniitaïutm  la  li''i;eude 
latine  du  voyaiie  à  Jérusalem.  Il  fallait  iiuexe  fait  eût  con([uis  une  véritable 
place  dans  l'histoire  «  la  plus  historique  »,  jiour  que  ce  grand  évèque  se  permît 
(le  le  citer  à  ce  redoulalile  empereur,  à  ce  nouveau  Frédéric  II. 

1G°  Le  Vkujijio  di  Carlo  Matjno  in  Ispagna  n'est  autre  chose  qu'une  forme 
de  la  Spagna  eu  prose,  laquelle  est  postérieure  à  la  Spagna  en  vers,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard.  Or,  le  Viaggio,  œuvre  du  xv"  siècle  qui  est  visible- 
ment empruntée  à  une  série    de  poënies   franco-italiens    des  xil^-xiir  siècles, 
renferme  toute  une  version  du  Voguge  à  Conslaiitinople  qui  diffère  notable- 
ment de  toutes  les  autres  et  que    nous    allons  analyser  longuement  d'après 
l'édition  de  M.  Geruli  (Bologne,  1871,  tome  II,  p.  170-179).  La  scène  se  passe 
((  il  y  a  de  longues  années  »  ;  Charles  est  à  Paris  et  n'a  aucune  guerre  contre 
les  Sarrasins.  Un  jongleur  arrive  du  royaume  de  Portugal  et  se  met  à  faire  ses 
jongleries  devant  toute  la   cour  de   l'Empereur.   Il  fait   rire   les  barons.  Tout 
à  coup  il  se  tait  et  s'agenouille  devant  Charles:  «  D'où  viens-tu  »  lui  demande 
le  Boi.  —  «  J'arrive  du  royaume  de  Portugal,  (juiest  bien  le  plus  haut  et  le  plus 
'I  courtois  du   monde.  C'est  aussi  le  plus  riciie.  Toutes  les  tables  y  sont  d'or  ; 
»  touti?  la   serrurerie   d'argent.    Et  quels    tournois  !    »    Le  jongleur  n'en   dit 
rien   do   plus  ;  mais  voici  que  Charles  est   pris    d'un   grand    désir  d'aller   en 
Poilugal.  Il  avertit  ses  douze  Pairs  qu'ils  auront  à  l'y  suivre,  et  leur  donne  trois 
jours  ]jour  faire  leurs  pi'épai'atifs.  Ils  partent,  traversent  l'Espagne  et  arrivent 
dans  ce  fameux  Portugal,  qui  (Mail  alors  tout  païen  cl  |)eu|iié  pjir  des  adora- 
teurs d'ApoUin  et  de  Maiiom.  (Juand  le  roi  du  pays  apprend  que  Charles  vient 
lui  faire  visite,  il  va  sur-le-ciiamp  à  sa  rencontre  :  «  Que  l'empereur  des  Bo- 
))  mains   soit   le  bienvenu.  »   Dès  (ju'il  ra])er(;oit,  il  veut  lui  faire  honneur  et 
descend  de  ciieval  ;  mais  Charles  en  l'ait  autant  de  son  C()té,  cl  c'est  un  assaut 
d'humilité  et  de  courtoisie.  Arrive  l'heure  du  dîner.  Les  tables,  en  effet,  sont 
d'or,  et  les  coupes  d'or  aussi;  les  touailles   sont  de  soie.  A  la  première  taide 
s'assoient  les  deux  rois;  à  la   seconde,    Boland  et  les    douze  Pairs.    La  iille 
(lu  roi  de  Portugal,  ((  la  quale  cra  beila  e  gentile  e  di  etade  di  diciollo  anni  «, 
sert  l'Empereur  ;  mais  elle  aperçoit  Olivier  et,  soudain,  se  sent  enllammée  j)our 
ni  du  plus  violent  amour.  Olivier,  dans  le  même  instant,  éprouve  le  même  sen- 
timent :  ((  si  cIk;  iino  si  comprese  dell'  amore    dell'  altro  ».  La  nuit  vienl.  i,e 
roi  païen  conduit  Cliarles  dans  une  chambre,  «  la  quale  avcva  lo  cielo  di  lino 
»  oro  c  le  lincstre  di  cristallo  lavorale  a  oro  fino,  e  in  lo  letto  ei'ano  drapjii  di 
»  scta  lavorati  a  oro  cou  lioncelli,  à  MacoimUti  e  griffoncelli  tutte  di  pietr(^  pi'e- 
)i  ziosi».  Les  douze  Pairs  sont  conduits  en  douze  chandjres,  qui  sont  loutes  sem- 
blables, t'X  conimenceiit  à  se   reposer;  mais  Olivier  ])ense  toujours  à  la  jeune 
fille  et  la  jeune  liih;  à  01ivi(M'.  Au  matin,  les  deux  rois  ont  ensemi)li>  im  entre- 
tien, et  pemlant  ce  tenqts  les  douze  Pairs  restent  seuls  dans  une  autre  chandire. 
Ici  conuTience  la  fameuse  scène  des    gabs,  des  vanlardises,  des  uvraiili.  C'esl 
celui  d'Olivier  ipii  retiimt  h'  plus  Imijilemps  i'atteiilion  du   narrateur  italien  : 
«  Je  ffi:ii  Cl'  ipic  je  voudrai    de  la   lilii'    (hi  roi    .,   dit  Oliviel'.   Le  roi    l'entend  : 
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veilleusemcnt  posée.  Maintenant  écoutons  la  suite  :  car 
nous  éprouvons  ce  sentiment  de  curiosité  qui  nous  fait 

((  Eh  bien  !  dit-il,  si  tu  n'accomplis  pas  ton  gab,  je  te  ferai  couper  la  tète.  » 
Olivier  ne  l'accomplit  que  trop  bien,  et,  dès  le  lendemain  matin,  la  jeune  fille 
s'écrie  :  «  lo  sono  presa  da  une  faute  o  niaschio  o  femina,  che  io  lo  senlo.  » 
Olivier  ne  s'étonne  pas  de  cet  étrange  aven  et  lui  répond  fort  gravement:  «  Si 
))  c'est  une  fdle,  tu  lui  donneras  cet  anneau,  et  si  c'est  un  garçon,  cette  épée, 
M  afin  (|u'un  jour  je  le  puisse  reconnaître.  «  Ce  jour-là  même,  Gliarlemagne  quitte 
le   Portugal  avec  ses  douze  Pairs.  Neuf  mois  après,  naissait  Galeant  (Galien). 

17°  Dans  les  Chroniques  de  Suint-Denis  on  n'intercale  la  traduction  de  Vller 
Jerosolimitanum  que  pendant  le  règne  de  Charles  VI  (édit.  P.  Paris,  t.  II.) 

18°  David  Aubert,  en  ses  Conquesles  de  Chnrleniairjne,  qui  fin-ent  (''crites  vers 
1458  et  qui  sont  conservées  dans  un  des  plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
des  Ducs  de  Bourgogne  à  Bru.xelles  (n°  9066),  avait  évidemment  sous  les  yeux, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  soit  un  exemplaire  comi'LET  du  Gliarlema- 
gne de  Girard  d'Amiens,  soit  un  texte  de  la  même  famille  :  de  telle  sorte 
qu'avec  sa  prose  très-moderne,  on  [leut,  fort  heureusement,  combler  la  lacune 
que  nous  offre  le  seul  manuscrit  de  Girard  parvenu  jusqu'à  nous  (Bibl.  nat., 
fr.  778,  f"'<  IiîI-124  v°).  Gomme  le  dit  M.  Ruelens,  à  qui  nous  devons  l'analyse 
et  les  extraits  ci-dessous,  ce  David  Aubert  est  toujours  le  môme  :  «  un 
homme  qui  se  plaît  à  développer  deux  lignes  d'histoire  vraie  ou  fausse  en 
deux  feuilles  d'amplification  filandreuse  ».  On  en  jugera  par  ce  qui  suit. 
Comment  le  patriarche  de  Jherusalein  fut  degetté  de  son  siège,  puis  vint  en 
Constanlinohle  devers  l'empereur  de  Grèce,  et  comment  tous  deux  envoierenl 
en  France  devers  le  noble  et  bien  fortuné  Charles  le  Grand  pour  avoir  confort 
et  aide  (f°  123).  «  La  vraye  cronicque  qui  est  moult  bien  approuvée  raconte 
que,  en  ce  temps,  le  roy  de  Nubie  appelé  Escorfault,  païen  1res  redoublé  en 
armes  pour  sa  force,  crudelité  et  groz  poeuple  qui  le  sievoit,  con{{uist  la  terre 
de  Surie,  prist  la  sainte  cité  de  Jherusalein,  violèrent  le  saint  Scpnlchre  et  les 
sains  Lieux  et  usèrent  de  lapins  inhumaine  occision  sur  le  peuple  crestien  dont 
bouche  sauroit  parler.  «  Le  Patriarche  échappa  au  massacre  et  se  rendit  à 
Gonstantinople  auprès  de  l'empereur  Constantin.  Celui-ci,  la  nuit,  eut  une 
vision  ((  qu'il  mandast  le  noble  Charlcmaigne  en  son  aydc  ».  A  son  réveil,  il 
en  confère  avec  le  Patriarche.  On  requit  alors  quatre  vénérables  prélats,  deux 
latins,  Jehan  et  David,  et  deux  grégeois,  Ysaac  et  Samuel,  et  on  les  envoya  vers 
Gharlemagne.  Ils  arrivent  à  Paris  et,  en  séance  impériale,  ILsent  deux  lettres, 
l'une  du  Patriarche,  l'autre  de  Constantin.  Le  texte  en  est  donné.  Gharle- 
magne et  ses  barons  sont  émus,  et  le  peuple  l'est  aussi  quand  Turpin,  arche- 
vêque de  P.eims,  lui  fait  connaître  le  contenu  des  deux  missives.  Les  barons  et 
le  peuple,  voyant  larmoyer  Gharlemagne,  lui  crient  d'une  seule  voix  :  «  Ne  pleurez 
1)  plus,  nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  en  cette  lointaine  expédition.  »  Ghar- 
lemagne, ravi,  fait  accompagner  «  et  mener  reposer  (les  ambassadeurs)  pour 
enlx  rafreschir  atendant  l'heure  du  souper)'.  Ensuite  il  fait  «  lettres  et  mau- 
demens  pour  faire  venir  à  Paris  en  avril  »  tous  ceux  qui  veulent  participer  à 
l'expédition.  En  quinze  jours,  il  en  arriva  une  foule  innombrable.  Après  avoir 
été  l'objet  des  meilleurs  traitements,  les  ambassadeurs  s'en  retournent,  chargés 
de  présents.  Gharlemagne  k  leur  dist  en  son  beau  latin,  qu'il  savoit  comme"  le 
francoys,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  »,  il  serait  à  Gonstantinople  «  dedans  la  Saint 
Jehan  ».  Constantin  se  montre  charmé  du  résultat  de  l'ambassade,  et,  de  son 
côté,  rassemble  des  forces.  Avant  le  10  avril,  Gharlemagne  avait  réuni  à  Paris 
deux  cent  mille  hommes.  Après  avoir  «  prins  congié  à  sa  femme,  baisié  son 
jeune  filz  Chariot  que  moult  amoit  »  et  harangué  ses  barons,  il  se  mit  en 
chemin  et  «  passa  par  les  AUemaignes  ».  En  route,  il  lui  arrive  une  aventure 
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tourner  fiévreusemeiU  les  pages  d'un  roman,  et  une 
telle  fi(''vre  se  fait  rarement  sentir  dans  la  lecture  de 

que  «  j'ay  trouvé  en  la  vrayc  cronicqiie  «.  Dans  un  bois  de  deux  journées  de 
long,  il  se  perd  avec  son  armée  ;  la  pluie  survient,  la  nuit  se  fait.  ElTrayi'-, 
r.liaiieniagnc  descend  de  cheval  et  prie.  Tout  à  coup  un  oiseau  se  met  à 
chanter  et  à  parler...  en  latin,  ce  ((ui  fut  regardé  comme  très-merveilleux  par 
«  les  gens  du  pays  ».  Au  matin,  joyeux  et  rassurés  par  ce  messager  céleste, 
Charles  et  son  armée  se  mettent  en  route  en  suivant  Toiseau,  qui  les  conduit 
jusqu'à  Constantinople.  Là,  Constantin  vient  à  leur  rencontre  et  les  festoie. 
Puis  on  prend  quelques  dispositions  et  l'on  part  en  Syrie.  Il  est  aisé  de  voir 
que  tout  ce  début  est  emprunté  à  la  légende  latine.  Mais  c'est  ici  que  les  deux 
documents  vont  s'éloigner  l'un  de  l'autre.  =  Comment  h  souldan  de  Damas 
el  aultres  prinches  paijens  envolèrent  leurs  espies  en  Constantinolile.  Et  com- 
ment Hz  se  mirent  en  point  pour  livrer  bataille  aux  vaillans  chrestiens  (f°  I3ôi. 
Après  la  prise  de  .lérusaleni  par  le  Soudan  et  la  fuite  du  Patriarclie, 
le  «  caliphe  de  Bandas  »,  persuadé  que  ce  dernier  mettrait  tout  en  œuvre 
pour  récupérer  le  tombeau  du  Christ,  avait  engagé  le  Soudan  à  se  mettre 
sur  ses  gardes  :  même,  il  eût  voulu  conduire  les  Sarrasins  à  Rome.  En 
attendant,  on  envoie  des  espions  à  Constantinople,  et  ce  sont  «  deux  païens 
qui  savoient  parler  latin,  grec  et  aultres  langues  ».  Averti  par  eux,  le  Soudan 
fortifie  Jérusalem.  Puis,  il  mande  «  le  roy  de  Turquie  et  celliiy  du  Quaire  »  el, 
an  printemps,  il  a  trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et,  un  peu  après, 
six  cent  mille.  Conseil  tenu  par  le  Soudan  et  les  grands  seigneurs  sarrasins; 
joie  d'anéantir  bientôt  la  chrétienté  en  trionifihant  de  ses  deux  Empereurs.  ■-= 
Comment  les  nobles  empereurs  Charles  le  Conquérant  et  Constantin  de  Grèce 
livrèrent  bataille  au  souldan  de  Babiloine,  celluij  de  Damas  el  le  caliphe,  le 
roi  de  Turquie,  celluij  de  Damiette  el  plusieurs  autres  rois  paiens  qui  furent 
desconfis  et  mis  à  mort,  réservé  celhui  de  Babiloine  qui  s'enftiij  (f"  138).  Le 
prudent  empereur  Charlemagne  envoie  des  coureurs  et  un  truchement  pour 
reconnaître  le  pays  ennemi.  Il  apprend  que  l'armée  des  Sarrasins  est  divisée 
en  «  douze  batailles  ».  Alors,  il  «  fist  chascun  armer  el  S(mner  trompeltes, 
clarons  et  autres  instrumens  pour  resjouir  son  pueple  ».  Il  ordonne  son  armée 
et  se  dispose  an  combat.  Harangu(!  aux  troupes  et  bénédiction  du  Patriarche. 
Emond,  fds  df  Doon  de  Mayence,  demande  à  porter  l'enseigne  de  Erance. 
Charlcmagm;  monti-  à  cheval  :  combat  longuement  décrit.  Emond  lue  Moradis, 
frère  du  roi  de  Turquie.  Récit  détaillé  de  miUe  prouesses.  =  Comment,  après 
la  victoire  achievée,  les  deux  vaillans  empereurs  assiégèrent  la  sainte  cité  de 
Jherusalem,  el  comment  le  souldan  de  Babiloine  el  le  roij  de  Damiette  leur 
livrèrent  bataille,  lesqueh  furent  occis  el  la  sainte  cité  reco)tquise  en  la  même 
journée,  et  de  leurs  fais  (f'  liij.  Après  la  déconfiture  des  Sarrasins,  les  nobles 
chrétiens  «  ti'ouverent,  par  estimation  vraie,  qu'il  y  eusl  de  païens  occis  plus  de 
quaire  cent  cinquante  mille,  sans  ceulx  qui  tiroient  à  leur  fin,  dont  les  aulcuiis 
requirent  le  saint  iiaptesme,  les  autres  non  ».  Les  chrétiens  avaient  bien  penlii 
trente  mille  hommes  ;  «  mais  la  pluspart  cstoient  de  ceux  de  Grèce  ».  Sa- 
chant que  les  païens,  après  leur  défaite,  s'étaient  retirés  à  Jérusalem,  Charh'- 
mague  vient  planter  sa  tente  devant  la  ville.  Le  Soudan  d((  Babylone  «  s'en 
complaindy  à  ses  dieux  Irès-lendremenl  :  «  Que  vois-je  mainlenani,  puissans 
n  dieux  Mahom,  Jupin,  Apoilin,  Tervagant.  Vostrc  puissance  est  eslainle.  » 
Le  roi  de  Damiette  l'apaise,  et  l'on  se  décide  à  livrer  une  nouvelle  bataille.  (In 
fait  venir  de  nouvelles  troupes,  et  l'on  se  retrouve  encore  deux  cent  cinquante 
mille  hfimmes.  Charlemagne,  do  son  côté,  dispose  son  armée,  fait  faire  «pro- 
vision d'ahillemens  pour  cscludler  la  cité,  tandis  que  l'escarmnclie  se  feroit 
au  devant   ».    Cinnbat.   Le  nii  do  Dnniielle  e<l    tué  |i:ir  Cai-nuel,  ce  qui    terrifie 
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nos  vieux  poëmes.  Sachons  profiler  d'une  aussi  heu- 
reuse el  aussi  rare  occasion. 

les  Surrasiiis.  Pendant  la  bataille,  Charlemagne  fait  poser  des  échelles  contre 
les  i^jurs.  Tous  les  défenseurs  delà  cité  étaient  au  combat  ou  le  rcijardaieiit 
du  haut  des  remparts.  Dix  mille  Français  peuvent  donc  entrer  dans  la  ville,  sans 
être,  pour  ainsi  dire,  aperrus.  La  ville  est  prise  :  la  plupart  des  défenseurs 
demandent  le  baptême,  les  autres  sont  occis.  Après  avoir  laissé  vingt  mille 
hommes  dans  la  ville,  Charlemagne  se  jette  au  dehors  dans  la  mêlée.  De  sa 
|tropr(î  main,  il  tue  le  soudan.  Des  deux  cent  cinquante  mille  païens,  il  n'en 
échappa  point  cinq  cents.  Les  Français  n'avaient  point  perdu  plus  de  trente 
mille  hommes.  Après  la  victoire,  les  deux  empereurs  se  rencontrent  et  se  féli- 
citent. Charlemagne  met  la  cité  aux  mains  de  Constantin;  puis,  tous  les  chré- 
tiens vont  visiter  le  Calvaire.  =  Conimeni,  après  la  conqueste  faite,  les  deux 
nobles  empereurs  et  le  Patriarche  visitèrent  les  saints  Lieux  de  Jherusalem, 
et  aussi  comment  ils  firent  mettre  à  mort  le  caliphe;  puis,  conquirent  toute 
Surie  par  f>rve  d'armes  (("  150).  La  cité  était  approvisionnée  pour  trois  ans  et 
pourvue  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  défense.  Les  Français  et  les  Grégeois  y  font 
leur  entrée  :  des  prélats,  des  clercs,  des  chrétiens  arrivent  de  toutes  parts  :  ils 
forment  une  belle  procession  et  vont  au-devant  de  Charlemagne,  de  Constantin 
et  du  Patriarche.  On  crie  :  «  Noël  »,  et,  en  chantant  hymnes  et  cantiques,  les 
deux  Empereurs  entrent,  accompagnés  de  leurs  barons,  et  se  rendent  au  saint 
Sépulcre.  Après  quoi  ils  vont  dîner  au  palais  du  Patriarche  h  et  se  couchent 
jusques  à  l'endemain».  Après  dix  jours  de  prières  et  de  promenades  dans  la 
ville,  Charlemagne  fait  amener  devant  lui  le  «  califle  de  Bandas  «  et  Texhorte  à 
se  faire  chrétien.  Mais,  comme  il  s'obstine  dans  sa  perverse  créance,  Charle- 
magne le  fait  «  morir  par  grant  tourment  ».  Puis,  il  convoque  ses  barons,  et 
leur  annonce  qu'il  faut  conquérir  toute  la  Syrie.  Le  lendemain,  «  après  la  messe 
ouïe  »,  l'armée  part.  La  conquête  de  la  Syrie  ne  lui  coûte  ([uo  peu  d'eftbrts,  et 
les  défenseurs  du  pays  sont  tous  «  occis  ou  baptisez  ».  =  Comment,  après 
la  belle  conqueste,  les  deux  nobles  empereurs  partirent  de  la  cité  de  Jheru- 
salem  et  vindrenl  en  Constantinohle  (f'  ITlo).  L'armée  retourne  à  Jérusalem. 
Nouvelle  entrée  solennelle  :  les  deux  Empereurs  descendent  de  cheval  el  re- 
mercient le  ciel.  Après  avoir  tout  remis  en  bon  état,  Charlemagne  prend  la 
résolution  de  partir  et  ordonne  à  son  armée  de  faire  ses  préparatifs.  Discours  de 
remercîment  du  Patriarche  à  Charlemagne.  Fêtes,  dîner  au  palais,  présen- 
tation à  l'Impératrice,  discours  de  Constantin.  =  Comment,  au  partir  de  Con- 
stantinohle, fut  par  l'enipereur  Constantin  donné  au  très  excellent  Charles  le 
Crant  de  moult  belles  reliques  qu'il  fist  rapporter  en  ses  pais  de  par  decha 
(P158).  Charlemagne,  voulant»  reveoir  sa  femme  et  son  fils  Cliarlot  que  moult 
amoit  »,  donne  décidément  l'ordre  du  retour.  Constantin  offre  de  riches  pré- 
sents; les  Français  les  refusent.  Charlemagne  avait  défendu  «  aux  siens, 
sous  paine  de  mort,  que  nul  ne  fust  si  hardy  de  mettre  main  à  chose  qu'on 
lui  présentast  ».  Insistance  de  Constantin,  persistance  de  Charlemagne.  Mais, 
par  une  inspiration  divine,  Charlemagne  demande  des  reliques.  Constantin 
assemble  les  prélats  et  fait  jeûner  le  peuple  pendant  trois  jours.  C'est  après 
cette  sainte  préparation  que  l'on  ouvre  le  trésor  «  de  la  grant  église  où  sainte 
Helainc  avoit  fait  mettre  les  reliques  ».  On  en  retire  la  couronne  d'épines  : 
miracles  immédiats.  Charlemagne  la  met  dans  «  un  gant  tout  tissu  à  or  » 
qu'il  remet  à  Turpin.  C'est  cette  couronne  qui  existe  encore  à  Saint-Denis.  Puis 
on  y  ajoute  une  partie  de  la  croix,  du  suaire,  de  la  chemise  de  Notre-Dame 
et  de  sa  ceinture.  Désormais  Charles  n'a  plus  rien  qui  le  retienne  :  il  ouitte 
Constantinople,  et,  après  un  heureux  voyage,  arrive  à  Aix-la-Cha|ielle.  oiï  les 
reliques  sont  déposées. 
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La  reine,  femme 
de  Charlema^ne 

prétend 

que  l'empereur 

Hug-on 

de  Constantinople 

«  sait  mieux 

porter  couronne 

que  le  roi  de 

France.  » 

Colore  de  Gliailes. 


Il  l'aiit  cependant  avouer  que,  dans  ce  début  duVoyar/e 
à  Jérusalem,  l'Empereur  joue  un  rôle  passablement  ridi- 

19'  Le  luanusciit  de  l'Arsenal  3351  (  aiicieiiiiemeiit  B.  L.  F.  226)  nous  fait 
assister  à  un  nouveau  développement  de  noire  légende  au  xv"  siècle.  Cette 
compilation  en  ])roso,  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  ]dns  d'une  fois,  se 
compose  des  éléments  suivants:  1°  Girars  de  Viane,  première  partie  (f""*  1-5); 
2°  Heniaut  de  Deaiihinde  iï^'  5-40)  ;  3"  Renier  de  Gennes  i("^  40-55)  ;  4"  Girars 
de  Viane,  seconde  partie  (f"  54-178);  5°  Voijage  (f'"  178-206);  6"  Galien,  pre- 
mière partie  (f" 206-223)  ;  7'  Ainieri  de  Nurbonne,  première  partie (f°" 223-231)  ; 
8°  Galien,  seconde  partie  (f'"*  231-269);  9"  Aimeri  de  Narbonne,  seconde 
l^arlie  (P^  269-280);  10"  la  Reine  Sibille  (f"'  280-379).  Il  est  aisé  de  voir  que, 
si  le  compilateur  pouvait  être  rattaché  à  quelqu'un  de  nos  anciens  cycles,  il 
devrait  être  classé  parmi  les  cycliques  de  la  Geste  de  Cuillaume.  Ce  fut  tou- 
jours, d'ailleurs,  le  caractère  de  notre  légende,  et  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer au  sujet  de  la  clianson  du  xii"  siècle.  =  Pour  nous  borner  ici  au  Voijafie 
et  à  Galien,  notre  rajcunisseur  avoue,  à  vingt  reprises,  qu'il  a  sous  les  yeux 
une  ancienne  isloire.  Il  va  plus  loin,  et  nous  fait  entendre  clairement  que 
cette  istoire  est  en  vers.  Dès  le  début  du  Voyage,  en  effet,  il  prend  ses  pré- 
cautions avec  ses  lecteurs,  el,  leur  confessant  son  scepticisme  absolu  à  l'égard 
de  tout  ce  qu'il  va  raconter  :  «  S'aucune  mençonge,  dit-il,  y  est  ]tar  aventure 
ditte  ou  racomptée  ]tlaisamment,  sv  est-elle  distrette  des  rommans  et 
HISTOIRES  RIMEZ  D'AUCUN  TEMS  que  l'istorieii  croit  aussy  à  iiainc  que  les  escon- 
tans.  »  (F°  180  v°).  C'est  ce  qu'il  répète  à  jikisieurs  reprises,  et  comme  il  y  açà 
et  là,  dans  sa  |)rose,  certaines  traces  visibles  de  versification,  nous  en  pouvons 
conclure  qu'il  avait  entre  les  mains  et  copiait  à  sa  manière  quelque  ancienne 
chanson  d(^  geste.  Or,  tout  nous  autorise  à  penser  que  c'était  le  Galien  en  vrrs 
de  la  fin  du  xiil"  siècle;  ce  Galien  mémo  dont  se  sont  égaleuKMit  servis  le  com- 
pilateur du  manuscrit  1470  de  la  Dibliotbè(pie  nationale  et  l'auteur  inconnu  dn 
Galien  incunable;  ce  Gidien  même  dont,  à  l'aide  de  ces  deux  dernières  ver- 
sions en  prose,  nous  tenterons  tout  à  l'heure  de  reconstituer  plusieurs  frag- 
ments considérables.  Quant  au  compilateur  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  il  ne 
nous  sera  pas  d'une  grande  utilité  pour  ce  travail  de  restitution.  Dans  son 
œuvre  étrange  et  diverse,  il  emploie  (•oncurreminent  tous  les  procédés  à  l'usage 
des  remanieurs  en  i)rose.  Quelquefois  il  suit  sou  original  d'assez  près  et  va 
jusqu'à  en  conserver  quelques  rimes  (f"  184,  etc.).  Mais,  le  |dus  souvent,  il 
le  délaye  ou  l'aijrégc  d'une  façon  véiitablenUMit  dés(!spéraiitc.  Lorsque  le  récit 
du  vieux  poëme  lui  plaît,  il  le  dévelojipe  et  l'allonge  sans  vergogne;  mais,  tout 
à  coup,  et  sans  qu'on  sache  pourquoi,  il  se  fatigue  de  ces  dévi'lopjiements  ;  la 
vieille  chanson  l'agace,  et  cet  Inmiinç  nerveux  se  prend  soudain  à  résumer  en 
nue  jiage  [dusieurs  centaines  de  vers  :  «  Si  n'en  puel  mie,  en  cest  présent 
livre,  faire  l'istoire  mencion  :  car  trop  porroit  eslre  cnnuieuse  et  longue  « 
(f"  239,  etc.).  On  comprendra  sans  ])cinc  qu'avec  de  tels  caractères,  ceUi- 
oeuvre  du  xv°  siècle  nous  ait  médiocr(>ment  servi  à  reconslruii'e  ci'llr  ilu 
xiii".  Il  nous  reste,  néanmoins,  à  donner  une  aiialys;'  cxacti>  du  Voijnije,  [A 
qu'il  est  raconté  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal.  C'est  ce  ([ue  nous  allons  laire... 
-  Cominenl  Cliartemainc  j'ai  prenùerenienl  moUj  d'aler  en  Espaiyne  faire  ta 
eonquesle  en  huiaelle  morurenl  Olivier  el  Rolanl  (f  178).  L'Empereur  est  sur  le 
|ioint  de  partir  à  Jérusalem,  lorsqu'on  lui  annonce  l'arrivée  de  liasin  et  de 
liasile,  ((  frères  et  bons  amis,  lesquelz  s'estoient  partis  de  France  à  gros 
peuple  pour  aller  guerroyer  la  gcnt  sarasine  ».  L'auteur  dn  roman  se  lance 
ici  dans  une  longues  digression.  11  expos(!  comment  l'Es|)agiie  était  alors  divis('e 
en  plusieurs  royaumes  sous  les  rois  lîaligant  et  Marsile,  et  comment  ce  dernier 
possédait  tout  le  pays  depuis  llordcanx  jus(pi'à  la  Calice,  avec  Saragosse  pour 
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cule.  Le  voilà  qui  s'irrite  sottement  parce  que  sa  femme 
trouve,  hélas  !  qu'il  est  un  homme  au  monde  mieux  coiffé 

'  capitale.  Ce  Marsile  avait  une  belle  dame,  «  laquelle  fut  tant  amoureuse  de 
Maugis  d'Aigremout,  que  fuir  le  convint  du  païs,  pour  ce  qu'il  fut  tronvt- 
concilié  en  son  lit  avec  elle  ».  C'est  à  celte  dernière  mésaventure  que  l'on 
attribue  ici  la  haine  de  Marsile  contre  les  chrétiens  et  la  catastrophe  de  Konce- 
vaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  après  que  le  reniauieur  a  pris  soin  de  nous  renvoyer 
au  roman  de  Mauyis  d'Aigreniont,  il  nous  fait  assister  au  départ  de  Basiu  et 
de  Basile  en  Espagne,  où  ils  furent  tués  avec  tous  leurs  gens  sur  l'ordre  de 
Marsile,  du  roi  Laugalie  (.sic)  et  de  Baligant.  Enfin  notre  prosateur  en  arrive 
au  Voilage  à  JérusuleDi;  nuds  il  juge  tout  d'abord  nécessaire  de  mettre  son  lec- 
teur en  garde  contre  la  vérité  des  faits  qu'il  va  raconter  :  «  Avant  ce  que  l'is- 
torieii  entame  la  matière  qui  puet  par  nature  estre  mensongiere  ou  forte  à 
croire  àceiilx  qui  la  liront,  il  proteste  que  les  mots  ne  lui  soient  imputez  pour 
baverie.  Car  son  intention  n'est  aucunement  d'y  mettre  ne  adjouster  rien  du 
sien,  mais  que  seulement  escripre  et  racoinpter  joieusement  ce  qu'il  a  veii  et 
trouvé  en  ]ilusieurs  livres  assez  revenans  l'un  à  l'autre.  »  Et  il  se  décide  à  com- 
mencer (f""*  178-180  v").  =  «  Comment  01  k'ier  de  Vienne  engendra  Galien  en  la 
fille  de  l'Empereur  de  Constantinohle  en  revenant  de  Jérusalem  ».  C'est  sous 
cette  rubrique  que  le  remanieur  place,  assez  maladroitement  d'ailleurs,  presque 
tout  le  récit  du  Voyage.  L'itinéraire  de  Charles  à  travers  l'Europe  ne  l'arrête 
pas  longtemps,  et  il  fait  très-rapidement  arriver  l'Empereur  à  Ji-rusalem  :  «  Point 
ne  dit  l'istoire  quel  jour  ne  quel  mois  »,  dit-il  en  ])laisantant.  Or,  l'église  était 
fermée  :  «  Si  se  mist  l'Empereur  à  genoulx  adonc((  et,  le  plus  dévotement  qu'il 
peiist,  fist  sa  prière  à  Nostre  Seigneur,  et  s'ouvrirent  les  portes.  »  Ce  n'est  pas 
un  Juif  ici,  mais  c'est  un  chrétien  qui  aperçoit  Charles  et  les  Pairs  assis  dans  les 
«  chayeres  »  du  Christ  et  de  ses  Apôtres,  et  qui  va  avertir  le  Patriarche.  Celui-ci 
s'empresse  de  s'incliner  devant  le  roi  de  France  et  lui  donne  immédiatement  ses 
plus  belles  reliques  :  «  le  bras  de  saint  Simeon,  le  chief  de  saint  Ladre,  du 
laict  de  sainte  Marie,  une  chemise  que  vesti  son  benoît  enfant;  unesainture  que 
saingni  la  vierge  Marie;  d'un  de  ses  soliers;  le  coutel  dont  elle  se  servoit  en 
mengant,  avec  de  l'escuelle  en  laquelle  elle  mettoit  sa  viande.  Sy  on  puet  l'en 
encor  veoir  à  Saint-Denis  partie  que  Chàrlemaine  y  donna  pour  vérité,  et  se 
scevent  ceulx  qui  y  vont  chascun  an  gaignier  les  pardons.  »  Et  l'auteur  juge  à 
propos  d'ajouter  ici  quelques  remarques  que  lui  suggèrent  la  multiplicité  et  Tori- 
gine  des  reliques  conservées  à  Saint-Denis,  «  au  Palais  »,  à  Paris  et  ailleurs  :  «  Et 
si  en  départi  Chàrlemaine,  distribua  ou  donna  autre  part,  ne  dit  point  l'istoire 
cy  endroit  où  ce  fut.  Car  assez  d'autres  riches,  dignes  et  belles  [reliques]  en  y 
a  tant  au  Palais  à  Paris  comme  ailleurs,  qui  est  le  plus  noble  trésor  de  quoy 
l'en  puisse  parler.  Et  qui  demanderoit  dont  elles  vindrent,  dit  ristoire  que 
Chàrlemaine  niesmcs  en  conquist  partie  sur  l'amiral  Balan  en  la  cité  d'Aigre- 
more,  au  voyage  que  lui  et  ses  pers  et  barons  firent  en  cellui  tems  que  le  roi 
Fierabras  d'Alexandre  fut  conquis  par  Olivier  de  Vienne.  Et  si  dient  aucuns 
isloriens  que  Rcgnuult  de  Montauban  en  aporta  d'Angorie,  lorsque  Ciiarlemaine 
et  lui  furent  pacifiés  ensamlile  de  la  grant  guerre  qu'ils  avoieut  menée  l'un 
contre  l'autre....  »  (l'°  182  vM  Cependant  Charlemagne  quille  Jérusalem  et  prend 
son  chemin  «  par  Grèce  ».  C'est  alors  seulement  que  le  rajennisseur  pense  à 
nous  raconter  l'histoire  de  l'impéralricc,  disant  à  Charles  «  qu'il  y  a  de  par  le 
monde  un  prince  plus  riche  que  lui  et  que  ce  prince  est  le  roi  Hugues  de 
Constantinople  ».  Notre  romancier  avoue  naïvement  que  ce  fait  s'était  passé  «  an 
département  de  l'Empereur»  :  il  eût  été  plus  sincère  encore  en  confessant  qu'il 
avait  oublié  de  nous  le  rapporter.  Bref,  Charles  se  décide  à  revenir  par  Con- 
stantinople, afin  de  voir  ce  roi  si  vanté.  Cette  partie  du   j'oz/rtf/c  plaît  à  notre 
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que  lui.  Il  se  hâte  de  faire  son  offrande  an  mon  lier  et  re- 
vient à  Paris  avec  Roland,  Olivier,  Gnillannie  d'Orange, 

prosateur,  et  il  y  suit  \isiljlenient  d'assez  près  le  roniau  en  vers  du  xiii"  siècle, 
qu'il  a  très-probablement  sous  les  yeux.  On  s'en  aperçoit  aux  rimes  qu'il  con- 
serve çà  et  là.  et  c'est  ici  que  la  comparaison  entre  le  manuscrit  de  l'Arsenal 
et  le  manuscrit  14-70  de  la  Bibliothèque  nationale  sera  peut-être  le  plus  inté- 
ressante. Les  chrétiens  .s'avancent  donc  à  travers  les  longues  plaines  de  l'Asie 
et  font  porter  les  reliques  devant  eux.  Et,  «  en  passant  leur  chemin,  ainsy 
comme  par  le  plaisir  de  Dieu,  estoient  les  sours  qu'ilz  rencontroient  en  leur 
chemin  garis  de  leur  infirmité,  les  avugles  renluminés,  etc.  m  (f°  183  r").  Mais, 
comme  l'observe  sagement  notre  auteur,  rien  ne  peut  longtemps  demeurer  caché 
en  ce  bas  monde,  et  voici  que  les  Sarrasins  apprennent  le  voyage  de  Charle- 
magne.  Vite  Brajmant  s'arme  et  chevauche  contre  les  Français  à  la  tète  de  deux 
mille  païens.  L'Empereur  les  aperçoit  soudain  et,  comprenant  la  grandeur  du 
danger,  consulte  ses  barons  :  «  Voici  les  païens  devant  nous  :  que  faut-il  faire? 
Il  —  Courons-leur  sus,  dit  Roland,  et  battons-les.  »  Ogier  partage  brutalement 
le  même  avis,  et  le  rcmanieur  en  profite  pour  faire  un  beau  portrait  du  Danois. 
(I  Or  estoit  Ogier  criminel  plus  ou  autant  que  chevalier  du  monde  :  il  estoit  sans 
merci  quant  se  veoit  de  ses  ennemis  oppressé  ;  il  estoit  sans  miséricorde  quant 
il  se  trouvoit  avanlagié  plus  qu'eux;  il  estoit  sans  raison  quant  on  lui  faisoit 
aucun  tort,  et  à  ceste  heure  lui  enflamba  le  visage  de  fin  argu,  sy  que  qui  l'eiist 
à  bonnes  ceites  veii,  il  lui  eiist  d'un  homme  enragié  souvenu.  »  Mais  le  vieux 
Naimes,  le  plus  sage  des  conseillers  de  Ciiarles,  ne  partage  pas  l'avis  d'Ogier,  et 
déclare  la  résistance  impossible.  «  Et  à  ces  paroles  respondi  Naimes  qui  plus  ne 
voulu  nul  des  autres  escouter,  et  dit  à  l'Empereur  :  «  Ne  croyés  ces  gens-cy,  sire, 
»  fait-il,  car  ils  nous  conseillent  nostre  perdicion.  d  Mais  les  jeunes  Pairs  ne  veu- 
lent pas  se  rendre  aux  sages  conseils  du  duc  de  Bavière  et  se  précipitent  im- 
prudemment contre  les  païens.  Charles  fait  déposer  les  saintes  reliques  à  terre 
et  se  contente  de  se  mettre  à  genoux  :  Dieu  l'exauce,  et  tous  les  Sarrasins  sont 
changés  en  statues  de  pierre,  au  grand  étonnement  de  Pioland,  d'Ogier  et  d'Ai- 
merl,  dont  le  couraç^e  insensé  est  moins  récompensé  que  la  confiante  piété  de 
l'Empereur.  «  Et  devindrent  tous  les  païens  pieres  de  rochier  )i  (f"^  18-1  v°  à  186  v"j. 
Notre  prosateur,  après  s'être  volontiers  étendu  sur  ce  récit,  se  remet  de  pins 
belle  à  abréger  son  original.  «  Qui  vouldroit,  dit-il,  toutes  leurs  avantures 
racompter,  ce  seroit  chose  trop  ennuieuse  ;  pour  ce,  s'en  taist  l'istorien  de  la  plus 
grant  part,  mesmement  que  ce  lui  semble  fantosmc  ou  clerc  mençonge  trop 
entendible  »  (f"  186  v°).  Là-dessus,  ce  sceptique  passe  très-rapidement  sur 
la  fameuse  histoire  des  porchers,  des  vachers  et  des  bergers  qui,  comnii;  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  sera  si  longuement  racontée  par  l'auteur  du  ma- 
nuscrit 1170  :  «  Ils  trouvèrent  porchiers,  vachiers  et  bergiers  gardans  leurs 
bestes,  couchans  et  rctrayans  en  paveillons  si  richement  appointiés  et  ouvrés 
que  ce  pouroit  sambler  chose  faéc  ou  mentercsse.  Et  non  pour  tant  parlera 
l'istoire  du  roy  Hugoii  pour  avoir  souvenanec  de  ce  que  la  Reyne  avoit  dit  à 
Charlemaine  à  son  département.»  Ce  narrateur  si  défiant  se  plaît  à  nous  arrêter 
[dus  longtemps  devant  le  bon  roi  Hugon,  devant  ce  roi  agriculteur  dont  le  la- 
bourage fait  l'occupation  et  la  joie.  Mais  aussi,  quelle  charrue  que  la  sienne  ! 
(I  Dit  l'istoire  que  les  rouelles  estoient  de  fin  or,  le  soc  di'  lin  argent,  les  man- 
chereaulx  de  fin  ciprcs  et  les  rays  de  la  plus  fine  soye  du  monde.  »  Les  ciini- 
pagnons  de  Charlemagne  s'irritent  contre  les  goûts  roturiers  du  mi  Hugnu; 
mais  l'auteur  passe  assez  prestement  sur  cette  indignation  qui  sera  plus  lon- 
guement exprimée  dans  le  manuscrit  1470.  Il  s'empresse  de  conduire  ses 
héros  à  Constantinopic  et  de  nous  faire  assister  aux  commencements  de  l'amour 
d'Olivier  pmn-  la  lillc    du  roi,  pour  la  belle   Jacqueline  (f'  188    v").   L'ami  de 
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Naimes,  Ogier,  (Jùriii,  Béranger,  Ifeniaiil,  Aïiuci',  l'ar- 
chevêque Turpiii,   Bernard  de   Brebaiil  cl  Bei'Lrand. 

Hohind  en  perd  lu  tète  tout  d'abord.  U  ne  mange  plus  :  «  car  il  estoit  replet 
et  saoulé  de  la  beauté  Jacqueline  ».  Le  romancier,  qui  vient  d'abréger  si 
iiardiment  son  original,  sent  qu'il  entre  ici  dans  la  partie  la  plus  scabreuse 
du  vieux  poëme  et  qu'il  va  amuser  ses  lecteurs.  U  le  sent,  et  redevient  long 
à  plaisir.  Charles  et  les  douze  Pairs  vont,  le  soir,  se  couciier  dans  la  vaste 
salle  que  le  roi  de  Constanlinople  leur  a  fait  préparer;  au  milieu  de  ce  dor- 
toir improvisé  est  un  pilier  creux  dans  lequel  ce  prince  soupçonneux  a  fait 
cacher  un  espion.  Alors,  quelques-uns  des  Pairs  se  mettent  à  «  ronller  »  :  le  mot 
est  de  notre  auteur.  Mais  la  plupart  ne  peuvent  dormir.  Quant  à  Olivier,  il  était 
si  amoureux  «  qu'il  accoloit  et  baisoit  son  oreiller  ».  Ici  commence  la  scène 
des  gabs  (f  190  v"),  et  elle  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le  manuscrit 
1470,  que  nous  analysons  plus  loin.  U  va  sans  dire  (|u'à  ciiaque  vanlardisi"  des 
Français,  le  bon  espion  s'indigne  très-fort  dans  le  creux  de  son  pilier.  Mais,  parmi 
tous  les  gabs,  le  plus  monstrueux  est  celui  d'Olivier,  qui,  avec  un  langage  moins 
couvert  que  dans  le  manuscrit  1170,  se  vante  ici  «  de  faire  .xv.  fois  sans  dormir 
le  jeu  dont  amant  et  amie  s'esbatent  en  prenant  plaisance  l'une  avecq  l'autre  " 
(f  191  r°  v°).  Ces  gasconnades  un  peu  lourdes  donnent  lieu  au  rajeunisseur  de 
s'élever  une  fois  de  plus  contre  le  vieux  poëme  qu'il  copie  :  Entendre  que  c'est  que 
gaber — Vuult  autant  que  de  /laher,  s'écrie-t-il  dans  un  u  notable  ».  El  remar(iuez 
qu'on  trouve  de  ces  )iotable.s,  de  distance  en  distance,  dans  toute;  cette  longue 
et  élrange  compilation.  «  Et  llaber,  ajoute-t-il,  est  dire  mençonges  et  réciter 
choses  non  advenues  »  :  ce  qui  n'est  bon  qu'à  guérir  les  «  merancolies  ».  Apres 
cette  protestation  nouvelle,  il  se  reprend  à  nous  raconter  la  scène  des  gabs,  qu'il 
a  interrompue.  L'espion  sort  de  son  pilier  et  court  raconter  au  roi  Uugoii  tout  ce 
qu'il  a  entendu  (f  195  r°)  :  colère  du  roi,  qui  se  plaint  amèrement  à  Gharlemagiie 
et  est  terrassé  soudain  par  un  regard  terrible,  par  un  seul  regard  du  grand  Empe- 
reur. Mais  il  y  a  prés  deHugon  un  traître  qui  l'excite  contre  les  Français  :  c'est 
Isambcrt  de  Bordeaux,  «  lequel  avoit,  |iar  sa  forfaiture,  esté  banny  de  France  ». 
Une  lutte  terrible  s'engage  entre  les  Français  et  les  Grecs  :  deux  mille  de  ces  der- 
niers sont  couchés  à  terre  ;  les  autres  sont  dans  l'épouvantement,  et  un  bour- 
geois de  Constantinople,  parlant  au  nom  de  tous  les  autres,  demande  à  Huguu 
la  cessation  d'une  lutte  si  fatale  à  ses  concitoyens  (f"'  195-197  v°).  Le  roi  consent 
à  faire  sa  paix  avec  Charles,  mais  à  la  condition  que  les  barons  français  exé- 
cuteront leurs  gabs.  «  Or,  observe  notre  auteur,  le  seul  qui  fût  réellement  exécu- 
table était  celui  d'Olivier.  »  Toute  celte  partie  du  manuscrit  de  TArsenal  est 
extraordinaircmcnl  étendue,  et  Ton  y  peut  retrouver  plus  facilement  qu'ailleurs 
les  traces  de  la  chanson  du  xili*  siècle.  On  sait,  d'ailleurs,  le  reste  de  l'histoire, 
et  comment  Jacqueline,  la  fille  du  lOij,  fut  délivrée  à  Olivier  de  Vienne  pour 
(jesir  avecq  lui  une  nuit.  C'est  le  titre  même  que  notre  narrateur  donne  à  l'un 
de  ses  chapitres.  Olivier,  en  effet,  ne  manifeste  aucun  repentir  de  son  gab,  se 
déclare  prêt  à  l'exécuter,  et  ajoute  :  «  Si  me  ose  bien  de  ce  vanter  à  l'aide 
d'Amours  qui  aux  amans  fait  maintes  choses  entreprendre.  »  Le  roi,  plus  cynique 
mille  fois  qu'Olivier,  soumet  alors  sa  fdle  à  cette  ignoble  épreuve,  et  l'auteur 
du  xv°  siècle  est  le  premier  à  s'étonner  hautement  de  cet  épisode  de  son  récit  : 
«  Celle  nuit  fut  cose  moult  merveilleuse  à  faire  et  accorder;  mais  a  croiue  plils. 
Si  le  tesmongne  l'isloire,  laquelle  je  ne  puis  mie  desdire.  »  11  est  vrai  que  le  ciel 
s'en  mèle(!)  et  qu'une  voix  d'en  haut  annonce  à  Cliarlemagne  endormi  que  tous 
les  gabs  des  Français  recevront  aisément  leur  exécution...  même  celui  d'Olivier 
("f"^  199-200  v").  Mais  Olivier  n'en  est  pas  moins  assez  end^arrassé  pour  réaliser 
1(!  sien,  bien  que  Jacqueline  s'y  prête  avec  une  obéissance  par  trop  filiale.  S'il 
n'exécute  pas  tout  son  gab,  c'est  la  mort,  el  le  roi  Hugon  ne  lui  fera  point  grâce. 
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"  chYp.  xm."  '■    Tels  sont,  en  effet,  les  douze  Pairs  dans  cette  chanson  du 
XII''  siècle  :  «  Vous  allez,  leur  dit  Charles,  partir  sans 

Olivier  s'allriste  et  s'eflVaye  ;  même  il  va  jusqu'à  citer,  dans  sa  douleur,  les 
paroles  d'un  sage,  qui  dit  notablement  ces  deux  vers  :  «  On  floiht  bien  haijr  le 
soldas  —  Dont  on  dit  à  la  fin  :  Ilélaa!  (P  201  r°.)  Par  bonheur,  Jacqueline  lui 
promet  de  mentir  et  de  témoigner  devant  son  père  qu'il  a,  loyalement  et  jus- 
qu'au bout,  accompli  toute  sa  vantardise  et  tenu  toutes  ses  promesses.  Olivier,  en 
revanche,  lui  prom.et  de  l'épouser  (f°  202  r»).  Après  qu'Aimcri  a  été  mis  en  de- 
meure d'exécuter  son  gab,  et  qu'il  a  brisé  d'un  seul  coup  quinze  toises  de  mu- 
raille, comme  il  s'était  engagé  à  le  faire,  le  romancier  nous  raconte  la  récon- 
ciliation des  doux  rois  et  décrit  les  fêtes  de  sept  jours  ([ui  suivirent  cet 
heureux  événement.  Charlemagne  et  ses  Pairs  n'ont  plus  désormais  qu'à  quitter 
Constantinople.  Ils  partent  en  efl'et,  et  Jacqueline,  qui  est  enceinte  de  Galien, 
accompagne  de  ses  regrets  le  trop  placide  Olivier,  qui  lui  fait  de  nouvelles 
promesses  de  mariage  (P  204  v").  A  peine  de  retour  en  France,  Charles  «  assanblc 
ses  grans  compaignies  pour  aler  en  Espagne,  où  il  fut  par  longtems»  (f'20-lv'*). 
Il  s'agit  d'aller  venger  sur  les  païens  la  mort  de  Basile  et  de  Basin  ;  mais  les  barons 
français  se  disent  que  cette  guerre  sera  terrible  et  hésitent  à  partir.  Charles 
s'indigne  et  les  jette  énergiquement  sur  le  chemin  de  l'Espagne.  L'auteur  ter- 
mine cette  partie  de  son  récit  qui  correspond  au  Voijage  en  renvoyant  ses  lec- 
teurs au  livre  qui  «  a  été  composé  sur  les  conquestes  des  Espaignes  «  (f"  205  v°). 
20°  Le  manuscrit  français  14.70  de  la  Bibliothèque  nationale  {Galien  restoré, 
xV  siècle)  est  Tœuvre  d'un  remanieur  en  prose  qui  avait  sous  les  yeux  une 
chanson  du  Xlll"  siècle,  laquelle  renfermait  sans  doute  ces  deux  éléments  juxta^ 
posés  etfondus  :l°le  Toî/ff^e  (rajeunissement,  en  vers  rimes,  de  la  chanson  pri- 
mitive), et  2°  le  Galien  (rédaction  en  vers,  de  la  fin  du  xiii"  siècle).  =  L'auteur 
du  manuscrit  1470  est  un  homme  exact,  régulier,  égal,  qui  suit  de  fort  près  son 
original  et  ne  ressemble  aucunement  à  ce  capricieux  auteur  de  la  compilation 
du  uiamiscrit  de  l'Arsenal,  lequel  abrège  ou  délaye  à  l'excès  et  qui  compile,  d'ail- 
leurs, plusieurs  autres  romans.  Dans  la  seconde  partie  du  manuscrit  1470,  dans 
le  Galien  [bien  plus  que  dans  la  première  partie  ou  dans  le  Vonage),  il  est  aisé 
de  retrouver  un  assez  grand  nombre  de  vers  ou  de  fragments  de  vers.  Or,  vers 
le  même  temps,  un  autre  remanieur  se  livrait  au  même  travail  d'après  le  même 
original,  d'après  ce  môme  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xiii"  siècle.  C'est  l'œuvre 
de  cet  autre  rajeunisseur  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  plus  anciens  Galien 
incunables.  Ce  second  prosateur  nous  a  aussi  conservé  dans  sa  prose  un  certain 
nombre  do  rimes,  de  fragments  de  vers  ou  de  vers  entiers;  mais  ce  ne  sont  pas, 
on  général,  les  mêmes  que  ceux  du  manuscrit  1470.  Si  bien  qu'en  utilisant  ces 
deux  versions,  le  Galien  incunable  d'une  part  et  le  manuscrit  1470  de  l'autre, 
nous  sommes  arrivé  à  reconstituer  plusieurs  centaines  de  vers,  et  que  l'on  pour- 
rait arriver  à  restituer,  presque  à  coup  sûr,  tout  la  Galien  en  vers  du  xiii"  siècle. 
=:  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  commence  par  relier  son  récit  à  Girars  de  Viane 
et,  par  conséquent,  au  cycle  de  Carin  de  Montglane  :  «  En  ce  tems  ipie 
Charlemaigne  regnoit  et  après  ce  qu'il  eut  veiies  maintes  batailles  mises  à  fin,  et 
aussi  que  Rolant  et  Olivier  eurent  bataille  ensemble  en  la  cité  de  Vienne,  pour 
laquelle  bataille  le  roy  Charlemaigne  voua  à  Dieu  que,  s'il  luy  plaisoit  garder  de 
mort  son  ncpveu  Rolant  en  celle  bataille,  qu'il  yroit  le  Saint-Sepulchrc  adorer, 
Charlemaigne  entreprinst  son  voiaige  et  lisl  appareiller  son  bernaige.  »  (F"  I  r".) 
L'histoire  de  la  Heine  est  singulièrement  modifiée  :  elle  n'a  plus  ici  rien  de  pri- 
mitif ni  d'étrange.  La  femme  de  Charles,  entendant  son  mari  s'écrier  :  «  Je 
)i  suis  le  plus  riche  roy  de  toute  cresticnté  »,  se  contente  de  dire  :  «  Sire,  sans 
))  faultc,  j'en  scay  nngplus  riche  que  vous  de  la  moitié.  —  Et  quel  est-il?  dist  le 
»  Roy.  »  —  Et  la  Roync  respont  :  «  crcst  le  roi  Hugues  de  Constantinoble.  » 
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retard  à  Jérusalem,  et  adorer  le  saint  Sépulcre.  J'irai 
avec  vous  :  car  je  veux  voir  un  roi  dont  j'ai  ouï  pailer.  » 

Lors  Cliarlemaignc  jura  que  aiuçoys  ([u'il  retourne  de  son  voiaige,  qu'il  yra  vcoir 
le  roy  Hugues.  »  (F°  1  v°.  j  Charles  part,  n'emmenant  avec  lui  que  les  douze  Pairs. 
Leur  voyage  est  raconté  en  deux  lignes.  Les  voilà  à  Jérusalem  :  les  portes  du 
Saint-Sépulcre  sont  closes;  mais  Charles  se  met  en  prière,  et  elles  s'ouvrent 
miraculeusement.  Dans  cette  prière  sont  déjà  ces  mots  significatifs,  que  nous 
retrouverons  dans  les  incunables  :  «  J'ay  laissé,  dit  Charles,  mon  pays  de 
»  France,  d'Alemaigiie,  de  Champaigne,  de  Flandres  ET  DE  Brie  »  (P  2  r"  et  v"). 
L'Empereur  et  les  douze  Pairs  s'assoient  «  dans  les  treize  chaizcs  du  Christ  et 
des  Apôtres  »  :  celle  du  Christ  «  se  abessa  encontre  Charlemaigne,  et  il  s'assit 
dedens  ».  Aventure  du  Juif  qui  aperçoit  l'Empereur  et  qui  voit  «  en  sa  bouche 
reluire  une  lumière  en  la  forme  des  rayes  du  soleil  moult  clere  «.  Vite  il  court 
prévenir  le  Patriarche.  Celui-ci  «  va  devant  l'esglise  à  grant  procession  de  pres- 
tres  »,  et  c'est  alors  que  Charles  se  fait  connaître  :  «  Je  suis  Roy  de  France  et  suis 
»  nommé  Charlemaigne.  Et  vez  cy  mon  nepveu  Roland,  et  aussi  Olivier  le  vail- 
»  lant.  »  (F»  3  r°.)  Le  Patriarciie  s'empresse  de  donner  au  roi  de  France  les  reliques 
qu'il  lui  demande,  et  ces  reliques  sont  le  «  braz  de  sainct  Simon  (sic)  et  le 
cliief  de  saint  Ladre,  du  laict  Nostre-Dame  et  la  sainte  escuelle  où  Dieu  men- 
gea  son  poisson  ».  Point  n'est  question  de  la  sainte  couronne,  ni  du  saint  clou, 
qui  sont  spécifiés  dans  les  documents  antérieurs  »  ({"  3  y").  Adieux  du  Patriar- 
che et  de  Charles  :  «  Gardez-vous  bien  des  païens  »  (f  4  r"j.  Miracles  opérés 
)jar  les  saintes  reliques.  Les  Français  passent  miraculeusement  toutes  les  ri- 
vières à  gué.  Comme  ils  traversent  un  bois  «  qui  duroit  bien  deux  journées  », 
le  païen  Brcmont  les  attaque  avec  six  mille  Turcs  ».  Orgueil  de  Roland  et  d'Oli- 
vier devant  ce  danger  ;  sagesse  de  Naimes  :  «  Faites  mettre  les  saintes  reliques 
»  à  terre  et  priez.  »  Et  Roland  de  s'écrier  :  «  Or,  priez  tant  que  vous  vouldrez  ; 
»car  je  ne  demande  seuUement  que  mon  espée.  »  Grâce  à  la  prière  del'Empe-- 
reur,  mieux  avisé  et  plus  confiant  en  Dieu,  les  païens  sont  changés  en  rochers 
(f*  5  r"  et  V").  C'est  au  sortir  de  ce  bois  que  les  douze  Pairs  aperçoivent  soudain 
un  pavillon,  un  «  tref  très  bel  ».  Et  «  estoit  ce  tref  au  roy  Hugues  de  Constanti- 
noble,  lequel  ne  inist  jamais  son  entente  à  esperviers,  à  autours  ne  à  chasser 
en  bois;  mais  alloit  chascun  jour  labourer  à  la  charrue  et  metloit  toute  son 
entente  à  nourrir  porcs  et  vaches  et  moutons.  »  Les  porchers  du  roy  Hugues 
sont  les  personnages  les  plus  importants  de  sa  cour ,  et  ils  habitent  aux 
champs  «  en  des  trefs  aussi  riches  comme  si  ce  fust  pour  ung  roy  ou  pour  ung 
prince  »  (f°  6  r°).  Étonnement  de  Roland  et  des  Pairs  ((uand  ils  apprennent 
qu'ils  ont  devant  eux  les  porchers  du  roi  Hugues.  «  Sire  »,  dit  orgueilleusement 
Roland  à  son  oncle  qui  accepte  volontiers  l'hospitalité  dans  le  tref,  «  sire,  s'il 
»  estoit  seii  en  France  qu'en  Foslel  d'un  porchier  vous  ciissiez  logé,  à  tousjours 
I)  mais  vous  seroit  reprouché.  —  Rolant,  dist  Charlemaigne,  or  ne  m'en  parlez 
»  plus;  car  de  tels  porchiers  n'a  gueres  en  Fiance.  »  (F"^  6  v°,  7  r°.)  Plaisanterie 
de  Roland  contre  Ogier,  que  le  porcher  charge  de  faire  le  service  de  la  table  ; 
«  Dieu,  dit-il,  a  faict  au  jour  d'uy  ung  moult  bel  miracle,  quant  il  a  fait  Ogier 
»  maistre  d'ostel  d'un  porciiier.  »  (F"  7  r".)  Le  roi  et  les  Pairs  se  remettent  en 
route  et,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  trouvent  «  un  tref  moult  riche;  et  avoit 
par  dessus  le  tref  un  pommel  moult  llaniboiant  ».  L'Empereur  commence  à  se  dire 
que  sa  femme  pourrait  bien  avoir  raison  et  qu'il  y  a  vraiment  de  grandes  ri- 
chesses en  ce  pays.  Or,  ce  tref  n'est  pas  encore  celui  du  roi,  mais  d'un  vacher. 
Nouvelle  réception,  nouveau  repas,  nouvelles  plaisanteries  de  Roland,  qui  fait 
sans  cesse  le  bel  esprit  (f""  7  v°,  8  r°).  Le  lendemain,  rencontre  d'un  troisième 
pavillon,  qui  est  celui  d'un  berger  de  brebis.  C'est  la  même  aventure,  trois  fois 
renouvelée.  «  Où  est  le  roi  Hugues?  »  demande  enfin  Charlemaigne.  —  «  Vous  le 
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Vile  011  })arl;  la  j)aiivre  Heine  demeure  en  France 
((  doloruse  el  plurant  » . 

I)  trouverez  par  deçà  Constanlinnoblc,  en  une  grant  vallce,  là  où  il  manie  sa 
»  charrue  dorée,  qui  est  toute  faictc  d'argent  et  de  lia  or.  »  L'Empereur  s'indigne 
contre  cette  occupation  si  peu  digne  d'un  roi,  et  on  lui  répond  (ju'il  faut  s'en 
prendre  à  une  fée  (jui  l'a  doué  aii^si  dès  son  enfance.  Colère  de  Cliarles  :  «  Qu'en 
')  ung  feu  i)uisse  estre  arce  la  putain  deshoiineste  qui  ainsi  le  destina.  »  Et, 
quand  il  aperçoit  la  charrue  du  roi  Hugnus  :  «  Foy  que  je  doy  à  Dieu,  dit-il,  se 
Il  je  tenoie  ceste  charrue,  je  la  feroie  rompre  el  mettre  en  nionnoie  pour  paier 
»  souldaiers encontre  les  mescreans.  »  (F"*  8-10r°.)  Quant  à  Roland,  il  ajoute  qu'il 
la  ((  feroit  sur  le  Pont  en  monnoie  changer  ».  «  Le  Pont  »,  c'est  le  pont  au  Change, 
où  Louis  VII  avait  établi  le  change  dès  lUl  (Jaillot,  I,  quartier  de  la  Cité.  1131 1. 
(rest  alors  i\\xc  Jacqueline,  la  fille  du  roi,  fait  son  apparition  dans  la  légende 
et  (pi'elle  frappe  les  regards  d'Olivier:  «  Si  avoict  Olivier  en  elle  incessamment 
»  l'œil  et  lie  ])Ovoit  estre  saoullé  de  la  regarder.  »  Annonce  de  la  naissance  de 
Galien  et  de  tous  les  événements  qui  vont  suivre  jusqu'à  la  bataille  de  Pioncevaux 
(f°*  10  v°,  1-  r°).  Olivier,  très-amoureux  de  Jacqueline,  en  perd  le  manger  et  le 
boire.  P«oland  le  plaisante  là-dessus,  et  c'est  cette  même  plaisanterie  qui  se  re- 
trouve dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  :  «  Ogier,  dist  Iloland,  escoutez  du  pellerin. 
»  Quel  preudoms  il  est,  (jui  vient  le  Saint-Sépulchre  adorer!  »  (F*  12  r".)  La 
scène  des  gabs  va  commencer.  Dans  la  chambre  où  sont  les  Pairs  et  Charlema- 
giie,  il  y  a  un  pilier  creux,  et  dans  ce  pilier  un  esplc,  qui  racontera  bientôt  au 
roi  Hugues  toutes  les  vantardises  des  Français  (f^  {"1  v",  13  r»).  «  Il  n'y  a  [las, 
dit  Charles,  «  un  seul  homme  dans  la  cour  du  Roy,  fùt-il  vêtu  de  deux  hau- 
»  berts  et  armé  de  deux  heaumes,  que  je  ne  lui  tranchasse  la  teste  jusques 
"  aux  piez  et  tellement  que  inonbrant  entrera  dedans  terre  demi  pie.»  (V  ['3\".) 

—  Gab  de  Roland  :  «  Je  sonnerai  mon  cor,  el  le  son  en  fera  trébucher  la  cité. 
»  Et,  si  le  roi  Hugues  n'est  pas  content,  je  lui  brûlerai  la  barbe  et  le  grenon 
»  fleuri.  >'  A  chacun  de  ces  gabs,  ïespie,  caché  dans  le  pilier  creux,  éprouve 
une  frayeur  plaisante  (f"  14  r").  —Le  gab  d'Olivier  est  obscène.  Il  se  vante,  si  on 
lui  livre  Jacqueline,  la  fille  de  Hugues,  «  de  lui  faire  .xv.  fois  sans  repenser  la 
»  besoigiic  qu'on  ne  doit  mie  dire  )v.  (H  v°).  —  «  Vous  voyez  ce  gros  pilier  de 
»  marbre»,  dit  Ogier.  «  Je  l'embrasserai  si  fort  demain  matin,  qu'il  sera  brisé  en 
»  morceaux  et  que  toute  cette  maison  tombera.  »  (F"  1-i  v°.)  —  «  Moi  »,  dit  Ber- 
»  trand,  j'abattrai  le  palais  et  trouverai  le  moyen  d'en  sortir  sans  danger.  » 
M  (F°I5  r".)  —  Cette  énorme  pierre  que  vous  apercevez  dans  la  cour  »,dit  Aimefi, 
('  jela  soulèverai  sans  peine,  et  d'un  seul  coup  renverserai  trente  toises  des  murs 
)i  de  ce  palais.  »  (F"  15  r".)  —  Ganelon  est  plus  odieux  encore  que  tous  les  autres  : 
«  Pendant  que  le  roi  Hugues  sera  à  son  diner.jc  lui  doneray  tel  horion  du  poing 
»  sur  le  coul  queje  Iiiy  rompray  le  gavion.  »  (F"  15  v".)  —  «  Que  le  roy  Hugues  »,  dil 
Naismes,  «  nie  baille  deux  heaubcrts  forts  et  menus  et  esmaillés,  et,  nonobstant 
»  queje  soie  ung  vieillard  tout  chenu,  je  ferai  un  bond  de  vingt  toises  ]>ar  des- 
II  sus  ces  murs,  et  puis  me  secourray  par  si  graut  force  que  les  deux  hauherls 
>i  desrompray.  »  (F°^  15  v",  16  r".)  — A  Tnrpin  :  n  Je  ferai  »,  dil-il,  «  sortir  la  mer 
»  de  sou  lit  et  la  ferai  venir  par  cette  ville  à  si  grant  roideur  qu'il  n'y  aura 
»  bourgeoys  vieil   uc  jeune  (jne  je  ne  face   flotter  en  eau.  »  (F"  16  r"   et  v".) 

—  <i  Qu'on  me  donne  trois  destriers  »,  dit  Bernard  de  Montdidier,  «  et(iu'on  nie 
Il  couvre  de  trois  hauberts  :  je  sauterai  an  dessus  des  trois  chevaux;  puis,  je 
Il  r(Hoiiiberai  sur  eux  et  les  mettrai  en  mille  pièces,  n  (F**  1(5  v".)  —  Le  gab  de 
Richard  est  encore  plus  fort  :  «  Je  porterai  six  hommes  sur  mes  épaules 
»  et  sauterai  avec  eux  dans  un  envier  plein  de  plomb  fondu.  Le  plomb  ne  me 
»  louchera  pas,  mais  les  six  hommes  seront  brûlés.  »  La  terreur  de  Vespie  est  à 
son  comlde,  mais  il  ne  lui  reste  plu<  qu'à  enlendre  le  gab  de   Borcngier  H*  17 
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Cihaiies,  du  resLe,  iio  s'aveiilui'e  jias  seul  ou  ce  loin-    '' 'c,VÀi'.; ''xni.' '' 
laiii  i)clL'i'inai'e  :  il  est  accompauiir  de  (luatrc-vini'l  mille 
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r"  et  \°)  :  «  Que  le  mi  llugurs  lasse  lielicr  eu  terre  six  de.  ses  uieilleures  épces,  pom'  l'Uiinii. 
>)  pommeaux  en  bas,  pointes  eu  l'air.  Du  haut  du  palais,  je  sauterai  si  légèrc- 
)i  luciit  sur  les  épées  ((ue  je  les  briserai  sans  me  blesser.^-  lîcraugicr,  dist  Roland, 
»  Iby  que  je  doy  à  Dieu,  je  ne  vous  bailleray  pas  Durendal,  mon  espée,  ponr  ainsi 
»  la  tourner.  »  (F°^  17  v",  18  r".)Lcsgabs  sont  finis,  et  l'espion  va  tout  raconter 
à  Hugues  (fo  18  r°).  Colère  de  Hugues,  qui  va  trouver  Charlemagne  et  le  menace 
lie  lui  faire  couper  la  tète,  à  lui  et  à  ses  Pairs,  s'ils  n'accomplissent  pas  tous  leurs 
gabs.  A  ces  mots,  Charles  le  regarde,  mais  «  par  tel  regart  qu'à  jieu  que  le  roy 
Hugues  n'en  cheiit,  de  paour  ([u'il  en  eust,  à  terre  »  (1°  18  v°).  Or,  Hugues  avait 
à  sou  service  un  «  moult  riche  baron  »,  qui  avait  été  jadis  au  service  de  l'Km- 
pereur  de  France;  on  l'appelait  Ysernbart  de  IJordeaux,  et  il  avait  été  iianui 
de  France  «  pour  nue  mcsprison  ([u'il  avoit  t'aicte  ».  «  Vous  n'avez,  dit-il  à 
»  Hugues,  qu'à  faire  armer  tous  les  bourgeois  de  votre  cité,  à  assaillir  les  Frau- 
»  çais  et  à  leur  faire  couper  la  tète.  »  Le  roi  de  Constanlinople  s'y  décide;  mais, 
|iar  bonheur  jtour  les  Pairs,  il  y  avait  là  «  ung  jeune  vallelon,  leiiuel  n(nuissoit 
un  faucon  et  estoit  de  France,  et  avoit  aussi  esté  banniz  de  Laon,  pour  avoir 
occis  ung  moyne  qui  le  vouloit  fraïqier  ».  Il  entend  l'entretien  de  Hugues  et 
d'Ysembart,  et  court  avertir  Charlemagne  (f°^  18  v»,  19  v").  Les  Français  s'apprê- 
tent à  la  résistance  (:iîO  r°  et  v°).  Bataille  entre  les  Pairs  et  les  gens  de  Constan- 
liiuiple.  Les  Pairs  font  un  vrai  carnage  de  bourgeois,  et  l'un  de  ces  derniers 
supplie  le  roi  Hugues  d'arrêter  un  combat  si  douloureux  et  où  les  Français 
sont  si  manifeslenient  secourus  par  le  ciel.  Hugues  «  faict  sonner  la  rctraicte  », 
et  il  a  avec  Charlemagne,  au  sujet  des  gabs,  une  explication  des  |>lus  claires  : 
i(  Nous  n'avons  voulu  que  plaisantei',  dit  le  roi  de  France;  mais  enfin,  puisrpie 
»  vous  l'exigez,  nos  gabs  seront  accomplis.»  Tout  naturellement,  Olivier  s'otïre, 
le  prenn'er,  à  accomplir  son  gah  avec  Jacqueline  ^^-  îli)  v,  22  v").  Un  ange  appa- 
raît à  Charles  qui  est  allé  prier  au  moutier,  et  lui  dit  «  qu'il  fust  tout  asseitré  ([ue 
les  gabs  scroient  ])arfaiz  et  qu'il  les  feïst  commancer  quant  il  vouldroicl. 
"  Seulement,  que  l'Empereur  ne  recommence  pas.  »  Et  pur  les  gaz  qui  furent 
fcni,fut  angendré  Gaiien  le  liestoré  en  la  belle  JaqueVtne.  Et,  se  ne  fust  le  dicl 
Galien,  creslienté  e'ùst  eu  beaucoup  à  fere,  lors  que  les  Pers  furent  occis  par 
lespaiens  à  Roncevaux,  par  la  trahison  que  fist  Giinnes  (f"  23  r»  et  v°i.  P>écit  très- 
brutal  de  la  nuit  passée  par  Olivier  auprès  de  .Jacqueline.  Celle-ci  ment  effron- 
lémeiit  pour  sauver  Olivier.  Hugues,  cependant,  ne  se  monire  pas  encore  satisfait 
et  met  Aimeri  en  demeure  d'accomplir  son  gab;  puis,  Turpin.  Celui-ci  va  sur 
le  bord  de  la  mer,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  l'eau  entre  dans  la  ville  de 
tous  côtés.  Cette  fois,  Hugues  est  satisfait  et  rend  hommage  à  Charlemagne  : 
((  Lors  fist  Charlemagne  sa  couronne  mettre  sur  sa  teste  et  se  fist  servir  comme 
empereur  »  (f^  23  v ",  26  r") .  Départ  de  Charles;  douleur  de  Jacqueline,  qu'Olivier 
abandonne  sans  hésiter  :  «  Je  reviendrai  plus  tard,  et  vous  épouserai  >-,  lui 
dit-il.  Et  il  part.  Lors  se  partit  Charlemaigne  avecques  ses  XII  Pers  et  demoura 
la  damoiselle  grousse  d'un  moult  beau  filz  (f"  27  r°).  A  peine  Charlemagne 
est-il  de  retour  en  France,  qu'il  rassemble  ses  barons  et  part  pour  sa  grande 
expédition  d'Espagne  (f""  27  r",  28  r°). 

2l°  La  plus  ancienne  édition  du  Galien  rellioré  incunable  est,  à  notre  con- 
naissance, celle  de  Vérard,  en  1500  (in-fol.  goth.l;  mais  il  est  ceilain  que  cette 
rédaction  est  fort  antérieure,  et  nous  en  placerions  volontiers  la  composition 
durant  le  second  tiers  du  xv"  siècle.  Les  premiers  imprimeurs  de  nos  Romans  se 
sont  généralement  contentés  d'imprimer  les  rédactions  manuscrites  en  prose  qui 
circulaient  sous  leurs  yeux  et  jouissaient  alors  de  la  vogue.  11  en  a  été  ainsi  de 
Galien,  qui,  sous  cette  nouvelle  forme,  a  conquis  une  popularité  nouvelle.  Les 
III.  .  20 
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pèlerins...  armés.  Le  poëte  ne  décrit  pas  longuement  le 
voyage,  et,  nous  épargnant  un  itinéraire  de  Saint-Denis 

éditions  eu  sont  fort  nombreuses.  Après  celle  d'Antoine  Vérard,  il  l'aul  signaler 
celles  de  V*  Jelian  Trejipcrel,  à  Paris,  en  1521  (in-4°  golh.);  de  Claude Nourry, 
à  Lyon,  en  15"25  (in-4-gotli.  avec  des  variantes  importantes);  de  Pierre  Sergent, 
à  Paris,  sans  date  (in-l"  goth.);  de  Nicolas  Ronfons,  à  Paris,  en  1528  (in-4°golh.); 
de  Jehan  Bonfons,  à  Paris,  en  1550  (in-4°  goth.);  d'Alain  Lotrianet  D.  Janot,  à 
Paris,  sans  date;  de  Ben.  P,igand,  à  Lyon,  en  1575;  d'Olivier  Arnoullet,  à  Lyon, 
sans  date  (in-4°  goth.;  conforme  à  celle  de  Claude  Nourry,  citée  plus  haut)  ;  des 
héritiers  de  Fr.  Didier,  à  Lyon,  en  1588;  de  Nicolas  Oudot,  à  Troyes,  en  1606, 
1622,  1670;  de  Jean  Oudot,  en  1619,  sans  parler  des  éditions  plus  récentes  de 
Garnier,  à  Troyes  (1793-1804)  et  de  Deckherr,  à  Monlbéliard,  etc.  C'est  en- 
core aujourd'hui  celui  de  nos  anciens  romans  ([ui  a  gardé  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  populaires.  =  L'auteur  de  cette  version  s'est  très-évidemment  servi 
d'un  poëme  antérieur  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  traduisait  fort  exactement 
en  prose.  Beaucoup  de  vers  et  surtout  de  rimes  sont  restés  dans  son  tra- 
vail. Or,  vers  le  même  temps,  un  de  ses  confrères  faisait  le  même  travail  sur  le 
môme  poëme,  et  de  là  cette  version  du  manuscrit  1470  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, que  nous  venons  d'analyser  et  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  parallèle  à 
la  nôtre,  mais  qu'elle  en  est  tout  à  fait  indépendante.  Nous  avons  dit  plus  haut 
i[u'avec  ces  deux  versions  combinées,  il  ne  sera  pas  impossible  de  reconstituer  un 
jour  tout  Pancien  poëme  de  Galien,  et  l'on  verra  plus  loin  que  nous  avons  tenté 
l'entreprise.  =  Au  point  de  vue  de  la  légende,  l  Histoire  du  vailhud  et  preux 
chevalier  Galien  retlioré  ne  nous  offre,  dans  l'incunable,  que  peu  de  différences 
notables  avec  le  rus.  1470.  Dans  le  miracle  que  Dieu  fait  pour  Charlemague,  alors 
que  les  portes  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  s'ouvrent  d'elles-mêmes  devant  lui, 
le  romancier  met  sur  les  lèvres  du  roi  de  France  les  mêmes  paroles  :  «  J'ai  laissé 
«le  royaume  de  France,  Flandres  et  Alcmaigne,B?v'e  et  Champaigne.  »  Ces  der- 
niers mots  sont  caractéristiques.  Se  trouvant  dans  les  deux  versions,  il  est 
évident  qu'ils  ont  été  puisés  à  la  même  source,  et  c'est  une  observation  que  l'on 
|)eut  appliquer  aisémentà  cent  autres  passages  de  ces  deux  versions,  qui,  l'une  et 
l'autre,  serrent  leur  original  d'assez  près  en  l'interprétant  chacune  à  sa  façon. 
Le  roi  Hugon,  dans  les  deux  textes,  apparaît  exactement  sous  les  mêmes  traits. 
«  Il  ne  désiroit  autre  chose  en  ce  monde  fors  que  d'avoir  beau  labeur  pour 
nourrir  son  bestial  :  car  tant  en  avoit  qu'il  foumissoit  toute  Turquie  et  Sarra- 
zinesme  de  blez,  de  chair  et  devins,  et  jamais  il  n'estoit  aise,  sinon  quant  il 
veoit  les  vaches  ou  pourceaux,  moutons,  bœufz,  etc.  11  faisoit  plus  de  cas  d'un 
porcher  que  du  plus  grand  seigneur  du  monde.  En  ceste  manière  il»cstoit  pré- 
ilestiné  en  son  enfance  d'une  fée,  etc.  »  (Chap.  v  de  Pédition  de  Nicolas  Bonfons 
et  de  toutes  les  éditiojis.)  Ce  labourage  perpétuel  agace  le  roi  de  France,  qui 
s'écrie:  «  Par  Dieu  qui  fit  le  firmaïuent,  si  je  tenoye  en  France  ceste  charrue, 
»  de  pic  cl  de  martel  la  feroie  despecer  pour  en  faire  de  la  monnoic  pour 
')  souldoyer  gens  d'armes  que  je  meneroie  en  Espaigne  pour  mener  guerre 
'  contre  les  mauldictz  paycus.  »  (Chap.  vi.j  Les  plaisanteries  de  Roland  sur  les 
amours  d'Olivier  et  de  Jac(iueline  sont  également  les  mêmes  :  «  Quel  pèlerin, 
»  quelle  dévocion  d'mi  prudhomme  qui  vient  duSaint-Sé|iulcre,  qui  est  ja  devenu 
Il  amoureux.  »  (Chap.  vu.)  La  scène  des  gabs  se  passe  rigoureusement  de  la 
même  façon.  En  parlant  de  l'espion  caché  dans  le  pilier  creux.  Fauteur  dit 
•pi'il  n  ne  mist  pas  les  gabz  en  l'aureille  de  veau,  comme  on  dit  par  manière 
"  de  parler,  mais  les  mist  tous  par  escript  »  (chap.  vil).  Et  le  roi  Hugon  dit  à 
Charles  et  aux  pairs:  «  Eulre  vous,  François,  vous  scavez  assez  vanter:  ce 
»  n'est  que  vostre  coustume.  »  Tout  le  reste  est  semblable  pour  le  fond,  et  les 
différences  de  forme  ne  présentent  rien  de  remarqual)le. 
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il  Jérusalem,  conduit  très-rapidement  ses  tiéros  dans  la 
Ville  sainte.  Ils  y  font  une  halte  de  quatre  mois. 

220  Les  Guerin  de  Montglave  incunables  forment  une  compilation  assez 
étrange  qui  procède  du  manuscrit  226  de  l'Arsenal,  ou  qui,  pour  parler  plus 
exactement,  dérive  de  la  même  source  que  ce  manuscrit.  Les  Guerin  de  Mont- 
ijlave  (nous  prenons  pour  type  Tédition  d'Alain  Lotrian,  s.  d.)  renferment,  tout 
comme  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  une  version  en  prose  de  Girars  de  Viane 
(début),  d'Heniaut  de  Beaulande,  de  Renier  de  Gennea,  de'  Girars  de  Viane 
(suite  et  fin),  du  Voijage  et  du  Galien,  le  tout  se  terminant,  fort  moralement 
d'ailleurs,  par  le  châtiment  et  la  mort  de  Ganelon,  d'après  la  Chronique  de 
Turpin.  Le  Voyage  ne  figure  guère  ici  que  pour  la  montre,  et  il  est  résumé 
en  dix  lignes....  Après  la  paix  du  roi  avec  Girard  de  Viane,  Charles  reçoit  la 
visite  de  Bazin  et  de  Bazile,  deux  compagnons  «  qui  exaulcereiit  moult  la  foi 
de  Jésus-Christ  ».  Ils  viennent,  devant  l'Empereur,  crier  vengeance  contre  les 
païens  qui  ont  tué  tous  leurs  chevaliers  ;  mais  il  leur  répond  qu'il  veut  tout 
d'abord  aller  faire  le  pèlerinage  de  .Jérusalem.  «  S'en  alla  TEmpereur  et  monta  à 
Brandis,  et  ses  douze  Pairs  furent  avec  lui.  Et  quant  ilz  eurent  fait  leur  voyage, 
ilz  s'en  partirent  pour  venir  par  deçà,  et  vont  par  Constantinople.  Là,  il  y  avoit 
un  empereur  moult  hardy  qui  avoit  nom  Hugon,  qui  avoit  deux  filz,  dont  l'un 
avoit  à  nom  Thibert  et  l'autre  Henri,  et  une  belle  fille  qu'on  nommoit  Jaquc- 
linc.  Seigneurs,  or  escoutez.  Vous  avez  assez  ouy  les  gabz  qui  furent  jurez  par 
le  Roi,  par  les  douze  Pairs,  par  Roland  et  par  Olivier,  et  comment  Dieu  les  ga- 
rentit  de  mort  contre  le  roi  Hugon,  et  comment  Olivier  engendra  ung  filz  en 
celle  Jaqueline,  qui  eut  nom  Galien,  lequel  fut  moult  preux  et  souffrit  moult  de 
peines.  »  (F°  74.)  C'est  tout,  et  c'est  bien  peu  de  chose  L'auteur  s'étendra 
bien  plus  longuement  sur  Galien;  mais  la  citation  précédente  suffit  pour 
montrer  que  celte  œuvre  médiocre  est  de  la  même  famille  que  le  manuscrit  de 
l'Arsenal.  Le  Voyage  y  est  très-violemment  abrégé  ;  mais  le  rôle  joué  par  Bazin 
et  par  Basile  au  début  de  ce  récit  nous  parait  significatif  :  on  trouve  aussi  cet 
épisode  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  la  parenté  des  deux  versions  n'en 
est  que  plus  évidente.  =  Les  Guerin  de  Monlglave  incunables  ont  été  presque 
aussi  populaires  que  les  Galien  rethoré.  Une  des  plus  anciennes  éditions  est 
celle  de  Michel  Lcnoir,  en  1518,  où  la  très-plaisante  histoire  de  Guerin  de 
Montglave  est  réunie  à  celle  de  Maugis  (le  privilège  de  François  I"  est  de  1517). 
Cf.  les  éditions  de  Nicolas  Chrostien,  in-4°  gothique,  s.  d.;  Jean  Bonfons, 
in-4°gothique,  s.  d.;  Nicolas  Bonfons;  Alain  Lotrian,  in-i"  gothique,  s.  d.  ;  etc. 
Au  commencement  du  xvir  siècle,  Guerin  de  Montglave  faisait  partie  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Une  édition  populaire  en  paraissait  encore  chez  Louis  Costé, 
à  Rouen,  en  1626,  etc. 

23°  La  Fleur  des  histoires  de  Jehan  Mansel  reproduit  en  général  la  légende 
latine,  mais  non  sans  quelques  traits,  çà  et  là,  qui  lui  appartiennent  en  propre  : 
«  Moult  d'enfanz,  filz  et  filles  eust  (Charles)  de  diverses  femmes  espousées  et 
autres.  Onquesde  ses  filles  ne  voult  mie  les  mariera  nul,  tant  fciist  grant  prince, 
excepté  une  qu'il  donna  à  Tempereur  Constantin.  »  (Bibl.  nat.,  fr.  299,  f°  24-6  v°.) 
L'histoire  de  l'oiseau  qui  sert  de  guide  à  Charles  est  racontée  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Tantost  ung  oiscl  vint  à  eux,  qui  se  print  à  dire  :  «  Franc  roy,  suyés  moi.  » 
Encores  dient  aucuns  des  pèlerins  que  en  ce  lieu,  en  alant  en  Jérusalem, les 
oiseaulx  parlent  ainsy  comme  par  acoustumance.  »  (/6îrf.,r247  v".)  En  somme, 
nulle  originalité  véritable. 

24°  «  Les  Neuf  prenx.  »  Nous  possédons  des  images  xylographiques  du 
xv^  siècle  qui  représentent  neuf  personnages,  neuf  guerriers  illustres,  dont  les 
trois  premiers  appartiennent  à  l'antiquité  sacrée  (Josué,  David,  Judas  Macchabée), 
les  trois  autres  à  l'antiquité  profane  (Hector,  Alexandre,  Jules  César),  les  trois 
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Une  scène  imposante  se  passe  dès  le  premier  jour. 
On  voyait  à  Jérusalem    la  table,    l'autel   où  «  Dieu 

Son   séjour  ,  -  . , 

à  jcrusiiicm ;     clianta  la  première  messe  avec  les  Apôtres  ».  Les  douze 

miracles  ^  .  ^  ' 

que  ukn.  fait     chairres  v  étaient  encore,  et  la  treizième,   au  milieu, 

en  sa  faveur.  •'  '  '  " 

bien  scellée  et  bien  close,  était  celle  où  Jésus-Christ 
s'était  assis  durant  laCène.  Charles  entre  dans  lemoutier 
où  ces  très-précieuses  reliques  étaient  conservées.  11 
voit  le  siège  sacré,  il  s'y  assied,  et  les  douze  Pairs 
[irenuent  place  sur  les  douze  sièges  apostoliques.  C'était 
la  première  l'ois  qu'on  osait  s'en  servir  depuis  Jésus, 
et  jamais  plus  on  ne  s'y  est  assis  depuis  ce  jour  '  : 

Un  Juif  entra  dans  ce  moment,  et  l)ien  rei^ar^  rKmpereui'.  — 
A  peine  eut-il  vu  Charles  f[u'il  commen(,'a  à  trembler.  —  L'Em- 
pereur avait  le  visage  si  fier,  que  le  Juif  n'osa  le  regarder.  —  Peu 
s'en  faut  (}u'il  ne  tombe:  il  s'en  retourne,  il  fuit.  — Il  monte  vile 
les  degrés  de  marbre, — ^ Vient  au  Patriarche  et  lui  dit  :  —  «Allez, 
«  sire,  allez  au.  moutier  préparer  les  fonts.  —  Je  veux  me  faire 
»  baptiser  sur-le-champ.  —  ,)'ai  vu  entrer  douze  comtes  en  cette 
»  église,  —  Et  avec  eux  le  treizième.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  beau. 
»  —  Par  ma  foi  !  c'est  Dieu  lui-même  ;  —  C'est  Dieu,  ce  sont  ses 

ilcriiiers  aux  siècles  clirétiens  (Aitus,  Cliarlcmagnc,  GodcIVoi  ik'  liouilloii). 
Celte  étrange  imaginatioii  eut  un  étoiuiaiit  succès,  et,  après  que  les  xylographes 
à  bon  marché  les  eurent  largement  popularisés,  plusieurs  des  neuf  preux  pas- 
sèrent dans  le  jeu  de  cartes,  où  ils  sont  encore  et  resteront  toujours,  (yestsans 
doute  au  XV^  siècle  aussi  qu'un  auteur  inconnu  consacra  aux  «  neuf  preux  » 
un  petit  opuscule  sans  valeur  qui  eut  d'assez  bonne  heure  les  honneurs  de 
l'impression  {Triomphe  des  neuf  preux,  Abbeville,  Pierre  Gérard,  li87,  in-fol.; 
Paris,  Michel  Lenoir,  1507,  in-fol.,  etc.).  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  œuvri- 
avec  Les  trois  grans,  c'est  à  scavoir  Alexandre,  Pompée  cl  Cliarlemarjne,  avec 
cet  opuscule  ([ui  fut  également  imprimé  au  xvi"  siècle,  sans  lieu  ni  date.  Mais 
il  convient  de  la  comparer  avec  les  Neuf  preux,  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  le  manuscrit  fr.  1251)8  de  la  Bibliothèque  nationale.  ('>e  manuscrit  est  du 
xvir  siècle;  mais  il  est  manifeste  que  c'est  la  copie  d'un  original  du  xvi"  ou 
même  du  xv".  Dans  le  chapitre  qui  est  consacré  à  Ciiarlemague,  le  voyage  à 
Jérusalem  est  raconté  d'après  Vller  Jerosolimilamim.  Il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que,  parmi  les  saintes  reliques,  l'auteur  parle  «  d'un  des  souliers  de  Notre- 
Dame  II.  {'jC  trait  pourrait  peut-être  servir  à  faire  connaître  l'origine  de  cette 
compilation  :  il  se  trouve  dans  la  Chroni(|uc  de  Philijipe  Mouskes. 

"27}"  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Bibliothèque  des  Hoimufi 
(octobre  1777,  I,  p.  131  et  suiv.)  s'ils  veulent  savoir  «  comment  liiiit  une 
légende  »,  et  comment,  en  ]iarticulier,  a  fmi  la  nôtre. 

'  t'^!/«.7c  de  Charlematjnc  à  Jérusalem,  vers  l-l"2'2. 
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»  douze  apôtres  qui  vous  viennent  faire  visite.  » 
l'entend  et  s'apprête  ' 


L'archevêque    "  part.  uvr.  i. 

*  CHAP.   XIII. 


Certes,  cet  épisode  ne  ressemble  en  rien  à  tant  d'au- 
tres dont  la  vulgarité  rend  si  difficile  la  lecture  de  nos 
Chansons  de  geste  :  cette  partie  de  notre  récit  est  véri- 
tablement d'une  grandeur  primitive.  Le  Patriarclie, 
averti,  se  précipite  dans  le  moutier.  L'Empereur  se  lève 
pour  lui  faii-e  honneur,  le  baise  et  s'incline  profondé- 
ment devant  lui.  «  Qui  ètes-vous?  »  dit  le  Pati'iai'che. 
«  J'ai  nom  Chai'les  et  je  suis  de  France '.  »  Dès  lors  le 
séjour  du  Roi  dans  la  Ville  sainte  n'est  plus  qu'une  iete. 
C'est  en  ce  moment  qu'il  se  fait  donner  la  sainte  cou- 
ronne, un  des  saints  clous,  le  calice  eucharistique,  dn 
lait  de  la  sainte  Vierge.  L'authenticité  de  ces  très-pré- 
cieuses reliques  est  attestée  par  un  jjcau  miracle  :  leur 
seul  attouchement  guérit  un  malheureux  paralytique". 
Jérusalem  est  dans  la  joie,  l'Orient  j-espire.  Mais  l'Em- 
pereur a  hâte  d'arriver  à  Constantinople;  il  donne  le 
signal  du  départ  et,  au  milieu  des  baisers  de  la  sépara- 
tion, promet  au  Patriarche  d'aller  bientôt  avec  ses  Pairs 
délivrer  l'Espagne  des  Sarrasins.  C'est  à  cette  pro- 
messe trop  bien  tenue,  dit  le  poëte,  qu'est  due  la  mort 
de  Roland  à  Roncevaux''. 

Nouveau  voyage  de  Charles  à  travers  toute  l'Asie; 
il  arrive  en  vue  de  Constantinople.  (c  Aux  environs  ce 
ne  sont  que  beaux  vergers  plantés  de  pins  et  de  lau- 
riers, la  rose  y  est  en  fleur  ;  vingt  mille  chevaliers  sont 
assis,  vêtus  de  manteaux  blancs  et  de  grandes  peaux  de 
martre  pendant  jusqu'à  leurs  pieds.  ))  Ils  jouent  aux 
échecs  et  aux  tables.  Trois  mille  pucelles  sont  dans  les 
bras  de  leurs  amis.  On  respire  la  mauvaise  volupté  de 

'  Voyage  deCliarlenicujne  à  Jérusalem, \evs  l'29-l-il.  —  -142-151.  Voyez  ilans 
la  l"'"  édition  l'p.  ^Ti-^TT))  une  longue  citation  du  passage  correspondant  dan-; 
le  manusnit  de  l'Arsenal.  —  '  159-11)8.—  '  2"21-2S2. 
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l'Orient '.  Charles  ne  s'en  émeut i^iière  :  «  Où  est  le  roi?» 
dit-il.  C'est  là  sa  pensée  fixe. 

Enfin  on  aperçoit  ce  fameux  roi  Ilugon.  Il  est  très- 
noblement  occupé  à  labourer  ses  champs;  mais  sa 
cliarrue  ne  ressemble  guère  à  celle  de  Cincinnatus  :  elle 
est  d'or,  et  le  laboureur  lui-même  est  sur  un  char  su- 
perbe. Singulière  façon  de  comprendre  et  de  pratiquer 
l'aoriculture-!  <i  Qui  ètes-vous?  »  demande  Ilunon  aux 
pèlerins.  —  «  Je  suis  de  France;  je  me  nomme  Char- 
»  lemagne,  et  ai  pour  neveu  Rolande  »  Le  roi  de  Con- 
stanlinople  accueille  ces  hôtes  inespérés  et  laisse  là  sa 
charrue  :  «  Mais,  dit  Charles,  ne  craignez-vous  point 
))  qu'on  ne  vous  la  vole?  —  Sachez,  répond  Ilugon, 
»  qu'il  n'y  a  pas  de  larron  dans  ma  terre.  Ma  charrue 
»  resterait  là  sept  ans  sans  que  personne  y  osât  ton- 
»  cher*.  »  Souvenir  de  Rollon. 

Ici  le  poète,  qui  a  su  contenir  sa  verve  descriptive, 
Ini  donne  enfin  un  libre  cours.  Il  décrit  le  palais^,  et 
peint  vivement  un  formidable  orage  qui  porte  la  terreur 
jusque  dans  l'âme  de  Roland".  Il  semble  que  Charles  au- 
rait dû  moins  trembler  devant  cette  tempête  et  devant 
ces  sortilèges  de  son  hôte,  lui  (pii  avait  en  sa  possession  de 
si  puissantes  reliques,  lui  qui  [)endant  lout  son  passage 
à  ti'avers  l'Asie  avait  vu  au  seul  asj)ect  de  ces  reliques 
tous  les  paralytiques  marcher,  tous  les  sourds  entendre, 
tous  les  muets  parler"'.  Notre  trouvère,  d'ailleurs,  n'est 
pas  à  bout  (le  descriptions.  Il  raconte  encore  le  repas 
véritablement  homérique  que  le  roi  Hugon  olfre  aux 
Français;  il  esquisse  surtout  avec  beaucoup  de  grâce 
ramour  naissant  d'Olivier  pour  la  fille  du  roi,  ((  qui 
a  le  visage  clair  et  beau,  et  la  chair  aussi  blanche  (pie 
la  Heur  en  été^  ». 

'  Voi/arie  de  Cliarlemmine  à  Jérusalem,  2G2-!278.  —  *  284-301.—  '  303-307. 
—  '  320-3!2r).  —  '■  343  ot  suiv.  —  ''■  378-3'J8.  —  '  255-2r)9.  —  "  .102,  103. 
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Cependant  le  repas  est  terminé;  la  nuit  est  venue,  et 
le  roi  Hugon  est  allé  prendre  son  repos.  L'Empereur  et 
les  douze  Pairs  se  couchent  aussi,  et  c'est  ici  que  tout 
à  coup,  sans  transition,  sans  nuance,  le  poëte  va  changer 
de  ton.  Les  barons  français,  ne  sachant  comment  passer 
leur  nuit,  se  mettent  à  faire  je  ne  sais  quelles  vantar- 
dises et  à  jouer  enfin  à  une  sorte  de  petit  jeu  qui  devait 
souvent  charmer  les  ennuis  de  nos  pères  durant  leurs 
longues  veillées  d'hiver.  Le  seul  récit  de  ces  gabs  va 
remplir  le  reste  du  poëme'. 

Le  (jah  ou  la  plaisanterie  de  Charlemagne  n'est  pas       i.^  (jaus 
du  goût  le  plus  fin  :  ce  Donnez-moi  l'épée  du  roi  Hugon  », 
dit-il,  ((  et  qu'il  fasse  monter  à  cheval  le  plus  fort  de  ses 
))  chevaliers.  Je  trancherai  d'un  seul  coup  le  haubert  et 
»  le  heaume,  le  feutre  et  la  selle  ''.  » 

C'est  au  tour  de  Roland  :  Roland  est  encore  moins 
attique.  Il  nous  apparaît  ici  comme  un  hercule  de  foire, 
comme  un  matamore  qui  veut  niaisement  faire  montre 
de  sa  force  :  «  Je  soufflerai  sur  la  ville  »,  dit-il,  «  et  j'ex- 
»  citerai  une  tempête  avec  mon  souffle.  Si  le  roi  Hu- 
»  gon  se  montre,  c'est  fait  de  ses  moustaches.  »  — 
«  A  vous,  Olivier'M  »  —  Olivier  est  tout  brûlant  d'a- 
mour :  ((  Que  le  roi  me  donne  sa  fille;  qu'il  nous  mette 
»  tous  deux  dans  le  môme  lit...  et  l'on  verra'*.  » 

Mais  Turpin  va  parler,  et  propose  son  gab  .•  «  Oue  le 
»  roi  lâche  trois  de  ses  meilleurs  destriers,  je  les  pour- 
»  suivrai  à  pied  et  monterai  sur  l'un  d'eux.  Alors  je  jon- 
y>  glerai  avec  quatre  pommes  et,  si  j'en  laisse  tomber  une 
»  seule,  je  veux  avoir  les  yeux  crevés.  »  Turpin,  comme 
on  le  voit,  pouvait  être  un  grand  évêque  et  un  fort  batail- 
leur; mais  ce  n'était  certes  pas  un  homme  d'esprit"'. 

<^c  Moi  »,  dit  Guillaume  d'Orange,  «  je  soulèverai  d'une 

'  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  446  et  suiv. —  -  454-471.  —  '  lli- 
485.  —  '  480-494.  —  '  495-507. 
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"  aiAP.xm.''  ^^  seule  main  cctlo  [leldlc  que  cenl  lioiunics  ne  peuvenl 
»  mettre  en  mouvement;  je  la  lancerai  sur  le  palais  et 
i>  j'abattrai  quarante  toises  de  nuu'  *,  »  —  «  Voyez-vous 
»  cette  colonne?  >>  dit  Oiiier  ([ui  cherche  à  imiter  Samson  : 
((  elle  soutient  tout  le  palais  du  loi;  je  la  saisirai  entre 
»  mes  bras  et  renverserai  tout  le  palais  à  mes  pieds"'.  » 
—  «  Que  le  roi  me  prête  son  haubert  »,  ajoute  le  duc 
Xaimes,  «  et  j'en  ferai,  d'un  seul  elfort,  éclater  toutes 
))  les  mailles,  si  serrées  qu'elles  .puissent  être  ^  «  — 
((  Faites  enterrer,  la  pointe  en  l'air,  les  épées  de  tous  les 
»  chevaliers  delluiion  )>,  s'écrie  Béranger;  «  je  monterai 
»  sur  la  plus  haute  tour,  me  laisserai  d'en  haut  tomber 
»  sur  les  épées,  et  les  mettrai  en  pièces'*.  »  —  «  Tenez  », 
dit  Bernard,  «  vous  rappelez-vous  cette  belle  eau  qui  fait 
»  tant  de  l)ruit  en  coulant?  Je  la  ferai  sortir  de  son  lit, 
i)  et  elle  inondera  toute  la  ville.  Gare  aux  celliers^  »  — 
((Prenez  du  plomb,  faites-le  fondre  dans  plusieurs 
))  chaudières,  emplissez-en  une  grande  cuve  où  j'en- 
»  trerai.  Quand  le  métal  sera  refroidi,  je  sortirai  sans 
»  garder  sur  moi  la  plus  légère  trace  de  plondj'\  »  Amïer 
parle  à  son  tour,  mais  j'avoue  naïvement  ne  pas  saisir 
le  sel  de  sa  plaisanterie  :  il  se  fait  fort  de  mettre  un 
certain  chapeau,  de  se  présenter  ainsi  affublé  à  la  lablc 
de  leur  bote,  de  manger  le  poisson  et  de  boire  le  clairet 
de  Jlugon.  ])nis  de  lui  domier  par  derrière  un  tel  coup, 
(pie  le  pauvi'c  roi  tombera  le  nez  sur  la  tablée  J'ignore 
si  les  auditoires  du  xii-  siècle  riaient  beaucoiq)  à  ce 
|)assage. 

«  Donnez-moi  trois  écus;  je  monterai  sur  un  pin,  je 
»  choquerai  l'un  contre  l'autre,  et  je  tuerai  par  c'c  bruit, 
»  par  ce  seul  bruit,  toiit  le  gibier  de  la  foret.  »  Tel  est  le 
|M'lil  discoiiis  de  ncriraiid'*,  ([iii  mériterait  une  place  dans 

'   Voiiitijc  de   CJuirlrnitifiHP.  a  .h'nisnlein,  7A)^-'i'l[).  —  -  T>±\-7^i\.  —  ^  'ùVl- 
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les  Aventures  du  baron  de  Mûnchhausen.  —  «  Mettez    "-^""v"'- 


ClIAP.    XIII. 


»  deux  deniers  sur  cette  tour  de  marbre  »,  dit  Gérin  ;  ~ 

((  je  m'en  irai  à  une  lieue,  je  lancerai  de  là  un  fort 
»  épieu  :  j'atteindrai  l'un  des  deniers  et  le  ferai  tomber 
))  de  la  tour;  l'autre  ne  bougera  ^  » 

Tels  sont  les  gabs  de  Charlemagne  et  des  douze  Pairs, 
et  il  convient  d'avouer  qu'ils  donnent  une  assez  pauvre 
idée  de  l'esprit  français  au  \\r  siècle.  Ils  n'ont  rien  ni 
de  bien  ingénieux  ni  de  bien  fin  :  ce  sont  de  grosses  plai- 
santeries d'hercules  de  foire  et  de  tréteau.  Quels  qu'ils 
soient,  ils  effrayent  le  bon  roi  Hugon  de  Gonstantinople, 
qui  avait  eu  la  prudence  fort  orientale  de  placer  un 
espion  dans  la  chambre  des  barons  français.  Ce  malheu- 
reux espion  joue  même  un  rôle  assez  comique  dans  le 
poëme  :  il  pousse  de  petits  cris  de  terreur  fort  étranges, 
il  a  des  épouvantements  naïfs  à  chacune  des  forfanteries 
du  roi  de  France  et  de  ses  compagnons,  et  il  ne  cesse  de 
répéter  ce  mot  de  comédie,  vraiment  digne  d'un  vaude- 
ville de  notre  temps  :  «  Décidément,  mon  maître  a  eu 
))  tort  de  recevoir  ces  oens-là.»  Tluiion  s'indiffne,  en  coière  de  nug-on 
effet,  et  parle  de  faire  trancher  la  tête  aux  premiers  i;-*  Français. 
barons  de  l'Occident.  Charlemagne  se  fait  tout  petit  p.,i,c|ji;;;-i.,„ 
devant  l'irascible  empereur  :  «  Je  vous  ferai  remarquer,  Empiiml. 
))  seigneur,  que  tous  mes  barons  étaient  pris  de  vin-. 
»  —  Qu'importe?  dit  Hugon  ;  je  les  mets  aujourd'hui  en 
))  demeure  d'accomplir  tous  leurs  gabs,  et,  s'ils  n'y  réus- 
»  sissent  pas,  je  leur  fais  séparer  le  chef  du  bù.  »  Grand 
embarras  de  nos  matamores  français,  qui  sont  complè- 
tement dégrisés  et  se  voient  dans  une  situation  fort 
critique.  Le  ciel  vient  à  leur  aide,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. Un  ange  apparaît  à  Charles  dans  la  lumière  et  lui 
annonce  que  Dieu  va  faire  de  beaux  miracles  en  faveur 

'  Voijafie  (le  Charlemafine  h  Jérusalein.  OOi  ot  suiv.  —  -  fidri-CiSri. 


II  PART.LIVR.  I. 
CHAP.  XIII. 


314  ANALYSE  DU  VOYAGE  DE  CIlAPxLEMAGNE 

de  ses  barons  :  «  Mais,  ajoiite-t-il,  assez  de  gabs  comme 
»  cela  !  »  Véritablement,  l'anfic  a  raison.  D'ailleurs  les 
merveilles  qu'il  a  prédites  s'accomplissent,  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'empereur  de  Gonstantinople. 
Guillaume  d'Orange  soulève  aisément  l'énorme  pelote 
qu'il  s'était  vanté  de  lancer  sur  le  palais  du  roi; 
il  la  lance  en  réalité  et  abat  d'un  seul  coup  quarante 
toises  de  murailles  :  «  Ce  ne  lu  mie  par  force,  mes  par 
la  Deu  vertu'-  »  Bernard  ensuite  se  met  à  l'œuvre  et 
inonde  toute  la  ville,  comme  il  l'avait  promis  ;  les  eaux 
se  précipitent  miraculeusement,  elles  avancent  avec  une 
impétuosité  formidable,  elles  avancent  toujours,  et  les 
celliers  de  Gonstantinople,  chose  triste  !  sont  bientôt 
tout  remplis  :  «  Dens  i  fist  miracle,  li  glorious  del  ciel-.» 
Jus({ue-là  tout  va  bien;  mais  que  dire  du  poëte  qui  fait 
intervenir  la  puissance  divine  dans  l'accomplissement  du 
gab  d'Olivier?  L'ami  de  Roland  est  présenté  ici  sous  les 
traits  méprisables  d'un  Lovelace  de  bas  étage  ;  il  s'est 
engagé  à  déshonorer  la  fille  du  roi,  et  le  roi  le  somme 
d'avoir  à  la  déshonorer  en  elfet.  Olivier  ne  tient  que  trop 
bien  sa  promesse;  mais  il  ne  nous  plaît  pas  d'entrer  ici  en 
des  détails  obscènes ^  Rien  n'égale,  selon  nous,  la  déso- 
lante ineptie  de  tout  cet  épisode  de  notre  poëme  :  tous  les 
personnages  y  sont  àl'envi  odieux  et  ridicules.  Qu'est-ce 
que  cette  lille  lubricpie  qui  ne  se  révolte  pas  sous  les 
coupables  baisers  d'un  aventurier  inconnu?  Qu'est-ce 
que  ce  père  qui  prostitue  sa  fille  pour  avoir  le  phiisir  de 
couper  le  cou  à  ses  botes  ?  Qu'est-ce  que  ceCharlemague 
qui  assiste  à  ce  spectacle  infâme  avec  un  air  penaud  et 
en  tremblant  uniquement  pour  sa  peau?  Qu'est-ce  enfin 
(jue  ce  Dieu,  descendant  du  ciel  pour  consacrer  une  telle 
obscénité  et  sanctionner  de  tels  crimes? 

'   Voijdfie  lie  ClKirlemogne  à  Jérusalem,  1?,:>-I(y\.—  -  70"2-78:2.—  ''  TU.VTlU. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Hugon  se  déclare  satisfait  par  l'ac- 
complissement des  trois  premiers  gabs  :  «  Les  terribles 
))  hommes  !  »  dit-il;  et  il  tombe  au  bras  de  Charles  en 
lui  demandant  la  paix'.  Sur  ce,  l'Empereur  de  France, 
qui  était  fort  bas,  se  relève;  il  se  gonfle,  il  se  pavane. 
Les  deux  rois,  avec  une  complaisance  assez  béotienne, 
mettent  alors  et  en  même  temps  leurs  couronnes  sur 
leurs  têtes  ;  et  il  est  officiellement  reconnu  que  la 
femme  de  Charles  s'est  étrangement  trompée,  et  que 
la  couronne  sied  bien  mieux  au  roi  de  France  qu'à 
l'empereur  de  Constantinople"'.  Désormais  le  voyage  de 
Charles  n'a  plus  de  but  sérieux  :  il  se  dispose  à  partir, 
il  part.  La  fdle  de  Hugon,  pleine  de  mauvais  désirs  et 
de  regrets  sincères,  se  précipite  en  vain  à  la  poursuite 
d'Olivier  :  le  conipain  de  Roland  la  repousse  assez  dure- 
ment :  ((Belle,  lui  dit-il,  je  vous  laisse  mon  amour... 
))  et  je  m'en  vais  en  France'^.  »  Quelques  mois  après,  K,>tom- do  charie 
l'Empereur  et  les  douze  Pairs  entraient  triomphalement 
à  Saint-Denis,  et  Charles  déposait  sur  l'autel  les  pré- 
cieuses reliques  qu'il  rapportait  de  la  sainte  cité^.  Le 
voyage  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  était  achevé. 

ir 

Quelques  mois  après  le  départ  de  l'Empereur  et  de      ^^'cain-n. 
ses  Pairs,  tandis  que  le  silence  et  le  calme  étaient  enfin 

'   Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  800-80'2.  —  -  809-815  —  ^  850-857. 
—  '  858,  850. 

■  IVOTICE    BIBLIOGRAPHIQLE   ET    HISTORIOUE    SUR    LE    ROMAIN     DE 

«  GALIEIV  ».  —  I.  KUJLIOdRAPHIE.  —  1°  Date  de  la  composition.  1"  II  a 
existé  non  pas  un,  mais  plusieurs  Galien  en  vers.  —  2°  L'un  de  ces  Galien  nous 
est  conservé,  en  substance,  dans  le  Viaygio  di  Carlo  Magno  in  Ispagna,  dans 
cette  compilation  italienne  du  xv*  siècle,  analogue  à  la  Spagna  en  prose  que  l'on 
avait  jadis  classée  parmi  Ii^s  I{eali.\o^.  l'édition  du  riflry(//o  donnée  par  M.  Ceruti 
(Bologne,  chez  Romagnoli,  1871).  —  3°  Dans  tout  le  cours  de  sa  composition, 
qui  répond  à  notre  Entrée  en  Espagne  suivie  de  la  Prise  de  Pampehme  et  de 
Roncevaux,  l'auteur  du  Viaggio  in  Ispagna  s'appuie  sur  un  certain  nombre  de 
poëmes  franco-italiens,  qu'il  se  contente  de  délayer  en  prose.  De  la  partie  de 


II  PART.  LiVK.   I. 
CHAP.  XIII. 


3lt;  AÎSALYSE  DU  GALIEN. 

rendus  à  la  ville  de  Gonstantinople,  on  parla,  dans  cette 
ville  bavarde  et  curieuse,  d'un  fait  merveilleux    qui 

son  œuvre  qui  est  consaci-t'C  aux  aventures  de  Galion,  on  peut  donc  conelure 
très-rigoureusement  qu'il  a  existé  un  poënie  franco-italien  intitulé  Galcant.  Le 
caractère  primitif  et  la  beauté  héroïque  de  raftaliulation  sont  une  preuve  de 
plus  à  l'appui  de  cette  hypotiièse,  que  M.  Gaston  Paris  a  été  le  premier  à  émettre, 
et  queron  peut  aujourd'hui  considérer  comme  une  certitude.  Le  ^rt/e(7?î<  franco- 
italien,  en  vers,  pourrait  appartenir  au  second  tiers  du  xili"  siècle.  — 4"  Ce  n'est 
point  toutefois  la  forme  la  plus  ancienne  qu'ait  revêtue,  suivant  nous,  l'histoire 
de  Galion.  Il  a  dû  exister,  sur  le  même  sujet,  un  poëme  français  du  commen- 
cement du  xiiio  siècle,  qui  a  été  imité  par  l'auteur  du  roman  franco-italien. 
Voici  sur  quelles  données  nous  nous  fondons  pour  justifier  cette  hypothèse. 
Nous  démontrerons  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  eu  un  autre  Galien,  un  Galien 
français,  un  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xiii' siècle;  nous  ferons  plus:  nous  en 
reconstituerons  environ  trois  cents  vers.  Or,  l'autour  de  ce  Galien  n'a  certai- 
nement pas  eu  une  connaissance  directe  du  poëme  franco-italien  :  ces  poèmes, 
en  effet,  ne  circulaient  guère  qu'en  Italie,  et,  d'autre  part,  l'airahulation  des 
deux  œuvres  est  notablement  différente.  Mais,  malgré  tout,  le  poëme  de  la  fin  du 
XIII"  siècle  renferme  un  certain  nombre  de  traits  importants  qui  lui  sont  communs 
avec  le  Viaggio  in  /.s/jf/gf/iw,  et  par  conséquent  avec  le  vieux  poëme  franco-italien. 
Donc,  il  faut  supposer  Texistence  d'un  poëme  français  analogue  au  Galeant 
franco-italien  et  qui  circulait  en  France.  Co  dernier  poëme  était-il  le  type  ou  la 
copie  du  roman  franco-italien?  D'après  toutes  les  prohabilités  et  toutes  les  ana- 
logies, il  en  était  le  type.  Le  Voijage  à  Jérusalem,  étant  une  œuvre  essentiellement 
française,  a  dû  fort  naturellement  être  continué  par  un  Français,  et  Galien, 
eomme  on  le  sait,  n'est  que  la  continuation  du  Voijage.  —  5°  Le  Galien  primitif 
était  très-simple  et  Irès-wn.  Le  champ  de  bataille  de  Roncevaux  en  était  le 
théâtre  principal,  Galien  reconnu  par  son  père  on  était  le  sujet  véritable,  et  le  héros 
mourait,  peu  de  temps  après  Roland,  dans  cette  grande  bataille  contre  Raligant 
qui  se  livre  sous  les  murs  de  Saragosse.  —  6"  Tous  les  autres  épisodes,  la  prise  de 
Monlfusain  et  la  délivrance  de  Jacqueline  par  son  fils,  ont  été  ajoutés  à  la 
légende  primitive  par  l'auteur  de  ce  poëme  de  la  fin  du  xiii'  siècle  dont  nous 
allons  |)arler.  —  7°  Le  troisième  et  dernier  Galien  en  vers  a  dû  être  écrit  vers  la 
fin  du  XIII"*  siècle  et  semble  avoir  conquis  un  certain  succès.  —  8°  Nous  trou- 
vons, au  xv"  siècle,  des  traces  certaines  de  ce  Galien  en  vers  dans  trois  Galien 
en  {iiose  dout  les  auteurs  ne  se  sont  pas  copiés. —  '>  Ces  trois  Galien  en  prose 
sont  int(''gralement  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  sont:  a'.  le  Galien  du  manuscrit 
de  l'Arsenal  3351  fane.  B.  L.  F.  "220);  h.  le  Galien  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
tlièque  nationale  1170;  c.  le  Galien  incunable.  —  10"  Le  manuscrit  de  FArscnal 
est  l'œuvre  d'un  compilateur  du  xv"  siècle,  qui  fait  entrer  Galien  à  la  suite  du 
Voijage  dans  un  recueil  de  romans  étrangement  reliés  l'un  à  l'autre  (Girars  de 
Viane,  llernuui  île  Beaulande,  Renier  de  Gennes,  le  Voijage,  Galien,  Aimeri 
de  Narbonne,  la  Reine  Sibille).  L'auteur  a  sous  les  yeux  le  nunan  en  vers; 
mais  son  œuvre  ne  ikius  est  pas  d'une  très-grande  ressource  pour  le  reconsti- 
tuer :  car,  le  plus  souvent,  il  le  délaye  avec  rage  ou  l'ahrége  à  l'excès.  Quelquefois 
cependant  il  le  suit  d'assez  près  pour  qu'il  soit  encore  permis  d'y  reconnaître 
certaines  traces  de  versification.  —  1 1"  11  n'en  est  ]ias  de  môme  pour  le  Galien  qui 
nous  est  offert  par  le  ms.  1470  de  la  Bibliolhèqnc  nationale.  Ici  nous  avons  affaire 
à  un  traducteur  exact,  consciencieux,  égal,  qui  a  le  Galien  en  vers  sous  ses  yeux, 
sous  sa  main;  et  qui  le  translate  en  prose,  vers  par  vers,  avec  une  précision  dont  ou 
le  voit  rarement  se  départir.  On  retrouve  aisément  dans  son  œuvre  de  nombreuses 
rimes  qui  permettent  de  restituer  les  anciensvers.  —  12"  Tu  autre  auteur  du  xv" 
siècle,  tout  aussi  inconnu  ipio  li-  piM'cédenI,  a  l'cril  un  aulro  Giilien  oii  pi'dso  qui 
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venait  de  s'y  passer.  Ce  n'était  poui'  personne  ini  mys- 
tère que  la  disiiràce  où  était  tombée  la  fille  du   roi 

a  reçu,  au  xvi",  les  lioniicui's  de  rini|)i'essiou  :  c'est  celui  que  nous  appelons  ici  le 
«  Galien  incunable  ».  Ce  traducteur,  comme  le  |)récédent,  suit  le  roman  (mi 
vers  page  par  page  et  pres(|ue  mot  par  mot.  Dans  sa  traduction,  i|uiest  géiirra- 
lement  moins  concise  que  celle  du  manuscrit  liTO,  il  nous  est  également  resté 
(juelques  vers  entiers  (qui  nous  ont  été  signalés  par  M.  Gaston  Paris  et  nous  ont 
mis  sur  la  voie  de  tout  le  reste;  et  un  très-grand  nombre  de  fragments  de  vers 
et  de  rimes.  —  13"  L'auteur  du  manuscrit  1 170  cl  celui  du  Galien  incunable  ont 
travaillé  cbacun  de  son  côté  et  chacun  pour  son  compte.  Copiées  sur  le  même 
modèle,  leurs  deux  œuvres  ne  se  ressemblent  pas  dans  le  détail.  L'un  nous  con- 
sene  tel  vers  et  telle  rime  que  l'autre  fait  disparaître.  Ils  se  complètent  l'un  par 
l'autre.  —  1  i»  C'est  en  travaillant  sur  ces  deux  œuvres  ([ue  l'on  pourra  un  jour 
reconstituer,  presque  à  coup  sur  et  presque  complètement,  tout  le  Galien  en 
vers  de  la  fin  du  xiii''  siècle;  c'est  en  empruntant  à  l'un  tel  débris  de  vers,  à 
l'autre  telle  consonnancc,  etc.  —  15°  Nous  avons  tenté  ce  travail  difficile  pour 
les  parties  les  plus  importantes  du  roman  et  somnies  parvenu,  par  i/ktidi; 
C0Mi».\R.\TivDE  CES  DEUX  (;.\LiEN  E.\  PROSE,  à  restituer  environ  trois  cents  vers  du 
Galien  en  vers.  Nous  donnons  ci-dessous  le  résultat  de  celte  étude.  —  IG"  Le 
mamiscrit  de  rArsenal  3351,  cité  plus  haut,  est  le  type  de  tous  les  Guenn  de 
Montglaoe  incunables,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Cette  observation  est  due 
à  M.  Caston  Paris.  —  17"  Quant  au  Galien  incunable,  qui  reproduit  une  version 
en  prose  du  xV^  siècle  (laquelle  avait  été  copiée  sur  le  Galien  en  vers  du 
\\n"  siècle),  il  a  subi  une  modification  importante  (|ue  l'on  peut  constater  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Claude  Nourry,  à  Lyon,  en  15:25.  Il  s'agit 
de  la  mort  de  Galien.  Les  éditions  antérieures,  conformes  au  récit  des  manuscrits 
3351  de  l'Arsenal  et  1470  de  la  Bibliothèque  nationale,  consacraient  deux  lignes 
seulement  à  la  mort  du  fils  de  Jacqueline  et  le  faisaient  mourir  placidement 
dans  son  palais  de  Constantinople,  après  un  règne  glorieux.  C'est  en  15:25,  à  notre 
connaissance,  qu'on  a  introduit  une  autre  atfabulation  dans  ce  récit  et  qu'un 
homme  d'imagination  s'est  permis  de  modifier  ce  chapitre  pour  nous  montrer 
Galien  s'échappant  de  son  palais,  traversant  l'Europe  et  allant  à  Ronccvaux 
mourir  de  douleur  sur  la  tombe  de  son  père  Olivier.  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures de  Galien,  les  unes  sont  demeurées  fidèles  à  l'ancienne  affabulation; 
les  autres  ont  copié  celle  de  1525.  =  2°  Auteur.  Galien  est  anonyme.  —  3°  Ma- 
nuscrit QUI  EST  PARVENU  JUSQU'A  NOUS.  Aucun  des  trois  Galien  en  vers  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Trois  Galien  en  prose  nous  ont  été  conservés  :  a.  Bibl. 
liai.  fr.  U70  (xv«  siècle),  —b.  Arsenal  3351,  anc.  B.  L.  F.  :22G,  (xv^  siècle).  — 
c.  Galien  incunable  (lequel  a  été  sans  doute  imprimé  d'après  un  manuscrit  perdu 
du  xv^  siècle).  =  A°  Éditions  imprimées.  Par  une  bizarre  destinée,  ce  roman,  un 
de  ceux  qui  méritaient  peut-être  le  moins  de  succès,  est  un  de  ceux  qui  ontcon- 
([uisle  plus  de  popularité.  11  a  été  réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois  aux 
xV'  et  xvi''  siècles.  Nous  citerons  surtout  les  éditions  de  1500 (Paris,  Ant.  Yérard, 
in-f"  goth.);  de  1521  (Paris,  V^  Jehan  Trepperel,  in-^"  gotli.);  de  1525  (Lyon, 
Claude  Nourry,  in-4''  goth.),  édition  qui  contient  un  récit  nouveau  de  la  mort 
de  Galien  (Bibl.  de  l'Arsenal,  13090);  de  1527  (Paris,  P.  Sergent,  in-4°  goth.); 
de  1528  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  in-4'>  goth.);  de  1550  (Paris,  Jehan  Boulons, 
in-4'  goth.);  de  1575  (Lyon,  Rigaud),  analogue  à  celle  de  1525;  de  158(J 
(Lyon,  héritiers  de  Fr.  Didier,  in-i°  ;  Calai.  Yemeniz,  n"  1304);  et  les  éditions 
sans  date  de  Paris  (Alain  Lotrian  et  D.  Janot,  in-4"  goth.)  et  de  Lyon  (Olivier 
Arnoullet,  in-4"  goth.).  .\u  xvii"  siècle,  la  vogue  en  continua,  et  les  Oudot, 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  bleue  de  Troyes,  en  publièrent  de  nouvelles  édi- 
tions en  I60G,  IG22,  1G60,  IG79,  etc.    Enfin,  pendant  tout   le  xviii=  siècle,  on 
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Iliigon  après  sa  misérable  aventure  avec  Olivier,  ('e 
père,  ridiculement  faible,  était  soudain  devenu  ridicu- 

a  réimprimé  ce  médiocre  roman,  qui  se  réimprime  encore  à  riieurc  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  et  il  nous  faut  notamment  signaler  l'édition  de  Deckherr 
à  Montbéliard  dn-i"  à  2  col.,  107  pages,  sans  date,  mais  assez  réconte).  En  ce 
moment  même  nous  avons  sous  les  yeu.x  Vlfisloire  des  nobles  iirouesses  et  vail- 
lances de  Cnlien  restauré,  fils  du  noble  Olivier  le  Marquis  et  de  la  belle  Jacque- 
line, fille  du  roi  Hugon,  empereur  de  Constantinople.  A  Troyes,  chez,  Garnier, 
(avec  permission).  Cette  édition,  qui  s'épanouit  sur  tous  nos  quais,  est  une  très- 
grossière  reproduction  des  anciens  textes  imprimés  aux  xvr  etxvii*  siècles.  On  y 
trouve  des  coquilles  de  cette  force  :  Cliarlemagne,  à  la  première  page,  s'écrie  qu'il 
a  tout  «  conquis  à  force  d'armes  j«S(/He  <le  la  lèpre  noiron  »,  au  lieu  de  :  «jusque 
delà  le  Pré-Noiron,  etc.,  etc.  =  Pour  nous  résumer  sur  les  éditions  incunables 
du  Galien,  il  convient  d'ajouter  ici  qu'elles  se  divisent  en  deux  familles,  suivant 
qu'on  y  fait  mourir  Galien  à  Constantino|de,  dans  le  palais  impérial,  ou  à  Ron- 
cevaux,  sur  le  tombeau  de  son  père.  La  première  famille  (qui  dérive  du  roman 
en  vers'du  xiii"  siècle,  et  est  analogue  au  manuscrit  1 470  et  à  celui  de  l'Arsenal) 
est  représentée  par  les  éditions  antérieures  à  celle  de  15''25,  qui  ont  encore  été 
copiées  dans  un  certain  nombre  d'éditions  postérieures.  La  seconde  famille, 
que  j'appellerais  volontiers  la  famille  lyonnaise,  est  représentée  par  les  édi- 
tions publiées  à  Lyon  en  1525  et  1575.  Les  Oudot  de  Troyes  les  ont  copiées 
dans  leurs  éditions  du  siècle  suivant.  =  5°  Diffusion  a  l'étrangf.r.  Galien  n'a 
guère  été  connu  qu'en  Italie,  où  il  a  tour  à  tour  donné  lieu  à  un  poème  franco- 
italien  du  xiii"  siècle  et  au  Viaggio  duxv=.  =  6°  Travaux  dont  le  roman  de  Galien 
A  ÉTÉ  l'objet.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  Voijage  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople  se  sont  nécessairement  occupés  de  la  première  partie  de  notre 
roman,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  très-longue  liste  de  ces  travaux  que 
nous  avons  précédemment  donnée.  —  a.  b.  Ideler  (dans  ses  Geschichleder  altfran- 
iosischen  national  Lileratur  (II,  p.  8-4)  et  Grœsse  [Die  Grossen  Sagenkreise  des 
Mittelalters,  VII,  292)  ont  consacré  à  Galien  une  bibliographie  très-brève.  Ces 
deux  ouvrages  sont  de  1842. —  c.  M.  Brunet  a  énuméré  avec  soin  dans  son  Manuel 
(édit.  de  1865)  toutes  les  éditions  incunables  de  notre  roman. —  d.  M.  Gaston 
Paris  en  a  fort  rapidement  parlé  dans  son  Histoire  poétique  de  Cliarlemagne 
(p.  344).  —  e.  Le  même  savant  prépare  en  ce  moment,  pour  VHistoire^Jiltéraire, 
une  Notice  com[)lète  sur  Galien.  Il  nous  a  signalé  les  erreurs  que  nous  avions 
à  ce  sujet  commises  dans  notre  première  édition  ;  il  nous  a  mis  sur  la  voie  de 
reclierches  nouvelles,  et  nous  lui  devons  d'avoir  fait,  sur  ce  poiune  trop  oublié, 
lin  travail  que  nous  croyons  presque  absolument  nouveau.  =  7°  Valeur  lit- 
téraire. Le  sujet  de  Galien,  quoique  moderne,  était  fort  beau.  C'était  une  heu- 
reuse création  que  celle  de  ce  fils  qui  court  à  la  recherche  de  sou  père  et  le 
trouve  enfin  mourant  sur  le  champ  de  bataille  de  lioncevaux.  Par  malheur,  ni 
le  versificateur  du  xiii''  siècle,  ni, à  plus  forte  raison,  les  prosateurs  du  XV,  n'é- 
taient de  taille  à  traiter  un  tel  sujet.  Cette  œuvre  offre  en  réalité  tous  les  carac- 
tères de  la  décadence  :  longueurs  interminables,  formules  accumulées,  slyle  de 
convention.  Çà  et  là  quelques  traits  heureux.  —  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
l'ariahulation  du  Viaggio  in  Ispagna,  le  Galien  primitif,  celui  du  commence- 
ment (In  xiii-  siècle,  aurait  été  une  œuvre  très«su|)érieure  à  celle  du  xv°  et  véri- 
tablement héroïque.  Cette  mort  de  Galien,  accuh';  contre  les  murs  de  Saragosse 
et  ne  voulant  rendre  Diirandal  qu'à  Cliarlemagne  lui-même,  cette  mort  superbe 
eût  été  bien  faite  pour  inspirer  à  Victor  Hugo  une  des  plus  belles  pages  de  la 
Légende  des  siècles.  C'est  beau  comme  les  romances  du  Cid- 

H.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  —  Le  roman  de  Gulieii  est 
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lement  sévère.  Il  avait  imposé  à  Jacqii(3line  un  véritable    "  aup, 'xm.' ' 
exil.  Pauvre,  les  veux  en  pleurs,  l'ànic,  pleine  d(^  tris- 

'  -J  I  '  G;ilioM  est  fils 

d'Olivier 
CDiuplctenieiit  fabuleux;  il  n'est  même  pas  t'oudé  sur  uiio  U'adiliou  légendaire,    et  <lo  JacqiioliiK;. 
Tout  V  est  de  convention  ;  tout  v  est  faux.  C'est  un  vrai  «  roman  »  dans  le  sens  J'"","  ^'''' 

le  plus  moderne  et  le  plus  mauvais  de  ce  mot. 


I(<    liolIPJll 

iiirrvoilloiisu- 
mont. 


ni.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  principales 
formes  qu'ait  revêtues  la  légende  de  Galien  sont  les  suivantes:  1°  Un  poëme 
français  du  commencement  du  Xlil°  et  2"  un  poëme  franco-italien  du  xiiP  siècle, 
intitulé  Galeant.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  nous  pou- 
vons seulement  essayer  de  les  restituer  avec  le  Vuigflio.  —  L!"  Un  poëme  de 
la  fin  du  xiii"  siècle  que  nous  pouvons  reconstruire  avec  le  manuscrit  3351  de 
l'Arsenal,  le  manuscrit  1470  de  la  Bibliotlièque  nationale  et  le  Galien  incunable. 
—  i"  Le  Viagfjio  in  /6;j«(/?tff, compilation  italienne  du  xv"  siècle,  d'après  une  série 
de  poëmes  franco-italiens  du  Xlli"  ou  du  XIV  siècle.  —  5"  Le  manuscrit  fr.  1470 
de  la  Bibliothèque  nationale,  xv*  siècle. —  6°  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  3351  (anc. 
B.  L.  F.  226),  xv°  siècle.  —  7"  Le  Galien  incunable  (xV-xvi»  siècle),  copié  sur 
une  version  manuscrite  en  prose  du  xV" .  —  8"  Le  Guerin  de  Montglave  incu- 
nable, qui  dérive  d'un  manuscrit  du  xv"  analogue  à  celui  de  l'Arsenal.  Nous 
allons  revenir  avec  quelques  détails,  sur  chacune  de  ces  modifications. 

1.  Nous  croyons  que,  dès  le  commencement  du  xiii°  siècle,  un  premier  Ga- 
lien a  été  composé  dans  l'Ile-de-France.  Nous  avons  développé  plus  haut  les  rai- 
sons qui  nous  conduisent  à  cette  hypothèse.  Dans  la  compilation  en  prose  ita- 
lienne du  xv°  siècle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Viaggio  di  Carlo  Magna  in. 
hpagna,  le  Galeant  est  certainement  emprunté  à  quelque  poëme  franco-italien 
du  xjii'  siècle.  Or,  il  n'est  pas  probable  que  ce  poëme  franco-ilalien  ail  été  la 
première  œuvre  consacrée  au  fils  d'Olivier,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser 
qu'un  poëte  français,  voyant  le  succès  du  Voijage  à  Jérusalem,  aura  voulu, 
d'assez  bonne  heure,  lui  donner  une  suite.  Celte  suite  a  dû,  à  l'origine,  être 
soudée  au  Voijage  à  Jérusalem  et  offrir  une  affaliulation  aussi  simple  que  celle 
du  Viaggio  in  hpagna  :  naissance  de  Galien  à  Conslantinople;  ses  premières 
prouesses;  révélation  qui  lui  est  faite  par  sa  mère  du  secret  de  sa  naissance; 
départ  pour  la  France;  arrivée  à  Iloncevaux;  mort  d'Olivier;  exploits  de  Galien, 
qui  meurt,  sous  les  murs  de  Saragosse,  dans  la  grande  bataille  contre  Baligant. 
Il  y  avait  là  matière  à  trois  ou  quatre  mille  vers.  Tel  aurait  été  le  Galien  pri- 
mitif; mais  nous  sommes  bien  forcé  de  convenir  que  son  existence  n'est  encore 
qu'une  hypothèse. 

2.  Il  a  existé  un  poëme  franco-italien  du  xili''  siècle,  dont  l'alfabulatioii  devait 
être  exactement  celle  du  Galien  primitif  avec  quelques  traits  particuliers , 
comme  l'introduction  du  roi  de  Portugal,  qui  remplace  ici  le  roi  Hugon  ;  comme 
aussi  le  mot  Galeant  au  lieu  de  Galien,  etc.  Voy.  plus  loin  le  résume  du  Viag- 
gio :  cette  prose  du  xv"  siècle  doit  reproduire  exactement  les  vers  du  xni". 

3.  Pour  reconstruire  \a  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xiii°  siècle,  nous  avons  trois 
éléments  :  a.  le  manuscrit  3351  de  l'Arsenal;  b.  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  1470;  c.  le  Galien  incunable.  Mais  en  réalité  le  manuscrit  de  l'Arse- 
nal ne  nous  est  pas  de  grande  ressource,  parce  que  l'auteur  de  celte  compila- 
tion en  prose  ne  suit  pas  son  original  d'fissez  près,  et  qu'il  l'abrège  mi  le  dé- 
laye à  l'excès.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  manuscrit  1470  et  du  Galien  incunable. 
Chacune  de  ces  deux  narrations  calque  le  roman  en  vers  ;  mais  chacune  le 
calque  à  sa  façon.  De  là  ces  vers  ou  fragments  de  vers  que  l'on  trouve  dans 
l'un  et  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'autre,  et  réciproquement.  A  la  suite  de 
chacun  des  morceaux  que  nous  allons  restituer,  nous  publierons  le  texte  cor- 
respondant du   manuscrit    1470  et   celui    de  l'incunable.  Il    n'est   pas   besoin 
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''chai';  xm.''    f^>-"^^ ,   celle  (iiii    avait   consenti  à   être  la    concubine 
d'Olivier  fut  fort  heureuse  de  trouvei'  un  asile  dans  je  ne 

irajouter  i|ue,  dans  notre  reslitution.  il  y  a  nùcessairriiienl  un  certain  numliic 
d'éléments  hypothétiques;  nous  ne  jugeons  pas  qu'il  soil  nécessaire  de  lessignaler 
à  nos  lecteurs,  et  ils  comprendront  que,  dans  les  cas  où  nous  manquons  de  toute 
donnée  scientifique,  un  tel  procédé  était  parfois  inévilable.  Nous  imus  sommes 
horné  à  imprimer  en  italique  les  rimes  que  nous  ont  fournies  les  deux  ver- 
sions en  prose.  Malgré  tout,  nous  ne  craindrions  pas  que  l'on  découvrit  un  ma- 
nuscrit ancien  dcceGalien  en  vers  et  qu'on  le  rapprochât  de  notre  restitution  : 
le  texte  original  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  du  nôtre.  Cela  dit,  commençons. 

I.  G.\LIEX  APi'REXD  i.E  SECKETDE  s.\  NAISSANCE.  —  j°  Tcxte  du  Galieu  incniiable, 
édition  Nicolas  Bonfoiis,  chapitr.^  xiv.  —  «  Or  fut  Galien  bien  couroucé  pour 
l'amour  de  son  oncle  (pie  de  sou  c\scliiquier  l'avoit  frappé,  et  se  montra  fort 
sage  et  rassis,  et  ne  se  voulut  rerenclier ;  mais  entra  dedans  le  palais  ainsi 
seignant,  et  vint  en  nnvergier  où  il  trouva  sa  mère  qui  fut  bien  esbahye  (|uaiid 
elle  le  vit  ainsi  blecé,  et  luy  dist  :  «  Ma  mère,  mon  oncle  Thibert  m'a  faict  jouer 
»  aux  cschetz  avecques  luy,  et  pour  ce  que  j'ayeii  roc  et  l'ay  matté,  m'a  appelle 
»  baslard,  filz  de  putain  et  m'a  donné  de  Veschiquier  dessus  la  teste.  Ainsi  ipie 
1)  vous  voyez,  si  ne  me  suis  pas  voulu  revencher  pour  l'amour  de  vous,  et  si  no  luy 
i>  ai  dit  nulle  vilennie  ne  n'ay  point  voulu  crier  ne  lencer  ;  mais  m'en  suis  venu 
))  vers  vous  sans  prendre  noyse  à  luy.  Je  vous  prie  d'une  chose  :  c'est  que  ne  me 
))  vueillez  rien  celer  de  ce  que  je  vous  demanderay.  —  El  quoy  »,  dist  sa  mère.  Et 
Calien  luy  dist  :  «  Dictes  moy  comment  vous  fastes  premier  despuceléc,  qui  est 
»  mon  pore  et  de  quel  lignage  je  suis.  —  Mon  fiiz,  dist  sa  mère,  je  le  vous  diray. 
>i  Une  fois  fut  que  Cbnrlemaigne  et  les  douze  Pers  de  France,  en  revenant  du 
»  sainct  Sepulchre  de  Hicrusalcm  par  cy,  et  mon  père  les  logea  et  leur  list  grand 
»  lionneur.  Et  la  nuyl,  quand  ilz  furent  couchez,  ils  se  prindrcnt  à  gaber,  et  un 
»  clerc  qui  ouyt  les  gabz  le  vint  raporter  à  mon  père,  lequel  jura  qu'il  les  feroil 
»  mourir  s'ilz  n'aconiplissoyent  ce  qu'ilz  avoient.  Alors  l'un  d'eux,  nonuué  le 
I)  comte  Olivier,  dist  que,  s'il  m'avoit  À  son  coticlier,  quinze  fois  auroitma  eonqia- 
»  guiesans  soy  reposer;  mon  père  me  bailla  à  luy  à  qui  je  n'osay  refuser  et  ac- 
»  complit  ce  qu'il  avoit  dict,el  aiusyfnstes  engendré,  et  est  vérité.  »  Et  Calien 
rcs|)ondit  à  sa  mère  :  "  Certes  il  est  bien  fol  ([ue  ce  veult  reprocher.  Puis  ipie  je 
»  suis  liiz  de  Olirier,  si  on  m'appelle  baslard,  je  n'en  conte  un  niquet.  Mieux 
I)  vaut  un  bastard  qu'il  soit  hardyc/je!;fl/(eri|ue  ne  feroitving  couartz  qui  seront 
')  engendrez  en  mari.age.i)  =  (Cf  lems.  1470  delà  Bibliothèque  nationale,  f"  35.) 

2"  Hestitution  du  Galien  en  vers ,  d'après  les  deux  textes  précédemment 
cités  : 

Or  sacliiez  quo  Galien  se  prist  à  couroucier 

l'or  son  onrle  qui  l'ot.feru  de  l'cschequier. 

Mais  il  fist  molt  que  sage  :  ne  se  volt  rcvencliicr. 

Or  courut  tout  scngicnt  dans  le  palais  picnicr 

Ht  sa  uiere  trova  qui  fu  dans  un  vergier 

Et  fu  niolt  esbahie  quant  le  vit  si  saingnier. 

I'  Dame,  me  fist  Tiliers  jouer  à  l'esdiequier 

»  Mais  por  ce  que  voloit  son  cscliat  revi'ncliicr, 

»  M'a  appelé  bastart,  filz  de  putain,  lanier, 

w  Et  m'a  dessus  la  teste  donné  do  l'escliequicr. 

»  Telenient  m'a  féru  ([u'il  nie  list  nioll  sainy;riier. 

>i  Mais,  poi'  l'anior  de  vos,  ne  me  vols  rcvencliicr 

»  Si  n'ai  mie  voulu  ne  crier  ne  tencier, 

»  El  sui  à  vos  venu  ;  ne  vols  o  lin  noisier. 

B  Or  vous  vueil  d'une  cliose  ici,  dame,  priici- 

»  Dites,  qui  est  mon  pore? 

)i  —  IJeau  lils,  ce  dist  la  mère,  a  cclrr  jiel  vos  quior. 
»  L'enipercrc  do  France,  Rolant  et  Oliviei' 
)i  Les  (iozc  IVrs  ceaus  se  vindreiU  licbcr{rier... 


A.NAI.VSK  DU  CALII'JX.  '^i\ 

sais  (Hiullc  pauvre  maison  aux  environs  de  celle  ville    n ''^''^i-'v"' 

1  1  ClIAl'.    XIII. 

OÙ  son  père  portail  coui'onne.  Un  jour,  connue  elle  se  

»  Olivier  se  vauUi,  s'o  moi  iioiist  concilier, 

)i  Quinze  fois  poi'roit-ii  h  moi  s'ai'compaitîiiicr. 

»  Mon  père  ecle  nuil  me  volt  à  Ini  Ijaillior. 

)i  Or  fustcs  engendre,  à  celer  nel'vos  ipiicr. 

»  —  Si  est  moult  fol  celui  qui  le  pot  irproihiei . 

)i  Dame,  ce  dist  Galion,  se  sui  filz  (Ilivier. 

»  S'on  m'appelle  bastart,  ne  m'en  chant  nii  ili'niei-. 

D.Car  mielz  vaut  un  hastart,  s'il  est  bon  clicvalicr, 

»  Que  ne  font  dis  couars » 

Quand  Galion  enlcnl  ipie  d'Olivier  est  iiz. 
Si  en  fu  raolt  liez,  mais  toutes  foiz  marriz 
Do  ce  qu'il  vit  ses  oncles  ostre  ses  enemiz. 
L'un  s'apola  Tiliert,  et  l'antre  ot  nom  Tbierriz. 
Si  pensa,  en  lui-mesmc,  s'on  iroit  du  paiz 

U.  (lALiEN  At'  CHATEAf  T)E  Genxes. —  1"  Toxtc  du  lllIIllUSClU  IVaiiçuis  1470(lc 
la  Bibliothèque  nationale  (P  ■46).  —  «  Lors  la  dame  fist  mettre  le  cheval  à  l'es- 
tablo  et  llsl  Galien  et  ses  gens  monter  en  la  salle.  Si  fist  la  dame  apresler  leur 
souper,  et  moult  bien  furent  serviz.  Bellaude  regarda  moult  bien  Galien,  et 
moult  lui  sembla  bel.  Et  puis,  alla  tout  bellement  dire  à  sa  merc  :  «  Dame, 
»  jior  Dieu,  ce  gentil  enfant  qui  souppc  leans  ressemble  moult  bien  à  Olivier. — 
w  Par  ma  foy,  dit  la  Duchesse,  il  est  moult  bel  enfant.  Si  le  vueil,  après  soupper, 
»  montrer  à  mon  seigneur.  »  Lors  va  deffenncr  l'uis  de  la  chambre  où  le  Duc 
cstoit.  Si  le  salua,  et  puis  lui  dist  :  «  Sii;e,  se  vous  vous  pouviez  lever  et  venir 
»  eu  la  salle,  vous  verriez  le  très  plus  bel  enfant  que  je  croy  qu'onques  vous  ne 
»  vistes  le  pareil,  ne  qui  mieidx  ressemblast  à  mon  filz  Olivier.  —  Dame,  dist  le 
»  Duc,  se  Dieu  plaist,  pour  l'amour  d'Olivier  ipie  moult  cliierement  devons 
»  amer,  ne  me  tiendray  en  lit  n'en  chambre  tant  que  j'aie  l'enfant  veii.  » 

2°  Texte  du  Galien  incunable,  éditiou  Nicolas  Bonfons,  chapitre  .\x.  —  «  lu- 
conlineul  la  dame  commanda  à  prendre  les  chevaux  et  à  deschausscr  les  espé- 
rons, et  puis  les  fist  monter  eu  banlt  en  la  salle,  où  le  souper  fut  tantost  appa- 
reillé. Et  quant  il  fut  près,  fist  asseoir  ù  table  Galien  et  Girard,  son  maistre, 
auprès  d'elle,  et  une  fort  belle  fille  qu'elle  avoit,  nommée  Belaude,  devant 
Galien,  laquelle  le  regarda  tant  que  le  souper  dura.  Quand  elle  l'eut  bien  re- 
gardé, elle  dist  à  sa  merc  bellement  :  «  Ma  dame,  je  ne  vous  vueil  celer  ma 
))  pensée..  Regardez  un  petit  ce  jeune  gentilhomme.  Vistes-vous  oncques  enfant 
»  qui  mieux  ressemblast  à  mon  frère  Olivier'''  —  Vrayement,  dist  la  merc,  lu  dis 
»  la  vérité.  C'est  un  beau  jeune  chevalier.  S'ilestoit  de  son  aage,  je  le  preiidrois 
1)  pour  luy.  Après  soupper,  je  le  vueil  monslrer  à  mon  seigneur  vostrc  père.  » 
Quand  ilz  eurent  souppé,  la  dame  s'en  alla  en  la  chambre  où  mon  seigneur  le 
Duc  cstoit  malade,  et  luy  va  dire  qu'il  esloit  arrivé  leans  ung  jeune  gentil- 
homme, lequel  estoit  le  plus  bel  qu'elle  vit  oncques,  qui  resembloit  de  toutes 
choses  à  son  filz  Olivier  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  d'eux  deux,  fors 
ipie  de  l'aage,  et  que,  s'il  se  pouvoit  lever  pour  le  venir  voir,  qu'if  n'en  seroit 
(pic  plus  ayse.  Et  quand  ce  bon  duc  Régnier  ouyt  parler  de  sou  filz  Olivier, 
le  cueur  luy  alla  enforcir  de  joye,  et  dist  que  jamais  en  lict  ne  couchera  tant 
(ju'il  ait  veii  la  figure  de  l'enfant  pour  l'amour  d'Olivier.  « 

3"  Restitution  du  Galien  en  vers,  d'après  les  deux  textes  en  prose  juécédcni- 
mi'ut  cités: 

Lors  la  Duchesse  fist  le  cheval  ostahler 

Et  Galien  et  .ses  ijens  en  la  salle  monter. 

Et  list  la  bonne  dame  le  souper  aprestei'-.. 

Or  lu  devant  Galien  la  bcle  Aude  au  vjs  cler 

Et,  le  souper  durant,  si  1'  prist  à  regarder. 

.\  sa  mcre  s'en  va  tout  bclonient  parler, 
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promenait  en  un  charmant  jardin,  elle  se  laissa  tomber 
près  d'une  fontaine  et  mit  au  jour  un  beau  fils  (jui  lui 

))  Dame,  m;  viioil,  dist-elc,  vous  ct'lcr  mon  penser. 

»  Monlt  resanhle  Olivier  ce  joene  bachclcr. 

(1  —  Monll  est  bel,  dist  la  dame,  et  bien  fait  à  loer. 

I)  Si  l'yoeil  après  souper  à  mon  seigneur  moustror.  » 

De  la  clianibre  du  Duc  s'en  va  l'uis  dctleruier, 

Et  lui  dist  :  «  Sire  Duc,  se  vos  povcz  lever, 

)i  Et  venir  en  la  salle,  verrez  tel  baclielcr  : 

»  Nul  boni  ,à  Olivier  ne  pot  mielz  resanljler. 

»  —  Dame,  ce  dist  le  Duc,  que  se  prisl  à  lever, 

»  Por  l'anior  d'Olivier  que  moult  devors  amer, 

»  Ne  voeil  en  lit  issi  n'en  cliambre  deniorer 

»  Tant  que  j'aie  veii  le  petit  baclieler.  » 

111.  Le  vieux  ni'c  Renier  et  le  jeune  Galien.  —  1°  Texte  du  m.nmiscrit  fran- 
çais 14-70  de  la  Bibliothèque  nationale  (P^  .46-47).  —  «  Lors  se  leva  le  Duc,  et 
se  partist  de  la  chambre.  Et  lui  et  la  Duchesse  vindrent  là  où  estoit  Galien. 
Quant  Galien  eut  souppé,  si  lui  demanda  le  Duc  :  «  Amis,  dont  ne  de  quel  lieu 
»  estes  vous,  ne  de  quel  nacion?  ' —  Sire,  dist  Galion,  je  suys  de  la  terre  au 
»  riche  roy  Hugues,  et  voys  serclier  partout  pour  avoir  nouvelles  de  Cliarlemaignc 
»  et  de  ses  'Xif  Pers.  —  Bel  enfant,  dist  le  Duc,  tantost  vous  dirons  ce  que 
»  nous  saurou!<.  En  Espaigne  la  grant  vous  trouverez  Cliarlemaignc,  Roland  et 
»  Olivier,  Ogier  aussi,  le  duc  Naimes,  l'arcevcsque  Turpin,  Bertrand  et  Beran- 
»  gier.  Et  aussi  Ganelon.  Et  ont  prins  Pampelune  et  Burs  et  Carion;  et 
1)  n'y  est  demeuré  Esclavon  ne  Persant.  Et  s'en  feussent  pieça  retournez,  se 
))  ne  feust  pour  la  cause  que  le  roi  Marsille  leur  a  mandé  bataille.  Si  prie  à 
))  Dieu  qu'i  leur  soit  en  aide.  Car  mon  filz  y  est,  dont  je  suis  eu  grant  soits- 
»  peçon.  »  Quant  Galien  entend  le  -duc  de  Genues  parler  d'Olivier,  si  bessa  le 
menlon  et  commença  moult  fort  à  pleurer,  tant  que  des  yeulx  lui  chéoient 
grosses  larmes.  Et  Belleaude,  qui  estoit  près  de  lui,  quand  elle  le  vil  plourer, 
si  huclia  son  père  et  lui  dist:  «  Sire,  or  voiez  vous  que  cestui  enfant  fait,  et 
»  comme  les  larmes  lui  chéent  des  yeulx  habatulojinement.  Monseigneur,  dist 
»  elle,  je  croy  que  vous  l'avez  engendré  en  quelque  région.  Sire,  s'il  est  mon 
»  frère,  tant  micul.x  l'en  aymeray-je  ;  si  vous  prie  que  lui  demandez  le  nom  de 
»  sa  mère.  —  Or  lessez  ccste  raison,  dist  le  Duc;  car  il  y  a  passé  'XW  ans 
»  que  je  n'euz  de  femme  mon  talent  fors  que  de  vostre  mère  seullement.  — 
»  Par  Dieu,  dist  Belleaude,  il  faut  donc  qu'il  soit  mou  nepveu,  et  que  Olivier 
»  Fait  engendré  en  (pielque  nacion.  Car  il  est  tel  comme  Olivier.  » 

<j>o  Xexte  du  Galien  incunable,  édition  Nicolas  Ronfons,  chapitre  XX.  —  «  Adonc 
le  Duc  se  leva  et  yssit  de  sa  chambre;  et  la  dame  l'amcua  là  où  ilz  avoyent 
soupe.  Et  quand  il  vit  l'enfant  Galien,  il  le  salua  et  Galien  Iny  rendit  sou  salut. 
Puis  le  Duc  le  priut  à  arraisonner,  en  luy  demandant  de  quelle  nulion  il  estoit, 
et  Galien  luy  respondit  :  «  Sire,  je  suis  de  la  maison  du  roy  de  Constantin.  Si 
))  viens  en  ce  pays  pour  ouyr  nouvelles  de  Cliarlemaignc  et  des  douze  Pers  qui 
1)  sont  de  grant  renom.  »  Adonc,  le  Duc  luy  dist  :  «  .le  vous  en  diray  ce  que  je  scay. 
)i  Le  roy  Charlemaiguc  est  en  Espagne,  luy  et  ses  barons,  Roland  et  Olivier,  l'ar- 
»  clieves(pie  Turpin  et  le  duc  Naymes,  Bertrand,  Beranger,  Ganelon  et  Ogier  le 
»  Dannois  et  ont  prins  la  ville  de  Pampiîlune  et  Burges  et  Carion.  Dedans,  si 
»  n'est  demouré  homme  ne,  femme  ik^  beste  ne  oyseau  que  tout  n'en  soit  fuy. 
)i  Et  de  ce  fut  la  cause  du  fort  et  redoublé  roy  Marcille  qui  leur  a  baillé  journée  ; 
I-  ilz  fussent  pieça  retournez  en  France.  Si  prions  chacun  à  Dieu  que  vueiile  don- 
»  ncr  victoire  au  roy  Charlemaiguc  et  aux  barons  qui  avec  lui  csloienl  :  car  on 
1)  ne  scauroit  trouver  eu  tout  le  monde  de  plus  fier  Sarrazin  ne  plus  fort  (|u'est  le 
H  roiMarcillc.  Si  avons  grand  suspection  que  notre  lilz  Olivier  ne  demeure,  n  Et 
quand  Galien  ouyt  parler  d'Olivier,  si  baissa  le  menlon,  et  recommença  à  lar- 
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rnppela  Olivier.  Deux  fées  s'abaltirent  aussitôt  près  de  ce 
bâtard,  deux  fées,  ootez-le  bien,  et  non  pas  Deux  anges. 

moycr  des  yeux  que  il  nvoit  plus  vers  que  un  faulcon  en  si  grand  haborulance 
qu'il  sombloit  qu'on  lui  versast  de  l'eaue  dessus  son  chef  :  laquelle  luy  descen- 
doit  au  long  des  yeux  à  grosses  goûtes.  El  Belaude,  la  fille  du  Due,  commença 
à  dire  à  son  père  tout  bas  qu'il  regardast  comment  les  larmes  lui  chéoient  des 
yeux  à  grand  foison,  et  luy  dist  qu'il  ne  croit  point  qu'il  ne  l'eust  engendré  en 
quelque  lointain  pays  :  car  il  ressembloit  trop  naturellement  à  son  frère  Oli- 
vier. El  aussi  elle  n'avoit  pas  lorl  :  car  elle  disoil  vérité,  .\lors  le  père  alla 
dire  :  «  Fille,  taisez  vous.  11  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  n'euz  compagnie  de 
»  femme  fors  de  vostre  mère.  —  Mon  père,  dist  la  fille,  s'il  estoit  voslre  filz, 
»  mieux  l'en  ameroye.  Je  vous  prie,  demandez  luy  qui  fusl  sa  mère,  et  comment 
M  elle  estoit  appelée  :  car  je  cuydc  doncques  qu'il  soil  mon  nepveu,  et  que  Oli- 
»  vier  ra  engendré  en  quelque  région  :  car  Olivier  et  luy  s'entreressemblent,  el 
»  lel  est  l'un  el  tel  est  l'autre  :  tels  sont-ilz  d'une  mesme  façon.  » 
3°  Restitution  du  Galien  envers,  d'après  les  deux  textes  en  prose  précédemment 

cités  : 

Quand  le  Duc  vit  Galien,  il  le  prit  à  raison  : 

«  Ami,  dont  estes  vos  et  de  quel  nation. 

»  —  Sire,  sui  de  la  tere  au  riche  roi  Hug;oii 

»  Et  vais  partout  chercher  nouvelles  de  Charlon 

»  Et  de  ses  douze  Pers  qui  sont  de  grant  renon. 

»  —  Bel  enfant,  vous  dirai  ce  que  nous  en  savon 

»  En  Espaignc  la  grant  vos  troverez  Charlon, 

)i  Rolant  et  Olivier,  Ogier,  le  duc  Nairaon. 

»  Si  ont  pris  Pampelune  et  Bourg  et  Carion. 

»  Si  n'i  est  demouré  Persan  ne  Esclavon. 

»  Et  fussent  retourné  en  France  le  roïon 

)>  Ne  lor  baillast  jornce  le  roi  Marsiliou. 

»  Or  Diex  lor  vienne  en  aide,  qui  soulTri  passion  : 

»  Car  Olivier  i  est,  dont  sui  en  souspeçon.  » 

Quant  Galien  l'entent,  si  baissa  le  menton 

Et  se  prist  à  plourer  durement  à  bandon, 

De  ses  oelz  qu'il  avoit  plus  vairs  que  un  faucon. 

Et  belle  Aude  si  dist  à  son  pore,  à  bas  ton  : 

«  Veez  comme  les  larmes  lui  chéent  à  foison. 

»  Vous  l'avez  engendré  eu  quelque  région  : 

»  Sire,  s'il  est  mon  frère,  tant  mielz  l'en  amoron. 

»  —  Fille,  ce  dist  le  Duc,  laissez  ceste  raison. 

»  Vint  cinc  ans  a  passés,  par  Dieu  qui  tîst  le  mont, 

)i  N'os  femme  à  compaignie,  se  vostre  mère  non. 

»  —  Ores  demandez  lui  comment  sa  mère  ot  non... 

»  Olivier  l'engendra  en  quelque  nation  ; 

»  Car,  l'un  et  l'autre,  il  sont  de  la  nicsme  façon,  n 

IV.  —  Galien  dompte  le  cheval  Marchepix.  1"  Texte  du  manuscrit  fr.  1470  de 
la  Bibl.  nationale  (f  49j.  —  «  Lors,  l'escuier  va  incontinent  deslier  le  cheval  qui 
esloict  lié  à  quatre  chaynes  de  fer  el  ramena  au  Duc.  Si  estoit  si  fort  el  si 
hideux  ce  cheval  qu'il  n'i  avoit  nul  à  qui  il  atouchast,  ([u'il  ne  fisl  doniniage.  Or 
y  avoit  mains  barons  du  pais  qui  virent  la  manière  du  cheval.  Quand  Galien 
le  vil  venir,  l'enfant  siprinsl  le  cheval  par  le  frain  qui  estoit  d'or  de  Cartnige; 
si  mist  incontinent  le  pié  en  l'estrier  et  saull  en  la  selle,  laquelle  estoit  moult 
bien  ouvrée.  Si  le  chevaucha  parmy  la  court  moult  habillement,  et  tant  que 
tous  ceulx  qui  le  veoietit  disoienl  :  «  Ccstui  enfant  est  digne  d'avoir  du  bien,  et 
))  s'il  vit  longuement,  il  y  aura  en  lui  gva^nt  vasselage.  Il  ressemble  de  corps  et 
I)  de  visaige  à  Olivier.  « 

2°  Texte  du  Galien  incunable,  édition  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xxi .—  «  Lors 
rescuyer  alla  deslier  le  cheval  qui  estoit  lyé  de  trois  chaînes  de  fer,  si  hideus 
el  si  sauvage  qu'il  ii'estoit  honune  si  hardy  (s'il  ne  vouloit  avoir  dommage) 
qui  osast  aproucher  de  luy,  si  ne  fut  mie  poulie,  ni  en  ville  ni   eu    rillage, 
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"  CHAP  xm;'"    Elle?  le  clouèrent  merveilleusement.  L'une  d'elles  s'ap- 
pelait  Eglantine,  «  qui  fut  jadis  moult  grant  dame  et  tint 

ni  en  maison  privée.  Ains  fut  nourry  S('j)l  ans  en  un  bois  où  il  ne  mangeoit 
sinon  du  fruitatie.  Et  quanl  Galien  le  vit,  si  le  vint  prendre  parle  frain  et  saillit 
légiercment  dessus  la  selle  qui  cstoit  ouvrée  et  faicte  d'or  deCarluge;  belle  et 
riche  esloit.  Et  puis,  donna  des  espérons  si  aspremenl,  que  le  destrier  le  sentit. 
Si  va  et  vient,  loin  le  chevauche.  Tant  le  chevaucha  que  ceux  qui  le  regar- 
doient  disoient  qu'ilz  n'eurent  onques  veu  mieux  chevaucher  cheval.  Et  disoit 
chacun  que  bien  rcssembloit  de  corsage  à  Olivier.  » 

3"  Restitution  du  Galien  en  vers,  d'après  les  deux  textes  en  prose  précédemment 

cités  : 

Si  csloil  le  cheval  si  hidcus  et  sauvage 

Nul  n'aproclioil  de  lui  n'eiist  au  cors  domuiagc, 

Se  ne  fut  uiie  poulie,  n'en  ville,  n'en  village. 

Avoit  esté  norri  set  ans  en  un  boscagc, 

Là  oii  il  no  niengoit,  se  ce  n'est  du  fruilage. 

Quant  Galien  Tôt  veïi .   . 

Si  saillit  en  la  selle  ([ui  fii  d'or  de  Carlage, 
Et  si  bien  chevaucha  devant  tout  le  barnagc. 
Tuit  disoient  :  «  En  lui  aura  grant  vasselagc, 
)i  A  Olivier  rcsauble  de  cors  et  de  visage.  » 

V.  Après  la  mort  du  roi  Pinart.  —  1°  Texte  du  manijscrit  IV.  1470  de  la  Bibl. 
nationale  (fTO  r").  —  d'Aussi  tost  que  Galien  eut  occw  le  roi  Pinart,  si  monta 
sur  son  destrier  et  va  tout  droit  à  Ronccvaulx.  Mais  avant  qu'il  fut  hors  du 
champ  où  il  avoictocos  Pinart  de  Briseulle,  fut  il  mallement  assaillijdc  païens: 
car  bien  estoicnt -xxxvr  des  gens  de  ce  roi  Pinart  qui  descendirent  sur  lui  et 
lui  vont  dire:  «  Mauvais  françois  faillij,  par  Mahon  nostre  Dieu,  vous  n'en 
»  eschaperez  jamès  vif.  t  Quant  Galien  les  voit,  si.  fut  moult  eshalnj.  » 

2"  Texte  du  (/'a/ie/i  incunable,  édition  NicolasBonfons.  —  «  Si  tost  que  Galien  eut 
occis  le  roi  Pinart,  il  monta  dessus  son  cheval  sans  faire  aucun  arrest,  et  che- 
vaucha vers  Roncevaux;  mais  avant  qu'il  fut  hors  du  cliamp,  il  advisa  parmi 
les  larriz  trente  et  six  payons,  quiestoient  parens  au  roi  Pinart,  dont  il  fut  de 
tous  costez  assaïUiz;  et  lui  cscrierent  en  disant:  «  Ha!  traistre  françoys,  par 
1)  nostre  Dieu  Maliom,  vos  n'eschaperez  pas  vif.»  Et  quant  Galion  les  vit  descendre 
en  bas  où  il  cstoit,  se  fut  couroucé.  » 

3°  llcslilution  du  Galien  en  vers,  d'après  les  <leux  textes  en  prose  précéilenunenl 

cités  : 

Si  tost  que  Galien  ot  le  roi  Pinart  occis, 
Il  monte  sans  largier  sul  destrier  arabis 
Va  di'oil  à  Pionccvaux  et,  parmi  les  larris, 
Voit  trente  et  sis  païens  du  roi  Pinart  amis, 
Dont  fu  de  tous  coslés  malcment  assaillis 
Et  qui  si  lui  vont  dire  :  «  .Malvais  Français  faillis, 
«  Par  Maliom,  noslre  Dieu,  n'en  escliaperés  vis.   n 
Et  (juant  Galien  les  vit,  si  fut  iiiolt  csbahis... 

VI.  MoRi  it'Oi.iviER. —  I"  Texte  dums.  fr.  1470  de  la  iJibl.  iiatimi.  f'  87  r'ctsuiv. 
(Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  premier  cou[)let,  parce  que  celui  du  Galien  incu- 
nable a  sufli  pour  la  reconstitution.) — «  Or  fut  couché  Olivier  sur  Pcrbe  vert,  .si 
le  baise  Galien  moult  do  fois.  Roland  et  les  autres  barons  le  firent  si  vaillam- 
ment qu'ilz  occircnt  tous  les  Sarrazins  qui  avoient  Galien  assailly.  Si  souspirc 
sans  cesser  le  conte  Olivier,  et  regrette  incessamment  Jaquclinc  sa  mye,  et  en  se 
plaignant  coimiieiice  à  dire  :  «  Très  doux  Dieu,  sire  omnipolenl,  qui  creaslcs 
»  tout  le  monde,  vueillez  par  voslre  très  digne  grâce  garder  la  belle  fille  en 
»  laquelle  j'cngendray  ce  gentil  enfant  lequel  dedans  son  giron  me  lient  ainsi 
M  iloulcement.  Adieu  vous  di,Jaqueline,  ma  1res  cliicrc  amie.  Je  ne  vous  verray 
»  jamais,  ne  moy  vous.  Or  voi-je  bien  que  je  ne  vou5  tiendrai  pas  la  promesse 
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la  terre  du  Poitou  et  du  Maine  »  ;  l'autre,  Galiennc,  qui 
lui  donna  le  nom  de  Galien.  Il  t^randit,  et  de  temps  en 

))  ne  la  foy  que  je  vous  avoye  promise;  si  vous  prie,  tant  diierement  comme 
»  je  puis,  que  vous  le  me  vueillez  pardonner,  et  saicliez  cerlaineiiicnt  que  je 
»  suis  moult  dolant  et  courroucé,  que  je  ne  puis  acomplir  le  covenant  que 
)i  je  vous  avoye  promys.  Mais  faulx  païens,  que  Dieu  mauldye,  m'en  ont  gardé, 
«  lesquels  sont  venus  par  leur  efj'orcement  eu  France.  Or  adieu,  mon  très  cliier 
»  père  le  duc  Régnier  de  Gennes  qui  m'aymoict  si  diierement .  Adieu  le  vaillant 
»  duc,  le  vaillant  combattant  ;  jamès  ne  vous  vcrray  ne  plus  vous  ne  verre/, 
')  Olivier,  vostre  fdz  que  vous  amiez  si  diierement.  Adieu,  ma  doulce  mère,  à 
»  Jliesuscrist  vous  comma»de  qu'i  vous  vueille  de  tout  enconibrier  garder  et 
"  defffîidre:  car  je  voy  bien  que  jamès  ne  me  verrez,  dont  granX  dueil  aurez 
))  en  vostre  cueur  :  si  prie  à  Dieu  qu'i  vous  vueille  reconforter.  Adieu  vous  di, 
»  Belleaude,  ma  très  (ioulce  séur.  Hélas  !  que  vous  aurez  grant  dolleur  de  ma 
»  mort,  quant  saurez  que  plus  ne  me  verrez.  Hé  !  Dieux,  que  tant  de  lermes 
»  vous  en  cherront  de  vos  beaux  yculx  vers  rians.  Hélas  !  que  de  souspirs  et  de 
Il  regretz  en  seront  faiz  de  votre  belle  bouche  faitisse.  Hélas  !  comment  et 
Il  quantes  foys  en  seront  destressez  vos  beaux  cheveux  blons  et  reluisans 
»  comme  fin  or.  Hélas  !  ma  doulce  seur,  quel  dueil,  quel  tourment  démènerez 
Il  vous  par  ma  mort.  Hélas  !  quant  vous  saviez  que  j'estoie  en  quelque  estoc 
»  ou  bataille  encontre  Sarrazins  que  je  alloye  de  mon  espée  ocdant.  Dieu  sait 
»  comment  votre  cueur  en  estoit  joieux.  Et  quant  saviez  mon  retour,  sur  un.; 
»  pallefroy  veniez  au  devant  de  moi  et  me  baisiez  de  votre  gracieuse  bouche 
»  trois  foys  sans  cesser.  Et  Roland  vostre  amy  baisiez  vous  bien  autant.  Or 
»  plus  ne  me  baiserez,  ne  me  ferez  chiere.  Si  vous  supplie,  ma  Iielle  seur. 
Il  qu'entre  la  noble  gent  vous  vous  maintenez  aarjernent,  et  vous  recomma/ule 
»  Roland  vostre  amy  ;  car  j'appercoys  bien  (pie  aux  nopces  de  vous  et  de  lui 
»  je  ne  seray  point.  »  =  «  Or  estoit  Olivier  toujours  couché  sur  l'erbe  vert; 
si  le  soustenoit  son  filz  Galien  en  son  giron,  lequel  ouyoit  toutes  les  pai'oles 
que  son  père  disoit  et  les  regrets  et  tribulations  qu'il  faisoit.  Si  pensez 
que  Galien  avoict  en  son  cueur  grant  dolleur.  Si  approuche  fort  de  sa  fin 
Olivier  et  souspire  et  larmoije  de  ses  yeulx  et,  pendant  ce,  Roland  va  venir.  Et 
quant  il  voict  que  Olivier  est  de  la  mort  ainsi  destraint,  si  fut  tout  esbahy  et 
commance  à  dire  :  «  Hé  Dieux,  doux  père  Jhésu  Crist,  quant  yestoie  en  bataille 
11  et  je  sentoue  près  de  moy  le  conte  Olivier,  je  ne  douhtoie  homme  qui  fust 
Il  vivant,  et  tant  plus  je  veoie  paiens  environ  moy,  et  plus  en  avoie  gr^ni  joie: 
Il  car  je  leur  destrenchoie  bras,  testes  et  jambes,  et  fainoije  verser  chevaliers 
'I  et  chevaux  a  terre.  Hélas  !  que  dira  Charlemaigne  remperero,  quant  il  aura 
11  perdu  le  meilleur  chevalier  qu'il  ayt,  ne  que  oncques  perdit  roi  qui  fust  sur 
11  terre.  Et  si  sçay  bien  que  d'icy  à  la  mer  ne  pourroit  on  trouver  xx""  meilleurs 
Il  baronsqtiej'fu'oi/e  l'autre  jour  avecquesmoy,  que  les  païens  ont  occis,  dont  j'ay 
11  si  grant  dueil  au  cueur  qu'à  peu  je  ne  meurs.  Et  encore  estions  de  xx"  ^ix 
1)  demeurez  dont  je  me  sentoije  le  plus  sain;  mais  or  suis-je  plus  navré  que 
)i  je  ne  cuidoije.  Si  ne  quiors  plus  vivre  en  ce  monde,  puys  que  je  voy  les  autres 
Il  devant  moy  mom-rir  ;  si  en  ay  au  cueur  si  grand  dueil  que  j'en  pers  toute  joie 
11  et  toute  espérance,  et  si  scay  bien  que  de  dueil,  avant  qu'il  soit  nuyt,  mourray 
11  avecques  les  chevaliers.  Et,  se  je  ne  mouroije,  si  scay-je  bien  de  certain  (|ue  je 
11  m'ocdroye  de  dueil. —  Olivier,  beau  compaignon,  dist  Roland,  Dieu  doint  à 
»  toutes  les  dames  qui  sont  en  voije  d'amer,  meilleure  joye  recevoir  de  leurs 
Il  amis  que  n'auront  les  nostres  de  vous  et  de  moy.  »  Or  estoit  toujours  Olivier 
encontre  la  roche  ou  giron  de  Galien  son  filz,  lequel  le  vanbroioit  de  sa 
robe  le  mieulx  qu'il  povoit,  le  soleil  et  chaleur  qui  faisoict  (sic).  =  Or  estoit 
Roland  au  plus  près  d'Olivier  qui  moult  fort  le  regrette  ;  si  dist  à  Gallien  qui 
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temps,  déjà  fier,  il  s'écriait  :  «  Où  est  mon  père?  je  veux 
»  connaître  mon  père.  »  Sa  mère  était  rentrée  en  favenr, 

(Icmcnoict  grant  iliieil  :  «  Mon  gentil  chevalier,  cellui  qui  créa  tout  le  monde, 
«  le  rende  les  biens  que  tu  fais  à  mon  conipaignon  et  te  doint,  de  sa  grâce, 
»  lionncur  tout  le  tems  de  ta  vie  :  car  tu  lui  as  fait  tant  de  bien  que  jamès, 
))  tant  que  je  vive,  je  ne  te  fauldray.  »  Lors  Olivier  dist  à  Roland  :  «  Roland,  beau 
»  conipaignon,  je  vous  prie  que  vous  lui  soiez  bon  amy:  car  je  vous  jure  que 
»  c'est  mon  filz,  lequel  je  eiigendray  en  la  belle  Jacqueline  la  fille  du  roy 
»  Hugues,  quant  nous  estions  à  Constantinoble.  Si  vous  prie,  Roland,  que  vous  le 
»  gardiez  aveeques  vous,  etilvous  ,se/'r(/a. — -Parmafoy,  dislRoland,  beaulxdoux 
»  compaignon,  tant  que  je  vive,  il  ne  fmtldra  à  chose  que  j'aye  et  si  jamais,  nul 
»  jour  de  ma  \ie,  j'ay  aucun  bien,  il  aura  comme  moy.  »  Adoac  Iroitbla  la  veue 
à  Olivier.  Se  print  Roland  troys  brains  d'erbe  et  la  coinmincha  ($ic),  et,  en  cette 
fasson,  l'aine  se  desparlit  d'Olivier.  Et  pensez  qu'il  eust  eu  le  cueiir  bien  dur 
quin'eust  plouré.  Car  il  n'y  avoit  cellui,  de  tous  les  six  qui  yesloient,  qu'ils  ne 
fissent  et  ne  démenassent  grant  duel  et  grand  tourment  qui  fort  leur  empiroit 
leur  malladye.  Car  il  n'y  avoict  celluy  qui  ne  fust  navré  à  mort  ;  mais  se  les 
compaignons  d'Olivier  faisoient  grand  duel,  il  ne  le  fault  pas  demander;  mais 
qui  eust  veu  Galien  regretter  son  père,  qui  n'en  eust  prins  grant  pitié.  » 

2°  Texte  du  Galien  incunable,  édit.  de  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xxxiii.  »  Si 
tost  que  Galien  eut  advisé  le  père  qui  l'avoit  engen(h'é,  il  descendit  de  dessus 
Marchepin  son  bon  destrier  et  alla  fembrasser,  et  moult  courtoisement  le  mist 
hors  du  deslour,  et  le  porta  auprès  du  rocher,  dessus  le  belle  verdure,  et  puis 
se  coucha  de  coste  luy  en  le  regrettant  piteusement  et  disant  :  «  Helas  !  mon 
»  père,  je  voys  qu'il  vous  convient  mourir.  Mal  vîntes  par  deçà.  Jacqueline 
»  ma  mère  qui  m'a  longtemps  nourri  en  Gonstantinople  ne  vous  re/Tff  jamais.  » 
Et  Olivier  lui  respondit:  «  Tu  ditz  vray,  mon  filz;  car,  un  jour  qui  passa,  luy 
»  promis  de  retourner  et  de  l'espouser  ;  mais  nous  sommes  icy  venus  qui  m'en  a 
))  gardé  (sic):  ne  oncques  puis  ne  retourne  en  France,  dont  j'en  suis  dolent.  Je 
»  la  commande  à  Dieu  iiue  tout  le  monde  forma,  le  duc  Régnier  mon  père  et 
»  ma  dame  ma  mère  aussi,  qui  en  ses  llan-;  me  porta,  ne  ma  seur  Rellande 
))  jamais  ne  me  verra.  Helas  !  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  roy  Charlemaigne 
"  de  ceste  mort,  quant  il  le  sçaura.  Helas!  pourquoy  ne  venez  vous  icy,  Char- 
))  lemaigne?  Celui  qui  vous  a  conseillé  de  nous  laisser  icy  ne  vous  aimoit  pas, 
«  et  de  ce  que  vous  pardiez,  en  aurez  tousjours  en  vostre  cueur  douleur,  et 
«  aussi  toute  France  tourmentée  en  sera,  tant  que  France  sera  France,  et  le 
»  monde  sera  monde,  ne  sera  tenue  si  haullement  qu'elle  estoit,  de  ce  n'en  fault 
»  point  doubler,  ne  roy  qui  vint  en  France  ne  la  tiendra  si  pompeusement  que 
»  vous  avez  fait,  sire  empereur  Charlemaigne  :  car  tel  Fa  aimée  qui  à  mort  la 
))  verra,  et  tel  l'a  sousleiiue  qui  la  confondra.  »  =  Chapitre  xxxiv.  «  Et  lors 
que  le  conte  Olivier  estoit  couché  sur  l'iierbe,  flagellé  et  tourmenté,  sen- 
tant inestimables  doleurs  pour  les  navreures  et  coups  ipie  les  payons  cl 
inlidelles  luy  avoient  donnez,  son  filz  Galien,  estant  de  coste  luy,  souvent 
le  baisoil  en  la  bouche.  Et,  tantdis,  Roland  et  les  autres  se  tenoieut  fort  de 
mettre  à  mort  les  payons  (]ui  csloient  au  champ,  qui  avoyent  assailly  Galien  ; 
mais  le  lion  conte  Olivier  souvent  sous|)iroit  (;t  regretoit  s'aniyc  Jaqueline,  merc 
de  Galien,  fille  du  roy  Hugues  de  Gonstantinople,  à  laquelle  il  avoit  promis 
mariage.  Lors  commanda  à  Dieu  ijui  la  vouhisl  sauver  et  garder  de  tous  cncoin- 
liriers.  «  Et  vous,  mon  très  cher  enfant,  dist  il,  qui  souvent  me  baisez.  Dieu 
»  vous  vueille  avoir  tousjours  à  sa  saincte  protection  et  sauvegarde.  »  Puis  luy 
dist:  <(  Adieu,  mon  doulx  enfant,  qui  en  vostre  giron  me  tenez.  Adieu,  Jac- 
>)  queline,  ma  douce  aniye,  jamais  vous  ne  me  verrez  en  vie;  pardonnez  moi, 
»  s'il  vous  plaist,  gentille  damoyselle  :  car  je  ne  vous  ai  pas  ti;nu  promesse  : 
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et  lui-même  était  l'objet  de  l'admira tiou  généi'ale.  Mais 
il  arriva  (|ii'un  jour,  un  de  ses  oncles,  dans  un  moment  de 

»  ce  a  esté  i)ar  les  faux  et  flesloyaiix  payons  que  Dieu  mauldie.  Adieu,  le  duc 
))  Régnier  de  Gennes,  adieu,  mon  père,  qui  tant  m'avez  aymé.  Adieu,  ma  douce 
1)  mère  qui  m'avez  si  chèrement  nourry  en  mon  jeune  aage  ;  jamais  ne  me 
»  verrez  jour  de  vostre  vivant.  Adieu  vous  dis,  ma  sœur  Bolande;  car  quant 
»  vous  sçaurez  ma  mort,  vous  en  aurez  bien  grand  douleur,  tant  que  voz  yeux 
))  arrouseront  souvent  vostre  doulce  face,  et  de  voz  cheveux  irlutjsant  comme  fin 
»  or  les  torcherez,  et,  de  la  grand  douleur  que  vostre  coeur  portera,  souvent 
»  vous  destournerez  {sic)  voz  bras  et  voz  mains.  Helas  !  doulce  sœur,  quand 
»  j'estois  en  bataille  et  que  ses  (sic)  mauldictz  Payens  et  Siirrazins  je  faisoys 
»  tinir  la  vie  à  tout  mon  espée,  vostre  cueur  en  cstoit  tout  joyeux  ;  et  puis, 
1)  sus  ung  pallefroy  ou  hacquené  au  devant  de  nioy  veniez  en  me  faisant  la 
»  cour,  et  autant  en  faisiez  à  vostre  amy  Roland.  Ma  doulri;  sœur,  plus  ne  me 
»  baiserez  puis  qu'à  la  mort  vois  mon  corps  tendre.  Si  vous  suplie,  ma  sœur 
»  Belandc,  que,  entre  les  nobles  vous  vacillez  honnestement  maintenir  d'icy 
»  en  avant,  au  mieux  que  vous  pourrez  :  car  je  ne  purteray  pas  mon  haubois, 
»  ainsi  que  je  cuidois,  aux  riojices  de  vous  et  de  vostre  amy  Roland.  »  = 
Chapitre  xxxv.  —  »  Or  estoit  Olivier  couché  dessus  l'herbe,  de  coste  luy  sou  lilz 
qui  le  soustenoit  en  son  giron,  lequid  regardoit  piteusement  pour  la  mort  qui  si 
fort  le  costooit,  en  souspirant  et  larmoyant  des  yeulx.  Alors  arriva  Rolaud  et 
son  compaignon  qui  fort  piteusement  le  regarda  et  commença  à  plorer  moult 
piteusement  ([uant  il  vit  qii'il  tiroit  à  la  fin  de  ses  jours.  Alors  Roland  commença  à 
faire  piteux  regretz  en  disant  :  «  Helas  !  mon  Dieu,  mon  père  tout  puissant,  quant 
))  j'estois  jadis  en  bataille  monté  sur  mon  cheval  Valentin  et  auprès  de  moy 
))  cstoit  le  conte  Olivier,  je  ne  doutois  homme  qui  fnst  dessouz  le  ciel  ;  mais 
»  tant  plus  y  venoit  de  payeiis,  tant  plus  en  faisoys  d'occision.  Je  voy  mainte- 
))  nantquc  la  mort  coulrainct  Olivier  qui  avuit  acoustumé  à  dcslrencher  Payens 
1)  et  Sarrazius;  les  testes,  lepoulmon  et  le /o//efaisoit  souvent  voler.  Helas!  que 
1)  dira  Charlcmaignc,  qui  avoit  acoustumé  de  guerroyer  les  payens,  d'avoir 
)i  perdu  la  plus  noble  peye  (sic)  de  son  royaume.  Jamais  roy  ne  perdit  autant, 
»  et  si  sçay  bien  que,  d'icy  à  mille  lieues,  on  n'eust  pas  trouvé  vingt  meilleurs 
«  chevaliers  que  ceux  que  Charlcmaigne  m'avoit  laissez,  qui  tous  sont  morz. 
))  Ore  estions  muis  demeurez  six  dont  yestois  le  plus  sain  :  mais  maintenant 
M  suis  le  plus  malade  et  suis  si  navré  de  dueil  et  de  courroux  que  je  ne  sçay 
»  que  je  face.  Puis  ([ue  les  autres  meurent,  plus  vivre  je  ne  sçaurois  de  Texcessif 
»  tourment  que  je  seuflre  :  à  peu  que  je  ne  m'en  vois  noyer.  Bien  je  sçay  que 
»  de  dueil,  avant  que  la  mort  voije,  je  mourrai  avec  les  autres.  Et  si  je  ne 
»  meurs,  de  certain  je  m'occirai.  Helas!  Olivier,  mon  compagnon  :  Dieu 
»  vueille  envoyer  liesse  et  joije  aux  dames  qui  ont  amys  loyaux,  et  plaise  à 
)  Dieu  qu'ils  reçoivent  joye  meilleure  de  ceux  qu'ilz  auront  après  nous  qu'ilz 
«  n'ont  eu  de  vous  et  de  moy.  )i  Ces  paroles  disoit  Roland  pour  la  grand 
amuur  qu'il  avoit  de  la  ])Oue  sœur  de  Olivier,  laquelle  il  devoit  avoir  en  ma- 
riage, et  pour  l'amour  de  la  fille  au  roy  Hugue  à  qui  Olivier  avoit  promis  de 
retourner.  Mais  il  faillir  (sic)  pour  la  maudicte  traliyson  de  Cannes,  ainsi  que 
vous  avez  uuy.  Adonc,  le  bon  comte  Olivier  estoit  ouché  dessus  la  terre  nue  où 
la  mort  angoisseuse  le  tourmentoit,  et  son  filz  Galien  luy  faisoit  umbre  pour 
la  chaleur  du  soleil  qui  fort  chaut  estoit,  qui  rayoit  sus  la  face.  El  Roland  estoit 
auprès,  qui  piteusement  le  regrettoit.  Puis,  dist  à  l'enfant  Galion  ces  parolles  : 
«  Mon  enfant,  dit  le  preudomme  Roland,  Dieu  qui  tout  créa,  qui  a  pouvoir 
»  dessus  toutes  choses,  te  doint  grâce  et  honneur  :  car  mon  compaignon  que  voicy 
»  a  faict  beaucoup  de  bien.  Je  sçay  certainement  qu'il  est  mort  et  que  jamais 
))  n'en  eschaperu.  Et  saches  que,  pour  le  grand  bien  que  tu  luy  as  faict  ou  soli- 
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colère,  lui  jeta  à  la  face  le  mot  de  bâtard.  y>  Galien 
rougit,   et    insista   plus   vivement   encore   ])Our  savoir 

■>  cilaiiL  de  ta  [niissaiice,  que  jninais  ne  le  l'auldray,  pour  morl  ne  pour  vie  je  ne 
»  t'abanilonneray.  «  Alors  Olivier  dist  à  Roland:  «  Mon  amy  Roland,  je  vous 
"  prie,  soyez  vers  luy  Imn  fidellc  et  amy,  et  de  son  costé,  il  vous  aijdera.  Car  je 
i>  vous  jure  ma  foy  que  c'est  mon  entant  que  j'ay  engendray  {nie)  à  la  fille  du 
"  roi  Hugues  de  Constauliiioplc,  la  nuytquejc  couché  avec  elle  eu  revenant  de 
'>  Hierusalem,  ainsi  que  vous  sçavez.  Or  le  gardez  bien,  Roland,  et  il  vous  se-_ 
'>  courra.  »  Et  Roland  luy  promist  que  ainsi  fera-\\  etque,  s'il  a  du  bien,  qu'il  eu 
aura,  et  du  mal  aussi.  Adonc  Olivier  \c  commanda  à  Dieu,  et  la  veuc  luy  alla 
troubler,  et  luy  partit  l'ame  du  corps.  Et  Robnid  priut  trois  brins  iTlierbe  et  la 
commença  (sic).  A  l'Iieure  eust  eu  le  cueur  bleu  dur  qui  ii'eust  ploré  de  pitié 
du  dueil  ([ue  denienoit  r.alien  et  Roland.  i> 

3"  Restitution  en  vers  du  xiii"  siècle,  d'après  les  deux  textes  en  prose  précé- 
ilcmment  cités  : 

.Si  tosl  come  Galien  Ôlivin   avisa, 

Descendit  del  destrier  et  eiibrasser  l'ala, 

Et  molt  cortoisement  lioi's  du  chnnip  1p  boula 

Et  auprès  du  rochier  doiicoinent  lo  porta 

Sur  la  bêle  erbe  verte  et  lès  lui  se  couclia, 

Et  très  piteusoinciit  Galien  le  regreta . 

'I  Cliier  pcre,  lui  dist-il,  inar  vinstes  par  deçà  ; 

>i  Car  j'ai  moult  grant  paor  cpie  fnorir  vo<  faudra  : 

»  .laqueline  ma  uiere  jauii's  ne  vous  verra  ; 

»  Qui  m'a  nori  soiu'f  et  tant  vous  reirrota. 

»  —  Par  Dieu,  dist  Olivier,  jamais  ne  me  verra. 

»  Or  tu  dis  voir,  mon  lilz  ;  car,  un  jor  (pii  |)assa, 

)i  Lui  fiançai  ma  foi  et  .sa  main  me  bailla. 

)i  Mais  or  voi  s;o  bien  qu'à  Dieu  poiiU  ne  plera 

Il  Et  que  niorir  me  faut  auji>uid'liui  par  ilei;a. 

»  Je  la  rommant  à  Dieu  qui  tout  le  Uiout  forma, 

»  l.e  duo  Renier  mou  pcre  qui  ja  ne  me  veria, 

)i  El  la  dame  ma  mcre,  qu'en  ses  flans  me  porta, 

»  Et  ma  sercur  bêle  Aude,  qui  grant  dolor  aura. 

»  A  !  Charles,  roi  de  Franco,  porquoi  nf  venez  ra. 

))  Il  ne  vous  amoit  mie,  eil  qui  vos  conseilla 

»  De  nous  laisser  issi,  où  si  ijrant  perte  i  a, 

»  Dont  vostre  cuor  tous  jors  en  errant  dolor  sera  ; 

»  Et  toute  l"'rauce  aussi  i;rant  damaçre  i  aura 

)>  Et  roi  si  haut  que  vous  jamais  ne  la  tiendra  : 

»  Car  tel  l'a  molt  aimée  qui  molt  la  haïra, 

<)  Et  tel  l'a  souslemie  qui  molt  la  confondra.  » 

Olivier  fut  louchic  sur  l'erbi!  vcnloianl, 
Galien  cncoste  lui  qui  le  baise  souvent. 
Et  les  autres  barons  firent  si  vaillannneul 
Tous  les  païens  ocii-ent  qui  estoi(MU  el  cbauqi 
Et  avoient  Galien  asailli  durement. 
Si  souspn-e  Olivier  et  regrette  souvent 
.laqueline  s'amie,  et  dist  eu  se  plainguajit  : 
«  (ires  veuillez  garder,  djulx  Dieu  onniipoteut, 
)>  l.a  gentille  pucelle  où  g'eugeiidrai  l'enfant 
»  (jiii  or  sur  sou  giron  me  tient  si  doucement. 
»  Adieu  vous  di,  (Micclle,  (t  à  Dieu  vous  connnant. 
'1  .la  plus  ne  me  verrez,  ne  moi  vous  ensemciU. 
»  (Ir  ne  puis  envers  vous  tenir  le  covenant 
»  One  promis  vous  avoie,  dont  molt  sui-ge  dolant. 
Il  Pardon  vous  en  riupiicr,  dame,  tant  cliierement; 
Il  Maison  fui  destornés  par  la  païenne;  geiit 
Il  Qui  vint  en  douce  [•'rance  par  graut  ('ilorceineril. 
)i  Adieu  vos  di,  mou  pore,  qui  m'aimez  chiereureul. 
>i  Le  gentil  duc  de  Gennes,  le  vaillant  conbalant  : 
Il  .Limais  [dus  ne  vcurez  Olivier  vostre  enfaul. 
Il  Adieu,  ma  douce  more,  à  Jliesu  vos  couiuiaut 
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e  nom  do  son  père.  «  Eh  bien  !  c'est  Olivier,  c'est  l'ami  de    "  ^^l-  ^'^R-  '• 

ine 


))  Gliaiiemagne  et  de  Roland  »,  lui  crie  alors  Jacrnic 


«  Que  lie  lot  fineoiil)rii'r  il  soit  vostre  £,'.ir;iiil  : 
»  Jamais  ne  mo  vci-rez  jor  de  vostre  vivaiK, 
)i  Dont  cns  en  vostre  cner  aurez  dolor  très' çrant. 
»  Adieu  vous  di,  belle  Aude,  ma  screui-  al  vis  gent  ; 
»  Quant  ma  mort  vos  saurez,  aurez  dolor  très  p'aiil 
»  Tant  de  larmes  cherront  de  voz  oels  vairs  riaiiz. 
»  Vos  clievels  en  tordrez  qui  conie  or  sont  luisant  : 
»  Por  moi  démènerez  5,'-rant  duel  et  grant  tormenl 
>•  Quant  j'estoic  en  ester,  Sarazins  ociant, 
»  Vostre  cuer,  hole  suer,  en  estoit  inolt  joiant, 
»  Et  sur  un  palefroi  me  veniez  au  devant. 
»  Par  trois  fois  de  randon  me  baisiez  erraument 
»  Et  Reliant  vostre  ami  baisiez  vous  bien  autant  : 
»  Plus  ne  me  baiserez,  puis  qu'à  la  mort  qe  tent  ; 
»  Mais  je  vous  vueil  prier  qu'entre  la  noble  qent 
"  c-°D*  ™"*  ^'"''"ez  los  jors  maintenir  sa-emenl, 
>'  Et  Rolant  vostre  ami,  bêle  suer,  vos  coininant  : 
»  Car  bien  voi  qu'à  vos  noces  je  ne  serai  nient.  » 

* 
Olivier  fut  couchié  sur  l'erbe  qui  verdoie  : 
Bien  pensez  qu'en  Galien  n'i  ot  déport  ne  joie. 
Quant  il  voit  Olivier  qui  do  ses  oels  lermoie. 
Ores  veez  RoUant  qui  forment  se  gramoie. 
Quant  il  voit  que  la  mort  le  destraint.   .  .   . 
»  Hd  :  doux  sire  .Jhesu,  quant  en  ester  j'esloie 
»  Et  le  conte  Olivier  auprès  de  moi  sentoie, 
>i  Home  qui  fut  sous  ciel  nul  jor  ge  ne  doutoie  : 
»  Car  plus  outor  de  moi  Sarraziiis  ge  veoie 
»  Et  plus  ens  en  mon  cuer  en  avoie  grant  joie  : 
»  Lor  trenehoio  la  teste,  le  poulmon  et  le  foie  : 
»  Chevaliers  et  chevaux  à  tere  ge  versoie. 
»  Que  dira  Charlemagnes,  qui  Sarrazins  guerroie 
»  D  avoir  de  son  royaume  perdu ! 

»  Onques  rois  n'ot  barons  meillors  que  ge  n'avoie. 

)i  De  vmt  mile  qu'estions  le  plus  sain  me  sentoie; 

»  Mais  or  sui-ge  navré  plus  que  ge  ne  cuidoie. 

"  i;",'*,'!"^  "  '*"""<'  mueront,  vi\re  ge  ne  sauroie; 

»  Te   duel  en  ai  au  cuer  que  j'en  pe'rs  tote  joie  ; 

»  lel  angoisse  g'enduro  à  poi  que  ne  me  noie. 

»  Bien  sai  de  duel  morrai  devant  que  la  mort  voie 

"  ^}'  *«  ^e  ne  nioroie,  de  duel  si  m'ociroie. 

»  Diex  domt  à  toutes  dames  qui  d'amer  sont  en  v„j,. 

»  De  leurs  amis  loyaux  recevoir  plus  grant  iida.     „ 

Vv  estoit  Olivier  contre  la  roche  bloie 

Au  giron  de  son  filz  qui  de  son  cors  l'umbroie 

1  or  la  chaleur  qu'il  fait  et  le  jor  qui  llamlioie. 

Près  de  lui  fu  RoUant  qui  molt  le  rc^rela 

Et  SI  dit  a  Galien  qui  grant  duel  démena  :' 

«  Te  doint  grâce  et  honneur  Celui  qui  tout  créa 

»  Pour  le  bien  que  fois  à  Olivier  pieça. 

"  ,'T  ?3':S^e  qu'il  est  mort  :  jamais  n'en  eslordra.  ;) 

t-l  Jni  du  qu  a  nul  jor  jamais  ne  lui  faudra. 

"  ï?l  'ÎT  '''^'  '^•'^^''  ''"'^"*'  1"e  g'engendrai  pieca 

»  En  la  lille  au  roi  Hugue,  où  si  grant  beauté  ,i      ' 

«  Dedans  Constantinoblo  où  Charlemagne  ala 

«Gardez  le  bien,  Rollant,  et  il  vos  secourra  '« 

Et  lui  promist  Rollant  qu'ainsi  il  le  fera 

Et  mil  jor  de  sa  vie  jamais  ne  lui  faudra  : 

t-l.  s  11  a  aucun  bien,  corne  lui  si  l'aura 

Or   i  cuens  Olivier  à  Dieu  le  commanda 

Et  la  vcue  au  comte  adoncques  lui  troubla 

Irist  Rollant  trois  pous  d'erbe  et  si  l'acomenja. 

Et  1  ame  d  Olivier  du  cors  se  dessevra. 

Il  ot  le  cuer  liieii  dur  qui  do  duel  ne  plora 

VII.  mm  m:  IIound.  -  1  Te.xle  diumnttscrit  français  M70  ilr  la  li.i.li, 
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II  PART.  LIVR.  I  . 
CHAP.    XIII. 


Il  se  niel 

à  la  reclierclic 

(le  son  père 

Olivier 

et  le  trouve 

<iir  le 

champ  de  bataille 

lie  Roncevaiix. 


Sans  plus  attendre,  il  part.  Dùt-il  errer  toute  sa  vie  à 
travers  toute  la  terre,  il  trouvera  ce  père  dont  la  gloire 

nationale  (f"^  94-  r",  96  r").  —  a  Lors  Roland  prinst  Durenrlal,  son  pspée,  et 
par  tarant  yre  l'a  torse;  si  la  cuida  briser  :  car  bien  savoit  que  plus  ne  lui 
auroict  meslier.  Si  ne  voulloit  pas  que  aucun  païen  l'eiist  affin  qu'il  n'en  por- 
last  dommage  aux  chrestiens.  Si  la  fiert  contre  une  roche  pour  la  cuider  despe- 
cier;  mais  il  ne  j)cut.  Lors  dist-il  :  «  Les  liaulx  noms  Jhesucrist  turent  à  vous 
»  forger  (ftic),  et  pour  ce  ne  povez  vous  tordre  ne  rompre.  »  Si  referit  de  Duren- 
dal  quatre  ou  cinq  coups  contre  la  roche.  Et  lors  entra  dedans  bon  demi  pié. 
«  Vray  Dieu,  dist  Roland,  doulx  Dieu,  je  vous  prie,  si  cest  vostre  plaisii-,  que 
»  jamès  homme  du  monde  n'ait  ceste  espée,  si  ne  soiistient  autant  sainte 
»  crestienté  comme  j'ai  fait  por  rameur  de  vous.  »  Si  couroict  davant  le  duc 
Roland  ung  missel  grand  et  large  qui  estoict  tout  tainct  du  sang  des  XX'»  cres- 
tiens  et  des  Turcqs  qui  avoient  esté  tuez.  Si  estoient  bien  occis  de  Sarrazins  le 
nombre  de  W  milliers  que  lesxx"  chrostriens  avaient  occis.  »  =  «  Or  rogrellc 
Roland  l'espée;  dedans  l'eaue  s'i  effondre  incontinent.  Si  survint  incontinant 
Gallieii  celle  part  et  demande  à  Rolant  comme  il  lui  a  depuis  esté  :  «  Par 
»  ma  foy,  dist  Roland,  je  ne  scay.  Ja  ne  verray,  ce  croy,  le  vespre  ne  le  soleil 
»  couché.  »  Si  vint  près  de  Roland  et  le  regarde.  Si  mua  troys  fois  coulleur 
en  peu  d'eure;  premier  devint  tout  vert,  et  puis  après  vermeil  plus  que  n'est 
rouse,  et  puis  devint  plus  noir  que  meure.  Quant  Galien  le  vit  ainsi,  si  ploure 
de  pitié  :  car  bien  voit  quf>  Roland  est  en  dangier  de  mort.  Si  luy  dist  Oalien  : 
«  Roland,  je  vous  prie  que  vous  me  donnez  Durendal,  s'il  vous  plaist  :  car,  de 
«malle  aventure,  ay  mon  branl  cassé;  ni  n'en  ay  point. —  Par  ma  foy,  dist  Rô- 
ti laïui,  vous  avez  trop  tard  parlé  :  car,  en  ce  sang  devant  vous  l'ay-je  getlé.  » 
Quant  Galien  l'entend,  si  est  moult  fort  courroussé;  si  broche  son  destrier  Mar- 
chepin  et  avec  une  lance  alla  sercher  dedans  le  gué;  mais  oncques  depuys  ne 
fut  par  iiomme  trouvée.  Puis  s'en  retourne  Galien  vers  Roland  et  le  monte  sur 
son  cheval  :  ce  fut  Valentin  qui  moult  estoict  lassé;  jusques  à  Roncevaux  che- 
vaucha sans  arresler  et  mena  Roland  là  où  estoict  Olivier  son  père  et  les  au- 
tres. Si  prinst  Roland  et  le  couscha  auprès  de  son  perc.  Roland  oeuvre  les 
yeulx  et  regarde  vers  le  ciel;  si  lui  fut  advis,  en  droicte  vérité,  qu'il  vit  Nostre 
Seigneur,  et  des  anges  largement,  et  qu'i  vit  saint  Jlichel  et  sa  grant  puis- 
sance qui  conduisoit  les  âmes  des  chevaliers  trespassez  qui  avoient  esté  occis 
par  les  païens.  «  Helas  1  dist  Roland,  mon  très  doux  Dieu,  je  te  prie  qu'il  te 
»  plaise  conduire  les  anies  de  tous  mes  compaignons  lassus  à  sauvelé  en  ton 
»  roiaumc  de  Paradis.  Et  te  plaise  donner  à  mon  oncle  honneur  et  puissance 
))  qu'il  puisse  sauver  chrcslienté  toute,  et  si  donner  tant  vivre  à  Galion  resloré 
»  qu'il  puisse  compter  à  mon  oncle  t  )utes  mes  angoesses.  »  Seigneurs,  saicliez 
que  ce  (pie  je  vous  vueil  dire  n'est  pas  mensonge,  mais  est  vérité  :  car  aussi 
lost  (|ue  Roland  fust  mort,  toute  la  terre  trembla....  » 

2"  Texte  du  Galien  incunable,  édition  de  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xxxvi.  — 
('  Et  quand  Roland  vit  son  espée  où  tant  avoit  de  bonté,  il  eu  frapa  en- 
cores  cinq  ou  six  coups  sur  le  marbre  pour  la  cuyder  rompre;  mais  elle  entra 
dedans  bien  un  grand  pied  de  mesure.  I^ors  va  dire  on  ceste  manière  :  «  0 
«  Durandal,  ma  bonne  espée,  qui  avez  cruellement  vengé  sainte  Chresticnté, 
»  où  les  noms  de  Dieu  sont  escripts  et  ouvrez  de  lin  or  et  dedans  entregetez, 
»  jamais  ne  fut  braiic  d'acier  forgé  de  rostre  valeur.  N'ray  Dieu  du  ciel,  je  vous 
I)  prie  qu'il  vous  plaise  que  jamais  ccsle  espée  ne  puisse  trouver  homme  de 
»  niere  s'il  ne  vcult  soustenir  la  foy  ainsi  comme  j'ai  faict.  »  Lors  y  avoit 
une  rivière  devant  luy  ([ui  estoit  toute  rouge  du  sang  des  mors  qui  venoit  de 
Roncevaux  où  il  getla  Durandal  son  espée  dedans  qui,  pour  la  pesanteur  de 
l'acier,  alla  bien  lost  ell'ondrer  au  fous.  Et  Roland  n'avoit  myc  encore  retiré  son 
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est  venue  jusqu'à  lui.  Il  s'élance,  il  mnixlie,  il  court. 
Mais  que  nous  imporlent  les  aventures  (jui  vont  l'arrêter 

bras  de  leur  {sic),  ([uaïul  Oalii'u  arriva  à  luy  qui  liiy  va  escrier  :  «  Sire  llo- 
>)  land,  pour  Dieu,  couimcnt  vous  a  es/e?  —  Par  ma  foy,  se  dist  Roland,  je  ne 
»  scay.  Je  suis  si  foyble  que  je  ne  me  puis  remuer  :  devant  qu'il  soit  soleil 
»  couché,  m(^  conviendra  rendre  l'esprit.  »  Et  quand  Galion  l'entendit  ainsi 
parler,  commença  à  souspircr,  et  s'aproclia  près  de  lui  et  le  regarda,  et  vil 
que,  en  peu  d'heure,  le  visaige  luy  mua  de  trois  couleurs.  La  première  fois,  le 
visaige  luy  devint  aussi  vert  que  riierbe  d'un  pré;  la  seconde,  aussi  vermeille 
que  une  rose;  la  tierce,  ainsi  que  une  more.  Et  quant  Galieu  luy  vit  ainsi  nuior 
la  couleur,  si  commença  à  plorer  de  grand  pitié  :  car  il  veoit  bien  qu'il  estoit 
opresfier  (sic)  de  la  mort;  puis,  luy  va  dire  :  «  Ha!  sire  Roland,  je  vous  prie, 
Il  s'il  vous  vient  à  gré,  donnez  moy  Durandal,  vostre  très  bonne  espée;  car,  par 
»  malle  adventure,  ay  la  mienne  rompue.  — Par  ma  foy,  dist  Roland,  trop  avez 
»  f/emoure; dedans  cesle  rivière  la  viens  de  geter.  «Quand  Galien  rentendit,par 
moult  grand  rjré  picqua  son  cheval  des  espérons  à  tout  une  lance,  et  va  au  lieu  oîi  la 
voit  gettcr  et  la  {sic}  qui  est  dedans  l'eaue  ;  mais  oncques  ne  la  sceut  trouver,  ne  se 
n'est  point  trouvé  que  depuis  elle  ait  esté  trouver  {sic).  Alors  Galien  retourna  vers 
Roland  et  monta  sur  son  cheval  Valentin  qui  estoit  si  lassé  qu'il  ne  povoit  allé 
{sic),  et  le  mena  sans  arrcster  jusques  à  Roncevaux  où  estoit  son  père  Olivier 
et  les  autres;  et  là  descendit  moult  souef  auprès  de  son  père  et  de  l'arche- 
vcsque  Turpin,  de  Sanson,  de  Beranger.  Et  quand  Roland  fut  estendu  tout  plat 
sur  l'herbe  auprès  des  autres,  il  leva  les  yeux  vers  le' ciel;  adone  luy  fut  advis 
qu'il  vist  Dieu,  et  grand  multitude  d'anges,  et  monseigneur  sainct  Michel  qui 
denienoient  un  armonicux  chant  pour  les  âmes  des  nobles  chevaliers,  qui  là 
estoient  mort;^,  lesquelles  porl[o]ient  en  Paraidis  pour  la  peine  qu'ilz  avoient 
souffert  des  payons,  en  souslenant  la  crestienté.  Et  Roland  commença  à  dire  : 
((  Hélas!  mon  Dieu,  plaise  vous  conduire  mon  ame  à  saincte  salvation  avec- 
»  ques  celles  de  mes  compaignons,  et  vueillez  donner  à  mon  oncle  tel  honneur 
»  et  puissance  qu'il  puisse  toujours  exaulcé  (sic)  vostre  saincte  crestienté.  Don- 
»  nez  pouvoir  à  Galien  qu'il  puisse  raconter  à  mon  oncle  les  angoisses  que  j'ay 
»  portées  depuis  que  je  ne  le  vois.  »  Or  vous  diray  en  vérité  que  ce  ne  fut  point 
meriçonge;  car  à  l'heure  que  Roland  rendit  l'ame  à  Dieu,  toute  la  terre  d'en- 
viron commença  à  trembler.  Adonc,  Roland  estant  auprès  de  Olivier,  fut  si  af- 
foibly  qu'il  ne  se  povoit  plus  ayder.  Si  leva  la  main  et  lisl  le  signe  de  la  croix 
en  se  recommandant  à  Dieu;  puis,  de  trois  brins  d'herbe  se  print  k  esvenler 
{sic).  Et  incontinent  l'ame  lui  partit  du  corps,  laquelle  les  anges  prindrent  et 
la  portèrent  en  Paradis,  en  rendant  grâces  devant  Jésus  Christ. 

3"  Restitution  en  vers  du  xili"  siècle,  d'après  les  deux  textes  en  prose  précé- 
denmient  cités  : 

Rûllant  prist  Dureiidal,  son  brant  qui  fii  d'ucier, 
Et  pnr  grant  gré  l'a  tors,  si  le  culria  brisior  : 
Car  bien  savoit  que  |ihis  ne  hii  auroit  mestier  ; 
Mais,  que  pa'iens  n'en  puissent  i-r''slï('ii<  (himag-ior, 
Le  fiert  contre  une  roche,  le  riiijr  ilispcricr, 
«  Le  nom  Jhosu,  dist-il,  liront  on  vou^  loi'.;-!!'!-. 
»  Ja  de  vostre  valeur  ne  fut  nul  brant  d'aciei' 
»  Et  por  ce  ne  vous  puis  ne  tordre  ne  brisior.  » 
Lors  cinq  fois  de  randon  en  fiert  sur  le  rooliier; 
Demi  pié  i  entra,  mais  ne  la  pot  brisier. 
* 
Rollant  dist  :  «  Par  nul  home  no  soit  co  brant  trouvé 
«  S'il  ne  soustient  autant  sainte  crestienté 
)i  Corne  j'ai  fait,  duulx  Dieu,  par  la  vostre  bonté.  » 
Devant  Rollant  i  o!  un  missel  grant  et  lé 
Qui  du  sanc  di^  tauz  nnirz  estoit  enverraeiilé. 
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en  chemin?  Nous    ne  prendrons  plaisir  à  faire  balte 
avec   notre    héros    que  dans  le   palais  de  Renier   de 

Or  i  a  sdii  bon  branl  li  dus  Rollans  ereU; 

Qui  por  sa  pesanteur  s'est  bienlost  effondré. 

Celé  part  vient  Gatien,  à  lui  s'est  oserio  : 

«  Siro  Rolant,  par  Dieu,  r  omeut  vos  a  esté? 

)>  —  Par  ma  foi,  je  ne  sai,  dit  Rollant  !<•  nianbré. 

»  Mourir  me  convenra  ains  qu'il  soit  avospré.» 

Quant  entendit  linllant,  Galien  a  souspiré; 

Si  s'aproclia  de  lui  et  si  l'a  reg'ardé  : 

En  poi  d'ore,  ot  le  vis  de  trois  colors  mué. 

Premier  le  vis  lui  fut  plus  vert  qu'erbe  de  pré, 

Puis  autant  qu'une  rose  lui  fut  en  vermeille, 

La  tierce  fois  plus  noir  que  n'est  meure  en  esté. 

Quant  Galion  l'a  veii,  de  pitié  a  plouré  : 

Car  bien  voit  que  Rollant  est  de  mort  oppressé  : 

«  Sire  Rollant,  dit-il.  se  il  vous  vient  à  gré, 

»  Donoz  moi  Durendal,  vostre  brant  acerci  : 

)i  Car  par  maie  aventtu'e  ai  go  le  mien  quassé. 

»  —  Par  ma  foi,  dist  Rollant,  trop  tart  avez  parlé. 

»  Car  dans  cette  rivière  devant  vous  l'ai  gelé.  » 

Quant  Galien  l'entendit,  ne  lui  fut  mie  à  gué. 

Marchepin  son  destrier  par  grant  ire  a  broché 

Et  à  tout  une  lance  chercha  dedans  le  gné, 

Mais  nnqnes  puis  par  home  ne  fut  le  brant  trové. 

Lors  Galien  a  Rollant  sur  son  cheval  monté  : 

Valentin  ot  ;i  non,  qui  molt  estoit  lassé, 

Et  l'a,  sans  aresler,  à  Roncevanx  mené, 

Où  estoit  Olivier  et  trestont  le  barné. 

Près  d'Olivier  son  perc  il  a  Rolant  jonsié. 

RolanI  ouvre  les  oelz,  s'a  le  ciel  regardé. 

Adonc  lui  fut  avis,  en  droite  vérité. 

Qu'il  voit  Noslro  Seigneur,  des  anges  grant  plent(% 

Et  si  voit  saint  Miehiel  et  sa  grant  poesté 

Menant  es  cieux  les  araos  de  ceux  qui  ont  esté 

Occis  par  les  païens  por  sainte  crestienté: 

«  Sire  Dieu,  dist  Rollant,  par  la  toti;  bonté, 

»  Conduis  mes  compaignons  lassns  ii  sauvoté. 

)i  Et  te  plaise  à  mon  oncle  douer  grant  poesté, 

»  Por  qu'il  puisse  exaucer  sainte  crestienté! 

»  Et  si  donne  tant  vivre  à  Galien  rhetoré 

)i  Très  qu'il  ait  mes  angoisses  à  Charlon  raconté.  » 

Seigneurs,  n'est  pas  mençonge,  mais  pure  vérité 

Lors  que  Rollant  fut  mort,  a  la  terre  tranblé... 

Le  système  quo  nous  vouons  d'appliquor  ,"i  la  restitiilion  du  Galien  en  vers, 
ou  pourra  un  jour  l'appliquer  A  Tou.s  NO.s  ROMANS  EN  prose.  Sous  cctto  prose, 
on  peut  voir  les  anciens  vers;  avec  cotte  prose  on  les  peut  reconstruire.  C'est 
ce  que  nous  ferons  un  jour  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  Texemple  de 
Galien  suffirait  :  il  est  décisif. 

4.  Le  Viaqqio  di  Carlo  Marjno  in  Ispa(ina  est  une  compilation  italienne  du 
xv°  siècle  où  l'autour  a  mis  à  profit  V Entrée  en  Espagne,  la  Prise  de  Pampe- 
lune,  Roncevanx,  et  où  il  a  intercalé  un  récit  du  voyage  à  Jérusalem  et  un 
Galien  qui  est  visiblement  emprunté  ù,  un  roman  franco-italien.  —  Dans  le 
Vianfjio  di  Carlo  Magno,  Galion  (Galeant)  naît  d'Olivier  et  de  la  fille  du  roi  de 
Portugal.  On  sait  l'histoire  du  gab  d'Olivier.  Le  jour  même  où  Olivier  l'accom- 
plit avec  la  fille  du  roi,  celle-ci  sent  tout  à  coup  sou  enfant  remuer  en  son  sein: 
(I  Si  c'est  un  garçon,  lui  dit  le  Français,  tu  lui  donneras  cotte  épée,  et  si  c'est 
"  une  fille,  cet  anneau,  afin  que  je  puisse  un  jour  rcronnaître  mou  enfant.  » 
Neuf  mois  après,  naît  Galeant.  Le  roi  de  Portugal  le  fait  élever  avec  soin,  et 
il  arrive  ainsi  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  C'est,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
le  plus  parfait  chevalier  de  la  terre.  Or,  en  ce  momoiit,  éclate  la  guerre  de 
Pionc(!vaux,  cl  Marsile  envoie  demander  des  secours  au  loi  di-  Poringal.  Celui-ci 
lui  envoie  Galeant.    Mais  le  jeune  héros  a)i|irend  alors  qu'il  est  fils  iriiii  ihié- 
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Gcnucs,  OÙ  la  belle  Aude  lecoiiloiiiple  longlemps  sans  le 
connaître  et.  devine  à  ses  tiails(|ii'il  est  le  lilsde  son  IVère 

tien:  sa  mùro,  un  jour,  hiiilil  tout  cl.  lui  ri^uiol  l'épéi'  ([ue  lui  avait  laissi''^  Oli- 
vier. Alors  GaleaiiL  saisit  l'épcc  :  «  Si  jo  trouve  mon  père  dans  la  grande  osl 
I)  de  Cliarles,  s'écric-t-il,  je  renierai  Mahomet.  »  11  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Ronccvaux,  au  moment  le  plus  tcrrihle  dt;  la  mêlée.  Il  y  rencontre  Roland 
et  lui  apprend  le  secret  de  sa  naissance.  Mais  c'est  son  père  qu'il  cherche,  c'est 
Olivier.  11  est  enfin  assez  heureux  pour  l'apercevoir  :  «  Je  suis  votre  fils.  — 
)i  Montrez-moi  votre  épéc.  n  Olivier  le  reconnaît  pour  son  enfant;  mais  il  se 
meurt,  hélas!  et  n'a  plus  que  le  temps  de  lui  donner  ses  derniers  conseils: 
«  Aime  Charles,  aime  aussi  ses  barons  et  principalement  mon  père,  qui  est  Ilenicr 
«  deGennes.  Mais  défie-loi  des  gens  de  Mayence  et  surtout  de  Ganclon.  »  Puis, 
Olivlere  abhasso  la  testa  e  passa  da  questa  yi/rt.Galeant  se  précipite  alors  dans 
la  bataille  pour  venger  la  mort  de  sou  père,  et  les  Sarrasins  tombent  sous  ses 
coups.  =  Lorsque  Charlemagnc  revint  sur  le  champ  de  Honcevaux  pour  y 
chercher  le  corps  de  son  neveu  Roland,  il  vit  descendre  de  la  montagne  un 
jeune  valet  qui  tenait  une  épée  toute  sanglante  et  dont  toute  l'armure 
était  rougp  de  sang;  près  de  lui  étaient  Thicrri  d'Ardenne,  écnyer  de  Roland, 
et  quelques  chrétiens  ([ui  avaient  i)0ursuivi  les  païens  jusqu'à  Saragosse  : 
«  Je  suis  Galeant,  fils  d'Olivier  et  de  la  reine  de  Portugal.  »  Charles,  sur- 
le-champ,  le  serre  dans  ses  bras  et  s'écrie  :  «  Olivier  est  mort  ;  mais  je 
))  retrouve  un  autre  Olivier.  »  Alors  il  se  fit  un  grand  miracle.  Roland  mort, 
Roland,  ô  prodige  !  saisit  l'épéc  de  sa  main  droite  et  la  tendit  à  Charles  pai'  la 
pointe.  L'Empereur  la  prit  par  le  pommeau,  et  la  donna  à  Galien.  Après  un  tel 
miracle,  le  roi  de  France  n'hésite  plus  à  faire  Galien  chevalier.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  un  adoubonent  comme  les  autres.  L'Empereur  prend  la  main  droite, 
la  main  aianimée  de  Roland,  et  lui  fait  donner  la  colée  à  Galeant.  Et  c'est 
ainsi,  dit  notre  auteur,  que  Galeant  fut  fait  chevalier  par  Roland,  bien  que 
Roland  fût  mort.  =  Peu  de  temps  après,  Galeant  meurt  lui-même,  sous  les  murs  de 
Saragosse,  dans  la  grande  bataille  contre  Raligant.  Sa  mort  est  superbe.  Acculé 
devant  les  murs  de  la  ville  par  d'innombrables  Sarrasins,  il  peut  encore,  d'une 
main  mourante,  remettre  Durandal,  comme  il  l'avait  juré,  entre  les  mains  de 
Charlemagnc.  =  Tel  est  le  récit  du  Viarjçjio.  Il  ofi're  des  traits  d'une  beauté  assez 
profonde  et  d'un  caractère  assez  antique  pour  permettre  de  croire  à  l'existence 
d'un  poëme  antérieur,  d'un  poërne  franco-italien  du  xill'^  siècle  dont  Galicu 
était  le  héros.  (Viagrjio,  édit-  Ceruti,  Bologne,  Romagnoli,  1871.  t.,  II,  179-1(S!), 
^2U3-'205,  218,  219). 

5.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  1170,  est  calqué  sur  le  roman 
en  vers  de  la  fin  du  xiii'-  siècle,  dont  il  conserve  l'allure  générale  et  jusqu'à 
des  vers  ou  fragments  de  vers.  C'est  la  meilleure  de  toutes  les  rédactions  en 
prose,  c'est  la  plus  fidèle,  c'est  celle  que  nous  avons  suivie  dans  notre  analyse 
ci-dessus.  Les  nombreux  extraits  que  nous  en  avons  cités  permettront  au 
lecteur  de  comparer  cette  version  avec  celle  du  Galien  incunable. 

0.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  3351  (ancien  B.  L.  F.  226)  est  connu  de  nos 
lecteurs,  et  nous  en  avons  précisé  le  caractère.  C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  fan- 
tasque et  inégal  qui  tantôt  resserre  à  l'excès  son  modèle  et  tantôt  le  développe 
abusivement.  Quant  à  ce  modèle,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  le  Galien  en  vers  de 
la  fin  du  XIII''  siècle,  mais  qui  est  trop  souvent  devenu  méconnaissable  sous  les 
abréviations  ou  amplifications  du  prosateur.  D'ailleurs,  les  péripéties  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  le  manuscrit  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  Ga- 
lien incunable.  Nous  noierons  seulement,  en  passant,  quelques  traits  plus  ou 
moins  originaux. ..  Au  moment  où  Jacqueline  met  au  monde  Galien,  l'une  des 
deux  fées  qui  viennent  doter  son  fils  est  «  Esglantine,  que  fut  en  son  tems  com- 
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Olivier.  Mais  il  suffit  que  nous  le  retrouvions  sur  le  champ 
de  bataille  dcRoncevaux.  Car  c'est  là  qu'il  arrive,  après 

tosse  de  Poitau  et  du  linage  de  la  dame  Meslusigne,  qui  est  si  célèbre  «  (^207). 
A  l'éducation  de  Galien,  l'auteur  consacre  quelques  pages  rajjjdes  ou,  pour 
mieux  dire,  bâclées  (f'  208,  209).  La  partie  d'échecs  est  également  fort  abrégée 
et  l'auteur  avoue  qu'il  a  hàle  d'expédier  cette  partie  de  son  récit.  «  L'isLoire  ne 
racontera  mie  comment  ne  quant,  pour  l'abréviation  de  ceste  présente  ma- 
tière »  (f°  210  r°).  Les  premières  aventures  de  Galien  sont  narrées  avec  la  même 
rapidité  :  «  Trop  pouroit  l'istoire  ennuier  qui  racompteroit  la  manière  comment, 
et  la  grant  trahison  de  ses  oncles  »  (f°  211).  Et,  à  propos  de  l'épisode  des  bri- 
gands: «  Sy  ne  piiet  mie  l'istoire  toutes  ses  avantures  racompter.  »  A  Gennes, 
Galien  est  reconnu  «  à  la  samblance  et  philowmie  du  conte  Olivier  »  {(°  211  r"). 
Mais  le  narrateur,  visiblement  agacé  et  fatigué  des  longueurs  de  son  modèle, 
ne  dit  pas  un  mot  des  aventures  de  son  héros  depuis  Gennes  jusqu'à  Roncevaux. 
Il  se  relève  avec  l'épisode  de  Pinart  «  de  Brunchefeuille  »,  où  il  suit  le  vieux 
poëine  d'assez  près  et  où  il  se  rapproche  du  manuscrit  1470  (P^  215  r"  à  220  v°). 
Ces  bonnes  dispositions  ne  sont  pas  de  longue  durée,  et,  après  avoir  consacré 
une  rubrique  solennelle  aux  graves  événements  qu'il  se  propose  de  raconter  : 
«  Comment  Galien  parla  à  son  père  Olivier  et  à  son  compagnon  Rolant,  en 
atendant  Charlemaine  »  (f"  220),  il  s'arrête,  tout  essoufflé,  au  bout  de  deux 
feuillets  :  «  Et  pour  vous  abregier  ceste  histoire,  laqnelie  est  moult  piteuse  qui 
la  voit  et  oit,  et  veoir  la  peut  l'en  ou  livre  sur  ce  fait  et  composé  parlant  au 
long  des  grans  fais  et  belles  conquestes  que  fist  Charles  en  Espaigne  «  (f°  222  v"). 
Après  ce  renvoi  à  Roncevaux  ou  à  Turpin,  notre  homme  expédie  en  quelques 
lignes  la  mort  d'Olivier.  Puis  il  s'arrête,  et,  par  la  plus  inattendue  des  fantai- 
sies, juge  bonde  suspendre  ici  le  récit  de  son  Galien  et  d'y  intercaler  Aimeri 
de  Narbonne  :  «  Charlemaine  conquist  Saragosse  depuis  et  descontlst  Baligant 
le  roy  d'Auffrique  et  son  neveu  Langallie  (sic)  et  Mauprin  de  Turquie.  Celui 
fut  pris  en  bataille  par  Galien  et  sauvé  de  mort  moïennant  ce  qu'il  devint  crestien 
et  délivra  Montfusain  et  Guinaude  la  belle  au  damoisel  Galien,  qui  depuis  l'es- 
pousa,  comme  l'istoire  par  aventure  cy  après  racomptera  en  [larlant  des  fais  de 
Galien  le  noble  damoisel.  Mais  à  présent  se  taist  l'istoire  de  lui  et  parle  d'Aimery 
de  Heaulande.  »  (F°  223  v°.)  —  Galien  recommence  au  f°  232.  La  scène,  ici,  se  passe 
après  Roncevaux,  et  la  rubrique  nous  avertit  que  le  romancier  va  nous  raconter 
«  comment  Galien  conqmst  Monlfiaain  ou  estait  la  noble  Guinaude,  et  tout  par 
le  moyen  du  Sarrazin  Maulprin  de  Turquie  qu'il  avoit  de  mort  respité  »  (P  231  v°). 
Ici  l'auteur  fait  long,  et  devient  rhéteur  et  alambiqué.  Guinaude  est  une  «  pré- 
cieuse »  et  se  convertit  à  l'amour  de  Galien  en  termes  recherchés  :  «  Bien 
»  pourra  estre  quant  je  le  verray,  qu'Amours  me  pourra  de  son  cuer  faire  tel 
»  présent  qu'en  ung  moment  et  par  ung  seul  regart  lui  pouray  le  mien  octroyer, 
11  et  pour  lui  me  feray  baptisicr.  »  (F"  235  v".)  Et  plus  loin,  Galien  lui  dit  :  «  Vccy 
»  mon  corps  qui  se  présente  devant  vous  en  signe  d'amende...  Et  met  mon  cuer 
»  en  la  prison  et  mercy  de  vostre.  »  (F°  236  r".)  Ici,  comme  dans  les  Guerin  de 
Monlglave  incunables,  il  est  question  d'un  lils  de  Guinaude  et  de  Galien  qui 
s'appela  Maalars,  et  «  eust  tant  de  fortunes  en  son  teins  que  chose  merveil- 
leuse scroità  racompter.  Et  dit  l'istoire  que  celui  Maalars  fut  fugitif  et  bany  de 
France  avecq  ung  jone  damoisel  comme  lui,  nommé  Lohier,  lequel  fut  filz  de 
l'empereur  Charlemaine.  Sy  n'en  puet  mie,  en  cesl  présent  livre,  faire  l'istoire 
mencion  :  car  trop  pouroit  estre  ennuicuse  et  longue.  »  (F"  23U  r°.)La  délivrance 
de  Jac(pieline,  (|ue  le  prosateur  se  prend  alors  à  raconter  et  à  raconter  fort  lon- 
guement |f°*  239  r°à256),n'o(îre  paschez  lui  de  trait  bien  particulier.  Le  rôle  des 
deux  enfants  de  Mile  de  Pouille  (ils  s'appellent  FouUiues  de  Candie  et  Savari) 
est  bien  mis  en  lumière  (f"  252j.  Le   combat  de  Galien  contre  Burgalant  est 
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vingt  traverses  qu'il  serait  viaiiiieiit  inutile  de  raconter 
ici.  Ce  moment,  d'ailleurs,  est  merveilleusement  choisi 

moins  développé  que  dans  le  manuscrit  I  i7U,  et  noire  auteur  est  ici  dans  une 
de  CCS  heures  d'agacement  où  il  abrège  violemment  son  modèle  (f»  tU]  et  suiv.). 
Notons  seulement,  en  passant,  qu(;  les  tapisseries  de  la  salle  où  Jacqueline  est 
mise  eu  jugement  représentent  la  guerre  de  Troie  (f"  "làl  r")  ;   que,  parmi  les 
exemples  de  retours  de  fortune,  l'auteur  aime  à  citer  Hector,  Godefroy  et  Tan- 
crède  (f"  "21)8  v").  Mais,  enfin,  rafl'aljulation  est  exactement  la  même  que  dans  le 
manuscrit  1470  et  dans   le  Galien  incunable  :  ces  trois  récits  ont  évidemment 
la  même  source.  Quant  à  la  mort   de  Galien,  notre  remaniciir  du  maniLScrit 
de  l'Arsenal  oublie  naïvement  de  la  raconter  (f"  209  v°  et  v°j.  Il  est  à  peine 
utile  d'ajouter  que  sa  prose  est  coupée  en  chapitres  inégaux  par  des  ruliriques 
assez,   développées  et   que  ces  chapitres  sont  ornés   de  sentences  en  vers  ou 
Il  notables  «.Nous  en  avons  cité  plusieurs  dans  la  Notice  du  Voi/age  à  Jénisaleni. 
7.  Le  Gahen  incunable.  Il  faut  y  voir,  avons-nous  dit,  la  reproduction  fidèle  d'un 
manuscrit  composé  vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  et  l'auteur  de  cette  composition 
avait  sous  les  yeux  le  Ga/ien  en  vers  de  la  fin  du  xllI^  Nous  en  allons  donner  une 
analyse  très-complète,  d'après  l'édition  de  Nicolas  Bonfons. . .  La  pauvre  Jacqueline, 
après  le  départ  d'Olivier,  avait  été  chassée  par  son  père  du  palais  et  de  la  ville  de 
Gonstanlinople,  et  s'était  réfugiée  aux  environs  chez  une   pauvre  femme.  Un 
jour  qu'elle  était  allée  «  à  une  clere  fontaine  »,  elle  se  sent  prise   des  douleurs 
de  l'euiautement,  et,  «  ainsi  que  Dieu  le   vouloit  et  la  vierge   Marie  ",  deux 
fées  viennent  à   elle.    L'une  est  Galienne,  l'autre   Esglantinc,  «   qui  jadis  fut 
dame  de  Poitou  ».   Elles  lui  font  leurs  dons  :    «  Il  sera  très- malheureux  en 
»  son  enfance,  dit  Galienne,  mais  aussi  liardi  qu'un  lion,  et  ne  mourra  jamais 
Il  de  trahison.  Et  il  deviendra  un  jour  roi  de  Constantinople.  »  Quant  àEsglantine, 
elle  annonce  que  cet  enfant  «   ne  sera  jamais  vaincu  en  joutes  n'en   tournoy, 
et  qu'il   ne  reculera  jamais  d'un  seul  pas  devant    ses    eiuiemis  ».  C'est  alors 
qu'il  reçoit  le  nom  de  Galien  et  le  surnom  de  Rethoré,  «  comme  qui  voudroit 
dire  :  c'est  celuy  qui  a  restauré  chevalier  en  lieu  des  douze  pairs  qui    furent 
presque  tous  mors  à  la  journée  de  Roncevaux.  Car  en  ce  tems  là  fut  nommé 
Galien  Rethoré  »  (chap.  xii).  La  mère  de  Jacqueline,  la  grand'mère  de  Galien,  le 
fait  baptiser  par  rarchevèque  Ilermain,  et  entoure  la  mère  et  l'enfant  des  soins 
les  plus  prévenants;  puis,  Jacqueline  et  son  fils  se  retirent  à  Damas.  A  sept  ans, 
Galien  révèle  sa  naissance  et  sa  vocation  chevaleresque  par  des  traits  nombreux 
d'énergie  et  de  courage  (chap.  xiii).  A  treize  ans,  il  «  estoit  le  plus  beau  que 
fust  en  crestienté,  le  plus  avenant,    le  plus  sçavant,  le  plus  honneste,  grant  et 
bien  formé,  corsu  et  bien  façonné  de  tous  ses  membres  ".  Le  roi  Hugues  tient 
un  jour  cour  plénière  à  Constantinople,  et  le  comte  de  Damas  y  emmène  l'enfant 
avec  lui.  «  Quel  est  ce  bel    enfant?  »  dit  le  Roi.  Fière  réponse  de  l'enfant.  La 
Reine  est  forcée  de  dire  la  vérité  :  «  C'est  le  fils  de  votre  fille.  »  Hugues   s'é- 
meut, et  la  réconciliation  se  fait  :  Jacqueline  revient  à  Constantinople,  et  Galien 
y  est  bientôt  aimé  et  admiré  de  tout  le  monde.  Mais  une  partie  d'échecs  va  mettre 
fin  à  tout  ce  bonheur  :  le  fils  de  Jacqueline  commet  un  jour  la  fautif  grave  de 
ne  pas  se  laisser  battre  par  son  oncle  Tybert,  et  le  fait  mat.    L'autre,  furieux, 
le  frappe  de  l'échiquier  à  la  tète  et  l'appelle  bâtard.  Ce  mot  étonne  Galien,  qui 
va  trouver  sa  mère  et  se  fait  l'aconter  par  elle  Thistoire  du  gah  d'Olivier.  C'est 
ainsi  qu'il  appi'cnd  le  secret  de  sa  naissance  :  «  Certes,  dit-il,  puisque  je  suis 
»  filz  d'Olivier,  si  on  m'appelle  bastard,  je  n'en  conte  un  niquet.  Mieux  vaut  un 
»  bastard  qu'il  soit  hardy,  que  ne  feroil  vingt  couarz  qui  seront  engendrez  en 
»  mariage.»  Et  il  est  plus  joyeux  que  sien  lui  eût  donné  la  cité  de  Constantinople 
(chap.  xiv).  Galien  part  à  la  recherche  de  son  père,  avec  le  congé  du  roi  Hu- 
gues, qui  le  confie  à  un  jeune  ehcvalii'r  nounné  Girard  de  Sicile   et   lui  donne 
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par  1(3  poëlc.  A  l'iiistaiit  mririe  où  Galicn  se  inoiili'c,  lous 
les  Français  sont  mor(s,  tous  les  Pairs  sonl  morts.  Seuls, 

quatre  sommiers  chargés  A'ov  et  d'aryeiit.  Adieux  de  (ialieu  et  de  sa  mère  : 
«  Adieu,  uiou  enfant;  adieu,  ma  joyc  et  ma  liesse.  Vueillcz  moy  ramener  voslre 
)i  bon  père,  lequel  j'ay  tant  aymé.i)  Cependant,  les  deux  frères  de  Jacqueline  pré- 
parent, avec  leur  oncle  Richard,  une  embuscade  contre  Galien;  ils  ratteiulent 
sous  un  bois,  lù-bas,  et  le  veulent  tuer  (chap.  xv).  Toute  la  ville  de  Constanti- 
nople  fait  cortège  à  Galien  :  mais  il  arrive  bientôt  dans  ce  bois  fatal  où  ses  oncles 
épiaient  son  passage.  Combat  terrible.  Girard  de  Sicile  tue  Richard,  que  Galien 
a  renversé  ichap.  xvi  et  xvii).  Par  bonheur,  Hugues  vient  au  secours  de  sou 
petit-lils  qui,  malgré  tout,  était  en  mauvais  point.  Mais  il  ne  se  tirait  d'un  péril 
que  pour  tomber  dans  un  autre.  Après  un  long  voyage,  il  était  enfin  arrive 
près  de  Gènes.  Or,  il  y  avait  alors  dans  ce  pays  un  jjrigand  nommé  Brisbarre, 
qui  avait  déjà  fait  mourir  plus  de  deux  mille  marchands  et  qui,  à  la  vue  de  ce 
jeune  enfant  monté  sur  un  beau  cheval  et  suivi  de  quatre  sommiers  charges 
d'argent,  se  sent  plein  de  convoitise  (chap.  xviiij.  Il  l'attaque  avec  ses  trente 
larrons  :  Galien  n'avait  avec  lui  que  son  fidèle  Girard  et  dix  écuyers.  Mais, 
avec  un  tel  enfant,  l'issue  île  ce  combat  ne  pouvait  être  douteuse  ;  la  plupart 
des  larrons  sont  tués  et  les  autres  mis  en  fuite.  C'est  après  cette  victoire  ([inj 
Galien  entre  dans  le  château  du  duc  de  Gennes  (chap.  xix)  et  se  fait  recon- 
naître du  duc  Régnier,  qui  était  le  père  d'Olivier  et  son  grand-père.  «  La  belle 
fille  Rellaude  tant  pria  son  seigneur  de  père  qu'il  interrogua  l'enfant  Galien  : 
Il  Je  suisfilz,  dit-il,  de  votre  filz  Olivier.  »  Lors  Régnier,  le  noble  due  de  Gennes  et 
sa  femme  ne  se  povoient  saouler  d'acoller  l'enfant  Galien.  «  Celui-ci,  d'ailleurs, 
se  refuse  à  tout  plaisir,  à  tout  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  son  père.  Avant 
qu'il  parte  en  Espagne,  Régnier  lui  donne  l'é-pée  Flaniberge  et  un  heaume  oii 
il  y  a  une  escai-boucle  qui  |)eut  éclairer,  dans  la  nuit,  la  marche  de  trois  cheva- 
liers (chap.xx).  Mais  il  lui  réservait  encori»  un  plus  beau  don  :  c'était  le  fameux 
cheval  «  Mai-ciiepiu  «.  Il  ne  manque  plus  an  fils  d'Olivier  que  'i  le  bon  heaubert 
double  et  une  bonne  lance  qui  soit  forte  et  puissante  ».  Quant  à  Aude,  elle  lui 
fait  piésent  d'un  anneau  d'or  merveilleux  :  «  Celui  qui  le  portait  jamais  ne  se 
tronvoit  esgaré  ne  ne  pouvoit  cstre  vaincu  en  bataille  ne  recrcii.  El  le  cheval, 
sur  quoy  il  seroit  monté,  souz  Iny  ne  pouvoit  estre  tué.  »  Bellaude  n'oublie 
pas  de  lui  remettre  «  un  pennon  de  cendal  pour  porter  à  Roland  son  aniy  ». 
Alors  Galien  se  met  en  route  et  se  défait  rapidement  de  deux  larrons  ipii  lui 
barrent  le  chemin  (chap.  xxi).  11  arrive  à  l'ost  de  Charlemagne,  et  lui  de- 
mande snr-le-chnmp  de  le  faire  chevalier.  L'Empereur  y  consent.  «  Fist  venir 
l'archevesque  Morain,  auquel  il  conmianda  chanter  légèrement  la  messe.  Quand 
elle  fut  dicte,  le  roy  luy  fist  faire  les  prouesses  et  veux  de  chevalier;  puis,  lui 
ceignit  l'cspée  au  senextre  costé  et  luy  chaussa  les  espérons  dorez  à  son  pied 
dextre,  et  lui  donna  la  collée  de  son  espée  sur  le  col,  en  luy  disant  :  k  Enfant, 
))  Dieu  te  doint  la  grâce  d'cstrc  liardy  combatant  et  que ,  par  dessus  tous 
I)  bonmies,  tu  sois  le  meilleur  compierant  de  la  crestienté.  »  Dispute  entre  Ga- 
lien et  Ganelon,  lequel  dit  au  fils  d'Olivier  «  qu'il  se  teust  de  par  tous  les  dia- 
»  blcs  et  qu'en  sa  vie  il  n'avoit  aimé  Lombart  :  toujours  ne  se  font  que  vanter  ». 
Kt  il  ajoute  :  «  Morveus,  n)alotru,  tu  n'oscrois  regarder  un  meschant  estront 
puant.  »  Galien  se  jette  sur  lui  et  lui  casse  deux  dents  (chap.  xxil).  Ambassade 
de  ('«anelon  près  de  Marsile.  Le  traître  vend  au  païen  Roland  et  six  d'entre 
les  Pairs  qui  sont  alors  avec  lui.  Il  convient  de  noter  que  les  Pairs  s'appel- 
lent ici  Roland,  Olivier,  Turpin,  Naimes,  P>éranger,  Estouf  le  filz  Odon  (aie), 
Godebeuf,  Ivon,  Ivoire,  P.ichard  et  Vincent.  Ciiarles  consent  à  quitter  rEs|)agne 
et  laisse,  dans  l'arrière-garde,  iioland  avec  vingt  mille!  combattants  (chap.  xxiii)- 
(^ent  cinquanti'  mille  païcu-^  viennent  assaillir  lînland  «vers  la  minuict  ".  Mar- 
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Olivier  et Uoluiid résistent  ou,  plutôt,  vivent  encore.  xMais    "I'^it  l'^i-t. 
quelle  vie  !  Ils  sont  couverts  de  leur  sang,  ils  agonisent,  


sile  a  avec  lui  son  frère  Baligaiil  et  (juiiizc  rois  |)aieri.<.  «  Le  )ireiiiier  esloit 
le  roy  Pinart  de  Brucelles,  le  plus  t'orceiié  ilc  toute  la  paicuiiie.  Si  avoil  le  roi 
l'inart  la  chair  plus  dure  que  fer  ik;  acier  lienipé.  »  Mali^ré  la  grandeur  du  dan- 
ger, Roland  se  refuse  à  sonner  de  son  cor.  Bataille  terrible;  mort  de  la  plupart 
(les  compagnons  de  Bolaud.  Charles  cependant  a  un  songe  :  <c  11  lui  estoit  advis 
(|uc  l'église  Saiiict-Di'uys  en  France  estoit  versée  à  terre.  Après  veoit  le  portail 
de  Nostre-Daino  de  lîeinis  et  tous  les  pilliers  treslnisclier  sur  la  terre.  Si  vcoil 
la  lune  perse  et  le  soleil  mué.  »  (Cliap.  xxiv.)  Enlin  Roland  se  décide  à  sonner 
du  cor  II  à  peu  (pie  les  montaignes  ne  fendirent  ».  Charlemagne  l'entend,  mais 
(lanelon  le  diHourne  d'aller  au  secours  de  son  neveu.  Rien  ne  peut  retenir  Ga- 
licn.  Il  s'arme;  il  prend  son  ('-pée  Flandierge  et  met  à  sa  lance  «  l'enseigne  que 
Belaudc  envoyait  à  son  amy  Itoland  ».  l*uis,  «  il  broche  des  espérons  etvasiisnel- 
lement  courant  qu'il  scmbloità  voir  que  le  vent  le  portast.  Si  dirent  les  Fran- 
çoys  les  uns  aux  autres  :  «  Qui-  Uieu  lui  soit  en  ayde!  »  Chemin  faisant,  Catien 
rencontre  Godebeuf  de  Frise,  qui  est  couvert  de  blessures  et  essaye  en  vain  de 
retenir  le  fils  d'Olivier.  Mort  de  Godebeuf,  deuil  de  Charlemagne;  entrée  de  Ca- 
tien sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  Il  commence  par  tuer  k-  roi  païen 
Martigault,  i|ui  s'était  vanté  devant  lui  d'avoir  donné  un  coup  mortel  à  Olivier. 
«  Catien  qui  venoit  contre  luy  de  grand  roydeur  luy  perça  son  haulhert,  et  si  luy 
desmailla  toutes  les  mailles  de  son  dos.»  (Chap.  xxv,  xxvi.)  Martigault  trouve 
un  vengeur  en  son  neveu,  et  ce  neveu  n'estj  autre  que  le  terrible  Pinart.  «  Il 
se  oignit  d'un  oygnement  précieux  par  tout  le  corps  (jui  luy  fist  la  chair  plus 
dure  que  acier,  et  jiuis  vint  jouster  à  Galien.  »  Le  tils  d'Olivier  s'était  fort  im- 
prudemment endormi;  mais,  par  bonheur,  son  cheval  Marchepin  est  là,  qui, 
à  l'approche  de  Pinart,  «  courut  à  Cnlicii  vistemenl  et  luy  donna  de  son  pié  un 
si  grand  coup  contre  son  escu,  qu'à  peu  il  ne  le  fendit  en  deux  pièces  ».  Le 
grand  duel  commence  (chap.  xxvii),  et  le  récit  en  est  interminable;  mais  il  ne 
manque  pas  d'intérêt  à  cause  de  certaines  descriptions  d'armures,  ijui  nous  peuvent 
servir  à  dater  l'original  de  ce  roman.  Il  n'est  partout  (luestion  que  de  mailles, 
de  heaumes,  de  ces  cercles  de  heaumes  qui  sont  ornés  d'émail  et  garnis  de 
pierres  précieuses  et  de  «  Heurs  ».  D'un  autre  côté,  Catien  froisse  le  caniail  de 
Pinart,  «  qui  esloit  tout  covert  de  fine  [lierrerie  ;  et  luy  devalla  le  coup  sur  l'es- 
paulle,  en  celle  façon  que  les  haulles  pièces  de  fer  ne  sceurent  garantir  que  il 
ne  vint  jusques  à  la  chair  ».  Plus  loin,  il  s'agit  d'un  «  escu  painturé,  de  la  coeffe 
du  heaume  »,  etc.,  etc.  Quant  au  combat,  il  ressemblerait  à  tous  les  autres, 
n'était  l'invulnérabilité  de  Pinart:  tous  les  coups  que  lui  porte  Galien  lui  sem- 
blent caresses,  tant  il  a  la  peau  dure.  Mais  le  fils  d'Olivier  finit  par  prendre  le 
bon  parti.  Ne  pouvant  le  percer  à  coups  de  lance  ou  d'épée,  il  l'assomme  à 
coups  de  bâton.  (Chap.  xxviii-xxx.)  Enfin,  dans  la  grande  mêlée  où  il  abat  tant 
de  païens,  Galien  a  la  joie  de  retrouver  son  père  :  «  Si  tost  que  Galien  eut  ad- 
visé  le  père  qui  Favoit  engendré,  il  descendit  de  dessus  Marchepin,  son  bon 
destrier,  et  l'alla  embrasser,  et  moult  courtoisement  mist  hors  du  destrier,  et 
le  porta  auprès  du  rocher  dessus  la  belle  verdure,  et  puis  se  coucha  de  coste 
luy  en  le  regrettant  piteusement.»  (Chap.  xxxi-xxxiil.)  Adieux  d'Olivier  à  tous  les 
siens.  C'est  alors  qu'arrive  Roland,  et  Olivier  lui  présente  son  fils  (chap.  xxxiv). 
Mort  d'Olivier,  que  Roland  a  communié  avec  trois  brins  d'herbe.  Il  est  visible 
que  l'auteur  du  roman  ne  comprenait  plus  le  sens  de  cette  communion  symbo- 
lique :  car  il  n'en  parle  qu'après  qu'Olivier  a  rendu  Fàme,  et  il  écrit  «  la  co- 
mença  »  au  lieu  de  «  l'acoinenja  ».  Turpin  se  communie  (se  comicha)  de  la  même 
façon,  et  meurt  (chap.  xxxvj.  Derniers  moments  de  Roland,  auxquels  assiste 
Galien.  Prodiges  :  «  A  l'heure  que  Roland  a  rendu  l'âme  à  Dieu,  toute  la  terre 
in.  22 
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"c^P.''xm.'''    ils  râlent.  La  France  avec  eux  est  vaincue  ;  la  chré- 
tien  té  se  meurt  avec  eux.  Alors  ce  fils  qui  vient  de  par- 

cominençc'i  à  trembler.  »  Comniuniou  symbolique  de  moins  en  moins  comprise 
par  l'auteur  :  «  De  trois  brins  d'herbe  se  print  à  csveiiter  »  (cliap.  xxxvi).  La 
nuit  suivante  est  terrible,  et  Galicn  la  passe  entre  les  deux  corps  d'Olivier  et  do 
Roland.  C'est  une  rude  veillée.  Galien  finit  par  s'endormir,  après  avoir  mis 
l'épce  Hautedaire  à  côté  de  lui.  Survient  un  païen  qui  clierche  à  s'emparer  de 
l'épée  de  Roland  :  Galien  s'éveille  et  le  tue.  Puis,  il  va  couper  de  l'herbe  pour 
son  cheval  Marchepin.  Alors  il  aperçoit  un  griffon  qui  veut  donner  le  corps  du 
duc  Béranger  à  ses  petits;  il  lui  coupe  le  cou.  Tout  à  coup,  il  entend  un  grand 
bruit  de  trompettes  et  de  clairons.  C'est  Charlemagne.  L'Empereur  se  pâme  à 
la  vue  des  douze  Pairs,  dont  les  corps  inanimés  sont  rangés  l'un  près  de  l'autre 
(chap.  xxxvii).  Ganelon  veut  donner  le  change  et  fait  semblant  de  s'évanouir 
sur  le  corps  de  Roland  ;  mais  Galien  le  dénonce  comme  un  traître,  et  l'Empe- 
reur le  livre  à  ses  barons,  qui  «  le  lièrent  par  les  poings  si  estroictement  de 
bonnes  cordes  qu'i  luy  firent  saillir  le  sang  au  travers  des  ongles  »  fcha]).  xxxviii). 
Galien  se  met  alors  en  campagne  avec  Hei-naut  de  Reaulande  et  Girard  de  Vienne. 
«  Le  vaillant  chevalier  Galien  a  prins  la  charge  de  l'armée;  comme  le  plus  hardy 
aventurier,  voulut  aller  conquester  les  Espaignes  qui  jiour  lors  estoient  tenues 
de  Sairazins  et  de  païens.  »  Apparition  de  la  lillc  du  roi  Marsile,  k  la  plus  belle 
créature  de  toutes  les  Espaignes  »,  qui  s'appelle  Guymande,  et  que  d'autres  édi- 
tions du  Galien  appellent  Guinarde.  Préjiaralifs  du  siège  du  château  de  Montsu- 
rain,  qui  est  ailleurs  appelé  Montfuzain  (chap.  xxxix).  Combat  entre  Galien  et  le 
païen  Mauprin  :  celui-ci  est  fait  |irisonnicr  et  promet  de  se  faire  baptiser  :  «  Et  si 
telivreray  Montsurain  sus  Brifueille  elle  fort  chasteau  où  ijya  une  pucelle  nom- 
mée Guymande,  la  plus  belle  (jui  soit  deçà  la  mer,  fille  du  roi  Marcille.  n  (Chap. 
XL.)  Description  du  château  de  Montsurain,  où  sont  enfermés  tous  les  trésors  de 
Marsile  et  de  Baligant.  Galien  y  entre,  grâce  à  Mauprin,  et  y  trouve  la  pucelle 
Guymande.  qui  déjà  pense  à  se  faire  baptiser,  parce  qu'elle  avait  entendu  parler 
de  la  beauté  et  des  prouesses  de  Galien  (chap.  XLi,  xlh).  Portrait  charmant 
de  Guymande.  Promesses  de  mariage  entre  Guymande  et  Galien  (chap.  xr.iu). 
Guymande  assemble  vingt  chefs  des  jiaïens  pour  leur  annoncer  sa  résolution 
de  se  faire  «  chrestienner  »  :  ceux-ci  n'en  ressentent  que  plus  décolère  contre 
les  Français.  Bataille  nouvelle  sous  les  murs  du  château  de  .Montsurain.  La 
ville  n'était  pas  encore  au  pouvoir  des  ciirétiens  :  ils  s'en  emparent  (chap.  XLiv). 
Le  romancier  reprend  ici  le  récit  de  la  guerre  de  Roncevaux  et  des  grandes 
n-iirésailles  que  veut  exercer  Charlemagne.  La  fenniie  de  Marsile,  Brimande, 
foule  aux  ])ieds  l'image  de  Mahom  (ciiap.  xi.v,  XLVi).  Baligant  s'apprête  à  alta- 
ipier  Montsurain.  Dix  rois  païens  pénètrent  dans  le  palais,  mais  Galien  les  tue. 
Grand  combat  contre  dix  mille  Infidèles  (chap.  xi.vii-xi.ix).  Baligant  vient  ensuite 
assaillir  Galien  à  la  tète  de  soixante  mille  Sarrasins,  et  les  deux  oncles  de 
Galien,  llernaut  et  Girard,  sont  faits  prisonniers  (chap.  l).  Alors  «  Galicn  list 
serment  (pu;  jamais  ne  mangera  de  pain  ni  ne  bevra  de  vin  tant  qu'il  ayt  déli- 
vré les  prisomiiers  hors  de  la  maison  ».  Douleur  de  Guymande,  qui  envoie  un 
message  secret  â  Baligant  et  le  prie  de  pendr*;  incontinent  ses  prisonniers  dans 
un  lieu  (pi'elle  indique  et  où  elle  s'assure  que  Galicn  les  pourra  délivrer.  L'au- 
teur ajoute  avec  naïveté:  «  Esta  croire  que  Nostre  Seigneur  la  conseilla  de  faire 
ce  qu'elle  fist.  »  (Chap.  Li.)  Galien  délivre  en  eiïet  ses  deux  oncles,  (juant  à, 
Baligant,  il  renonce  pour  l'heure  à  s'('niparer  de  Montsurain  et  va  secourir  son 
frère  Marsile.  Charlemagne,  de  son  côté,  envoie  un  messager  â  Galien  pour  lui 
demander  son  aide  contre  Baligant  (cha|i.  Lii-LVi).Ce  messager  de  rEuqicreur, 
c'est  Girard  de  Genevois,  lequel,  avant  d'arriver  à  Montsurain,  se  mesure  avec 
le  fils  du  roi  Pestelel  qui  gardaille  jiassage  (chap.  LVll).  Galien  part  de  Moiitsu- 
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courir  toute  la  terre  pour  avoir  la  joie  de  eoiiteiuplei- 
son  père,  ce  fils  admirable  s'approche  du  héros  qui  va 

raiii  et  amène  à  Charles  un  secours  de  vingt  mille  hommes.  Ciamle  bataille  à 
Roncevaux;  défaite  des  païens  (chap.  LViii,  lix).  Arrivée  de  Galien  sur  le  cham|) 
de  bataille.  Nouvelle  mêlée.  Galien  s'évanouit,  et  les  Français  le  croient  mort. 
C'est  en  ce  moment  que  Dieu  arrête  le  soleil  dans  les  cieux  à  la  prière  de 
Charlemagne.  Le  romancier  affirme  que,  sur  cent  mille  Sarrasins,  pas  un  ne 
resta  vivant  :  «  Qui  ne  voudra  croire  cecy  voise  à  Aix  en  AUemaigne  où  le  corps 
de  Ciiarlemaigne  repose  et  là  le  trouvera  en  la  Cronique  en  escrit,  «  (Chap.  LX, 
l.xi.)  Charlemagne  fait  à  Calien  l'honneur  de  l'accompagner  à  Montsurain,  oi'i 
l'on  célèbre  devant  l'Empereur  les  noces  de  Guymande  et  de  Galien.  Le  récit 
paraît  finir  ici;  mais  le  conteur  se  hâte  de  le  reprendre  en  nous  annonçant, 
pour  ainsi  [larler,  une  nouvelle  chanson  :  «  Sy  vous  vueil  cy  reciter  sans  mentir 
l'hystoire  comme  il  avint  au  noble  Galien  et  comme  il  secouru  sa  mère  que 
ses  deux  frères  vouloient  faire  brusler  et  ardre.  »  Ces  nouvelles  péripéties  com- 
mencent sur-le-champ  à  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Galien  apprend  soudain 
que  son  grand-père,  le  roi  Hugon,  vient  d'être  empoisonné  par  ses  deux  fils; 
quant  à  Jacqueline,  quant  à  la  mère  de  Galien,  elle  est  en  grand  danger.  Ses 
frères  l'accusent  de  la  mort  de  Hugon  et  la  veulent  brûler  vive  (chap.  LXil).  Départ 
de  Galien,  qui  arrive  à  temps  dans  le  palais  de  Constantinopleet  s'apprête  à  com- 
battre Burgalant,  qui  est  le  champion  de  ses  deux  oncles  Hubert  et  Henri  : 
champion  redoutable  et  qui  passe  pour  invincible.  Les  deux  combattants  s'ar- 
ment; faux  serment  de  Burgalant  sur  les  saintes  reliques;  long  combat;  vic- 
toire de  Galien  ;  mêlée  dans  Constantinople  entre  les  gens  de  Galien  et  ceux 
de  ses  oncles.  Le  fils  d'Olivier  a  enfin  la  joie  de  délivrer  sa  mère,  qui  peut, 
grâce  à  lui,  s'enfuir  à  travers  les  bois,  au  moment  où  elle  allait  être  brûlée 
(chap  I.xii-Lxvii).  Mais  la  pauvre  Jacqueline  s'endort  de  lassitude  auprès  d'une 
fontaine,  et  ses  deux  frères  la  trouvent  ainsi  :  «  S'aprocherent  d'elle,  et  luy 
donnèrent  de  si  grands  coups  de  leurs  mains  armées  que  tout  le  corps  luy  frois- 
sèrent ;  puis,  la  foullerent  aux  piedz  comme  une  pauvre  bcstc;  la  prindrcnt 
par  les  cheveux  qu'elle  avoit  beaux  et  longs,  et  la  traînèrent  près  d'un  pin 
où  ils  la  pendirent.  »  Heureusement  arrive  Tinévitable  Galien,  qui,  après  un 
long  combat  contre  les  traîtres,  sauve  une  seconde  fois  la  vie  de  sa  mère. 
(Chap.  i.xviii,  Lxix.)  Le  vainqueur  fait  alors  une  entrée  triomphante  à  Constanti- 
nople, et  comme  Jacqueline  refuse  la  couronne  et  veut  se  faire  nonnain  dans  un 
moutier,  c'est  à  Galien  que  l'on  offre  l'Empire,  c'est  Galien  que  l'on  couronne 
(chap.  Lxx).  Cependant  la  pauvre  Guymande  est  restée  à  Montsurain,  et  voici 
que  les  païens  l'assiègent  dans  ce  cliàteau.  Galien  l'apprend  et  part  à  son 
secours  avec  Bannes,  Savary  et  maints  vaillants  barons  du  pays.  «  Tant 
allèrent  par  mer,  avec  le  bon  vent  qu'ilz  eurent  sans  nul  cmpesciiement  qu'ilz 
arrivèrent  à  Sangaye,  une  cité  payenne  qui  estoit  à  l'admirai  de  Cordes.  A 
leur  entrée,  gaignerent  la  ville  et  occirent  le  roy  qui  la  gardoit,  nonmié  Fau- 
sabré.  »  (Chap.  lxxi,  lxxu.)  Girard  de  Vienne  et  Hernaut  de  Bcaulande  sont  tou- 
jours prisonniers  des  païens  :  Bannes  et  Savary  les  délivrent.  Bataille,  près  de 
Montsurain,  contre  l'amiral  de  Cordes  (chap.  Lxxiilj.  Galien  fait  tomber  l'éten- 
dard de  Mahomet,  et  l'amiral  de  Cordes  se  rembar(iue  précipitamment  avec 
trois  mille  païens  (chap.  i.xxiv,  Lxxv).  Aux  bourgeois  de  Montsurain,  Galien 
«  donna  tant  du  sien  qu'ilz  furent  riches  à  jamais  :  car,  pour  un  denier  qu'il/, 
avoient  perdu,  leur  en  donna  six  de  l'avoir  qu'il  avoit  conquesté.  Manda  les 
massons  et  charpentiers,  et  fist  refaire  les  murs  de  la  ville  et  les  hostiez  des 
bourgeois.  »  Il  a,  d'ailleurs,  retrouvé  sa  chère  Guymande,  et  c'est  une  joie 
indicible  (chap.  Lxxvi).  Mais,  après  un  long  séjour  à  Montsurain,  il  lui  faut  re- 
tourner à  Constantinople,  où  il  fait  mettre  la  couronne  d'impératrice  sur  le  front 
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" "chYp 'xm' '■    "lOiiJ'ii'  t*t  l"i  ^l'is  •  <^^  J<^  •''^li^  Galien,  je  suis  le  fjls  de 
»  Jacqueline,  je  suis  votre  fils.  »  Le  pauvre  Olivier  se 

de  sa  femme  (cliap.  lxxvii,  lxxviii).  Avant  de  partir  de  Montsurain,  il  y  laisse 
Mauprin  comme  roi  et  seigneur.  Mais,  ainsi  que  dit  l'histoire,  «  l'admirai  de 
Cordes  luy  osta  depuis  et  conquesta  tout  le  pays,  apiès  que  le  roi  Galien  fut 
allé  de  ce  siècle  à  l'autre  ;  puis,  après,  le  conquesta  le  roy  Charlemaigne,  quant 
il  alla  au  voyage  saint  Jacques,  là  où  il  fut  trente  et  trois  ans  avant  que  ex- 
pulser ne  mettre  les  païens  hors  ilu  pays  ne  réduire  à  la  saincte  foy  chres- 
tienne.  Or,  retournerons  au  demeurant  de  notre  Rommant  pour  en  avoir  la  fin.  » 
Notre  auteur  s'empresse  ici  de  raconter  en  quelques  lignes  le  couronnement 
de  Guymande  et  la  mort  de  Galien  :  «  Si  bien  régit  et  gouverna  son  royaume 
et  ses  subjecLz  qu'en  la  fin  accjuist  perpétuelle  louenge.  Saincte  foy  catho- 
lique de  tout  son  pouvoir  il  deffendit,  et  exaulsa  le  droict  des  pauvres 
femmes  veufves  et  orplielins.  Si  bien  servoit  Nostre  Seigneur  qu'en  la  fin  il 
acquist  sa  grâce  :  laquelle  nous  vueille  donner  le  Père  et  le  Filz  et  le  benoisl 
Saint-Esprit.  Si  ne  trouve  point  icy  l'an  de  son  diffinement.  Par  quoi  je  n'y  en 
luetz  riens  pour  cause.  »  (Chap.  Lxxviii.)  Le  roman  se  termine  par  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  de  Ganelon  (cliap.  lxxix-lxxx).  =  D'a|)rès  une  autre 
version  du  GdUen  (que  représentent  Tédition  lyonnaise  de  l'tiô  et  celle  de 
1575,  etc.),  Galien  meurt  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son  père  :  »  Galien  se 
revêtit  de  pauvres  habits  et  partit  de  Constantinople  secrètement  pour  mener 
une  vie  pauvre  et  humiliante  à  l'imitation  de  Jesus-Ghrist.  Il  chemina  tant 
qu'il  arriva  à  Roncevaux,  où  Olivier  son  père  estoit  enterré.  Quand  Galien  fut 
près  de  la  sépulture  de  son  père,  il  pleura  amèrement  et  se  serra  si  fort  au 
cœur  qu'il  tomba  en  faiblesse.  Quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant  qu'il 
alloit  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  lui  qu'il  estoit  Galien,  fils 
d'Olivier  le  JLarquis  et  de  .Jaqueline,  fille  du  roi  llugon.  Ajirès  qu'il  se  fut  ainsi 
déclaré,  il  fit  sa  prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  derniers  soupirs. 
Ainsi  mourut  ce  généreux  défenseur  de  la  religion  ciirestienne.»  (Giiap.  Lxxxill  et 
dernier.)  — Voy.  l'analyse  complète  de  la  version  de  1525  et  1575  dans  la  première 
édition  de  nos  Epopées  françaises,  t.  II,  p.  284.  C'est  au  Galien.  de  1575  que 
nous  avons  emprunté  la  citation  précédente. 

8.  LeGa/»i  de  MonUjlave  incunable  dérive  du  manuscrit  de  l'Arsenal  que  nous 
avons  analysé  plus  haut.  Le  narrateur  s'étend  fort  longuement  sur  Girars  de 
Viane,  Ilernaut  de  Beaulande  et  Henier  de  Gennes,  et  ces  trois  récits,  dans 
l'édition  d'Alain  Lotrian,  remplissent  les  soixante-treize  premiers  feuillets. 
Mais,  en  ce  (|ui  touche  Galion,  le  romancier  est  bien  plus  bref  et  évite  les  lon- 
gueurs du  manuscrit  de  l'Arsenal.  L'éducation  de  Galien  n'olfre  ici  aucun  élé- 
ment intéi'essant;  la  fameuse  partie  d'échecs,  le  mot  «  bâtard  »  jeté  à  la  tète  de 
Galien  pai'*tin  de  ses  oncles,  l'arrivée  du  (ils  d'Olivier  à  Gennes,  son  départ  pour 
le  camp  de  Gharlemagne,  tous  ces  événements  sont  racontés  en  deux  pages 
(f"  75  r»  et  v"j.  L'auteur  s'attarde  plus  volontiers  dans  le  récit  de  Roncevaux  : 
il  sent  trop  bien  qu'il  possède  l'attention  de  ses  lecteurs,  et  en  abuse  (f"  77- 
83).  Nous  assistons  aux  dernières  heures  d'Olivier  et  de  Roland,  au  message 
de  Godebeuf,  au  combat  de  Galien  avec  Pinart.  Le  jeune  vainqueur  se  trouve 
enfin  devant  son  père  Olivier,  qui  se  meurt.  «  Ha  !  sire  chevalier,  vous  mou- 
»  rcz.  I)  Et  Olivier  lui  respondit  que  le  cueur  lui  failloit.  «  Or  me  dictes,  dist 
»  Olivier,  qui  vous  faict  porter  ce  blason.  —  Sire,  dist  Galien,  je  vous  le  diray  ; 
"  je  le  porte  de  mon  droit  par  mon  perc  Olivier  qui  jadis  m'engendra  dedans 
)i  Constantinople  en  la  fille  du  roi  llugon,  Jaqueline  la  belle.  »  Quant  Olivier 
l'ouyt,  il  ajipelle  Roland  et  lui  dist:  «  licau  compain,  c'est  mon  filz  que  tu  vois 
))  cy.  1)  Quant  Galien  le  vit,  il  l'alla  baiser.  »  Nous  sommes  bien  loin,  comme  on 
le   voit,    de  la  prolixité  du  maïuiscrit  de  l'Arsenal  ;    nuiis  cette   rapidité  n'est 
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relève  et  de  grosses  larmes  sortent  de  ses  yeux  san- 
glants :  ((Roland)),  dit -il  d'une  voix  qui  s'éteint, 
«  Roland,  voilà  mon  fils.  ))  Et  il  meurt'. 

Mais  Roncevaux  n'est  qu'un  épisode  dans  Galien, 
et  les  deux  grandes  pages  de  cette  vie  chevaleresque 
portent  ces  deux  noms  :  Montfusain  et  Gonstantinople. 
Et  à  ces  deux  noms  de  villes  sont  attachés  deux  noms 
de  femmes  :  à  Monlliisain,  celui  de  Guinarde,  qui  sera 
la  femme  de  Galien;  à  Gonstantinople,  celui  de  cette 
Jacqueline  qui  fut  sa  mère. 

Montfusain  -  est  ce  château  (|uc  vous  apercevez 
là-has,  tout  là-bas,  dans  une  contrée  de  l'Espagne 
que  les  poètes  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  su  nous 
signaler  exactement.  11  est  superbe  autant  que  fort; 
il  domine  toute  une  ville  immense.  Mais  rien  ne  vaut 
le  trésor  qu'il  abrite  en  ce  moment.  G'est  là  que  vit  «  la 
plus  belle  créature  de  toutes  les  Espagnes  )>,  la  propre 
fille  du  roi  Marsile,  la  belle  Guinarde.  Sans  penser  à 
l'amour  et  rêvant  seulement  de  grands  coups  d'épée, 

rien  si  nous  la  comparons  à  la  brièveté  avec  laquelle  notre  auteur  raconte  le 
fameux  épisode  de  Montsurain  et  la  délivrance  de  Jacqueline.  Ce  n'est  même 
pas  un  sommaire;  six  lignes  suffisent  au  lieu  de  cinquante  ou  de  cent  pages  : 
(I  Comment  Galien,  après  la  desconfiture  de  Roncevaux,  conqnexta  Montsurain, 
»  et  comment  il  espousa  Guimunle  la  pucelle  qui  estoit  nièce  de  Dalirjant. 
H  Ainsi  Galien  conquesta  Montsurain.  Et  fut  seigneur  de  la  ville  et  la  garda  bien. 
»  Puis,  Charlemagne  retourna  eu  France,  et  Galten  régna  puissamment  et  de- 
))  livra  sa  mère  Jaqueline  de  mort  et  porta  la  coui'onne  de  Conslanlinople  ; 
»  puis,  emmena  sa  merc  à  Montsurain  avec  sa  femme  Guimarde.  E.v  celle 
))  Guimarde  en(;endr.\  G.\lliex  kestohé  qli  ex.\i!(;,\  moult  xostke  loy.  Celluy 
»  fut  père  Mallart,  le  compagnon  Lohier,  qui  endura  moult  de  mal.  Mais  de  ce 
)i  me  tairay  pour  cause  de  briefveté.»  (F"  92.)  Ces  dernières  lignes  sont  les  plus 
précieuses  de  toute  cette  pauvre  rapsodic.  Le  compilateur  est  visiblement  fati- 
gué, et  veut  en  finir  ;  mais  il  ne  termine  pas  son  récit  sans  avoir  établi  une 
distinction  entre  Galien  père,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Galien,  llls  ou  Galien, 
restoré.  Cette  distinction  est  de  son  fait  et  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 
Le  fils  d'Olivier  est  appelé  par  lui  (f"  74.  v")  «  Galien  de  Valrestre  ». 

'  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  U70,  f"''  78-90. 

-  Dans  le  ms.  de  l'Arsenal,  ce  cliàteau  est  en  effet  appelé  «  Montfusain  «.  Mais 
dans  le  Galien  incunable,  «  on  le  nomme  Montsurain  sus  Brifueille  »;  dans  le 
manuscrit  1470,  «  Montsurain  sur  Brisseule  »  ;  dans  le  Guerin  de  Montglave, 
«  Montsurain  n  ;  et  enfin  «  Montfuseau  »  dans  l'édition  de  1525  (Lyon,  Claude 
Nourry)  et  celle  de  1575  (Lyon,  Rigaud);  etc. 


n  l'AIlT.   I.IVK.  I. 

CHAI',  xni. 


II  PART.   LIVR.  I. 
CHAP.  XIII. 


3i:>  ANALYSE  DU  GALIEN. 

Galieii  s'approche  de  Montfiisain,  qu'il  semble  consi- 
dérer comme  la  clef  de  toute  l'Espagne'.  C'est  un 
héros  un  peu  grossier  que  ce  Galien  et  qui  aura 
quelque  peine  à  s'inilier  aux  délicatesses  de  l'amour. 
Une  première  bataille  se  livre  au  pied  du  château, 
et  Galien  vainqueur  terrasse  le  païen  Mauprin,  qui  va 
devenir  le  meilleur  de  ses  partisans,  le  plus  dévoué' 
de  ses  amis.  C'est  Mauprin,  en  effet,  qui  apprend  à 
Galien  l'existence  de  Guinarde  ;  c'est  lui  qui,  avec  une 
complaisance  d'assez  mauvais  goût,  le  pousse  ardem- 
ment vers  cet  amour  ;  c'est  lui  qui  parvient  à  lui  livrer 
le  château-.  Et  voici  enfin  Galien  en  présence  de  la  fille 
de-Marsile,  qui  déjà  pensait  à  lui  et  songeait  à  se  faire 
((  chrestienner  ^  y>.  Les  rayons  que  jette  ce  beau  visage 
transforment  soudain  Galien.  Il  s'empare  de  la  ville  de 
Montfusain\et  voit  sans  terreur  le  redoutable  Baligant 
venir  faire  le  siège  du  château  à  la  tête  de  soixante 
mille  païens  ''.  Ses  deux  oncles,  Hernaut  de  Beau- 
lande  et  Girard  de  Viane,  sont  auprès  de  lui,  et  leur 
vieille  expérience  affermit  ce  jeune  courage.  Mais, 
ô  douleur  !  ces  deux  vieux  chevaliers  sont  un  jour 
vaillants  jusqu'à  devenir  téméraires,  et  ils  tombent  aux 
mains  des  Sariusins '''.  Cette  fois,  Galien  se  sent  frappé, 
et  jure  qu'il  ne  mangpra  plus  de  pain  et  ne  boira  plus 
de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  délivré  ces  chers  prisonnieis. 
Guinarde  aidant,  il  h^s  délivre  et  s'afTranchit  ainsi  de 
son  vœu''.  Par  bonheur  pour  Galien,  Baligant  a  bien 
d'antres    besognes  sur  les   bras  :    il  Ini   tant    courir 


'  Galien  en  prose,  Dibl.  nation.,  fr.  1170,  P  101-105  v".  —  -  IhUl,  f'^  100 
V  à  109  r". 

'■  Galien,  f"*  109  r",  110.  Elle  est  appelée  ^(n'ni/Hf/e  dans  le  ms.  de  l'Arsenal, 
Guitiiiiude  ou  Guimaulde  dans  le  ms.  1470  ;  Guijinande  dans  le  Galien  incunable  ; 
Guiiharde  dans  Guerin  de  Mnntqlave,  Guinarde  dans  les  éditions  lyonnaises 
de  15-25  et  1575,  etc. 

*  Galien,  f»^  1 10-113  r\  —  •■  Ilnd.,  f'^  1  Kl- il  9  v".  —  "  Ilnd.,  ("'  119  v"  à  KM  r". 
—  '  Ilnd.,  P  131-138  r". 
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au-devaiit  de  Charlemagne,  el  c'est  précisément  en  " 'cIup ''miÎ  '' 
ce  moinenl  (|u'a  lien  le  fanienx  combat  de  Saragosse, 
ce  combat  qne  nous  lirons  bientôt  dans  la  Chanson  de 
Roland  Ql  pendant  leqncl,  nonvean  Josiié,  Charlemagne 
arrêta  dans  le  ciel  le  soleil  obéissant.  Sans  prendre  le 
temps  de  se  reposer  de  cette  victoire,  le  grand  Empe- 
reur, dontassurément  ce  roman  ne  grandit  pas  la  taille, 
quitte  soudain  le  champ  de  bataille  où  sont  étendus  les 
corps  de  cent  mille  païens  et  consent  à  venir  assister, 
dans  le  château  de  Montfusain,  aux  noces  de  Galien 
et  de  Guinarde.  La  beauté  de  la  jeune  fille,  le  courage 
dont  Galien  vient  de[  faii'c  preuve  auprès  de  Charle- 
magne, la  présence  du  grand  roi  à  la  barbe  fleurie, 
tout  donne  à  cette  scène  un  éclat  incomparable,  et 
il  y  aurait  plaisir  à  s'airèler  devant  ce  spectacle'.  Le 
roman  devrait  finir  là. 

Mais  l'auteur  nous  arrache  à  cette  joie  et  nous 
transporte  à  Constantinople,  où  de  plus  tristes  spec- 
tacles nous  sont  réservés.  Le  vieux  roi  Hugon  vient  d'y 
mourir,  et  la  mère  de  Galien,  qu'il  avait  durant  toute 
sa  vie  couverte  de  sa  protection  et  de  son  amour,  la 
pauvre  Jacqueline,  est  accusée  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Ses  deux  mortels  ennemis,  cesont  ses  deux  frères, 
c'est  Thierry  et  c'est  ce  Thibert  qui  a  jadis  jeté  l'épi- 
thète  de  bâtard  à  la  tête  de  Galien.  Leur  jalousie,  qui 
date  de  loin,  et  leur  haine  barbare  ne  seront  apaisées 
que  par  la  mort  de  cette  innocente.  «  Qu'elle  cherche», 
disent-ils,  «  un  champion  pour  la  défendre.  »  L'infor- 
tunée jette  en  vain  ses  regards  autour  d'elle  :  pas  un 
chevalier,  pas  un  ne  répond  à  son  appel.  Elle  est  trop 
malheureuse  pour  avoir  des  amis.  Et  voici  que  le  cham- 
pion de  ses  frères  jette  déjà  un  cri  vainqueur,  voici  que 
l'accusée  va  être  condamnée  et  mourir.  Mais  quel  est  ce 

•  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  1-170,  f°^  138-104  i". 
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bruit  ?  Qui  ost  onlrr  daii.^  la  salle  du  jugoinont  ?  Qui  se 
lève  soudain?  Qui  s'écrie  :  «  Mo  vuici,  je  la  déteuds  !  » 
C'est  Galien,  qui  a  appris  en  Espagne  les  infortunes 
de  sa  mère  et  (|ui  est  accouru  à  sou  secours.  Il  se 
jette,  plein  de  force,  sur  le  champion  des  deux  traîtres 
et  le  tue  '.  Jacqueline,  pendant  le  combat,  s'est  enfuie 
au  milieu  du  bois  :  ses  frères  l'y  atteignent,  la  sai- 
sissent, la  renversent,  la  traînent  par  les  cheveux,  la 
rouent  de  coups,  la  foulent  aux  pieds,  la  laissent  à 
demi  morte.  Comme  ils  s'enfuient,  une  sorte  de  géant 
leur  barre  le  chemin  :  c'est  Calien,  qui  met  sa  main 
lourde  sur  ces  misérables  et  sauve  \me  seconde  fois 
sa  mère  -.  Celle-ci,  revenue  à  la  vie,  n'a  plus  (ju'un 
désir  :  c'est  de  remercier  Dieu  et  de  prier  pour  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés.  Elle  se  fait  nonne,  et  le  peuple 
de  Coustantinople,  qui  s'est  pris  d'un  grand  amour 
[jour  le  jeune  vainqueur,  offre,  par  une  acclamation 
immense,  le  trône  d'Orient  à  Galien,  (|ui  s'y  assoit  ^ 
Il  triomphe,  il  est  couronné,  il  règne.  Mais  son  front 
garde  un  pli  ;  il  se  montre  souvent  attiisté.  D'où  vient 
un  tel  souci  au  milieu  d'une  telle  gloire?  C'est  (ju'il 
pense  à  Guinarde  et  qu'il  tremble  pour  elle.  Il  a  raison 
de  craindre,  et  cei-tain  jour  il  apprend  que  Guinarde 
est  assiégée  dans  Montfiisain  pai"  le  Soudan.  Malgré 
les  exploits  d'IIcriiaul  el  de  (iirard,  le  château  vase 
rendre  et  Guinarde  moinir,  (|uaiid  arrive  Galien,  l'iné- 
vitable Galien,  qu'une  lettre  a  instruit  du  danger 
de  sa  femme.  Il  est  presque  iimtile  d'ajouter  (jue  le 
Soudan  s'enfuit  et  se  rembai'que\  Dès  que  Galien  se 
montre,  (|iii  pourriiil  résistei'? 

'  Galien  en  |irosc,  r>ilil.  nalioii.,  fi-.  1  iTO,  P'  lO.VITU  v".  O  cluiinpion  est 
nommé  par  le  ms.  ViTO,  taiilôt  Bnriinull  et  tantùt  fiunjaliitil  ;  Hurgalan,  par 
|t^  ms.  (le  l'ArsiMial  ;  liunjalanl,  par  le  GnUen  incunable. 

'  Gnlic»,  r"  IT'J  V"  à  l'Ji  r°.  —  '  llnd.,  ï"'  191  r"  à  203  v^  —  '  Ihul.,  f"  20:î  v" 
à  225  r. 
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Dniis  ce  beau  palais  de  Constaulinople,  oùi'uis.selleiU 
tontes  les  richesses  de  l'Orient,  Galien  a  la  joie  de  poser  ~ 

sur  le  front  de  Guinarde  la  couronne  d'impératrice,  qui 
n'ajoute  rien  à  sa  beauté  '.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
gouverner  son  nouvel  empire  avec  cette  sagesse  cln^é- 
tienne  qui  se  donne  pour  fin  de  protéger  les  petits  et 
d'étendre  la  foi  sainte.  C'est  ce  que  fit  Galien,  et  l'un 
des  plus  anciens  livres  qui  contiennent  le  récit  de  sa  vie 
se  contente  de  nous  dire  en  quelques  mots  :  «  Si  bien  Mon  .le  o.iion. 
servit  Nostre  Seigneur  qu'à  la  fin  il  acquit  sa  grâce.  » 
L'auteur  ajoute,  avec  candeur,  qu'il  n'est  point  par- 
venu à  connaître  la  date  de  cette  mort.  C'est  regret- 
table '\ 

A  cette  mort  si  obscure,  laissez-moi  préférer  celle 
qu'un  romancier  du  xvi^  siècle  a  attribuée  à  notre 
héros. 

Un  jour,  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux, 
au  lieu  même  où  Olivier  était  mort,  on  trouva  le  corps 
d'un  chevalier.  C'était  Galien  qui,  devenu  empereur  de 
Constantinople,  s'était  un  matin  échappé  de  la  royauté 
et  s'était  acheminé  tout  en  larmes  vers  l'Espagne,  vers 
les  Pyrénées.  Et  il  était  mort  de  douleur  sur  le  tom- 
beau de  son  père^ 

'  Galleti  en  prose,  Ribl.  nation.,  fi-.  U70,  r  2-25-220  v". 

-  Ces  traits  sont  empruntés  au  Galien  incunable  (cliap.  iaxvui).  L'auteur  du 
nis.  1470,  que  nous  avons  suivi  dans  tout  ce  récit,  nous  dit  avec  autant  de 
simplicité  :  «  Et  régna  Galien,  tant  comme  il  ^t  ou  monde,  moult  noblement, 
et  decomfist  mainct  païen  et  sarrazin  ;  et  esloit  prisé,  amé  et  doubté  de  tout 
le  monde.  Et  deffina  Gallien  ;  Guimaulde  sa  femme  premièrement  que  Galien. 
Et  après  deffina  Galien.  Lesquel.\  furent  plourés  et  regrettés  des  grans  et  des 
petiz.  Si  prions  Dieu  pour  eu.\.)i  (E°  227  r°.)  Le  roman  se  termine  par  le  récit 
du  procès  et  de  la  mort  de  Ganelon. 

'  C'est  dans  l'édition  de  1525,  laquelle  fut  donnée  à  Lyon  par  Claude  Nourry, 
que  j'ai  pu  constater  pour  la  première  fois  cette  variante  importante.  Elle  se 
retrouve  dans  l'édition  de  1575  (Lyon,  Rigand),  que  nous  avons  eu  lieu  de  citer 
plus  haut.  C'est  une  variante  qui  semble  le  fait  d'un  Lyonnais  et  qui  a  passé 
dans  les  éditions  des  Oudot  de  Troyes.  =  Voici,  d'après  l'édition  de  1525,  le 
récit  de  la  mort  de  Galien  :  «  Comment,  après  que  les  oncles  de  Galien  furent 
fie  luij  départis,  il  donna  son  royaume  de  Monlfuseau  à  Mauprin,  puis  s'en  alla 
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de  l'nuillc.  l  ' 

Cliarlemagiie  voulut  une  autre  fois*  y  envoyer  ses  grands 

â  Constantinopli'  et  mena  sa  femme  Gu\inarde,  et  comment  il  mourut  à  lîon- 
ceraux  empres  lu  sépulture  de  son  père  Ollivier.  La  noble  dame  (Guynardo)  mou- 
nil  sans  aviiir  nulz  cnfans,  dont  Oalien  eut  tel  courroux  en  son  cueur  qu'il  print 
ung  pouvre  habit  et  se  partit  de  Constantinople  secrètement,  et  s'en  alla  que- 
ranl  sa  vie  moult  pouvrement  par  le  pays,  et  tant  chemina  qu'il  arriva  en  Ron- 
cevaulx  où  Olivier  son  père  estoit  en  terre.  Quant  le  noble  Galien  fut  près  de 
la  sépulture  de  son  père,  il  commença  à  faire  les  plus  merveilleux  regretz, 
pleurs  et  lamentations,  qu'il  eust  esmeu  toute  nature  humaine  à  plourer.  Après 
qu'il  eut  faict  plusieurs  regrelz  et  lamentations,  son  noble  cueur  se  serra  si 
fort  qu'il  cheut  à  terre  tout  pasmé,  et  là  demoura  longue  espace  de  tems.  Puis, 
quant  il  fut  revenu,  il  se  déclara  à  ceulx  qui  près  de  luy  estoient  qu'il  estoit 
(lalien,  filz  de  Olivier  le  marquis  et  de  Jaqueline,  fille  du  roy  Hugon.  Après 
qu'il  se  fut  déclaré,  il  joingnit  les  mains,  puis  fisl  une  moult  belle  oraison  à 
Nostre  Seigneur,  disant  ainsi  :  «  0  Dieu,  éternel  gubernaleur  de  tout  le  monde, 
»  je  te  supplie  qu'il  te  ])laise  ou  nom  de  ta  benoiste  passion,  laquelle  tu  souf- 
»  fris  pour  nous  racheter  des  peines  d'enfer,  que  tu  ayes  pitié  de  ma  pouvre 
»  ame.  »  Puys,  reversa  les  yeulx  envers  le  ciel,  et  rendit  l'esperit  à  Nostre  Sei- 
gneur. Ceulx  de  Roncevaulx  incontinent  mandèrent  à  ceulx  de  Constantinople 
comment  il  estoit  mort,  lesquels  le  vindrent  quérir  et  noblement  l'ont  enterré 
dedens  (Constantinople.  Vous  pouvez  présupposer  que  son  ame  est  eu  la  gloire 
des  cieulx,  en  laquelle  nous  vueille  conduyrc  le  Père,  le  Filz  et  le  Sainct- 
Esprit.  Amen.  » 

*  !\OTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SIR  LE  ROMA!\  DE 
((  SI.MO\  DE  POLILLE».—  1.  BIBLIOGUAPHIE.  —  1"  D.\te  ue  l.\  composition. 
xiir  siècle.  =  !2"  Auteur.  Le  roman  de  Simon  de  Pouille  est  anonyme.  = 
;î°  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Le  manuscrit  de  Paris  ren- 
ferme environ  six  mille  trois  cents  vers,  mais  il  est  incomplet  par  la  fin,  et  Von 
])eut,  d'après  l'analyse  de  M.  Francisque  Michel,  évaluer  à  sept  mille  le  nombre 
total  (les  vers  de  notre  roman.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes.  =  l"  Manuscrits 
Qii  sont  parvenus  .irsQu'A  NOUS.  Nous  no  connaissons  ([iie  deux  manuscrits  de 
Simon  de  Pouille  :  a.  I\lauuscrit  du  Musée  Britannique  à  Londres,  Bibliothèque 
du  l!oi,  n"  15.  E,  VI  (du  f"  "M  v"  au  f  ^8  v°),  xv  siècle.  —  b.  Manuscrit  de  la 
Bibli(jthèque  nationale  <à  Paris,  IV.  368,  xiii''  siècle.  =  5"  Édition  imprimée.  On 
ne  connaît  de  ('(>  roman  que  les  quelques  extraits  publiés  par  M.  Fr.  Michel  dans 
l'introduction  de  son  Ctiarlemagne.  Le  reste  est  inédit  et  mérite  de  l'être  long- 
tenqis  encore.  =  G"  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet,  a.-c.  Reproduit  et  dc- 
liguré  par  la  Dihliotliéqiie  des  romans  au  siècle  dernier  (octobre  1777,  pp.  113- 
ITiG),  le  roman  de  Simon  de  Pouille  a  été  analysé  avec  soin  par  M.  Fr.  Michel 
dans  l'introduction  de  son  Ctiarlemagne  (Londres,  1830).  Le  même  érudit  en  a 
parlé  dans  ses  Hapports  ù  M.  le  Ministre  de  l'instruction  puhlUpie  (I8;i8,  in-i°, 
p.  91).  =  7°  Valeur  littéraire.  Il  faut  i)eut-ètre  y  voir  la  plus  médiocre  de 
toutes  nos  Chansons.  C'est  une  sorte  de  composition  di;  rhétori(pie,  d'exercice 
lie  littérature  rédigé  par  un  écolier  qui  re[)roduil  pêle-nièle  bis  épisodes  de 
tous  les  autres  romans.  Nul  intérêt,  aucun  chaiiue.  Poésie,  ou  plutôt  versifica- 
tion de  décadence. 
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barons.  Il  y  était,  d'ailleurs,  excité  par  les  menaces  des 
païens,  qui  eurent  un  jour  l'audace  de  venir,  au  nom 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  —  Le  roman  de  Simon 
de  Pou'Ule  est  entièrement  falmleux  et  ne  repose  même  sur  aucune  tradition 
légendaire. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Cette  œuvre 
plus  que  médiocre,  ce  parfait  modèle  de  platitude,  Simon  de  Pouille,  ne 
conquit,  par  bonheur,  aucun  succès  en  France  ni  à  l'étranger.  Trop  digne  de 
l'obscurité  pour  n'y  pas  rester.  On  se  demande  pourquoi  la  Dibliotlièque  des 
romans  le  iît  sortir  de  cette  ombre  méritée.  La  version  du  xviir  siècle  est  à 
peu  près  la  même,  quant  aux  faits,  que  celle  de  la  vieille  chanson;  mais, 
quant  à  la  forme,  aucun  de  nos  poëmes  n'a  peut-être  été  plus  défiguré  par  les 
collaborateurs  de  M.  de  Paulmy.  Entre  leurs  mains,  Simon  de  Pouille  devient 
une  bergerie  digne  d'être  signée  par  Florian,  ou,  pour  mieux  parler,  une  sorte 
de  pendant  à  Gonzalve  de  Cordoue. 

IV.  ANALYSE  DÉTAILLÉE.  —  Nous  donnons  en  note  cette  analyse  parce 
que  nous  n'avons  pas  voulu  céder  trop  de  place  dans  notre  texte  au  développe- 
ment d'un  roman  aussi  vulgaire  et  aussi  ennuyeux.  —  «  Cette  chanson  avoit 
été  perdue;  un  clerc  l'a  retrouvée  :  Les  vers  en  a  escriz,  toute  l'a  restahlie.  » 
(F"  140  r°.)  II  s'agit  de  Charlemagne  et  d'un  fier  amiral  du  royaume  de  Per- 
sie.  C'est  Jonas  de  Babylone  «  qui  tient  tote  la  terre  jusqu'en  la  mer  de  Frise  ». 
Jonas  veut  conquérir  la  France,  aller  à  Paris.  —  Il  réunit  son  conseil,  où  siè- 
gent quatre  rois  :  Corsuble,  Marserin,  Matant  et  Sorbarré.  —  Le  premier  per- 
suade à  l'Amiral  d'envoyer  un  message  à  Charles  pour  lui  demander  le  tribut 
et  l'hommage.  Sinon,  ce  sera  la  guerre.  —  Les  quatre  rois  sont  choisis 
comme  messagers  :  ils  arrivent  à  Saint-Denis  un  jour  de  la  Pentecôte.  —  Dis- 
cours insolents  des  ambassadeurs  païens.  (F"  140  r".)  —  Un  défi  du  roi  Matant 
est  relevé  par  Bernard;  mais  les  Sarrasins  défient  Charles  lui-même.  —  L'Em- 
pereur revient  à  Paris,  où  il  trouve  Fierabras,  Salomon,  Girard  de  Roussillon. 
—  Il  fait  admirer  son  palais  aux  messagers  persans  :  «  Est  bêle  ma  maison? 
«  Dites,  que  vus  est  vis?»  Il  leur  fait  surtout  remarquer  son  beau  pavé  de  mo- 
saïque. —  Largesses  de  Charlemagne  à  l'égard  des  ambassadeurs  :  «  Qui  vou- 
dra un  paon,  deus  l'en  faites  baillier.  »  —  ÉI)ahissement  des  païens,  qui  com- 
mencent à  trembler.  (F°  140  v°.)  —  Les  quatre  rois,  d'ailleurs,  reconnaissent  les 
chevaliers  de  Charles  :  «  Cil  groz,  cil  porcreii,  cil  bien  membrez,  cil  Ions,  — 
Cil  qui  s'an  est  alez,  à  cest  tanduz  grenons.  —  C'est  Rolland  li  niés  Karle, 
tant  est  grant  si  renoms.  »  —  Baourdes,  tournois  et  fêtes  où  brillent  les  che- 
valiers français  :  Olivier,  Vivien  d'Aigremont,  Bernard,  Gautier  de  Termes. 
(F°  141  r°  et  v°.)  —  Départ  des  messagers  païens  :  au  printemps  suivant,  la 
guerre  commencera.  (F°  14'^  r".)  —  Conseil  tenu  par  le  roi  Charles  :  «  Voici 
I)  que  le  roi  de  Jérusalem  m'appelle  à  son  secours  :  que  faut-il  faire?»  —  Ber- 
nard de  Brebant,  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  propose  à  FEmpereur  d'envoyer 
les  douze  Compagnons  en  ambassade  en  Orient,  seuls.  (F°  142  v"  A.)  —  Ici  ap- 
paraît Simon,  «  le  vieux  de  Pouille  »,  qui  sera  le  héros  de  ce  roman  :  il  par- 
tage l'avis  de  Bernard  de  Brebant  :  «  Quel  que  soit  votre  message,  sire,  nous 
»  l'accomplirons,  dussions-nous  être  pendus.  »  (F°  142  v"  B.)  —  «  Soyez  pru- 
dents »,  dit  Charles. —  Ils  partent,  et  se  donnent  rendez-vous  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  (F"  142  v"  C.)  —  Ils  s'y  retrouvent,  puis  s'embarquent,  et  en  vingt  jours 
et  demi  arrivent  en  Terre-Sainte,  font  leurs  dévotions  au  Saint-Sépulcre, 
restent  quinze  jours  à  Jérusalem  et  s'endormaient  un  peu  dans  le  repos  lorsque 
«  le  vieux  de  Pouille  »  les  réveille.    Ils  partent,  ils  arrivent  près   des  échelles 
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'  rf/p\'y"  '     de  l'émir  Jonas,  lui  l'éclamer  le  tribut  et  l'hommage. 
A  cette  insolence, Charlemagnerépoud  par  une  libéralité 

des  Sarrasins  qui  sont  en  marche  vers  Jérusalem,  ils  tombent  au  pouvoir  de 
Jonas.  (F°  1 13  r°.)  —  Bataille  entre  l'émir  de  Persie  et  le  roi  de  Jérusalem  : 
défaite  des  païens.  Le  poëte  met  en  scène  pour  la  première  t'ois  la  fille  de 
Jonas,  et  nous  apprend  son  amour  pour  le  sénéchal  Sjnados.fF"  113  v°.) —  Les 
douze  barons  français,  cepeiuiant,  sont  entre  les  mains  do  l'Émir,  qui  veut 
les  faire  pendre  s'ils  ne  se  convertissent  à  Mahom.  Ils  ont  peur,  ils  con- 
viennent entre  eux  de  tromper  Jonas,  de  le  séduire  par  de  belles  paroles,  par 
des  (jaha.  Le  roi  païen  se  laisse  prendre  niaisement  aux  louanges  les  plus  gro- 
tesquement  exagérées,  dont  le  discours  de  GeolTioi  TAngevin  pourra  donner 
une  idée  :  «  A  votre  seule  pensée  u,  lui  dit-il,  «  li  ornes  et  les  femes  ne  ossent 
alener,  —  Ne  cuz  del  chiefclorre  ne  nule  rien  panser,  —  Nois  li  petit  enl'anz  ne 
ossent  sospirer,  — Ne  boivre  ne  mangier  ne  mamelle  adeccr;  —  Et  li  poisons 
de  l'eve  an  laissent  le  noer,  —  Et  l'erbe  vert  à  croître  et  la  flor  à  gî- 
ter. »  Etc.  etc.  (F°  1  i4  v".)  — •  C'est  ainsi  que  parlent  les  onze  Compagnons. 
Mais,  à  la  fin,  Simon  de  Pouille  éclate  :  «  Ces  gens  vous  trompent»,  dit-il  à 
l'Émir.  «  Ils  ne  veulent  pas  se  convertir  à^'os  dieux;  ils  mentent  : 

«  A  la  foi,  Ainiranz,  dit  Simon  le  gonliz, 
»  V('rit('  II'  (lirai,  i|uarit  tu  lo  in'os  requis. 
»  r.csi  t'ont  tiesluit  pilié,  très  bien  en  soies  fis. 
»  Se  tu  (le  ce  les  cidiz,  nuilt  es  musarz  et  bris. 
)i  No  te  prisent  en  Franco  (par  foi  te  le  plevis), 
)i  Le  vaillant  d'un  boton,  toi  ne  les  Doux  chaitiz  : 
»  Jhesu  croient  et  aiment  le  roi  de  Paradis 
»  Et  les  saintes  ygleses,  et  les  sainz  crucefiz  ; 
»  De  Karlon  tiennent  terre,  le  roi  do  Saint  Douis. 
"  Onques  ne  fu  tex  rois  dois  le  tans  Anseïs. 
»  Il  est  de  toz  le  nionz  sires  et  poétis... 
)i  Certes  s'il  savoit  nos  que  nus  oiises  pris, 
»  Ja  no  s(îroit  mais  liez  por  tant  cum  fuses  vis. 
»  N'i  rcnienroit  chasliaul,  no  citez  ou  pais  : 
»  Trente  roiaumos  a  à  resp(îe  conquis 
»  Dont  il  a  toz  les  rois  detrancliiez  et  ocis. 
«  .Se  il  osloit  coanz  an  les  palais  asis, 
»  Et  fut  d'aucune  chose  un  poi  niallalantis, 
)i  Qui  te  douroit  la  terre  de  ci  que  à  Paris, 
»  No  l'oscroies-tu  veoir  aniini  le  vis, 
»  Que  do  paor  U(î  fusos  afolez  ou  lualmis. 
»  Plus  est  fol  que  lions  contre  ses  nncmis, 
)i  Mais  humbles  est  et  doux  anvers  toz  ses  amis. 
»  Quand  tu  nel  vas  servir,  tu  es  de  sans  desvi, 
>i  El  qu(!  tu  no  crois  [)(;  qui  an  la  croiz  fu  mis. 
»  Car  li  tuens  Deus  no  vaileni  nue  toile  do  liz.  » 
Quant  l'antaut  l'Amiraiiz,  (himneut  fu  pausis. 

Les  onze  autres  Français  essayent  en  vain  dadémentir  Simon  de  Pouilleet  d'at- 
ténuer le  mauvais  elTet  de  ses  paroles:  «C'est  lui  qui  ment»,  disent-ils  à  l'unisson. 
D'ailleurs,  il  est  issu  de  parents  très-bas,  «  (jui  siint  toz  lechéors,  jugleours  et  gar- 
»  çon.  »  (F°  115  r".)  Le  roi  païen,  pour  éprouver  s'ils  sont  gentilshommes,  les  fait 
tous  monter  à  cheval  et  leur  ordonne  de  se  battre  en  champ  clos  contre  ses 
Sarrasins:  pour  ne  pas  se  trahir,  les  Français  d'abord  se  laissent  vaincre,  puis 
s'irritent,  et  une  horrible  bataille  se  livre  sous  les  yeux  de  Jonas.  (F"  U5  v».)  — 
Les  chrétiens  vainqueurs  finissent  par  (''chapper  à  leurs  ennemis  (ihid.).  — •  Ils 
sont  rencontrés  par  le  sénéchal  Sinados,  (pii  vient  du  château  d'Ahilent.  — 
l{,itaille  entre  les  douze  Français  et  Sinados  «  Hé!  Dex,  coin  se  défendent  li 
vassanz  adurez...  —  Sinados  s'arestut  soz  un  arbre  ramé,  — ■  Voit  ses  homes 
morir  à  duel  et  à  vite.  —  Mvdt  en  a  grant  mervoille  an  son  cuer  apansé,  — 
Que  Mahomet  ne  vaut  un  dener  monéé.  —  Mas  li  Dex  es  fiançois  a  mult  grant 
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qui  éblouit  les  messagers  païens.  Mais  que  lera-t-il?  Se 
soumettre  au  roi  sarrasin?  (Test  une  pensée  qui  ne  peut 

poesté.  Il  El  Sinados  songe  à  se  convertir.  (F°  IIG  r".)  Il  ne  tarde  pas  à  le  faire, 
et  annonce  sa  décision  aux  barons  français  :  «  Fiez-vous  à  moi,  leur  dit-il,  et 
»je  vais  vous  conduire  au  cliàteau  d'Abilent,  où  vous  serez  en  sûreté.  »  Les 
chrétiens  acceptent,  et  les  voilà  dans  ce  château,  désormais  célèbre,  où  ils 
doivent  rester  si  longtemps.  (F°  146  r°  et  v°.)  —  Par  malheur,  ils  sont  trahis 
par  le  neveu  de  Sinados,  nommé  Tristamant,  qui  fait  prévenir  en  secret  l'émir 
Jonas  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  (F°^  146  v",  147  r".)  —  Les  païens 
commencent  le  siège  de  la  tour  d'Abilent.  Sinados  est  fait  prisonnier,  refuse 
d'abjurer  la  foi  chrétienne,  et  est  jeté  dans  un  cachot  à  Babylone.  (F"  147  r° 
et  \°.)  —  Courage  et  sang-froid  de  Simon  de  Pouille,  qui  ne  désespère  pas  de 
la  situation  et  s'empare  du  traître  Tristamant.  (F"  147  v<>.)  —  Jonas  fait  con- 
struire des  machines  de  guerre,  un  chafaud  et  un  betfroi,  pour  emporter  Abi- 
lent  (f°  148  r").  —  Les  Français,  de  leur  côté,  jettent  Trislamaiit  du  haut  de 
leur  tour  dans  le  camp  de  Jonas.  Celui-ci  veut  user  de  représailles  et  s'apprête 
à  décocher  de  la  même  manière  aux  F'rançais  leur  ami  et  son  prisonnier  Si- 
nados. Mais  Sinados  est  aimé  par  la  lille  de  Jonas,  qui  va  énergiqucment  tra- 
vailler à  le  sauver.  Licorinde,  au  lieii  de  livrer  le  converti  à  son  père,  vient 
elle-même  sous  les  murs  d'Abilent  à  la  tète  de  quatre  cents  chevaliers.  (F"  148 
r°  et  v".)  —  Le  château  où  sont  enfermés  les  Français  est  baigné  par  les  eaux 
de  la  Brunie,  qui  porte  des  navires.  Un  vaisseau  païen,  commandé  par  Sor- 
barré,  s'arrête  au  pied  de  la  tour  d'Abilent.  Les  Français  s'en  emparent  et 
conquièrent  ainsi  des  provisions  pour  soutenir  un  long  siège.  (F°  149  r".) — ■ 
Sorbarré  le  Sarrasin  se  conyerul  à  la  foi  chrétienne  et  reçoit  au  baptême  le 
nom  de  «  Simon  le  conrers  ».  (F"  149  \".)  — 11  se  dévoue  tout  entier  à  la  cause 
des  douze  Compagnons.  Mais  quatre  autres  païens,  qui  avaient  feint  de  se  con- 
vertir avec  lui,  traliissent  les  Français.  —  Bataille  entre  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  qui  sont  vainqueurs.  —  Colère  de  l'émir  Jonas.  —  Nouvelle  traiii- 
son  ourdie  contre  les  Français.  L'Émir  craint  que  sa  fdle  ne  favorise  leur 
cause.  Il  envoie  aux  Douze  un  messager  du  nom  de  Fol-s'i-fie,  (jui  feint  de 
venir  leur  parler  au  nom  de  Licorinde  et  de  Sinados  :  «  Venez,  dit-il,  venez 
»  rejoindre  la  fdle  de  Jonas,  en  tel  lieu,  où  elle  vous  attend.»  (F"'  149  v",  151  v".) 
—  Ils  y  vont,  mais  bien  armés.  Au  lieu  de  Licorinde,  c'est  Jonas  qu'ils  ren- 
contrent. —  Nouvelle  bataille  où  les  païens  sont  encore  vaincus.  (F"^  152  r", 
153  r°.)  —  Mais  voici  que  cent  mille  Sarrasins  arrivent  au  secours  de  l'émir 
de  Persie.  C'est  le  moment  pour  Simon  de  Pouille  de  réaliser  un  projet  qu'il  a 
depuis  longtemps.  Il  se  travestit  en  puumier,  et  va  trouver  Jonas.  (F"  153  r 
et  v°.)  «  Je  viens  à  vous,  dit-il,  de  la  part  de  l'empereur  Charles  à  la  barbe 
»  fleurie.  Il  est  très-irrité  de  la  conduite  des  douze  Français  qu'il  vous  a  en- 
»  voyés.  Tout  ce  qui  est  arrivé  doit  être  mis  sur  le  compte  d'un  vieux  fou,  Simon 
»  de  Pouille.  Le  Boi  le  regrette  sincèrement,  et  veut  désormais  être  votre  homme 
»  lige.  »  Jonas  a  quelque  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  du  messager. 
El  pendant  ce  temps,  en  effet,  les  Français  parviennent  à  rejoindre  Lico- 
rinde et  Sinados.  (F"  154  r"  et  v°.)  —  Simon  entend  le  signal  de  ses  compa- 
gnons, le  signal  qui  doit  lui  annoncer  la  réussite  de  leur  entreprise;  il  l'en- 
tend au  moment  où  rEniir  vient  de  le  faire  monter  à  cheval  pour  Véprouper. 
Alors  «  le  vieux  de  Pouille  »,  sachant  les  siens  en  sûreté,  donne  violemment 
de  Féperon  et  s'éloigne  superbement  en  jetant  au  païen  de  fières  paroles  : 
«  C'est  moi  qui  suis  Simon.»  [V  154  v°.)—  Nouvelle  bataille,  nouvelle  victoire 
des  chrétiens  (f"  155  r»).  —  Les  Français,  par  malheur,  n'ont  plus  de  vivres 
et  vont  être  affamés  (f°'  156  et  157).  —  Ils  demandent  du  secours  au  roi  de 
Jérusalem.    C'est  Simon  le  conrers  qui  va  les  lui   demander  avec  Hugues  de 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.    XUI. 


350 


ANALYSE  DE  Sl-VUN  DE  FOUILLE. 


H  l'ART.  LIVR.  1. 
CHAP.   XIII. 

Clinrlpinag-iip, 

(lùlié  " 

par  l'omir  Jouas, 

envoie 

dans  l'Orient 

douze  comtes 

en  anih.issade  : 

Simon  de  Poiiille 

est  à  leur  tète. 


venir  à  Tesprit  d'un  Cliarlemagne.  Il  penclie  pour  la 
guerre.  Toutefois  il  consent  à  envoyer  un  message  en 
Orient,  et,  comme  il  prétend  se  faire  représenter  digne- 
ment, il  envoie  près  de  l'émir  de  Persie  douze  de  ses 
barons  les  plus  illustres  que  la  légende  confond  avec  les 
douze  Pairs.  Simon,  «  le  vieux  de  Pouille  '  »,  sera  le  chef 
de  cette  ambassade  dont  font  partie  Bernard  deBrebant, 
Geoffroi  de  Danemark,  Geolïroi  Martel  d'Angers, 
Richard  de  Normandie,  Thierri  d'Ardenne,  Bernard 
de  Clermont,  Hugues  de  Mantes,  Raimbaud  le  Frison, 
Gautier  de  Lombardie,  Hugues  de  Dijon  et  Dreux  de 
Poitiers.  Hs  partent,  ces  douze  comtes,  honneur  de  la 
France.  Hs  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Rome  :  les 
y  voici  rassemblés.  Alors,  tous  les  douze  ensemble  par- 
tent en  Orient  et  vont  s'agenouiller  sur  le  saint  Sépulcre 
qu'ils  mouillent  de  leurs  larmes.  Mais,  à  peine  sortis  de 
Jérusalem,  ils  tombent  aux  mains  de  Jouas,  qui,  tout 
d'abord,  veut  leur  faire  trancher  la  tête.  Les  Fran- 
çais, en  véritables  Français,  cherchent  à  se  tirer  d'af- 
faire par  des  plaisanteries,  par  des  gahs.  Hs  couvrent 
l'Emir  d'éloges  exagérés;  ils  parlent  même,  hélas!  de 

Mculan  et  Bernard  de  Brebant  (f"'  157  v°,  158  r°).  —  Le  roi  do  Jérusalem  est 
trop  faible  pour  les  aider  ;  mais  il  envoie  les  trois  messagers  en  France,  où  ils 
font  appel  à  l'Enipereur.  (F"  158  \ ',  15'J  r°.) —  Deux  mille  cbevaliers  partent  de 
France  pour  aller  délivrer  Simon  de  Pouille  et  les  siens.  (F"  151)  v".) —  Dernière 
grande  bataille  entre  Jonas  et  les  Français.  —  Défaite  des  païens;  FÉmir 
lui-même  est  tué  par  le  roi  de  Jérusalem.  (F'"  151)  v°,  IGO  v°.)  —  C'est  ici  que 
s'arrête  le  manuscrit  de  Paris  :  le  reste  de  notre  analyse  est  emprunté  au  tra- 
vail de  M.  Francisque  Michel,  qui  a  résumé  le  manuscrit  de  Londres.  —  Les 
Français  sont  enfin  délivrés.  On  b.iptise  Sinados,  qui  reçoit  le  nom  de  «  Girard 
le  poigneor  »;  on  baptise  Licorinde,  (lui  s'appellera  désormais  «  Florence  à  la 
frcische  color  «.  —  Quant  à  Simon  le  convers,  on  lui  donne  un  cliàteau,  et,  à 
la  mort  de  Simon  de  Pouille,  il  hérite  de  la  Pouille  et  de  la  Calabrc.  —  Le 
roman  se  termine  par  le  récit  des  noces  de  Siiiados  et  de  Licorinde.  (F.  Mi- 
chtd,  Charlemaij)te,  Introduction,  pp.  civ-cviii.) 

'  Il  est  de  bonne  race  suivant  notre  poëme  :  «  Fil  siii  Miloii  le  duc,  le  cosin 
Aiincri  —  Le  mercliis  de  Narlionne  au  corai^e  ardi,  —  Qui  (luiilaume  au  Cort 
nez  le  conte  angenoï...  —  Moic  est  Puille  la  belc  et  Calabre  autre'si...  « 
(iM.s.  o()8,  f"  1  H  V",  cul.  o.)  Malgré  cette  [lareiité  et  parce  iiu'elle  est  trop  évi- 
deinnient  arbitraire,  nous  ne  classons  point  Simon  de  Pouille  dans  la  geste  do 
Guillaume,  mais  dans  celle  du  lioi. 
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leur  profond  amour  pour  Maliom  et  TcrvnganL.  Mais    '•  ^a«T;  l^^''!  '• 
Simon  ne  saurait  mentir  de  la  sorte.  Il  se  lève,  lui'ieux, 
et  tient  au  roi  païen  un  discours  magnifique  :   «  Ne  les 
))  crois  pas,  dit-il  ;  ils  sont  chrétiens.  Quant  à  Charles,  s'il 
»  était  ici,  tu  ne  pourrais  môme  pas  supporter  la  vue  de 
»  son  visage  ;  tu  en  deviendrais  i'ou  de  peur.  Et  sache 
»  bien  que  le  vrai  Dieu  est  celui  qui  mourut  sur  la  croix  : 
»  les  tiens  ne  valent  pas  une  feuille  de  lis.  »  Grande 
colère  de  l'Émir,  qui  voit  dans  ces  paroles  une  véri- 
table déclaration  de  guerre.  Les  Français,  par  bonheur, 
trouvent  un  protecteur  inespéré  dans  le  sénéchal  de 
Jonas.  Sinados  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  met  les        i).„i^„,,s 
douze  barons  en  sûreté  dans  le  château  d'Abilent,  où      ''l'ésTm^ë' 
ils  sauront  se  détendre.  Le  siei^e  de  ce  château  par  les       Menacés 
païens  sera,  s'il  faut  tout  dire,  1  unique  obiet  de  tout  le     'i^  sont  sauvés 
reste  de  notre  roman.  '*';'"''"^ 

et  par 

Il  est  fort,  il  est  beau,  ce  château  d'Abilent  ;  à  ses  *■"  ''co,,;:^''''''''' 
pieds  coule  l'eau  de  la  Brunie,  portant  nets  et  dromons  ;  du'vielî'SuJii. 
tout  autour  sont  les  Sarrasins  de  Jonas,  brûlant  d'entrer 
dans  la  tour  et  d'y  massacrer  les  Français.  Un  peu  plus 
loin,  voici  un  autre  camp  où  se  tiennent  quatre  cents 
chevaliers  sous  les  ordres  d'une  femme.  Et  cette  femme 
est  la  fille  de  l'Émir  lui-même,  Licorinde,  qui  aime  de- 
puis longtemps  le  sénéchal  Sinados  et  est  par  conséquent 
toute  disposée  à  favoriser  les  Français  et  à  recevoir  le 
baptême.  Tels  sont  les  éléments  de  ce  drame  épique. 

Faut-il  ici  raconter  les  batailles  interminables,  les 
trahisons  et  les  vilenies  des  païens,  les  grands  coups 
d'épée  et  les  prouesses  des  Français?  Simon  de  Fouille 
joue  le  premier  rôle  dans  cette  action  un  peu  vulgaire  ; 
il  y  tient  convenablement  la  place  du  jeune  Roland  et  du 
vieux  Naimes,  brave  et  fin  tout  à  la  fois,  soldat  et  diplo- 
mate. Le  but  ([u'il  poursuit  est  difficile  :  il  veut  opérer 
la  jonction  de  ses  infortunés  compagnons  avec  les  gens 
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de  Licorindeet  de  Sinados.  Grâce  à  une  vieille  ruse,  il  v 
parvient.  Tl  se  travestit  en  pèlerin,  et  se  présente  à  Jonas 
comme  ai-rivant  de  France  :  a  Gharlemagne,  lui  dit-il,  a 
»  été  très-irrité  en  apprenant  comment  se  sont  conduits 
»  ses  douze  ambassadeurs.  Un  seul  est  coupable:  c'est 
})  Simon  de  Fouille,  c'est  ce  vieux  fou.  Mais  le  roi  de 
))  France  m'a  chargé  de  vous  dire  que  désormais  il  veut 
))  être  votre  homme  lige  et  obéira  toutes  vos  volontés.  » 
Jonas  ne  sait  trop  que  penser  de  la  véracité  de  ce  mes- 
sage. Tout  à  coup,  on  entend  le  son  d'un  cor.  C'était 
le  signal  convenu,  et  les  Français  par  là  devaient 
annoncer  à  Simon  l'heureux  accomplissement  de  leur 
réunion  avec  I.icorinde.  Alors  le  prétendu  pèlerin  change 
de  visage;  Simon  donne  un  coup  d'éperon  formidable, 
et,  riant  aux  éclats  :  «  C'est  moi  qui  suis  Simon  de 
»  Fouille^  s'écrie-t-il.  Vois  si  je  suis  fou.  »  Ilétaittem])s, 
d'ailleurs,  que  les  Français  reçussent  quelque  secours  : 
car  cent  mille  Sarrasins  arrivent  à  l'aide  de  l'Émir. 
Certes  les  chrétiens  ne  les  redouteraient  pas  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  par  malheur  ils  sont  affamés,  et  vont 


Cliarlcs  oiiMiic 
deux  niilh^ 
cheval  iois 

X,m.Zssî.TsT  mourir.  Vite,  ils  envoient  un  message  au  roi  de  Jéru- 

lui  i^iiiil 


o„rM'.''v:.iM!lu,MMs  salem,  (|ui  lui-même  est  obligé  de  s'adresser  à  Charle- 
cnVranœ.''  maguc.  lîiciitùt  OU  voit  deux  mille  chevaliers  français 
débanpier  en  Terre-Sainte  et,  pleins  de  vigueur,  mar- 
cher sans  désemparer  à  la  rencontre  de  Jonas.  Que  les 
|)aïens  aient  été  battus,  c'est  ce  dont  ne  doute  aucun  de 
nos  lecteurs.  L'émir  de  Fersie  meurt  de  la  main  du 
roi  de  Jérusalem;  Sinados  et  Licorinde  sont  enfin  bap- 
tisés et  reçoivent  les  noms  de  «  Girard  le  jtuitjneor  »  et 
de  ((  Florence  à  la  freische  color  ».  Le  brillant  récit  de 
leurs  noces  met  fin  au  trop  long  récit  de  leurs  infortunes, 
et  Simon  de  Fouille  retourne  enfin  dans  l'obscurité... 
d'où  il  aiuait  dû  ne  pas  sortir. 
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CHAPITRE  XIV 

CITARLKMAGiNE    EN    DRETAGNE 
Acquin,  ou  1q  Conciuùte  de  la  p^liLe  Bretagne*. 


II  l'AKT.  l.lVll    I. 
CIIM".   XIV. 


Tous  nos  lecleiirsont  présente  à  l'esprit  cette  suprême 
tristesse  qui  assombrit  les  dernières  années  de  Gliarle- 
magne.  Un  jour,  le  vieil  Empereur  vit  les  pirates  nor- 
mands débarquer,  pleins  d'audace,  sur  les  cotes  de  la 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQLE  ET  HISTORIOIE  SIR  LE  «  P,OMA>i  D  AC- 
OlillM  ».  —  I.  lilBLIOGP.APHlE.  —  1"  Datr  de  i.a  composition.  Acquin,  selon 
l'aiitour  de  VHistoire  poélique  de  Charlemagne,  serait  «  rœuvre  d'un  jongleur 
breton  duxiir  siècle  «.  M.  Paulin  Paris  regarde  cette  chanson  connue  ayant  été 
composée  «  vers  la  lin  du  xii"  siècle,  vers  le  commencement  du  xiii'',  par  un 
trouvère  du  diocèse  de  Saint-Malo  ».  Ce  (ju'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est 
question  dans  ce  poënie  de  l'archevêché  de  Dol.  Oi',  en  1 19U,  Dol  a  cessé  d'être 
une  métropole,  et  voilà  de  quoi  déterminer  une  date  plus  exacte.  Toute  l'action, 
d'ailleurs,  se  meut  dans  nne  almosplière  à  moitié  historique.  Autour  de  Charles, 
un  seul  [icrscnnage  puissamment  légendaire  ai)paraît,  c'cist  Naimcs.  Les  autres 
compagnons  du  grand  empereur  sont  des  'Bretons  :  «  Coneyn  de  Léon,  Merian 
de  IJrest,  (lipedeUol,  Salomon,  plus  tard  roi  de  Bretagne,  Hémon  de  MorIai.\.  » 
{flisloire  littéraire,  XXII,  -iOô.)  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  Eginhard, 
Pidland  fut  «  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne»,  et  ([ue  le  roman  dWcquiti  se 
rapproche  davantage  de  cette  tradition  historique  que  la  plupart  de  nos  autres 
Chansons.  =  2"  Auteur,  ylcçiiùi  est  anonyme.  =  3"  Nombre  de  verset  nature  de 
LA  VERSIFICATION.  Le  Rotïian  d' Acquin  est  conservé  dans  un  seul  manuscrit  in- 
complet: nous  en  possédons  à  peu  près  trois  mille  vers,  qui  sont  des  décasyllabes 
assonances  par  la  dernière  syllabe  on  rimes.  =  -i"  Manuscrits  qui  sont  parvenus 
JUSQU'A  NOUS.  Un  seul  manuscrit  du.W^  siècle  (Biblioth.  nation.,  fr.  2233),  dont 
une  copie  moderne  est  conservée  à.  l'Arsenal  (B.  L.  F.,ir)r)).  Ce  manuscrit  est  d'une 
exécution  plus  que  médiocre;  les  vers  faux  y  abondent:  «  S'il  vous  ple.st,  beeit 
serez  conseilliez,  —  Prenez,  mescnjiers,  au  roij  les  a  envoyez—  Et  lui  mander 
qu'il  soit  baptisez  »  (1"  i  r")  ;  etc.,  etc.  Dans  les  marges  se  trouve  un  sommaire  du 
poëme.  —  Le  manuscrit  d'Acquiii  avait  appartenu  à  Colbert  ;  il  portait  le 
ii"5232  dansPancienCatalùgue  de  ses  manuscrits.  On  lisait,  sur  la  feuille  de  garde, 
la  note  suivante  :  «  Ce  manuscrit,  qui  est  unique  et  qui  ne  se  trouve  ni  à  la 
Bibliotlièipie  du  Roi  ni  ailleurs,  a  été  trouvé  sous  les  ruines  du  monastère  des 
Récollets  de  Pile  de  Cezambre,  près  le  fort  de  la  Couchée,  à  trois  lieues  de 
Saint-Malo,  que  les  Anglais  bridèrent  et  démolirent  lorsqu'ils  descendirent 
dans  le  temps  du  boml>ardemcnt  de  Saint-Malo.  Il  y  a  près  de  trois  mille  vers, 
sans  commencement  ni  lin.  »  Et  voici  le  titre  moderne  imposé  à  notre  roman  : 
III.  23 
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"  aup^'xVv.''  France.  11  s'indigna  de  la  hardiesse  de  ces  bandits  de  la 
mer,  comme  d'un  véritable  crime  de  lèse-majesté;  mais 
surtout  il  prévit  que  la  faiblesse  de  ses  successeurs  leur 
ouvrirait  bientôt  les  portes  de  ses  meilleures  villes  et 

«  Cy  ensuit  le  discours  d'une  Conqtieste  du  roijaiilme  de  Brelaigne-Armoricque 
»  faite   par  le  preux  Cliarleniaitrnc,    roy  de  France,   avant  son   coronenient  à 
»  l'Empire  environ  dix  ou  douze  ans,  contre  un  roi  sarazin  nommé  Acquin  qui 
>i  habvoit  possédé  le  liit  réanime  par  l'espace  de  .xxx.  ans,  saufs  Dol,  Rennes 
»  et  Vennes.  Duquel  Aquin ,  coroné  à  Nantes,  est  mention  en  la  Cronique  de 
»  Dretaigne,  au  second   livre,  chapitre  de   la   sépulture   des  chevaliers   occis 
»  à  Roncevaulx.  On  pourra  voir  la  Mer  des  histoires,  Cronica  cronicorum  et  aul- 
»  ires  pour  bien  conjecturer   les   temps  et  entreprises  dudit  Charles....     Ledit 
»  Charles  recite  en  langage  et  rithme  assez  sentant  son  antiquité,  plus  à  priser 
Il  que  nouvelle  rhétorique  qu'on  y  pourroit  dresser,  w  (Note  du  seizième  siècle,  sur 
le  feuillet  de  garde  du  ms.  delà  Bibl.  nation.)  =  5°  Édition  imprimée.  Le  roman 
d'Acquin  est  inédit.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Auguste  Longiion,  d'une  part, 
et,  de  rautre,  M.  Jouon,  en  préparent  une  édition.  =  6"  Travaux  dont  ce  roman 
A  ÉTÉ  l'objet.  Si  Ton  en  excepte  la  Notice  de  la  Dibliothcque  historique  du  1*.  Le- 
long    (édition  Fcvret  de   Fontetles,  III,  399,  n"  35356),    nous  ne  connaissons 
d'autre  travail  direct  sur  Acquin  que  l'excellente  Notice  de  M.    Paulin  Paris 
au  tome  XXII  de   Vllistoire    littéraire  (p.    402-411),  et  les  quelques  lignes  de 
M.  G.  Paris  dans    son  Histoire  poétique   de    Charlemagne  (p.  296).    Dans  son 
exci-nentc  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  (p.  3),  M.  Siméon  Luce  nous  fait 
connaître  les  prétentions  généalogiques  de  la  famille  de  son  héros:  «  Cette  fa- 
mille, dit-il,  prétendait  remonter  à  un  Sarrasin  nommé  Acquin,  roi  de  Bougie, 
établi  en  Armorique,  d'oii  il  aurait    été  chassé  par  Charlemagne.  »  Et  M.   Si- 
méon Luce  renvoie  ses  lecteurs  à  notre  poëme.   Mais  il  va  plus  loin,  et  il  est 
le  premier  (|ui    ait  signalé  le  curieux  récit  de  Froissart  {Chroniques,    liv.  III, 
cha'p.  xxx)  où  Guillaume  d'Ancenis,  à   propos   de   la   vraie  forme   du  nom  de 
Du  Guesclin,  ([ue  le  chroniqueur  avait  prononcé  «  de  Claieqnin  »,  raconte  à  sa 
manière  la  légemle  du  roi  Acquin.  Ce  récit  nous  prouve  (]u'il  avait  circulé  sur 
Ac(|uin  une  autre  tradition   é])ique  et,  très-probablement,    une  chanson  diffé- 
rente de  la'nôtre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  encore,  c'est  (pie  Du  Gues- 
clin tenait  à  cette  origine;  c'est  qu'en  d(!S  I-ettres    tic  rémission  de  juin  1365, 
où  il  est  (jueslion  du  siège  par  Du  Guesclin  de  la  forteresse  du   IMolay  IJacon, 
sou  nom  est  écrit  Bcrtran  Du  Gucaquin  (Siméon  Luce,  I.  1.,  p.  605);  c'est  que 
Catherine  Du   Guesclin,    dernière    héritière   du    nom  au    commencement    du 
xV  siècle,  et  ({ui  porta  dans  la  famille  des  Ricux  la  [)lupart   des    terres    ayant 
appartenu  an  connétable,  sigtiait  toujours  :«  Du  Gué-.\quin.  »  (Voy.  plus  bas  aux 
Variantes   et  modifications  de  la   légende.)  —    1"   Valeur  littéraire  de   la 
CHANSON  d'Acquin.  C'est  un  de  nos  poèmes  les  moins  vivants  et  les  plus  médiocres. 
Nul   intérêt  dans  l'action,  nul   charme  dans  le  style.    Par  bonheur,  (pielques 
épisodes  sont  vivement  traités,  et  notannneut  celui  de  la  détresse  et  de  la  déli- 
vrance de  Nairnes.  Quant  à  l'épisode  de  «  la  femme  au  vieil  lloel  de  Nantes  », 
il  est  sans  doute  copié  sur  un  chant  populaire,  sur  un  cliant  breton.  .Mais  tout 
le  reste  n'est  guère  que  banalité  et  platitude. 

II.  ÉLÉMENTS  IIISTORIQI'ES  DU  ROMAN  UWCQUIN.  —  On  peut  scicntifi- 
quement  établir  les  propositions  s\iivantes  :  1'  Dan,s  le  roma)i  d'Acquin,  il  n'ij 
a  aucun  fait  qui  soit  immédiatement  historique.  —  2°  //  est  certain  que  Charle- 
magne a  entrepris  plusieurs  expéditions  contre  les  Normamls  envahisseurs  de  la 
France.  Ov  les  païens,  dans  notre  roman,  sont  souvent  appelés  Noreins,  Norois  : 
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que  sa  luoiL  ^ciliIL  le  signal  de  leurs  vieloiies.  Cliaile- 
magnene  se  trompait  pas  :  les  Normands  devaient  bien- 
tôt triompher  et  imposer  leur  nom  à  l'une  de  nos  plus 
riches  provinces. 

«  Grarit  fu  la  noise  tics  gens  de  nort  pays  »  (f"  10  r")  ;  etc.,  etc.  Notre  poëmc 
paraît  sortir  de  ces  souvenirs  très-vifs  que  laissèrent  les  Normands  partout  où 
ils  passèrent,  et  surtout  en  Bretagne,  où  ils  furent  plus  longtemps  détestes 
qu'ailleurs.  Les  Chroniques  contemporaines  de  Charlemagne  parlent,  plus  d'une 
fois,  des  efforts  du  grand  Empereur  contre  les  pirates  du  Nord.  En  806,  il  char- 
gea son  fils  Charles  de  leur  donner  la  chasse  {Annales  dites  d'Eginhard,  ann.  806). 
En  810,  il  les  voulut  jeter  hors  de  la  Frise  et  des  îles  voisines  {ibkl.,  ann.  810). 
Dans  sa  Vita  Karoli,  Eginhard  est  encore  plus  explicite  :  «  Contra  Nortmau- 
»  nos  qui  Daui  vocantur  primo  pyraticam  exercentes,  deinde  majore  classe  lU- 
«  tora  Galliœ  atque  Germaniœ  vastanles,  bellum  susceptum  est  »  (cap.  xiv). 
Et  plus  loin  :  «  Molitus  est  et  classem  contra  bellum  Nortmannicum,  œdificatis 
u  ad  hoc  navibusjuxta  flumina...  quia  Nortmamii  Gallicum  littus  atque  Germa- 
»  nicum  assidua  infestatione  raslabnnl  »  {ibid.,  cap.  xvii).  Enfin  on  se  rappelle 
les  dernières  appréhensions  de  l'Euiporeur  au  sujet  de  ces  barbares  qui  ve- 
naient piller  ses  cités  presque  sous  ses  yeux  {Monachiis  Sancti  Galli,  lib.  H). 
—  3"  Chaiiemaxjne  a  eu  égalemenl  à  lutter  contre  les  Bretons  et  à  soumettre 
toute  la  petite  Bretagne.  C'est  ce  qui  est  attesté  par  l'auteur  des  Annales  faus- 
sement attribuées  à  Eginhard,  et  i>ar  Eginhard  lui-même.  En  78(5  :  «  Exercitum 
M  inBritanniam  cismarinam  (Carolus)  mittere  constituit.  »  Les  Bretons  lui  refu- 
saient le  tribut  avec  cet  entêtement  ([ui  leur  est  propre  ;  mais:  «  Missus  iliucmensae 
))  regiœ  prœpositus  Audulfus  perlidaî  gentis  contumaciam  mira  celcritatc  com- 
»  pressit.  »  (Annales,  ann.  786.)  En  799,  la  Bretagne  semblait  tout  à  fait  sou- 
mise et  pour  longtemps  :  «  Videbatur  quod  ea  provincia  tuni  esset  ex  toto 
»  subacta;  et  esset,  nisi  perfidœ  gentis  instabilitas  cito  id  aliorsum  more  solito 
»  commutasset.  »  (Annales, a\m.  799.)  «  Domuit  et  Britoncs...  «(Eginhard,  VUa 
Caroli,  cap.  x.)  —  ^''En  résumé,  toute  Vajj'abulalion  de  notre  roman  dérive  varjuem 
ment  de  ces  deux  grands  souvenirs  :  les  victoires  de  Charlemagne  sur  les  Nor- 
mands et  sa  conquête  de  la  petite  lîretagne. 

m.  VABLVNTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  lia  existé,  connue 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  un(!  autre  fornu'  de  la  légende  d'.Acquin,  et  qui  avait 
sans  doute  donné  lieu  à  un  autre  poi-me,  aujourd'hui  disparu.  Par  bonheur,  Frois- 
sart  nous  en  a  donné  une  charmante  analyse  dans  ses  Chroniques  (III,  chap.  xxx, 
édit.  Kervyn  deLettenliovc,  XII,  p.  2!2ô  et  suiv.).  Donc,  Froissart  raconte  qu'il 
cheminait  un  jour  avec  Guillaume  d'Ancenis  et  que,  devant  ce  chevalier,  il 
prononça  le  nom  de  «  Claicquin  ».  Guillaume  d'Ancenis  se  prit  à  sourire  et  lui 
(it  observer  que  l'on  devait  dire  messire  Bertran  du  Glay-Aquin,  et  comment 
«  ce  surnom  luy  vint  anchiennement,  selon  ce  que  j'ay  ouï  recorder  les  anciens, 
))  et  aussi  c'est  chose  toute  véritable  :  car  on  la  trouve  en  escript  es  anciennes 
»  histoires  et  chroniques  de  Bretaigne  ".  Froissart,  affriandé  par  ces  paroles, 
demande  alors  à  Guillaume  d'Ancenis  de  lui  raconter  «  l'histoire  de  Fancienne 
geste  et  extrassion  de  messire  Bertran».  Guillaume  ne  se  fait  pas  prier,  et  ra- 
conte rhistoire  suivante,  Qii  est  tiu;s-probablemext  l'an.\lyse  d'une  ancienne 
CHANSON  DE  GESTE.  «  An  tems  quc  le  grant  Charles  de  France  regnoit  qui  fut 
si  grant  conquereur  et  qui  tant  augmenta  la  sainte  chrestienté  et  la  noble 
couronne  de  France,  et  fut  empereur  de  Bome,  roi  de  France  et  d'AUemaigne, 
et  gist  à  .\ix-la-Chapelle,  ce  roy  Charles,  si  comme  on  list  et  treuve  es  cro- 
niques  et  gestes  anchiennes  (car  vous  savés  que  toute  la  congnoissance  de  ce 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  des  Normands  était 
resté  fort  vivement  gravé  dans  la  mémoire  de  nos  pères. 
Ils  en  vinrent  bientôt  à  confondre  ces  Sarrasins  du  Nord 
avec  les  véritables  Sarrasins,  et  à  leur  donner  le  nom 

monde  retourne  par  rescripliire,  ne  sur  autre  cliose  de  vérité  nous  ne  souuiics 
fondés  Tors  que  par  les  escriptures  esprouvées),  fut  en  Espaigne  par  plusieurs 
fois,  et  plus  y  demoura  une  fois  que  les  autres.  Une  fois,  entre  les  autres  saisons, 
il  y  demoura  noeuf  ans,  sans  partir,  ne  retourner  en  France;  mais  tousjours 
conqueroit  avant  sur  les  ennemis  de  la  foy.  »  =  En  ce  tcms  avoit  ung  roy 
fort  puissant  Sarrasin,  qui  s'appcloit  Aquin,  lci}uel  roy  estoit  de  lîougie  et 
de  Barbarie  à  Topposite  d'Espaigne  et  des  circonstances  :  car  Espaigne,  mou- 
vant des  Pors,  est  grande  cà  merveilles  ;  car  tout,  le  royaulme  d'Arragon,  de 
Navarre,  de  Bisquaie,  de  Portingal,  de  Coymbres,  de  Lussebonne,  de  Soville, 
de  Thoulettc,  de  Cordouan  et  de  Lyon,  sont  enclos  dedens  Espaigne,  et  jadis 
conquist  le  grand  roy  Charlemaine  toutes  icclles  torrcs  et  roiauimes.  En  ce 
sejoiu-  que  il  y  fist,  le  roy  Aquin,  qui  roy  estoit  de  Boughic  et  de  Barbarie, 
assambla  ses  gens  en  grant  nombre,  et  s'en  vint  par  mer  en  Bretaigne  et 
arriva  au  port  de  Venues,  et  avoit  amené  sa  femme  et  ses  enffaus,  et  se 
amassa  là  cntour  ou  pays  et  ses  gens  aussi  s'i  amassèrent,  en  conquérant 
tousjours  avant.  Bien  estoit  le  roy  (Charlemaine  infourmé  de  l'entrepriiisc  de  ce 
rov  Aquin  qui  se  tenoit  en  Bretaigne,  mais  il  ne  vonloit  pas  pour  tant  rompre, 
ne  deffaire  son  voiage  d'Espaigne,  ne  son  empriuse.  Et  disoit  :  d  Laissiès-le 
»  amasser  son  arroy  en  Bretaigne;  ce  nous  sera  ung  petit  de  chose  à  délivrer 
))  le  pays  de  luy  et  de  ses  gens,  après  que  nous  aurons  acquiltié  les  terres  de 
»  deçà  les  mous  et  tout  réduit  à  la  foy  chrestienne.  d  =  Le  roi  Aquin,  sur  la 
mer,  assés  près  de  Venues,  fist  faire  une  tour  moult  belle,  que  l'on  appeloit 
le  Glay,  et  là  se  tenoit  ce  roy  Aquin  trop  voulcntiers.  Si  advint,  quant  le  roi 
Charlemaine  ot  accomply  son  voiage  et  acquitté  Gallice  et  Espaigne  et  toutes 
les  terres  encloses  dedens  Espaigne,  ot  mors  les  roys  sarrazins,  et  bouté  hors 
les  mcscroians  et  toute  la  terre  tournée  à  la  foy  ciu'estiennc,  il  s'en  retourna 
en  Bretaigne  cl  mist  sus  ses  gens  aux  champs.  Si  livra  une  bataille  grosse  et 
merveilleuse  contre  le  roy  Aquin,  et  y  furent  mors  et  desconfis  tous  les  roys 
sarrazins  et  leurs  gens  qui  là  estoient,  ou  en  jiartie,  tellement  que  il  convint 
ce  roy  Acquin  fuir;  et  avoit  sa  uavio  loulc  preste  au  pied  de  la  tour  du  Glay. 
Il  entra  dedens,  et  sa  femme  et  ses  enffans,  mais  ils  furent  si  haslés  des  Frau- 
rois  qui  les  chassoient,  que  le  roy  Acquin  et  sa  femme  n'eurent  loisir  de  pren- 
dre ung  petit-fils  qui  dormoit  en  celle  tour  et  avoit  environ  ung  au;  mais  ils 
csquiperent  en  mer,  et  se  sauvèrent  ce  roy  et  sa  femme  et  ses  enffans.  =  Si 
fut  trouvé  en  la  tour  du  Glay  ce  j(uuie  eiifTant,  et  fut  porté  au  roy  Cliarlc- 
maigne,  qui  en  eut  très-graul  joye  et  vonlt  qui'  il  fuist  ba|)tisié;  si  le  fut,  et 
le  tindrcnt  sur  fons  Bolant  et  Olivier,  et  ot  nom  crlluy  enlTaut  Olivier,  et  luy 
donna  l'Empereur  lions  maini)ours  i)our  le  garder  et  gouverner  et  t  .ute  la 
terre  que  son  pcre  Acquin  avoit  acquise  en  Bretaigne;  et  fut  cel  euffant,  quant 
il  vint  en  eage  d'homme,  bon  chevallier,  saige  et  vaillant,  et  l'appelloieut 
les  gens  Olivier  du  Glay-.4quin,  pour  tant  ipi'il  avoit  esté  trouvé  en  la  tour  du 
Glay  et  que  il  avoit  esté  fils  du  roy  A([uiu  mescreaut.  qui  oncques  puis  en  Bre- 
tagne ne  retourna,  ne  homme  de  par  luy.  ^--  Or  vous  ai-je  racomplé  la  pre- 
mière fondation  et  venue  de  messire  Bcrlran  de  Claiei|uin,  ([ne  nous  deussions 
dire  du  Glay-Aquin.  Et  vous  dy  que  messire  Bertran  disoit,  (piant  il  ot  boulé 
hors  le  roy  dam  Piètre  de  son  roiaulme  de  Castille  et  couronné  le  roy  Henry 
de  Castille  et  d'Espaigne,  que  il  s'en  voiiloit  aler  ou  roiaulme  de  Bougie  (il  m; 
avoit  que  la  mer  à  traverser),  et  disoit  ipie  il  vouloit  reconquérir  son  royauhnc 
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généri(jiie  de  Païois,  d'Ara/jcs  et  de  Turcs.  Un  lel  foil 
n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  cl  il  est  conforme 
aux  lois  générales  du  développement  de  la  Légende. 
Néanmoins,  dans  certaines  chansons,  on  trouve  encore 
le  nom  de  Norois,  et  Acquin  est  l'un  de  ces  poëmes. 
Cette  œuvre  du  second  ordre  a  si  peu  de  caractères  ori- 
ginaux, qu'il  était  tout  d'abord  nécessaire  de  ne  point 
passer  celui-là  sous  silence... 

Acquin  est  un  «  empereur  des  Sarrasins  »  qui  a  débar-  A.-qnin 
que  sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne  avec  une  armée 
redoutable,  et  qui  s'est  facilement  rendu  maître  de  tout 
le  pays.  Le  païen  vainqueur  a  choisi  pour  résidence  la 
ville  de  Guidalel  :  il  y  habite  un  merveilleux  palais  que 
le  trouvère  nous  décrit  longuement,  nuiis  qu'il  amait 
pu  s'éviter  la  peine  de  décrire  et  qui  ressemble  à  tous 
les  palais  de  nos  romans.  Le  bruit  de  l'invasion  et  des 
conquêtes  d'Acquin  arrive  aux  oreilles  de  Charlemagne, 
au  moment  même  où  il  vient  de  triompher  en  Saxe  des 
vigoureuses  résistances  de  Guiteclin;  car  iVcquin  avait 
pi'ofité,  pour  s'établir  en  Bretagne,  de  l'absence  et  des 
rudes  occupations  de  Cliarles  :  il  avait  fait  ce  qu'en 
stratégie  on  appelle  «  une  diversion  ».  Mais  voici  que  le 
roi  de  Saint-Denis  s'ennuie  déjà  des  joies  de  la  paix; 
le  repos  lui  pèse.  Il  appelle  le  maréchal  de  l'ost,  Fagon, 

et  son  heritfiigi-,  et  Teust  sans  faulte  fait  :  car  le  roy  Henry  luy  vouloit  prester 
gens  à  plenté  en  bons  navires  pour  aler  en  Bougie,  et  s'en  doubla  moult 
grandement  le  roy  de  Bougie  ;  mais  uiig  empescliement  luy  vint,  qui  rompy 
tout,  et  fut  quant  le  prince  de  Galles  guerroia  le  roy  Henry,  et  il  ramena  le  roy 
dam  Piètre,  et  par  puissance  il  le  romist  en  Castille.  Adont  fut  prins  à  la 
grant  bataille  de  Nazre  le  dit  mcssire  Bertran  par  messire  Jeban  Chandos, 
qui  le  raenchonna  de  cent  mille  fraiis;  et  aussi  une  autre  fois  de  la.  prinse 
de  Aulroy,  il  avoit  esté  raenchonné  de  cent  mille  frans  ;  et  pour  ces  causes 
et  autres  se  desrompirent  les  propos  de  messire  Bertran  :  car  la  guerre  de 
France  et  d'Angleterre  renouvella.  Si  fut  tellement  occupé  et  ensonnié  que  il 
ne  pot  oncques  ailleurs  entendre;  mais  pour  tant  ne  demeure  mie  qu'il  ne 
soit  yssu  du  droit  estoc  du  roy  Aquiii,  qui  fut  roy  de  Bougie  et  de  Barbarie. 
Or  vous  ai-je  racompté  de  l'ancienne  geste  et  extrassion  de  messire  Bertran 
du  Glay-Aquin.  »  —  «C'est  vérité,  beau  sire,  et  je  vous  en  scay  bon  gré,  et 
jamais  ne  Toubliray.  « 
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"chap:xi\^  '■    6t  lui  commande  de  rassembler  tout  aussitôt  soixante 

mille  hommes  :  «  Droit  vers  Bretagne  chevauchent  par 

wuchc        ))irour\  »  On  arrive  a  Avranches,  et  llimpereur  va 

niiitre   les    païens  '■ 

de  soixan'if mille  ^"^ï^'^  picusement  ses  dévotions  au  Mont-Saint-Michel ^. 
cmiraçe        Eufiu  l'armée  chrétienne  s'arrête  à  Dol  :  l'archevêque 
''"  'dcîr'''"    de  cette  ville  sera  l'un  des  héros  de  notre  poëme^... 

Charlemagne  est  à  Dol  ;  l'archevêque,  homme  éner- 
gique et  que  le  poëte  a  servilement  copié  sur  le  Turpin 
de  notre  Rolund,  ce  prélat  guerrier  est  d'avis  de  com- 
mencer sans  retard  les  hostilités  :  «  Nous  n'avons  d'autre 
»  seigneur  que  vous,  dit-il  à  Charles,  si  ce  n'est  le  Sei- 
))  gneur  Dieu  qui  soulï'rit  passion,  et  le  Pape,  à  qui  nous 
»  devons  obéissance.   Eh  bien  !  je  me  plains  à  vous 
»  d'Acquin,  le  roi  félon''.  »  Or,  Acquin  est  à  Guidalet; 
son  neveu  Grimoardest  maître  de  Dinart;  (jardainne  est 
assiégée  par  les  païens  :  tout  va  mal  pour  les  chrétiens. 
((  Nous  vaincrons,  répond  le  roi  de  Saint-Denis  ;  mais, 
»  pour  vaincre,  que  devons-nous  faire?  —  Il  faut  tout 
»  d'abord  envoyer  des  amliassadeurs  au  roi  païen  et  le 
»  sommer  énergiquement  d'avoir  à  quitter  le  pays  et  à 
,ie'\S?'Bàmiouiii  ^^  l'cccvoir  le  baptême.  —  Et  quels  messagers  choisirons- 
'^''eiT"       »  nous  ?  —  Rien  n'est  plus  aisé  ([u'un  tel  choix.  Envoyez 
'''^o'Iuaép.Sr''    »  à  Acquin  le  père  de  Roland,  Tiori,  avec  Richer,  Ripe 
ihiîvàis sSs    »  de  Dol  et  Raudouin  de  Vannes''*.  »  Les  quatre  messa- 

de  leur  p  •   i  i  •  ^ 

ambassade.      gcrs  partcut,  lout  rapidement  le  voyage  et  arrivent  a 
Guidalet^.  On  devine  aisément  ce  qui  va  suivre.  Les  ain- 


'  Acquin,  Bibl.  nation.,  fr.  2-233,  f»  1  r°.  —  -  Ihid.,  {"  \  v». 

'  Rfirnar([iicz  bien  ce  mot:  archevêque.  Dol  a  été  métropole  jusciu'au  1°'' juin 
1199,  et  c'est  seulement  à  cette  date  (jne  le  Pape  Innocent  III  soumit  cotte 
église  à  la  métropole  de  Tours.  11  est  donc  ù  peu  près  certain  (pie  la  première 
rédaction  du  poème  est  antérieure  à  1199.  Mais,  iiélas  !  nous  n'en  possédons 
(comme  nous  l'avons  dit)  qu'un  misérable  manuscrit  du  XV  siècle,  œuvre  d'un 
copiste  inintelligent  qui  n'a  pas  respecté  l'original  et  qui,  sur  trois  mille  vers, 
en  a  bien  estropié  jibis  de  mille.  Les  futurs  éditeurs  de  ce  poëmc  auront  une 
lourde  besogne. 

'  Acquin,  Bibi.  nation.,  fr.  -J-2;].3,  f"  2  r"  el  ?,  ï".  —  '-  Ihid.,  i"'  3  r"  et  i"  v°. 
—  'Ihid.,  f"»!  v"  el  f)  r". 
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bassadeiirsdc  Cliarles  ne  manqueront  pas  anx  liadilious 
de  la  diploiiialic  de  nus  romans;  ils  seront,  ils  sont  en 
effet  prodigieusement  insolents.  Aequin,dont  on  injurie 
les  dieux,  sent  sa  colère  s'allumer;  il  lance  un  javelot 
contre l'imprudentorateur,  contre  Ripe  de  Dol  :  celui-ci 
n'échappe  que  par  miracle  '.  Mais  les  Sarrasins  pren- 
nent déjà  la  défense  de  leur  roi  et  vont  l'aire  un  mau- 
vais parti  aux  messagers  de  Charles,  lorsque,  fort  à 
propos,  paraît  la  femme  d'Acquin.  Sa  beauté  illumine 
tout  le  palais  :  «  On  n'a  jamais  vu  plus  belle  dame  :  elle 
a  la  face  plus  blanche  que  fleur  de  lis  et  en  même  temps 
colorée  comme  rose  deprix. Desur  le  blanc  est  le  vermail 
assis'^.  ))  Elle  jette  un  beau  sourire  à  l'Émir  irrité  et  lui 
reproche  doucement  sa  colère  :  «.  On  doit  le  respect  aux 
»  ambassadeurs  ;   il  ne  faut  pas  (jue  ceux  de  Charles 
))  périssent.  »  Le  sourire  de  la  dame,  plus  encore  que 
la  raison  d'État,  arrête  le  bras  d'xVcquin;  il  se  contente 
de  rendre  aux  députés  insolence  pour  insolence.  Il  les 
charge  de  dire  à  Charles  qu'il  ne  quittera  point  le  pays" 
et  qu'il  n'éprouve  aucune  envie  de  se  faire  baptiser.  Les 
messagers  se  retirent  et  se  vengent  de  ce  mauvais  accueil 
en  tuant  quatre  Norreins  à  la  porte  du  palais  d'Acquin  : 
action  peu  diplomatique,  il  faut  en  convenir.  Les  païens, 
plus  furieux  que  jamais,  se  lancent  à  la  poursuite  des 
Français,  qui  vont  être  atteints,  qui  vont  misérablement 
périr.   Mais  Dieu   intervient  et  enveloppe   les  quatre 
barons  dans  une  nuée  qui,  très-opportunément'',  les  dé- 
robe à  tous  les  yeux.  Nous  demandons  presque  pardon 
à  nos  lecteurs  de  leur  raconter  si  longuement  une  scène 
si  banale  et  qui  se  représentera  tant  de  fois  dans  la  légende 
de  nos  Chansons  de  geste  ;  mais  le  sujet  exigeait  qu'ils 
la  subissent  cette  fois  encore.  Nous  n'y  reviendrons  plus. 

'  Acquia,  Bibl.  nation.,  fr.  2'233,  f"^  5  V  et  6  r°.  —  -  Ihid.,  fG  v°.  —  '  Ibid., 
fo,  g  ^.0  gt  7  V".  —  '  Ibid.,  (<''  7  v°  (>l  8  r". 
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La  guerre  commence,  et,  dniis  unepi'emière  rencontre, 
les  Sarrasins  sont  battus  :  mais  le  duc  Xaimes,  le  sage 
conseiller,  le  Fabius  Cuuclalor  de  l'armée  chrétienne, 
n'est  ici  partisan  ni  des  demi-mesures  ni  des  retards  : 
((  Sire,  dit-il  à  l'Empereur,  il  faut  commencer  la  cam- 
->->  pagne  et  la  finir  par  le  siège  de  Guidalet'.  »  Charles 
écoute  complaisamment  les  avis  de  son  ministre  et  va 
metti'i'  le  siège  devant  la  ville  occupée  par  Acquin.  Sortie 
des  Sarrasins,  bataille  horrible  ;  longue  oraison  de 
Charles,  harangue  de  l'archevêque  de  Dol,  qui  tient 
décidément  à  être  le  Sosie  de  Turpin  et  qui  crie  aux 
soldats  français  :  «  Ceux  qui  mourront  ici  auront  le  Pa- 
radis-. ))  Va  l'archevêque  se  jette  lui-môme  au  plus  fort 
delà  mêlée.  L'attaque  des  Français  est  vigoureuse,  les 
Sarrasins  plient;  Acquin  s'enfuit  épouvanté,  et  les  chré- 
tiens rentrent  dans  leur  camp,  épuisés  et  joyeux  de  leur 
victoire''.  C'est  ici  que  se  place  le  très-curieux  épisode 
de  la  femme  «  au  vieux  Iloël  de  Nantes  ''  ». 

Cette  dame  eut  une  folle  pensée  :  —  Elle  croyait  vivre  toujours 
jeune.  —  Elle  fil  faire  un  grand  cliemin  ferré  —  Par  où  l'on  piïl 
aller  à  Paris  la  cilé  :  —  Car  te  pays  était  tout  couvert  de  bois.  — 
A  Carhaix,  la  cliose  est  certaine,  • —  Fut  le  clieniin  commencé  el 
fondé.  —  Par  celte  dame  fut  maint  ctiéne  coupé,  —  Fui  ajjatlu 
maint  grand  arbre  ramé.  —  Quand  le  [premier  travail  j  fut  fait  el 
achevé,  —  Le  cliemin  ferré  était  long  de  plus  de  vingt  lieues.  — 
En  peu  de  temps  on  avait  fait  beaucoup  de  l)esogne  —  Jusqu'au 
moment  que  je  viens  de  vous  couler,  —  Lors([u'un  jour  la  dame 
trouva  [par  liasard]  un  merle  mort.  —  Elle  le  lait  j)assor  d'unede 
ses  mains  dans  faulre,  elle  le  tourne  el  le  retourne.  —  Puis  a 
jeté  un  soupir:  —  «  Ah!  ce  siècle  n'est  que  vanité,  dit-elle.  — 
»  IMns  ou  y  vit,  plus  on  a  de  |)eine  cl  de  sonci.  —  il  n'y  a  si  riche 
»  fjui  n'ait  adversité.  »  —  Lors  a  la  dame  inoull  grandement  pleuré. 
—  Sur-le-cliam[)  mande  un  clerc  —  Qui  était  maiire  en  théologie  : 

'  Acquin,  V,M.  nation.,  fr.  2-233,  f"  8  r".  —  '  Ibid.,  f°»8r°  à  11  r".  —  ■'  Ibhl., 
f"  M  v°aiOi''>.  — '  Ihid.,  {"  16  r°  \".  Cft  ('•pisodc  avnil  fraii|H''  avant  nous  les 
voux  oxcrfijs  (le  M.   Paulin  Paiùs. 
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—  Elle  s'inforino  auprès  de  lui,  —  «Si  Pdii  pouvait,  mourir  sans 
»  être  tué,  —  Sans  recevoir  coups,  plaies  on  blessures,  n  —  Et  " 
le  clerc  :  «  Sans  aucun  doute,  lui  répondif-il  :  —  Tous  ceux  qui 
»  sont  nés  de  mère  mourront.  —  Pas  un  n'évitera  ce  sort.  —  La 
»  richesse  n'en  préservei'a  pas  un,  —  Ni  l'aryenl  que  l'on  peut 
»  amasser  :  —  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  bourî^-,  pas  de  deniers 
»  monnayés  [qui  nous  puissent  i^arder  de  la  morll,  —  Pas  de  drap 
»  de  soie,  pas  de  satin,  pas  de  riches  étoiles,  —  llien  enfin  de  timl 
»  ce  que  Dieu  a  fait. —  Car  Dieu  l'a  ainsi  décidé.  »  — Alors  la  dame 
»  poussé  un  autre  soupir  :  —  «Hélas!  dit-elle,  pourquoi  sommes- 
»  nous  nés?  —  Je  ne  me  prise  plus  seulement  un  denier,  —  Ni 
»  ma  richesse,  ni  ma  grande  puissance. — .Alais  je  me  dois  tenir  en 
»  grand  mépris.  —  Le  chemin  ne  sera  point  achevé  par  moi'.  » 

ApiTS  cette  étrange  légende,  qui  renferme  les  seuls 
vei^s  de  ce  pauvre  poëme  véritablement  dignes  d'être 
cités;  après  cet  épisode  oii  il  faut  voir,  suivant  nous,  la 
traduction  d'un  très-ancien  chant  populaire,  nous  ren- 
ti\)us  dans  la  banalité  de  notre  action  épique.  Est-il 
besoin  de  dire  que  la  gtierre  recommence  avec  une  plus 
cruelle  et  plus  sauvage  vivacité?  Sur  trente  mille  païens, 
quatre  mille  seulement  survivent  à  ces  atroces  combats'. 
Acquin,  la  tète  basse  et  la  rage  dans  l'àme,  rentre  dans 
son  palais,  et  la  Reine  est  proi'ondément  affligée  de  cette 
attitude  de  vaincu^.  Les  Français  cependant  payent 
chèrement  leur  victoire  :  le  père  de  Roland  (qui  dans     Mj^t  '||M';i 

1  \  1  (lo  R()l:iiiil  ; 

cette  chanson  n'est  pas  Milon  d'Angers)  meurt  glorieu- 
sement sur  le  champ  de  bataille,  oii  les  païens  repreti- 
nent  l'otTensive.  Gharlemagne  prononce  l'oraison  fu- 
nèbre de  Tiori:  «  Franche  personne,  noble  et  puissant 
))  duc,  — A  cause  des  services  que  tu  me  rendis  autrefois, 
»  —  Je  te  donnai  pour  femme  la  noble  Baquehert,  — 
»  Ma  sœur,  la  belle  au  clair  visage.  —  La  voilà  veuve 
))  maintenant,  etvoilàRoland  orphelin ''.  »  Les  Français, 

'  Acquin,    Biljl.  nation.,  fi-.  ±l:\:],  P  16  r"  v".  —  -  Ib'ul.,  ("^    l(i  v"  ot  17  v". 
—  '  Ibid.,  P  t8  r.  —  '  llnd.,  f  18  r°  v°. 
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furieux,  se  précipitent  de  nouveau  contre  les  païens,  qui 
sont  une  seconde  fois  vaincus.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  semblables  victoires  pour  épuiser  l'armée 
de  Charles  :  il  demande  en  France  des  secours  devenus 
nécessaires;  il  s'apprête  à  mettre  le  siège  devant  Gui- 
dalet'.  Notre  poëte  ])rofite  de  la  trêve  entre  les  deux 
armées  pour  raconter  longuement  un  beau  miracle  de 
saint  Malo,  quia  ressuscité  un  Sarrasin,  et  pour  rappeler 

la  fondation  d'une  abbaye  royale  à  Chàteau-Malo"' 

Cependant  la  guerre  éclate  de  nouveau.  Les  Bretons, 
quioiitle{)lus  beau  rôle  dans  tout  ce  récit  poétique,  s'em- 
parent vigoureusement  de  Dinart  :  le  feu  grégeois  rend 
inutile  la  résistance  énergique  que  fait  aux  chrétiens  le 
neveu  d'Acquin,  nommé  Grimoard '.  Acquin  ne  saurait 
se  consoler  de  cette  nouvelle  défaite  :  «  Laissez  ce  deuil, 
»  lui  dit  la  Reine,  dont  le  courage  ne  se  dément  point  un 
»  seul  instant.  La  tristesse  n'a  jamais  fait  recouvrer  un 
»  bien  perdu.  N'avez-vous  pas  encore  un  grand  nombre 
ï»  de  châteaux?»  Acquin  soupire,  et  secoue  sa  tristesse^ 
Ce  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  le  moment  de  rester  dans 
l'inaction  :  car  voici  qu'on  entend  le  bruit  des  Bretons 
(jui  connuencenl  à  investir  Guidalet.  L'archevêque  de 
Dol,  dont  le  cœur  bat  plus  souvent  sous  le  haubert  que 
sous  les  vêtements  pontiticaux,  cet  autreTuipin  aperçoit 
toute  une  flotte  qui  appoite  au  roi  Acquin  et  aux  païens 
de  magnifiques  et  innombrables  trésors  :  des  perles,  des 
ciclalom,  du  satin,  de  la  soie,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, d'excellentesprovisions,du  blé,  du  vin,  de  l'avoine, 


'  Acquin,  r.ihl.  niUion.,  fr.  2'233,  f«  18  v"  à  21  r». 

-  Ibid.,  1"  21  v"  v°.  Nous  ne  sorions  pas  (Uouni;  que  rautcur  d'Acquin  eût 
été  en  effet  un  clerc  du  diocèse  de  Sulnt-Malo  :  un  clerc,  disons-nous,  et  non 
pas  un  laïiiue,  contrairement  à  ce  qui  s'est  ))assé  pour  la  plupart  de  nos  Chan- 
sons de  geste.  Tout  concourrait  à  le  prouver  :  riniportancc  donnée  à  l'arclie- 
vèi|uc  de  Dol,  les  dij^ressions  filandreuses  sur  les  fondations  de  niouticrs,  les 
lé^'cndes  apocryphes  auxquelles  on  fait  nue  place  considérable,  etc. 

3  Acquin,  f  ■  21  v"  à  21  r".  --  '  Ihid..  f"  2f  r". 
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et  même  (car  il  n'y  manque  rien)  du  poisson  el  de  la 
venaison.  L'archevêque  jette  un  cii  de  joie,  lait  attaquer 
les  païens  dans  le  moment  môme  de  leur  premier  débar- 
quement. On  fond  sur  eux,  on  les  met  en  fuite,  on  les 
taille  en  pièces,  on  s'empare  de  leurs  barges  et  de  leurs  dro- 
mons.  Voilà  les  Français  riches  et  l'Empereur  joyeux'  ! 

Mais  Guidalct  est  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins,  et 
la  guerre  ne  doit  finir  que  par  la  prise  de  cette  capitale 
d'Acquin.  Naimes  observe  le  terrain  ;  en  st^atégiste 
habile,  il  se  convainc  que  la  meilleure  position,  aux  en- 
virons de  la  ville  assiégée,  est  l'île  de  Gézembre'^.  Il  faut 
à  tout  prix  conquérir  cette  position.  Une  bataille  terrible, 
sanglante,  s'engage  au  milieu  de  la  nuit  ;  dans  ces  ténè-  Déf^ir 
bres,  les  lances  se  brisent,  les  hommes  meurent.  Les      "dansini  ' 

do   Cézoïiilire. 

Sarrasins  ont  surpris  les  Français;  les  Français  sont   N'^<imcs ri kh-oh 

i  o  y  .3  siirvivoiil  seuls 

vaincus.  Le  sol  de  l'île  est  tout  couvert  de  leurs  cadavres  •"'  '"  ^''^^^••^"c- 
ensanglantés  ;  deux  seulement  échappent  à  cet  effroyable 
carnage,  à  ce  premier  Roncevaux,  à  cet  autre  Aliscans. 
Naimes  et  Fagon  survivent  seuls,  pour  conter  la  nouvelle 
de  ce  désastre  \  Mais  le  duc  de  Bavière,  qui  peut  passer 
pour  le  héros  de  tout  le  poëme,  ce  conseiller  de  Charles, 
ce  sage  et  ce  vaillant  agonise  et  va  rendre  l'àme.  Fagon 
le  cherche  parmi  les  morts,  et  le  poëte  ici  s'est  trop  aisé- 
ment laissé  aller  à  imiter  l'auteur  à' Aliscans,  qui  nous 
représente  Guillaume  cherchant  avec  les  mêmes  an- 
goisses le  corps  de  son  neveu  Vivien  sur  un  champ  de 
bataille  où  les  Sarrasins  ont  été  également  vainqueurs. 
Enfin  Fagon  rencontre  Naimes,  inanimé,  blanc,  sans 
souille  :  «  Sire,  vis-tu,  par  sainte  charité? —  Oui,  répond 
»  Naimes,  mais  j'ai  peu  de  santé.  —  Je  suis  resté  long- 

'  Acquiii,  lîibl.  nation.,  fr.  2233,  f"  25  v"  \°. 

-  Ibid.,  f"  28  T".  L'île  de  Cézembre  est  située  sur  les  côtes  d'Ille-et-Vilaine, 
à  cinq  kilomètres  environ  el  en  face  de  la  baie  de  Saint-Malo,  près  du  fort  de  la 
Conchéc. 

'  Acqui)},  f''  2G  r"  à  30  v". 
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»  temps  on  pâmoison.  —  J'ai  tant  perdu  de  mon  sang 
))  que  la  vie  m'a  presque  quitté,  —  Car  je  suis  rudement 
»  blessé  dans  tout  mon  corps.  —  Nos  gens  sont-ils  vi- 
))  vants?  Ne  me  cachez  rien.  —  Ils  sont  tous  morts,  sei- 
»  gneur;  Ions  ont  pris  lin  :  —  En  vérité,  il  ne  reste  que 
»  nous  deux.  »  —  Nainies  l'entend,  il  pense  en  devenir 
fou  —  Et,  de  gi'ande  douleur,  le  baron  s'est  pâmé. — 
Le  comte  Fagon  l'a  relevé,  —  L'a  saisi  par  le  milieu  du 
corps,  —  Et  l'a  porté  ainsi  loin  de  la  rive*.  » 

C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  duc  Naimes  san- 
glant, ))anfelant,  sans  mouvement,  porté  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  compagnons,  qui  lui-même  perd  de  son  sang, 
perd  de  sa  vie.  Fagon  sent  qu'il  ne  peut  porter  plus  long- 
temps ce  précieux  fardeau;  il  dépose  le  pauvre  blessé 
sur  le  rivage  de  la  mer,  il  s'empresse,  il  court  annoncer 
Naim:>s (Vin|,|.c  à  Charlemagne  la  nouvelle  de  cette  grande  défaite.  Ce- 
pendant le  reflux  conduit  l'eau  jusque  sur  les  pieds  de 
Naimes  mourant;  l'eau  monte, monte,  monte  toujours  ; 
elle  couvre  les  pieds,  elle  couvre  les  éperons  dorés  du 
chevalier  ;  elle  couvre  les  jambes,  les  genoux,  le  bas  du 
haubert  ;  elle  avance,  avance  toujours,  elle  inonde  déjà 
les  deux  tiers  du  haubert.  Naimes  sent  qu'il  va  mourir 
et  ne  peut  écliap|)er  à  cette  mort  horrible.  Il  voudrait  se 

relever:  il  ne  le  peut Mais  Dieu  veillait  sur  le  duc, 

et  enfin  les  secours  arrivent.  Il  était  temps'^  :  sans  cette 
délivrance  inespérée,  Naimes,  dit  le  poëte,  n'aurait  pu 
prcndie  |)art  à  la  fameuse  expédition  d'Espagne,  ni  aux 
victoires  de  Chailes  contre  Marsile  et  Baligant. 

'  Acijuin,  15il)l.  nation.,  fr.  2233, f'"  31,  32:  «  Sire,  vifs-lu  pour  sainte  ciiarité. 
»  —  Onil,  sire,  mos  pouay  ai  de  santé. —  En  pasinoison  ay  loiiguonient  esté;  — 
»  Tant  ai  saigné  (|no  près  no  soy  tlovré,  —  Qnar  durement  siiy  en  mon  corps 
))  naiïré.  —  Sont  nos  gens  vifs?  Ne  me  soit  pas  celé.  —  Ncnnil  voir,  sire,  toux, 
»  sont  mors  cl  fine.  —  |Fors|  que  nous  deux,  ce  vous  dy  pour  verLé.  »  —  [Naismes| 
l'entant,  à  pouay  n'est  forcené. —  Lors  c'est  le  ber  de  grant  dolonr  |)asmé;  — 
Li  (|ncns  Fagon  l'en  a  sus  relevé.  —  Parmi  le  corps  Tavoil  t'slruit  cou|dé. ..  — 
.lus  à  la  terre  l'a  ore  li  ber  posé.   « 

'  AcQuin,  f'  32  et  33. 
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Il  raut  en  finir.  L'E!n[»erciir,  suivaiil  les  conseils  d'un 
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des  plus  vieux  chevaliers  de  l'armée,  coupe  les  condiiils 
oui  amenaient  l'eau  vive  dans  les  murs  de  Guidalel.  ^ '■''.' 
Bientôt  la  ville  est  emportée  et  l'émir  Acquin  est  en 
lYiite'.  Gardainne,  à  son  tour,  subit  l'assaut  des  JJietons 
et  des  Français  ;  un  orage  miraculeux  (bnd  sur  cette 
ville;  les  éclairs  brillent,  la  foudre  gronde,  Gardainne 
disparaît  :  les  Fi'ançais  eux-mêmes  sont  épouvantés,  et 
la  tem[)ète  ne  cesse  qu'à  la  piière  de  l'archevêque  de 
Dol  -.  Tout  frappés  encore  de  ce  miracle,  les  Français 
se  lancent  de  nouveau  contre  les  Sarrasins  et  ai'rivent 
devant  Carhaix.  Un  duel  formidable,  un  de  ces  condjals 
qui  rappellent  ceux  d'Homère,  se  livre  sous  les  yeux  des 
deux  armées  entre  les  deux  héros  du  roman,  le  duc 
Naimes  et  l'empereur  Acquin.  Est-il  lïécessaire  d'ajouter 
que  le  Sarrasin  est  battu  et  se  dérobe  par  une  fuite 
honteuse  aux  poursuites  des  Français  victorieux^? 
En  revanche,  la  femme  d'Acquin  est  faite  prisonnière 
et  courbe  son  beau  front  sous  les  eaux  du  baptême  ' .... 
Et  c'est  ici  que  s'arrête  le  seul  manuscrit  que  nous 
possédions  de  ce  très-médiocre  roman.  Les  derniers 
vers  nous  font  assister  à  un  audacieux  anachronisme  :  les 
païens  attaquent  un  ermite,  un  saint  du  nom  d(;  Coren-  - 
tin,  et  Dieu  délivre  surnaturellement  son  serviteur  en 
détresse. 

Le  scribe  qui,  au  xv'  siècle,  a  copié  cette  chanson  et 
l'a  déplorablement  défigurée,  n'a  pas  eu  le  courage  de 
pousser  plus  loin  sa  transcription"'  :  nous  serions  lenlé 
de  l'en  remercier''. 

'  Acquin,  Bibl.  nalioii.,  fr.  2'233,  f°=  33  à  U  r\  —  ■  Ihid.,  f^  44  r"  à  50  v". 
—  '  Ibid.,  i"'  51  ù  53  v°.  —  *  Ibid.,  f^^  54  et  55.  —  °  Ibid.,  f"^  55,  56. 

"  En  réalité,  raction  du  roman  tï Acquin  se  passe  immédialemcnt  avant  la 
guerre  contre  Agolant,  et,  si  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités  de  notre 
sujet  d'en  reporter  le  récit  un  peu  plus  lard,  nous  n'en  devons  pas  moins  citer 
ici  les  vers  de  la  clians  )a  brelonnc  où  il  est  qucslion  A'Aupremnnt,  Ils  so'.it 
peut-être  les  plus  explicites  et  les  plus  précieux  de  tous  ceux  qui  attesLent  la 
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CHAPITRE  XV 

AVANT    LA    GRANDE   EXPÉDITION   d'eSPAGNE.  — NOUVELLE 
LL'TTE   DE    CIIARLEMAGNE   CONTRE    LES   PAÏENS 

La   Destruction  de   Rome*. 


I 

Analyse  Lr  Destructiou  de  Borne!  Il  est  peu  de  chansons  de 

Ve"i!omé"''     8^^^*^  ^1^^^  offrent  un  titre  aussi  pompeux  et  débutent 

popularité  de  ce  dernier  poëme.  La  version  û'Aspremonl  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  remonte  sans  doute  au  règne  de  Philippe-Auguste;  mais  nous  pen- 
sons qu'il  a  existé  une  version  antérieure,  et  le  texte  à'Acquin  semble  donner 
raison  à  cette  liyjiotlièse. 

(Naisinos  vosqnil]  loiigueniont  par  ac 
Et  fut  o  Ciiai-lrs  un  AsproiiioiU  mené 

Contro  Agolani 

Et  contre  Hennmoiil,  son  (ils  l'oultrccuidé, 

Que  il  avoil  nouvcaulinent  couronné... 

...  Par  Piolland  fut  tout  escervellé 

0  ung  trnnson  d'un  redc  espicz  quarré 

Eu  Aspreuioiit,  ce  sait  l'on  par  verte, 

Et  y  roiHiuisl  Valeuli[i  l'alirivé,     ' 

Et  Uuronilal  o  le  pion  il'or  ucellé 

1)0111  il  fu  puis  chevalliers  aiioul»'...  (F"  38  r°  et  v".) 

'  NOTICE    BIBLIOGRAPlilQl  i:  ET  IIISTOIlIOl  G  SIB   LE   POEME   Ii\TI- 
ÏLLÉ  :  <(  LA  DESTIttCTIOiV  DE  lîOME  ».  —  1.  BllJLlOGllAPHIE.  —  1°  Dafe 

Di';  LA  COMPOSITION.  Le  seul  lexle  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ne  remonte  peut- 
être  pas  plus  haut  que  le  xiif^  siècle;  mais  il  y  a  eu  une  version  antérieure  en 
vers  assonances.  =  2°  Auteurs.  Les  deux  auteurs  se  sont  nommés  au  com- 
mencement de  la  chanson.  L'un  d'eux  s'afipelait  Gautier  de  Douai,  et  l'autre 
'(  li  rois  Louis  »  (il  était  «  roi  "  à  la  façon  de  l'auteur  de  Dcrtc,  d'Adenel).  Ils 
ne  se  donnent,  au  reste,  que  pour  des  renia n leurs  :  «  La  ciianchon  est  perdue 
et  le  rime  fausée.  —  Mais  Gautier  de  Douay  à  la  chierc  membréc  — Et  li  rois 
Louis  dont  l'aime  est  tres|)asséc,  —  Ke  li  fâche  pardon  la  Verge  honorée,  — 
Par  lui  et  par  Gautier  est  l'istoire  aiinée. ..  »  (Vers  7-11.)  Nous  ne  savons  pas  siu' 
quels  arguments  s'est  apjniyé  M.  (iroehcr  pour  établir  que  «  la  Destruction  de 
Home  et  la  chanson  de  geste  de  Fierahras  ont  été  composées  par  le  même  au- 
teur 11.  A  ne  considérer  que  le  style  et  l'agencement  littéraire  des  deux  poëmes, 
elles  nous  apparaissent    eonimr'   deux    reuvres  fort   dilTi-rentes  l'une  de  l'autri' 
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rriiiie  iaron  aussi  solennelle.  Le  seul  nom  de  Rome,  en    "'c';ÎA'[^^^T!■'■ 
eiï'et,  a  toujours  eu  je  ne  sais  quel  charme  invincible, 

et  qui  ne  sont  point  dues  à  la  mènic  inspiration.  =  3"  Nombre  de  vers 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  La  Destruction  de  Rome  est  un  poëme 
(le  1.507  vers  dodécasyllabiques,  rimes.  La  plus  grande  partie  des  laisses  est 
en  er  (notamment  depuis  le  vers  Oil  jusqu'à  la  fin)  et  plusieurs  couplets 
se  suivent  sur  cette  même  rime.  Il  n'y  a,  dans  toute  la  chanson,  que  trois 
tirades  féminines,  l'un  en  e'e  et  les  deux  autres  en  ie.  =  i"  Manuscrit  con.nu. 
Bibliotlièque  municipale  de  Hanovre,  n°  578  (xiv^  siècle).  Il  a  été  exécuté  en 
Angleterre,  et  le  texte,  suivant  l'expression  de  M.  Grœbcr,  «  a  été  cruellement 
dépravé  par  de  nombreux  anglicismes  ».  =5°  Diffusion  a  l'étranger.  Voy.  la 
Notice  consacrée  à  Fierabras.  Il  faut  observer  toutefois  que  la  Destruclion  de 
Rome  n'a  participé  que  de  fort  loin  à  la  grande  popularité  de  Fierabras. 
=  6"  Edition  imprimée  de  ce  roman.  En  janvier  1873,  M.  Grœber  a  publié 
la  Destruclion  de  Rome  dans  le  5°  fascicule  de  la  Romania  fpp.  1-1-8).  Cette 
publication  nous  semble  défectueuse  à  plus  d'un  titre,  et  nous  allons  donner 
ici  les  raisons  d'un  jugement  que  quelques-uns  pourront  trouver  sévère.  L'éru- 
dit  allemand  a  pris  soin  de  constater  que  le  seul  mainiscrit  de  la  chanson  a  été 
exécuté  en  Angleterre  et  qu'il  est  plein  d'anglicismes.  Il  a  même  ajouté  que 
ce  texte  anglo-normand  avait  sans  doute  été  copié  sur  un  autre  manuscrit, 
I('i[uel  avait  été  écrit  en  dialecte  normand.  Jusqu'ici  tout  va  bien,  et  nous  nous 
rallions  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Grœber.  Mais  où  nous  nous  séparons  de  lui, 
c'est  quand  il  affirme  «  que  le  manuscrit  copié  par  l'anglais  n'a  été  qu'un  in- 
termédiaire il  et  «  que  le  véritable  original  était  écrit  en  dialecte  picard  ».  Les 
preuves  qu'il  en  donne  ne  sont  pas  suffisantes  :  il  a  relevé  dans  son  manuscrit 
n\i  certain  nombre  de  formes  comme  chanclton,  comme  le  chapele,  comme  dres- 
c//te,  et  il  y  voit  les  traces  de  la  rédaction  primitive.  Ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  probabilité,  et  elle  n'est  pas  victorieusement  confirmée  par  ces  formes 
verbales  en  omes,  connue  aiomes  et  ironies,  que  Ton  trouve  également  dans  le 
dialecte  normand.  Donc,  rien  de  scientifiquement  certain.  Je  ne  vois  pas,  non  plus, 
que  M.  Grœber  ait  tenu  compte  de  l'origine  probable  de  l'un  des  auteurs  de  la 
chanson,  lequel  se  nomme  «  Gautier  DE  Douai  ».  N'y  a-t-il  pas  là  une  précieuse 
indication  et  qui  serait  de  nature  à  nous  conduire  à  une  hypothèse  plusraisonnée?Il 
nous  semblerait  naturel  de  conclure  que  l'original  de  la  Destruction  de  Rome 
était  plutôt  en  dialecte  wallon.  Mais,  môme  en  admettant,  avec  M.  Grœber,  que 
l'original  de  ce  poëme  ait  été  picard  (ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  prouvé), 
fallait-il  le  publier  comme  ill'a  fait  ?  11  n'a  pas  osé,  en  effet,  entreprendre  un  texte  cri- 
tique, parce  que  «  le  manque  de  monuments  picards  sur  lesquels  il  auraitpu  baser 
une  telle  reconstruction  et  l'imperfection  de  sa  connaissance  de  ce  dialecte  en  ses 
détails  devaient  le  faire  renoncer  à  cette  prétention.  »  C'estfort  bien  ;  mais  alors 
pourquoi  ne  pas  laisser  le  texte  tel  qu'il  était  dans  le  manuscrit?  Pourquoi 
n'avoir  pas  publié  un  bon  texte  normand,  ou'  même  un  texte  régulièrement 
anglo-normand?  M.  Grœber  n'a,  en  définitive,  adopte  aucun  système,  et  s'est 
borné,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  rétablir  la  mesure  et  la  rime  des  vers  (ce 
qui  est  approuvable  quand  on  le  fait  avec  critique)  et  à  écarter  de  son  texte 
les  anglicismes  et  les  normandismes  «  à  mesure  qu'il  a  pu  les  reconnaître  « 
Ce  dernier  procédé  nous  paraît  des  plus  vagues  et,  pour  tout  dire,  des  moins 
scientifiques.  En  matière  de  texte  critique,  c'est  tout  ou  rien.  Ou  il  faut 
reconstruire  tout  son  texte  en  picard,  enanglo-normand,  en  normand;  ou  il 
faut  se  contenter  d'en  donner  une  édition  paléographique.  M.  Grœber  semble 
l'avoir  compris  lorsqu'il  nous  dit  fort  modestement  à  la  fin  de  sa  Notice  :  «  La 
plupart  de  mes  corrections  se  fondent  sur  des  expressions  et  des  tournures 
de    plu-ase    usitées    en    d'autres  chansons   de   geste,  principalement  dans  le 


3B8  ANALYSE  DE  LA  l)l-:S'HtL:CTlOX  DE  HOME. 

ciiAP.  XV.  Cl  ce  nom  siiliirait  a  intéresser  tuiis  les  lecteurs  au 
poëme  que  nous  allons  raconter.  Mais  un  autre  intérêt 
captivait,  dans  cette  chanson,  les  pieux  auditeurs  du 
moyen  âge,  et  surtout  'ceux  qui  venaient  à  la  Ibire 
du  Lendit,  à  Saint-Denis  :  il  y  était  principalement  ques- 
tion des  saintes  reliques  de  la  passion  du  Christ.  C'est 

Fierabrns  et  dans  la  Destruction  même.  Cependant  elles  n'ont  pas  toutes  le 
même  degré  de  probabilité,  et  je  sais  que  je  m'expose,  pour  quelques-unes, 
au  reproche  d'avoir  procédé  avec  trop  de  iiardiesse.  »  Nous  n'aurions  ]>as 
mieux  dit,  et  l'excessive  liberté  que  prend  le  philologue  allemand  avec  son 
texte  est,  après  fon  picardisme  irrégulicr,  le  principal  défaut  (jnc  nous  ayons 
à  reproclirr  à  M.  Grœber.  =  7°  Travaux  dont  ce  I'OEME  a  été  l'objet. 
a.  M.  Gaston  Paris,  en  son  Histoire  poétique  île  Cliarlemagne,  avait  regretté 
la  disparition  d'une  première  branche  de  Fierubras,  intitulée  Balant,  et  dont  il 
avait  savannnent  rcconslruit  les  données  (p.  !251). —  b.  Au  mois  de  mai  187:2, 
eut  lieu  à  Leipzig  l'assemblée  des  philologues  allemands  :  M.  Grocbcr  y  lut  un 
.Mémoire  oii  il  clicrcha  à  montrer  que  m  la  Destruction  de  Rome  et  le  Eierabras 
ont  été  composés  par  le  même  auteur  ».  Ce  Mémoire  a  paru,  sans  doute, 
dans  les  Rapports  de  rassemblée  des  philologues.  —  c.  Au  mois  de  janvier  1878, 
le  mémo  érudit  publiait  dans  la  Rontania  le  texte  de  la  Destruction  et  le  fai- 
sait précéder  d'une  intéressante  Notice.  —  (/.  Dans  la  Revue  des  langues 
romanes  (IV,  3,  p.  455),  M.  Boucherie  attaqua  fort  vivement  la  restilulion  de  la 
Destruction  de  Rome,  par  M.  Grœhor.  —  e.  M.  Paul  Meyer  ne  la  défendit  que 
très-faiblement  dans  la  Romania  (II,  37:2;  juillet  1873j.  —  /'.  Dans  les  Trans- 
actions of  the  Phitological  Society  for  1873-1874,  le  même  érudit  alla  beau- 
cou|)  plus  loin  et  coiulanma  sans  recours  le  travail  de  M.  Grœber.  Nous  avons 
cité  ailleurs  le  texte  de  la  condamnation,  et  n'en  voulons  rc[)roduire  ici  que  les 
passages  les  plus  significatifs  :  «  L'imprudent  éditeur  s'élant  persuadé,  par  des 
motifs  insul'lisauts,  que  le  poëme  avait  dû  èlre  composé  eu  picard,  s'est  mis  à 
traiter  en  conséquence  la  leçon  unique  que  nous  en  possédons,  qui  est  auglo- 
normande.  Le  texte  est  sorti  de  ses  mains  dans  un  état  lamentable,  ayant  perdu 
presque  tous  ses  caractères  anglo-normands  et  en  ayant  gagné  Irès-pcu  qui 
soient  vraiment  picards.  ))  (L.I.,  p.  i3!2.)  =  8"  Valel'K  littékaire.  La.  Destruc- 
tion de  Rome  est  à  nos  yeux  une  de  nos  meilleures  chansons  de  la  seconde 
époipie.  Beauco>i[)  de  descriptions  et,  chose  rare,  peu  de  longueurs.  De  la  vie, 
du  mouvement,  et  plus  de  style  et  de  couleur  que  dans  la  pliq)arl  tles  poèmes 
du  même  tenqis.  ;\lériterait  d'être  traduite. 

H.  ÉLÉMENTS  IllSTOr.IQUES.  —  Tout  est  faux,  tout  est  conventionnel,  tout 
est  uniquement  littéraire  dans  la  Destruction  de  Rome,  si  ce  n'est  la  légende 
des  Reli(|ues  de  la  Passion  (voy.  la  Notice  du  Voijage  et  celle  de  Eierabras),  et 
ce  grand  fait  que  plusieurs  ciiansons  ont  mis  eu  relief  et  dont  nous  avons  déjà 
montré  l'im|iortance  :  «  les  invasions  des  Sarrasins  en  Italie  et  jusqu'aux 
portes  de  Rome  »  (voy.  les  Notices  des  Enfances  Oyier  et  de  la  Chanson 
d'Aspremont).  11  est  ('gaiement  prol)ablc  ([uc  les  expéditions  victorieuses  de 
Gharkmague  eu  Italie  ont  été  transformées  par  la  légende  en  expéditions 
contre  les  païens,  et  les  Lombards  de  Didier  en  Sarrasins. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Voyez  ci-après 
la  Nolfcc  consacrée  à  Eierabras,  et  plus  haut,  celle  du  Voyage  à  Jérusalem. 
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la  couronne  d'épines,  c'est  la  cioix,  ce  sont  les  clous  et 
le  saint  suaire  qui  tiennent  la  première  place  dans  ce  ' 
roman  militaire  et  religieux.  Jugez  par  là,  jugez  si  les 
rudes  et  naïi's  chrétiens  duxiii"  siècle  ouvraient  l'oreille, 
s'ils  avaient  la  fièvre,  s'ils  écoutaient  passionnément  les 
vers  chevaleresques  et  sonores  qui  étaient  consacrés 
à  l'histoire  de  ces  augustes  instruments  de  la  Ré- 
demption :  ((  Or  comence  chanson  de  bien  enluminée.  — 
Vois  que  Dieu  flst  Adan  et  Eve  s'espousée,  —  Ne  fu  plus 
/iere  dite  :  s'el  soit  bien  escoutée^.  » 

Ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est  en  Espagne  que  s'ouvre  la     i.'.Mni.  n^imi 

1  1  .  1  1      •       ■       1  t       1      n  niiiiiit   mil'  jiiiiK'e 

scène  de  ce  drame  a  ojrand  spectacle  mtitule  :  ta  Des  truc-       inu.i.-ns,- 

,  cl  s'.i|iiircl<':i  viMiir 

tion  de  Rome.  Fidèles  à  l'iiistoire,  les  trouvères  ont  tou-  ^'^-i^''- 1''<""«^- 
jours  fait  de  l'Espagne  un  des  grands  loyers  de  l'isla- 
misme, et  nous  sommes  aujourd'hui  transportés  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans  une  de  ces  localités  de  lantaisie 
que  nos  poètes,  assez  médiocres  géographes,  avaient 
multipliées  à  l'excès  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Qu'est- 
ce  que  ((  le  port  sous  i\.igremore  ;)  ?  Où  placer  Aigre- 
more?  Mystère.  Mais,  en  réalité,  cette  topographie  n'a 
aucune  importance  dans  Taclion  qui  nous  occupe.  Le 
décor  de  cette  première  scène  est  magnifique.  L'émir 
d'Espagne,  Balanf^  tient  sa  cour  au  milieu  de  mille 
païens,  de  mille  Esclers.  On  vient  de  se  livrer  à  la  chasse 


'  DcslrucUon  de  Home,  1.  1.  vers  37-30.  =  Le  second  couplet  répèle  le  pre- 
mier en  le  complétant,  et  ce  sont  là  deux  de  ces  laisses  que  nous  avons  nom- 
mées .vù/u/aires;  «  Seignours,  or  m"escoutés,  si  lessiéslenoisier)),etc.=  Une  Iroi- 
sicnic  annonce  de  la-  chanson  remplit  une  partie  du  troisième  couplet  :«  Baron, 
or  l'êtes  pès,  Icssés  la  noise  ester.  —  Cliançon  de  vraie  estoire  plest  vos  à 
cscouter.  —  De  l'amiral  d'Espaigne  vous  voit  huimais  chanter  —  Et  dcl  roi 
Ficrenbras,  d'Alisandre  sur  mer...  »  (L.  1.,  vers  40-71.) 

-  Le  texte  porte  presque  partout  «  Laban  »  ;  mais  c'est  une  erreur  qui 
résulte  d'une  transposition  facile  à  expliquer.  =  Balant,  qu'il  faut  considérer 
comme  le  chef  de  l'islamisme,  est  frère  de  l'émir  Bruant,  de  Baligant  (que 
notre  scribe  appelle  Babilans)  et  de  Marsile.  Il  a  une  fUlc,  Floripas  au  vis  cler, 
et  un  fils,  Fierabras.  Quant  à  retendue  de  son  empire,  elle  est  immense  ; 
il  possède  l'Arabie,  l'Al'ricpie,  FEurope,  l'Esclandio,  la  Perse,  la  Syrie  et  Con- 
stantiiioplc.  (L.  1.,  vers  li-d'2.j 

m.  -i 
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de  l'ours;  on  a  découplé  les  chiens;  on  a  gaiement  bal  lu 
les  bois  et  les  montagnes.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  tumultes 
joyeux* .  Tout  à  coup,  on  entend  un  grand  bruit  de 
foule  en  mouvement  :  c'est  un  vaisseau  que  l'on  vient 
de  signaler  à  l'horizon.  Ces  arrivées  de  vaisseaux  sont 
toujoui's,  comme  on  sait,  un  véritable  événement  dans 
un  port  de  mer.  On  se  précipite  sur  le  rivage,  on  attend  : 
le  navire  s'approclie,  le  voilà.  Le  maître  de  la  nef  des- 
cend à  terre  et,  pâle,  demande  à  être  conduit  à  l'Emir  : 
((J'arrive  des  cotes  romaines,  dit-il.  Nous  avions  qua- 
»  torze  vaisseaux  qui  marchaient  de  compagnie  et  por- 
»  taient  dix  mille  païens.  Le  vent  nous  a  jetés  à  Rome, 
»  par  mi  h  Far.  Les  habitants  du  pays  se  sont  sur- 
»  le-champ   rués  sur  nous  et  ont   massacré   tous  nos 
»  compagnons.  Je  suis  le  seul  survivant  de  cette  belle 
»  armée.  Yenticance  !  :»  L'Émir  s'indigne,   se  révolte, 
jette  des  cris  de  rage"-^  :   ((  Je  jure  de  ne  jamais  me 
y>  reposer  un  seul  jour  avant  d'avoir  détruit  Rome.  — 
»  Mais  le  Pape,  lui  dit-on,  le  Pape  est  parent  de  Ghar- 
))  lemagne,  et  vous  savez  que  Gharlemagne  est  terrible. 
»  —  Je  détruirai  Aix-la-Chapelle  après  avoir   détruit 
))  Rome,  et  je  crèverai  les  yeux  à  votre  Charlemagnc,  s'il 
»  ne  tombe  aux  genoux  de  Mahomet.  Vengeance  M  » 
Là-dessus  Balant  convoque  son  conseil,  où  paraissent 
Ri'ullaut  de  Montmiré,  Sortibran  deCoïmbre,  Clamalon, 
Mordant,  Eulzunt,  Tempestc,  Brutan,  Parsagon,  Gaubu, 
Ténèbre   et    le    vieux    Baufumé.    L'Emir  expose  ses 
griefs  contre  les  Romains  et  leur  fait  déclarer  la  guerre 
par  tous  les  membres  du  conseil  K  II  ne  reste  plus  qu'à 


'  Destruction  de  Rome,  vers  93-103.  —  -  Ibid.,  vers  lO'i-13'2. 

'  Ibid.,  vers  133-150.  —  Le  |)oi'.te  ajoute  :  «  Mais  li  vilains  le  tlil  inoull  bien  en 
reprover  —  Que  moult  a  grant  discorde  entre  faire  et  penser;  —  Et  tiels  se 
ard  et  bruit  qui  se  quide  chaufer;  —  Et  niieus  valt  bon  taisir  que  ne  l'ait  fol 
parler.  »  (Vers  151-151.) 

*  DesduclioH  de  Rome,  vers  155-iOO.  ' 


ANALYSE  DE  LA  DESTRUCTION  DE  HOME.  37 

trouver  une  flotte  immense,  une  «  uw'mc'ûAe  armada  y>  '"'chIp.''xv.' '" 
païenne,  qui  puisse  transporter  à  la  fois  sept  cent 
mille  chevaliers  sarrasins.  C'est  une  race  tout  en- 
tière qui  s'embarque  pour  aller  exterminer  une  autre 
race.  Les  vaisseaux  sont  bientôt  prêts,  et  l'on  y  jette 
les  engins  et  les  pierrières  avec  lesquels  on  va  faire 
tomber  les  antiques  murailles  de  Rome*.  Au  milieu  de 
tout  le  bruit  que  fait  cet  embarquement  sans  pareil,  au 
milieu  de  tous  ces  cris  et  de  toute  cette  agitation,  la  foule 
s'écaile  soudain  et  laisse  passer  une  jeune  fdlc  à  cheval. 
Elle  est  vêtue  d'un  drap  diapré;  ses  cheveux,  plus 
brillants  que  l'or  pur,  sont  splendidement  étalés  sur  ses 
épaules  ;  ses  couleurs  sont  vermeilles  comme  rose  de 
rosier  ;  la  neige  de  février  est  moins  blanche  que  sa  peau, 
et  ses  yeux  (beauté  rare)  sont  plus  noirs  que  faucon 
montenier.  On  n'a  jamais  vu  ici-bas  rien  de  plus  beau, 
ni  de  plus  pur.  C'est  Floripas,  c'est  la  fdle  de  Balant-.  11 
y  a  là,  à  la  cour  de  son  père,  un  Lucafer  de  Balfas  qui 
s'est  épris  pour  elle  du  plus  violent  amour  :  «  Pour  avoir 
))  Floripas  au  clair  visage,  je  ferai  prisonniers  Charle- 
))  magne,  Roland,  Olivier,  Naimes  de  Bavière,  Richard 
D  de  Normandie  et  le  Danois  Ogier.  »  Et,  dans  un  trans- 
port soudain,  il  se  précipite  vers  Floripas  et  la  veut  em- 
brasser ;  mais  celle-ci  lui  donne  un  coup  terrible  sur  le 
visage  et  le  fait  reculer:  «  Ce  n'est  pas  ainsi,  dit-elle, 
»  qu'on  traite  une  pucelle.  Faites  Roland  prisonnier, 
);  avec  Ogier,  Roland  et  Gui  de  Bourgogne.  Amenez-les; 
»  puis,  nous  verrons.  »  Mais  l'heure  est  venue  de  ne 
plus  s'attarder  aux  soupirs  d'amour  :  la  flotte  va  lever 
l'ancre  ;  toutes  les  trompettes  sonnent  en  même  temps  ; 

'  Destruction  tie  Rome,  vers  201-237.  La  description  de  cette  Hotte  est  assez 
intéressante  ■  «Li  mast  sont  hait  et  gros,  quant  honi  pot  enbracier; — IIII.  voi- 
les i  a  de  paille  de  quartier.  —  La  forme  d'Appolin  fist  sur  le  mast  drecier, 
—  En  sa  main  un  baston  pour  François  manacier.  —  Là  sus  le  fait  li  vens 
plus  menu  tornoier  —  K'aloue  ne  guenchist,  quant  fuist  pour  l'espervier...  d 
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le  sable  grince  sous  les  carènes,  la  mer  bondit  sous  le 
fardeau,  le  (lotécume;  les  vaisseaux  s'éloignent.  Et  les 
voilà  en  pleine  mer^.. 


II 

La  notic  1..M01M1C.  Si  cette  chan,son  était  jamais  dramatisée,  il  faudrait 
placer  le  second  acte  de  ce  drame  à  bord  du  vaisseau 
amiral.  La  description  de  ce  vaisseau  serait  un  merveil- 
leux programme  pour  un  peintre  décorateur.  Cette  nef 
légendaire  est  iiumense  :  elle  a  quntre  mâts;  elle  l'en- 
ferme  des  étables  énormes  où  sont  attachés  les  destriers 
de  Syrie;  on  y  voit  aussi  «  des  perrons,  des  cheminées 
d'or  massif  et  des  châteaux  où  il  y  a  des  salles  voûtées  ». 
L'Émir  a  emmené  avec  lui  sa  fdle  Floripas  avec  trente 
pucelles,  et  il  a  donné  à  ces  jeunes  fUlcs  la  plus  belle 
chambre  du  vaisseau.  Cette  chambre  donne  l'idée  du 
printemps;  cette  chambre  est  un  jardin.  La  rose  y  est 
en  fleur;  on  y  sent  la  délicieuse  odeur  du  baume  et 
du  mentastre.  «  Qui  vit  en  cette chambi-e  connaît  la  joie 
de  la  vie'".  y> 

Au  moment  où  la  toile  se  lève,  Floripas  est  fort  gra- 
vement occupée,  comme  une  enfant  gâtée,  à  jouer  avec 
son  fou,  qui  lui  chante  des  sonnets^.  Le  poète  a  mis 
quelque  soin  à  peindre  ici  non-seulement  le  visage,  mais 
encore  l'âme  de  son  héroïne,  et  il  fiiut  d'autant  plus  lui 
savoir  gré  de  cette  préoccupation,  que  nos  poètes  ne  sont 
pas  des  observateurs  et  qu'ils  ont  rarement  songé  à  faire 
des  études  véritablement  psychologiques.  Ils  ont  un  type 

'  Deslrudion  de  Home,  vers  2:î8-3l4.  —  -  llnd.,  vers  315-355. 

'  «  Laens  est  Floripas,  la  gente  et  l'escevie,  —  Lapins  bêle  payene  que  soit 
jiisc'  à  Russie  ;  —  Ovec  li  ses  folles  à  ki  el  s'csbauie,  —  Ke  lui  chante  soiiès  à 
lioure  fie  coriiplie,  —  Et  fables  et  chançous,  taut  qu'clc  est  endormie...  »  (Vers 
350-300.) 
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de  femme,  \\\\  type  de  chevalier,  un  type  de  traître,  et  '"',^^'Jp.''xv. '■ 
tout  se  borne  pour  eux  à  la  peinture,  plus  ou  moins  ~~ 
réussie,  de  ces  qnelqnes  figures  typiques.  Mais  Floi'ipas, 
elle,  n'est  pas  banale,  et  l'auteur  de  la  Deslruellon  de 
Rome  a  essayé  de  nuancer  délicatement  ce  caractère. 
Gomme  elle  doit  un  jour  se  convertir  à  la  foi  chrétienne, 
il  a  voulu  nous  préparer  à  ce  dénoûmcnt.  Il  n'a  pas 
voulu  que  cette  conversion  fût  aussi  rapide  et  brutale 
que  celle  de  tant  d'autres  princesses  sarrasines  de  nos 
romans.  Bref,  il  nous  montre  Floripas  comme  ayant 
déjà  certaines  aspirations  vers  le  baptême.  Et  sa  mai- 
tresse  Maragonde  les  lui  reproche  avec  quelque  viva- 
cité sur  ce  vaisseau  plein  de  païens  qui  vont  détruire 
Rome,  la  grande  ville  des  baptisés'. 

La  traversée  n'est  pas  longue,  et  voici  que  les  pilotes 
signalent  les  côtes  romaines.  Voici  le  «far  de  Romenie  ». 
Rien  n'est  plus  brillant  que  le  débarquement  de  cette 
belle  armée,  de  ces  sept  cent  mille  chevaliers.  On  est  au 
2'2  janvier.  A  peine  descendu  à  terre,  on  y  plante  des 
milliers  de  tentes  et  de  pavillons,  au  sommet  desquels 
étincelient  des  aigles  d'or.  Le  camp  païen  a  dix  lieues 
de  long.  Rome  est  perdue". 


III 

L'auteur  de  notre  chanson  avait  le  sens  décoratif,  s'il    coniincncen.eni 

'  au  siège; 

m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte  :  il  comprenait  ''°"''h|^o''is,Se'""''' 
le  décor.  Sa  description  de  la  tente  de  l'Émir  est  de  na-       ''"  ^'■''"'• 
ture  à  faire  impression  sur  nos  peintres  contemporains. 
Devant  cette  tente,  le  sol  est  tout  jonché  de  glaïeuls  et 
de  menthe.  Les  <(  Achoppars^  »  forment  autour  de  ce 

*  Destruction  de  Rome,  vers  361-383.—  -  Ibid. ,\ers  384-407.—  ^  Voyez,  sur 
les  Aelioppars,  un  article  de  Paul  Meyer  clans  la  Romania  (VII,  p.  437)  : 
«  Azopart  est  visiblement  un  terme  de  langue  vulgaire  en  usage  ciiez  les  chré- 
tiens d'Orient  [^■Elhiops  avec  le  suffixe  art).  » 
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maître  pavillon  comme  une  sorte  de  garde  du  corps  qui 
veille  nuit  et  jour  sur  l'Émir.  Derrière,  là,  tout  près,  se 
tient  sans  cesse  une  fanfare  composée  de  dix  grailes, 
de  dix  cors,  de  vingt  trompettes  et  de  vingt  tambours. 
Quant  à  l'Emir  lui-même,  il  ne  nuit  pas  à  l'effet  de  ce 
tableau  oriental  :  c'est  un  géant  à  barbe  blanche,  qui, 
comme  tous  les  géants  de  nos  chansons,  a  les  deux  yeux 
ce  séparés  par  l'espace  d'un  demi-pied  »  et  dont  on  dit, 
comme  de  tous  nos  héros  païens,  que,  «  s'il  creïst  en  Dieu, 
le  roi  de  majesté,  —  El  siècle  n'eùst  roi  de  si  très  grant 
fierté.  ))  Mais  jamais  haine  aussi  farouche,  jamais  fureur 
aussi  impitoyable  n'est  entrée  dans  l'àme  d'un  Sarrasin. 
Ce  que  Balant  poursuit  de  tous  ses  désirs,  ce  n'est  pas 
l'amoindrissement,  non,  c'est  la  ruine  de  la  race  chré- 
tienne. Il  veut  l'efïiicer  du  monde  ;  il  veut  l'écraser  tout 
entière  sous  les  débris  de  Rome.  Ses  soldats,  sans  plus 
attendre,  se  mettent  à  l'œuvre  et  organisent  la  tuerie, 
le  pillage  et  le  viol.  Ils  se  répandent  dans  tout  le  pays,  et 
c'est  alors  qu'on  entend  un  cri  énorme,  un  cri  de  déso- 
lation formé  de  cent  mille  autres  cris.  Les  païens  brû- 
lent tous  les  moutiers;  ils  coupent  les  «  baulevres  »  de 
tous  les  prêtres;  ils  déshonorent  toutes  les  religieuses  ; 
ils  arrachent  les  mamelles  des  femmes  ;  ils  ouvrent  le 
ventre  de  celles  qui  sont  enceintes  et  tuent  leurs  enfants 
dans  leurs  entrailles.  Sur  un  espace  de  quatorze  lieues, 
tout  est  brûlé,  tout  est  tué.  Du  haut  des  murailles  de 
leur  ville,  le  Pape  et  les  Romains  contemplent  avec 
effarement  cet  universel  incendie*. 

Alors  (et  notre  poëte  est  ici  d'accord  avec  toutes  les 
données  de  l'histoire),  alors  le  Pape  se  tourne  du  colé  de 
la  France,  et  c'est  de  ce  côté,  en  eifet,  que  se  sont  tour- 
nés tous  les  Papes  des  viif  et  ix*"  siècles  ou,  pour  mieux 

'   DcMvuclion  de  Rome,  vors  .108-^02. 
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parler,  de  tous  les  temps.  Donc,  on  se  décide,  dans  la 
ville  assiégée  par  les  })aïens,  à  envoyer  rapidement  une 
ambassade  à  Charlemagne.  Mais  il  y  a  ici  quelques  re- 
présentants decette  chevalerie  fanatique,  de  cette  «  che- 
valerie de  théâtre  ))  que  flétrissait  naguère  en  termes 
éloquents  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  Bertrand  Du 
Guescl'm:  «Une  ambassade  serait  une  lâcheté!  s'écrie 
le  comte  Savari.  Aux  armes!  aux  armes!  Honni  soit 
qui  premier  pensera  couardie.  »  Voilà  bien  cet  esprit 
d'orgueil  et  d'aveuglement  qui,  quelques  siècles  plus 
tard,  devait  perdre  les  Français  à  Crécy  et  à  Poitiers  '. 

Le  discours  de  Savari  a,  d'ailleurs,  une  péroraison 
inattendue.  Les  portes  de  Rome  viennent  de  s'ouvrir  de- 
vant quatorze  mille  fuyards,  devant  quatorze  mille  mu- 
tilés; tous  ont  les  lèvres,  le  nez,  les  oreilles  ou  les  poings 
coupés:  ((  Vengeance!  nous  demandons  vengeance  !  »  A 
cet  épouvantable  spectacle,  Savari  s'arme,  plein  de  rage, 
et  monte  sur  son  «rand  cheval  blanc.  Les  Romains  font 
comme  lui,  et  il  se  passe  alors  quelque  chose  de  Irès- 
émouvant.  Ces  chrétiens  qui  vont  mourir  s'inclinent  sous 
la  bénédiction  du  Pape  :  ils  sortent  de  Rome  et  vont 
s'enfermer  dans  le  château  de  Montchevrel.  C'est  au 
sommet  de  ce  château  que  se  trouve  le  miraou.r,  connu 
dans  le  monde  entier,  le  miraour  d'où  l'on  découvre 
trente  lieues  de  pays-.  Une  bataille  s'engage  sous  les 
murs  de  Montchevrel  :  Savari  est  battu  et  s'enferme 
dans  Rome.  Cette  première  défaite  fait  aisément  pres- 
sentir de  plus  grandes  catastrophes;  chacun  se  dit  que 
l'heure  suprême  de  Rome  est  arrivée,  et  voici  que  tout 
prend  un  air  soletinellement  lugubre.  Le  Pape  monte 
à  l'auteLet,  dans  le  moutier  de  Saint-Pierre,  célèbre  en 


'  Dp.fstniction  de  Rome,  vers  503-608.  —  -  Ibid.,  vers  609-672  :  «  Là  est  li 
Miraour,  dont  hom  a  tant  parlé.  —  Ki,  par  le  hait  estage  a  son  chef  hors 
bouté,  —  'XXX-  lieues  voit  bien  et  de  lonc  et  de  lé.  » 
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lariiios  la  dernière  peiil-iMie  de  loiUes  les  messes  que 
Ton  célébrera  jamais  à  Rome.  Un  vieux  chevalier  à 
barbe  blanche  s'écrie  qu'il  faut  défendre  la  ville  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  Savari  et  tous  les  chevaliers  chré- 
tiens jettent  le  même  cri,  etTApostole,  levantgravement 
la  main,  les  absout  et  les  bénit.  Il  ne  veut  pas,  d'ailleurs, 
se  borner  à  celte  fonction  pacifique  ;  il  revêt  lui-même 
le  heaume  et  le  haubert ,  et  saisit  une  lance  sur  le  gon- 
fanon  de  laquelle  est  représenté  «  le  baron  saint  Pierre  », 
Mais  que  peut-on  attendre  de  ce  vieillard  qui  n'a  pour  lui 
que  son  courage?  Au  premier  heurt  il  est  renversé,  il  va 
périr.  Sans  le  dévouement  de  Savari,  il  serait  resté  sur 
le  champ  de  bataille;  mais  les  chrétiens  sauvent  le  chef 
de  leurs  âmes,  et  le  ramènent  à  Rome  '. 

Cependant  les  Sarrasins  avancent,  avancent  tou- 
jours ;  ils  resserrent  autour  de  Rome  le  cercle  de  fer  qui 
l'étreint.  L'heure  de  l'assaut  est  à  la  fin  venue.  L'Eiuii- 
consulte  ses  ingénieurs  et  fait  disposer  ses  machines. 
Les  fossés  de  Rome  sont  comblés  avec  des  branches  et 
des  troncs  d'arbres,  et  les  vaisseaux  des  païens,  leurs 
vaisseaux  eux-mêmes  sont  utilisés  pour  ce  siège  sans 
précédent.  Dans  Rome,  c'est  un  épouvantement  géné- 
ral. Toutes  les  cloches  des  églises  sont  en  branle;  les 
fenunes  pleurent,  les  noiiHains  sanglotent.  Un  cor  aigu 
retentit:  c'est  celui  de  Fierabras;  c'est  le  signal  du 
grand  assaut.  Pluie  de  flèches,  pluie  terril)le,  et  (pii 
dure  jusqu'à  la  nuit.  Mais,  quel  que  soit  leur  nombre  et 
quelle  que  puisse  être  l'impétuosité  de  leur  courage,  les 
païens  ne  parviennent  point,  ce  jonr-là,  à  s'emparer  de 
Rome  par  la  force ^.  Eh  bien  !  va  pour  la  ruse.  l\  faut 
que  la  vieille  Rome  succombe  sous  cet  effort  suprême 
de  l'islamisme,  il  faut  qu'elle  soit  effacée  de  la  terre. 

■  nnslriirlin»  de  RouiP,  vits  TiTH-SKO.  —  -  ////■,/..  vers  SSI-OSO. 
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La  ruse  que  les  païens  emploient  esl  bien  vieille,  leur 
stratagème  est  vraiment  primitif,  ^lais  (pTimporte, 
pourvu  qu'il  réussisse.  Donc,  le  Sarrasin  Lucaler  se 
l'evèt  d'armes  qui  ressemblent  à  celles  du  comte  Savari, 
et  ses  compagnons  endossent  desbauberts  et  des  beaunies 
qin'  soni  d'apparence  chrétienne.  Puis  ils  se  présentent, 
ainsi  aiïublés,  à  l'une  des  portes  de  -Rome.  On  prend 
Lucafer  pour  Savari;  on  prend  ces  mécréants  pour  des 
chrétiens.  La  porte  leur  est  ouverte  :  ils  entrent.  Voici 
dix  mille  ennemis  dans  la  placée 

Et  lorsque  le  véritable  Savari  se  présente  à  cette 
même  porte  qui  vient  d'être  livrée  à  l'ennemi,  ce  sont, 
hélas  !  ce  sont  les  païens  qui  lui  répondent  et  se  jet- 
tent sur  lui.  Savari  voit  que  son  heure  suprême  est 
arrivée  et  trouve  aisément  le  secret  de  bien  mourii'  : 
((  Que  chacun  de  nous  se  confesse,  et  que  personne 
»  ne  cache  un  seul  péché.  Puis,  lançons-nous  dans  la 
»  mêlée;  tuons  chacun  un  païen...,  et  Dieu  recevra  nos 
»  âmes,  le  roi  de  majesté'^.  »  Ainsi  font-ils.  Un  coup  de 
massue  étend  le  comte  Savari  sur  le  sol  ensanglanté. 
Il  étend  ses  bras  à  droite  et  à  gauche;  il  se  met  en 
forme  de  croix,  et  Gabriel  descend  du  ciel  pour  recevoir 
cette  âme  intrépide  qu'il  porte  soudain  dans  la  gloire 
céleste^. 

Néanmoins  les  païens  ne  possédaient  encore  qu'un  Piiscde  nome; 
quartier  delà  grande  ville.  Unetrahisonleur  livrelereste, 
et  Fierabras  entre  en  vainqueur  dans  la  cité  des  Papes, 
dans  la  cité  de  Jésus-Christ*.  Vous  rappelez-vous,  lec- 
teur, ce  beau  tableau  d'un  jeune  peintre  de  notre  temps 
représentant  l'entrée  de  Mahomet  II  dans  la  Gonstanti- 
nople  de  4453?  Placez-vous  en  ce  moment  ce  tableau 
sous  les  yeux,  et  augmentez-en  l'horrible  et  sanglante 

'  Destruction  de  Rome,  vers  981-I0r)8.  —  -  Ibid.,  vers  1059-1079.—  '  Ibid., 
vers  1080-1098.  —  '  Ibid.,  vers  1099-1236. 
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majesté.  A  la  place  de  Mahomet  II,  mettez  Fierabras  ; 
faites-le  marcher  sur  des  corps  de  prêtres  et  d'évêques, 
avec  cette  épouvantable  joie  de  la  haine  assouvie.  Quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  la  richesse  de  votre  imagination, 
vous  ne  sauriez  parvenir  à  concevoir  des  horreurs  com- 
parables à  celles  que  raconte  l'auteur  de  notre  chanson. 
Il  nous  montre  les  païens  massacrant,  sans  en  épargner 
un  seul,  tous  les  habitants  de  Rome,  oui,  tous,  jusqu'aux 
femmes  et  aux  petits  enfants.  Des  fleuves  de  sang  cou- 
lent dans  ces  rues  et  dans  ces  chemins  qui  jadis,  sous 
les  Césars  persécuteurs,  avaient  été  déjà  trempés  de  tant 
de  sang  chrétien.  Le  chef  de  cette  bande  de  sept  cent 
mille  barbares,  Fierabras,  entre  dans  l'église  de  Saiiit- 
Pierre,  où  se  sont  réfugiés  des  milliers  de  pauvres  gens. 
Il  ne  s'émeut  pas,  va  droit  à  l'autel  et  coupe  la  tète  du 
Pape  qui  était  resté  là,  à  son  poste,  près  du  tombeau  du 
prince  des  Apôtres  ' .  Alors  s'allume  un  immense  incendie, 
un  seul,  mais  qui  dévore  à  la  fois  toute  cette  ville  de  dix 
lieues  de  tour.  On  n'avait  jamais  vu  tant  de  flammes,  ni 
de  telles  flammes.  Mais  Fierabras  n'est  pas  encore  satis- 
fait :  «  Les  reliques,  où  sont  les  reliques?  »  Il  aperçoit 
un  vieillard  qui  se  trahie  au  milieu  des  ruines  :  «  Montre- 
»  moi, lui  dit-il,  ouest  la  couronne, où  senties  clous,  où 
»  est  le  saint  suaire,  où  est  la  vraie  croix  ?  »  Le  vieillard, 
à  moitié  hébété  par  la  peur,  lui  livre  sans  mot  dire  ces 
incomparables  trésors,  et  Fierabras   s'en  empare  avec 
une  avidité  fiévreuse.  Et  c'est  là  qu'il  trouve  aussi  ce 
fameux  baume  qui  a  servi  jadis  à  embaumer  le  Sauveur 
Jésus  et  qui  a  la  vertu  miraculeuse  de  guérir  sur-le- 
champ  toutes  les  plaies  et  blessures  mortelles.  Ce  baume 
est  enfermé  en  deux  barils  que  Fierabras  pend  à  sa 
selle-.  Rome,  cependant,  Rome  brûle  toujours.. 

'  DcfilrucMnn  de  Rome,  vers  l"2.']7-126.").  ^  -  Ihid.,  vor«  ItiCli-lHI  i. 
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Pas  un  homme  n'y  est  resté  vivant;  pas  nn  mur 
n'y  est  resté  debout.  L'œuvre  de  destruction,  l'œuvre 
d'anéantissement  est  accomplie.  Les  païens  peuvent 
s'éloigner. 

Et  ils  s'éloignent  en  effet,  chargés  de  dépouilles  et  le 
cœur  en  liesse  '. 

Or,  h  peine  le  dernier  païen  s'est-il  embarqué,  qu'un  ...[.-^'.Jt^^i'i^t 
grand  bruit  se  fait  entendre  au  nord  de  Rome.  Dans  la     ,\""no^\n< 
vallée   débouche  toute  une  armée  :  cinquante  mille     ciKuTom.gnr 
hommes.  A  leur  tête  marche  un  jeune  chevalier  qui     ,•.  iVs''vônj,'or 
paiimoie   fièrement  la  bannière   de  Charlemagne.   Ce 
sont  des  chrétiens,  ce  sont  des  Français.  Au  moment 
où  Rome  allait  succomber,  le  Pape  avait  fait  partir 
deux  messaoers  vers  le  roi  de  Saint-Denis  :  ils  avaient 
pu   franchir   les    hgnes   païennes,  et,    après  un   long 
voyage,  étaient  arrivés  auprès  de  Charles.  Celui-ci  avait 
jeté  son  cri  de  guerre  et,  comme  avant-garde,  avait 
envoyé  à  Rome  cinquante  mille  chevaliers  commandés 
par  Gui  de  Bourgogne.  C'est  cette  avant-garde  qui  arri- 
vait enfin  aux  bords  du  Tibre  ;  mais  trop  tard. 

On  était  au  printemps,  et  c'était  le  matin.  Le  soleil 
était  joyeux,  l'alouette  chantait.  Les  chevaliers  de  Gui 
de  Bourgogne  cherchaient  de  leurs  yeux,  à  l'horizon,  les 
cent  clochers  de  Rome  et  celui  de  Saint-Pierre  entre 
tous.  Mais  leur  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
pays  qu'ils  traversaient  était  ravagé,  désert,  horrible. 
Tout  à  coup  ils  aperçurent  une  lueur  énorme  au  milieu 
de  grosses  fumées  rougeâtres  :  c'était  Rome  qui  flam- 
bait encore,  et  cet  incendie  était  affreux  à  voir.  Plus 
de  reliques,  plus  de  Pape,  plus  de  Rome'-. 

Quelque  temps  après,  Charlemagne  et  son  neveu 
Roland  arrivaient  à  leur  tour  sur  le  théâtre  de  cette  pro- 

'  De.itniction  <le  Rome,  vers  i:]\ï>-\^^-2.  —  -  IhùL,  vers  1353-138-2. 


H  PART.  LIVK.I. 
CHAP.  \V. 


380  ANALYSE  DE  LA  DESTRUCTION  DE  ROME. 

digieiise  destruction,  et  Gui  de  Bourdonne  leur  montrait 
en  silence  le  grand  incendie  de  Rome  qui  durait  toujours. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  peindre  la  colère  de  Charles.  Sans 
plus  tarder,  il  embarque  son  armée  et  se  précipite  en 
Espagne.  L'amiral  Balant  esta  Morimonde:  c'est  à  Mori- 
monde  que  le  grand  Empereur  dresse  ses  tentes ^  Au 
bout  de  quelques  heures,  les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence et  une  première  bataille  s'engage,  où  éclate  le 
courage  de  Roland  et  d'Olivier.  Mais  la  nuit  sépare  les 
combattants  et  le  roi  de  Erance  :  «  Je  jure,  s'écrie-t-il, 
»  je  jure  de  ne  pas  revoir  la  Erance  avant  d'avoir  con- 
»  quis  les  saintes  reliques.  »  C'est  par  ce  cri  généreux 
que  se  termine  la  Destruction  de  Rome  ;  c'est  par  ce  cri 
que  pourrait  commencer  Fierahras. 

Nous  allons  maintenant  l'aconter  ce  Fierahras,  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  prologue.  Et,  avec  le  poëte 
du  \iir  siècle,  nous  dirons  à  nos  lecteurs  :  «  Quelle 
belle  chanson  vous  allez  entendre...  si  vous  la  voulez 
écouter"!  » 

'  DeslnictioH  de  Route,  vers  1383-1135.  —  -  IhicL,  vers  U36-1507. 
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On  connaît  l'amour   persévérant   des   chrétiens  dn 
moyen  âge  pour  les  reliques  de  la  Passion  et  pour  tous 

I\OTIC.E  BIBLIOGitVPlIIQLE  ET  IIISTORIOIE  SLR  LA  CHA\SO^  DE 
«  FIERABRAS  ».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  -  1°  Date  de  la  comi-osition.  La 
version  que  nous  possédons  aujourd'hui  et  que  nous  avons  jadis  attribuée  au 
xiir  siècle,  cette  rédaction  pourrait  être  de  la  fin  du  xii**  siècle;  mais  il  a  cer- 
tainement existé  une  version  antérieure.  Fierabras  a  dû  être,  avec 
le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Cotislantinople,  un  des  poëmes  qui,  dès  le  com- 
mencement du  xir  siècle,  avaient  le  plus  de  popularité  au  Lendit.  La  légende 
des  Reliques  de  la  Passion  explicpie  ce  succès,  qui  a  duré  longtemps.  =  2°  Au- 
teur. Le  Fierabras  est  anonyme.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'est  pas 
de  la  même  main  que  la  Destnictioa  de  Rome.  =  3''  Nombre  de  vers  et  nature 
DE  LA  VER.SIFICATION.  Ce  l'Oman,  dans  le  texte  publié  par  MM.  Krœber  et 
Servois,  se  compose  de  6219  alexandrins  rimes.  Très-peu  de  couplets  fémi- 
nins; 20  seulement  sur  135.  Quatre-vingt-cinq  couplets  sont  en  é,  er,  es,  ou 
en  te,  ier.  =  i"  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  en  reste  six  : 
a.  Paris,  Bibl.  nat.,fr.  12603  (xiV  siècle),  dialecte  picard,  incorrect.  —  b.  Bibl. 
nat.,  fr.  I.jOO  {W-  sièclei,  texte  médiocre. — c.  Londres,  British  Muséum,  Bibl. 
du  Roi,  15  E6  (xV  siècle].  —  rf.  Rome,  Vatican,  Régi na,  n"  1616,  daté  de  1317  : 
«  Cesl  romans  fu  fet  à  Seint  Brioc,  l'an  de  grâce  M  et  III  cenz  et  XVII  auz.  » 
Texte  excellent,  mais  fort  incomplet  :  deux  mille  vers  font  défaut. — ■  e.  Manuscrit 
de  fEscurial  (Jahrbuch,  \,  1868,  pp.  5,  43-72),  de  la  même  famille  que  le  sui- 
vant. —  f.  Manuscrit  appartenant  à  la  succession  Didot.  C'est  celui  où  se  trouve 
aussi  le  Beuves  d'Hanslonne.  Ce  manuscrit  de  jongleur  (in-i"  de  77  folios)  est 
de  la  première  moitié  du  xiii"  siècle,  et  c'est,  par  conséquent,  le  plus  ancien 
que  nous  possédions.  Par  maliieur,  la  langue  en  est  mauvaise,  et  Ton  y  peut 
signaliT  des  lacunes  considérables.  Quand  il  était  complet,  il  contenait  plus 
de  6500  vers.  —  Nous  allons  en  publier  plusieurs  fragments,  et  placerons  en 
regard  le  texte  publié  par  .MM.  Krœber  et  Servois  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fr.  12603  : 
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les  vestiges  du  séjour  de  Jésus-Christ  parmi  les  hommes. 
C'est  pour  délivrer  le  saint  tombeau  que  les  croisades 


Moult  fu  grans  li  barnagos  quant  li  Rois  dut 

lavrr, 
Malsains   qu'il   prengnenl  l'yawe'^ln'y  ara  que 

yi-er] 
Car  uns  Sarazins  '^[vint  en  l'angardc  niontcr)  : 
Jamais  de  plus    lier  liomme  u'ora  nus  lioni 

parler. 
Et  fut  roy  d'Alixandre,  si  l'avoit  à  garder: 
Siuc  cstoit  Babylone  dusc'à  la  rouge  mer, 
Et  si  avoit  Coloigne,  Roussie  à  gouverner 
Et  des  <^|tors|  de'Palerne  se  fait  sire  clamer. 

Et  si  voloit  par  force  en  Ronime  séjourner 
Et  tous  rlieus  de  le  ville  à  servage  tourner. 
Mais   cliil    par   dedens  Roninie   nel    vaurenl 
creantcr  ; 
Pour  tant  les  list  dcslriiire  et  Saint-Piere  gas- 
Morl  i  a  l'Apostole  el  fait  en  duel  liner,  [ter; 
Et  moines  et  nonnains  y  a  fait  violer. 
S'enporta  la  couronne  qui  moult  fait  à  loer 

Et  le  signe  et  les  c laus  dont  on  fist  Diu  clauer 
F.t  les  dignes  reliques  que  je  ne  sni  nommer. 
Si  tint  .Ilierusalem  qui  tant  fait  à  amer. 
Et  le  digne  sepucre  où  Diex  vaut  susciter. 
Le  non  du  Sarrazin  vous  sai-ge  bien  nonnner  : 
Fierabras  d'Alixandre  se  faisoit  apeler. 
(Edition  Krœbcr  el  Servois,  vers  46-06.) 


Moult  fil  grant  le  liarnage  quant  li  Rois  dust 

laver. 
Mes   aius   qu'il    pregne   l'ewe,   avéra   en  luy 
qu'aïrer. 
Car   r  Sarzin  vilnjt  en  la  garde  monter  : 
James  de  plus  riche  hom  n'orra  nus  parler. 

Il  fut  roi  de  Alexandre,  si  l'avoit  à  garder; 
Soue  esloit  Babiloyne,  jeskes  la  rouge  mer; 
Si  aveit  Cologne,  Rossie  à  governer 
Et    de   tors   de    Palerne   se   faisoit  segncir 
clamer, 
Et  si  voleit  par  force  sor  Rome  .seygurer 
Et  tuz  ccuz  de  la  terre  en  servage  turner, 
Mes  eus  ne  vodreynt  soffrer  n'endurer. 

Pur  ce  se  fist  destruire  et  Sont-Pere  gaster  : 
Mort  i  a  l'Apostoilie  et  fct  à  duyl  liner. 
Et  uonaines  et  moygnes  et  mosters  violer. 
S'en  porte  la  corone,  ([ui  tant  fct  à  loer, 
l'e  quoi  en  fu  Jliesu  en  la  croiz  coroner. 
Et  l'enseigne  et  les  clous  dont  on  list  cluer, 
Et  les  dignes  reliques  ke  je  ne  say  nonier; 
S'a  en  sa  garde  la  croiz  où  Deu  se  lessa  pener. 
Son  cors  à  graut  |a|lian  por  son  peuple  sauver. 
Si  tint  Jérusalem,  ke  tant  fet  à  loer 
Et  le  digne  sépulcre  où  Dcx  volt  susciter. 
Le  nun  de  sarzin  doi-ieo  ben  nonier  : 
Ferabras  d'Alexandre  se  fesoit  uomer. 

(Ms.  Didol,  f  i.) 

Par  le  conseil  Guenon  le  cuivert  losengier, 
A  fait  li  Emperer  ses  Irez  prendre  et  cargicr, 
Dunt  veissés  mener  grant  duel  à  duc  Renier, 
Sovenf  à  regreter  Reliant  et  Olivier  : 
«  Certes, dit  l'Emperer,  bien  me  [luis  euragiei-, 
»  Quant  mort  sunt  mi  baron   que  tant  avoii; 

cbier. 
»  Or  m'en  revois  arreirc,  si  nés  porrai  vengier. 
»  Si  serai  mes  tenus  por  recréant  lauier. 
«  llail  baus  niez  Reliant,  àcongrantenconbrier 
)i  Vous  i  a  mis  voz  uneles  qui  tant  vos   avoit 

chier ! 
»  JaDaniediex  ne  place,  qui  le  mont  doit  jugier, 
»  Que  je  port  sor  mon  chef  mais  corone  d'or- 
mier.  » 
Lors  se  palma  sor  le  col  le  desti'ier  ; 
Ja  en  venist  à  tere,  ne  fusent  li  estrier. 
(Vei  s  4699-4730  du  ms.  Didot.  Voy.  le  Cata- 

loyiic  raisonné  des  livres  de  la  Bibliolh. 

de  M.  Ambr.-Virm.  Didot,  p.  301.) 

fj.  h.  i.  Plusieurs  manuscrits  ont  disparu.  On  ne  sait  ce  ([u'c^st  dcveiiu  le, 
n"  2*290  do  la  «  iJibliotlicque  prolypoyi-a|)iii(iuc  »  do  liarrois,  qui  contenait 
aussi  le  Chevalier  aux  deux  espées  et  Didon  el  Eneas.  —  Gui  de  lieaucliainj), 
seigneur  de  Warwick,  laissa  au  xiv"  siècle  tous  ses  livres  à  l'abbaye  de  Bur- 
deslay,  au  comté  deWorcester.  Parmi  ces  manuscrits  était  un  Fienihras  de  Ali- 
.sauju/re,  probablement  en  dialecte  anglo-normand  (voy.  l'édit.  ûe  Fierabras,  par 
MM.  Krœbcret  Servois,  Préface,  p.  xxi).  S'agirait-il  ici  du  Fierabras  conservé 
dans  le  ms.  Didot?  —  L'inventaire  de  la  biblioliièiiue  du  eliàtcau  de  Monlbelon, 
dressé  en  1507,  porte  aussi  cette  mention  :  «  Ung  libre  en  romans,  dit  Fier- 
bras  H  (ihid.,  p.  xxii).  —  Mais  «  il  a  certainement  existé  un  bien  plus  grand 
noml)re  de  manuscrits  de  ce  poëme  très-populaire,  et  M.  Grœber,  examinant  les 
sept  manuscrits  qui  nous  sont  restés  —  en  comptant  le  texte  pioveii<;al  —  est 


Por  le  conscUemeiit  Guene  le  losengier 
A  fait  li  Emperere  ses  très  traire  et  carcier 
Dont  veissies  mener  grant  duel  an  duc  Renier. 
Souvent  a  regreté  Rollant  et  Olivier  :     |gier, 
«  Certes,  dist  rEm|ierere,  or  puis  bien  erra- 
»  Quant  or  sont  mort  mi  homme  (pii  tant  avoic 

chier. 
»  Or  m'en  revois  arrière,  si  ne  les  puis  vengier. 
»  Si  serai  mais  tenus  recreans  et  lainier. 
I)  Ahi  !  Rollans,  biaus  niés,com  vous  avoic  chier! 
»  Jamais  ne   vous   venrai  un   tout   seul   jour 

entier. 
)i  Ja  Dann'dieu  ne  plaice,  qui  tout  a  à  jugier. 
»  Que  jamais  sur  mon  chicf  port  coroncî  d'or- 
mier  !  » 
Lors  se  pasma  li  Rois  sur  le  col  du  destrier. 
Ja  en  ulasl  à  tere,  ne  fuissent  li  estrier. 

{Ibid.,  vers  4557-4570.) 
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l'urciiL  piuliculièremciit  entreprises  :  des  milliers  criioni- 
iries  versèrent  tout  leur  sang  pour  conquérir  la  ville 

obligé  (i'eii  admettre  au  moins  ijualorze  comme  ayant  existé  »  (G.  Paris,  Vie. 
de  saint  Alexis,  Introduction,  p.  10,  11).  —  Le  meilleur  travail  sur  les  niss. 
de  Fierabrus  est  celui  de  M.  Grœber,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  : 
Die  haiidsclirifllicheii  Gestallungeii  der  Chanson  de  Geste  Fierabras  und  iltre 
Vorsliifen,  von  Doctor  Gustav  Gniber;  Leipzig,  186'J,  110  pp.  in-8"  (cf.  Revue 
critique,  1869,  II,  pp.  1"21-12G).  Nous  y  renvoyons  notre  lecteur.  =  5°  Versions 
E\  PROSE,  a.  Le  Fierabras,  qui  était  appelé  à  une  véritable  popularité,  a  été 
mis  en  prose  au  XV  siècle,  et  il  nous  reste  de  cette  version  un  manuscrit  pré- 
cieux (l'.ibl.  nat.,  fr.  "lll"!)  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  lumière.  Nous  aurons 
lieu  d'en  citer  tout  à  l'heure  un  passage  intéressant. —  b.  Dans  ses  Conquesles 
de  Cliarle)nagne  (1458),  David  Aubert  a  mis  largement  notre  vieux  roman  à 
contribution.  —  c.  Fierabras  fut  une  autre  fois  mis  en  prose  sur  la  demande 
expresse  d'un  chanoine  de  Lausanne,  Henri  Bolomier  :  il  fut  le  premier  ue  toi  s 
NOS  ROMANS  appelé  aux  honneurs  de  l'impression.  En  1478,  le  28  novembre,  parut 
à  Genève  nu  bel  in-folio  gothique  de  115  feuillets,  et,  sur  la  première  page  de 
cette  nouveauté,  éclataient  en  beaux  caractères  ces  mots  vraiment  séduisants  : 
«  Le  Roman  de  Fierabras  leyeant.  i>  Il  eut  un  grand  succès,  parait-il;  car  il  fut 
réimprimé  à  Genève  sans  date,  chez  Simon  Dujardin,  in-f"  gothique  (catalogue 
Gigongne,  n"  1831);  à  Lyon,  le  20  janvier  1486,  chez  Guillaume  Leroy  (cata- 
logue Yemeniz,  n°  2312;  vendu  855  francs  en  1836  à  la  vente  Bourdillon,  acheté 
1700  francs  en  1867  et  revendu  3000  francs  en  1878  à  la  vente  Didot);  à  Lyon 
(autre  édition,  sans  date);  à  Genève,  en  1488  (in-f  gothique)  ;  à  Lyon,  chez 
J.  Maillet  (1489,  in-f  gothique)  ;  à  Lyon,  le  20  novembre  1496,  et  encore  à  Lyon,  en 
1497,  chez  Pierre  MareschaletBarnabasChaussard,  gr.  in-4''  (catalogue  Y'emeniz, 
n''2313).  —  Dès  1478,  dès  son  édition  princeps,  \e  Fierabras,  divisé  en  trois  livres, 
nous  offre  en  quelque  sorte  une  Histoire  complète  de  Charlemagne,  composée  des 
cléments  suivants  :  1"  Quelques  chapitres  fabuleux  sur  Glovis  et  les  ancêtres  de 
Charles  (I,  ^  1).  2"  Le  portrait  de  Charlemagne  d'après  Turpin  (I,  g  2).  3°  La 
traduction  de  Ylter  lerosoUjmitanum,  de  cette  légende  latine  du  xr  siècle 
relative  au  Voyage  di?  Jérusalem  (I,  g  3).  4°  L'ancien  roman  de  Fierabras 
qui,  à  lui  seul,  forme  presque  toute  la  substance  du  recueil  (II,  g^  1,  2,  3). 
5°  L'entrée  en  Espagne,  la  guerre  contre  Agoland,  le  combat  de  Roland  et  de 
Ferragus,  la  trahison  de  Ganelon  et  la  mort  de  Pxoland,  le  tout  très-abrégé  et 
d'après  la  seule  Chronique  de  Turpin  (111,  gg  1,  2,  3).  —  On  s'ingénia  de  bonne 
heure  à  trouver  un  titre  pompeux  pour  donner  la  vogue  à  cette  œuvre  singulière. 
On  trouva  le  suivant  :  «  La  Conqueste  du  rjrant  roij  Charlemaine  des  Espaignes, 
et  les  vaillances  des  douze  Pers  de  France,  et  aussi  celles  de  Fierabras.  »  C'est  à 
Lyon,  en  1498,  que  parut  peut-être  pour  la  première  fois  sous  CE  titre,  chez 
Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  cette  compilation  étrange  et  dont  la  destinée 
devait  être  si  brillante  ;  c'est  en  1501  (dans  Pédition  de  Pierre  Mareschal  et  Bar- 
nabas  Chaussard  «  30  janvier,  près  N.-D.  du  Confort  »),  qu'elle  semble  avoir  reçu 
définitivement  ce  titre  alléchant  que  nous  venons  de  transcrire.  Mais,  malgré  ce 
changement,  nous  avons  affaire  au  même  texte  ;  c'est  toujours  ce  même  Fierabras 
de  1478,  qui  avait  été  fait  sur  la  demande  expresse  de  messire  Henri  Bolomier, 
chanoine  de  Lausanne,  dont  on  a  conservé  le  nom,  pour  mémoire,  dans  la 
Conqueste  du  granl  roij  Cbarlemaine.  —  Ce  recueil,  quoi  qu'il  en  soif,  réussit 
merveilleusement,  et  il  nous  faut  ici  signaler  les  éditions  de  Pierre  Mares- 
chal et  Barnabas  (Chaussard  (Lyon,  1501,  catalogue  Yemeniz,  n°  2297);  de 
Martin  Havard  (Lyon,  1505,  18  avril;  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.,  n°  13073^;  de 
Michel  Lenoir  (Paris,  J520,  pet.  in-4"  gotli.);  de  Jehan  Trepperel  (Paris,  sans 
date,  pet.  in-4"  goth.);  de  Fr.  Regnault  (Rouen,  s.  d.,  vers  1520,  catalogue  Solur, 
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OÙ  était  né  le  Sauveur,  les  champs  qu'il  avait  parcou- 
rus, le  sol  que  ses  pieds  avaient  foulé.  L'indifférence 

n*  1853,  iii-i"  golli.);  tle  Jelian  Bourgres  (Hoiien,  sans  date,  iii-i"  golli.,  cata- 
logue Yemeiiiz,  n°  22%),  et  une  autre  édition  de  Lyon  (1536,  Pierre  de  Saiiiclc- 
Lucye,  in-l°).  —  Une  troisième  modification  de  titre  vint  rajeunir  vers  le  déclin 
du  XVI''  siècle  la  popularité  étonnante    de  ce   très-médiocre  roman  :  La  Co)i- 
queste  du  grant  loij  Charlematjne  des  Espaijnfs  avec  les  fcncli  et  (jestes  des 
douze  Pers  de  France  et  du  grant  Fierabras  et  le  combat  faict  par  lui  contre 
le  petit  Olivier  leipiel  le  vainquit.  Et  des  trois  frères  qui  firent  les  neuf  épées 
dont  Fierabras  en  avoit  trois  pour  combattre  contre  ses  ennemis,  comme  vous 
pourrez-  voir  ctj-aprés   (Paris,  Nicolas  Bonfons,  in-i"  golh.  sans  date).  En  1588, 
nous  avons  une   édition    de    Louvain    sous  ce   titre  ridiculement  enllé  (chez 
Bigart,  in-i").  C'est  celte  version  qui  a  paru  au  xvji'=  siècle  dans  la  BilAiothe- 
que  bleue  ^éditions  de  «la  veuve  de  Louis  Costé  »,  à  Rouen,  en  16i0;  à  Lyon, 
ca  161)5;  à  Troyes,  en  1731,  etc.);  c'est  cette  édition  que,  pendant  la  Révo- 
lution, on  a  réimprimée  à  Troyes,  chez  Garnier  (in-16),  et  tout  récemment 
à  Montbéliard,  chez  Deckerr  (in— i°);  et  c'est  cette  édition   enfin  qu'on    réim- 
prime aujourd'hui  avec  de  vieux  clichés,  et  qui  se  vend  tous  les  jours  en- 
core dans  nos  campagnes  fidèles  à   Olivier,   fidèles  à  Charlemagne.    Car  ce 
roman  de  Fierabras  a  eu  un  sort  curieux  :  c'est  lui  qu'on  a  imprimé  le  pre- 
mier au  XV'  siècle;  c'est  lui,  comme  nous  allons   le  voir,  qu'on  a  réédité  i.E 
PiiEMiER  en  notre  siècle.  Et  il  est,  à  l'heure  oîi  j'écris,  un  des  cinq  romans  qui 
circulent  encore  dans  nos  villages  et  qui  ont  conservé  quelque  reste  de  leur 
aiitiiiue  popularité.  Certes,  il  ne  méritait  pas  tant  de  gloire  :  liabent  sua  fata 
lilielli.  —  G'  ÉDITION  IMPRIMÉE.    En  1829,  M.  linmanuel  Hckker  avait  publié  le 
Fierabras  provençal;  en  18LU,  MM.  Scrvois  et  lû'œber  publièrent  le  Fierabras 
français  dans  la  Collection  des  anciens  poètes  de  la  France.  Nous   avons  déjà 
attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  rexcellenle  préface  du  Fierabras,  dont 
nous  adoptons  volontiers  les  conclusions.  =  7°  Difecsuin   a   l'étranger.   11 
n'est  peut-être  pas  une  seule  de  nos  épopées  qui  ait  conquis  (et  plus  injuste- 
ment conquis,  à  notre  gré)  autant  de  succès  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
chrétienne  :  a.  En  Espagne.  M.  Mila  y  Fontanals  [De  la  poesia  herdico-poputar 
castellana,  1871,  |)p.  357,  358)  cite  deux  romances  espagnoles  qui  ont  quelque 
analogie  avec  notre  Fierabras  eu  vers  :  Va  cabalqa  Calainos    -  à   la  sombra 
de  una  oliva.  Le  Maure  Calainos,  pour  répondre   ù  la  demande  de   l'infante 
Sevilla,  qui  exige  de  lui  les  tètes  de  trois  des  douze  Pairs,  vient  leur  porter 
un  défi.  Charles  désigne  Roland  pour  lui  répondre;  mais,  cliose  étrange,  celui- 
ci  refuse  et  les  autres  Pairs  font  comme  lui.  S(mi1,  le  jeune  Yaldovinos,  neveu 
(l(!  Roland,  consent  à  combattre  et  est  vaincu.  C'est  alors   que   Roland    inter- 
vient et  le  délivre.  Dans  une  autre  romance  :  En  misa  esta  el  Emperailor,  on 
retrouve  exactement  les  mêmes  faits  :  le  nom  de  Calainos  est  seulement  changé 
en  celui  de  r.rainante.  «  Ces  poésies,  dit  M.  Mila,  rappellent  le  (\ùi\  de  l'ierabras 
dans  la  chanson  française,  et  il  y   a  même  jus(ju'à    une    certaine  similitude 
dans  les  termes.   »  Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ces  ressem- 
blances aussi  vivement  que  M.  Mila,  el  estimons  qu'il  y  a  là,  tout  au  plus,  des 
analogies  fort  lointaines.  Ces  romances,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  très-anciennes. 
Dans  la  première  notamment,  il  est  question  du  croissant  comme  emblème 
des    Maures,  etc.  Bref,  ce    n'est    point  par  les  romances  que  le    Fierabras 
allait  conquérir  en  Espagne  une    incomparable   popularité.    Eu  1528,    notre 
Fierabras,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  de  Henri  Bolomier  est  traduit  en  prose 
espagnole  par  Nicolas  de  Piamonle,  sous  ce   litre  brillant:    llistoria  del  em~ 
perador  Carlomagno  ij  de  las  doce  l'ares  de  Francia  (cf.  Gaston  Paris,  Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  p.   211;  Ticknor,  Ilistorg  of  Spa)iisk  Literalure, 
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de  notre  siècle  n'est  pas  sans  s'émouvoir  elle-même  à  !a 
vue  de  la  sainte  Couronne  que  Paris  a  la  gloire  de  pos- 

I,  m,  et  D.  Pascual  de  Gayangos,  Libros  de  cahallerias,  «  Discurso  pn-liniinar  », 
p.  XX).  Tickiior   a  public  (tra'l.  Magnabal,  I,  [i.  593)  une  partie  ilii  Prologue 
de  Nicolas  de  Piamonte,  qui  prétend  que  ces  lictions,  d'origine  française,  «sont 
empruntées  à  un  livre  bien  approuvé,  appelé  Miroir  liistoriquc   n.   VIJisloria 
del  emperador  Carkimafjnoaélé  réimprimée  à  Cucnça;  puis  à  Alcala  en  1570, 
par  Sebastien  Marlincz,  etc.  On  ne  compte  plus  les  éditions  de  ce  livre  émi- 
nemment populaire.  Dans  le  Romancero  tjeneral  (J,   p.   :2G7),   on  pourra  lire 
certaines  romances  du  xvii^  siècle  ('?),  que  Von  connaît  sons  le  nom  de  Viil- 
gares  caballeros,  et  qui  portent  ce  titre  :  Romances  de  Chaiiemafjne  et  des 
doir-ic  Pairs  de  France,  qui  contiennent  les  combats  d'Olivier  et  de  Fierabras, 
les  amours  de  Florippe  et  de  Guij  de  Bourgogne,  avec  beaucoup  d'autres  aven- 
tures,  amours  et    guerres;  on  y  rapporte  aussi  la  bataille  de    Roncevaux, 
la  mort  de  Roland  et   d'autres  pairs  de  France,  le  tout  suivant  Vllistoire  de 
Charlemagne  et  la  Chronique  de  l'archevécpie  Turpin.  On  voit  que  ce  n'est  là 
qu'une  reproduction  de  la  Conqueste  du  grant  roij  Charlemaine.  L'auteur  de 
cette  imitation  servile  est  Juan  José  Lopez  :  huit  romances  lui  ont  suffi  pour 
son  résumé  poétique.  (Voy.  le  Romancero  d'Aug.  Duran,  II,  pp.  220-213,  et  l'ex- 
cellent livre,  trop  peu  connu,  de  M.  de  Puymaigre  :  les  Vieux  Auteurs  castillans, 
I,  p.  327.)  —  Fierabras  avait  d'ailleurs  conquis  une  telle  vogue  en  Espagne, 
qu'il  est  un  des  livres  contre  lesquels  s'est  le  plus  irritée  la  verve  de  Cervantes, 
et  qu'il  a  fait  brûler  par  les  mains  du  curé  et  du  barbier.  —  Ce  qui   n'em- 
pêcha pas  le  grand  Calderon  de  prendre  notre  vieux  roman,  mal  bridé,  pour 
le  sujet  de  son  drame  :  «  la  Puenle  de  Mayilihle  »  (1G35).  Le  géant  que  vain- 
quit Olivier  n'en  a  pas  moins  gardé  sa  célébrité  jusqu'à  nos  jours,  et  en  1833 
M.  Jomard  assistait  dans  un  village  des   liasses-Pyrénées,  non  loin   de  PEs- 
pagne,  à  un  drame   dont  Fierabras  était  le   héros  (Histoire   littéraire,  XXII, 
pp.  720-721;  article  de  M..Fauriel). —  b.  En  Portugal.  Vllistoria  del  emperador 
Carlomagno,  traduction  espagnole  de  notre  Conquesle  du  grant  roi  Cliarlemaine, 
fut  elle-même  traduite  en  portugais  à  deux  reprises,  et  au  «  xviii^  siècle  il  en 
parut  successivement  à  Lisbonne  deux  Suites  que  l'on  peut  regarder  comme 
les  derniers  romans  carlovingiens  »  (G.  Paris,  1.  1.,  p.  217).  Ces  deux  Suites, 
intitulées  Secunda  parte  (1737)  et  Tercera  parle  (1745),  ont  pour  auteurs,  Pune 
Jeronimo  Moreira,  l'autre  Alexandro  Caetano  Gomez  Fiaviense.  Elles  n'ont  rien 
de  commun   avec  notre   sujet.  —  c.  En  Italie.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xV  siècle,  parut  sen:ia  luogo,  anno,  stampalorc,  un  poëmc  en  quinze  chants 
sous  ce  titre  :  «  El  Canlare di Fierabraccia  ed  Ulivieri.  n  (Voy.  Mchi,  Bibliog ra- 
fla dei  romanù  cavallereschi,  p.  232;  Paul    Ileyse,  Romanische  Ineilila,  Ber- 
lin, 1856,  p.  131.)  Mais  ce  poëme  anonyme  nous  offre  une  composition  qui  dif- 
fère du  Fierabras  (Revue  critique,  186G,  I,  41).  —  (/.  En   Angleterre.  Nous 
avons  déjà  eu  lieu  do  citer  le  Sir  Ferumbras  de  la  fin  du  xiV  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XV"  (George  EUis,  Spécimens  oftite  earhj  Englisk  Poels,  Lomlon, 
1848,  II,  p.  379).  Dans  une  Chronique  de  la  fin  du  xiv''  siècle  (lîarbour's  Bruce), 
une  allusion  au  pont  dcMantible  nous  apprend  que  notre  Fierabras  était  connu 
en  Ecosse  (cf.  the  Complaijnt  of  Scotland,  edit.  by  Leyden,  p.  98).  Le  fameux 
ouvrage  dont  la  critique  anglaise  faisait  honneur  au  plus  grand  des  typographes 
anglais,  the  Lgf  of  Charles  the  Great,  qui  sortit  le  18  juin  1185  des  i)resses 
de  William  Caxton,  n'est  qu'une  traduction  de  notre  Conqueste  du  grant  roi 
Cliarlemaine.  C'est  ce  qu'a   démonlré   M.   Gaston  Paris   d'après  le  Prologue 
anglais,  où  il  a  retrouvé  (1.  1.,  p.  157)  le  nom  de  Ilcml  Bolomier,  chanoine  de 
Lausanne,  lequel  avait  fait,  comme  on  sait,  traduire  eu  prose  Pancienne  chan- 
son consacrée  à  Fierabras.  (Cf.  Bruce,  édit.  Pinkerton,  book  III,  v.  4-35  et  suiv.) 
m.  25 
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séder.  Il  nous  sera  donc  facile  de  comprendre  que  la 
conquête  de  ces  reliques  sacrées  ait  pu  devenir  îe  sujet 

—  e.  En  Flandre.  M.  de  Reiffemberg  parle  de  certaines  allusions  à  notre  Fiera- 
bras  qui  se  trouvent  dans  le  Sidrac  tlaniand  et  dans  le  Spiegel  hi&toriael  (Phi- 
lijjpe  Mousket,  Introduction,  p.  ccxxxvi).  Mais  tout  au  moins  celte  assertion 
n'a  pas  grande  valeur  en  ce  qui  concerne  le  Sidrac,  dont  l'original  est  certai- 
nement français.  (La  Fontaine  de  toutes  sciences  du  philosophe  Sidrach,  Paris, 
1-486,  Ant.  Vcrard.— La  première  édition  llaniande  ne  paraît  être  que  de  1-495.) 

—  /".  En  Allemagne.  .A  Simmern,  en  1533,  chez  Jérôme  Rodler,  })arut  un  in-folio 
sous  ce  titri>,  qui  révèle  une  simple  traduction  de  notre  Fierabras :  Eyn  schone 
kurtiiveilige    Histori  von    eijm  miiclitige   Riesen    auss   Uispanien   Fierabras 
genannl...  newlich  auss  Frantiosischer  Sprach  in  Teutsch  gebrachl.  —  Cette 
traduction  était  encore  réimprimée  en   1809.   L'Allemagne  aussi  a  sa  Biblio- 
thèque bleue.  =  8"  Travaix  dont  le  roman  de  Fierabras  a  été  l'objet. 
a.  Rabelais,  profanant  la  généalogie  du  Christ  et  appliquant  à  son  Pantagruel 
les  paroles  du  récit  évangélique,  avait  dit  :  «...  Qui  engendra  Fierabras,  lequel 
fut  vaincu  par  Olivier,  pair  de  F'rance,  compagnon  de  Roland.  »  Cf.  cet  autre 
passage  de  Pantagruel  (II,  cliap.  32)  :  «  Une  feuille  de   bardane  qui   n'estoyt 
moins  large  que  l'arche  du  pont  de  Mantible.  »  A  ce  roman  connu  par  Rabe- 
lais, nul  érudit  ne  prêta  son  attention  durant  tout  le  xvil°  siècle.  —  b.  Il  fut 
résumé  dans  la  Bibliothèque  des  romans  (novembre  1777).  —  c.  M.  de  Paulmy 
lui  consacra  cinq  lignes  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  (VIII, 
p.  17G)  :  c'était  en  1780.  (Cf.  Schmidt,  Annales  de  Vienne,  XXXI,  135,  et  Dun- 
lop  :  Hislorial  of  Fiction,  I,  368.)  —  (/.  e.  En   1782.  Gaillard  lui   faisait,  tout 
au  plus,  le  même  honneur  dans  son   Histoire  de  Charlemag)te   (III,  p.   420) 
En  1815,  Roquefort  ne  se  montrait  ])as  plus  proli.vc  en  son  Etat  de  la  poésie 
française  dans  les  xir  etxiW  siècles  (p.  136).  —  /".  Diez  avait  parlé  du  Fierabras 
dans  ses  Lehen  und  Werke  der  Troubadours  (1829),  et  avait  attribué  à  Uhland 
le  mérite  d'avoir  découvert  Fantériorilé  du  texte  français  (pp.  613,  614).  Mais 
c'est  Imm.  Bekker  qui  changea  la  destinée  de  notre  chanson,  lorsqu'il  publia,  en 
cette  même  année  1829,  le  texte  provençal  du  Fierabras.  —  g.  Dans  la  livraison 
du  Journal  des  savants  qui  parut  en  mars  1831,  Raynouard  publia  un  article 
critique  sur  la  publication  de  M.  Bekker  (p.  129  et  suiv.).  Cet  article,  excellent 
pour  l'époque,  se  divise  en  deux  parties  :  «  1"  Analyse  de  la  chanson.  2°  Ob- 
servations sur  quehjues  points  discutables.  »  — h.  M.  Francisque  Michel,  en  1838, 
dans  son  Rapport  sur  les  bibliothèques  dWnglelerre,  signalait  le  manuscrit  de 
Fierabras  conservé  au  Musée  Britannique.  —  i.  En  1839,  dans  une  note  de  son 
Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (p.  183),  M.  Edclcstand  Duméril  avait  le  mérite 
d'affirmer  et  de  préciser  la  véritable  filiation  entre  les  deux  textes  français  et 
])rovençal;  filiation  qui  a  été  depuis  établie  avec  tant  de  rigueur  par  .M.  Gucs- 
sard  dans  son  Cours  de  piiilologie  à  FÉcole  des  chartes,  et  par  .MM.  Krœbcr  et 
Servois  dans  la  l'réface  de  leur  édition  de  Fierabras  (1860).  — j.  le.  En  184-2, 
M.M.  Nolte  et  Ideler,  dans  leur  Gescbichte  der  altfranwsischen  National-Lite- 
ratur  (|i.  103  et  105),  et  M.  Graîsse,  dans  son  Die  grossen  Sagenkreise  desMil- 
telalters  (p.  351-355),  consacrèrent  des  Notices  bihliographiciues  à  notre  roman 
de  Fierabras.  —  l.  En  1857,  M.  Mary-Lafou   publiait,  sous  la  forme  attrayante 
d'un  livre  d'étrennes  illustré  par  Gustave  Doré,  une  traduction  du  texte  proven- 
çal.—  m.  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  251), 
a  fort  ingénieusement  cherché  à  prouver  rcxistence  d'un  ancien  poëme  au- 
jourd'hui perdu  et  qui  ne  devait  correspondre  qu'au  début  de  notre  Fierabras 
actuel.  «  Le  pape  tué  par  les  Sarrasins;  Rome  prise,  puis  délivrée  par  Charles; 
le  combat  d'Olivier  et  de  Fierabras,   tels    devaient  être,  suivant  toute   proba- 
bilité, les  seuls  événements  célébrés  dans  Balant.  »  (Cf.,  plus  haut,  Im  Destruc- 
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de  plusieurs  poëmes  de  noire   cycle  carlovini^ien.  Le 
plus  cclèbi'e  csl  Ficrahras. 

lion  de  Home.)  Ailleurs  M.  Gaston  Paris  a  nioiitré  ridrntilô  du  Fierubra.s  eu 
prose  et  de  \a  Conqueste  du  (jrant  roi  Cliarleinaine  ("p.  1)7).  — n.  La  Revue  cri- 
tique, eu  1806  (I,  pp.  41-45),  publia  uu  article  sur  la  France  litléraire  au 
\\^  siècle,  de  M.  G.  Robert,  où  il  était  question  de  Fierabras  et  de  Galien,  etc. 
—  0.  Le  Jahrbuch  (IX,  pp.  4-3-72)  donne  une  Notice  étemlue  sur  le  manuscrit 
de  l'Escurial. — p.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  liant  le  livre  do  Gust.  Grœbor  : 
Die  luuulsclu-iftlichen  Gestallimgen  dar  Chanson  de  gesle  Fierabras  iind  ihre 
Vorslufen,  von  D'  Gustav  Grobor.  Leipzig,  Vogel,  1861)  (Les  rédactions  manu- 
scrites de  la  Chanson  de  Fierabras  et  ses  origines).  Il  en  fut  rendu  compti> 
dans  l'Ameifjer  de  Gœttingue,  1870,  I,  p.  474,  par  Liebrecht;  dans  le  Lilera- 
rische  Centralblalt,  187U,  col.  11);  dans  le  Jahrbuch,  XI,  p.  189,  par  Barlsch,  etc. 
C'est,  à  coup  sîir,  uu  des  travaux  les  plus  importants  dont  notre  poëine  ait 
été  l'objet.  —  (/.  /■.  En  187-2-7:}  et  en  1874-75,  M.  Gaston  Paris  a  pris  le  Fiera- 
bras comme  matière  de  ses  loeons  à  l'École  des  hautes  études.  —  s.  En  1878- 
1871),  il  a  choisi,  comme  sujet  de  son  cours  à  la  même  École,  les  différentes 
rédactions  du  même  poënie.  =9"  Valeur  littéraire.  Le  Fierabras  est  une  œuvre 
du  second  ordre.  La  première  partie,  qui  répond  à  de  vieilles  traditions  et  à 
un  vieux  poëme,  offre  une  certaine  beauté  épique.  Le  combat  d'Olivier  avec  le 
géant,  bien  que  raconté  beaucoup  trop  longuement,  ne  manque  pas  de  gran- 
deur. Mais  la  seconde  partie  est  médiocre  et,  souvent,  plus  que  médiocre.  Le 
personnage  de  Floripas  est  tellement  odieux,  qu'il  enlève  tout  intérêt  à  l'action, 
et  il  est  vraiment  impossible  de  supporter  une  telle  héroïne.  Ajoutons  que  toute 
unité  manque  à  notre  poëme  :  il  est  divisé  en  deux  parties  trop  brutalement 
distinctes.  Dans  l'une  c'est  Olivier,  dans  l'autre  c'est  Gui  de  Bourgogne  qui  est 
le  héros.  11  n'y  a  d'unité  que  dans  le  style,  lequel  est  généralement  plat  et 
ennuyeux. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  hE  FIERABRAS.  — On\w\xl 
scientifique/lient  établir  les  [iropositions  suivantes  :  1°  Le  roman  de  Fierabras 
ne  repose  directement  sur  aucun  fondement  historique,  et  la  seconde  partie 
notamment  en  est  totalement  fabuleuse. —  2"  L'a/Jabulalion  de  Fierabras  est 
formée  de  deux  légendes  plus  anciennes  que  Von  a  soudées  ensemble  :  a.  la 
légende  des  reliques  de  la  Passion,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  VUev  ,] evosoVimi- 
ianum,  dans  ce  texte  latin  du  Voyage  à  Jérusalem  qui  remonte  au  xi'^  siècle  ; 
b.  la  légende, plusieurs  fois  reproduite  dans  nos  romans,  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Sarrasins.  Nous  avons  étudié  précédemment  ces  deux  légendes,  et  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  pour  la  première,  aux  Enfances  Ogier  et  à  Aspremont  ; 
pour  la  seconde,  au  Voyage  de  Cliarlemagne  à  Jérusalem  et  à  Conslantinople. 
Il  convient  cependant  d'ajouter  que  la  fable  des  reli(|ucs  a  été  modifiée  par 
l'auteur  de  noive  Fierabras  et  qu'elle  a  été  modifiée  «  dans  un  intérêt  monas- 
tique »,  pour  donner  plus  de  popularité  au  trésor  de  Saint-Denis  et  à  la  foire 
du  Lendit  (G.  Paris,  1.  1.,  p.  252).  Fierabras  était  un  des  poëmes  que  les 
jongleurs  chantaient  à  cette  foire,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  ce  poëme 
doit  une  grande  partie  de  sa  popularité.  — 3»  Quant  à  la  lutte  du  petit  Olivier 
contre  le  géant  Fierabras,  c'est  un  de  ces  récits  que  l'on  retrouve  dans  l'his- 
toire ou  dans  la  poésie  de  tous  les  peuples  :  c'est  David  devant  Goliath  ;  ce 
sont  les  Nains  résistant  aux  Géants;  c'est  une  de  ces  légendes  dont  le  fond 
csl  commun  à  toute  l'humanité. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.—  On  peut  dire  que 
la  légende  de   Fierabras  se  présente  à   nous  sous    trois  formes  principales  ; 
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II  PART.  LivR.  I.       C'était  trois  ans  avant  la  terrible  iournée  de  Ronce- 

C  H  A  P .    X  \  I .  V 

vaux.  L'armée  de  Charles  se  trouvait  en  face  des  païens 

1°  Celle  qu'elle  devait  offrir  dans  rancieiiiie  clumsoii  de  Balaiit  et  qu'elle  reçoit 
dans  la  Deslructio)i  de  Home  i)récédeininent  analysée  et  dans  la  Chronique  de 
Philippe  Mousket.  t°  Celle  qu'elle  revêt  dans  notre  poëme.  3"  Celle  qu'elle 
affecte  dans  les  remaniements  en  prose.  —  C'est  M.  G.  Paris  qui,  dans  son 
Histoire  pùélique  de  Charlonaijne,  a  restitué  l'ancien  roman  de  Balanl  sur 
les  données  de  Philippe  Mousket,  et  celui-ci,  en  réalité,  ne  fait  que  résumer 
un  texte  de  la  Deslruction  de  Jioiiie,  un  peu  différent  de  celui  ijui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  «  Castiaus  ^liréours  »  a  été  pris,  Rome  est  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins, dont  le  duc  Carin  n'a  pu  arrêter  les  envahissements;  mais  les  chrétiens 
l'iint  un  appel  supi'ènie  au  roi  de  France,  et  Charlemagne  arrive.  C'est  alors 
qu'a  lieu  le  grand  combat  d'Olivier  contre  Fierabras  :  «  Dont  se  combati  Oli- 
viers —  A  Fierabras  ki  tant  fu  fiers.  —  D'armes  l'outra;  si  reconquist  —  Les 
i[-  barius  qu'à  Puunc  prist.  —  Si  les  gieta  enmi  le  Toivre  —  Pour  çou  que 
l)lus  n'en  pchst  boire  :  —  Quar  c'est  bausmes  ki  fu  reniés  —  Dont  Jhesu-Cris 
fu,  enibausniés. —  Puis,  furent  mort  tôt  li  paien  • — Et  mis  en  Romme  crestiien. 
—  Si  ot  autre  aposlole  fait  —  Et  Karles  s'en  revint  à  hait.  »  (Chronique  de 
Philippe  Mousket,  édit.  Reiffemberg,  vers  470:2-i713.  CF.  plus  haut  Panalyse  de 
la  DesfriicHon  de  Rome.)  =  Telle  est  la  plus  ancienne  affabulation  de  notre 
loinan.  yuant  aux  versions  en  prose,  on  y  a  délayé  le  poëme  du  xiii*  siècle, 
mais  on  n'y  a  pas  sensiblement  modifié  la  légende.  C'est  peut-être  Toccasion 
de  montrer  ici,  par  un  exemple  facile  à  saisir,  en  quoi  consistait  le  travail  des 
metteurs  «  en  prose  »  du  xv"  siècle.  Nous  allons  ])lacer  en  regard  un  des  cou- 
plets de  notre  poëme,  et  un  extrait  de  notre  roman  manuscrit  en  prose  (Bibl. 
nation.,  fr.  217i2)  : 

[Or]  uns  Sairazins  vint  en  l'angarde  mont  r  :  En  cel   an  s'en  partit 

Jamais  de  plus  fier  homme  n'orra  nus  bon  parler,  des   parties     d'Espaignc 

Et  fu  roy  d'Alixandre,  si  l'avoit  à  garder.  ung  pesant  homme  nom- 

Siue  estoit  Babylonc  dusc'  à  la  rouge  mer,  mé  Fierabras  qui   cstoit 

Et  si  avoit  (îoloigne,  Pioussic  à  gouverner,  roi  de  Savoyc  (??}  et  de 

Et  des  lors  de  Paterne  se  fait  sire  clamer.  Perce   et  de  lîuisse,  de 

Et  si  vouloil  par  force  en  Romme  séjourner,  Parilernez,    d'AulVique, 

Et  tous  chcus  de  la  vile  à  servage  tourner.  d'Alainez    et    de    moult 

Mais  chil  par  dedcns  Piomme  nel  vaurenl  creanliM'  ;  d'aullres  i)ays.  Et.  pour 
l'our  tant  les  fist  destruire  et  Saint-Pierc  gasler.  h;  tiMUS,   disoit  l'on  que 

Mort  y  a  l'A|)ost()le  et  fait  en  duel  finer,  c'estoit  le  plus  grans  du 

Et  moines  et  nonnains  i  a  fait  violer;  monde,  ne  chrestien    ne 

S'enporla  la  couronne  qui  moult  fait  à  loer  aultrc.    Celui   Fierabras 

Et  le^signect  les  clans  dont  on  fist  Diu  claner,  fist    assembler  son  oust 

Et  les  dignes  reliques  que  je  ne  sai  nommer.  qui   fut   grant   à    graiit 

Si  tint  Jhcrnsalem  qui  tant  fait  à  amer,  mervcillez.    Et    se    mist 

Et  le  digne  scpucrc  où  Dicx  vaut  susciter.  en   mer,    et   s'en   ala  à 

Le  nom  du  Sarrazin  vous  sai-ge  bien  nommer  .•  Ronnne  pour    destruyre 

Fierabras  d'Alixandre  se  faisait  apelcr.  chrcstienté.  Et   mist   le 

(Fierabras,  \evi  IH-GQ.)  siège  davant,  et  y  fut 
•IX-  mois.  Et,  en  conclu- 
sion, print  liome  par  force  et  y  fist  grant  occision,  par  espccial  de  prcsblres  et 
de  inoynes.  Il  abalit  moult  d'églises,  et  si  fist  tuer  le  pape  Léon  et  les  cardi- 
nauix,  cens  qu'il  en  petit  trouver.  Et  quant  il  cul  ce  fait,  il  voulut  aller  ])lus 
avant  et  dist  qu'il  yroit  jusipies  à  Napicz,  et  lessa  P.ndiant  de  Monlmiore  et 
Forcmbault   U'Enconbrez    avecqucz    sa   sœur    Fleuripus    qu'il   avojt  amenée 
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et  se  reposait  à  peine  des  fiUigiies  d'une  i^rande  balaille    "  c^lui.^'xvV. 
que  rinipi'udeiice  de  Roland  avait  témérairement  enga- 

avccques  liiy  à  Uoinm\  et  il  coiii.'nil:i  qu'ilz  tcusiscnt  le  siège  deviml  la 
chapelle  qui  se  defendoyt  et  n'cstoyt  pas  encore  priiise  à  icclle  heure.  Fiera- 
bras  avoyt  baillé  en  garde  sa  sœur  Fleuripus  les  reliques  qu'il  avoyt  coiiquyses 
et  prinscs  au  mouslier  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  c'est  assavoir  la  couronne 
dont  Dieu  fut  couronné,  les  clous  dont  il  fust  percé,  la  croys  où  il  fut  crucifié, 
la  lance  dont  il  fut  percey  ou  cousié.  Ainsi  s'en  partit  de  Romme  pour  aler 
conquérir  tout  le  pays.  Mes  Dion  no  le  voulit  niye  :  quar  la  mort  se  boutit  en 
sou  ost  si  fort  que  il  en  niourist  plus  de  la  moitié.  Et  ainsi  les  nouvelles  en 
vindrent  à  Charlemague.  (Dibl.  nation.,  fr.  217^,  xVs.) 

IVOTICE  BIBLIOfiRAPIIIQUE  SLR  LE  ROM  V!V  DE  «  FIERABRAS  »  PRO- 
VENÇAL.—  I^Date  I)E  i.v  composition.  Le  Fierahras  provençal  a  été  composé 
vers  les  années  1230-1210.  =  2°  Auteur.  Ce  roman  est  anonyme.  =  3°  Nom- 
bre DE  VERS  ET  N.\TURE  DE  LA  VERSiFic.VTiON.  Lc  texte  provençal  présente, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  dévelop[)ements  que  le  texte  français  ;  en- 
viron GOOO  vers,  alexandrins  et  rimes.  =  -4°  Manuscrit  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  reste  qu'un  seul  manuscrit  du  Fierahras  provençal. 
C'est  celui  dont  Raynouard  a  dit  :  u  11  fut  trouvé  en  Allemagne  en  1821  par  le 
professeur  Lachmann,  et  était,  dit-on,  conservé,  en  171(j,  dans  le  monastère 
Majour  (?)  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur;  sans  doute  dans  Fabbayc  de 
Saint-Cermain  des  Prés.  »  (Lexique  roman,  I,  290.)  Depuis  182-1,  il  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  prince  de  Wallerstein.  =  5°  Édition  imprimée.  C'est  le 
texte  provençal  du  Fierahras  qui  a  été,  de  tous  nos  textes  épiques,  le  pre- 
mier publié.  En  1829,  M.  Immanuel  Bckker  le  fit  paraître  dans  le  tome  X  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  (Philosoph.  Classe)  sous  ce  titre  :  «  Lier  Ro- 
mans von  Ferabras provenzalisch  herausgegeben  von  Immanuel  Bekkcr,  in-4».  » 
Dès  1826,  l'éditeur  avait  soumis  son  manuscrit  à  l'.\cadémie.  =  6°  Travaux 
DONT  CE  ROMAN  A  ÉTÉ  l'oiuet  :  rt.  Le  mérite  d'avoir,  le  premier,  reconnu  Fan- 
tériorité  de  la  version  française  du  Fierahras  doit  être  attribué  cà  Uhland. 
C'est  Diez  qui  établit  ce  fait  [Leben  und  Werke  der  Troubadours,  1829, 
pp.  013-014).  —  b.  En  1827,  M.  Diez  avait  déjà  rapidement  parlé  de  Fierahras 
dans  son  livre  :  Die  Poésie  der  Troubadours  (p.  209).  —  c.  Eu  1831  (livraison 
de  mars,  p.  129  et  suiv.),  M.  Raynouanl  publia  dans  le  Journal  des  sarants 
un  compte  rendu  de  la  publication  de  M.  Bekker.  — (/.  En  1836.  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Lexique  roman,  le  même  savant  donna  de  longs  et  nom- 
breux extraits  du  Fierahras  (pp.  290-31i).  Sans  doute,  on  peut  reprocher  à 
M.  Raynouard  d'avoir  cru  à  l'originalité  du  Fierahras  provençal  et  à  l'anté- 
riorité de  ce  texte  qu'il  aima  tro|)  vivement;  mais  on  ne  devrait  jamais  oublier 
qu'il  a  été  le  puissant  promoteur  des  études  sur  l'histoire  de  la  langue  et  delà 
littérature  provençales.  Sans  lui,  cette  science  ne  fût  née  que  beaucoup  plus 
tard,  et  les  premiers  travaux  de  Diez  sont  de  onze  ans  postérieurs  au  Choix 
des  troubadours  de  notre  Raynouard.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  les 
textes  de  l'érudit  français  sont  généralement  dressés  avec  soin  et  que  (sauf  la 
question  du  prétendu  article  e?)  la  critique  ne  saurait  y  signaler  aujourd'hui  au- 
cune erreur  vraiment  grave?  —  e.  En  1839,  M.  Ed.Duméril,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  scandinare  (p.  183),  établit,  de  nouveau,  l'antériorité  de  la  chanson 
française.  —  /".En  1852,  M.  Fauriel  consacra,  dans  Vllistoire  littéraire  {l.WU, 
p.  190  et  suiv.),  une  Notice  intéressante  au  roman  provençal  de  Fierahras. 
L'ingénieux  critique,  dont  on  a  d'ailleurs  beaucoup  trop  rabaissé  le  mérite, 
n'ose  pas  se  prononcer  sur  l'originalité  plus  ou  moins  profonde  du  texte  pro- 
vençal et  se  donne  beaucoup  de   peine   pour  arriver  à  ne  rien  conclure  :  «  Il 
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"  CHAP.  xvT.' '■    B'^^'  ^^  ^I"^  ^^^  vieux  barons  de  Charlemagne  avaient  en 
grand'peine  à  faire  tourner  à  leur  gloire.  Tout  à  coup, 

est  m   effet  très-probalile,    dit-ii,    que,   vers   le   milieu  du  xiii'   siècle,    un 
troubadour  et  un  trouvère  cgalemcnl  bien  versés  dans  leurs  langues  respec- 
tives n'auraient  pas  été  fort  embarrassés  de  faire  la  distinction  entre  les  deux 
textes  du  Nord  et  du  Midi.  Elle  est  aujourd'hui  pins  difficile  pour  nous.  Celui 
des  deux  ouvrages  qui  n'est  pas  l'original  est  ime  traduction  du  genre  le  plus 
servile,  tenant  plus  du  calque  que  de  la  version,  et  où  l'on  semble  avoir  plutôt 
exagéré  qu'atténué  les  rapports  mutuels  des  deux  idiomes.  Nous  n'osoas  donc 
pas  chercher,  dans  l'examen  de  ces  rapports,  les  indices  du  texte    original.  » 
(P.  211.)   Évidemment  M.    Fanricl  était  fort  embarrassé,  et  se  trompait;  mais 
il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  claire  et  vivante  analyse.  Il  a  eu  la  très-heureuse 
idée  de   nous  y  offrir  la  traduction    de  plusieurs    passages  remarquables  de 
notre  roman  (p.   'iO^-SOC)).   C'était   entrer  dans  une   voie   excellente,  et  nous 
voudrions  être  digne   d"y  suivre  l'auteur   de  Vllisloire  de  la  poésie  proven- 
çale.—  g.   En    1855,  M.  Bartscb   s'occupa  du  F/erfli/YW  roman  dans  son  Pro- 
vençalisclies  Lesehuch.  —  /).  En  1859,  JI.  Mary-Lafon  traduisait  le  roman  pro- 
vençal de  Fierabrus  et  faisait  de  sa  traduction  une  publication  illustrée,  un  livre 
d'éti'ennes.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  déjà  pour  le  roman  de  Jniifre.  11  ne  convient 
pas  de  demander  à  M.  Mary-Lafon    une  énulition   originale  :  mais  il  faut    le 
remercifM-  d'avoir    donné,  par    sa  traduction,    ime    popularité    nouvelle    à   la 
vieille  chanson,  que  le   crayon  de  Gustave  Doré  illustra  des   dessins  les  plus 
fantaisistes    et   les   plus    invraisemblables.  —  i.  En    ISfiO,  parut   le  Fierabras 
français  dans  le  Recueil   des  anciois   poêles  de  la   France.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'une  partie  de  la.  Préface  est  consacrée  à  établir  les  droits  du  Nord  contre 
ceux  du  Midi.  =  7°  Le  texte  provençal  de  Fierakras  est-il   antérieur   ou 
POSTÉRIEUR  AU  TEXTE  FRANÇAIS?   Nous  avons  déjà  traité  cette  question  dans 
notre  premier  volume  (p.  131  et  ss.),  et  nous  avons  reconnu  comme  évidente 
la  postériorité   du  Fierabras  provençal.  Le  poënie  du  Midi   n'est,  en   quelque 
manière,  qu'une  prononciation  méridionale  de    celui  du  Nord.   C'est  ce   dont 
il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  étudiant   de  près  les  rimes  des   deux  chan- 
sons :  «  Toutes  les  fois  que  le  traducteur  provençal  du  poëmc  de  Fierabras  a 
rencontré,  dans  le  texte  français  qu'il  avait  sous  les  yeux,  une  tirade  dont  la 
rime  faisait  obstacle  à  son   travail,   il.  A   laissé,  au   dernier  mot  de  chaque 
VERS,   SUBSISTER    LES    FORMES   FRANÇAISES.    A  toute  tirade  française  en  er  ou 
en  ier,  par  exemple,  il  conserve  la  rime,  lorsqu'elle  renferme  des    mots    qui 
eu  provençal  ne  peuvent  pas  prendre  une   finale  en  ar.  Que  si,  au    contraire, 
t<nis  les   mots  peuvent  iirendrc  cette  finale,  la  rime  est  changée.  (Voy.,  dans 
l'édition  des  Anciens  Poêles  de  la  France,  les  tirades  provençalisées  en  ar  des 
jiag.-s  ±1,   25,  29  et  31.  Cf.  les  tirades  en  ier  des  pages  51-,  57,  88  et  96.)  Ce 
n'est  donc  point  par  ignorance  que   l'écrivain  auquel  nous  devons  la  version 
provençale  de  la  ciianson  de  Fierabras  y   a  laissé  tant  de  mots  français  :    il 
savait  fort  bien  que  priser  se  disait  en  provençal  praar,  puisqu'il  emploie  ce 
mot  (p.  34);  mais  il  n'en  a  pas  moins  conservé  ailleurs  la  forme  française  pre- 
zier  Ip.  1).  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  les  mots  des   rimes  avaient  tous  leur 
écpiivalent  en  ar  ;  c'est  qu'au  contraire,    dans   le  second,  il  s'en  trouvait  qui 
ne  pouvaient  prendre  cette  finale.  A  cette  preuve,  décisive  selon  nous,  il  serait 
facile,  mais  su|)ernu,  d'ajouter  des  arguments  secondaires.    «    (G.  Servois  et 
Krœber,  Préface  du  Fierabras.)  M.   J*aul  Meyer  a   donné  une  forme  décisive 
aux  conclusions  de  la  science  sur  ce  point  trop  longtemps  controversé,  lorsqu'il 
a  dit  :  «  Les  jongleurs   qui   chantaient  les  chansons   de  geste  françaises  dans 
les  provinces  du  Midi   leur  faisaient   subir  une  sorte  de  traduction   imparfaite 
du  genre  de  celle  que  nous  possédons  du  Fierabras  {Recherches  sur  VEpopée 
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Le  ffc'jiit 


un  gé'anl,  haut  de  fiuinze  pieds,  se  présenle,  sonriaul 
d'orgueil  et  de  dédain,  aux  avant-gardes  du  camp  fran- 
çais. Il  s'appelle  Fierabras  d'Alexandrie.  Il  est  roi  de       Frciabnis, 

^  ^  1  /-i    1  1  apros  avoir  ravagé 

cette  ville;  il  possède  Babylone,  Cologne,  la  Paissie,  les        R^^"'^_ 
tours  de  Palerme,  Jérusalem  enfin  et  le  saint  Sépulcre.     ''^Zâ 


•tue  bataille 
(Iciisivc, 
et  (lélii! 
iiicillnur.^ 


Il  est  entré  victorieux  à  Rome  :  il  en  a  massacré  les  habi- 
tants ;  il  a  détruit  la  ville,  dévasté  Saint-Pierre,  égorgé  ' d'èvai'lere 
le  pape;  il  a  fait  tuer  tous  les  moines  et  violer  toutes  i-^rmée  flancaiso, 
les  religieuses  ;  enfin,  il  a  volé  d'une  main  sacrilège  les 
reliques  de  la  Passion,  la  couronne,  l'enseigne  delà  croix 
et  les  clous  '.  Sur  son  énorme  destrier,  attachés  à  sa  selle, 
sont  deux  barils  pleins  du  baume  îwec  lequelJésus -Christ 

française,  p.  45.)  Il  convient  (Fajoiiter  ici  que,  selon  nous,  le  texte  provençal 
a  été  calqué  sur  un  texte  français  quelque  peu  différent  de  celui  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  C'est  ce  dont  on  s'apercevra  aisément  en  comparant 
les  deux  couplets  suivants,  qui  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  vers  : 

Kt  responl  Fierabras:  «Tnlo  m'asdemanHc' ;  .So  respon  Fierabras:  «  Tu  'n  aiiziras  vertat. 

»  Par  Mahomet  mon  diu,  jà  'n  orras  vérité.  »  Jeu  soy  lo  pus  rie  home  quesia  do  m.iyre  nat, 

»  Li  plus riceshomsui  dont onquesfust parlé;  »  Fierabras  d'.\lexandre   soy  per  nom  apelat, 

»  Fierabras  d'Alixandre,  cnsi  m'a-on  nommé.  »  I'jI  soy  eel  que  dostruzi  Roma  la  ç;rm\  ciutat. 

»  Je  sui  cil  qui  destruit  Romme  vostre  chité.  »  En  portiey  la  corona  don  Crist  fou  coronat 

»  Mort  i  ai  r.\postole,raort  y  sont  maint  abbé,  »  E  lus  clavcls  el.sig-ne  c  l'cng-iien  tant  prezat 

»  Et  moines  et  no/inains  el  moustiers  violés.  >>  Que  es  en  cels  barrils  en  la  sela  trossat. 

»  S'enportailaconroiinodontvosDiexfupcncs,  /i  E  non  es  hom  el  mon,  por  can  que  sia  nafrat, 

)»  Son  cicf  droit  en  la  crois  quant  on  l'i  otlevé,  »  Qu'en  beguis  un  pauquet,  c'ades  no  fo  sanat. 

)i  El  les  clans  et  le  signe  lie  tant  avés  lod.  »  JE  tenc  Jérusalem  la  nobila  ciutat 

»  Si  tieng  Jherusaleni  l;i  mirable  cité,  »  El'  sépulcre  on  fon  vostre  Dieu  repauzat.  > 
»  Et  le  sépucre  avoec  où  il  fu  reposé.  »  (Fierabras  provençal,  vers  845  et  suiv.) 

{Fierabras,  vers  370  et  suiv.) 

11  faut  dire  encore,  pour  être  complet,  que  le  roman  provençal,  en  son 
début,  contient  environ  six  cents  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
texte  français.  L'auteur  de  la  version  du  Midi  nous  montre  l'empereur 
Charlemagne  qui,  dans  la  vallée  sous  Morimonde,  s'apprête  à  entrer  en  Espa- 
gne et  qui  livre  un  premier  coinbat,  déjà  terrible,  à  rarmée  de  Fierabras. 
Olivier  joue  le  principal  rôle  dans  cette  bataille,  oii  son  imprudence  est 
sur  le  point  de  perdre  toute  l'armée  chrétienne.  Or,  cette  bataille  de  Mori- 
monde, on  en  trouve  le  récit,  comme  nous  l'avotis  vu  tout  à  l'heure,  à  la  fin 
de  la  Destruction  de  Rome.  Mais  dans  le  Fierabras  français  rien  de  pareil. 
D'où  l'on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  :  a.  11  a  existé  sans  doute  une 
famille  de  Fierabras  qui  contenait  à  la  fois  là  Destruction  de  Rome  et  le 
Fierabras  proprement  dit.  Aucun  manuscrit  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous.  — 
b.  Une  autre  famille  renfermait  le  Fierabras  proprement  dit  précédé  du  seul 
récit  de  la  bataille  de  Morimonde.  C'est  sur  un  manuscrit  de  cette  famille 
qu'a  été  copié  le  Fierabras  provençal.  —  c.  Une  autre  famille  encore  ne  con- 
tenait que  le  Fierabras  proprement  dit.  C'est  à  celle-ci  qu'appartiennent  tous 
nos  manuscrits  françafs,  qui  peuvent  d'ailleurs  se  subdiviser  en  un  certain 
nombre  de  sous-familles  ou  groupes  divers. 

*  Fierabras,  cdit.  Servois  et  Krœber,  vers  111-66. 
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"''tfHYp.''xu.''  ^^''  enibanmi'',  et  (jui  Liin'-rit  lonlos  les  plaies'.  C'est 
ainsi  qu'il  se  présente  aux  barons  de  France,  et  il  les 
délie  insolennnent  :  il  appelle  an  eundjat  Roland  et 
Olivier,  Thierry  et  O'/wv  le  Danois,  six  chevaliers  à  la 
fois"-.  L'Empereur  est  conslerné.  R(dand,  rpn,  snivant 
l'usage,  a  été  vertement  réprimandé  de  son  imprudence 
de  la  veille,  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  tente  et 
refuse  de  se  mesurer  avec  le  "éant.  Achille  boude.  Oli- 
vier  est  loul  criblé  de  blessures,  tout  inondé  de  son  sang; 
mais,  (primporîe,  il  ne  veut  pas  déserter  le  combat.  Il 
foit  bander  ses  plaies  tant  bien  tpie  mal,  étancher  son 
sang,  et  se  revêt  de  ses  armes  :  «  Moult  fut  beau  Olivier; 
il  a  bonne  contenance.  —  Que  Dieu  le  garde,  qui  a  créé 
tout  le  monde:  — ■  Car  il  va  Inller  avec  le  plus  fier  Sar- 
rasin —  Oui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  qui  jamais 
y  sera  "'.  »  Rien  ne  peut  arrêter  l'ami  de  Roland,  ni  les 
supplications  de  Charles,  ni  les  larmes  de  son  vieux  père. 
Renier  de  Gènes,  ni  la  perfide  approbation  du  traître 
Ganelon.  l\  part  au  milieu  des  larmes  de  toiïs  les  Fran- 
çais, après  avoir  reçu  la  bénédiction  solennelle  de 
TEmpereur.  Le  voilà  devant  Fieral)ras  \ 

r.nuid  rnmhat         Lecoml)at  d'Oliviei'  contre  le  néant   l'orme  toute  la 

d'Olivier  "^ 

.■t  lin  iMorabrns.    pixTuièrc  partie   de   notre  |)oëme"' et,  (ini  le  croirait?  la 

\  ictoire  11  J  1 

laiiii  ,1.';' uoiaii,!.  pl""^  lu téi'essau tc.  lualgiè  la  monotonie  du  sujet  et  les 
longueurs  pres(pie  déses|)érantes  du  trouvère.  Aucun 
de  nos  poi'tes  n'a  consacré  autant  de  vei's  à  la  gloire 
d'Olivic!'.  (lénéralenicnl,  le  fils  de  Renier  de  Gènes 
soulli'e  du  voisinage  de  son  livre  d'armes,  et  la  lumière 
de  Roland  fait  l'ombre  aulom-  d'elle.  C'est  cependant  un 
beau  typi^  ipie  celui  d'Olivier.  Aussi  fort,  aussi  coui'a- 
genx  ipie  Roland,  il  n'a  aiiciin  (\t'>  vices  de  son  ami. 
Rans  raniiée  l'i  dans  le  conseil  de  Charlemagne,  il  re- 

'  Fierahras,   1.  1.,   vi^rs  r>-2r>  cl  suiv.  ~  -  Ihiil.,    vers  C>1-[H.  —  '  Ibid.,  vers 
'«•■J-Sir,.  -■  '  llml.,  vers  2.l(;-:]li8.  —  ■•  Ihid.,  VOIS  3i;'J-l8(;-J. 
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présente  la  prudence  vigoureuse,  la  modérai  ion  active, 
la  résolution  éclairée.  Modeste,  d'ailleurs,  et  humble 
jusqu'à  l'oubli  complet  de  sa  personne,  il  ne  semble 
vivre  (juc  pour  Roland,  il  n'a  d'amour-propre  que  pour 
Roland,  il  ne  rêve  que  de  la  gloire  de  Roland,  et,  quand 
Fierabras  l'interroge,  il  répond  avec  conviction  qu'Olivier 
«  ne  vaut  pas  un  gant  auprès  de  Roland  '  ».  Et  voici  que, 
tout  à  coup,  dans  notre  chanson,  Olivier  se  trouve  au 
premier  rang  ;  voici  (ju'il  absorbe  à  lui  seul  toule 
l'attention  du  lecteur;  voici  qu'il  fait  oublier  Roland 
lui-même.  Certes  ce  n'est  pas  là  ce  qui  attache  le  moins 
d'intérêt  à  ce  poëme  si  populaire.  Le  grand  duels'en- 
gage,  après  mille  discours  et  provocations  homériques. 
Le  géant  a  trois  épées  :  Flourance,  Raptême  et  Gar- 
bain;  son  cheval  étraniile  les  ennemis  désarçonnés  de 
son  maître;  les  barils  pleins  du  baume  céleste  pendent 
à  sa  selle  et  guérissent  toutes  ses  blessures.  Conli'e  ce 
redoutable  adversaii'c,  Olivier  se  jette  tête  baissée.  R  y  a 
de  terribles  vicissitudes  dans  cette  lutte  vraiment  épique. 
Le  baron  chrétien,  entre  ses  grands  coups  de  lance, 
se  transforme  en  théologien  et  cherche  à  convertir  le 
géant  :  «  Si  tu  croyais  en  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'aimerais 
»  autant  que  Roland"-.  »  Cependant  les  barils  merveil- 
leux tombent  au  pouvoir  du  Français,  qui  les  jette 
au  fond  de  la  mer,  dans  le  détroit  de  Rome  :  tous  les 
ans,  à  la  Saint-Jean  d'été,  on  les  voit  reparaître  à  la 
surface  de  l'eau.  Les  miracles  abondent  dans  tout  ce 
récit  :  un  ange  annonce  à  Charles  la  victoire  d'Olivier. 
Et,  en  effet,  l'ami  de  Roland  donne  un  dernier  coup 
au  païen,  qui  demande  grâce  et  promet  de  rendre 
les  saintes  reliques  à  son  vainqueui-.  Ce  n'est  pas  tout  : 


<  Fierabras,  1.  1.,  vers  549.  U  est  à  remarquer  quo,  dans  li's  deux  poëmes 
qui  ont  été  le  plus  cliautés  au  Lendit  (le  Voijatje  et  Fierabras),  Olivier  joue  uu  rôle 
considérable.  —  '  Ibid.,  vers  973. 
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le  géant  vaincu  a  levé  les  yeux  au  ciel  ;  il  a  pensé  à 
Dieu,  le  roi  de  majesté;  il  a  été  tout  illuminé  du  Saint- 
Esprit,  et  voilà  qu'il  demande  le  baptême  avec  une 
sainte  avidité  ^  La  scène  qui  suit  est  fort  belle.  Fiera- 
bras  est  à  terre,  perdant  des  torrents  de  sang;  il  se  croit 
sur  le  point  de  mourir,  et  n'a  plus  qu'une  seule  pensée  : 
Conversion  ((  Lg  baptômc  !  Ic  baptômc  !  »  s'écrie-t-il.  Olivier  se 
doSïmis  penche  sur  Ini,  déchire  son  bliaut,  bande  les  plaies  de 
son  ennemi  :  «  Prenez  mes  trois  épées  et  l'un  de  mes 
»  deux  destriers,  lui  dit  le  géant,  et  vite  emportez-moi 
»  loin  de  ce  champ  ;  car  voici  les  Sarrasins.  ))  L'ami  de 
Roland,  à  grand'peine,  à  grand  ahan,  prend  entre  ses 
bras  sanglants  le  corps  énorme  de  Fierabras,  le  soulève, 
le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et,  avec  ce  précieux 
fardeau,  s'enfuit  au  plus  vite.  Qnelle  que  soit  la  rapidité 
de  sa  fuite,  il  est  bientôt  cerné  par  les  païens  :  il  se 
défend  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière;  au 
milieu  de  ses  trop  nombreux  ennemis,  il  ressemble,  dit 
le  poète,  à  un  boquillon,  à  un  bûcheron  qui  coupe  les 
petits  arbrisseaux.  Mais  il  ne  peut  poursuivre  longtemps 
cette  admirable  résistance  :  son  écu  est  trente  ibis 
percé,  ses  deux  haubei'ts  sont  traversés,  son  corps  est 
tout  couvert  de  flèches.  Enfin  il  tombe  au  pouvoir  des 
païens'  :  Charles,  qui  arrive  au  secours  du  baron,  ne  peut 
le  délivrer.  Ainsi  se  terminent  ce  combat  et  la  première 
partie  (lu  poëmc^ 

II 

Le  roman  de  Finrahras,  dont  nous  venons  d'analyser 
le  connnencement,  ressemble;!  la  chanson  (V AspremonI 
dont  nous  avons  plus  haut  donné  le  résumé.  La  pre- 
mière [)artie  en  es!  belle,  héroïque,  atlachante;   la  (in 

'  Firrahran,  1.  1.,  vers  1490  et  siiiv.,vcrs  1031-U")91.  —  '  //;»/.,  vers  18G2. 
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ne  vaul  Liiiùrc.  Ce  mat>nirique  combat  entre  Olivier  et  le 
géant  nous  donnait  le  droit  d'attendre  unpoëme  presque 
parfait  :  par  malheur,  immédiatement  après  le  récit  de 
ce  combat',  nous  tombons  en  de  pitoyables  banalités. 

Fierabras  reçoit  le  baplème  des  mains  de  l'arche- 
vêque Turpin  -  :  Désormais  il  s'appellera  Florent. 
Môme  le  pocle  prend  la  peine  de  nous  apprendre 
qu'après  sa  mort,  il  devint  «  saint  Florent  de  Roye^  ». 
Nous  trouvons,  dans  cette  circonstance  inattendue,  la 
consécration  d'une  doctrine  que  nous  avons  plusieurs  fois 
exposée,  et  qui  considère  la  Sainteté  comme  un  élément 
épique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fierabras  devient  non-seule- 
ment chrétien,  mais  Français  de  cœur.  Avec  une  étrange 
rapidité  d'ingratitude,  il  oublie  son  père,  le  roi  Balant'', 
et  son  pays.  Bien  plus,  il  se  sent  aussi  animé  contre  les 
païens  que  Charlemagne  lui-môme.  La  guerre  se  pour- 
suit, et  Fierabras  ne  sera  pas  l'adversaire  le  moins 
redoutable  de  ceux  dont  il  était  hier  le  plus  terrible 
champion.  Son  ingratitude,  d'ailleurs,  et  son  oubli  de 
tous  les  liens  du  sang  vont  être  bientôt  dépassés  par 
l'odieuse  effronterie  de  sa  sœur  Floripas. 

Floripas  est  le  type,  fort  peu  sympathique,  de  ces  prin-    Fioripi,s,  sœur 
cesses  sarrasines  de  nos  romans  qui  se  passionnent  d'un  ^e  prend  d;.mour 

^  ^  pour  Gui 

amouruniquement  sanguin  pour  quelque  baron  français;    /l,':  ,?°t'"'f'fe"'J,'s 
qui  ne  revent  que  d'ôtre  aux  bras  de  ce  fiancé  ;  qui,  pour     ''"  'Jan-e'"*" 
en  venir  à  la  satisfaction  brutale  de  leur  désir  charnel,    ''"  "°"''  '""'""'■ 
marcheraient  en  souriant  sur  le  corps  de  leur  père.  La 
sœur  de  Fierabras,  dans  notre  poëme,  se  passionne  de 
la  sorte  pour  le  jeune  Gui  de  Bourgogne  qu'elle  avait 

'  Fierabras,  ).  L,  dès  levers  1828.  —  '  IhuL,  vers  1837-1843. 

^  Après  sa  mort  fusains  et  en  ferti'ê  levés  :  —  C'est  saint  Florans  de  Roie,  ce 
dist  Fauctorités...  »  (Vers  1250,  51.) 

*  Ce  Balaiit,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  Destruction  de  Rome,  n'a 
rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  Balant  que  nous  avons  vu  jouer  un  rùlc 
si  fier  dans  la  Chanson  d'Aspremont.  v 
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"cHAPxvf  '■  ^'^i  «i  Floïiic ^  Par  bonheur  pour  elle,  par  malheur  pour 
Charles,  voici  que  Gui  de  BourgOLiue,  Naimes,  Roland, 
Basin,  Thierry,  Richard  de  Normandie  et  Ogier  le  Da- 
nois tombent  un  jour  enire  les  mains  de  l'émir  Balant'^ 
Déjà  Olivier  était  dans  les  prisons  des  infidèles,  et  Charles 
se  trouvait  par  là  juivé  de  ses  meilleurs  barons.  ]\Iais 

Les  moiiieurs     ccux-ci  out  daus  Florlpas  uu  puissaut  allié '\  Unique- 

baroiis  ,  M  1  •       • 

de charkmagne    mcut  occnnec  de  son  amour,  elle  se  donne  pour  juission 

sont  ^     .  ^  .    ^  . 

faits  prisoniiieis    (](.  drlivi'ci'son  aiuaot,  avec  les  antres  prisonniers.  Elle 

par  lialaiit  J 

[KM-  Srils.  ^^^  réunit  tous  ensemble*  et  leur  fournit  ainsi  le  moyen 
d'opérer  une  résistance  efficace  contre  leurs  geôliers  : 
uu  combat  s'engage,  dans  le  propre  palais  de  Balant\ 
en  lie  les  don/.e  chrétiens,  protégés  par  Flori])as,  et  les 
milliers  de  Sarrasins,  conduits  et  excités  par  leur  roi. 
Cliarlcmagne,  averti,  se  précipite  dans  la  ville,  et  ai'iive 
an  moment  où  les  Fi-ancais  allaient  succomber  :  il  est 
leur  libérateur'\  C'est  au  tour  de  Râlant  d'être  tait 
prisonnier^  :  «  Reçois  le  ba[)lème  ou  menrs  !  »  lui  crient 
les  chrétiens.  Mais  Râlant  est  d'un  insurmontable  orgueil, 
et  se  refuse  longtemps  à  ce  qu'il  considère  comme  un 
déshonneur^.  H  feint  de  consentir  et  entre  dans  les  fonts  ; 
mais,  saisi  (rmie  nonvcllc  fureur,  Ion  de  colèi'e  et  de 
honte,  il  en  sort  bientôt  et  se  jellc  à  coups  de  poing  sur 
l'évérpie  (pii  le  baptisait''.  La  mort  de  cet  enragé  est 
ciilin  décidé(!.  Cdiosc  lamenlabh'  :  c'est  sa  (llle  (pii  de- 
inand(3  cette  mort  avec  le  pins  dt;  vivacité  et  de  rage.  Elle 
s'irrih!  des  relards  (pi'on  appoilc  ;i  celle  exécnlion  ;  il  lui 
faut  sur-l(3-cliamp  le  spectacle  de  cette  tète  coupée,  de 
ce  sang  répandu  :  «  Ou'allendez-vous?  dit-elle  à  Cliarles; 
»  peu  m'iinport(!  (pi'il  meure,  si  vous  me  donne/  (îui.  » 
Fierabras,  du  moins,  esténm  ;  il  eviiorle  doncement  sou 

'  Fici(ihras,\.  1.,  vits  IDOà-S'JâÔ.  — -  y/;i(/.,  vers '2^250-!>71i'.  — 'V/jù/.,  vors!271 
clsuiv.  —  'llnd.,  vers  2718-2810.  —'^ //;/(/.,  vers -2967  ctsniv.  — "y^«/.,vcrsil01- 
nSCl.—  ■■  /i((/.,vcrs58(32.  — »yfti(/.,vci-s  5883-5918). —  '•'/iù/.,  vers 59 19-5913. 
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pure;  il  doniiciail  tout  son  sang  pour  que  lîalanl  rerùl 
le  baptême;  il  s'indiiine  eonlre  la  dinelé  de  sa  sœur: 
«  C'est  notre  père  »,  lui  dil-il.  Peine  inutile,  inutiles 
paroles.  Quand  Ogier  a  fait,  d'un  coup  de  son  épée, 
sauter  la  tète  de  Balant,  dont  le  dernier  mot  est  un  blas-  ^''"'  '"''  ''"■''""• 
pliènie,  Floripas  ne  verse  pas  une  seule  laiine.  et  de- 
mande uniquement  s'il  n'est  pas  temjis  de  célébrer  son 
mariage  avec  Gui'.  On  le  célèbre,  en  elFet,  après  avoir 
baptisé  cette  indigne  sœur  de  Fierabras"'.  Mais,  au  milieu     l^s  udiquos 

^  .  *^  ,  .  ,.,,..,  "l"^    la     Passion 

du  récit  de  ces  fêtes,  le  poète  s'apereoil  (Ui  d  a  oublie  le  tombom onrn. 
sujet  promis  de  sa  cbanson,  le  recouvrement  des  lieli-  d<M:iuu;iem^^^^ 
ques  de  la  Passion.  Floripas  les  apporte  à  Cbarlemagne,  '''\':vs[''!,"i,sS'"' 
qui  tout  aussitôt  s'agenouille  devant  elles.  j)uis  se  relève, 
et  en  fait  l'élévation  solennelle  au  milieu  de  ses  barons 
en  pleurs.  Mais  sont-ee  bien  là  les  vraies  reli(|ues?  Dieu 
fait  un  beau  miracle  pour  rassurer  là-dessus  la  foi  de  ses 
barons  :  la  sainte  couronne  et  les  saints  clous  se  tiennent 
susperidus  en  l'air  sous  les  regards  ravis  de  toute  l'armée 
cbrétienne^.  Cependant  les  fêtes  durent  déjà  depuis 
quelques  joui's  :  il  est  temps  de  retourner  en  France. 
C'est  ce  que  fait  Charles  à  la  tête  de  ses  barons,  après 
avoir  partagé  entre  Fierabras  et  Gui  de  Bourgogne  le 
l'oyaume  de  l'émir  lîalant.  Trois  iuis  après,  Ganelon, 
nouveau  Judas,  vendait  Roland  et  la  France  aux  Sar- 
rasins ^ 

Un  jour  l'empereur  Cliarleniagnc   tenait  sa   cour  à  Analyse  &otinci. 
Paris  :  c<  Mult  fn  pleniere,  de  gient  i  ot  foison  ;  —  Maint 

^Fierabras,  1.  1.,  vers  5941-5991.  —  =  Ihid.,  vers  599!>-G043.  —  '  Ibul., 
vers  C)0-li-Gl''23.  Comparer  celte  partie  du  poëme  avec  l'Iter  Jerosolimitanum 
et  li'S  (liflërentes  versions  du  Voilage  fp.  !283  et  suiv.).  Les  détails  sont  les 
mêmes.  —  *  Ibid.,  vers  6I-2i-G-2io. 

*  NOTICE  6IBIJ0(;RAPIilQrE  ET  ilISTORIQlE  SIR  LE  ROMAN 
D"  «  OTI.\EL  ..  —  1.  iJlliLlOCKAlMllE.  —  1''D.\tkde  la  co.mpositiox.  Vers  le 
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conte  i  ot,  maint  prince  et  maint  baron.  »  Le  roi  de 
Saint-Denis,  qui  avait  la  sage  coutume  de  ne  jamais  se 

milieu  du  xiii"  siècle.  =  2»  Autelk.  Olinel  ost  anonyme.  =  3''  Nombre  de  vers 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  2133  vers  décasvllabiques  assonances  par  la 
dernière  syllabe  ou  rimes.  =  i"  Manuscrits  oui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Deux  manuscrits  nous  ont  conservé  le  texte  d'Otinel  :  a.  Le  premier  est  celui 
de  Rome  (Vatican,  Regina,  1616j,  du  xvi'^ siècle,  incomplot,  —h.  Le  second  est 
celui  de  Middleliill  (n"  83 io  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps),  du 
xiV  siècle,  complet,  mais  très-incorrect.  =  5°  Édition  imprimée.  En  1859, 
MM.  Guessard  et  Michelant  publièrent,  pour  la  première  fois,  le  texte  d'Olinel 
dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  F/-a«cc.  =  6" Diffusion  a  l'étrancer. 
a.  En  Angleterre.  M.  Nicholson  a  public  en  1836,  pour  l'Abbolsford-club,  un 
Oiuel,  imitation  anglaise  de  notre  roman,  antérieur  à  \oS0  {Ancienl  mctrical 
Roniances  from  the  Auchinleck  manuscripl  :  Tlie  Romances  of  Rauland  and 
Vernagu  a)id  Sir  Otuel).  —  M.  Ellis  a  analysé  un  autre  Otael  dans  ses  Spéci- 
mens uf  earlij  En(jlisli  melrkal  Romances  (a  ncw  édition  revised  by  .1.  0.  Halli- 
well,  London,  1848);  mais  M.  G.  Paris  a  reconnu  que  ce  second  Otuel  faisait 
partie  intégrante  d'une  siu'te  de  compilation  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  de 
(Jlnirlemafine  et  Roland,  et  qui  rappelle  celle  de  Girard  d'Amiens  (Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  155-I5G).  —  b.  Dans  les  pays  Scandinaves.  Otinel 
forme  la  sixième  branche  de  la  Karlamagnus-saga  (xiii"  siècle).  Comme  les 
autres  branches,  elle  a  été  résumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Karl 
Marjnus's  Kronike,  œuvre  danoise  très-populaire  du  xv"  siècle.  —  c.  En 
Allemagne.  La  huitième  et  avant-dernière  partie  du  Karl  Meinet  (compilation 
(hi  connnencement  du  xiV  siècle)  est  intitulée  Ospinel.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  notre  légende ,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout 
à  l'heure.  —  d.  En  Espagne.  Dans  un  document  de  l'Escurial,  attribué  à 
Alphonse  le  Sage  (mais  (jui  est  peut-être  d'origine  provençale),  on  énumère  ea 
quœ  sunt  necessariaadstalnUmentumcastri  lempore  obsidionis,  et  l'on  fait  en- 
trer dans  cette  énunîératiun  les  romans  de  chevalerie  :  «  Item,  sint  Un  romancia 
et  libri  geslorum ,  ridelicet  Alexandri  et  de  Otonell.»  —  7"  Travaux  dont  Otinel  a 
ÉTÉ  l'orjet.  Outre  la  Préface  de  MM.  Michelant  et  Guessard,  et  la  publication  par 
M.  G.  Paris  d'un  résumé  du  A'a»'/jl/e/'nei  et  (h;  (]uelqucs  extraits  du  chroni(pieur 
Jacques  d'Acqui  (1.  1.,  pp.  i-89,  -490,  505),  nous  n'avons  à  signaler  que  la  Notice 
et  l'analyse  de  M.  Paulin  Paris  dans  le  tome  XXVI  de  l'Histoire  littéraire 
(pp.  269-278).  —  8°  Valeur  littékaiue.  Otinel  est  un  poëme  de  la  décadence. 
C'est  une  œuvre  absolument  médiocre  et  dont  le  seul  mérite  est  la  brièveté. 

II,  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  —  Olinel  ne  repose  sur  aucun  fomlemcnt 
historique,  ni  même  sur  aucune  tradition  légendaire.  Il  faut  y  voir  une  œuvre 
purement  littéraire.  C'est  un  de  ces  poëmcs  sans  originalité  que  les  trou- 
vères ont  été  contraints  d'écrire  pour  répondre  à  cet  ardent  amour  de  la  nou- 
veauté qui  tourmentait  leurs  auditoires.  La  fable  d'Olinel  est  calquée,  servi- 
lement calquée,  sur  la  légende  de  Fierabras.  Mais  l'auteur  d'Olinel  a  été 
obligé  de  commettre  une  grossière  invraisemblance,  quand  il  a  voulu  fixer 
l'époque  où  se  place  l'action  de  son  poiime.  «  Il  suppose  on  cH'et  (disent  en 
leur  Préface  MM.  Guessard  et  Michelant)  qu'après  la  prise  de  Pampelune, 
Cliarleniagne  est  rentré  eu  France  avec  ses  Pairs.  Or  l'idée  de  ce  rc^tour  en 
France  de  Charlemagne  et  de  ses  Pairs  ne  se  trcjuve  nulle  part 
ailleurs.  »  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  pernii'^  de  plieii-  ce  récit  avant 
celui  de  la  grande  guerre  d'Espagne. 

lil.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Dans  le  Karl  Mei- 
net (com]iilalion  allemande  du  xiv>-'  siècle),  Ospinel  est  un  roi  de  Rabylone  qui 
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jeter  dans  une  grande  enLiepiise  sans  avoir  consulté  ses 
.chevaliers*,  leur  demandait  lenr  avis  sur  une  expédition 
qu'il  projetait  contre  le  roi  Garsile  en  Espai^ne-.  Tout  à 
coup  entre  iièrement  un  messager  païen:  c'est  le  terrible 
Otinel,  qui  est  chargé  d'une  ambassade  par  Garsile  lui- 
même.  ((  Le  roi  Garsile  te  mande,  dit-il  à  Gliarle- 
»  magne,  d'abandonner  sur-le-champ  la  foi  chrétienne 
»  et  de  devenir  son  homme;  il  daigne  te  laisser  l'Angle- 
))  terre  et  la  Normandie  ^  »  Le  Sariasin  ne  ménage  guère 
l'Empereur  dans  son  discours  :  on  reconnaît  en  lui  ce 
farouche  ennemi  des   chrétiens  (jui ,  neuf  mois  aupa- 

délie  k's  douze  Pairs,  bat  Turpin,  et  se  mesure  eiiliu,  nou  pas  avec  Holand, 
comme  daus  lujtre  |ioëuie,  mais  avec  Olivier,  qui  ne  veut  pas  céder  ici  sa 
place  à  son  meilleur  ami.  Olivier  coupe  le  poing  à  Ospinel,  qui  se  convertit 
sans  qu'il  soit  besoin  d'une  intervention  miraculeuse,  et  meurt  après  avoir 
reçu  le  baptême.  Il  était  fiancé  à  Magdalie,  fîUe  de  Marsile.  Celle-ci  veut  venger 
la  mort  de  sou  amant,  mais  tombe  aux  mains  de  Roland  pour  lequel  elle 
se  prend  soudain  de  ralTection  la  plus  inattendue.  Roland  ne  répond  que  trop 
bien  à  cet  amour,  et  il  faut  (ju'Olivier  lui  rappelle  éncrgiquement  ses  engage- 
ments avec  la  belle  Aude.  La  dernière  partie  de  cette  branche  du  poëme  est 
consacrée  à  la  défaite  du  roi  païen  Sibelin  :  Roland  retrouve  enfin  sa  Du- 
randal  qu'il  avait  perdue,  et  Magdalie  sera  peut-être  un  jour  la  femme  d'Olivier. 
(Voy.  le  résumé  de  G.  Paris  d'après  A.  Keller,  Histoire  poétique  de  Cliaiie- 
magne,  489-491.)  —  Le  chroniqueur  Jacques  d'Acqui,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xiii°  siècle,  racontant  la  guerre  fabuleuse  de  Cliarlemagne  contre  le  duc  des 
Sarrasins,  Marc,  rapporte  l'épisode  suivant  :  «  In  isto  prœlio  ceciditet  capitur 
»  quidam  juvenis  paganorum  gigas,  nomine  Ottonellus,  de  civitate  Atyllia 
»  supradicta,  et  per  Rolandum  docetur  de  fide  christiana;  et  baptizatus,  factus 
»  est  socius  Rolandi  et  etiaui  cognatus,  cui  Rolandus  dédit  suam  sororem, 
»  nomine  Belissent,  in  uxorem;  et  positiis  est  Ottonellus  in  numéro  duodecim 
»  Pugnatorum.  »  Le  chroniqueur  ajoute  une  touchante  histoire.  Une  guerre  vint, 
sur  ces  entrefaites,  à  éclater  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens.  Rolaïul  et 
OltoncI  s'y  battirent  avec  grand  courage;  mais  Roland,  ne  reconnaissant  pas 
Oltonel,  se  jeta  sur  lui  et  le  frappa  mortellement.  II  s'aperçut  trop  tard  de  sa 
méprise  et  essaya  en  vain  de  ranimer  son  beau-frère.  Mais  la  sœur  de  Roland, 
la  femme  d'Ottonel,  ressentit  une  si  vive  douleur  de  celte  mort  de  son  mari, 
qu'elle  tomba  roide  morte.  On  ensev^dit  Ottonel  ctRv'lissent  daus  le  môme  tom- 
beau. (Voy.  Vllistoire  poétique  de  Chaiiemagne,  p.  505-506.)  Il  est  probable  que 
les  deux  récits  de  Jacques  d'Acqui  et  du  KarlMeinet  étaient  calqués  sur  d'an- 
ciennes chansons  de  geste.  Le  second  surtout  est  fort  beau,  et  nous  fait 
regretter  vivement  la  perte  du  vieux  poëme.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  G.  Paris 
de  nous  avoir  au  moins  fait  connaître  ces  imitations  ou  ces  résumés  d'origi- 
naux aujourd'hui  disparus. 

'  Olitiel,  édition  Guessard  et  Michelant,  vers  'i'i  et  Miiv.  —  -  Nous  adoptons 
la  leçon  Garsile  du  manuscrit  de  Rome,  au  lieu  de  la  leçon  Marsile  qu'offre  le 
manuscrit  de  Jliddlehill. 

^Otint'l,  1.  1.,  vers  137  et  suiv. 
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ravant,  a  aidé  Garsile  à  s'emparer  de  Rome  eL  (jui,  du- 
raiil  huit  jours,  a  eu  les  poiugs  euflés  «  parce  qu'il  avait 
coupé  trop  de  tètes'  ».  Tant  d"insolence,  tant  de  force  et 
de  courage  ne  sauraient  épouvanter  Roland  :  il  défie  le 
Sarrasin  et  le  combat  est  décidé  pour  le  lendemain^. 
Du.i  ,1'oiMioi         Ce  combat  ressemble,  hélas!  à  tous  les  combats  de 

ot  (le  liol.iiid  : 

nicii  scpmc      ce  senre,  nui  ne  sonl  (ine  Iron  nombreux  dans  nos  (]han- 

niiraculciiseiiioiit  o  '     i  i  i 

combàSnu  ^^^^^  ^^  geste.  Par  bonheur,  la  peinture  n'en  est  pas 
très-longue;  mais  elle  ne  renferme  aucune  des  beautés 
vives  et  originales  que  nous  avons  trouvées  au  récit  de 
i;i  hillc  entre  Olivier  et  Fierabras.  Roland  et  Otinel  se 
doniii'iit  les  plus  foriuidnbles  coups  de  lance  qui  iuciit 
jamais  fait  l'admiration  d'un  vrai  baron;  mais  le  ciel 
intervient  dans  le  terrible  dnel.  Le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  descend  sur  Otinel,  et  le  païen 
sent  que  son  cœur  est  changé  :  «  Je  crois  en  Dieu,  dit-il, 
»  qui  mourut  sur  la  croix.  »  Les  deux  adversaires  jettent 
leurs  épécs,  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
se  tiennent  longtemps  embrassés.  Charles  pousse  un  cri 
de  joie,  Turpin  baptise  Otinel  ;  l'Empereur  consent  à 
être  le  parrain  du  Sarrasin,  et  lui  donne  aussitôt  sa  lille 
Relissent  en  mariage,  Jîelissent  <,(  (jui  est  plus  blanche 
(jue  unie  magerieci  plus  vermoille  que  la  roselleurie'')). 

,  "''"';!•„.,         On  pourrait  croire  que  la   chanson  finit  là,  et  certes 

(loVfllU   1  Jlllll'  I  l  ' 

cs^^awlrsouifuir  persoiiue  n'ain-ait  lieu  de  le  regri^tter.  11  n'en  est  lien  : 
con^rfcàrsiie.  Ic  trouvcrc  a  jeté  son  poëme  exactement  dans  le  même 
,ios  dn'.'îîcns.  luoule  quc  celui  d'où  est  sorti  Fierabras,  et  il  nous 
faut,  encore  ici,  subir  une  seconde  partie  ])lus  médiocre 
ipie  la.  première.  Otimd  devient  l'allié  desEi'ancais,  tout 
comme  Fierabras  l'était  devenu  tout  à  l'heure.  H  s'agit 
d'emporter  la  ville  d'Atyllic,  qui  est  défendue  par  Garsile 
et  par  quatre  rois  païens,  Barsamhi,  Corsabre,  Escor- 

'  (Jiincl,  l.l.,v.M-s  91   cl  suiv.  —  '  Ibid.,  vois  ïill-'261.  -  " IbuL,  vers  "20-2-(m'J. 
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faut  et  Clarel.  De  là  toute  une  série  d'assauts  et  de    "i^akt.  Mvn.i. 

CIIAP.     XVI. 

batailles  ',  dont  le  principal  épisode   est  la  captivité  • 

d'Ogier.  Mais,  au  moment  môme  où  se  livre  sous  les 
murs  de  la  ville  le  grand  combat  décisif,  Ogier,  véritable 
Samson,  brise  d'un  mouvement  ses  fers,  tue  cinq  gardes 
avec  ses  poings  carrés  et  parvient  à  rejoindre,  sur  le 
champ  de  bataille,  Gharlemagne  et  ses  compagnons  "^ 
L'action  était  rude,  la  mêlée  horrible.  Cette  guerre  d'ail- 
leurs avait  été  des  plus  sanglantes,  et  l'on  prétend  (mais 
n'est-ce  point  une  calomnie?)  que  Roland  lui-même  et 
Olivier  avaient  une  fois  tourné  le  dos  aux  païens^  L'ar- 
rivée d'Ogier  est  pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire  : 
Otinel  poursuit  le  roi  Garsile  qui  fuyait  à  celée.  Il  l'at- 
teint, le  défie,  le  tue.  La  ville  est  emportée,  et  l'on  y 
célèbre  le  mariage  d'Otinel  avec  Belissent  ^  Le  nouveau 
converti  gouverna  le  royaume  de  Garsile.  Ce  fut  un 
grand  chrétien  et,  dit  le  poète  en  terminant  :  «  Sa  fui 
fut  bêle,  plaine  de grant  bonté'-'  ». 


CHAPITRE   XVII 


SECONDE    HALTE    AU    MILIEU    DE    LA    LEGENDE 
DE    GHARLEMAGNE 


Depuis  notre  dernier  résumé ,   nous  avons  raconté       r.ésumo 

T  1  11  TVT  •     ■  •      r  ,      .  .  Jiiccinct 

dix  chansons  nouvelles.  INous  voici  arrives  au  récit  si  ^^s  dix  .hansoii. 

qui    vieii:iL'iit 

longtemps  attendu  de  cette  grande  guerre  d'Espagne  ^'''^^'^  analysées 
qui  est  le  principal  objet  de  l'épopée  carlovingienne  : 

'  OUne],  \.  1.,  vers  Or>0-101."i.  —  ■  Ibul.,  vers  191(3-1915.  -  '  Ibul.,\crs  1060- 
106-2.  -  *  Ihid.,  vers  191G-21-20.  —  =  Ibid.,  vers  2132. 

lit.  26 
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c'est  le  moment  de  jeter  un  second  regard  en 
arrière. 

Ces  dix  romans  ',  dont  nous  voudrions  que  la  légende 
devînt  familière  h  nos  lecteurs,  se  rapportent,  dans  l'his- 
toire poétique  de  Gharlemagne,  à  cette  longue  époque 
qui  s'écoule  entre  la  fin  de  ses  enfances  et  sa  grande 
expédition  au  delà  des  Pyrénées. 

C'est  la  période  des  révoltes  «  féodales  »  contre  l'Em- 
pereur. Deux  noms  surtout  devront  rester  gravés  dans 
noire  souvenir  :  Ogier,  Renaud.  Ce  sont  là  les  deux 
rebelles  qui  ont  le  plus  longtemps  arrêté  l'effort  du 
fils  de  Pépin.  Ces  révoltés  de  la  légende  ne  sont  pas, 
d'ailleurs,  sans  avoir  plus  d'un  trait  historiipie,  et  leur 
rébellion  nous  rappelle  ces  résistances  qu'ont  rencon- 
trées, dans  leur  propre  pays,  la  volonté  d'un  Charles- 
Martel  et  le  ûénie  d'un  Charlemaone.  Quant  à  Jehan  de 
Laiisyiii,  c'est  un  conte  de  Perrault,  une  petite  Ochjsscc 
sans  valeur,  un  éclat  de  rire  égayant  un  peu  l'austérité 
morose  de  nos  vieux  poèmes.  Le  héros  représente,  tant 
bien  que  mal,  les  résistances  des  Italiens  du  Midi  contre 
le  joug  des  hommes  du  Nord. 

Mais,  après  nous  avoir  fait  assister  à  ces  rébellions 
qui  mirent  la  France  en  un  si  grand  péril,  il  conve- 
nait que  la  légende  promenât  glorieusement  le  grand 
Empereur  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  empire.  Le 
Charlemagnc  de  nos  romans  va  même  plus  loin  que 
celui  de  l'histoire  :  il  débarque  en  Orient,  visite  Jérusa- 
lem, et  va  se^  faire  donner  à  Constaiitinople  le  trésor 
incomparable  des  reliques  de  la  Passion  :  c'est  la  trace 
vivante  des  excellents  rapports  que  l'Empereur  d'Occi- 
dent entrelint  réellement  avec  les  Grecs  comme  avec 


*  Renault  (le  Mnntnuhan,  Ogicr  le  Danois,  Jehan  de  Lanson,  Voyagea  Jéru- 
salem et  à  Conslanlinople,  Galien,  Simon  de  Pouille,  Acquin,  Dcslruc- 
tion  de  Hume,  l'ierahias  et  Otincl. 
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le  calife  Haroun-al-Raschid.  D'un  autre  côtélelégcn-    "  cn^^p.  xv»! '' 


iVAiiliun, 


daire  Empereur  conquiert  la  petite  Bretagne:  c'est  le 
souvenir  des  victoires  de  Charles  contre  les  Normands 
envahisseurs  des  côtes  bretonnes,  et  contre  les  Bretons 
eux-mêmes. 

Et  maintenant,  que  restait-il  à  faire  à  nos  vieux 
poètes? 

Il  leur  restait  à  préparer  leurs  auditeurs  au  récit 
de  l'expédition  d'Espagne.  C'est  à  quoi  peuvent  servii* 
les  romans  de  la  Destruction  do  Rome,  de  Fiera //ras  ''^>' r^rabnu, 
et  iVOtinel,  où  sont  fabuleusement  rappelés  les  services  n  dvimci. 
que  Charlemagne  et  ses  prédécesseurs  rendirent  à  la 
Papauté  menacée,  et  où  nous  avons  trouvé  un  trait 
d'union  commode  pour  en  arriver  à  VEiitrée  en  Es- 
pagne, à  la  Prise  de  Pampelune,  à  Gui  de  Bourgogne, 
à  Roland. 

Comme  on  le  voit,  cette  période  intermédiaire  elle- 
même  n'est  pas  sans  présenter  quelque  unité,  et  l'on 
retrouve  sans  trop  de  difficulté,  dans  la  physionomie 
de  l'histoire,  les  grandes  lignes  de  nos  principaux 
romans.  Entre  nos  chroniques  et  nos  chansons  il  y  a 
vraiment  une  ressemblance  de  famille. 

Parmi  les  dix  romans  que  nous  venons  d'analyser, 
deux  appartiennent,  tout  au  moins  par  leurs  origines, 
à  notre  période  épique  la  plus  reculée  :  c'est  Ogier,  c'est 
Renaus.  Un  autre,  fort  ancien,  n'est  qu'un  fabliau  «  pour 
rire  »  :  c'est  le  Voyage,  Un  quatrième  contient  des 
éléments  vraiment  antiques  :  c'est  la  Destruction  de 
Rome,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  première  partie 
de  Fierabras.  Les  cinq  autres,  enfin,  n'ont  presque  rien 
d'historique,  et  ce  sont  des  œuvres  d'imagination,  nées 
dans  le  cerveau  de  quchjues  poètes  du  troisième  ordre  : 
tel  est  le  caractère  de  Jehan  de  Laiison,  cVAcquin,  et 
surtout  de  Simon  de  Pouille,  d'Otinel  et  de  Ga/ien.  Ces 
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"ch"; xvn.' '■    dernières  œuvres  attestent  la  décadenee  et  annoncent 
la  fin  de  l'Épopée  française. 

Et  maintenant,  faisons  silence  pour  écouter  religieu- 
sement le  récit  de  la  grande  guerre  qui  doit  se  terminer 
à  Roncevaux. 


CHAPITRE  XVIIl 


L     E  N  T  R  L  E     i:  iN     ESPAGNE 


L'Entroo  en  Espagne,  chanson  do  gosto 


1 

An,,i.v,s<>  Chai'les  se  reposai  t,  ses  barons  se  icposaient,  la  France 

' E/i',n!,'nc."''    se  reposait,  lia  légende  nous  assure  ({ue  ce  repos  durait 

dcjiiiis  ciinj  on  six  ;iiis.  On  n'eiilendait  plus,  ini  conimen- 

*  AOTK.i;  bii(li<h;i-. \piiioi  t;  et  iiistoiuoii;  siu  l  «  e\trke  ei\ 
ESIV\(i\E  ■>.—  I.  r.llil.locHAI'lIIK.  —  1"  nATi;  i)K  i,.v  ciiMi'OsiTiON.  L'Entrée 
en  Espagne  csl  une  coiiipilatinii  dos  premières  aiinéi's  (ht  xiv°  siècle. 
Mais,  eoiimie  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout  à  l'iieiirc,  cette  œuvre 
d'emprunt  iiuiferme  des  parties  considérables  qui  remontent  au  siècle  précé- 
dent et  ont  été  servilement  transcrites,  sur  des  manuscrits  fran(;ais,  par  le 
coinpilnleur  italien.  =  2°  Auteur.  L'auteur  de  ïEntrée  en  Espagne  était  de 
l'adone,  dans  la  marche  de  Trévisc  :  il  nous  l"a|)prend  au  folio  I2li  de  notre 
manuscrit  :  «  Mon  nom  vos  non  dirai  ;  mai  sui  Patavian,  —  De  la  citez 
iiuo  fist  Antenor  le  Troian,  —  En  la  joiose  marclic  del  cortois  Trevixan,  — 
Près  la  mer,  à  "X-  lieues,  o  il  est  plus  prosan.  »  Malgré  la  modestie  qui  l'em- 
pèclie  à  cet  endroit  du  poëme  de  nous  décliner  son  nom,  le  romancier  se 
ravise  et,  dans  s.-s  derniers  vers,  nous  révèle  qu'il  s'appelait  Nicolas,  ce  qui 
assurément  ne  valait  pas  la  peini"  d'être  caché  :  «  Ci  loui'nc  Nicolais  à  rimer  la 
comphie.  »  (Ms  de  Venise,  fr.  \\I,  f'SOi  r".)Nous  pensons  d'ailleurs  que  Nicolas 
di!  Padoue  doit  cire  surtout  considéré  connne  un  coTiqiilaleur,  et  non  comme 
un  auteur   original.    C'est  ce  que  nous  nous  réservons   de  démontrer  tout  à 
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cernent  de  chaque  printemps,  la  giande  voix  de  Ciiaiies    ^^InTv.ïsnu' 
jeter  le  cri  de  guerre;  on  ne  franeliissait  plus,  à  la  fin  ^^ 

l'heure. — .Woccasion  de  «  Nicolas  de  Padouo  »,  il  convient  peut-èlre  de  citer 
un  «  Nicolas  de  Vérone  »  qui  est  l'auteur  d'un  Poème  sur  la  Passion,  dont 
il  nous  reste  un  manuscrit  de  la  (in  du  xiv=  siècle  (Catalogue  Rouard, 
février  18.7'J,  n°  1479).  D'après  les  quelques  vers  que  nous  connaissons,  ce 
Nicolas  de  Vérone  nous  semble  écrire  dans  la  même  langue  et  avec  le  même 
style  que  l'autour  de  la  Pme  de  Pampelune  :  «Et,  s'il  vous  pleit,  priés  la  s.in- 
lisme  Sustance  —  Pour  celu  Nichohtis  cifa  rimé  par  certance —  Cestc  santisme 
couse... —  Jusquemeut  à  cist  point  ceste  couse  a  esponue —  Nicolais  Veronais  e 
pour  rime  estendue;  —  Mais  de  cist  feit  n'est  plus  de  luy  rime  veiie.  —  Pour 
ce  plus  n'en  dirai,  clie,  à  la  departue,  —  Jliesu  vous  beneïe  clie  en  bien  IVr 
nous  argue.  Amen.  »  Ce  style  est  à  peu  près  le  même  aussi  que  celui  du  Pro- 
logue et  delà  fin  de  VEnliée  en  Espagne.  Mais,  malgré  la  ressemblance  entre 
les  deux  Nicolas,  on  ne  saurait  affirmer  leur  identité.  (Voy.  la  Notice  de  la  Piisa 
de  Pinnpelune.)  =  3°  Nomp.re  de  veh.s  et  nature  de  la  versification.  L'Entrée 
en  Espagne  contient  environ  20  000  vers.  Dans  ses  couplets  monorinios, 
l'auti'ur  a  tantôt  employé  l'alexandrin,  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes.  Il  va 
plus  loin,  et  ne  se  gêne  pas  pourmèlci-  parfois  dans  un  môme  couplet  ces  deux 
espèces  de  vers.  C'est  une  négligence  (ju'aucun  autre  de noslrouvères  épiques, 
à  notre  connaissance,   ne  s'est  jamais  permise.  =  4"  Manuscrit  qvi  est  i-ar-  -- 

VENU  JUSQU'A  nous.  Uu  Seul  manuscrit  nous  a  transmis  ï'Enlrée  en  Espagne  : 
celui  qui,  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à 
Venise,  porte  le  n°  XXI.  C'est  un  in-folio  de  304  feuillels,  qui  se  trouve  dans 
un  bon  état  de  conservation.  L'écriture  est  du  xiV  siècle.  Le  style  assez 
large  de  ses  nombreuses  miniatures  et  les  caractères  de  l'écriture  démon- 
trent clairement  que  le  manuscrit  a  été  exécut('  eu  Italie;  mais  il  send)le 
qu'il  ne  soit  pas  l'œuvre  d'un  seul  scribe,  et  l'on  peut  signaler  en  parti- 
culier au  f"  229  r°,  vers  11,  un  notable  changement  de  main.  On  avait  com- 
mencé à  corriger  la  langue  du  poëme,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
aux  folios  1  v",  2  r"  et  v°  ;  mais  on  n'a  pas  achevé  ce  travail.  =  5°  Diffusion  a 
l'étranger.  C'est  dans  la  Notice  de  la  Chanson  de  Roland  que  Pou  trouvera  une 
histoire  complète  de  la  légende  Rolandienne  en  Italie.  Mais  il  est  nécessaire 
d'en  poser  ici  les  principes  et  d'en  dessinei-  les  grandes  lignes  :  =  '  Il  est  deux 
livres,  il  est  deux  œuvres  qui  ont  eu  une  inlluence  décisive  sur  la  forma- 
tion de  notre  légende  en  Italie.  La  première,  c'est  VEntrée  en  Espagne,  de 
Nicolas  de  Padoue,  laquelle  était  suivie  d'une  Prise  de  Panipelune,  du  môme 
auteur,  qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  =-  Ce  Nicolas  de  Padoue  n'était  guère 
qu'un  compilateur,  et  il  avait  composé  son  œuvre,  ainsi  qu'une  mosaïque,  avec 
certains  débris  considérables  de  poëmes  antérieurs,  de  poétnes  français  du 
xiu''  siècle.  Ces  poëmes,  que  nous  n'avons  plus,  devaient  être  intitulés:  Roland 
et  Eerragiis,  la  Prise  de  Nobles,  Roland  en  Perse,  la  Guerre  d'Espagne,  etc. 
=  '  Le  second  livre,  la  seconde  œuvre  qui  eut  sur  la  diffusion  de  notre  légende 
en  Italie  une  inlluence  décisive,  avait  une  antiquité  plus  reculée  et  une  auto- 
rité plus  haute  :  c'était  la.  Chanson  de  Roland,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  ms. 
fr.  IV  de  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise.  Or  ce  Roland  se  compose  de 
trois  éléments  qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'attenliou  du  lecteur  :  a.  La  ver- 
sion primitive  du  Roland  {même  rédaction  que  celle  d'Oxford,  jusqu'au  vers 
3683).  b.  Une  Prise  de  Narbonne  qu'un  poëte  inconiui  avait  intercalée  dans 
l'ancien  Roland  (en  prenant  prétexte  de  ces  deux  mois  du  vieux  poëme  : 
Passent  Nerbone).  Lt,  enfin,  c.  un  remaniement  du  Roland,  un  Roncevaax, 
qui  embrasse  toute  la  iui  du  poëme,  la  fuite  et  la  mort  de  Canelon,  la  mort 
d'Aude,   etc.   —  *  Si   nous  nous  transportons  en  1320,  tel  était  donc  l'état  de 
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de  chaque  hiver,  le  Rhhi,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  pour 
aller  châtier  les  Sarrasins  ouïes  Saisnes;  les  vétérans  des 

notre  légendo  en  Italie  :  Deux  livres  :  V Entrée  en  Espagne  (en  y  comprenant 
une  Prise  de  Pampehine)  et  le  Roland  de  Venise  (eu  y  comprenant  la  Prise 
de  Narhonne),  deux  livres  circulaient  dans  toute  l'Italie  et  formaient  un 
résumé  de  toute  la  légende  Rolandienne.  Lf;  caractère  propre  de  notre  légende 
en  Italie  consiste  précisément  dans  Tassemblage  étrange  de  ces  deux  éléments, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  inséparables.  Viennent  maintenant  des  poètes  italiens 
qui  se  proi)Osent  de  traduire  en  italien  cette  légende  si  populaire  :  ils  seront 
FORCÉS  de  rcMiionter  uniquement  à  ces  deux  sources,  d'amplifier  et  de  délayer  uni- 
quement l'Entrée  en  Espagne  et  le  Roland  du  manuscrit  de  Venise.  Il  est  vrai 
qu'ils  y  joindront  quel([ues  traits  du  faux  Turpiu  ;  mais  surtout  ils  y  ajouteront 
leurs  propres  inventions  et  laisseront  parfois  agir  leur  seule  imagination.  Le  plus 
souvent,  copistes  presijue  servilcs  des  documents  français,  mais  lâchant  quel- 
quefois les  rênes  à  leur  cspvil  et  trouvant  du  nouveau.  Et  voilà,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  voilà  les  éléments  chimiques  de  notre  légende  dans  la 
littérature  italienne.  =  ^  La  Sparjna,  tel  est  le  titre  général  que  l'on  a  donné  en 
Italie  à  cet  ensemble  de  la  légende  Rolandienne.  Mais  il  importe  tout  d'abord  de 
faiie  une  distinction,  (pii  est  capitale,  entre  les  Spagna  en  verset  les  Spagna 
en  prose.  =  "  On  a  cru  longtemps  que  la  Spagna  en  prose  avait  été  antérieure 
à  la  Spagna  en  vers  :  tel  est  le  système  qu'avait  adopté  M.  Gaston  Paris  en 
sou  Histoire  poétique  de  Charlemagne  et  que  nous  avions  suivi  dans  la  pre- 
mière édition  de  nos  Epopées  françaises.  =  '  Ce  système  se  résumait  en  ces 
quelques  mots  :  o  Le  compilateur  de  la  Spagna  en  prose  a  copié  directement 
»  les  poèmes  français  {V Entrée  en  Espagne  et  le  Roland)  ;  mais  l'auteur  de  la 
»  Spagna  en  vers  n'a  guère  fait  sous  ce  titre  :  la  Spagna  istoriala,  que  mettre 
»  en  vers  la  Spagna  eu  ]irose,  »  =  *  Aux  yeux  de  M.  Gaston  Paris  comme  aux 
nôtres,  la  Spagna  en  prose  formait  le  huitième  livre  des  Reali  di  Francia. 
Avec  Y Aspramonte  et  la  Secunda  Spagna,  ce  huitième  livre  avait  été  décou- 
vert en  1830  par  M.  Ranke,  à  la  bibliothèque  Albaui  de  Rome.  Quant  à  la 
Spagna  en  vers,  on  l'attribuait  à  Sostegno  di  Zanobi  (seconde  moitié  du 
XIV  siècle),  et  l'on  était  unanime,  comme  on  l'est  encore  aujourd'iiui,  à  la 
considérer  comme  «  le  prototype  de  la  forme  épique  en  Italie  ».  Personne, 
d'ailleurs,  ne  songeait  à  contester  l'immense  succès  que  ce  poëme  avait 
obtenu  (dès  1487  il  fut  imprimé  à  Bologne;  puis  réimprimé  à  Venise  en 
1488,  1514.,  1534,  1557,  1504,  et  à  Milan  en  1512  et  1519)  =  °  Ces  théories, 
qui  n'étaient  que  des  hypothèses,  ont  été  intérieurement  renversées  par 
M.  Pio  Rajna  dans  son  beau  Mémoire  intitulé  :  La  Rotta  di  Roncisvalle 
nellu  letteratura  cavallcresca  italiana  (lîologna,  tipi  Kava  e  Garagnani,  1871). 
=  '"  La  principale  découverte  de  M.  Rajiia  peut  être  condensée  en  deux  ou 
trois  ligues  :  «  La  Spagna  en  vers  est  antérieure  à  la  Spagna  en  prose.  Et 
»  celle-ci,  qui  n'a  pas  réellement  fait  i)artie  des  Reali,  n'a  pas  été  le  trait 
)i  d'union  entre  les  poèmes  français  et  lt!S  poèmes  italiens.  »  Voilà  autant 
d'aflirmations  qu'il  s'agissait  de  prouver.  =  "  M.  Rajna  n'avait  pas  à  sa 
disposition  le  manuscrit  en  prose  du  commencement  du  xvi"  siècle,  découvert 
par  M.  Hanke  à  la  biitliothèquc  Albani  :  car  ce  manuscrit  avait  disparu. 
Mais  le  jeune  savant  italien  eut  le  bonheur  d'en  découvrir  un  antre  à  la 
bibliothèque  Médicis  (3°  volume  parmi  les  quatre  qui  sont  cotés  CI;  Supplé- 
ment au  Catalogue  de  Bamlini,  III,  295,  290).  Ce  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  .\v°  siècle  renferme  une  Spagna  en  prose,  analogue  à  celle  de  la 
bibliothè(|ue  Albani  et  dans  laquelle  on  cite  souvent  la  Spagna 
en  vers.  Il  est  vrai  que  le  prosateur  ne  la  cite  guère  ((uc  pour  la  réfuter 
et  la  critiquer;  mais  l'antériorité  de    la  Spagna  en  vers  n'en  est   pas  moins 
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armées  de  l'Empereur,  les  chevaliers  couverts  de  bles- 
sures et  épuisés  avant  l'âge  s'assoupissaient  délicieuse- 

démonlrée.  =  '-C'était  en  1871  que  M.  Pio  Rajna  publiait  à  Bologne  le  résultat 
de  ses  recherches  (1.  1.,  pp.  3U-35).  Or,  la  même  année,  à  Bologne  aussi, 
M.  Ceruti  éditait,  d'après  un  manuscrit  de  Pavie,  une  autre  Spagna  en  prose 
dont  il  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  compris  tonte  l'importance  (Il  Viaggio  di 
Carlo  Magna  in  Ispagna  per  conquistare  il  cammino  di  S.  Giacomo  ;  Bologna, 
Romagnoli,  1871).  Dans  la  préface  de  cette  édition,  M.  Ceruti  raconte  qu'il  a 
également  trouvé  sur  son  chemin  cet  autre  manuscrit  de  la  Spagna  en  pro.se 
qui  a  été  découvert  par  M.  Rajna,  et  il  affirme  également,  avec  citations  à 
l'appui,  que  le  compilateur  du  manuscrit  Médicis  cite  souvent,  pour  la  com- 
battre, VIstoria  diSpagna  in  rima  ([>.  xlix  et  ss.).  =  '^  On  peut  juger,  d'après 
ces  citations,  si  M.  Rajna  a  eu  raison  de  conclure  en  ces  termes  :  «  L'Es- 
pagne en  prose  est  postérieure  à  \'E spagne  en  rimes.  » 
Ainsi  tombe  Phypothèse  de  M.  G.  Paris,  qui,  de  la  Spagna  en  prose  classée 
par  lui  au  nombre  des  Reali,  faisait  le  trait  d'union  entre  les  chansons 
françaises  et  les  premiers  poèmes  italiens.  =  '*Pour  en  finir  avec  la  Spagna 
en  vers,  M.  Rajna  établit  qu'elle  a  été  composée  entre  les  années  137U  et 
1380;  —  qu'elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Laurentienne  (pi.  xc, 
inf.  cod.  39,  achevé  le  20  mai  1470)  ;  —  qu'on  ne  lui  a  donné  le  nom  de 
Spagna  istoriata  qu'à  cause  des  miniatures  dont  elle  était  «  historiée  »,  — 
et  que  son  auteur  n'est  pas  Sostegno  di  Zanobi,  mais  un  poète  populaire 
toKcan  qui  a  gardé  l'anonyme  (Rajna,  1.  1.,  pp.  30-35).  =  '^  Les  sources  de 
ce  poème  sont  :  a.  l'Entrée  en  Espagne,  par  Nicolas  de  Padoue,  auquel  le 
poète  italien  décerne  le  titre  de  «  Turjiin  français  »  ;  6.  une  Prise  de  Pam- 
pelune  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  et  enfin  c.  un  Roland  conforme 
au  nis.  fr.  IV  de  Venise,  lequel  contenait  la  Prise  de  Narbonne  et  un  dénoù- 
ment  qui  est  celui  de  tous  les  remaniements  du  Roland.  —.  '«  Cette  Spagna  in 
rima  a  été  remaniée  ou  plutôt  imitée  en  vers  du  xv"  siècle,  et  de  là  une  nou- 
velle famille  de  ce  texte  à  laquelle  M.  Rajna  attribue  légitimement  le  nom 
de  :  la  Rotta  di  Roncisvalle  (1.  1.,  p.  lUy).  L'auteur  est  anonyme,  et  c'était 
certainement  un  poète  populaire.  Deu.x  manuscrits  nous  ont  transmis  son 
œuvre  :  le  ms.  2829  de  la  bibl.  Riccardienne  (fin  du  XV^  siècle)  et  celui  de  la 
bibliothèque  communale  de  Ferrare  (second  tiers  du  xv°  siècle).  L'un  et 
l'autre  remontent,  d'après  M.  Rajna,  à  un  original  qui  serait  antérieur  à  U30. 
On  y  trouve,  parmi  les  compagnons  de  Charles,  les  ducs  d'Armagnac,  d'Alençon 
et  de  Bourbon  :  ces  noms  sont  significatifs  et  servent  à  dater  rœuvre.  Tantôt 
Pauteur  de  la  Rotta  calque  le  texte  de  la  Spagna  en  vers,  tantôt  il  le  remanie 
et  le  modifie.  C'est  ainsi  que  le  manuscrit  de  la  Riccardienne  s'accorde  avec 
la  Spagna  en  vers  du  manuscrit  de  la  Laurentienne  depuis  le  passage  oîi 
Charlemagne  reçoit  par  Thierri  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Roland  ;  c'est 
ainsi  qu'à  partir  de  ce  même  passage,  le  manuscrit  de  Ferrare  s'en  écarte. 
=  '"  Il  est  temps  d'en  arriver  aux  Spagna  en  prose,  et  c'est  ici  que  je  me 
permettrai  de  présenter  un  système  nouveau.  Donc,  je  divise  en  deux 
familles  les  manuscrits  de  la  Spagna  en  prose.  La  première  Aunille  est 
représentée  par  deux  manuscrits.  L'un  d'eux,  celui  de  la  bibliothèque  Albani 
à  Rome,  qui  avait  été  découvert  en  1830  par  M.  Ranke,  a  malheureusement 
disparu,  et  nous  en  possédons  seulement  les  rubriques,  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Michelant  {Jahrbuch  fur  romanische  ttnd  englische  Literatur,  XI  et 
XII,  1870  et  1871).  C'est  un  manuscrit  du  commencement  du  xvi'=  siècle,  et  la 
copie  d'un  original  notablement  plus  ancien.  L'œuvre  est  anonyme.  =  '*  L'autre 
manuscrit  de  cette  première  famille  fut  découvert  il  y  a  quelques  années 
par    M.    Pio    Rajna  :     il    appartient  à  la  bibliothèque  Médicis,  et  c'est  lui 
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ment  dans  la  paix,  dans  l'oubli.  La  France  rcspirnit  nii 
peu,  el  rien  ne  paraissait  plus  étiange  aux  autres  peuples 

qui  a  servi  de  base  aux  études  du  savant  italien.  (Bil:iliollièque  Médicis, 
3'  volume  des  quatre  cotés  CI,  Supplément  au  Catalogue  de  Raudini,  UI, 
295,  296,  seconde  moitié  du  xV  siècle;  anonyme.)  =  ''  Or,  au  moment  même 
où  M.  Rajna  publiait  son  livre  sur  la  Déroute  de  lioncevaux,  un  autre  Italien', 
M.  Ceruti,  publiait  ni  extenso  le  texte  d'une  autre  version  de  la  Spagna  en 
prose.  M.  Ceruti  avait  eu  connaissance  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Médicis 
qui  avait  été  découvert  par  M.Hajna,  et  il  en  parle  assez  longuement  (p.  XLViii); 
mais  il  avait  de  son  côté  découvert  un  nouveau  manuscrit  à  Pavie,  et  c'est 
d'après  ce  manuscrit  d'origine  milanaise,  également  anonyme  el  écrit  vers 
le  milieu  du  xv°  siècle,  qu'il  publiait  en  1871  une  autre  Spagna,  sous  le 
titre  de:  //  Viaggio  di  Carlo  Magna  in  Ispagna.  Le  Viaggio  forme  à  lui 
seul  la  seconde  famille  des  manuscrits  de  la  Spagna  en 
prose.  =  -"  Le  Viaggio  présente  avec  la  première  famille  (mss.  Albani 
et  Médicis)  des  resseniblances  profondes  qui  sont  constatées  par  M.  Ceruti  : 
«  Un  altro  codice  (celui  de  Médicis)  va  di  pari  passe  col  l'avese,  tranne  alcune 
»  variante  de  non  poca  importanza,  inevitabili  in  narrazione  di  questo  génère.» 
(1.  !..  lALViii.)  Le  manuscrit  de  Pavie  s'éloigne  très-visiblement  du  manuscrit 
Médicis  en  un  certain  nombre  d'épisodes  et  de  passages  plus  ou  moins  impor- 
tants, et  notamment  dans  le  récit  de  la  mort  de  Roland.  Mais  ce  qui  est  le 
caractère  le  plus  distinctif  du  Viaggio,  c'est  l'addition  d'un  Galien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  d'un  Galeanl  que  le  (irosateur  intercale  au  milieu  de 
sa  narration  de  la  déroute  de  Roneevaux.=-'  Les  éléments  communs  à  toutes 
les  Spagna  en  prose  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  YEntrée  en  Espagne  suivie 
d'une  Prise  de  Panipelune,  le  faux  Turpin,  (;t  le  Roland  sous  la  forme  qu'il  a 
reçue  dans  le  manuscrit  de  Venise,  fr.  lY.  =  '--  On  verra  ]j1us  loin  en  (juoi  diffè- 
rent les  deux  familles  de  manuscrits  de  la  Spagna  en  prose;  mais,  par 
malheur,  nous  ne  pouvons  guère  donner  une  idée  de  la  première  (sauf 
certaines  indications  fournies  par  M.  Rajna  dans  l'ouvrage  précédemment  cité) 
qu'avec  les  rubriques  qui  ont  été  publiées  par  M.  Michelant  {Jahrbuch  de 
Lemcke,  XI  et  XII,  1870,  1871).  —  Résumons  tout  ce  (}ui  précède.  Il  existe 
deux  familles  de  la  Spagna  en  vers  que  l'on  peut  appeler  :  a.  la  Sj)agna  di 
rima,  et  h.  la  Hotla  di  Honcisvalle.  Il  existe  deux  familles  de  la  Spagna  en 
prose  :  a.  la  Spagna  proprement  dite  (mss.  Albani  et  Médicis);  b.  le  Viaggio 
(ms.  de  Pavie).  =  L'Entrée  en  Espagne,  de  Nicolas  de  Padoue,  est  plus  ou 
moins  exactement  reproduite  dans  toutes  ces  familles  et  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  imiiortaiites  que  nous  nous  ferons  \)\us  loin  un  devoir  de 
mettre  en  lumière  (voy.  aux  Variantes  et  Modijicalions  de  la  légende).  —  On 
peut  dire,  d'ailleurs,  que  (sauf  un  Holand  and  Eerragas  anglais  qui  a  été  publié 
en  1848  par  George  Ellis  dans  Earlg  metrical  lioniances.  et  qui  sans  doute 
dérive  directement  du  faux  Turpinj  toute  la  diffusion  de  VEnlrée  en  Espagne 
a  eu  l'Italie  pour  théàti'e.  Et  toute  l'histoire  de  cette  dill'usion  est  contenue  en 
abrégé  dans  les  deux  pages  qui  précèdent.  —  (J"  Édition  imi'UI.mki:.  L'Entrée  en 
Espagne  est  inédite.  Dans  notre  Aotice,  dont  il  sera  question  ci-dessous,  nous 
en  avons  publié  environ  un  millier  de  vers.  =  7°  Travaux  dont  l'entrée  en 
Espagne  a  été  l'ob.iet.  Ce  roman  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  que  d'un  assez  petit 
nombre  de  travaux  véritablement  scientiliques.  — a.  En  185(5,  l'auteur  du  présent 
livre  fit  partie  avec  M.M.  Guessard  et  Michelant  de  la  mission  littéraire  qui 
avait  pour  tâche  d'('xplorer  les  bibliothèques  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  au  profit 
du  futur  liecueil  des  anciens  poêles  de  la  Erance.  A  Venise,  cette  lâche  était 
rude.  M.  Guessard  aniilysa  la  compilation  franco-italienne  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  titre  de  Ckarlemagne,  el  copia  le  Macaire,  qu'il  a  public  depuis 
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que  ce  soinineil  iiiaccoiilLimé  cL  celle  |)lacidité  de  la 
France.  Roland  s'ennuyait. 

avec  une  si  rare  perfection.  M.  Mielieiaiit  transcrivit  la  Prise  de  l'iirnpi'lune. 
L'Entrée  en  Espagne  nous  échut  en  partage.  On  ne  connaissait  alors  ni  la 
valeur,  ni  le  litre,  ni  même  l'existence  de  cette  chanson  de  geste,  qui  «  coiiible 
une  des  lacunes  les  plus  importantes  de  la  légende  de  Roland  n.  Nous  <iùmcs 
passer  de  longs  jours  à  l'analyser  et  à  en  faire  des  extraits.  Deux  ans  après, 
le  résultat  de  notre  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  «  L'Entrée  en  Espiiijne, 
»  chanson  do  geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit  do  la  bibliothèque 
»  do  Saint-Marc,  à  Venise.  Notice,  analyse  et  extraits.  Paris,  Techener,  ISâS. 
1)  Extrait  de  la  Dibliot}ie(iue  de  l'Ecole  des  Chartes,  A"-  série,  t.  IV.  »  Nous 
essayions  de  préciser  la  date  de  ce  poëmc,  de  fixer  le  nom  de  son  auteur, 
de  signaler  les  sourc(!S  auxquelles  il  avait  puisé.  Nous  en  citions  environ  un 
millier  de  vers,  et,  après  une  analyse  très-détaillée,  page  par  page  et  presque 
vers  par  vers,  nous  terminions  par  un  éloge  du  poème.  Il  ne  nous  coûte 
point  d'avouer  que  nous  regardions  alors  Nicolas  de  Padoue  comme  un  auteur 
original,  et  qu'une  étude  plus  attentive  de  son  œuvre  ne  nous  fait  aujour- 
d'hui voir  en  lui  qu'un  compilateur  médiocre.  M.  Rajna,  dans  sa  llotta  dl  lîon- 
cisvalle  (Bologna,  1871),  a  également  relevé  quelques  fautes  de  lecture  dont 
nous  nous  sommes  rendu  coupable.  La  plus  importante  est  dans  les  vers  sui- 
vants :  «  Cl  tourne  Nicolais  à  rimer  la  complue  —  De  l'entrée  de  Spaijne  qui 
tant  e  stée  escondue  »,  que  nous  avions  eu  tort  de  lire  :  Et  comme  Nicolais  à 
rimer  l'a  complue  —  De  l'entrée  de  Spagne  que  tant  erl  escondue,  etc.  — 
h.  M.  G.  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  a  attachéàrE/i//'ee 
en  Espagne  une  importance  plus  considérable.  Son  idée  mère  est  la  suivante, 
à  laquelle  il  a  consacré  de  longs  développements  :  «  L'Entrée  en  Espagne  et 
la  l'rise  de  Pampelune  sont  toutes  deux  l'œuvre  du  môme  poète,  Nicolas  de 
Padoue,  et  appartiennent  toutes  deux  à  la  môme  composition  cyclique,  dont  le 
vrai  titre  serait  l'Espagne.  —  L'Espagne  de  Nicolas  de  Padoue,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  le  Charlemagne  de  Venise,  ont  été  le  trait  d'union  entre  nos  Chan- 
sons de  gestes  et  les  Heali  di  Erancia.  Cette  filiation  explique  tout  dans  l'his- 
toire difficile  de  notre  littérature  épique  en  Italie.  «  (Voy.  Histoire  poétique  de 
Cliarlemagne,  pp.  173-178.)  Nous  aurons  lieu  de  combattre  tout  à  l'heure 
la  première  de  ces  thèses;  nous  avons  essayé  plus  haut  de  réfuter  la  seconde 
d'après  les  récents  travaux  de  M.  Rajna.  —  c.  Depuis  1865  jusqu'en  187U,  il 
n'a  guère  paru  plus  de  quatre  [juhlications  importantes  sur  l'Entrée  en  Es- 
pagne. En  1870  et  1871,  M.  Michelant  fit  paraître  dans  le  Juhrbuch  fâr  roma- 
nisclie  und  englisclie  Lilerutur  (t.  XI  et  XII;  les  rubri(iues  si  intéressantes  de 
ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani  à  Rome  que  M.  Ranke  avait  découvert 
quarante  ans  plus  tôt.  — (/.  e.  En  1871,  deux  travaux  considérables  pai-urenl 
à  Bologne.  L'un,  celui  de  M.  Ceruti,  nous  offrait  la  publication  complète  tlu 
Viaggio,  qui  est  une  des  formes  de  la  Spagua  en  prose  {H  Viaggio  di  Carlo 
Magno  in  Ispagna;  Rologna,  Roniagnoli,  1871).  L'autre,  bien  autrement 
remarquable  ,  était  l'œuvre  de  M.  Pio  Rajna,  qui,  dans  son  admirable  travail, 
la  Hotla  dl  Roncisvalle  nella  ktleratura  caralleresca  italiuna  (Rologna,  tipi 
Fava  e  Caragnani,  1871),  a  mis  en  lumière,  d'une  façon  définitive,  le  rôle  de 
l'Entrée  en  Espagne  dans  la  formation  de  la  poésie  italienne  et  dans  l'histoire 
de  notre  légende  en  Italie.  — /'.  Dans  le  XXVI°  volume  de  l'Histoire  littéraire, 
M.  Paulin  Paris  a  donné,  d'après  notre  Notice  de  1858,  une  nouvelle  analyse 
de  l'Entrée  en  Espagne.  —  g.  On  nous  annonce  comme  devant  [i.uaitre  prochaine- 
ment une  Histoire  du  cycle  carlovingien  en  Halie,  de  M.  Pio  Rajna.  L'Entrée 
en  Espagne  y  tiendra  évidemment  un  grande  place,  et  nous  l'attendons  avec 
impatience.   =  8°  SOURCES  AUXQUELLES  est   remonté  l'auteur    de   l'E.ntuee 
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Cependant  ce  repos  commençait  à  être  fatal  aux  che- 
valiers eux-mêmes,  et  surtout  au  peuple  de  France.  Les 

EX  Esp.\GNE.  «  La  Chronique  de  Turpiu  et  les  deu.x  Chroniques  de  Jean 
de  Navarre  et  de  Gautier  dWragon  »,  tels  sont,  si  l'on  en  croit  N'icolas  de 
Padoue,  les  documents  où  il  a  puisé  tous  les  éléments  de  son  poëme.  Pour  la 
Chronique  de  Turpin,  on  n'en  saurait  douter,  et  la  première  partii:  de  VEnlrée 
en  Espagne  lui  a  été  certainement  empruntée.  Mais  on  ne  peut  rien  dire  de 
précis  au  sujet  des  deux  ouvrages  de  Jean  et  de  Gautier,  où  l'on  trouvait, 
paraît-il,  le  récit  complet  de  Pexpédition  d'Espagne  antérieurement  à  la 
trahison  de  Ganelon.  Ne  seraient-ce  pas  là  deux  noms  supposés?  Et  Nicolas  de 
Padoue,  qui  pillait  trop  réellement  nos  vieux  poètes,  n'a-t-il  pas  feint  d'imiter 
deux  annalistes...  imaginaires?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  passages  fort  curieux  où  notre  compilateur  nous  met  au 
courant  de  ses  procédés  littéraires  ;  on  peut  se  tenir  en  garde  contre  la  bonne 
foi  d'un  auteur  qui  nous  raconte  gravement  comment  il  a  reçu  de  Turpin  lui- 
môme  l'ordre  exprès  d'écrire  un  poëme  de  vingt  mille  vers  :  «  L'arcevesques 
Trepins,  que  tant  feri  d'espée, —  Enscrit  de  sa  man  l'estorie  croniquée  :  —  N'es- 
toit  bien  cnte[n]due  fors  que  da  gicnt  letrée. — Une  noit,  on  dormand  me  vint  en 
avisée  —  L'arcevesque  meïnie  cun  la  carte  afjrestée  ;  —  Comanda  mui  c  dist, 
avant  sa  descvrée, —  Que  por  l'ainor  saint  Jaques,  fust  l'estorie  rimée  : —  Car 
ma  arme  en  seroit  sempres  secorue  et  aidée;  —  Et  por  ce  vos  ai  je  l'estorie 
comencée,  —  A  ceqeelesoit  entendue  et  çantée.  »  (Fol.  1  v".)  =  «  Sedain  Trepin 
fist  bref  sa  lecion  —  Et  je  di  long,  bleismer  ne  me  doit  hon  :  —  Ce  que  il  trova 
bien  le  vos  canteron.  —  Bien  dirai  plus  à  ciii'n  poise  e  chi  non;  -  Car  dous 
bons  cierges,  Çan-gras  et  Gauteron,  —  Çan  de  Navaire  et  Ganter   d'Arragon, 

—  Ces  dos  prodomes  ceschuns  saist  pont  à  pou  —  Si  coine  Caries  o  la  fiore 
frani;on  —  Entra  en  Espaigne  conquerre  leroion.  —  Là  comensa  je,  trosque  la 
finisun  —  Do  jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon;  —  D'iluec  avant  ng  firent 
mencion:  —  Car  bien  contra  Trepin  la  traïson  —  Que  Guenes  fist,  li  encresme 
félon,  — Corn  il  vendi  o  roi  Marsillion  —  En  Ronceval  Reliant  et  se  baron.  — 
Ces  troi  otor  che  nomé  vos  avon  —  Se  sunt  trovez  de  voir  dir  conpagnon  ;  — 
Mais  cil  Ganter  dist  plus  de  nus  autr'on.  —  Chi  donque  voult  intandre  par 
raison  —  Vient  avant,  car  je  loi  dirai  coin  —  Li  ber  Rollant,  le  filz  al  duc 
Milon  —  Feragu  oucist  que  tant  estoit  prodon.  —  Et  les  balailes  che  parcro- 
niée  son  —  En  ver  françois,  n'a  mot  de  bergoignon,  —  Vos  dirai  totes  par 
bone  intencion.  »  (F"  5-i  r°.)  =  9°  L'Entrék  en  Espagne  est-elle  une  œrvRE 
oiU(;iN.\LE  ou  une  compilation?  Est-elle  due  au  même  poète  que  la  Prise  de 
Pampkline  ?  Le  système  de  J[.  Gaston  Paris  touchant  les  deux  poi'uies  qui 
nous  occupent  peut,  avons -nous  dit,  se  résumer  en  ces  deux  propositions 
fort  claires:  a.  «La  prise  dePampelune  et  VEnlrée  en  Espagne 
»  sont  d'un   seul   et   même  auteur,  qui    est  Nicolas  de  Padoue.  « 

—  /> .  ((  L' œ  11  V  r  e  d  e  N  i  c  0 1  a  s  d  e  Padoue,  V E  spagne,  a  servi  de  trait 
M  d'union  (Mitre  les  Chansons  de  geste  françaises  et  les  Reali.» 
Nous  ne  saurions  admettre  la  première  de  ces  propositions;  mais,  après  une 
longue  étude  de  ce  problème  difficile,  nous  pensons,  tout  au  contraire,  pouvoir 
établir  les  propositions  suivantes  :  a.  «  La  versification  de  \'Entrée  en 
n  Espagne  et  celle  de  la  Prise  de  Pampelune  sont  notablement 
»  différentes.  »  M.  Gaston  Paris  lui-même  a  dû  le  reconnaître.  La  Prise  de 
Pampelune  est  écrite  tout  entière  en  alexandrins  fort  réguliers  ;  l'Entrée  en 
Esimgne  est  écrite  tantcH  en  alexandrins,  tantôt  en  décasyllabes.  On  va  jusqu'à 
trouver  dans  le  môme  couplet  le  mélange  des  deux  vers  (f"  32),  et  il  n'y  a  guère 
que  la  fiible  de  Sapience,  d'Ilerman  de  Valenciennes,  où  Fou  pourrait  trouver 
un  tel  mélange.  Nous  espérons  pouvoir  dresser  un  jour  la  table  complète  des 


ANALYSE  DE  V ENTREE  EN  ESPAGNE.  111 

chevaliers  occupaient  leurs  loisirs  à  chasser,  à  faire  de 
larges  dépenses,  à  gruger  leurs  vassaux,  à  dépouiller 

tirades  de  cette  œuvre  singulière  où  les  deux  rhyllimes  ont  été  succcssivenieut 
employés  (du  f  1  au  f"  20  environ,  alexandrins; —  du  1^20  au  f"100  environ, 
décasyllabes  avec  quelques  mélanges  d'alexandrins;  — du  i"  lÛO  au  t"  170,  dé- 
casyllabes; —  du  f"  17G  à  213  (épisode  de  Nobles),  alexandrins  ;  —  au  f^  21:), 
alexandrins;  —  du  f°  214  au  f  304,  les  deux  rhytbmes  sont  mêlés.  —  La  (in 
du  poënic  est  en  alexandrins).  Si  nous  avions  le  manuscrit  sous  les  yeux,  nous 
donnerions  des  indications  beaucoup  plus  précises  ;  mais  le  fait  de  Teniploi  des 
deux  vers  n'en  est  pas  moins  au-dessus  de  toute  contestation.  =  Le  système 
des  élisions  est  absolument  différent  dans  la  Prise  et  dans  VEnlrée.  On  trouve 
mille  fois  dans  le  premier  de  ces  poèmes  des  vers  comme  le  suivant  :  «  Quand 
raube  Fu  ap.^ri'k,  lîoland  plus  ne  tarda  »  (v.  5475).  Ilien  de  tel  dans  VEiilrée, 
si  ce  n'est  (jnelques  exceptions  fort  rares,  qui  confirment  la  règle.  =  Il  y  a 
des  enjambements  dans  la  Prise  de  Panipelune,  et  l'on  n'en  constate  point 
remploi  dans  VEntrée.  =  Ajoutons  que  la  Prise  de  Pampelune  est  au  nombre 
de  ces  poèmes  où,  comme  le  dit  M.  Paul  Meyer  (/îec/<erc/K's  sur  l'Épopée  franc., 
pp.  312,  313),  il  y  a  tendance  à  la  cobla  capfinida.  où,  pour  parler  plus  claire- 
ment, les  premiers  vers  d'une  tiradtî  répètent  souvent,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  les  derniers  vers  du  couplet  précédent.  Par  exemple,  voici  les 
deux  derniers  vers  d'une  tirade  de  la  Prise  de  Patnpelune  :  «  Et  quand  il  la 
entendi,  ou  tout  le  buen  brand  nus  —  Ver  la  place  s'en  vint,  dolant  de  tiel 
salus.»  Et  voici  les  deux  premiers  vers  de  la  laisse  suivante  :  «Dolant  fu  le 
fil  Mile  quand  la  novele  oï;  —  Lour  s'en  vint  vers  la  place  ou  tout  le  brand 
forbi...  »  Dans  la  Prise  de  Pampelune,  ce  procédé  littéraire  est  employé  si 
fréquemment  et  avec  une  telle  régularité,  que  celte  clianson  pourrait  passer 
pour  le  type  des  poèmes  capfinils.  Dans  VEntrée  en  Espagne,  que  nous  avons 
analysée  avec  le  plus  grand  soin  et  copiée  en  partie,  nous  n'avons  remarqué 
rien  de  semblable.  Cette  seule  différence  nous  semble  capitale.  =  «  On  peut  ajou- 
ter aux  arguments  précédents,  dit  M.  Bartscb  {Revue  critique,  1867,  p.  2(33), 
que  le  fait  du  déplacement  de  l'accent  pratiqué  pour  le  besoin  de  la  rime  par 
l'auteur  de  la  PriAg  de  Pampelune,  et  qu'a  sig-naléM.  Mussafia,  ne  se  trouve  pas 
àM\?,  VEnlrée  en  Espagne.— b.  «  La  langue  de  la  Prise  de  Pampelune 
»  n'est  pas  la  même  que  celle  de  VEntrée  en  Espagne,  ou,  du 
»  m  0  i  n  s,  d  e  la  partie  1  a  p  1  u  s  c  o  n  s  i  d  é  r  a  b  1  e  d  e  c  e  p  o  ë  m  e.  »  C'est  ici 
peut-être  le  point  le  plus  délicat  de  toute  cette  controverse.  Nous  prétendons  que 
Nicolas  de  Padoue,  compilateur  de  VEntrée  en  Espagne,  avait  sous  les  yeux  plu- 
sieurs manuscrits  «  en  bon  français»,  et  qu'il  les  copiait  presque  littéralement,  en 
leur  faisant  seulement  subir  des  variantes  orthograpliiqnes  ;  nous  prétendons 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  Nicolas,  dans  toute  VEntrée  en  Espagne,  qn<'  le  début, 
la  fin  et  quelques  transitions  (f"  1  r"; — f°  54 r°  et  v°;  —  f"  213  v°; — 1^  304 r%  etc.). 
En  d'autres  termes,  le  Padouan  n'a  eu  qu'à  trouver  le  fil  pour  lier  entre  eux 
les  différents  poi-mcs  qu'il  compilait  et  dont  les  titres  devaient  être  les 'sui- 
vants :  VEntrée  en  Espagne,  ou  Roland  et  Eerragus;  la  Prise  de  Nobles  ;  Ro- 
land en  Persie.  Et  parmi  ces  poèmes,  les  uns  étaient  en  décasyllabes  et  les  aulnes 
en  alexandrins.  Telle  est  du  moins  l'hypothèse  qui  nous  paraît  la  plus  plau- 
sible. La  Prise  de  Pampelune,  au  contraire,  est  un  poème  composé  d'un  seul 
jet,  par  un  seul  auteur;  c'est  évidennnent  une  œuvre  originale,  et  qui  fut,  suivant 
nous,  écrite  en  français  par  un  Lombard.  En  conqiarant  en  effet  la  langue  des  deux 
poèmes,  on  se  convaincra  aisément  :  «  Qu'il  y  a  dans  VEntrée  en  Espagne  des 
coiqjlets  purement  français  et  sans  mélange  d'italianismes;  —  que,  dans  la  même 
chanson,  il  y  a  de  certaines  laisses  foitcment  italianisées, et  que  celles-là  sont 
l'œuvre  de    Nicolas   de  Padoue,  qui  reliait  par  ces  morceaux  de  son  cru    les 
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les  orphelins,  «  à  donoier  j3ulcelles  et  dames  en  secrois  », 
c'esL-à-dire  à  séduire  les  jeunes  filles  et  ù  corrompre 

différentes  parties  de  sa  compilation  (f""  1  r°;Pâl3v°;  f"  301  r°,  etc.)  ;  — 
que,  dans  la  l'rise  de  Pampeliine,  tous  les  couplets  sans  exception  sont  écrits 
dans  la  niènre  langue,  et  que  cetle  langue  ressemble  tout  au  plus  aux 
tirades  italianisées  de  VEntrée  en  Esparpie,  mais  à  celles-là  seulement.  »  = 
Reprenons  chacun  de  ces  trois  points,  et  al)ord()ns-on  la  démonstration.  —  Qu'il 
y  ait  dans  YEnlièeen  Espa(jue  dos  couplets  fiancliement  et  purement  français, 
c'est  ce  que  |>rouveroiit  les  citations  suivantes.  Certes  (à  part  quehpies  légères 
variantes  ortliograplii(|ues),  un  trouvère  «  de  France  »  ne  se  fût  pas  refusé 
à  signer  ces  couplets  : 

I'    Or  oit  bien,  ce  rioi,  sis  ou  ciiic  .iiis  pasez 
Qu'en  periioz  rrpois  i^t  |il,iins  do  vanités 
Kt  nos  et  lot  c'ostor  sunt  estez  et  roijiiûs, 
Et  à  doser! ter  les  povres  orfanés. 
Les  criniinans  pecez.sunt  sor  voz  amassés. 
Los  armes  et  1ns  cors  de  voz  sunt  engagés 
Au  diables  d'îHfers.  Quant  les  racirilorés, 
S'a  cist  pont  orendroit  ne  vos  entrepensés? 
Et  jo  di  el  rousoil  (pie  le  primer  soies 
A  entrer  en  Espagne,  no  plus  mot  n'en  parlés, 
Ne  vos  amerai  mays  por  vostre  malvaistés. 
Miolz  valt  sovent  taisir  qu'cstre  trop  averbés. 
Seguor  barons,  dist-il.  qu'estes  ci  asenblés, 
Remenbre  vos  b^  graiU  dcsloiautés 
Que  noz  a  fait  MarsiHe  dès  le  lenz  trospassii'.... 
Barons,  se  vos  eiisse  de  mon  dit  agrevc's, 
Pri  voz  que  dou  meillors  j/itres  vos  avisiés.  » 

(Enirce  en  Espagne,  ms.  de  Venise,  f"  4  ) 

«  Savés  peu'  qui  Mii  eu  cist  diz  entré? 

Por  vos  barcMis  qui  tant  sont  esi^aré 

Quant   por  di't'anib-e  vos  droiz,  se  vos  l'uvé, 

tirant  ne  petit  n'  i  a  un  mot  >oné  ! 

-Mais  pues  ip'  sui  par  destin  ai-ivi', 

Pont  je  vos  di  ip'  je  suis  apresté 

De  bi  IjalaiHe  (!■'  bonne  volante. 

Et  proverai,  par  vive  V(!riti', 

Que  maria;;o  qui  se  feit  contre  i;fré 

H'oni  ni  de  f.im-,  revelle  la  loi  Pé! 

N'en  diiai  plus;  qar  dit  on  ai  asi'.  » 

Ataul  se  laist,  mais  n'i^st  mie  crob', 

Do  son  estant  tant  ne  quant  reniui'.     [lliid.,  f  "  53.S,-  ;    •  . 

Par  dcioz  ujis  bosoaj^o  ont  la  plaigne  passive, 
llel  Icrti'e  do  Joroino  pcdi'rent  la  nnuiléo... 
D'autre  part  di-seeiidii-enl  i-n  l'ascure  valéc  ; 
Par  une  gasie  lande  s'est  l'ost  a(lianiin(''e. 
Bernars  bien  le.s  conduit  qui  savoit  la  conlrt'e. 
Los  baruns  covalcoront  cescnns  teste  basée; 
Ne  savent  en  quel  |iart  soit  lor  voie  adrccéo. 
,  Li  uns  regardent  l'autre  coiemant,  à  celée  : 

«  R  Diex!  f<'it  l'uns  à  l'autre,  cuui  foile  desevrée 

Il  Feit  l'Kdlant  de  son  oncle,  sainte  Veri^c»  Ick'O. 

•  Par   bii  puet  encui  estre  toti;  l'ost  perilb'O. 

»  Quel  pai'l  alonies  nos?  Où  est  nosli-e  oubergée.' 

»  .Ne   trovci-omes   terre  iw  soit  deserit<''e.  » 

Al  ti-espasser  d'une  eiv(^  si^  fu  l'ost  arostée  : 

Avant  que  [iiW  l'ost  soit  d'aulro  part  pasée, 

S'auroil  niainle>  paroles  dites  et  divisée.     {lOiiL,  i"  I7.S  v".) 

Et,  dans  la  même  œuvre,  ou  plutôt  dans  la  même  compilation,  on  trouve  des 
tirades  tout  entières  ipii  sont  éuergiquement  italianisées.  Est-il  permis  de 
supposer,  [lar  e.\emide,  (jue  les  laisses  précédentes  soient  de  la  même  main  que 
les  deux  couplets  suivants,  le  premier  et  le  dernier  de  VEntrée  en  Espaijne  : 
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les  femmes  mariées  :  occupaLion  de  garnison.  C'étaient, 
à  dire  le  vrai,  les  délices  de  Gapoue,  et   l'on  pouvait 

En  honor  et  en  bion  et  en  g'ran  ranicnbrançc 

Kt  olVcrinit  par  ce  honor  o  relebrariri; 

De  Celui  che  i>or  nos  fu  feriç  de  la  lançc 

l'or  trcr  \i,>i  e  nos  armes  ilo  la  oiifernal  poissançe 

(Kt  par  son]  saint  Apostre  ([i  tant  oit  penctanr.e, 

l'or  fcir  qc  ccxuns  fn  en  veraie  crean(;.c 

(Je  Pcr  e  Filz,  Espirl  sunt  in  une  Sustanç.e  ; 

(J'est  li  barons  saint  Jaques  de  qi  fazon  la  mentanzc  ; 

Vos  voit  canler  et  dir  jior  renie  et  por  sentançc 

Tôt  cnsi  conio  Caries  l'A'  l)crnai;e  de  France 

Entrèrent  en  Espagne  et  par  ponte  de  lance 

Conquistrent  de  saint  Jaques  la  pins  mestre  habitanço. 

Ne  lasercnt  por  slornio  ne  por  autre  pesanze, 

S'il  n'ai'iscnt  leisic  por  une  dilirnanzc 

(Je  lor  fist  Gaejuilos,  le  sire  de  Maganzo. 

Coronez  en  sera,  n'en  serez  en  dotanzc, 

Holand  par  clie  l'cstorie  et  lo  canter  comanzc, 

Li  luolors  chevaliers  qui  legist  en  sianzc. 

Ben  li  voz  dirai,  s'nn  poi  fêles  sillanze.     (Ms.  de  Venise,  f"  1  r'.) 

Ci  tourne  Nicolais  à  rimer  la  complue 

De  l'entrée  de  Spagne,  qui  tant  e  stc'e  escondue 

Par  ce  ch'elle  ncstoit  par  rime  componue. 

Da  cist  pont  en  avant,  ond  il  fa  provciic 

Pour  rime,  cum  celui  q'en  latin  l'a  leiie. 

Our  cantons  de  l'istoire  qe  doit  être  entendue 

Da  cascun  q'en  bonté  ha  sa  vie  disponue.     (V°  30i.) 

Dans  la  Prise  de  Pampelune,  au  contraire,  toutes  les  laissen,  avec  une  re- 
marquable unité  de  style,  de  rhythiiie,  d'inspiration  et  de  langue,  sont  écrites 
par  le  même  poète,  par  un  Italien  rimant  en  français.  Nous  venons  de  citer 
quatre  ou  cinq  tirades  de  l'Entrée  en  Espagne;  toutes  celles  de  la  Prise  de 
Pampelune  ont  quelque  rapport  avec  les  deux  dernières,  mais  n'ont  pas  la 
même  physionomie  que  les  trois  précédentes.  C'est  ce  que  prouveront  les  cita- 
tions suivantes,  faites  au  hasard  : 

\iuand  Rolland  vit  de  Storgos  la  porte  cnsi  scréc 
E  le  pont  sus  levé  c  la  giant  aprestée 
Par  defandre  lo  m;u'  e  la  tour  c  l'entri'c, 
Desour  l'our  de  la  fo  e  sour  sa  lance  acérée 
S'apoia,  e  dist  en  ant  vers  la  gient  desface  : 
«  Voliés  randre  la  vile,  sans  prandre  aniro  nieslée, 
A  l'Emperier,  vers  cui  n'i  a  unie  rien  durée, 
E  ne  perdriés  don  votre  vaillant  une  do[n|rée; 
Ains  vous  sera  dou  notre  doniés  à  grand  plantée 
Ou  autrement  avés  vetre  mort  pourchacée.  » 
E  celour  répondront  :  «  Folie  avés  pensée 
Quand  cuidiés  clie  la  ville  vous  soit  si  tost  douée 
l'our  paroles  con lier;  mes  cièremcnt  aca'.cic 
L'aures,  avant  cbe  vous  l'aies  dou  tout  gaagnc'e; 

Car  bien  la  défendrons  vers  la  gienl  ba'tize'e, 

Jusque  tant  que  Estorgant  fera  à  nous  retournée  : 

Car  mont  tost  li  sera  la  novele  noncée. 

Ond  il  rcvindra  à  nous  sens  nulo  demorée, 

A  tel  giant  che  fera  la  vetre  coroucée.  » 

Quand  Piolland  li  enlcndi,  si  dist  con  cicre  iréc  : 

«  Foy  che  je  doi  Yesu  e  la  Verzne  loée. 

Nous  vous  esprovcrons  avant  tierce  journée.  » 

Leur  retourna  à  sa  giant  ch'estoit  tout  ascemblée 

Iluec  voisin  de  lu;  pues,  dist  à  sa  masnée 

Cbe  suen  paveilon  fust  e  sa  eusagne  drecée 

Devant  la  mètre  porte  voisin  à  une  arrc'e. 

Adonc  fu  sa  paroule  mantinant  olroiée; 

Car  iluec  fu  suen  tricf  e  sa  ensagne  fermée. 

Iluec  tanlatendila  personn-;  honorée 

Che  Zarllomagne  fu  et  sa  giant  arivéc. 
{Prise  de  Pampelune,  ms.  de  Venise,  fr.  V,  f  96  «  et  6;  édit.  Mnssafia,  pp.  161,  16î  ) 
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craindre  qu'une  oisiveté  si  mal  dépensée  i 

la  France.  Chaste  au  milieu  du  dévergondage  universel. 
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CHAI-,  xviii.     cramdre  qu  une  oisiveté  si  mal  dépensée  ne  lut  latale  a 


«  Salomon,  dist  Rollaïul.  Inioii  ost  clie  nous  foizoïis 
Ensi  coin  avcs  dit;  mes  l'eniperor  Zarllons 
Ne  lou  qiip  (io  nuit  vienne  par  ces  stranzes  vallons; 
Ains  remaindra  ci  avec  siens  homes  noirs  et  blons 
Jusqiiemcnt  aou  matin,  e  nous  civauçcrons 
Entre  moi  c  Olivier  e  tous  miens  compaignons 
A  vint  mil  civalers  chc  pour  la  Glise  avons. 
Altuniajour  vindra  ou  nous,  rh'il  i  a  reisons. 
Carpent  nous  condura  sens  cris  e  sens  tenzons 
Trosquenient  à  la  ville  et  à  cens  des  dojons  ; 
Nos  fera  ovrir  la  porte  diant  cho  nous  serons 
Le  secors  roi  Marsille,  et  ensi  dens  entrerons.  Etc. 

{Ibid.,  CSG  a,  édit.  Mussalia,  p.  lU.) 

M.  Paul  Mcycr  (Recherches  sur  l'Epopée  française)  fait  encore  i-emai-quei-, 
au  sujet  (le  la  langue  des  deux  poëiues,  que  le  mot  ond  (aussi,  c'est  iiourquoi) 
est  un  mot  italien  qui  revient  à  tout  moment  dans  la  Prise  de  Panipeiune 
(v.  15,  63,  8i,  96,  107,  115,  etc.).  «  Et  ce  mot  ne  se  trouve  qu'une  seule  fuis 
dans  les  1)00  vers  de  l'Entrée  en  Espagne  qu'a  publiés  M.  L.  Gautier.  Il  en  est 
de  même  de  trou  (trop).  »  =  De  tous  les  textes  qui  précèdent  et  de  leur  rappro- 
cliemenl,  il  nous  sera  permis  de  conclure  «  que  la  langue  de  nos  deux  poënies 
n'offre  véritablement  les  mêmes  caractères  que  dans  quelques  tirades  de  VEn- 
trée  en  Espagne  ».  Et  encore  ne  donnons-nous  cette  dernière  similitude  que 
comme  une  hy|)Otlièse  (juin'a  rien  de  véritablement  scientifKjue. — c.  «  Le  style 
»  de  l'Entrée  en  Espagne  et  celui  de  la  Prise  de  Pampelune 
»  n'ont  rien  de  commun.  "  Il  faudrait  ici  renvoyer  à  la  lecture  des  deux 
poèmes.  L'un,  ïEntrée  en  Espagne,  est  dans  sa  première  partie  (Roland  et 
Ferragusj  calqué  assez  servilement  sur  la  Chronique  du  faux  Turpin,  dont  il  a 
toutes  les  allures  théologiques  et  lentes.  L'autre,  la  Prise  de  Pampelune,  a 
])artout  le  style  militaire.  Dans  cette  chanson  qui,  suivant  nous,  est  l'œuvre 
d'un  Italien  contemporain  de  Dante,  il  se  mêle  à  ce  style  militaire  une  éru- 
dition curieuse,  une  certaine  connaissance  de  l'antiquité  qui  éclate  presque  à 
toutes  les  pages  :  «  Trosquenient  l'endemain  cli'il  fut  lievé  Febus  —  Et  quant 
VEmperier  vit  la  clarté  de  Titus, —  Vestir  se  fist  «  (vers  5581-83). —  «  Roi  Tar- 
quin  quand  Porsene  pour  péor  le  faili  »  (vers  H90).  —  «  Sacrer  le  temple  Venus 
à  rouour  Yliesu  Crist  »  (vers  1300).  —  «  Che  ne  fu  /l;)i(7/!<s  pour  le  primier 
»  Roman  »  (vers  MOT).  —  Onqucs  meis  Cesaron  ne  fu  en  tiel  esfrois  —  Ao 
Duras,  quand  Pompin  li  venqui  siens  belfrois  »  (1676,  1677).  —  «  Comeut 
Camilius  descoiifist  li  dallois  «  (4-68).  —  «  l'ensiés  coin  riva  à  buen  destin  — 
Miltiridates,  le  roi  ermin,  —  Chc  se  cuidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpieu 
le  palatin  »  (3021-3021).  Etc.  J'en  appelle  à  tous  ceux  ([iii  ont  lu  beaucoup  de 
Chansons  de  geste  :  ces  allusions  à  l'antiquité  ne  sont-elles  i)as  des  plus  rares 
dans  tous  nos  autres  poèmes?  On  me  citera  deux  ou  trois  allusions  de  ce 
genre  dans  l'/sH^reee??.  Espagne:  «Non  s'en  pera  Eneas  de  Cartahihge  )i(P230r"j. 
«  Quant  il  veult  contrcfcrc  le  filz  roi  Philipon  )>  (f»  5).  Mais  ces  allusions  se 
rapportent  aux  deux  légendes  d'Alexandre  et  de  Troie,  qui,  par  une  fortune 
singulière,  ont  été  très-populaires  au  moyen  âge.  =  Autre  observation.  L'auteur 
de  l'Entrée  en  Espagne  est  très-partisan  des  longs  prologues  et  des  longues 
transitions  où  il  indique  ses  sources;  il  est  bavard,  il  aime  à  parler  de  lui;  à 
nous  cacher,  puis  h  nous  dire  son  nom.  On  ne  trouve  nulle  préoccupaiion  de 
ce  genre  dans  la  Prise  de  Pampelune,  dont,  il  est  vrai,  nous  ne  possédons  jias 
le  commencement.  =  On  nous  objectera  (pie  dans  les  deux  poëincs  on  trouve 
(chose  assurément  très-étrange),  deux  Brefs,  deux  déclarations  de  guerre  inter- 
calées, et  toutes  deux  écrites  en  strophes  de  (juatre  vers  octosyllabes  : 
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frémissant  d'impatience  au  milieu  de  rassoupissemcnt 
général,  le  seul  Roland  s'indignait. 

Nous  Çarllcmagno,  ao  Pieu  lionour. 
De  Rome  droit  emperéour, 
Et  roi  de  France,  c  enconr  seigtiour, 
De  crcstientc  sens  nul  irour... 

{Prise  de  Pampehine,  v.  29G9-72.) 

Et  dans  VEntrée  en  Espagne  :  «  Nos,  Marsile  par  la  Dcx  grâce  »,  etc.  (f"  8). 
Mais  dans  noire  système,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que  cette  analogie, 
puisque,  d'après  nous,  l'auteur  de  la  l'rlse  de  Painpelune  aurait  connu  VEn- 
trée en  Espagne  et  aurait  pu  l'imiter  en  certains  points.  =  Du  reste,  nous 
avouons  que  le  meilleur  de  nos  arguments  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé 
•  ici  :  nous  croyons  qu'une  lecture  attentive  des  deux  poèmes  convaincra  le  lec- 
teur de  la  profonde  dissemblance  de  ces  deux  œuvres.  La  Prise  de  Pa)npelune, 
œuvre  vive,  italienne,  correcte,  régulière,  proportionnée,  sans  traits,  sans 
mots,  ornée  d'une  majesté  tranquille  ;  VEntrée  en  Espagne,  œuvre  de  plusieurs 
auteurs,  française,  disproportionnée,  facile,  pleine  de  traits,  semée  de  mots 
cornéliens;  traité  théologique  à  son  début;  chanson  presque  rude  et  presque 
primitive,  militaire  et  antique  en  son  milieu  ;  roman  d'aventures  par  son  dénoù- 
ment...  —  d.  «  Cependant  on  retrouve  dans  l'Entrée  en  Espagne 
Met  dans  la  Prise  de  Pampeliine  les  mômes  personnages  présen- 
))tés  sous  le  même  jour  et  la  même  action  continuée  dans  le 
»  même  sens.  »  C'est  ce  que  M.  Gaston  Paris  a  mis  en  lumière,  et  l'on  ne 
peut  ici  que  lui  donner  tout  à  Mt  raison.  Il  est  un  personnage  qui  joue  un  rôle 
important  dans  VEntrée  en  Espagne,  et  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  nos 
autres  poëines  :  c'est  Samsonnet,  le  fils  de  l'amiral  de  Persie,  qui  est  converti  par 
Roland  durant  le  séjour  de  ce  héros  en  Orient,  qui  accompagne  en  Occident  le 
neveu  de  Cliarlemagne,  et  qui  est  mis  par  l'Empereur  lui-même  au  nombre  des 
douze  Pairs  à  la  place  d'un  autre  Samson,  dont  on  pleure  la  mort  récente.  Eh 
bien  !  nous  retrouvons  dans  la  Prise  de  Pampelune  le  même  Samsonnet  avec 
les  mêmes  aventures  dans  le  passé,  avec  la  même  physionomie  dans  le  présent: 

E  Sarison  le  Persant  contre  In  randona 
Sour  un  dolrier  d'Esjiagnc  que  Isoriés  envoia 
A  Rolland,  mais  le  duc  à  Sanson  le  dona, 
Quand  il  d'outre  la  mer  à  Zarlle  repeira. 

(Prise  de  Pampelune,  vers  4521-i52i.) 

«  Sanson  sui  »,  dist  Sanson,  «  je  n'ai  seing  de  muntir. 
Fil  sui  aou  roi  de  Perse  cui  DiL>u  puisse  xamplir.  » 
Quand  Maozcris  l'oi,  Irelout  prist  à  rog-ir  : 
Car  liorcniant  le  aoit  par  le  suen  convertir. 

{Ibid.,  vers  4974-4977.) 

L'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  met  ailleurs  Samsonnet  au  nombre  des 
douze  Pairs  (vers  1204.).  Bref,  ce  fils  de  l'amiral  de  Persie  a,  dansles  deux  poèmes, 
une  importance  que  ne  lui  donnent  point  et  qu'ignorent  môme  les  auteurs  de 
toutes  nos  antres  Chansons  de  geste  (vers  214-9,  2182,  2329,  4-885,  etc.,  etc.). 
i=  Il  en  est  de  même  d'isoré,  fils  de  Malceris,  prince  sarrasin  de  Pampelune. 
Les  deux  chansons  que  nous  comparons  sont  d'accord  pour  donner  à  ce  jeune 
païen  une  physionomie  très-aimable  et  pour  lui  prêter  une  conduite  très-noble. 
Or,  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs  ce  personnage  tout  à  fait  imaginaire 
{Entrée,  ('  92  r"  à  P  125  v",  etc.  ;  Prise,  vers  4-74;  684  à  12ti9;  4152  et  sui- 
vants; 4223;  4252  et  suiv.,  etc.).  =  Dans  les  deux  poèmes,  Malceris  est  éga- 
lement présenté  comme  le  beau-frère  du  roi  Marsile  {Entrée,  J^  107  r"; 
Prise,  vers  042).  =  Il  est  bien  d'autres   rapprochements  que  l'on  peut  faire. 
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"ch":xviiV/'        Il  était  temps  de  réveiller  l'Empereur  et  l'Empire. 
,,  .  Saint  Jacques  apparut,  une  nuit,  au  chevet  de  Charles, 

saint  ,Iaci|nos 
apparaît  à  Cliailes  Estous,  dans  Ics  di'ux  romans,  esl  exacLemeiit  iiréscnté  sons  les  nièmes  coii- 
d'illo'"  "f<"i"'.^'  leurs  :  c'est  dans  ces  deux  poëmes  que  sa  gloire  de  mauvais  plaisant  s'épanouit 
lii'livivr^  le  plus  complètement  sans  nuire  aucunement  à  sa  gloire  militaire  {Entrée, 
son  i..n.l.rai..  f.-21  v"  à.  29;  f"  136  r";  f  1.15  v°;  f°  178  r°;  f"  218  r";  f  244  r%  etc.;  Prise, 
vers  4206-42 iO ;  4209  et  suiv.;  4230  et  suiv.;  4323  et  suiv.;  4331  et  suiv.;  4450; 
4489-4497;  4650-4880,  etc.).  =  L'amiral  Fauciron  ou  Falceron  est  mentionné 
dans  les  deux  œuvres  (Entrée,  f"  155  r";  Prise,  vers  3274).  =  Les  Allemands, 
les  Thiois  y  sont  olTerls  au  lecteur  dans  le  même  rôle,  qui  n'est  point 
biillanl(/::«//-ee,  P  128-236;  Prise,  vers  218-220,  etc.).  Dans  les  deux  poëmes, 
Roland  commande  vingt  mille  lionunes  pour  l'Église  romaine;  dans  les  deux 
poëmes,  il  est  sénateur  romain.  C'est,  du  reste,  et  ce  sera  sa  physionomie  dans  tous 
les  poëmes  italiens.  =  En  résumé,  comme  on  le  voit  (et  malgré  quelques  nou- 
veaux personnages  introduits  par  l'auteur  de  la  Prise  de  Pcunpehme),  ce  sont 
les  mêmes  héros  (pii,  sons  les  mêmes  traits,  font  figure  dans  les  deux  chan- 
sons. L'action  de  la  seconde  continue  d'ailleurs  très-exactement  l'action  de  la 
première,  et  les  deux  parties  principales  de  l'Entrée  en  Espagne,  la  prise  de 
Nobles  et  le  séjour  dt^  Uolind  en  Persic,  sont  très-clairement  mentionnées 
dans  la  Prise  de  Pampelune  (vers  2993  et  4524).  Mais  de  toutes  ces  analogies, 
ou  plutôt  de  toutes  ces  ressendilances,  faut-il  conclure  que  les  deux  poëmes 
sont  dus  au  même  auteur?  Il  nous  semble  qu'on  doit,  en  saine  critique,  se 
borner  aux  conclusions   suivantes  :  =  '  L'auteur   de    la.  Prise    de    Pampe- 

LU.XE    A    certainement   CONNU    LE    POEME    DE    L'EnTKÉE    EN     ESPAGNE     ET    S'EST 

PROPOSÉ  DE  LE  CONTINUER.  C'cst  Ce  qui  res.sorl  de  toute  la  démonstration  pré- 
cédente. =  '  Mais,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune,  il  ne 

s'est  pas  servi  des  mêmes  PROCÉDÉS  QUE  L'AUTEUR  DE  L'ENTRÉE  EN  ESPAGNE, 
COMME  l'attestent  LES  DIFFÉRENCES  QUE  NOUS  AVONS  SIGNALÉES  PLUS  HAUT  DANS 
LE  RHYTHME,  DANS  LA  LANGUE,  DANS  LE  STYLE  ET  DANS  LA  COMPOSITION  DES  DEUX 
01':UVRES.  =  ^  L'AUTEUR  DE  L'ENTRÉE  EN  ESPAGNE  EST  UN  COMPILATEUR  AY.\NT 
sous  LES  YEUX  PLUSIEURS  MANUSCRITS   QU'iL   COPIE    ALTERNATIVEMENT;    L'AUTEUR 

DE  LA  Prise  de  Pampelune  est  un  poète  profondément  original  et  ne 
COPIANT  AUCUNE  AUTRE  OEUVRE.  M.  Paul  Mever  dit  ici  pour  conclure  :  «  Les 
dillérences  que  je  trouve  entre  ces  deux  textes  sont  telles  qu'il  est  impos- 
sible qu'ils  soient  du  même  auteur  »  (1.  L,  p.  312).  Et  M.  Hartscli  adopte  sans 
réserve  les  mêmes  conclusions  (Revue  critique,  1867,  p.  203).  =  ^  Mais  si 
Nicolas  de  Padoue  n'est  pas  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  qui  est 
parvenue  jusqu'a  nous,  il  a  certainement  composé  une  autre  puise  de  pam- 
PELUNE, OU,   POUR  MIEUX  PARLER,  UNE   SECONDE  PARTIE  DE   L'ENTRÉE   EN  ESPAGNE. 

Nous  en  trouvons  la  preuve,  absohnnent  irrécusable,  dans  ces  vers  de  VEntrée 
en  Espagne,  que  nous  avions  inexactement  publiés  en  notre  Notice  et  en  notre 
première  édition  des  Epopées.  Ces  vers,  notez-le  bien,  sont  les  derniers  de 
VEntrée  ;  «  Ci  tourne  Ni  col  ai  s  à  rimer  la  complue  —  De  VEntrée  de 
Spagne  que  liint  e  siée  escondue —  Par  ce  cli'elle  n'ostoit  par  rime  coniponue. 

—  Da  cisl  pont  en  avant,  ond  il  l'a  proveiie — Pour  rime,  cum  celui  (feu  latin  l'a 
leiie.  —  Our  cantons  de  l'istoire  qe  doit  être  entendue  —  Da  cascun 
q'en  bonté  lia  sa  vie  disponue.  Avant  q'à  Roll.  soit.  »  Ce  dernier  hémistiche 
est  la  moitié  du  premier  vers  de  cette  Prise  de  Pampelune  dont  Nicolas  de 
Padoue  fut  l'auteur,  mais  qui  n'est  pas  celle  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Et  Nicolas  dit  ailleurs  (pi'il  poussera  son  poëme  :  «Trosqne  la  finison 

—  Do  jusqu'où  piiiiil  (h;  l'œuvre  Canelon.  l'Il  n'ira  pas  plus  loin 
parce  que  Turpin  a  raconté  le  reste  :  «  Car  bie  n  contra  Trepi  n  la  I  rai- 
son —  que   Gucnes   fist.  »  Mais    il  ira  jusque-là.  Rien  !i'(\-t   |ilus  clair,  et 
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et,  tout  cbloiiissaiit  de  lumière,  lui  rappela  le  vœu  (|u'il 
avait  fait  jadis  à  WcnnecV osfoier  sur  htgciil  de  Tatclleei 

l'on  peut  conclure  en  deux  mois  que  Nicolas  de  Padoiie  a  été  l'auteur  d'une 
suite  de  l'Entrée  en  Espagne,  d'une  sorte  de  Prise  de  Pampelwne;  mais  qu'il 
n'a  jamais  rimé  de  Roncevaux.  =  '  La  Puise  de  pAMi'i:r,L;NK,  de  Nicolas  de 
Padoue,  a  été  reproduite  et  défigurée  dans  les  différentes  Spagna  en  vers 
ET  EN  PROSE.  Nous  avous  VU  plus  luiut  (saus  parler  ici  de  la  Spagna  in  rima  et 
do  la  Holla)  qu'il  y  avait  eu  deux  familles  de  mss.  de  la  Spagna  en  prose  :  l'une 
est  la  Spagna  proprement  dite;  l'autre  est  le  Viaggio.  Or,  nous  aurons  lieu  de 
résumer  plus  loin  ces  deux  documents,  et  l'on  se  convaincra  qu'ils  ne  ressemblent 
pas  à  la  Prise  de  Pampelune  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  :  on  verra  même 
qu'ils  ne  se  ressemblent  point  entre  eux.  A  coup  sûr,  la  Prise  de  Pampelune  de 
Nicolas  de  Padoue,  celte  onivre  aujourd'hui  perdue,  a  été  reproduite  et  remaniée 
dans  les  difl'érentes  Spagna  en  vers  et  eu  prose.  Mais  il  est  aujourd'hui  fort 
dilTu-ile  de  déterminer  quelle  est  celh^  de  ces  rédactions  oii  elle  a  été  conservée 
avec  le  moins  de  changements.  =  1(("  Valeur  littéraire.  Voy.  les  pp.  41i-,  415. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTOP.IQUES  DE  L'EXTPiÉE  EN  ESPAGNE.  —  L'Entrée 
EN  Espagne  peut  se  diviser  en  trois  chants,  en  trois  parties  principales  : 
1°  Roland  et  Ferragus;  2"  la  Prise  de  Nobles;  3"  RoUuid  en  Persie.  Ces  trois 
épisodes  de  noti'e  poëmc  n'ont  en  eux-mêmes  aucun  ffuidement  historique. 
Mais  deux  faits  profondément  historiques  sont  racontés  par  Nicolas  de  Padoue 
et  servent  de  cadre  à  son  poëme,  et  ces  deux  faits  sont  :  1°  l'expédition  de 
Charles  en  Espagne;  2°  le  siège  de  Pampelune  par  l'armée  des  Franks. 
Eginhard  en  sa  Vita  Caroli  et  l'auteur  des  Annales  qui  lui  ont  été  longtemps 
attribuées,  l'Astronome  limousin,  le  Poêle  saxon,  et  vingt  Chroniques  qui 
reproduisent  les  Annales,  sont  unanimes  sur  ces  deux  fails  importants.  «  Caro- 
Lus  Hispaniam  adgreditur  et  Pampelonem  in  ditionem  AcciPiT  1)  :  CCS  paroles, 
tirées  des  Annales  qui  ont  été  attribuées  à  Eginhard  (ann.  778  :  cf.  la  Vita 
d'Eginhard,  cap.  ixj,  contiennent  en  germe  tous  les  éléments  historiques  de  notre 
Entrée  en  Espagne.  Mais,  dans  l'histoire,  Charles  est  surtout  guidé  par  des  vues 
politiques  et,  dans  la  légende,  par  des  idées  religieuses.  D'après  les  Annales, 
il  profite  de  la  soumission  et  des  avances  d'ibinalarbi,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  pour  envahir  cette  Espagne  qu'il  veut  annexer  à  son  royaume;  dans  la 
légende,  saint  Jacques  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «  Mon  tombeau  est  aux  mains 
»  des  païens.  Délivre-le.  »  L'Astroiujine  limousin  paraît  concilier  entre  elles 
riiistoire  et  la  légende,  en  disant  que  Charles,  dans  son  ex|)édition  de  778, 
avait  en  vue  la  défense  de  l'Église  et  des  pauvres  chrétiens  d'Espagne  :  «  Labo- 
RANTI  Ecclesi^  sub  Sarracenorum  acerbisslmo  jugo,  (^hristo  F.\UT0RE, 
SUFFRAGARI  STATUIT.  »  =  Quant  au  siège  de  Pampelune,  nos  vieux  poêles  ont 
vraiment  eu  à  en  inventer  tous  les  détails  :  car  l'histoire  ne  leur  fournissait 
que  le  fait  brut,  en  deux  ou  trois  mots.  =  Nous  avons  jugé  utile  de  dresser  à 
la  fin  du  présent  chapitre  un  tableau  offrant  :  1°  tous  les  textes  historiques  qui 
se  l'apportent  aux  différentes  expéditions  de  Charles- ou  de  son  (ils  en  Espa- 
gne ;  2"  toutes  les  légendes  épiques  auxquelles  ces  textes  ont  donné  lieu.  = 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  guerre  d'Espagne  est  le  centre  de  l'histoire 
poétique  de  Charlemagne,  et  que  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mettre 
en  lumière  les  origines  d'une  légende  aussi  considérable. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFIC.VTIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  légende  de 
l'Entrée  en  Espagne  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  récils  que  nous  allons 
d'abord  énumércr  rapidement,  et  qu'ensuite  nous  passerons  successivement  en 
revue  :  1°  La  Chanson  de  Roland,  composée  entre  lOGG  et  1U05. — 2"  La  67;»o- 
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de  i-eiidre  libre  le  chemin  des  pèlerins  :  «  Le  temps  est  venu 
d'accomplir  ce  vœu.  »  Peu  de  temps  après,  Charles  racon- 

7iiqu('  du  faux  Turpin.  (Les  chapitres  l-v  sont  probabliMiiiMit  Tœuvre  (run  moine 
de  Compostelle  écrivant  vers  le  nilLieu  du  xi"  siècle.  Les  chapitres  vi  et  sui- 
vants, œuvre  d'un  moine  de  Saint-André  de  Vienne,  n'auraient  été  écrits,  sui- 
vant M.  G.  Paris,  qu'entre  les  années  1109  et  1119.) — 2*^'*  La  Chronique  anonyme 
dédiée  à  Frédéric  1"  vers  llOô,  cl  inlitiTlée:  De  la  sainteté  des  mérites  et  de 
la  gloire  des  miracles  du  bienheureux  Charleimujne,  ne  fait  que  reproduire  le 
faux  Turpin.  — •  3'  La  Kaiserscronik  (xn°  siècle).  —  -i"  La  Clironiquo  sainton- 
i;^eaise  (IJil)!.  nation.,  fr.  12i,  commencement  du  xiii'^  .siècle).  —  5°  VjW  vitrail  do 
la  cathédrale  de  Chartres  (lin  du  Xli''  siècle).  —  6°  La  Karlamagnus-sarja  (coin- 
jiilation  islandaise  rédigée  sous  le  rèt;ne  d'Haquin  V  (1:217-1:2()3).  C'est  d'après 
une  auti-e  source  peut-être  qu'au  xv"  siècle  fut  puhiiée  eu  danois  la  Keiser 
Karl  Magnus's  Kronihe.  — ■  7°  Etienne  de  Bourbon  (t  1261).  —  8"  Lucas  de  Tuy 
(t  1250)  en  son  Chronicon  mundi.  —  9"  La  Chronica  Ilispaniœ  de  Roderic  de 
Tolède,  mort  en  12i7  (livre  IV).  ^ — 10°  La  C  rouie  a  gênerai  d'AlfonseX  (t  1284). 

—  Il'  La  Chronique  du  manuscrit  de  Tournai  (xiii"  siècle).  —  12"  La  Chanson 
des  Saisnes  (fin  du  xii"  siècle) .  — - 1'.,"  Le  roman  do  Jehan  de  Lanson  (xii'i"  siècle). 

—  Il"  La  Chronique  de  Philippe  Mousket  [t  1283).  —  15"  Le  Charlemagne  de 
Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiV  siècle).  —  16"  Le  Karl  Meiiiel,  com- 
pilation allemande  analogue  à  celle  de  notre  Girard  (premier  quart  du  xiv""  s. 

—  17"  Le  Charlemagne  et  Roland,  compilation  anglaise  analogue  aux  deux 
précédentes.  —  18°  L'Office  de  saint  Charlemagne,  à  Girone  (vers  1350).  — 
19°  Les  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  20"  La  Spagna  en  prose  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Albani  à  Rome,  œuvre  du  xV  siècle,  postérieure  à  la  Spagna 
in  rima. —  21°  Le  Viaggio,  autre  Spagna  en  prose  du  xv°  siècle  (maimscrit  de 
Pavic).  —  22°  Une  Description  des  églises  de  Grenoble  au  xv°  siècle.  —  23°  La 
Fleur  des  Histoires  de  Jehan  Mancel  (xv°  siècle). —  21"  Les  Neuf  Preux,  compi- 
lation du  XV'  siècle.  —  25°  Le  Charlemagne  et  Anse'is,  en  prose,  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (anc.  B.  L.  F.  211",  xv°  siècle).  —  26"  Le  Galien  du  ms. 
3351  de  l'Arsenal,  celui  du  ms.  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  1 170 et  celui  des  incunables 
(xv°-xvi°  siècles).  — 27°  Le  Garin  de  Monlglane  incunable  (xv"-xvi°  siècles). 

—  28"  Les  Conquestes  de  Charlemaine,  de  David  Aubert  (1158).  —  29°  La  Cliro- 
nique  de  Weihenstcphan  (xV  siècle;  l'original  est  peut-être  du  xiV).  —  30"  Les 
Chroniques  de  France  en  vers,  de  Guillaume  Crétin  ,1525).  — 31°  La  Chro- 
nique française  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  nationale  (xvi=  siècle; 
Foriginal  serait  tout  au  plus  du  xiv°  siècle),  etc. 

Reprenons  maintenant,  uu  à  un,  les  plus  importants  de  ces  récils,  et  don- 
nons-en une  analyse.  ♦ 

1°  La  Cn.\xsnx  DI-;  Roland  nous  introduit,  dès  ses  premiers  vers,  dans  l'Es- 
l»agne  où  Charles  est  occupé  depuis  sept  ans  à  combattre  les  Sarrasins.  «  Caries 
»  li  reis,  nostrc  Emperere  magnes, —  Set  ans  tuz  pleins  ad  cstet  en  Es])aigne 
»  Tresqu'cn  la  mer  conquist  la  tcre  altaigne.  »  (Vers  1-3.)  D'ailleurs,  cette 
épopée  primitive  ne  nous  parle  pas  en  détail  de  rentiée  en  Esp;igne  et  ne 
sonne  pas  un  mot  du  combat  de  Roland  avec  Ferragus,  ni,  à  plus  forte  raison, 
de  ses  aventures  en  Perse.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mêmt!  pour  la  prise  de 
Nobles,  à  laquelle  il  est  fait  plusieurs  fois  allusion  dans  la  Chanson  de  Holand. 
Roland  lui-même  dit  fièrement  à  l'Empereur  :  «  Set  anz  |adl  pleins  r|u'en  Espai- 
gne  vcnimes;  —  Jo  vus  cunquis  e  Noi'LE.s  c  Commibles.  »  (Vers  197,  198.)  Et 
aillcj.n's  Ganelon,  jetant  caulidcusement  des  accusations  contre  son  beau-fils, 
dit  à  Charles  :  «  J.v  PltiST  IL  Noples  seinz  le  vostre  cumant.  —  Fors  s'en  eis- 
r.irenl  li  Sarrazin  dcdeuz;  —  Si  s'cund)atirent  al'  bon  vassal  Reliant.  — Pois, 
od  les  ewes  lavât  les  prcz   del    sauc  :  —  Pur  (;o  le  fist,  ne  fust  apaiissant.  d 
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tait,  tout  ému,  cette  vision  à  ses  clievaliers,  dans  un  con-    '^'i^J'i^^^'V,', 
seiltenu  à  Aix-la-Chapelle,  etil  niellait  aux  voix  celte  pro- 

(Vors  1775-1779.)  Ces  vers  seraient  alis^tiuncnt  ineoiiipréherisiblcs,  si  nous  ni; 
possédions  pas  nn  texte  précieux  de  la  Karlamaf)mis-saga,  où  l'on  voit  Rolanil 
et  Olivier  prendre  Nobles  sur  l'ordre  de  rEiii|)i'reur.  mais  (iht  le  roi  l'oiiré  qtic 
Charles  leur  avait  enjoint  d'épargner.  Ils  cherchent,  mais  en  vain,  à  elTacer 
les  traces  de  ce  sang  répandu  contre  la  volonté  du  grand  roi.  Et  c'est  alors 
que  Roland  reçoit  au  visage  ce  fameux  coup  du  gant  impérial:  c'est  alors  qu'il 
se  relire  sous  sa  tente.  (Voy.  Vllistoire  poétique  de  Cliaiieinug)ie,  p.  263.) 

2°  La  Chronique  de  Tuupin.  Le  faux  Turpin,  dès  son  chapitre  second, 
raconte  «  comment  Charlemagne  fut  exhorté  par  l'apôtre  Jacques  à  délivrer 
des  Sarrasins  l'Espagne  et  la  Galice  ».  Charles  est  épuisé,  et  veut  prendre; 
un  repos  auquel  la  conquête  de  l'Occident  lui  a  donné  quelque  droit.  Tout  à 
cou|),  durant  certaine  nuit,  il  aperçoit  dans  le  ciel  une  belle  voie  d'étoiles  qui 
part  de  la  mer  de  Frise  et  passe  au-dessus  de  la  Gaule  et  de  rAijuitaine,  pour 
aboutir  à  la  Galice,  où  repose,  inconnu,  le  corps  de  saint  Jacques.  Plusieurs 
imits  de  suite,  le  grand  Eiupercur  considère  cet  étrange  s|)cctacle.  Enfin  l'Apôtre 
lui  apparaît,  et  lui  dit:  «Je  m'étonue  que  tu  n'aies  pas  encore  pensé  à  délivrer 
))  des  païens  le  pays  où  mon  corps  est  enseveli.  Va  donc,  et  eulrepi'ends  cette 
I)  œuvre.  Celte  voie  d'étoiles  est  le  symbole  du  chemin  qui  conduit  à  mon  loni- 
»  beau,  et  ce  chemin,  grâce  à  loi,  srra  bientôt  couvert  de  pèlerins.  »  Charles 
s'apprête;  il  part.  (Chap.  il.)  —  Les  murs  de  PampeUine  tombent  miracnleu-  ,_ 

sèment  devant  les  chrétiens  vainijucurs.  Tous   les  Sarrasins  qui  l'ccoivent  le 
baptême  sont  épargnés  ;    les    aulres,  tués.    L'Empereur  visite  le   tombi^au  de 
saint  Jacques;  puis,  va  à    Padron,  sur  le  bord  de  la  mer,  et    planle    sa  lance 
dans  les  flots,  rendant    grâces  à  Dieu   et  â   saint  Jacipies  de  l'avoir   conduit 
jusque-là.   Padron  (il  convient  ici  de  ne  pas  l'oublier)  est  la  ville  signalée  par 
la  légende  comme  le  lieu  où  débarqua  saint    Jacques  quand  il  vint  évangéliscr 
l'Espagne.  (Chap.   m.)  —  Charlemagne   détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne 
((    prœter  idolum   qua)  est   in  terra   Alandahif,  quod   vocalur    Salaincadis.    « 
Mais,  «  à  Cadix,  il  y  a  une  idole  de  Mahomet  nommée  Isalam  ou  Islam,  c'est- 
à-dire  Dieu  en  langue  arabe  ».  Celte  idole  est  pleine  de  démous,  et  iml  ne  peut 
la  briser.  Sur  le  bord  de  la  mer  est  une  pierre  antique,  élevée  aussi  haut  dans 
le  ciel  que  le  vol  d'un  corbeau,  et  qui  soutient  la  slalue  d'un  homme  tenant 
un  bâton  (clava)  dans  sa  main  droite.  Ce  bâton  doit  tomber  le  jour  où   naîtra 
le  roi  de  France  qui  doit  conquérir  la  terre  d'Espagne.  Il  est  tombé  à  la  nais- 
sance du  fils  dePepiu;  les  païens,  épouvantés,  s'enfuient.  (Chap.  iv.)  — L'Em- 
pereur construit  une  belle  basilique  en  l'honneur  de  saint  Jacques;  il  bâtit  d'au- 
tres églises  à  Aix,  à  Toulouse  et  à  Paris.  (Chap.  v.)  —  Ici  se  termine  le  récit 
vraiment  primitif  de  la  Chronique  de  Turpin,  celui    qui    fut   écrit  au    xi"  s. 
par   un    moine   de  Compostelle.    Le  reste  est  d'une   autre    main,  et  pouriait 
être   considéré,  suivant  M.    G.    Paris,    comme  l'œuvre  d'un  moine  de  Saint- 
André  de  Vienne,   écrivant   au   commencement  du  siècle  suivant.    Les  chapi- 
tres vi-xiv  sont  consacrés  uniquement  à  ces  guerres  de  Charles  contre  Agolant 
dont  nous  avons  déjà  donné  le  résumé.  L'Espagne  est  eu  partie  le  théâtre  de 
cette  grande  lutte,  et  le  faux  Turpin   donne  le  nom   de  hélium  PttmpUo)iense 
à    la    dernière    partie    d'une    lutte   dont    Pampehme    est    le    prix.    Certains 
chrétiens,  trop  avides,   s'attardent  à  recueillir  du  butin  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  Allumajor  les  surprend  avec  ses  Sarrasins  et  les  tue  jusqu'au  dernier: 
tel  est  l'objet  du  chapitre  xv. —  Charles  demande  un  jour  a  Dieu,  fort  iudis- 
crèlenient,  de  lui  faire  connaître  ceux  de  ses  soldats  qui  doivent  mourir  dans 
une  guerre   (ju'il   entreprend  contre  le  roi   Fouré.   Une  ci'oix  ronge  apparaît 
sur  l'épaule  de  ces  prédestinés.  C'est  en  vain  que  l'Empereur  veut  les  disputer 
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Il  pu-.T.  i.ivr,  I.    i)o^itiun  (iiii  allait  diviser  les  barons  :  «  Faut-il  taire  la 

CHAP.    XVIII.  l  ^ 

»  guerre  aux  Sarrasins  d'Espagne?))  Deux  partis  se  Ibr- 

aii  cii'l  et  les  cache  dans  son  oratuire;  il  les  y  trouve  morls  à  la  fin  de  la 
guerre.  Quant  au  roi  Fouré,  il  est  vaincu  et  nieur!..  (l^hap.  xvi.)  —  Ici  seule- 
ment nous  entrons  dans  le  vérilahle  sujet  de  notre  Entrée  en  Espagne: 
la  Chronique  de  Turpin,  en  effet,  n'admet  pas  qu'une  seule  expédition  de 
Charles  en  Espai^ne.  Elle  nous  en  offre  jus(iu'à  trois  :  celle  du  grand  Empe- 
reur après  l'apparilion  de  saint  Jaciiues,  celle  contre  Agolant,  et  celle  enfin 
que  nous  allons  raconter.  —  Le  ciiapilre  xvii  de  Turpin  est  intitulé  :  De  bello 
Fcrrucntï  giganlis  el  de  oplhiia  dispulalionc  fiulandi.  La  scène  se  passe  à 
Nadres  (Xajera),  où  le  géant  Ferragus  délie  les  Français  à  la  tète  de  vingt 
mille  Sarrasins.  Ciiarles  s'y  rend  avec  une  rapidité  qui  ne  coûte  rien  à  Tau- 
leur  de  la  Chronique.  Cinq  mots,  'c'est  tout  :  «  Quapropter  Carolus  iiico 
Xageram  atliit.  »  La  lutte  de  Holand  contre  le  gi5ant  est  encore  plus  théologique 
dans  le  faux  'luriiin  que  dans  notre  Entrée  en  Espagne  et  dans  le  CItarleniagne 
de  Girard  d'Amiens.  Ci'oirait-on  que  le  neveu  de  Cliarlemagne  entreprend 
une  démonslration  en  règle  de  tous  les  dogmes  catlioliciucs,  et  notanmicnt  de 
la  Trinité?  «  Fais-moi  voir,  dit  le  Sari'asin,  comment  trois  peuvent  faire  un.» — 
«  Hien  de  [dus  simple,  répond  Roland.  Dans  une  lyre,  quand  elle  sonne,  il  y 
»  a  trois  clioses:  l'art,  la  corde,  la  main  du  nuisicicn,  et  ce  n'est  cependant 
»  qu'une  seule  lyre.  Dans  une  aniaiule,  il  y  a  l'écorce,  le  noyau  et  la  co(iue, 
))  et  ce  n'est  qu'une  seule  amande.  Dans  le  soleil,  il  y  a  blancheur,  chaleur  et 
«  spleiuleui',  et  ce  n'est  qu'un  soleil.  »  Etc.,  etc.  Ou  sera  peut-être  curieux  de 
savoir  comment  l'auteur  de  l'Entrée  eji  Espagne  a  rendu  ce  passage.  Il  a  reculé 
devant  l'érudition  doctrinale  de  Holaïul-et  lui  a  mis  sur  les  lèvres  une  com- 
paraison plus  militaire:  «  Vois  ce  bouclier;  fais-y  trois  trous;  puis,  reganle 
«  au  traviMS.  Tu  croiras  y  voir  trois  soleils,  et  cependant  il  n'y  en  a  qu'un.  » 
{[''  71  r".)  iJref,  le  géant  est  vaiiii;u  et  mis  à  mort,  et  c'est  ainsi  (]iu_!  se 
tiMinine  le  long  récit  de  Turjjin,  couun(^  celui  de  notre  chanson.  (Chap.  xvii.) 
--  Une  nouvelle  guerre  s'engage  contre  les  païens,  à  la  tète  desquels  on 
retrouve  le  fameux  Altmnajor  etHebraïni,  roi  de  Séville.  Pour  mieux  triompher 
de  (jharles,  ils  emploient  un  vieux  stratagème  dont  les  Chinois  seuls  pourraient 
aujourd'hui  se  servir  :  les  païens  se  cachent  le  visage  avec  des  masques 
cornus,  barbus,  horribles.  Les  chevaux  des  Français  ont  peur,  et  s'eiU'uient. 
Mais  le  limdeuuiin,  Charles  fait  couvrir  les  yeux  de  ses  chevaux  et  .leur  fait 
boucher  les  oreilles,  pour  que  leur  fi'ayeurne  comj)romettc  plus  sa  victoire. 
Cette  fois  il  est  vain([ueur,  el  partage  l'Esjtagne  entre  les  différents  peuples 
de  son  empire.  (Ciiap.  xviu.j  —  Telle  est  l'affabulation  de  cette  partie  de  la 
Chronique  do  Turpin  qui- correspond  à  notre  Entrée  en  Espagne  et  à  là  Prise 
de   l'ampelune.  Le  reste  se  rapporte  à  la  Chanson  de  Roland. 

3°  Dans  la  Kaiseuscroxik,  l'Empereur,  après  avoir  pris  Arles  et  Girone,  entre 
en  Galice  où  tous  les  chrétiens  sont  massacrés  par  les  Sarr;isins.  Charles  sur- 
vit seul,  et  le  voilà  qui  trempe  de  ses  larmes  une  pierre  qui,  encore  aujour- 
d'hui, est  tout  humide  de  ces  admirables  pleurs.  «  Courage,  Charles,  courage», 
lui  cric  la  voix  d'un  Ange.  Sur  Tordre  du  messager  céleste,  le  fils  de  Pépin 
rassemlde  alors  53  066  jeunes  filles  dans  une  vallée  qui  s'appelle  le  val  Char- 
Ion,  près  des  défilés  de  Sizcr.  A  la  vue  de  cette  armée,  dont  ils  ne  savent  pas 
la  composition  étrange,  les  Sarrasins  tremblent  et  se  soumettent.  Le  miracle 
des  lances  fleuries,  que  la  Earlaynagnus-saga  place  à  l'époque  du  siège  de 
Monljai'din  et  dont  elle  fait  honneur  aux  soldats  français,  se  renouvelle  ici 
en  faveur  des  jeunes  filles,  et  une  belle  église  s'élève  au  liru  de  ce  mira(d(î, 
sous  ce  vocable  nouveau  :  Domini  sonclitas.  lA'oy.  G.  l'aris,  I.  1.,  p.  271-27',).) 

4°  La  CiiKOMiiUE  hAiNToXGEAiSE  (commencement  du  xiiT  sièclej  n'est  qu'une 
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ment,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  celui  des 
impatients  et  celui  des  prudents.  Gales  de  Yermandois 

interpolation  de  Turpin;  mais  on  y  remarque  certains  épisodes  qu'on  ne  trouve 
presque  nulle  part  ailleurs.  Tel  est  celui  de  la  délivrance  de  Bordeaux  par  les 
Français  et  delà  lutte  de  Roland  contre  le  roi  de  Lil>ye,  que  M.  G.  Paris  a  voulu 
reproduire  tout  an  long  dans  son  Histoire  jwtique  de  Cliaiiemarjne  (p.  '211). 

5°  11  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres  un  vitrail  de  la  lin  du  xir  siècle  ou 
du  commencement  du  xiir.  Ce  vitrail,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  consacré 
à  la  figuration  de  17/e/-  Jerosolimilunum,  de  la  Chronique  de  Turpin  et  d'un 
épisode  de  la  Vie  de  saint  Gilles,  do  -ces^  trois  documents  apocryphes  qu'un 
moine  de  Saint-Denis  avait  voulu,  dès  le  xu"  siècle,  intercal  r  dans  le  corps 
officiel  des  Chroniques  de  Saint-Denis  (voy.  l'article  do  M.  Jules  Lair,  dans  la 
Bihliolheque  de  l'Ecole  des  Chartes,  187i,  p.  545  et  ss.).  Dans  le  Charte- 
magne  de  M.  Alphonse  Vétaull  (Tours,  JMame,  1877,  in-8°),  on  a  reproduit, 
au  trait  et  en  couleurs,  le  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Les  médaillons 
8-10  y  représentent,  d'après  le  faux  Turpin,  les  principaux  épisodes  du  commen- 
cement de  la  guerre  d'Esjjagne  :  «  8.  Charlomagnc  aperçoit  la  voie  lactée  dans 
»  le  ciel  et  demande  en  vain  l'explication  de  ce  phénomène  céleste.  U.  Saint 
»  Jacques  apparaît  à  l'Empereur  endormi  et  lui  ordonne  d'aller  délivrer  son 
»  tombeau  qui  est  aux  mains  des  infidèles.  10.  Départ  de  Charles  pour  l'Espagne 
I)  avec  l'archevêque  Tur[iin.  »  Un  vitrail  analogue  existait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  (Voy.  notre  gravure  de  la  page  290.) 

6"  Ea  KARLAMAf.xrs-SAf.A  (second  tiers  du  xiii"  siècle)  nous  offre  ici,  plus 
que  partout  ailleurs,  une  ressource  précieuse,  nous  allions  dire  unicjue.  C'est 
avec  elle  que  l'on  peut  combler  les  lacunes  les  plus  regrettables  de  notre  an- 
tique épopée  et  restituer  d'anciennes  légendes  conservées  jadis  en  des  poëines 
français  que  nous  avons  perdus.  Le  commencement  de  l'expédition  d'Espagne 
est  raconté  par  le  compilateur  islandais  avec  des  détails  qu'on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs.  11  nous  montre  (d'après  une  de  nos  chansons  sans  doute)  le 
grand  Empereur  se  i)récipitant  sur  l'Espagne  à  la  voix  de  l'ange  Gabriel,  et 
miraculeusement  conduit  par  un  cerf  blanc  dans  le  passage  de. la  Gironde  (1,50 
et  suiv.).  —  Quant  à  la  prise  de  Nobles,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  avec 
quelle  originalité  notre  Scandinave  la  raconte  (I,  51,  5~2';  mais  il  en  fait  ailleurs 
un  second  récit  dont  la  forme  est  différente....  L'Empereur  et  son  neveu, 
durant  trois  ans,  assiègent  en  vain  cette  fameuse  ville  de  Nobles.  Décourage- 
ment de  l'Empereur;  douleur  que  Roland  se  refuse  à  partager.  Un  jour  enfin, 
Charles  frappe  son  neveu,  qui  ne  veut  pas  abandonner  le  siège  (KarlanKtijnus- 
saga,  V°  branche,  Guitalin).  —  Après  la  jirise  de  Nobles,  le  compilateur 
islandais  raconte  le  siège  de  Montjardin  (Mongarding).  «  Donc,  le  roi  de 
Cordes  s'avance  contre  Charles  avec  une  forte  armée.  L'Empci-eur  ordonne 
à  ses  gens  de  briser  le  bois  de  leurs  lances  et  de  les  ficher  en  terre.  Aussitôt, 
l)ar  miracle,  il  y  pousse  de  la  vcrilure  et  des  feuilles,  et,  là  où  il  y  avait  im 
ciianip,  il  y  aura  désormais  un  bois.  Le  roi  de  Cordes  s'enfuit.  Charlemagne 
prend  d'abord  Montjardin;  puis,  Cordes,  dont  il  lue  le  roi.  »  (I,  53.)  — 
Cf.  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  XXV,  102,  103,  article  de  G.  Paris. 
7"  On  doit  à  ÉTIEXXE  DE  BouitnoN,  frère  prècheur-(t  1261  )  un  Recueil  d'anec- 
dotes (lîihl.  nat.,  lai.  15  970)  (h)nt  M.  Lecoy  de  la  Marciie  a  récenunent  publié 
une  partie  importante  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (1878).  L'auteur 
latin  aévidenunent  connu  le  faux  Turpin,  et  cite  souvent  l'IIistoria  Karoli.l'n 
des  épisodes  qu'il  se  plaît  à  rappeler  le  [dus  fréquemment  est  le  combat  de 
Roland  contre  Ferragus  (P  399  v",  f  120,  f»  587  v",  f°  529  v°). 

8"  D'après  la  plupart  des  documents  espagnols,  c'est  DÈS  LEUR   entrée  en 
Espagne  que  Charlemagne  et  les  Français  furent  battus  à  Roncevaux.  H  n'y  a 
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"cha7.'  xvm.''    c^  tiiut  naturellement,  Ganelon  sont  à  la  tète  des  habiles, 
des  diplomates,  des  partisans  du  repos.  Mais  Roland  se 

donc  pas,  à  proprement  parler,  de  faits  qui  correspondent  exactement,  chez  les 
légendaires  d'Espagne,  à  l'affabnlation  de  notre  Entrée  en  Espagne.  —  LuCAS 
DK  TUY  (tl250)  place  avant  la  défaite  de  Charlemagne  dans  le  val  Carlos  plu- 
sieurs faits  qui  sont  empruntés  aux  traditions  épiques  de  la  France...  «  L'Em- 
pereur assiège  Tudela  qu'il  eût  prise  sans  une  trahison  de  Ganelon;  il  s'empare 
ih'  Aajera  et  de  Montjardin,  et  s'apprête  alors  à  revenir  dans  les  Gaules.  »  (Voy. 
Mi  la  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popular  casteltana,  pp.   147  et  151.) 

9'  RoDERic  DE  Tolède  (t  1:247)  adm-et  dans  ses  récits  la  légende  à  côté  de 
riiistoire,  et  Alfonsc  X  lui  a  emprunté  presque  tout  le  tissu  de  sa  Chronique 
en  ce  qui  touche  la  guerre  d'Espagne.  II  est  à  peine  utile  d'ajouter  que 
Roderic  a  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  préjudiciable  à  la  gloire 
lies  Espagnols  et  de  l'Espagne.  De  là  sa  célèbre  sortie  contre  les  jongleurs  : 
"  ^'onnulli  histrionum,FABL'Lis  inh.ïrentes,  ferunt  Carolum  civitates  plurimas, 
))  castra  et  oppida  in  Hispaniis  acquisiisse  multaque  pra^lia  cum  Arabibus 
»  perpétrasse  et  stralas  ])ui»licas  a  Galliis  et  Gernuuiia  ad  Sanctum-Jacobum 
»  recto  itinere  direxisse.  »  {Chronica  Hispaniœ,  IV,  cap.   10.) 

10"  La  Cromca  gexerae  d'Alfoase  X  (+  1284)  s'attache  aux  récils  de  Lucas 
de  Tuy  et  de  Roderic  de  Tolède;  mais  elle  est  beaucoup  plus  explicite,  et  en 
même  temps  beaucoup  plus  fabuleuse  :  «  C'était  la  trentième  année  du  règije 
d'Alfonse  le  Chaste.  Le  vieux  roi  demande  du  secours  à  l'empereur  Charles 
contre  les  Mores.  Les  Espagnols  se  montrent  fort  irrités  de  cet  appel  à  uni>. 
nation  étrangère:  le  plus  indigné  est  Bci'uard  del  Carpio.  Bref,  Alfonse  est 
obligé  de  se  dédire  et  mande  à  Cliarlemagne  qu'il  pourra  se  passer  de  lui.  Co- 
lère du  grand  Empereur,  ipii  entreprend  la  guerre  contrôles  Espagnols  au  lieu 
de  la  faire  aux  Sarrasins.  C'est  cllors  que  Bernard  del  Carpio  ne  rougit  pas  de 
s'allier  avec  le  païen  Marsile.  D'un  autre  côté,  les  îs'avarrais,  les  Gascons,  les 
Aragonais,  s'unissent  contre  ce  Charles  qu'ils  sollicitaient  tout  à  l'heure, 
qu  ils  détestent  maintenant.  La  défaite  de  Roncevaux  est  l'œuvre  de  ces  deux 
liaines  et  de  ces  deux  armées  combinées  :  chrétiens  et  musulmans  sont  enfin 
d'accord,  et  c'est  pour  écraser  la  France.  Ainsi  moururent  Roland  et  les  douze 
Pairs.  Charles  répara  cet  échec  :  il  vint,  bientôt  après,  mettre  le  siège  devant 
Saragosse  et  triompha  cette  fois  de  Marsile,  malgré  le  secours  de  liernard 
ilel  Carpio,  dont  rÊnipereur  fut  assez  bon,  dit-on,  pour  faire  plus  tard  un  roi 
d'Italie.  «  (Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  2S2-2G5.  et 
.Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popular  castellana,  Barcelone,  1874, 
p.  lâO  et  suiv.)  —  Alfonse  X  rimouvellc  contre  les  jongleurs  les  analhèmes 
de  Roderic  de  Tolède  :  «  Les  jongleurs  chantent  en  leurs  cliansons  cl  disent 
en  leurs  fables  que  Charles  l'empereur  conquit  en  Espagne  maints  châteaux 
et  maintes  cités,  et  qu'il  y  livra  maintes  batailles  contre  les  Mores;  mais  cela 
ne  peut  être,  si  ce  n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  en  Cantabrie.  il  y  con- 
quit Barcelone,  Girone,  Ausonc  et  Urgel;  nuiis  le  reste  qu'ils  racontent  n'est 
pas  à  croire.  «  (G.  Paris,  1.  1.,  p  2S4.)  Et  voilà  ce  que  l'orgueil  castillan 
a  fait  de  noire  légende  :  il  a  inventé  Beinard  del  Carpio.  Puis,  il  a  imité  ce 
héros,  fils  de  l'imagination-  espagnole.  Plutôt  que  d'accorder  quelque  gloire  au 
nom  français,  il  a  glorifié  Marsile  et  s'est  allié  avec  les  mécréants. 

il"  La  Chronique  du  manuscrit  de  Toimixai  (xin°  siècle)  raconte  ainsi  qu'il 
Miit  les  commencements  de  la  guerre  d'Espagne.  Après  avoir  rapporté  le  com- 
bat de  [-"erragus  et  de  Roland  à  Nadres,  le  chroniqueur  anonyme  suppose  que 
Charles  retourne  en  France  et  qu'il  y  revient  sur  l'ordre  de  saint  Jacques. 
Il  >"i  cl  gaires  demoré  quant  il  fu  anionestés  par  vision  de  saint  Jake  de  Com- 
postcrneiiue  il  didivrastson  pais  de  la  main  as  Sarrazins.  Quant  Caries  ot  esté 
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lève,  et,  plus  terrible  qu'on  ne  l'a  jamais  vu,  la  lace  en 
feu,  d'une  voix  de  tonnerre,  prononce  un  des  plus  nobles, 

l)liiisors  fois  amuneslés,  il  ne  volt  ]iliis  ntargicr;  aiiis  assembla  grant  ost  et 
entra  en  Espaigne  et  ot  jiliiisors  batailles  contre  les  Sarrazins.  Dedons  le 
terme  que  il  i  deniora,  il  i  avoit  'II'  frères  sarrazins  qui  rnanoient  en  la  cité  de 
Cesar-Auguste,  qui  puis  Ai  nomée  Sarragouche.  Li  uns  avoit  non  Marsiles,  et 
li  autres  Baligans.  Cil  ostoient  venu  des  parties  d'Aufrique  deffendre  la  tierre. 
Mais  ils  ne  s'osèrent  deffendre  contre  Tempereor  Carlon.  Si  li  fisent  entendre 
par  boisdie  qu'ils  avoient  grant  tallent  d'estre  crestiien  et  que  il  se  batypse- 
roient  quant  li  Rois  seroit  repairiés  do  Galisce,  là  où  il  véoit  à  aler.  Caries,  ([ui 
cuida  que  il  dcïssent  voir,  passa  outre  en  Galisce  et  délivra  tout  le  pais.  Après 
fist  raparelier  la  glise  Saint-.Iake  et  pluisors  autres.  Et  quant  il  ot  les  Sarrazin; 
caciés  hors  du  règne,  il  s'i  mist  ai:  retour  viers  Franche.  »  (De  Reiffemberg, 
Chronique  de  Philippe  Mousket,  I,  470.) 

ll'^'*  Hlmiîkkt  uk  r.oM.VNS,  qui  fut  général  des  Frères  prêcheurs  de  i'2'û 
à  12t)3,  écrivait,  en  ['llo,  dans  son  De  tractandis  in  concilio,  les  lignes  sui- 
vantes, qui  prouvent  à  quel  point  le  récit  légendaire  de  l'entrée  en  Espagne  était 
devenu  historique  :  «  Fervor  potest  acciMidi  ex  eo  quod  Tni-pinus,  in  Epistola  de 
»  actis  seu  gestis  Caroli,  refert  quod  beatus  Jacobus  apparuit  in  somnis  eidem 
))  Carolo,  ter  invitans  euMi  quod,  sicut  alias  terras  multas  subjugaverat,  ita  iret 
))  in  Hispaniam  et  locuni  suum  liberaret  a  Saracenis,  ulesset  via  fidelitius  ail  ipsimi 
»  perpetuo  visitandum.  ))  fMartène  et  Durand,  Amplissima  Collectio,  M,  iS3.) 

ïi"  Dans  la  Chanson  dks  Saisnes  (dernières  années  du  xii""  siècle),  le  poêle 
raconte  que  Guiteclin  u  va  ferir  Karlemaine,  qui  se  fu  relevez,  —  Sor  l'eaume 
qi  à  Noblex  fujadia  conqueatez,  —  Quant  Karlesen  halaille  coïKjisl  le  roi  For- 
rez...  »  (Cuupl.'  197.) 

13°  L'auteur  de  Jehan  de  Lanso.n  (xiir  siècle)  fait  allusion  à  la  prise  de  No- 
bles par  Roland  et  Olivier,  et  adopte  la  légende  qui  attribue  à  Olivier  la  mort 
du  tm  Fouré.  (Arsenal,  B.  L.  F.  186,  î"  116?) 

U"  Philippe  Mooskes  (xiu"  siècle)  traduit  le  récit  du  faux  Turjun,  dont  il 
suit  la  chronologie  arbitraire  (vers  47"20  et  suiv.). 

15"  Girap.d  d'Amiens,  dans  son  Charlemagne  (commencement  du  xiV  siècle), 
ne  sait  également  que  traduire  et  déla\'er  en  mauvais  vers  la  Chronique  du 
faux  Turpin. 

10°  Il  en  est  de  même  de  l'auteur  du  Karl  Meinet  (xiv"  siècle),  qui,  pour  cette 
partie  de  la  légende  de  Charleniagne,  remonte  uniquement  aux  sources  latines. 

17°  Dans  la  compilation  anglaise  à  laquelle  M.  G.  Paris  a  donné  le  titre 
de  Charlemagne  et  RolanT)  (xiv*  siècle;,  la  première  branche  est  consacrée  au 
combat  de  Roland  et  de  Ferragus  et  aux  débuts  de  Texpédition  d'Espagne. 
L'auteur  suit  le  faux  Turpin. 

18"  L'Offige  de  saint  Charlemagne  a  Gikone,  qui  fut  composé  vers  Tannée 
1345,  ne  raconte  pas  cette  guerre  d'une  façon  aussi  servile....  Saint  Charlemagne 
va  en  Espagne  sur  l'ordre  do  saint  Jacques,  et  c'est  pendant  ce  voyage  qu'il 
prend  et  fortifie  Narbonne.  Au  moment  oi!i  il  va  franchir  les  Pyrénées,  il  a  une 
belle  vision:  Notre-Dame,  saint  Jacques  et  saint  André  lui  apparaissent  et  lui 
promettent  la  victoire  :  «  Seulement,  prends  soin,  dit  la  Vierge,  de  me  con- 
»  struire  une  belle  église  à  Girone.  »  Charles  s'empresse  et,  partout  sur  son 
chcnlin,  élève  des  églises  ou  construit  des  chapelles.  11  rencontre  enfin  les  Sar- 
rasins près  de  Sent-Madir  et  les  bat.  Pendant  qu'il  assiège  Girone,  une  grande 
croix  rouge  reste,  pendant  quatre  heures,  au-dessus  de  la  mosquée  de  Girone, 
et  il  tombe  une  pluie  de  sang.  On  peut  lire,  dans  V Histoire  poétique  de  Charle- 
magne, la  traduction  complète  des  huit  premières  leçons.  =  Cf.  le  Recueil 
d'hymnes  de  Gall  Morel  qui  complète  les  Hijmni   latini  de   Mone.   Voy.  aussi 
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'our  xvm  '■    "^'  ^^'^^  P^*^^  généreux  discours  qu'on  puisse  trouver  dnus 
nos  Chansons  de  geste  : 

li's  l'uipports  de  l'église  du  Puij  avec  la  ville  de  Glrniie  en  Espagne  et  le  comté 
deDiijorre,  par  Cliarles  Rocher  (Lo  Piiy,  Rérard,  1873,  iii-8°,  284  pp.).  M.  Raclior 
y  publie  TActe  d'institution  de  l'OlTice  de  CliarloniaLîne  à  Girone,  par  Arnaud 
do  Monrcdon  (1315).  «  Dans  ce  docunif!nt,  dit  M.  Gaston  Paris  (Roniauid,  lli, 
310),  l'évèque  résume  la  légende  du  Voyage  à  .lémsaleai  et  le  faux  Tnrpin. 
Un  Rféviaire  manuscrit,  conservé  à  Girone  et  daté  do  13-9,  contient  les  neuf 
leçons  de  l'Oflice  de  S.  Cliarleuiagne  :  Arnaud  de  Monredon  n'a  donc  fait  (]ue 
confirmer  un  usage  antérieur.  Vu  acte  de  1332  parle  déjà  d'une  fontaine 
appelée  Font  de  Carlei<  Magnes.  « 

19°  Les  Ghromques  de  Saint-Denis,  pour  le  règne  de  Charlemagne,  com- 
binent les  Annales  d'Eginhard  avec  la  Chronique  de  Turpin.  En  ce  qui  touche 
l'expédiliiin  d'Espagne ,  elles  suivent  Turpin  pas  à  pas,  depuis  le  songe  de 
Charlemagne  :  «  De  Vavision  et  du  signe  que  Charles  vist  au  ciel  et  continent 
saint  Jacques  s'apparut  â  lui  »,  jusqu'à  la  mort  de  Roland  et  au  châtiment  de 
I  Ganelon.  Mais,  à  la  suite  de  ces  récits  d'emprunt  qui  n'ont  pour  nous  aucun  in- 

térêt original,  se  trouve  un  épisode  (liv.  V,  chap.  ix,  x)  que  nous  ne  j)onvons 
pas  onu'tlre  :  «  D'une  aventure  merveilleuse  qui  avint  à  liolans,  tandis  comme 
il  viroit,  avant  qu'il  entrast  en  Espaigne,  quant  il  délivra  son  oncle  Kallemaine 
des  mains  aux  Sarrasins,  et  comment  il  conquist  la  cité  de  Qrenople  par 
miracle.  »  Depuis  sept  ans  Roland  fait  le  siège  de  Grenoble.  Tout  à  couji  il 
apprend  que  son  oncle  est  tenu  en  échec  par  les  Vandres,  les  Saisnes  et  les  Fri- 
sons dans  un  château  de  Dalmatie.  Roland  ira-t-il  délivrer  TEmpereur?  Aban- 
donuera-t-il  la  conquête  de  Grenoble'.'  II  se  met  en  prières,  et  Dieu  fait  miracu- 
leusomenl  tomber  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  quoi  Roland  court  liélivrer 
le  roi  de  France  (chap.  ix).  Et,  tout  aussitôt,  conuiience  la  guerre  d'Espagne.  — 
^'oublions  pas  (}ue  c'est  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VI  qu'on  a  osé 
intercaler  le  faux  Turpin  dans  le  corps  officiel  dii&  Grandes  Chroniques  (voy.  l'éd. 
l'auliu  Paris,  tome  II).  Mais,  dès  la  fin  du  xir  siècle,  un  moine  de  Saint-Denis 
avait  déjà  proposé  cette  audacieuse  intercalatiou.  (Hibl.  nat.,  lat.  12710,- f"  3 i.) 
-0"  Il  y  a  trois  Si'Ar,N.\  en  pkose  :  celle  i\ul  est  renfermée  dans  un  manuscrit 
aujourd'hui  disparu  de  la  bibliothèque  Albani,  à  Rome  (commencement  du 
xvi°  sièclej;  celle  que  M.  Pio  Rajna  a  découverte  en  1871  dans  un- manuscrit 
de  la  bibliothèque  Médicis  (fin  du  xv"),  et  celle  enfin  que  .M.  Geruti  a  pnl)liéc 
en  187 1 ,  â  P)ologne,  sous  le  titre  de  Viaggio  di  Carlomagno  in  Ispagna  (ïin  du  xV). 
G(;  n'est  i)as  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  traits  communs  de  ces  Irais  versions  = 
La  Spagna  du  manuscrit  de  la  bibliotbè(pie  Albani  à  Rome,  que  M.  Rankc 
avait  découverte  en  1830  et  dont  M.  Micbelanl  a  publié  les  rubriques  iJahrhurli. 
do  Lcmcke,  XI  et  XII),  ne  doit  pas  être  considérée  aujourd'hui  (non  plus  que  les 
autres  Spagna)  comme  faisant  partie  des  Heati  di  Francia,  et  c'est  ce  (jue 
M.  Pio  Rajna  a  victorieusement  démontré.  Mais  elle  n'en  oil're  pas  moins  un 
intérêt  considérable,  et  sans  nous  attacher  ici  â  la  Spagna  eu  vers  qui  lui  est 
antérieure,  ni  à  la  Rolta  di  lioncisvalle,  qui  est  un  rcnuaniement  de  la  Siuigna 
en  vers,  nous  allons  donner  une  analyse  de  la  Spagna  en  ju'ose  du  manu- 
scrit Albani,  et  nous  la  ferons  suivre  d'une  analy.se  de  cette  autre  Sjiagna  qui 
porte  le  nom  de  Viaggio.  =  La  Spagna  vu  prose  du  manuscrit  Aliiaui  (celle 
que  l'on  faisait  entrer  jadis  dans  le  ciu-ps  <los  licali)  commence  ainsi  (pi'il  suit  : 
«  Inchominsia  la  nobilissima  Storia  délia  Spagna  e  prima,  seconilo  un  libro 
»  francioso  rechato  in  lingua  latina,  nella  quale  si  trattava  dello  achiusto  che 
»  fccie  Giiarllo  c  la  morte  di  dodici  paladini  de  Francia.  Prœmio  primo  clio- 
»  minciasi  a  di  7  novembre  1508  à  orc  A"  circa.  »  Elle  se  termine  par  cette 
autre  rubrique  qui  n'est  pas  moins  curieuse  :  «  Qui  finisce  lo  libro  délia  prima 
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((   H  y   a  bien,  je   crois,    cinq  ou   six   ans    passes  —  Qu'on 
périlleux  repos  et  [)lein  de  vanité  —  Nous  el   loiile  l'armée,  nous 

»  Spagna,  chopiato  per  me  Bartolomeo  di  Franco  (^imalorc  t'oniilo  a  di  dicci 
I)  oUo  di  febrajo  MiLLK  ciNQliK  cknto  otto  a  ore  dici  otto  per  grazia  di  Dio  eila 
»  sua  madré  Vergine  Maria.  Deo  gracias.  Ameniie.  «  =  Les  ciiapitres  1-82  de 
la  Spagna  répondent  exactement  à  V Entrée  en,  Espagne.  Mais,  dans  le  ms.  d(; 
Venise,  fr.  XXI,  qui  renferme  VEnliée  en  Espagne,  nous  avions  signalé  dès  ISÔS 
une  lacune  qui  est  encore  plus  considérable  que  nous  ne  l'avions  cru.  Or,  cette 
lacmio  est  comblée  par  les  ciiapitres  So-l'^i  de  la  Spagna,  dont  nous  allons 
donner  un  résumé....  Roland,  donc,  est  à  la  cour  du  Soudan,  qui  l'a  fait 
«  capitaine  et  gouverneur  u  de  toute  la  Perse.  Il  prend  au  sérieu.v  ses  nou- 
velles fonctions  et  parvient  à  soudoyer  vingt  mille  chevaliers  d'élite.  Voilà  une 
bonne  armée  permanente  pour  le  Soudan.  (Cap.  83.)  —  Roland  visite  les  pays 
dont  il  a  accepté  le  gouvernement  et  vient  à  la  Mecque,  où  le  Soudan  le  reçoit' 
avec  grand  honneur.  (Cap.  84.)  —  Cependant  Malqnidant  approche  avec  une 
armée  de  huit  cent  mille  hommes,  et  le  Soudan  ne  peut  lui  en  opposer  que  dcuK 
cent  cinquante  mille  ;  mais  il  a  Roland.  (Cap.  85.)  —  Celui-ci,  après  avoir  pru- 
demment organisé  le  service  des  vivres,  adresse  une  belle  exhortation  à  ses 
troupes,  fait  Samsonnet  chevalier  et  entre  en  bataille.  (Cap._  80.) —  Ici  l'auteur 
italien,  avec  une  certaine  habileté  de  feuilletoniste,  nous  laisse  en  suspens,  et 
nous  entretient  un  moment  de  Charlemagne,  qui  a  partout  envoyé  des  espions 
à  la  recherche  de  son  neveu.  L'un  d'eux,  précisément,  arrive  à  la  Mec(|ue  et 
reconnaît  Roland.  Préludes  de  la  grande  bataille.  Malqnidant  donne  à  Pcdinore 
le  titre  de  «  capitaine  »,  et  celui-ci  dispose  son  immense  armée  en  neuf 
«échelles».  La  bataille  commence,  et  le  récit  en  est  interminable.  Ex[>li>its  du 
païen  Nestor,  qui  tue  le  cheval  de  Roland  et  renverse  Samsonnet;  mais  ([ui  lui- 
même  est  tué  par  Roland.  On  ne  connaît  toujours  celui-ci  que  sous  le  nom  de 
Lionagi.  (Cap.  87-94.) —  Le  pauvre  Samsonnet  va  périr  sous  les  coups  de  Poli- 
n(n-e,  quand  Roland  vient  à  son  secours.  Duel  do  Polinore  et  de  Roland;  mort 
de  Polinore.  (Cap.  95-97.)  —  Douleur  de  Malquidant  en  apprenant  cetle  der- 
nière nouvelle  :  il  désespère  de  vaincre,  et  se  rembarque.  Victoire  du  Soudan; 
grands  honneurs  rendus  à  Roland;  joie  universelle.  (Cap.  98-99.)  —  Malqui- 
dant, toutefois,  n'est  pas  au  bout  de  ses  mallieurs  :  il  apprend  soudain  que  la 
Syrie  s'est  révoltée  contre  lui,  et  veut  se  tuer  de  douleur  ;  mais  le  roi  «  Chara- 
dûsso  I)  le  réconforte,  .\lors  il  se  rend  à  Jérusalem,  où  il  a  un  neveu,  et  ne  songe 
plus  qu'à  venger  sa  défaite.  Le  narrateur,  ici,  nous  ramène  sans  transition  dans 
le  camp  des  vainqueurs.  (Cap.  100.)  —  Roland,  devant  qui  le  Soudan  porte  l'épée, 
ne  se  laisse  pas  éblouir  |)ar  tant  d'honneurs  :  il  pense  à  ceux  qui  viennent 
de  se  battre  si  vaillanunent  et  leur  distribue  tout  le  butin.  Le  Soudan  veut  lui 
donner  sa  fille  en  mariage  :  «  Non,  dit-il,  continuons  d'abord  la  guerre  avec 
»  xMalquidant.  »  (Cap.  101-102.)  —  Nouvelle  entrée  en  campagne  :  c'est  vers 
Jérusalem  que  Roland  se  dirige.  (Cap.  103.)  —  L'action,  soudain,  se  transporte 
en  Espagne.  Charles  y  est  en  grand  danger  :  car  Malceris  a  demmdé  du  secours 
à  Marsile,  et  a  obtenu  de  lui  quatre-vingt  mille  Sarrasins.  «  Comment  faire'.' 
Ah!  si  Roland  était  là!»  Olivier  n'hésite  pas;  il  se  montre  dans  la  bataille  chol 
quarlieri  d'Orliando  et  avec  l'oriflamme  que  portait  ordinairement  le  neveu  de 
Cliarlemagne.  Bref,  païens  et  chrétiens  le  prennent  poiu-  Roland.  Défaite  des 
mécréants,  qui  s'aperçoivent,  mais  un  peu  tard,  de  leur  erreur,  et  qui,  faute 
de  vivres,  laissent  un  jour  le  champ  libre  aux  Français.  (Cap.  10i-lt8).  — 
Cette  aventure  produit  ce  résultat  inattendu  de  faire  encore  plus  vivement 
regretter  le  vi-ai  Roland,  et  Charles  envoie  Anseïs  à  sa  recherche.  Le  frère 
d'Anseïs,  Ilngnes  ou  Hue,  le  cherche  de  son  côté,  et  arrive  à  Constanti- 
nople,  où  l'Empereur  lui  fait  grand  accueil.  Sur  la  route  de  Constaulinople   à 
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"c'î^fi^  xvn ■ '■     «^'^•^■'^"•"(^iis  oisifs,  —  Occupés   seulement  à  dépoiiillor  les    paii- 
vres  orphelins.   —    Les  j)échés,    les    crimes   s'accumulent    sur 

Jérusalem  il  rencontre  son  frère  Anseïs.  lis  arrivent,  à  travers  les  armées 
ennemies,  jusqu'à  Botlilécm,  et  Malquidant  les  prend  à  sa  solde.  Ils  vont  à 
Jérusalem  ed  ebono  la  meta  délia  terra.  Et,  sur  la  plus  haute  tour,  Anseïs  voit 
une  enseigne,  un  drapeau  à  iiuartiers,  una  bandiera  à  quarlieri,  ma  non  chôme 
quella  d'Orllando.  (Cap.  109-1 13.)  —  Grande  bataille  entre  l'armée  du  Soudan,  où 
se  trouve  Roland,  et  celle  de  Malquidant,  où  sont  Anseïs  et  Hue.  Duel  de  Hue 
avec  Samsonnet.  (Cap.  Mi.)  —  Au  moment  de  commencer  un  autre  duel  avec 
Roland,  Hue  lui  demande  son  nom  et  finit  par  le  reconnaître.  Pendant  ce  temps, 
Malquidant,  qui  se  défie  de  Hue  et  d'Anseïs,  cherche  traîli-eusement  le  moyen 
de  s'en  dc-fairc.  Fin  de  la  bataille  :  Anseïs  tue  Malquidant;  les  chrétiens  s'empa- 
rent de  la  ville  et  plantent  la  croix  sur  ses  murailles.  '(Cap.  115-119.)  —  C'est 
alors  que  Roland  est  reconnu  par  tout  le  monde;  c'est  alors  qu'il  confère  le  bap- 
tême au  païen  Aquiian.t  et  à  Samsonnet,  et  qu'il  demande  au  Soudan  de  laisser 
Jf'rusalem  aux  chrétiens.  Le  Soudan  le  lui  accorde,  et  Anseïs  est  fait  seigneur 
de  Jérusalem.  Départ  de  Roland,  qui  s'endiarque  ]iour  la  France.  Mort  d'Aquilant 
au  i)assage  d'un  fleuve.  (Cap.  l'20-12.^.)  —  C'est  ici  que  nous  retrouvons  notre 
Entrée  en  Espagne  du  ms.  fr.  XXI,  mais  avec  des  variantes  assez  importantes.' 
Il  faut  notamment  signaler  l'aventure  de  l'ermite,  qui  prédit  la  mort  de  Roland 
et  meurt  après  avoir  dit  la  messe:  Roland  l'ensevelit.  Miracles  qui  confirment 
Samsonnet  dans  la  vraie  foi.  Roland  et  Samsonnet  aperçoivent  enfin  l'ost  de 
Charlemagne.  (Cap.  126-127.)  —  Un  chevalier  reconnaît  Roland  et  court  |)orler 
celte  nouvelle  à  Cliarles  :  Roland  tombeaux  bras  de  son  oncle;  allégresse  géné- 
rale. Les  païens  de  Pampelune  s'ahrment  de  cette  joie,  es'armarono  per  vider  e 
(juello  cheera  cliechrlstlani  erano  in  allegrezza.  (Cap.  127-130.)  —  Bataille  où 
Hue  trouve  la  mort;  duel  d'Ysoré  et  de  Samsonnet.  (Cap.  131-132.) —  C'est 
alors  qu'arrive  à  Ciiailemagne  une  lettre  de  France  j)ar  laquelle  il  appi'ond  que 
les  IMayençais  se  sont  emparés  de  Paiis;  c'est  également  ici  (|ue  s'arrête  ÏEji- 
trée  en  Espagne,  et  qu'api-ès  l'épisode  des  Mayençais,  va  commencer  le  récit  de 
la  prise  de  Pampelune.  ((-ap.  133  et  suiv.)  On  en  trouvera  plus  loin  le  résumé. 
21"  L(;  ViAGOio  est  une  antre  Spagna  en  prose  qui  a  été  découverte  par 
M.  Ceruti  et  publiée  par  lui  d'après  un  manuscrit  de  Pavie  de  la  (in  du  XV 
siècle  (Bologne,  Roinaguoli,  2  vol.  petit  in-8').  Elle  présente  une  alTabulation 
notablement  diUi-reutc  de  celle  des  autres  Spagna:  c'est  ce  qui  donnera  peut- 
être  quelque  importance  .à  l'analyse  suivante. — Lccha])itre  i  débute  par  une  invo- 
cation religieuse  :  «  Al  nome  del  Xoslro  Sigiiore  messer  Gesù.  Crïslo  e  délia  bea- 
lissiina  madré  vergine  Maria,  cite  me  presli  gracia  ne!  core  mio,  cite  dalprincipio 
fin  à  la  fine  délia  verace  Istiria  (/«//a  intraia,  che  fece  Carlo  imperadore  con 
Il  soi  baroni  in  lerre  ecaslelleper  conquistare  il  camino  de  sanlo  Jacomo,  possa 
scrivere  e  narrare.  «  Etc.  On  voit  par  ces  quelques  mots  (pie  le  titre  «  Entrée 
en  Esjjagne  »  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  partie  de  la  légende  de 
Charlenuigue,  et  que  nous  avons  eu  raison,  il  y  a  vingt  ans.  de  le  donner  au 
lioëme  franco-italien  où  sont  racontés  les  mêmes  événements.  Ce  poënie,  l'auteur 
du  ViaggioV'A  sous  les  yeux  et  le  traduit  presqn.^  i.nTl-;i!.\lj;.MF,XT.  Voyi'z  plutiM  : 

En  iionor  et  en  bien  et  en  gran  ramenbrançe  Per  reverenziadiquello 

Et  offeraut  par  ce  honore  celcbrançe  Gesonostre  signore,  che 

De  Celui  che  |)or  nos  fu  feriç.  do  la  lance  foe     ferito     nel   costale 
Por  trer  nos  e  nos  armes  de  la  enferual    poissançe,  délia  lanza,  perredemere 

jEl  par  son]  saint  Apostre  qi  tant  oit  penetance,  da  le  pêne  dell'  inferno, 

Por  feir  qe  cexuns  fu  en  veraie  créance  e  delli  sanli  Ajiostoli,  noi 

(je  Pei'  e  Filz,  Espirl  sunt  iu  une  Sustançj  ;  scriveremo  corne  Carlo  e 
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Aux  dial)les 


vous  ;  —  Vos  âmes  et  vos  corps  sont  engai^és 

d'enfer.   Quaud  les    rachcterez-vous,   —  Si    vous   ne   saisissez 


Il  PART.  LIVR.  1. 
ClIAP.    XV. II. 


C'est  li  barons  saint  Jaqes  de  qi  fazon  la  inentanze  ; 
Vos  voil  cantcr  et  dir  por  renie  et  por  sentante, 
Tôt  ensi  coniii  Caries  el'  bnriiage  de  France 
Entrèrent  en  Espagne  et  par  ponte  de  lanço 
Conqulslrent  de  saint  Jaques  la  plus  mestre  habitaiire. 
Ne  laserent  por  slorine  ne  por  autre  pesanzc, 
S'il  n'aiiscnt  leisié  por  une  difirnanze 
Qc  lor  fist  Caenelos,  le  sire  de  Maganze. 
Coronez  en  sera,  n'en  serez  en  dotanzc, 
Roland  par  cbe  l'cstorie  elo  canter  comanze, 
Li  inelors  chevaliers  qui  legisl  ensianze. 


Comme  on  le  voil  c'est  une  Lraductiou  litli'i-ale;  ma 
core  plus  frappant.  Il  s'agit  du  discours  superbe  qu 
de  Vermandois  et  aux  partisans  de  la  paix  : 


il  baronaggio  de  Franza 
per  punta  de  lanza  ae- 
quistonno  il  camino  di 
santo  Jacomo  ,  e  mou 
lassarouo  per  stormo  ne 
per  altra  possanza,  se  elli 
non  lassonuo  per  uiio 
grande  tradimento,  clie 
l'ece  Gaino  di  Maganza;  e 
si  averebbeno  iucorouato 
délia  Spagna  il  conte  Uo- 
lando  che  era  le  megliore 
cavalière  cbe  mais  mou- 
ta'^se  iii  sella, 
is  voici  un  exemple  eu- 
Roland  adresse  à  Cales 


Se   Diex  m'ait,  fet  Rolaul,   qui'  bcn  parle  Calés, 
Il  et  cescuus  qi  sunt  d'altretel  volontés  ! 
Car  qi  dit  son  voloir  non  doit  estre  blasmi'S. 
Dan  Gales,  gc  voi  bien  qe  une  rien  savés 
Que  nos  vos  conoisomes  (ne  vos  en  corocési 
Vos  et  voslre  lignage,  et  cornent  nos  amés. 
L'onor  vostre  seignor  ne  amastes  jamés. 
Mal  ait  qi  vos  fist  duc  de  son  consoil  privés  !   » 


Se  Dio 


aiul;i 


,  lien 
aviti  parlato,  Galles,  e  voi 
e  ciascheduuo  che  siti  di 
eosi  fatta  vidontade,  chè 
ciascheduuo  che  disse  il 
suo  volere,  non  è  da  essere 
aecasonato.  Ser  Galles , 
disse  Rolando,  ora  sapi(i 
cbe  noi  ve  cognosceino,e  di 
questonoi  ve  corrucciate,  conie  voi  e  lo  vostro  lignaggio  non  ainati  lo  ouore  del 
voslro  signore.  Clamai  non  lo  amaste  voi,  c  maie  aggia  chi  mai  vo  fece  duca  !  » 

Encore  une  fois,  c'est  une  traduction  mot  par  mot  et  qui  sera  des  plus  utiles, 
quand  on  donnera  une  édition  critique  de  VEnli'ée  en  Espagne.  Plus  tard, 
d'ailleurs,  le  prosateur  italien  prendra  plus  de  libertés  et  abrégera  son  modèle. 
—  Malgré  tout,  il  serait  fort  inutile  de  donner  ici  une  analyse  de  tout  le  Vi(tg- 
(jio  ;  mais  ce  texte,  trop  longtemps  ignoré,  va  nous  devenir  très-précieux  pour 
combler  cette  fameuse  lacune  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  l'Entrée  en 
Ë!>pagne,  au  f  268.  =  Or  donc,  Roland  est  en  Perse,  el  il  s'est  mis  au  service 
du  Soudan.  La  fille  du  Soudan,  la  belle  Diones,  est  demandée  en  mariage  par 
un  vieux  roi  païen  nommé  Malqidanl.  Refus  de  Diones  {Dionisia)  ;  refus  du 
Soudan.  La  guerre  éclate  entre  Malqidanl  et  le  Soudan,  el  Roland,  après  avoir 
tué  le  neveu  du  vieux  roi  (il  s'appelle  Pelias),  en  vient  à  lutter  contre  Malqi- 
danl lui-même.  C'est  ici  que  le  manuscrit  de  VEntrée  en  Espagne  nous  offrir 
celte  longue  lacune  que  comble  le  Viaggio  (chap.  xxxiii  el  suiv.  ;  édit.  Ceruti, 
t.  I,  pp.  14-6  et  ss.).  —  Quand  Malqidanl  voit  que  Roland  a  tué  Pelias,  il  fait 
mettre  le  corps  de  son  neveu  dans  une  bière,  laisse  Florent  au  camp  avec  deux 
mille  Sarrasins  et  s'embarque  pour  Jérusalem.  Bataille  de  Roland  contre  Florent. 
Cependant  la  reine  de  France  apprend  que  Roland  a  quille  le  camp  de  Charles; 
mais  où  est-il,  mais  où  est  le  Paladin,  c'est  ce  (prelle  ignore.  Elle  envoie  alors 
Ugoue  di  Floranida  (sic)  et  son  frère,  Ansuise,  à  la  recherche  du  comte  Roland 
avec  vingt  millj  chevaliers.  Départ  de  Hugues  et  d" Ansuise.  (Chap.  xxiv.)-  -Malqi- 
danl, cependant,  arrive  a  Jérusalem  avec  le  corps  de  Pelias,  et  Polinore  vient 
au-devant  de  lui,  Polinore  qui  est  le  propre  frère  de  Pelias.  Sa  douleur,  quand  il 
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itPAP.T.  Livp.i.     aujourd'hui  cotte  occasion?  —  Donc,  ie  dis,  ol   je  conscillo  que 

CHAP.     \\  11!.  •'  ^  J  7  .1  1 

— -   VOUS    soyez    les    premiers  —  A    entrer   en    Espogne.   Et    n'en 

apprend  la  mort  de  son  frère  qu'il  s'imagine,  ainsi  que  Malqidant,  avoir  été  lue 
par  un  paysan,  par  un  vilain.  Funérailles  de  Pelias.  Malqidant  invite  Polinore 
à  retourner  avec  lui  à  la  Mecque,  i)oiir  se  venger  du  Soudan  :  «  Celui  qui  a  tué 
mon  frère,  répond  Polinore,  ne  peut  être  qu'un  comte  ou  un  marquis.  «  Et 
il  se  promet  de  venger  Pelias.  Pendant  ce  temps,  Roland  et  Samsounet  tien- 
nent la  campagne  contre  les  Sarrasins,  contre  Florent.  Quand  Malqidant  arriv;^ 
au  secours  des  païens,  Florent  s'en  montre  très-joyeux.  Quant  à  Polinore,  il 
n'a  i|u'iiu  désir  :  c'est  de  voir,  c'est  de  connaître  celui  qui  a  tué  son  frère. 
Samsounet,  qui  connaît  la  force  et  le  courage  do  Polinore,  essaye  de  détourm'r 
Roland  d'un  comliat  avec  un  tel  adversaire.  Mais  voici  que  Samsonnct  lui- 
même  est  en  très-mauvais  ]ioiiit:  entouré  de  toutes  parts  par  les  païens  de 
Malqidant,  il  demeure  àfiied,  l'épéeau  poing,  sur  le  point  de  périr.  Un  cheva- 
lier s'empresse  et  court  annoncer  à  Roland  l'extrémité  du  danger  on  se  trouve 
son  ami  Samsonnel.  Roland  s'arme  :  «  Vive  le  graiit  Connétable  !  «  s'écrient  les 
soldats  et  Samsounet  lui-même  en  le  voyant  accourir  à  leur  secours.  H  ri'mct 
Samsoniiet  à  cheval;  mais  Polinore,  dans  le  même  instant,  arrive  sur  le  ehaiiip 
de  Ijatailh',  juès  de  Roland  qu'il  prend  toujours  pour  un  vilain  et  qu'il  injurie. 
A  ces  injures,  Roland  répond  :  «  lo  o  fatln  comn  fa  H  jwrcri  scudierl  che  i'an)io 
pet-  lo  mondo  prerultiiido  solda  e  farcio  lo  onore  dd  )nio  s'ujnorp,  che  io  com- 
ballo  voloiiltcra  per  suc  aitiore.  «  Le  grand  duel  de  Roland  et  Polinore  est  remis 
au  lendemain  matin.  (Cliap.  xxxiv.)  —  Le  lendemain  malin  arrive.  Samsounet 
prie  Mahomet  de  donner  la  victoire  au  grand  Connétable.  Dioncs  embrasse 
Roland  «  e  pregollo  che  sia  cosiaiile  alla  hatta/jHa  ».  Combat  de  Roland  avec 
Poliilore  ;  mort  de  celui-ci;  fuite  de  Malqidant.  Florent  (^ssaye  à  son  tniir  de 
liitler  contre  Ixolaiid,  et  c'est  un  nouveau  duel  dont  le  n''cit  est  long:  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  (pi.'  ce  ilnel  se  termine  par  la  iiuirl  de  Florent.  ïriouiplie 
de  Roland  ;  fêtes  qui  diireiil  dix  junrs.  L(<  onzième  jour,  Roland  dit  au  Son- 
dan  :  «  Allons  mettre  le  siégi;  devant  .b'riisaleni,  qui  est  au  pouvoir  de  Malqi- 
»  dant  et  de  son  fils  Liadrax.  »  ('."est  ce  ipii  se  l'ait  tout  aussitôt.  Une  aj-mée 
immense  s'avance  vers  Jérnsaleni  :  la  voici  tout  près  de  la  ville  sainte.  Disse 
Holundo  a  Sansonetto  :  «  Che  mimlc  c  quello  ch'  é  ajiprcsso  alla  cillade?  » 
Respose  Sansonello  :  «  EIV  é  quello  monte,  onde  fo  crocificcato  quello  profela  delll 
Crisllani  e  fo  appellato  il  monte  Calrario.  »  (Cdiap.  xxxv.)  —  Le  leudemain. 
Samsonnet,  (|ui  s'achemine  visiblement  vers  la  vérité  cbrétieune,  dit  à  Roland: 
(I  Si  jious  allions  tons  deu.x  voir  la  montagne  où  a  élé  ciucidé  le  Prophète  des 
<)  chrétiens?"  Ridand  y  consent.  Mais,  arrivé  an  |)ie(l  de  la  montagne,  il  descend 
de  cheval,  laisse  Samsonnet  et  monte  seul.  AniV(''  sur  h;  Inut,  il  y  Innive  (!) 
des  meretrice,  des  filles  de  joie  qui  étaient  là,  dit  l'auteur,  depuis  la  mort  du 
Prophète.  D'une  voix  terrible,  Roland  leur  crie  de  parlir  sur  l'heure  et  (h;  ne 
plus  jamais  revenir  :  «  Da  poi  i)i  (jua  nessuiia  )ion  v'  é  alntulo.  »  Relie  [U'ièi'i^ 
de  Roland  sur  le  (Calvaire.  11  jilante  sa  Durandal  en  terre  et  se  prend  à  pleurer. 
C'est  pour  son  oncle  surtout,  c'est  pour  Charles  i[n"il  |)rie,  et  il  demande  ('ga- 
iement à  1)1(11  (le  vaincic  Malf|idant.  (Cbap.  xxxvi.)  —  L'auteur  ici  lais-e  un 
moment  Piolaiid,  et  en  revient  à  Hugues  de  Floravilla  et  à  son  frèie  .\n>eïs 
i|ui,  à  la  tèle  (l(!  vingt  mille  chevaliers,  ciuirenl  le  nioiide  à  la  recherclie  de 
RolaniL  C'est  la  mission  qu'ils  ont  reçue  de  lalîeine.  Un  jour  (on  ne  siiitlrep 
coimrietil)  ils  arrivent  à  Bétlnuiie,  ((  onde  dimora  il  Patriarca  ».  Ils  cml  appris 
qu'on  allait  se  battre  près  de  Jérnsaleni,  et  ce  bruit  les  a  attirés.  Leur  vais- 
seau porte  les  armes  de  Roland  :  «  Il  onte  Vfjone...  aveva  fallu  coprire  lutte 
le  nave  a  quarliere  di  Uolando.  »  Le  Patriarche  n'avait  pas  besoin  de  leur 
aide  :  car  Ri-thanie,  dil  noti-e  romancier,  n'était  jamais  tombée  au  |)(iiiv(ur  des 
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sonnez  plus  mot:  —  On  je  ne  vous  aimerai  plus,   à  cause  de    n  part,  livr.i. 
voire    mécliaiicclé....  —    Mais   souvent  il    vaut  mieux    se  taire    


Sarrasins,  et  d'ailliMirs,  le  prélat  avait  à  son  service  qiiinzo  mille  templiers  : 
quimUci  mila  cavuUeii  cristiani  che  si  appellavano  h  cavalieri  dcl  Templo, 
Cppoiidant  Hugues  demande  des  nouvelles.  On  lui  apprend,  en  détail,  que  le 
Soudan  est  en  guerre  avec  Malqidant  ;  qu'un  certain  vilain  est  venu  an  secours 
du  Soudan,  lequel  a  tué  les  deu.v  fils  de  Malqidant,  et  que  ce  vilain  a  un  luen 
giand  air.  VA  Hugues  en  lui-même  se  dit  :  «  Ce  doit  être  Roland.  «  Ce|icndaut 
Malqnlant  veut  confier  à  soti  fils,  à  Liadrax,  la  direction  d'une  làclie  enlrcprise 
contre  Roland  et,  pour  tout  dire,  d'un  abominable  guet-apens.  Malqidant  s'ima- 
giuf'  (à  cause  de  l'arrivée  de  Hugues  et  de  ce  vaisseau  qui  poite  les  couleui's 
de  Roland),  il  s'imagine  que  Roland  lui-même  est  à  Rétlianie;  il  veut  l'y 
surprenilre  et  l'y  tuer.  Par  bouiieur,  ce  Liadrax  est  un  grand  cœur,  et  qui  ne 
veut  pas  se  rendre  coupable  d'une  vilenie.  Du  reste,  Hugues  et  Anseis  se  l'ont 
reconnaître,  et  acceptent  ralliance  de  Mabjidant  :  celui-ci  va  jusqu'à  leur 
donner  la  moitié  de  Jérusalem.  Mais  le  traître  ne  les  accueille  ainsi  que  pour 
les  mieux  tcniir  sous  sa  main,  et  il  médite  nue  nouvelle,  nue  infâme  trahison. 
Quelle  n'est  pas  cependant  la  surprise  de  Roland,  le  lendemain  matin,  quand 
sur  les  nmrs  de  Jérusalem  il  a]ierçoit  les  enseignes  des  Français,  les  cuseignes 
de  Hugues  et  d'Anse'is  qui  sont  à  ses  couleurs  et  à  ses  armes  !  L'imbroglio 
est  des  plus  étranges,  et  il  se  complique  de  i>Ius  en  plus.  Hugues  de  Floravilla, 
devenu  presque  inconsciemment  l'allié  de  Malqidant,  lutte  avec  Samsonuet 
et  en  lrionq)lic.  Mais  son  idée  fixe  est  de  trouver  Roland,  et  il  s'en  ouvre  à  Sam- 
sonnet,  à  celui-là  même  ipi'il  vient  de  vaincre.  Duel  entre  Hugues  de  Floi'avilla 
et  Roland  :  celui-ci  fra|)pe  son  adversaire  du  plat  de  son  épée  pour  ne  pas  lui 
l'aire  de  mal  :  senipre  Holando  lo  feriva  di  jiiatlo  per  non  volergli  [are  rnale. 
Eidin  le  neveu  de  Cliarlemagne,  quand  la  nuit  tombe,  finit  par  lever  son  heaume, 
et  par  dire  à  Hugues  :  «  Tu  ne  me  reconnais  pas,  chevalier?  »  Hugues  le  regarde, 
reconnaît  le  neveu  de  Cliarlemagne,  et  est  sur  le  point  de  tomber  en  pleurs 
dans  ses  bras.  Mais  Roland  lui  impose  le  silence,  Roland  veut  encore  demeurer 
caché.  «  Cette  nuit  même,  dit-il  à  Hugues,  Malqidant  a  résolu  de  te  faire  périr, 
))  toi  et  tous  les  chrétiens.  Mais,  à  minuit,  je  me  trouverai  sous  la  porte  de  la 
»  ville  pour  punir  Malqidant  de  sa  trahison.»  Sur  ce,  Hugues  rentre  dans  la  ville 
et  met  son  frère  Anscïs  au  courant  des  événements  prochauis  :  ils  s'arment  et 
foiil  armer  leurs  quinze  mille  chevaliers.  Minuit  s'approche.  C'est  Liadrax  (|uc 
Maldiqant  a  chargé  d'exécuter  le  complot- contre  Hugues  et  Anse'is;  mais, 
encore  un  coup,  ce  Liadrax  a  un  cœur  de  chevalier  et  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  Mora  il  conle  Ugone  e  H  cristiani  »,  pour  les  prévenir  des  desseins  <ie  son 
père.  Puis,  ayant  ainsi  mis  sa  conscience  en  repos,  il  se  met  à  l'œuvre  et  atta- 
que les  chrétiens.  Grande  bataille.  Hugues  est  prêt,  ses  quinze  mille  hommes 
le  sont  aussi,  et  d'ailleurs  voici  Roland  qui,  fidèle  au  rendez-vous,  paraît  sous 
les  murs  de  Jérusalem.  Hugues  rencontre  Malqidant  et  le  tue.  Il  voudrait  bien 
venir  à  bout  des  Sarrasins  avant  d'ouvrir  les  portes  à  Roland  ;  mais  ce  senti- 
ment orgueilleux  est  fatal  aux  chrétiens,  et  dix  mille  d'entre  eux  périssent. 
Horrible  mêlée.  Enfin  on  se  décide  à  ouvrir  les  portes  au  neveu  de  Charle- 
nuigne  :  il  était  temps.  Hugues  se  bat,  dans  un  duel  teri'ible,  avec  Liadrax  ; 
mais  Roland  arrive  et  remplace  Hugues.  Au  second  coup  d'épée,  le  voilà  maître 
de  Liadrax,  qu'il  pourrait  mettre  à  mort,  s'il  le  voulait  :  ma  non  la  voleva  al- 
cidere,  perche  ello  voleva  che  ello  prendesse  il  santo  baltismo.  «  Rends-toi  ! 
))  rends-toi  !  dit-il,  je  suis  Roland.  «  Et  il  lui  découvre  son  écu  où  sont  ses 
armes.  Depuis  qu'il  avait  quitté  l'Enqiereur,  cet  écu  était  resté  couvert  d'uno 
drappo  hianco.  C'est  alors,  mais  alors  seulement,  que  Samsonnet  lui-même  ap- 
prend que  «  son  connélable  »  est  Roland.  Tout  aussitôt  :  «  Faites-moi  baptiser  », 
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LivH.  I.     qirèlre  troi)  plein  de  paroles.  —  Seigneurs  barons,  qui  èles  ici 
x\  m.  Il- 

assemblés,    —  Rappelez-vous    seulement    la   iirande    déloyaulé 

(lit  Liadrax  en  tendant  son  épée  à  R(daiiil.  «  Faitos-moi  liaptiser  »,  s'écrie 
ôgalonient  Samsonnct.  Sur  ces  enU-efailes,  anivc  le  Soudan  qui  le  félicile  vi- 
vement, avec  sa  fille  Dionisia,  qui  s'agenouille  devant  Roland  :  «  Si  vous  le 
»  voulez,  dit  Roland  au  Soudan,  nous  la  marierons  à  Aiiseïs,  au  frère  de  Hugues 
»  de  Floravilla.  » — «  Non,  dit  la  belle,  je  ne  veux  d'autre  mari  que  vous,  fleur 
»  de  la  chevalerie.  »  Et  Roland  de  sourire  :  «  J'ai  pris  une  autre  f'eiume,  qui  est 
»  la  S{Eur  d'OiiviiM-  et  la]dus  belle  dame  de  France.  «  Diones  consent  alors  au 
mariage  (ju'ou  lui  propose  :  «  l<\irà  cià  die  II  pUice.  »  Toute  cette  scène,  sans 
doute,  est  copiée  i.ittkualement  sur  les  vers  de  Nu^olas  de  Padoue.  Itoland,  an 
reste,  ne  s'arrèle  ])as  à  ces  scènes  d'altcudrissement  :  il  proclame,  au  niilicu 
de  Jérusalem,  que  (ont  le  peuple  de  la  ville  doit  recevoir  le  saint  baiilème. 
Plus  de  cent  mille  honunes  sont  baptisés  en  moins  île  dix  jours,  et  par  amour 
jiour  le  comte  Roland,  la  Perse,  la  Syrie  et  la  Babylonie  si^  font  chrétiennes. 
Noces  d'Auseïs  cl  de  la  belle  Diones  (cliap.  xxxvni.  Anseis  est  fait  roi  de  Syrie, 
et  c'est  alois  qvuï  Roland  songe  à  relonrner  à  Pampelune.  Mais  ici  finit  la 
lacune  du  manuscrit  XXI  de  Venise,  et  l'auteur  du  Vidunio  se  met  sur-le-champ 
à  nous  raconter  le  retour  de  Roland  en  Espagne.  Il  part  avec  le  comte  Hugues, 
avec  Samsonnet,  avec  Liadrax.  Une  tempête  s'élève  sur  la  mer,  et  les  passagers 
sont  sur  le  |)oinl  de  périr.  Ils  débarquent  et  se  trouvent  dans  une  ile  déserte 
où  il  leur  est  inqiossible  de  se  frayer  un  chemin,  et  le  pauvre  Liadrax  re- 
grette déjà  il  botio  lelto  siiso  il  quale  solera  fiiaccre.  Mais  Roland  se  met  en 
prière  et  fait  un  grand  miracle:  lile  s'ouvre  en  deux,  et  felli  uiia  via  pcr 
l'inola  clic  dieci  cavaliari  poleveno  cavalcare  a  luioseinhiante.  Les  quatre;  voya- 
geurs arrivent  ainsi  au  bout  de  l'ilc,  devant  une  grande  montagne  ([n'on  ne 
peut  tourner  :  ils  meurent  de  faim.  Nouvelles  plaintes  de  Liadrax,  nouvelle 
prière  de  Roland,  nouveau  miracle;  la  montagne  se  sé|)are  en  deux,  e  fece 
uno  piano  che,  quallro  cavallerl  averenno  passato  a  uno  sembianle.  Les  voilà 
dans  un  grand  bois,  et  tiente  lions  en  sortent.  En  tète,  marche  un  lion  plus 
grand  que  les  autres,  che  portara  in  sua  Icsla  iina  corona  di  plll  e  cm  H  llotie 
lulto  cannto.  Pioland  s?  uu-t  à  genoux  devant  cette  bèlQ  énorme,  et  lui  de- 
mande son  chemin.  Le  lion  le  lui  in(lii[ui'  d'une  façon  étrange,  et  si"  relire' 
ensuite  avec  ses  trente  compagnons.  En  conlinuanl  leur  route,  ils  rcncoutrenl 
les  corps  sanglants  de  quatre  géants,  qui  sont  couverts  de  blessures  énoruu's. 
Les  meurtriers  ne  sont  pas  loin  :  ce  sont  sept  géants  dont  chacun  porte  un 
arbre  démesuré  entre  les  mains.  Nos  quatre  chrétiens  les  tuent  en  peu  d'in- 
stants ;  mais  durant  le  combat,  Liadrax  a  reçu  \\n  coup  terrible,  et  meurt.  Il 
est  enterré  miraculeusem<'Ut  par  deux  lions  qui  lui  creusent  une  fosse.  Connue 
on  le  voit,  il  y  a  là  des  divergences  avec  le  récit  original  ('?)  de  Nicolas  de  Pa- 
doue dont  nous  avons  jadis  publié  une  analyse  développée;  mais  ces  diver- 
gences sont  peu  importantes,  et  en  sonuue  l'auteur  du  Yliuiijio  a  toujours 
VEnlrée  en  Espaync  sous  les  yeux  et  la  copie  toujours.  —  Pendant  que  Charles 
est  arrêté  devant  Pampelune,  Anseïs  de  Mayeuce,  ])arenl  de  (lanelon,  a|q)rcnd 
en  Fi'ance  que  Pioland  a  abainlonné  l'armée  chrétienne.  Le  traître  aloi's  se  fait 
couronner  roi  de  France  et  fait  garder  tous  les  jiassages  du  royaume  afin  que 
les  vivres  n(;  puissent  plus  arriver  à  l'ai  nii'c  de  l'Empereur.  Et  il  y  a  une 
grande  famine  dans  le  cam|i  français.  ()i-,  c'i'st  eu  ce  nu)ment,  précisément,  que 
Roland  arrive  près  de  Voul  de  son  mirle,  et  prend  un  moment  de  rejios  avec 
ses  fleux  ciuupagnons  sur  le  bord  d'une  fontaine.  Le  faucimnier  de  Roland, 
qui  avait  très-faim  el  n'avait  rien  à  manger,  \enail  de  lâcher  h;  faucon  de 
son  maître  dans  l'espoir  de  prendre  quelque  gibiei'.  Roland  reconnaît  le  faucon, 
cl  le  faucon  recomwiil  R(dand  :  la  hèti!  s'alial  sur   le  poing  du  bon  «  hevalier. 
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—  Dont  Marsile,  depuis  si  loiiiiftcmns  déjii,  ;i  toiiiours  fait  prouve     hpaut.  Lun.i. 
envers  nous...  — Barons,  si  mes  paroles  vous  ont  fait  quelque   


Grande  colère  du  fauconnier  qui  ne  voit  pas  revenir  son  faucon;  mais  celle 
colère  se  change  rapidement  en  joie  quand  le  bravo  homme  reconnaît  Roland. 
Vite  il  se  précipite  vers  la  tente  de  Charles  et  lui  apprend  rhcureuse  nou- 
velle. C'est  ainsi  que  Roland  fut  reconnu  (ciiap.  xxxix  du  Viaggio,  édit.  Ce- 
rnli,  t.  II,  pp.  iC  et  ss.),  et  c'est  ainsi  que  le  prosateur  italien  achève  éiça- 
li'inent  de  résumer  le  poëmc  de  Nicolas  de  Padoue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  c'est  l'intercalation,  dan?  cette  fin  deVEnlrée  en  Espagne,  d'une  des 
versions  du  Miicaire;  niais  nous  n'avons  pas  à  la  résumer  ici.  =  Somme  toute, 
l'auteur  du  Viaggio  a  commencé  par  imiter  presque  littéralement  ïEntrée  en 
Espagne  dont  il  avait  le  texte  sous  les  yeux  ;  puis,  petit  à  petit,  il  s'est  lassé 
de  cette  imitation  servile.  A  mesure  qu'il  avance  dans  son  travail,  il  devient  de 
moins  en  moins  littéral,  et  il  abrège  de  plus  en  plus  son  modèle,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  permette,  vers  la  lin  de  noti'e  roman,  de  modifier  certains  épisodes  d'une  façon 
plus  hardie  et  presque  originale.  Tel  est  le  caractère  de  toute  cette  œuvre. 

22"  «  Nobles  avait  été  ^au  commencement  du  xn*  siècle)  transformé  en  «Gre- 
noble »  par  l'auteur  probablement  viennois  de  la  seconde  partie  de  la  Chro- 
nique de  Turpin.  \'n  de  ses  chapitres  est  intitulé  :  De  liolulando  Gratiano- 
polim  obsidente  (De  Reiffemberg,  Chronique  de  Philippe  Mousket,  I,  62'J,  630). 
Dans  ce  chapitre,  le  faux  Turpin  rapporte  ([u'à  la  prière  de  Roland,  les  murs 
de  la  ville  s'écroulèrent.  Or,  dans  une  «  Description  dks  églises  de  Gre- 
noble »,  composée  au  xv*  siècle  et  publiée  par  M.  Marion  comme  appendice  au 
Carlulaire  de  saint  Hugues  de  Grenoble,  on  donne  le  résumé  de  ce  chapitre 
de  Turpin.  On  y  ajoute  que  l'égllsr:  Saint-Vincent  de  Grenoble  a  été  fondée 
par  Charlemagne  en  mémoire  du  grand  prodige  que  nous  venons  de  rappeler 
et,  même,  que  l'on  peut  voir  encore  les  traces  du  miracle  auprès  du  monastère 
de  Sainte-Claire  (Cartulaire  de  Saint-Hugues  de  Grenoble,  pp.  299,  300).  — 
Cf.  Paul  Jleyer,  liecherches  sur  l'Epopée  française,  p.  30G. 

23"  Dans  sa  Fleur  des  Histoires,  dans  cette  vaste  compilation  écrite  par 
ordre  de  Philippe  le  Don,  duc  de  Bourgogne,  Jehan  Mancei  (Bibliothèque  na- 
tionale, fr.  209,  f  2-lB  v°)  suit  en  général  la  Chroniciuc  de  Turpin.  C'est  après 
l'avoir  reproduite  tout  entière,  que  Jehan  iMancel  raconte  le  siège  de  «  Garno- 
poly  »  par  Roland  «  Le  héros  ne  veut  pas  renoncer  à  cette  entreprise  dii'ficib'. 
Il  prie,  et  les  murailles  tombent  «  (f  250).  L'auteur  du  xv°  siècle  se  met  en- 
suite à  raconter  les  aventures  de  l'Émir  de  Cordes  qui  envahit  un  jour 
l'église  de  Compostelle.  Mais  ce  païen  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  : 
les  infidèles  sont  frappés  d'une  maladie  horrible,  et  perdent  les  boyaux  ou  les 
yeux.  L'Émir  lui-inèinc  perd  la  vue  et  ne  la  recouvre  qu'après  avoir  invoqué  le  nom 
des  chrétiens.  Il  n'en  continue  pas  moins  ses  exploits  haineux  contre  les  amis  du 
vrai  Dieu  et  arrive  un  jour  à  une  cité  nommée  Cornus,  où  se  trouve  une  église 
à  rhonneur  de  saint  Romain.  Un  des  princes  païens  veut  démolir  les  colonnes 
dorées  de  la  basilique  :  il  y  porte  son  maillet,  mais  est  changé  soudain  en  pierre 
(f"  261  v°).  Après  avoir  raconté  toutes  ces  fables,  Jehan  Mancel  commence 
imperturbablement  un   récit  très-historique   du   règne  de  Louis  le  Pieux. 

21"  «  Les  Neuf  Preux  »,  tel  est  le  titre  d'une  rapsodie  en  prose  dont  la 
composition  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  XV^  siècle  et  qui  a  conquis  une 
assez  grande  vogue  à  lafm  du  moyen  âge.  Au  xvii''  siècle,  le  succès  n'en  était 
pas  encore  épuisé,  et  nous  possédons  à  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  12,  598) 
un  manuscrit  de  cette  époque,  où  l'on  transcrit  encore  cette  très-médiocre 
compilation  (cf.  le  Triomphe  des  neuf  Preux,  Abbeville,  Pierre  Girard,  1487  ; 
Paris,  Michel  Lenoir,  1517).  En  ce  qui  concerne  la  légende  de  l'entrée  en 
Espagne,  il  nous  suffira  de  dire  que  l'auteur  des  Neuf  Preux  suit  d'assez  près 
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CHAP.     XVIII.  .  ' 

le  meilleur  parti.  » 

la  Clirouit[uc  de  Turpin  et  qu'il  y  mêle  seulement  quelques  réiuiu'scences  de 
nos  anciens  poèmes. 

250  Le  Charlemagxe  ET  Anski.s  cn|u-osc  (Bil)l.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  21  lî' ) 
est  en  grande  partie  une  imitation,  cl  presque  une  traduction  du  faux  Tuipiii. 
Seulement  le  compilateur,  qui  s'im|)ose  la  tâche  clraiigo  de  combiner  entre 
elles  les  deux  légendes  de  Cliaideset  d'Aiise'is  de  Carlliage,  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  introduire  de  bonne  heure  son  second  héros  dans  l'histoire  du 
premier.  Au  f"  12,  après  le  récit  d'une  première  défaite  d'.4golant,  se  trouve  la 
rubrique  suivante  :  «  Ce  dist  comment,  aprez  (juc  (^baiLunaine  eust  séjourné  à 
Saint-Eagon,  il  institua  roy  d'Espagne  Anseïs,  son  propre  neveu,  pour  le  bien  de 
t)ut  le  pays.  El  comment,  pour  le  bi(!u  de  lui  et  de  son  roiaulme,  il  lui  laissa 
de  SCS  barons.  Puis,  print  congiet  et  s'en  revint  en  sou  regae  et  pais  de 
France.  «  A  la  suite  de  cette  étrange  intercalalion,  le  Cliarlemngne  pi  Anséis 
revient  à  la  Chronique  de  Turpin  :  «  Cornent,  aprez  le  retour  de  cel  Charle- 
inaiiie,  Agoulanl  s'en  issi  du  Grosne  et  vint  en  Gascoingne,  oii  il  subjugua  les 
Angoi'iens  et  |)riiiL  leur  cité.  Puiz,  dist  comment  par  trayson  il  manda  c(dui 
Charlemaiiie,  lequ.'l  vint  à  lui  iuconguu,  et  percjujil  celte  trayson  par  laquelle 
il  s'en  reliuirna;  et  vint  querre  moult  grant  puissanci>,  et  s'en  ala  en  Angorie 
qu'il  rejirint,  clen  enchâssa  cil  Agoulant  malvais  traytre...  »  (F"  IG.)  Et  aussilùt 
après  commence   le  récit  de  Roncevaux. 

2(1",  27°  Dans  les  trois  G.\lien  en  prose  (mss.  di'  l'Arsenal  o27>l  cl  de  la 
Bibliolh.  nation.,  fr.  1470  ;  Gallen  incunable)  ;  dans  ces  trois  versions 
distinctes,  mais  qui  sont  également  composées  d'a[)rès  un  poëme  du  xiii''  siè- 
cle, on  a  intercalé  un  récit  de  l'expétlition  d'Espagne  d'après  les  sources 
latines.  =  Il  en  est  de' même  <à  la  fin  des  Gueiun  de  Montglane  incunables. 

28°  Les  Conquestes  de  Charlemaine,  par  David  Aubert  (vers  i458),-  nous 
fournissent  quelques  variantes  notables  :  «  Coment  saint  Jacques  apparu  par 
trois  fois  à  Cbarleinainc  et  l'incita  d'aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  déli- 
vrer des  mains  des  infidèles  (bibliolbèque  des  Ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles, 
n°  UOIK),  f°  174).  —  Comment  les  grans  ostz  de  l'empereur  Charlemainc  se 
asemblerent,  au  jour  devant  dit,  pour  aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  terres 
voisines  (f'  181).  —  Comment  les  François  iiasserent  Geronde,  par  la  gi'a(;e  de 
Dieu,  et  conquirent  Bordelle  la  cité  à  remprisc  du  mdde  duc  liolaud  (I'  llU). 
—  Gonnnenl  le  roy  Fouré  fu  occis  contre  le  gn''  d/  rem|)ereur  par  Olivier  de 
Vienne  quy  venga  la  mort  de  son  frerc  Gerier,  (pie  l'ouié  avoit  occis,  et  com- 
nieiil  la  cité  de  Nobles  fu  conquise  par  le  noble  duc  lîolaud  (f°  193).  —  Connnent 
la  i)aix  du  bon  roy  Gouldebœuf  c*.  du  noble  duc  Roland  fu  faitteà  l'empereur 
Cbarleinainc  (f°  200).  —  Comment  Pampeluue  fut  assegiée  par  le  nolil!'  empe- 
reur Charlemainc  qui  y  séjourna  longtemps  (l'°  202j.  —  CoimnciU  la  cité  de 
Pampeluue  fu  priiise  par  assault  et  puis  rebaillée  aux  paiiens  par  le  noble  Em- 
pereur quy  les  pensoit  convertir  par  amour  (f  20C).  —  Coininent  le  puissant 
Cliarlemaine  reconquist  Pampeluue  jiar  la  liaulte  proiu-ssc  et  entreprise  du 
duc  Roland  et  des  jeunes  chevaliers  (f°  20^).  —  Comment  Charleinaiue  coii- 
quist  Montjardin  et  le  frère  du  roi  Fouré,  nommé  David,  qui  di'iuiis  fu  bon 
crcslien  à  merveilles  et  amy  de  Dieu  (f°  212).—  Comment  le  duc  Rolluid  con- 
quist  un  jaiand  terrible,  nommé  Fernagud,  et  couquist  Nadres  la  grant  cité; 
et  de  ses  haultes  eniprinses  (f  215).  — Comment  aucuns  rltvs  païens  se  assam- 
blerent  eu  graiit  compaignie  de  Sarrazins  et  vindrent  à  balailliî  contre  les 
crestiens  ipi'ilz  mirent  en  fuite  (f°  222).  —  Comment  le  roiaulme  de  Navare  fu 
conquis  par  li;  bon  Charleinaiue  (P  22()).  »  —  De  ces  rnhii(|Ui's  pn'cieuscs, 
que   nous   avons  cru   nécessaire   de  jmhlier   in   exlenao   (d'après   h^   l'hilippa 
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Ce  (liscoiiis,  où  une  énergique  licrtc  s'unit  si  paiiai- 
temcn  Là  une  touchante  modestie,  devait  mettre  un  terme 
à  la  discussion.  C'en  est  fait  :  le  parti  de  la  guerre  l'em-       .hf'fSii 
porte.  ]\  ai  mes,  la  sagesse  même,  se  déclare  pour  Ro-    '''U  i^tînmlur 
land.  «  Il  faut,  dit-il,  conquérir  un  royaume  au  neveu      cst^So(>. 
»  de  Charles.  Il  contrefait  Alexandre  à  merveille  ;  mais, 
))  véritablement,  il  n'a  que  la  Ijonne  volonté.  Domions- 
»  lui  le  reste*.  »  Tous  les  barons  votent  pour  la  guerre, 
et  Gales  de  Vcrmandois,  qui  s'était  le  plus  compromis 
contre  le  parti  belliqueux,  met  son  baudrier  à  son  cou 
et,  tout  en  pleurs,  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  Roland. 
((  Et  li  cons  lui  pardonne,  tant  l'en  prie  Olivier"'.   » 

Peu  de  temps  après,  une  belle  armée  toute  iVaiche,        '^'';p;"' 
toute  jeune,  toute  pleine  d'élan,  se  dirigeait  à  travers  la  '•'';1;'';|;\?,'.hS' 
France  vers  les  po ris  d'Espagne.  Roland  ne  devait  plus  p^,.is  d'E^s^agu 
revoir  les  beauxpays  qu'il  traversait.  Il  marchait  superbe, 
à  la  tête  des  contingents  romains  :  car  il  était  sénaleur 
de  Rome  et  gonfalonier  de  l'Église^  De  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  Marsile  apprenait  l'arrivée  des  Français  et  écri- 
vait à  Charles  une  lettre,  nn  hrcf  plein  d'insolence,  où  il 

Moushet  lie  M.  de  Rcilîemberg),  on  peut  déduire  les  faits  suivants  :  Saint  Jac- 
ques apparaît  à  Cliarlemagne,  qui  part  en  Espagne  et  conquiert  Bordeaux  sur 
son  passage.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Nobles  et  tuent  le  roi  Fourc. 
Les  Français  assiègent  ensuite  et  prennent  Pampelune.  L'Empereur  remet 
cette  ville  aux  païens,  qui  feignent  de  se  convertir;  mais  il  est  obligé  de  la 
reprendre  à  ces  traîtres.  Puis,  il  s'empare  de  Monljardin  que  défend  le  frère 
de  Fouré,  nommé  David.  C'est  alors  que  commence  le  combat  de  Roland  et 
de  Ferragus.  Nadrcs  est  prise,  la  Navarre  est  conquise,  et  nous  arrivons  à  la 
trahison  de  Ganelon,  aux  préliminaires  de  Roncevaux. 

29°  La  Chroniqle  du  manuscrit  5003  ne  nous  olfre  qu'une  reproduction  du 
faux  Turpin  (f°^  11-2  r°  et  113  r"). 

30°  Dans  ses  Chroniques  de  France  en  vers  (Bibl.  nation.,  fr.  2820,  xvi«  siècle), 
Guillaume  Crétin  (t  1525)  se  contente  aussi  de  traduire  platement  la  Chro- 
nit[«e  de  Turpin. 

'  L'Entrée  en  Espagne,  Bibl.  de  Saint-Marc  à  Venise,  mss.  fr.  n"  XXI,  f»  1-5. 
«  Trois  conquises  façomes,  la  prime  envenjason  —  De  Deus,leroisccllestre  etde  sa 
passion  ; — La  secundo  por  Caries,  que  l'on  doit  por  rcison  —  Mantenir  ses  honors, 
en  qel  part  qc  il  sou; — La  tcrce  porcestui  che  moi  senble  à  bricon,— Quant  il  veult 
contrefere  li  filz  roi  Pliilipon  :  — Il  a  bien  le  volocr;  mais  trop  li  fait  li  don.»  (F"  5.) 

-  L'Entrée  en  Espagne,  1.  1.,  f »  G  r".  —  '  IbicL,  f  6  \\  C'est  là  une  idée  qui 
est  particulière  aux  poëmes  franco-italiens. 
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osait  bien  se  qualifier  ce  roi  par  la  grâce  de  Dieu  » .  Charles 
■  nerépondait  que  par  ce  ruiiissomcnl  de  lion  :  aAferelot 

mes  venjauccs  vcnut  est  la  v'kj'iUc.  — -  QKiiiiontmcjfetiwn 
dorment,  qe  Karlon  se  reville\D  Les  mots  sublimes,  les 
uiots  coruéliens,  aboudent  dans  notre  chanson.  Lorsque 
l'armée  française  est  arrivée  à  Blaye  ;  lorsque  Ogier 
raconte,  non  sans  quelque  eiï'roi,  la  force  des  Sarrasins  et 
surtout  la  puissance  du  géant  Ferragus,  neveu  de  Mar- 
sile  ;  lorsque  le  Danois  ajoute  que  Ferragus  doit  être  de 
la  famille  «  de  cil  Golie  qui  fut  tué  par  r  enfant  »,  Roland, 
avec  un  sourire  plein  d'espérance  et  de  foi,  se  contente 
de  répondre  :  «  Dieu  n'est-il  pas  aussi  puissant  de  nos 
»  jours  qne  du  temps  de  David-  ?  )) 
Grand  combat  Ici  sc  \)\'àcc  uu  éplsodc  quc  l'on  trouvera  tout  au  long 
Cl  du  géant      dans  la  Chronique  du  faux  Turpin.  Ferragus  jette  un 

FciTasrus.  ^  _        ^  O  J 

Victoire  du  novcu  ([(,{[  ^ux  chevalicrs  français  :  il  se  mesure  tour  à  tour, 

de  1  tnipcreur.  •'  ' 

avec  onze  des  Pairs  de  France,  et  les  fait  aisément  prison- 
niers. Il  les  saisit  par  le  haubert  et  les  enlève  de  cheval 
((  comme  feit  niere  son  petit  en  faucon  ^  » .  Roland  reste  seul, 
invaincu  ;  en  lui  seul  reposent  les  espérances  de  toute  la 
chrétienté.  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  l'on  sait  cet  épi- 
sode iincnlé  a})rcs  coup;  c'est  en  vain  qu'on  lui  trouve 
d'insuppoj'tables  longueurs.  On  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler :  la  scène  a  de  la  grandeur.  Il  est  certain  (pie  Ro- 
land est  ici  le  représentant  de  noli'c  pays,  de  nos  tradi- 
tions et  de  notre  foi.  Malgré  l'invraisemblance  grossière 
de  ce  Ferragus,  malgré  la  niaiserie  de  ce  géant,  Jiotre 
c(enr  bat  (piand  nous  voyons  Roland  aux  prises  avec  lui. 
Tout  d'abord,  ils  se  battent  en  paioles.  lis  sont  si  bien  les 
représentants,  l'un  de  l'islamisme  et  l'autre  de  l'Fglise, 
(pi'ils  arginneiiltînl  Tun  coiilro  l'aiilre  en  véritables 
iliéologiens,  et  prescpie  en  scolasliques.  Leur  rencontre, 

'  L'Enlree  en  Espugiic,  1.  1.,  C"-  8-10.  —  -  Und.,  f"  II.  —  'IbiiL,  {"  23  r". 
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parfois,  ressemble  moins  à  un  duel  (|u'à  un  colloque,    '\f,^"T;  x'vur/' 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  an  tel  eonibat  dure   trois  '  ~ 

jours'.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  deux  héros  pren- 
nent tout  leur  temps,  et  Ferragus  même  demande  à  son 
adversaire  la  permission...  de  l'aire  un  sofnme.  Roland 
la  lui  accorde  et,  considérant  que  le  géant  a  la  Icte  trop 
basse  en  dormant,  il  pousse  la  délicatesse  jas(prà  lui 
mettre,  en  façon  d'oreiller,  une  grosse  pierre  sous  le 
chef"'.  Puis,  ils  argumentent  de  nouveau.  Roland  récite 
son  catéchisme,  expose  sa  foi,  raisonne,  ergote.  (Test  ^ 

une  série  de  leçons  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  les 
Anges,  sur  la  Trinité,  sur  la  création  du  monde,  sur 
la  rédemption  de  l'homme.  xMais  de  si  beaux  raisonne- 
ments ne  persuadent  pas  le  mécréant  :  Roland,  alors, 
a  recours  à  l'argument  de  l'épée,  s'élance  sur  Ferj-agus  et 
l'étend  enfin  roide  mort  à  ses  pieds '.  Les  diables  empor- 
tent l'âme  du  païen,  Roland  fait  au  cadavre  de  Ferragus 
des  adieux  trempés  de  larmes,  les  Français  chantent 
l'Alleluia,  les  onze  Pairs  sont  délivrés,  les  Sarrasins 
se  rendent.  Charlemagne  veut,  sans  plus  de  relard, 
poser  au  front  de  Pioland  la  couronne  d'Espagne;  mais 
le  baron  s'y  refuse,  désireux,  avant  tout,  d'achever  la 
grande  Conquête''.  Les  païens  sont  en  pleurs,  les  chré- 
tiens sont  en  joie.  Et  cependant  la  guerre  vient  seule- 
ment de  commencer. 


II 

L'action  se  transporte  sous  les  murs  de  Pampelune\    co,n.ncMccu,cnt.. 
La  ville  est  défendue  par  le  païen  Malceris,  dont  le  lils,     /'?  f'=<"ipe'"ne 

i-  •■  '  •"       ojiisoao  cl  Isorc. 

'  L'Entrée  en  Esixkjhc,  1.  1.,  1'"'  orî-79.  —  Quaraulo-sepl  iV'uilli-Ls,  iiualrc-vingt- 
tiuatorze  pages  pour  le  récit  d'un  seul  combat!! 

'  L'Entrée  eu  Espagne,  1. 1  ,  f  G8  r°.  —  »  IbuL,  (■'  10  v".  —  '  Ibicl.,  î"  85  r"  et 
vo,  et  86  v\—  '^  Ibid.,  f"  88  v". 
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Isorô,  est  une  des  plus  touchantes  créations  clc  nos 
(rouvèi'cs.  Isoré  est  un  second  Eaumont,  mais  pins  sym- 
pathinue  encore  que  le  premier.  Il  se  })récipile  sui-  le 
champ  de  bataille  avec  une  impétuosité  et  une  noblesse 
loules  juvéniles  et  presque  cbrélieimes.  Dans  la  mêlée, 
dans  h'  i>oit/i/e/s,  Estous,()li\ier,  lioland  et  le  vieux  Girard 
rivalisent  d'ardeur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  furie.  Mais 
sur  tons  prime  Ganelon.  Véritablement,  Ganelon  n'a  rien 
du  Iriiilre  :  voyez-le  se  jeter  au  milieu  des  archers 
piiïi'iis  et  les  aijattre  autour  de  lui,  comme  un  moisson- 
neur abat  les  épis',  Isoré  tombe  demi-mort  sous  les 
coups  d'Olivier;  Roland  l'ait  le  vide  autour  de  lui.  Le 
lils  de  Malceris,  l'ail  prisonnier  ])ar  Anse'is,  ne  veut 
se  rendi^e  qu'au  seul  Roland,  et  voilà  que  les  Français 
conduisent  aux  pieds  de  Gharlemagne  cette  précieuse 
capture"'.  L'EImpereur  est  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeiu':  il  vient  d'apprendre  qu'Estons  est  tombé 
iiiix  m.tins  des  SiiiTasins,  et  entre  dans  une  de  ces  co- 
lères d'enl'ant  (jue  nos  trouvères  lui  ont  trop  souvent 
prêtées  :  «  Il  faut,  poui' venger  Estons,  (ju'Isoré  soit  sur- 
»  le-cbamp  pendu.  »  A  c(3S  mots,  Roland  devient  d'une 
pi'dciu'  mortelle  :  il  a  eni^agé  sa  foi  à  Isoré  (pi'on  ne  le 
mctliait  |)as  à  mort,  et  entend  [);!r-dessus  tout  tenii'sa 
])arole.  La  pai'ole  d'un  lîolaiid,  n'est-ce  donc  licii?  isoré 
d'aillei!rs*esl  là,  devant  le  l'oi  (h;  France,  et' se  plaint 
à  liolinn!  de  la  brutalité  de  (Ihiuies  :  <(  Il  menace  de 
))  me  pendre  conli'e  lèvent,  connue  si  je  lui  avais  volé 
»  son  ai'gent  '.  »  Le  neveu  de  l'EnijMM'inn'  n'y  lient  plus; 
il  sort  indii^ijé  de  la  tente  impéiiale  et,  s'adressant  au 
vieux  Girard  :  «  Vous  avez  entendu  d'étranges  paroles, 
))  liiidilil  ;  je  ne  les  puis  supporter  plus  longtemps.  » 
Gii;u(i  excuse  et  même  ajipidn\e  ri'jnperein';  mais  Oli- 

'  L'Enlii'c  en  Espiigne,  I.  1.,  f  >  92  v'^  a  1U2  i'.  —  '  llml.,  l"    10'2-1U5  v".  — 
'Ibid.,  P  105-10'J. 
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vior,  ce  Pyladc  de  Iiolnnd,  avec  le  dévoiieinenl,  aveiii^Ie 
cl  la  passion  hnilalc  des  amis,  sV'ei'ii;  à  liante  \n\\  :  k  Le 
))  roi  lait  vilenie  ,  cl  ses  consciilci'S  vaîeni  cneori'  moins 
-))  que  lui  '  !  »  Roland  se  retire  une  fois  de  pins  sous  sa 
tente  et  déclare  qu'il  quitlera  le  camp,  si  l'on  lait  mourir 
Isoré.  Les  esprits  s'aiiirissent ,  la  dispute  s'envenime. 
«  Si  Malcei'is  ne  rend  pas  la  ville,  Isoi'é  mmura  s,  tel 
est  le  dernier  mot  de  rj^]mpercur.  Et,  l;i-dessus,  Isoré, 
s'élevant  à  la  hauteur  de  Régulus  :  «  Je  serai  le  premier, 
-)~)  dit-il,  à  supplier  uion  père  de  ne  pas  rendre  Pampe- 
»  lune-  Frappez-moi'  !  »  Tout  cet  épisode,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  d'élévation.  Il  se  termine,  à  la 
satisfiiction  de  tout  le  monde,  par  un  échange  des  deux 
prisonniers,  Isoré  et  Estons.  C'est  Pioland  lui-même  qui 
veut  accompagner  Isoré  jusqu'aux  portes  de  la  ville  : 
leurs  adieux  sont  charmants  \  Séparés  par  leur  loi,  par 
leur  patrie,  par  leur  langue,  ils  s'aiment,  et  cette  amitié 
est  touchante  chez  des  héros  qui  tout  à  l'heure  se 
combattaient  la  lance  au  poing,  qui  tout  à  l'heure 
se  combattront  encore.  La  lutte  recommence. 

Mais  la  guerre  a  des  retours  terribles.  Quel  (pie  soit 
leur  amour  pour  a  douce  France  »,  les  trouvères  n'ac- 
cordent pas  toujours  la  victoire  aux  Français.  Leurs  poè- 
mes ne  sont  pas,  à  tous  égards,  une  première  édition 
des  Victoires  et  Conquêtes.  Aussi,  dans  le  long  récit  des 
batailles  sous  les  murs  de  Pampelune,  voyons-nous  les 
païens  et  les  chrétiens  se  disputer  le  champ  avec  des 
vicissitudes  qui  émeuvent  le  lecteur  et  tiennent  son 
attention  suspendue.  Un  jour  notamment,  il  arrive  que 
Roland,  avec  huit  mille  hommes,  attaque  soixante-dix 
mille  Sarrasins  :  ce  jour-là,  les  Français  h\Ycn{  jetés  hors 


'  L'Entrée  en  Espacjne,  1.  1.,  f'  Kl'.)  r".  —  -  //*/(/.,  f'  110  v". 
-  «  Dist  Ysoiés  :  «  Jaiitil  diicli  (h^  Clormoiit,  —   Torne  vos  rioi-.    »   El  li  bei' 
li  res|iunt:  —  «  Dû  imù  vos  luanilir-n  !  »  A  ccst  mut  s'en  revonl,.  »  (F"  \'i\.) 
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Nouvoaii  combat 

outre 

les  Français 

et   les  païens. 

Victoire 

Je    Charles  ; 

disparilioii 

do  Roland. 


<Jii  chrmin  ;  ce  fut  une  véritable  défaite.  Le  neveu  de 
Charles,  criblé  de  blessures,  évanoui  sur  son  cheval, 
demi-mort,  est  traîné  sur  tout  le  champ  de  bataille. 
Par  bonheur,  Olivier  le  rencontre,  le  prend  entre  ses 
bras,  le  ranime.  Roland,  tout  aussitôt,  met  la  main  à  sa 
Durandal  et,  tout  couvert  de  son  sang,  veut  de  nouveau 
se  jeter  dans  la  mêlée.  Mais,  hélas!  il  n'est  plus  temps  ; 
les  Français  ont  poussé  le  terrible  cri  :  «  Sauve  (pii 
peut  !  »  et  ce  sont  des  fuyards  et  des  vaincus  qui  rentrent 
ce  soir-là  dans  le  camp  de  Gharlemagne^ 

Cette  défaite,  il  faut  la  venger.  Les  païens  et  les  Fran- 
çais, d'un  commun  accord,  en  viennent  à  une  action  qui 
sera  sans  doute  décisive.  Une  des  plus  terribles  batailles 
d'Espagne  va  commencer '^  Mais  Roland,  dont  la  mé- 
moire n'oublie  pas  facilement  les  anciens  affronts, 
Roland  a  refusé  le  commandement  en  chef,  et  Charles, 
que  ce  refus  remplit  de  colère,  a  relégué  son  neveu 
;i  l'arrière-garde.  Roland  reste  donc  le  spectateur  de  la 
mêlée  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  souvent  arrivé.  D'ailleurs, 
il  faut  en  convenir,  Charlemagne  sait  et  peut  se  passer 
(le  lui.  Naimes  fait  des  prodiges  et  Ganelon  ne  lui  cède 
en  rien  :  «  Iluec  fit  G  ânes  courageux  et  lo)jal.  »  Le  poêle, 
comme  on  le  voit,  a  respecté  l'antique  tradition  qui 
veut  que  Ganelon  ait  été  presque  irréprochable  jusqu'au 
moment  où  un  sentinicnl  fatal  de  haine  et  d'envie  lui  fit 
commettre  son  grand  crime.  Isorc,  blessé  par  le  comte 
Hue,  demeure  morlellemcnl  étendu  sur  le  champ  de 


'  Piolaiid,  (le  rclonr  an  camp,  reprodio  aniiTemoiil  aux  aiitros  Pairs  de  ii'èlrc 
pas  venus  à  son  secours  :  «  C'est  votre  laiile,  dit  rEin|ii'i'eiir  à  st)ii  neveu;  vous 
avez  été  trop  imprudent  : 

»  La  vostro  fam,  chi  tôt  ciiide  engfloutir, 
»  Après  iiiangfier  vos  fera  mal  g'csir.  » 

lîoland,  furieux,  se  retire  de  nouveau  sous  sa  tente;  mais  on  le  réconcilie 
iiientôt  avec  son  oncle.  (F"  l;")!  v"  à  153  v".) 
■  L'Entrée  en  Espagne,  1.  L,  f""  155  r°  à  1fi2  v°. 
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bataille  :  il  aperçoit  de  loin  l'enseigne  de  Roland,  et  "^^^Ji^vm.'' 
pâlit  d'effroi.  Pendant  longtemps,  l'issue  du  combat  est 
incertaine*.  Jamais  la  terre  d'Espagne  ne  fut  trempée 
de  tant  de  flots  de  sang;  on  ne  s'y  est  jamais  déchiré 
avec  plus  de  rage.  Enfin  Charles  est  vainqueur,  et 
l'armée  française  rentre  au  camp,  épuisée,  mais  triom- 
phante. Tout  à  coup  on  se  demande  où  est  Roland. 
On  l'appelle,  on  le  cherche  :  ((  Où  est  Roland?  où  est 
Roland?  »  répète  toute  l'armée.  Roland  ne  paraît  pas, 
les  douze  Pairs  ne  paraissent  pas,  l'arrière-garde  tout 
entière  a  disparu".  Qu'est-elle  devenue? 


III 


Roland  a  fait  un  coup  de  tête.  Il  a  follement  aban-  Pn.o  d,-  xobiM 

.        .  par  les 

donné  le  champ  de  bataille,  où  son  absence  pouvait  si  'i^iup  pahs, 
gravement  compromettre  la  victoire  des  chrétiens,  et  il 
est  parti  à  la  recherche  d'une  aventure,  à  la  conquête 
d'un  royaume.  Escapade  bien  française.  Le  neveu 
de  Charlemagne  avait  envoyé  un  de  ses  chevaliers, 
du  nom  de  Rernard,  faire  une  reconnaissance  jusqu'à 
la  cité  de  Nobles.  Ce  messager,  sous  un  costume  de 
pèlerin,  avait  pénétré  dans  la  ville  païenne,  et  s'était  aisé- 
ment aperçu  que  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes  étaient  alors  occupés  à  combattre  sous  les  murs 
de  Pampelune.  Vite,  Rernard  revient  vers  Roland.  Il 
le  trouve  à  la  tète  de  l'arrière-garde,  au  moment  où  cette 
arrière-garde  allait  s'élancer  au  galop  de  ses  chevaux  : 
((  Il  faut  partir  sans  retard,  dit  tout  bas  l'espion  français 
))  au  neveu  de  l'Empereur,  et  demain  Nobles  sera  à  vous. 
»  —  Mais  Charles?  Dans  le  cas  d'une  défaite,  je  le  laisse 
)>  sans  secours.  — Si  vous  ne  prenez  pas  Nobles  demain, 

«  L'Entrée  en  Espagne,  I.  1..  f '^  lG-2  v"  À  181  v".  —  -  Ilnd.,  î"  181  \\ 
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"aiAp'^  xvVn.''    ^^  jamais  vous  ne  la  prendrez.  —  J'irai  donc,  s'écrie 
»  Roland  ;  mais  je  fais  une  folie'  !  ))  Et  il  la  fait. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ce  départ  pour  Nobles  des 
Pairs  et  des  ])arons  de  France  ;ui\qnels  Roland  ne  veut 
pas  communiquer  son  projet.  Le  jeune  capitaine  n'est 
point  expansif,  il  faut  le  dire,  et  ne  fait  part  de  ses  desseins 
àpersonne,pasmémeàsûn  tidèleOlivier.  La  nuit  tombe  ; 
le  petit  corps  d'armée  s'avance  à  travers  des  campaiioes 
sur  lesquelles  l'obscurité  descend.  «  Où  allons-nous?  ;> 
se  demandent-ils  tout  bas,  et  personne  ne  peu(  le  dire. 
Rs  maudissent  l'influence  di;  Roland;  ils  la  maudissent 
en  la  subissant.  Ils  ([uillent  tout  ponr  lui,  le  cliamp  de 
bataille,  l'Empereur;  ils  désertent  jusqu'à  leur  devoir; 
mais  c'est  Roland.  Et  rien  n'est  mieux  peint,  dans  notre 
poëme,  que  cette  route  silencieuse  de  nos  barons  à 
travers  un  pays  inconnu,  vers  un  but  ignoré.  Rs  traitent 
Fioland  de  fou,  mais  ils  le  suiveut.  Pas  un  de  ces  fiers 
soldais  n'ose  même  lui  adresser  une  demande,  et  (ont 
à  l'beure  ils  se  feront  tuer  poui-  lui"-. 
Le  lendemain.  Nobles  était  prise. 
r:„i,iv  Maisquand  Roland,  joyeux,  triompliaiitjpnll.i  Nobles 

;.  rii.sL.  (iii.pi.i     soumise  ;  (luaiid  un  loui'  son  m'incc,  (ouïe  cliaiiice  de 
colin  .oiwiiuio.     bulm,  iit  sa  rentrée  dans  le  cami)  de  !  i-jupereur,  ;m 

L'K)ii|ion'iir  '  _  ' 

_    v:ijii^.|irà       sondes  Ironnies  et  des  land)Oin'S,  ce  triomplie  et  celte 

ir;i|)|ior  :iu  visajii  i  '  '       . 

fp?i^"m'i'io  joie,  iui  lieu  d'avoir  un  écli(t  dans  le  creur  de  Charles, 
,iun.M,,.  français,  j^  ii-ouvèreiit  foi'i u i(la bleuieu t  irrilé.  (lliarlemagne  ne  se 
souvenait  que  d'une  ciiosi^  :  c'est  f|ue  son  neveu  l'avait 
aliandonné  sur  le,  clianq)  de  bataille  ;  c'est  que,  i)ar  son 
inq)rudence  ,  il  avait  coiiq)romis  les  destinées  (h;  la 
Erance  et  celles  de  la  chrélienlé  loiil  eidiére.  El  ipiaud 
Pioland  cnti'e  dans  la  tente  impériale,  quand  il  se  met 
à  genoux  devant  son  oncle,  quand  il  hii  [ail  prrsrni  de 

'  L'Entrée  en  Espa(j7ie,  1.  1.,  f"  177  r°elv".  —  '  Ilnd.,  r  178  r"  à  ISO. 


ANALYSE  DK  VEXTHÊE  EX  ESPAGNE.  441 

sa  victoire,  l'Emporeiir  lui  impose  bi-ulalcmcnt  silence    'V'',|''J;xvm'' 
et  lui  donne  un  coup  de  son  gani  au  visaii(\  ' 

Roland,  l'Ouge  de  colère,  se  lève  et  met  la  main  à  son 
cpée  :  il  allait  frapper  le  roi,  ipiand  une  pensée  soudain 
lui  traversa  l'esprit  :  «  C'est  lui  qui  m'a  nourri,  lors(iue 
ï)  j'étais  petit  enfant.  »  Alors,  vaincu  par  ce  souvenir, 
et  honteux  de  ce  urand  afïront,  il  sort  silencieux  de  la 
tente,  monte  achevai,  pi'endsalance,  ferme  son  lieauine 
et  s'éloigne  du  camp.  Avantqu'il  y  revienne,  il  se  passera 
un  long  temps,  el,  comme  le  dit  notre  poëte,  «  les  Fran- 
çais seront  plus  désireux  de  le  revoir  que  mère  n'est 
désireuse  de  revoir  son  enfant^  !  » 


IV 


Il  faut  nous  représenter  Roland  s'éloigiiant  du  camp'^,         rt-'n'it 
tout  en  pleurs,  le  front  bas,  le  visage  caché  par  les  lacs  ''^''''''l^.'J* ]''''' 
de  son  heaume,  afin  de  n'être  point  reconnu  par  les    ''«  ^■''•"i'-i"3S"'; 
Français  devant  lesquels  il  passe  :  «  Ah!  homme  grevé 
»  de  peine  et  de  tourments,  tu  n'auras  jamais  de  repos 
»  ici-bas;   depuis  que  tu  es  [)etit  enfant,  tu  as  com- 
))  mencé   à   endmx'r  peine    et    travail.  Frère    Olivier, 

•  L'Entrée  en  Eftpagne,  1.  1.,  î^'  213  v°  à  21G  v\ 

-  Le  voyage  de  Roland,  quand  il  quitte  le  camp  de  Cliarlemagne,  est  signal;! 
par  une  avenliire  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  fr.  XXI  de  Venise, 
mais  dont  nous  lisons  le  récit  dans  une  des  Spaijna  en  prose  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  dans  celle  qui  porte  le  litre  de  Vuifjfjio  in  Ispagna  (nis.  de 
Pavie,  w"  siècle).  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  neveu  de  Cliarlemagne  se  lève, 
s'arme  et,  seul,  se  dirige  vers  la  Navai-re.  Le  soir  de  ce  même  jour,  il  arrive 
«  en  Espagne  »  à  une  fontaine  merveilleuse.  Il  y  avait  là  quatre  statues  de 
bronze,  qui  ne  cessaient  de  battre  avec  quatre  bâtons  de  fer.  Et,  d'antre  côté, 
se  tenait  un  vieillard  qui,  avec- un  autre  bâton  de  fer,  frappait  celle  des  quatre 
statues  qui  cessait  de  battre.  Ces  coups  produisaient  un  tel  bruit,  qu'aucune 
bête  n'osait  venir  boire  à  celte  fontaine.  Roland  cependant  avait  soif  :  il 
s'approche  et,  après  avoir  prié  la  Vierge  de  dissiper  ces  enchantements,  coupe 
la  tête  au  vieillard,  et  le  charme  se  dissipe.  Roland  passe  tranquillement  la 
nuit  auprès  de  cette  fontaine.  {Viaggio,  chap.  xxx,  édit.  Ceruti,  t.  I,  p.  122, 
123.)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cet  épisode  eût  été  inspiré  par  le  sou- 
venir d'un  passage  d'Iluon  de  Bordeaux  (vers  4715  et  ss.). 
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»  je  VOUS  confie  à  Jésus;  vous  aussi,  Estous  de  Langres, 
»  et  vous  tous,  bous  amis.  Vous  ne  me  reverrez  plus, 
»  je  crois,  en  mon  vivant  ^  »  Et,  s'adressant  à  son 
cheval  :  «  Cheval,  dit-il,  j'ai  grand'pitié  de  toi.  Ton  ser- 
»  gent  devrait  venir  le  chercher,  et  voici  que  je  te  mène 
»  travailler.  »  Et  il  poursuit  plus  rapidement  son  che- 
min... Pendanl  ce  temps,  une  scène  terrible  se  passait 
dans  la  tente  de  Charles.  De  môme  que,  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  on  voit  le  chœur   se   livrer  à  une  longue 
délibération  pendant  qu'on  égorge  Agamemnon,  ce  qui 
donne  à  Ëgisthe  le  temps  de  l'assassiner;  de  même  ici 
nous  assistons  à  de  longs  débats  et  à  de  longues  récrimi- 
nations des  douze  Pairs,  ce  qui  donne  le  temps  à  Roland 
de  courir  à  ses  aventures.  Estous  élève  le  premier  la 
voix  devant  l'Empereur,  et  lui   reproche  vertement  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  neveu  :  «  Pourquoi  fais-tu  sem- 
»  blant  de  pleurer?  lui  dit-il  avec  une  incomparable  vio- 
»  lence.  Est-ce  là  le  bien  que  tu  nous  veux?  la  reconnais- 
))  sance  et  l'honneur  que  tu  nous  portes?  Tu  te  reposes, 
))loi;  et  nous,  pendant  ce  temps,  nous  te  conquérons 
))  bourgs  et  cités  dans  les  grands  périls  des  batailles  et 
))  des  mêlées.  Nous  nous  plaçons  devant   le  premier 
))  rang,  nous  allons  à  la  moi't  pour  agrandir  ta  terre. 
))  Ah!  tu  nous  en  as  bien  récompensés  aujourd'hui!  » 
Et  il  termine  en  déclarant  qu'il  a  été  sur  le  point  de 
h'apper  Y  Empereur  de  son  hrant  de  color.  Girard,  le  vieux 
Girard,  anuonce  qu'il  va  quitter  le  canqi  et  retourner  à 
Roussillon.  Quant  à  Olivier,  il  esta  la  fois  terrible  et  tou- 
chant :  ((  Je  veux  m'en  aller,  dit  il,  et  je  vous  demande 
»  congé.  J'irai  d'abord  à  Vienne,  vers  don  (lirard  et  la 
»  belle  Aude,  et  leur  annoncerai  ces  donloiu'euses  nou- 
))  vellcs.  Puis,  je  prendrai  des  habits  de  pèlerin,  je  pas- 

'  L'Enlrcc  en  Espagne,  1.  1.,  f  217  r"  cl  v". 


ANALYSE  DE  VENTREE  EN  ESPAGNE.  U3 

))  serai  la  mer,  et  je  mourrai  en  voie  et  en  sentier,  ou  je 
))  ti'ouverai  celui  qui  est  mon  cher  espoir.  »  «  Lors  com- 
mença si  fort  à  larmoier,  qtiil  en  a  fait  plus  de  deux 
cents  plourer\  »  Heureusement,  tout  s'apaise  ;  les  ba- 
rons se  réconcilient  avec  l'Empereur,  et  l'on  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  Roland.  Peines  inutiles. 
Roland  s'éloigne,  s'éloigne  toujours,  et  les  Français 
seront  longtemps  sans  le  revoir'". 

Il  chemine  sous  une  grande  forêt  déserte,  et  son  cœur 
enfin  se  fend  de  douleur  :  «  Roland,  se  dit-il  à  lui-môme, 
»  vous  voilà  seul  en  ce  bois  désert,  vous  qui  aviez  coutume 
))  d'avoir  à  vos  ordres  vingt  mille  chevaherspour  l'Eglise 
))  romaine  !  »  Et  il  sanglote ^  D'aventure  en  aventure,  il 
arrive  au  bord  de  la  mer.  Un  songe  charmant  l'a  consolé 
dans  une  de  ses  haltes  :  il  s'est  vu  dans  sa  tente  avec 
Olivier  son  dm  et  avec  cent  de  ses  meilleurs  privés, 
s'amusant  à  «  taquiner  )>  Estons,  comme  c'était  sa  cou- 
tume :  «  Et  quand  aparut  l'aube,  cheù  sunt  li  rosée  ; 
—  Par  desot  son  aubers  s'est  le  duc  refroidé.  —  Le  douç 
ensoigne  part,  q'eveiland  ralaisé\  » 

Il  semble  que  le  neveu  de  Gliarles  grandisse  ici  sous 
nos  yeux,  et  il  nous  plaît  mieux  dans  le  malheur  que 
dans  la  prospéi*ité  et  dans  le  triomphe.  Il  n'a  plus  un 
cœur  d'acier  :  il  est  plus  homme.  Son  âme  devient  plus 
douce,  et  sa  piété  plus  vive.  Il  se  met  souvent  à  genoux, 
et  n'oublie  jamais  de  recommander  à  Dieu  son  oncle  le 
roi  Charles  et  son  ami  Olivier  ^.  Mais  le  voilà  qui  trouve  sur 
le  rivage  un  bateau  marchand,  un  dromont:  il  y  monte, 
il  est  en  mer.  Et,  à  mesure  que  les  côtes  d'Espagne 
fuient  loin  de  son  regard,  ses  regrets  augmentent;  il 
tend  les  bras  vers  le  rivage  où  il  laisse  son  meilleur  ami 
et  son  père  adoptif  :  «  Menbre  lui  d'Olivier  et  de  le  roi 

'  V Entrée  en  Esparjne,  1.  1.,  1'^  218-"2"20.  —  -  Ibid..  f"  "lil  r"  et  v°.  —  '  Ihid., 
P  223  v°.  —  '  Ihul.,  f  22 i  v".  —  "  llnd.,  f"  229  r. 
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Karlemaine  :  —  Un  sanglot  de  plnrer  li  vint,  qne  nel 
■  r e  (Va  i  gn  c  ' .  )^ 

nohm.ion  oiici.       La  traversée,  an  dire  de  notre  poëtc,  ne  Int  pas  de 

Ses  iivoiiliirt's  '  ,  .  . 

'   aiip.vs        lono'ue  durée,  et  nous  en  abrégerons  néanmoins  le  récit. 

du  roi  de  l'ei-su.  r^  7  n 

Ces  nouvelles  aventures  de  Roland,  le  vent  qui  le  pousse 
'  du  côté  de  l'Arabie,  et  enlhi  son  débarquement  à  la 
Mecque,  sont  vraisemblablement  des  imaginations  litté- 
raires et  qui  n'ont  rien  de  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
noire  héros  met  un  jour  le  pied  sur  le  sol  de  l'Orient. 
Il  arrive  à  propos.  Le  roi  de  Persic  se  trouve  dans  le  plus 
grand  embarias.  Un  roi  voisin,  fort  vieux,  et  dont  la  per- 
sonne est,  paraît-il,  aussi  peu  gracieuse  que  le  nom 
(il  s'appelle  Malcnidant),  demande  la  main  de  la  belle 
Diones,  sa  lille.  Par  malheni-,  ce  Malcnidant  est  très- 
puissant,  et  c'est  le  ])ropre  cousin  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. «  Fais  brûler  ta  fille,  si  elle  me  refuse  »,  écrit-il 
au  roi  de  Persie  avec  un  abandon  tout  maliométan.  Et 
le  malheureux  père  est  dans  les  transes  :  il  craint  pour  sa 
fille,  il  craint  pour  son  royaume,  et  cherche  des  accom- 
modements. Dans  le  moment  môme  où  Pioland  arrive, 
le  lioi  tient  conseil.  Il  propose  au  fier  Pelias,  neveu  et 
envové  de  Malcnidant,  de  donner  an  lerrible  p,rétendant, 
au  lieu  de  sa  lille,  quatre  de  ses  plus  fortes  cités'-.  Mais 
le  neveu  de  Charles  s'est  tait  rapidement  expliquer  l'af- 
faii'e  ;  son  coMir  héroïque  s'indigne  de  ce  mariage  odieux 
qu'on  veut  faire  subir  à  Diones  ;  il  intervient,  terrible, 
dans  le  débat.  Sans  doute,  il  ne  se  fait  point  coimaî- 
tre  ;  mais  on  sent  bien  ([u'il  est  le  repiésenlant  d'nne 
race  plus  noble  et  plus  pure.  Il  déclare  ipie  Diones 
ne  sera  jamais  l'épouse  de  Malcnidant,  lance  un  défi 
à  Pelias,  entre  en  lice  avec  lui,  lui  jette  à  voix  basse 
son  véritable  nom  :    ((  Tu  désii-ais,  lui   dil-il,   l'aire   la 

'  L'Entrée  en  EsinujHe,  1.  1.,  P  ^iiS)  v".  —  '  Und.,  f  -2r.  r. 
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D  connaissance  de  Roland.   Eli   bien  !   (u   Tas  devant.  "n,Ap;x '"■,'■ 
»  toi.  »  Et  il  finit  par  Tabattre  mort  à  ses  pieds.  Diones 
est  sanvée'. 

Roland,  dès  ce  jonr,  est  considéré  comme  le  sauveur  i.,Mrvp,i 

du  pavs,  et  la  belle  Diones  se  prend  pour  lui  d'un  amour  ArX-nfomm 

l       "      '                                                                        *                     '  (J|.  ^1.  lovaiiiilO 


iiiivi>rnciiiri[t. 


ardent.  Mais  Roland  pense  à  sa  liancée,  à  la  clière  Aude,  et    ,   ""'"'^t- 

i-  '  _  '  S^iSL'ssB  (le  s(in 

n'a  même  pas  un  regard  pour  celle  qui,  suivant  le  poëte, 
est  <L  plus  belle  que  rose  ne  lis  et  amje  resanble  qui  des- 
cende de  nue  ».  Le  frère  de  Diones,  Samson,  prend  en 
grande  affection  le  libi'rateui'  de  sa  sœur,  et  Roland  lui 
donne  dans  son  cœur  une  bonne  place  à  côté  d'Estous  et 
d'Olivier,  qu'il  n'oublie  jamais.  Le  roi  de  Persie,  enfin, 
élève  le  neveu  de  Charles  à  la  dignité  de  bailli  de  tout 
son  royaume  -.  Il  y  a  ipielque  chose  de  frappant  dans  le 
spectacle  d'un  seul  Français,  d'un  seul  chrétien,  exci- 
tant ainsi  renlhousiasmedetout  l'Orient,  devenant  le  vé- 
ritable maître  d'un  vaste  empire,  et  suffisant  aie  civiliser. 
Car  notre  poëte  entre  ici  dans  les  plus  minutieux  détails. 
Vainqueur  de  Malcuidant,  Roland  ne  songe  plus,  en  effet, 
qu'à  organiser  pacifiquement  ce  pays  qui  a  tant  de  con- 
fiance en  lui.  l\  se  fait  le  professeur  du  jeune  Samson, 
son  professeurdechevalerie;  il  convertit  le  père  de  Diones 
et  toute  la  maison  du  Soudan;  il  introduit  dans  toutes 
les  administrations  les  idées  chrétiennes  et  les  idées 
françaises;  il  change,  il  transforme  celte  nation,  et  son 
nom  y  acquiert  une  popularité  durable^.  Certes,  nous 
sommes  ici  en  [)leine  légende,  et  nous  n'avons  pas  la 
pensée  de  tirer  de  ces  faits  imaginaires  une  conclusion 
historique.  Mais,  cent  fois,  ce  spectacle  nous  a  été  réelle- 
ment offert;  on  a  vu  cent  fois  quelques  Français,  quel- 
ques chrétiens,  transformer  de  grands  pays.  Depuis  que 
le  christianisme  a  l'Occident  pour  foyer  principal,  un 

'  L'Entrée  en  Espagne,  1.  1.,  f"  '235  r".  —  '  Ibid.,  f"  2Cl)  r°.  —  '  Ibid.,  f'^  260 
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seul  Occidental  est  supérieur  à  cent  Orientaux.  C'est 
l'histoire  de  Roland  à  la  cour  du  roi  de  Persie. 
Noiiveiifls  Cependant  l'absence  de  Roland  avait  causé  un  grand 

Gueiro        cmoi  en  Espagne  et  en  rrancc.  Inquiète  a  bon  droit 

wec  MalcHidaiil.        ,,  ,  .  >•       i-     •     i   i      <      i  i       r    • 

Diici  (l  une  absence  si  preiuchciable  a  la  cause  chrétienne,  la 

avec  Poii.io.e.  lemnie  de  Charles,  la  renie  de  France  avait  compris 
((u'il  importait  avant  (ont  de  ramener  Roland  au  camp 
liii lirais  et  d'y  ramener  avec  lui  la  confiance  et  la  vic- 
toire. Deux  chevaliers,  Hugues  de  Floriville  et  son  ft^ère 
Anseïs,  sont  envoyés  à  la  recherche  du  paladin,  et  se 
mettent  à  courir  le  inonde  avec  vingt  mille  chevaliers. 
(^es  vingt  mille  soldats  eussent  été  plus  utiles  aux  Fran- 
çais qui  étaient  restés  en  Espagne  et  s'y  trouvaient  en 
assez  mauvais  point.  Quehfue  soin  qu'on  eût  mis  à  ca- 
cher aux  Sarrasins  le  départ  et  l'éloignement  de  Roland, 
les  infidèles  avaient  un  jour  hni  par  en  être  instruits,  et 
en  avaient  ressenti  une  joie  inexprimable  :  a:  Si  Roland 
n'est  plus  là,  c'est  fait  des  chrétiens.  »  Malcei-is  ap- 
pelle Marsile  à  son^ide,  et  quatre-vingt  mille  hommes 
tombent  soudain  sur  l'armée  de  Chaiieinagne.  Mais 
Olivier  revêt  les  armes  de  Roland,  saisit  l'orinamme  (jiie 
son  ami  avait  coutume  de  porter  dans  la  bataille,  et  s(^ 
montre  soudain  aux  païens  qu'épouvante  et  met  en 
fuite  la  seule  vue  decelni  (pTils  prenneni  jiour  Roland, 
Un  messager     Ah  !  si  celui-ri  avait   pu  savoir  le  danger  (jue  courait 


lie  la 


rei.ic (I.- Fiaïur,    hi  Fiaiicc,  (|ue  courait  l'Eglise,  ((ue  courait  son  cher 


[Inirii 


•le  Fimiviii...     Olivier  !  Mais  il  ne  manquait  pas  de  besot^ne  là-bas,  et 

trouve  l!olai:,l  .  ^  ^  ,.  P  . 

àjcrusaicin.  j^yait  à  réslstcr  à  tout  l'eftort  de  l  islamisme  oriental. 
Malciiidant  ne  pouvait  se  (;onsoler  de  la  mort  dePelias. 
A  Roland,  dont  il  ignorait  toujours  le  vrai  nom,  il 
oppose  un  jourson  neveu  Poliiiore,  comme  un  adversaire 
digne  de  lui.  C'est  une  nouvelle  guerre,  plus  terrible  que 
la  première!.  Roland  en  porte  tout  le  poids,  et  ne  lléchit 
jioint.  Au  milieu  de  la  mêlée,  il  délivre  son  ami  Sam- 
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sonnet,  que  mille  ennemis  ont  enveloppé  et  vontlVapper 
mortellement;  puis,  il  lutte  contre  Polinore,  et  le  tue. 
Autre  duel  avec  Florent,  autre  victoire.  La  scène  se 
transporte  alors  sous  les  murs  de  Jérusalem  où  s'est  ren- 
ferme Malcuidant  et  que  Roland  veut  assiéLi,er.  Or,  il  se 
trouve  que  Hugues  de  Floriville  et  Anseis  se  sont  mis 
au  service  de  Malcuidant  et  que,  sans  le  savoir,  ces  deux 
ambassadeurs  de  la  France  vont  avoir  à  lutter  contre  ce 
Roland  même  dont  ils  ignorent  toujours  la  vérilahh^ 
destinée.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  dangereux  alliés 
pour  Malcuidant:  le  vieux  roi  le  sent  bien,  et  veut  s'en 
débarrasser  par  une  trahison.  Mais  le  fils  du  traître,  Lia- 
drax,  a  le  cœur  d'un  chevalier  et  éprouve  une  horreur 
profonde  pour  une  telle  félonie  :  il  prévient  les  chrétiens 
et  les  sauve.  Hugues,  cependant,  après  s'être  battu 
contre  Roland  dans  un  duel  qui  sera  l'honneur  de  sa 
vie,  Hugues  est  enfin  parvenu  à  reconnaître  le  neveu 
de  Charlema^ne.  C'est  à  ce  messager  de  la  reine  de 
France  qu'est  réservé  l'honneur  de  livrer  à  Malcuidant 
un  suprême  combat;  il  en  est  vainqueur  et  ne  lui  fait 
pas  grâce.  Roland  épargne  Liadrax  qui  se  fait  baptiser, 
et  l'on  donne  la  main  de  la  belle  Diones  au  frère 
de  Hugues,  à  Anseïs,  qui  est  couronné  roi  de  Syrie.  H 
y  a  là,  comme  vous  le  voyez,  toute  une  histoire  légen- 
daire de  l'Orient;  mais  l'histoire  est  plus  belle  que  la 
légende'. 

'  Les  faits  rapportés  dans  ce  dernier  alinéa  ne  mnis  sont  pas  foiiniis  par  le 
nis.  fr.  XXI  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  offre  ici  une  lacune 
considérable.  Nous  avons  comblé  cette  lacune  avec  la  Sparjna  en  prose  ([ue 
M.  Uanke  avait  découverte,  en  1830,  dans  un  nis.  de  la  bibliothèque  Albani, 
dont  31.  Michelant  a  publié  les  rubriques  (ebap.  8;J-1'24.;  JahrhucU  de  Lemcke, 
XI  et  Xll);  nous  l'avons  comblée  surtout  avec  cette  autre  Spagna  que 
M.  Ccruti  a  publiée  i)i  extenso  d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Pavie,  sous 
le  titre  de  //  Viarjgio  di  Carlomagno  in  Ispagna  (chap.  xxxiii-xxxvii,  Ceruti,  I, 
p.  116  et  ss.).  Les  auteurs  de  ces  deux  Spagna  avaient  évidemment  sous  les  yeux 
rœuvre  de  Nicolas  de  Padoue,  que  chacun  d'eux  a  traduite  à  sa  faf'on  :  nous  avons 
essayé,  non  sans  peine,  de  combiner  et  de  fondre  leurs  deux  récits  en  un  seul. 
—  Voy.  plus  haut  (pp.  423-431)  Tanalyse  complète  des  deux  documents  italiens. 


ir  PAUT.  t,IVR.  I. 

ciiAP.  xvni. 
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U^  ANALYSE  DE  L'ESTUÉE  EN  ESI'ACXE. 

Une  fois  celte  grande  besogne  achevée,  Roland 
s'ennuya  :  il  n'avait  pas  la  patience  de  se  sentir  un  seul 
moment  les  bras  croisés.  Puis,  le  mal  du  pays  le  tour- 
mentait étrangement.  Il  ne  pouvait  penser  sans  pleurer 
à  Charlemagne,  à  Olivier,  à  la  France.  Le  jour  devait 
venii",  il  vint  bientôt  où  le  neveu  de  l'Empereur  s'arra- 
-*  clia  aux  délices  de  l'Orient,  au  repos,  à  l'amour  de  tout 

un  peu|>le  :  «  Je  m'en  vais,  dit-il,  vers  le  roi  de  Saint- 
))  Denis'.  »  Et  il  part.  .Mais  il  ne  veut  pas  quitter  l'Orient 
sans  avoir  visité  le  saint  Tombeau,  et  les  larmes  de  Roland 
coulent  sur  la  pierre  sacrée'".  Puis,  il  s'embar(|ue  avec 
le  jeune  Samson.  Une  affreuse  tempête  les  ballotte  long- 
temps sur  la  mer,  et  les  jette  enfin  sur  un  rivage  inconnu. 
0  bonlieui'  !  cette  terre,  c'est  l'Espagne.  Ils  ne  sont  qu'à 
quelques  journées  du  cani})  de  Chailemagne'\ 
r.Honr  <ip  lîoi.Md  C'cst  OU  vaiu  (pie  mille  aventures  retiennent  Roland 
surcecliemm  ;  c  esten  vam  qu  un  ermite,  inspuedu  ciel, 
lui  révèle  divinement  qu'il  ne  reverra  jamais  la  France 
et  qu'il  n'a  plus  que  sept  ans  à  vivre  :  Roland,  un  peu 
troublé  d'abord  j)ar  cette  prophétie,  se  relève  aussitôt, 
et,  avec  un  accent  sublime  qui  rappelle  les  fameux  vers 
du  Cid  [Paraissez  mu'ut le luuil,  Mores  et  CasùUans!)  : 
((  Je  vais  donc,  s'écrie-t-il,  occire  toute  la  geiit  ha'ïe  : 

D  Or  voie  (leslrir  Espagne  c  la  grant  Aumaric,    • 

»  E  Sil)ilie  e  (îi'anale^  Morocli  et  l!ari)arie. 

»  Se  je  tant  vivre  (loi,  se  Dcu  me  Ijeneïe, 

»  Jà  n'aura  grant  re.spois  cels  (['à  Deu  ne  sorplie  !  » 

Et,  soumis,  pieux,  sublime  dans  sa  résignation   de 
chrétien  autant  que  dans  sa  lierté  de  Français,  il  va 


'  VEnlvée  en  Esparjni',  \.  1.,  f  'in  r".  —  °  Ihid.,  f'27:]  r".  —  '  Ilnd  ,  f°'  275- 
278.  —  »  Jbid.,  r-  278-2'JO.  —  Voy.  plus  haut  (pp.  42(;  cl  ilW,  -ÏSI),  dans 
l'anaiysf!  de  la  Spagna  en  prose  cl  du  Viaggio,  le  récit  de  plusieurs  de  ces 
aveiiUires  qui  ne  sont  pas  racontées  dans  le  maiiuscril  de  Venise. 


riiiiilicreur, 
d'Olivier 
et  di^s  Fi'aiiçai^. 
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s'agenouiller  sur  l'herbe,  et  l'aire  à  Termite  la  même    '^'iul^■xn^■' 
réponse  que  lait  à  Gabriel   la  vierge  Marie  :   <s  Eccc 
T)>  servus  Domini;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  l'aile' !  :<) 
Puis,  il  se  remet  courageusement  en  route  vers  le  camp 
de  l'Empereur. 

Avant  la  fiiî  du  jour,  il  l'aperçoit  '.  Tout  ému,  il  passe 
devant  les  gardes  avancées  du  camp;  il  éprouve  intérieu- 
rement cette  grande  joie  de  riionime  qui  revoit  son  pays  ,cvoi'o,fn',oia>i.i 
après  une  longue  absence,  qui  désire  à  la  fois  être  et  n'être  do  i>ampdm, 
pas  reconnu,  qui  veut,  pour  anisi  parler,  «  taire  une  sur- 
prise», qui  souhaite  tantôt  la  prolongation  et  tantôt  la  tin 
decelte heure  charmante.  C'est  un  chevalier  breton,  du 
nom  de  Rainier,  qui  le  premier  reconnaît  Roland.  11  court 
sur-le-champ  annoncer  à  Charlemagne  l'heureuse  nou- 
velle de  ce  retour.  On  sait  avec  quelle  rapidité  se  répandent 
ces  nouvelles.  «  Roland  est  revenu  »,  se  dit-on  de  toutes 
parts,  d'abord  à  voix  basse,  puis  un  peu  plus  liant,  puis 
enfin  à  grands  cris.  «  Roland,  voilà  Roland  !  »  mille  cris 
n'en  font  qu'un.  On  se  précipite  sur  son  passage.  Roland 
se  hâte,  lui  aussi  ;  il  a  soif  de  tomber  aux  bras  de  son 
oncle  :  «  Aler  lui  semble  un  an,  ainz  que  l'ataigne^  » 
Mais  rien  n'a  pu  retenir  Olivier.  W  s'élance,  il  voit  de  loin 
son  ami,  il  tombe  dans  ses  bras.  Ils  ne  peuvent  parler  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  cette  joie  les  étoutie.  Rs  s'en  vont  en  silence 
sur  l'herbe,  et  se  regardent  en  silence.  Autour  d'eux  un 
grand  cercle  se  forme  :  «  Cantate  Domino  ccmticHinnovam , 
»  s'écrient  les  Français.  Dieu  nous  le  ramène,  notre  sau- 
»  veur,  le  doux,  l'humble,  le  père  des  pauvres  gens.  » 
Charlemagne  arrive  enlin,  et  Roland  n'attend  pas  qu'il 
descende  de  cheval  :  il  tient  son  oncle  par  le  pied  droit, 
il  lui  embrasse  la  jambe,  il  pleure  à  chaudes  larmes. 
L'Empereur  ne  peut  dire  un  seul  mot.  C'est  devant  le 

'  L'Entrce  en  Espagne,  1. 1.,  r'^290  r".  —  '  IbuL,  C  293  \\  —  '  Ibid.,  i'  297  v 
à  803. 
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iiPAUT.  uvH.t.    spectacle   de  ces  embrassements  et  de  cette  joie  que 
nous  laisse  l'auteur  de  V Entrée  en  Espagne. 

Cependant,  Pampelune   n'est  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  XVIII. 

TABLEAU  hidupiant  :  1°  les  faits  historiques  relatifs  aux  dijférentes  expédi- 
tions de  Charles  au  delà  des  Pijrénées  ;  2»  les  textes  des  historiens  à  l'ap- 
pui de  ces  faits;  3°  les  légendes  et  les  Chansons  de  geste  auxquelles  ces 
faits  ont  do7iné  lieu. 


Soleynian  -  cbn- 
.I:iklaii-Alarabi  (que 
nos  liistorioiis  ap- 
|ielleiil  Ii)iiial,irl)i), 
i^oiivcrnc'iir  de  Sa- 
niiCosse,  vient  avec 
ini  autre  Emir  trou- 
ver Charles  à  Padcr- 
horn,  où  s^c  toiinit 
une  Diète  s;olcn- 
iicllo.  Los  deux 
Kniirs  se  donnenl 
u  roi  de  France, 
iix  et  leurs  villes. 


Charles,  à  la  tète 
d'une  armée  im- 
incnso  ,  traverse 
hcui-eusenient  les 
l'jrénées  et  entre 
en  Espaijne.  La  s 
mission  d'ihina- 
larhi  lui  fournit  nn 
excellent  prétexie 
|iour  pénétrer  dan 
ce  pays  et  pour  le 
eonipiérir.  Il  se  hàle 
d'eu  prolitcr. 


TEXTES   PRINCIPAUX 
rapp\ii   de  ces    fails 


»  Venit,  in  eutleni  loco  ac  tenipore,  ad 
rei^is  praisentiani,  de  Hispania  Sarracenns 
quidam,  nomine  Ihliialarbi,  cum  aliis  Sar- 
racenis  sociis  suis,  dedens  se  ac  civitatrs 
quibus  euni  rex  Sarracenornm  prœfecerat.)) 
:\nnales  attribuées  faussement  à  Eg'in- 
hard,  et  qui  sont  [)robablement  l'oîuvre 
d'Angilbert,  anno  T77  Pieproduilcs  par  le 
Poète  saxon, //(47urù';is  de  France,  \,  Hi.) 


«  Tunc,expersuasioncprrcdicliSan'accrii, 
spcm  capiendarum  quarumdain  in  llispania 
civilatuin  haud  frustra  concipicns,  con- 
gregalo  excrcitu,  prolectns  est,  superaU)- 
qiie  in  reyione  W'asconuni  PvriiiiM  ju^o, 
|>rimo  Pompelonrni  Navarroi'uin  oppiilum 
iigi^ressus,  in  deilitionem  accepit.  Inde 
liiberuni  amnern  vado  li'ajieiens,  (^a'sar- 
augustani,  prxcipuam  illaruin  paitiinn  ci- 
vitatem,  accessit,  acceplisqnc  quos  ll>  na- 
larbi  et  Abulhaur  ijuosquealii  quidam  S.ir- 
raceni  obtulerinil  obsidibus,  Ponipeloiieni 
reverlilnr.  (^njus  muros,  ne  rebellare  pos- 
set,  ad  solum  uscpie  destruxit  ac,  rej^redi 
statuons,  Pjrinci  saltuin  Ingressiis  est.  In 


CHANSONS  DECESTli 

et 

LÉGENDES 

auxquelles  ils  ont 

donné  lien. 


La  Cliroiiiiiue  tir 
Tllt'pin,  suivie  par 
l'auteur  de  YEll- 
Irée  en  Espayne  et 
par  un  certain  nom- 
lu'e  de  nos  Chansons 
de  geste,  suppose 
ipie  l'expédition 
d'Espagne  a  été  dé- 
cidée, dans  resj)ril 
de  Charles,  par  une 
apparition  de  saint 
Jacques.  L'AsIro- 
nome  limousin  a 
écrit  ces  paroli's. 
qui  ont  pu  donner 
lieu  ù  la  légende  : 
«  Caroliis  slattrit 
adllispaniampcr- 
gcvc  laboranlique 
Ecclesiœ  sub  Sar- 
rdcenorum  acer- 
bissimo  jv(jo  , 
Clirialo  faitlorc, 
suffraijari.  » 

L'Entrée  en  Es- 
pagne raconte  les 
connnencenienls  fa- 
buleux delà  grande 
guerre  :  c'est  sons 
les  murs  de  Pam- 
pelune (pie  se  passe 
la  plus  grande  par- 
lie  de  son  action. 
Tout  est  lég(!ndaire 
dans  le  combat  de 
Kerragus  et  de  Ro- 
land, dans  la  prise 
de  Nobles,  dans  le 
voyage  en  Orient. 


r.   D'APRÈS  L'HISTOIRE;    II.    D'APRÈS   LA  LÉGENDE.  iôl 


FAITS 
IIISTOIUOUICS 


Il  met  le  siégo 
levant  Pampeluiio 
el  s'L-mpare  de  cette 
ville  importante. 


Il  marche  sur  Sa- 
ragosse  et  s'empare 
ile  Huesca,  Barce- 
lone et  Girone.  = 
Suivant  les  histo- 
riens arabes,  Char- 
les ne  put  vaincre  la 
résistance  de  Sara- 
^'osse,  que  les  au- 
teurs chrétiens  nous 
représentent  com- 
me ayant  fait  sa 
;oumiîSion  au  roi 
l'rank. 


TEXTES   PRI.VCll'AUX 

à  l'^ippui   de  ces  faits. 


En  revenant 
d'Espaifuc  vers  la 
France ,  l'arrière  - 
garde  de  Charlc- 
Miajno  est  surprise 
par  les  Gascons 
dans  les  défilés  de 
fioncevaux,  et  tail- 
lée en  pièces.  0)i 
peut  supposer  (mais 
ce  n'est  qu'une  liy- 


cujus  summitate  Wascones,  insidiis  collo- 
atis,  extrenmm  ai^inen  adorti,  totuni  exer- 
citum  magno  tuundtu  perturbant.  Et  licet 
Kranci  Wasconibus,  tain  armis  quani  ani- 
mis,  pr;eslare  viderentur,  tamen  et  ini- 
piitatc  locorum  et  génère  iinpaiis  pugMœ 
luferiores  effscti  siint.  In  hoc  certamiiie 
pleriqiie  aiilicorum,  quos  rex  copiis  pixfc- 
cerat,  iiiterfecii  sunt,  dir  pta  impedimenta 
et  liostis,  propter  notitiam  locorum,  sla- 
tim  in  diversa  dilapsus  est.  Cnjus  vulneris 
acceptio  mai,'nain  partem  rerum  féliciter 
in  Hispania  gestarum  in  corde  rcgis  obnu- 
bilavit.  >t(An7iales  attribuées  à  Eginiiard, 
ann.  778.  Reproduites  par  le  Poète  saxon. 
Historiens  de  France,  V,  143.) 

«  Hispaniamqiiam  maxiino  polerat  belli 
apparatu  adgreditur  Caro!us,  saltuque  Py- 
rinei  superato,  omnibus  qiiu!  adierat  oppi- 
dis  atque  castellis  iu  deditioncm  siiscep- 
lis,  salvo  et  iiicoinmi  exorcitu  revertitur, 
prieter  quod  in  ipso  Pyriiiaii  jugo  Wasco- 
iiicam  perfidiam  paruinper  in  redeundo 
contigit  experiri.  Nam  cuin,  aginine  longo, 
ut  loci  et  angusliarum  situs  permitlebat, 
porreclus  iret  exercitus,  Wascones,  in 
siimmi  montis  verlice  positis  insidiis  (est 
enim  lociis  ex  opacitate  silvarum,  quaiuin 
ibi  maxima  est  copia,  insidiis  pounidi^ 
opportunus),  exiremam  iinpodimeiitunim 
partem  et  eos,  qui  iiovissimi  agmiuis  iii- 
cedentes,  subsidio  pr:ecedi'iites  tuebantur, 
desuper  iiicursaiites,  in  subjectam  valleni 
dejieiuiit,  ronserloque  ciim  eis  prujlio, 
nsipie  ad  umim  omncs  iulcrliciiint  ac,  di- 
reptis  impediinentis,  nortis  benoticio  qu;e 
jam  iiislabat  protecti,  suimiia  cum  celeii- 
tate  in  diversa  disperguntur.  Adjuvabat  in 
hoc  facto  Wascones  et  lovitas  armorum, 
et  loci  in  quo  res  gerebatur  situs  ;  eccm- 
tra  Francos  et  armorum  gravitas  et  loci 
iniquitas  per  oninia  Wasconibus  roddidit 
iinpares.  In  quo  prœlio  Eggihardus  regia- 
monsœ  prœpositus,  Aiischiius  comes  pa- 
lalii  et  H  ruod  la  n  d  us  ,  Britannici 
1  i  m  i  t  i  s  prœfectus,  cnm  aliis  corn 
pluribns  interiiciunliir.  Neque  hoc  facluni 
ad  prœsens  vindicari  poterat,  quia  liostis, 
re  perpetrata,  ita  dispersus  est,  ut  ne  fama 
quidein  remanerot,  iibinam  gcntium  qiiœr' 
potuisset.  »  (Eginhard,  Vita  Caroli,  IX. 

«  Carolus...statuit,Pyreniei  montis  supe- 
rata  difficu'tate,  ad  Hispaniam  pergere 
laborantique  Ecclesiœ  siib  Sarracenoruni 
acerbissimo  jugo,  Gliristo  fautore,  sutTra- 
gari.  Qui  nions  cum  altitudine  co:luin  con- 
tiiigat,  asperitatc  cautium  liorrcat,  opaci- 
tate silvariira  lonebrcscat,  angustia  v'ias 
vel  potius  semita;  commeatum  non  modo 
tanto  oxercitui,  sed  paucis  admodum  pcne 
interchidat,  Christo  tamen  favenle,  pro- 
spère emensus  est  itincre...  Sed  banc  feli- 


CIIA.NSONS  UEGKSTl 

et 

Llir.KNDKS 

:mxquelles  ils  ont 

duniii'  liru. 


La  Prise  de  Pani 
pelune.  —  'lout  est 
légendaire  dan 
Gui  de  Bourijo 
(jne,  011  l'on  peut 
voir  tout  au  plu 
un  souvenir  très 
altéré  des  nombreu 
ses  expéditions  d' 
Louis,  fiis  de  Char- 
les, de  l'autre  côte 
des  Pyrénées. 


L.i  Chanson  di 
Roland.  —  C'est  le 
plus  historique  di 
•los  vieux  poèmes 
Deux  faits  y  domi 
nent  :  la  défaite  di 
Pioland  et  de  l'ar- 
rière-garde  impé- 
riale dans  les  défi- 
lés de  Roncevaux 
et    la   bataille  soin- 
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792. 
7"J3. 


FAITS 
III^TOr.IQUEr 


otliése  )  c]iie  los 
Gascons,    PII    cette 

irconsliince.  fiireiil 

idés  par  les  Musiil- 
rii.ins  C'est  1^1  que 
riicninilKulaiiii,  |iry 
Cet  (le  Bretagne  , 
avec     l'élite   de     la 

oiirel  de  la  Finance. 


TEXTES  PUINCIPArX 
à    l'appui    de    ces   faits 


l'I.icile  tenu  Jiai 
Louis,  lils  do  Char 
ii'S,  à  ïouliin^e 
\liialliaret  d'aulro 
Euiirs  demandent  la 
|i;ux  au  liis  du  roi 
de  France. 

Hcscliani  ,  suc- 
cesseur d'Abd-al- 
Kli.icnau  II ,  pro- 
■  lainc  l'algihad,  on 
^'uerre  sainte,  con- 
Ire  les  clirétiens 
Il  réunit  cent  mille 
lioninii's,  qu'il  di- 
vise en  deux  corps 
d'armée,  l'un  mar- 
chant contre  les 
chrétiens  des  Astu- 
rios,  l'anli'e  destiné 
à  envahir  la  France 

Invasion  des  Sar- 
r.isins  en  France. 
Ils  brillent  les  fan- 
lourgs  de  Nar- 
Ijiinne.  Guillaume, 
jointe  de  Toulouse, 
ciir  résiste;  il  est 
•altii,  malgré  son 
i'nnra;^e,  à  la  fa- 
neuse bataille  de 
V'illodaigncsurrOr- 
bicu.  Les  Siirrasins 


citaloin  iraiisiliis,  si  dici  fas  est,  faHavit 
inlldiis  iiicertiisque  fortuna;  ac  ver  ibihs 
snccessus.  Duni  eiiini  quœ  agi  potuerani  in 
llispania  peracla  esseiil  et  prospère  ili- 
neie  reditiim  esset,  inforlunio  obviante 
extremi  ipiidam  in  eodem  monte  legii 
cicsi  siiiil  ayniinis  Quorum,  qiiia  vulgata 
.■-iiiil,  nomiiia  dicere  snporsedi.  »  (Astro- 
iionii'limonsin,  Vita  Hludnvici.  dansPertz, 
Scriptorcs,  II,  (U)8.) 

(1  Aiino778,rex  Karolnscnm  niagnoexer- 
citii  venil  in  leiiani  (^lalliciani  et  adqiiisi- 
vit  Paiiipalonani.  Dciiide  accepit  obside> 
in  llispania  de  civil.ililins  Abilaiiri  alqiie 
Ebilarbii  quorum  vocabulnm  est  Osca  el 
Barzeluna  neciion  el  Geruiida.  El  ipsiiiii 
Ebilarbium  vinclnm  dnxit  in  Franciam.  « 
i Annales  Pclaviani.  ami.  778,  Ifiatoricns 
de  France,  V,  li.) 

E[nl:iiiho  récemment  découverte  d'Eg- 
gili.ird.  mort  à  Hinicevanx  «  qui  obiit  die 
\\'[l[  kalendas  >eptembiias.  »   Ce  combat 
luiait  donc  eu  lieu   le  15  août  778.  {Ho 
mania.  II,  UtJ-148.) 


«  Uex  Ludoviciis  |aiiiio7'J0|  Tolosa:  pla- 
cilum  générale  halmit,  ibiipie  consistciite, 
.\butauriis  Sarracenorum  diix...  cnm  reli- 
.(iiis  regnm  Aqnitaniie  rolliniilaiicoruui 
ad  euinnnntios  misit.  paceni  petens.»  (As- 
ironomc  limousin,  Vila  Hludovici;  l'ertz 
Scriiilores,  II,  609.) 

«  Anit.  793.  Sarraceni  Sepliiiianiam  in- 
gressi,  prœlioqiie  cuiu  illiiis  limitis  cusio 
dibns  alqiie  comilibiis  consiMto,  inullis 
Krani'oriini  iiiterferlis,  ;id  sua  regres>i 
■iiint.  »  (Annales,  allribiiées  à  Eginliard, 
793.) 

('  Ann  793  Sarraceni  venientcs  Nerbo- 
nam,  siibnrbinm  ejns  igné  succenderiinl 
miiltosqnc  cliristianos,  ac,  prœda  ma; 
•  apta,  ad  uibcm  Carcassonam  pergere 
volentes,  obviam  eis  exiit  Wiilelnins  ipion- 
dam  cornes  aliique  comitcs  l'iancoriiin 
cum  eo;  comniiserunlquc  prielinm  Mipii 
fluviiiin  Uliveii»  ingrav.itinnipiee>l  proMinm 
iiiniis;  ceriilitqiie  inaxiina  pai'>  in  illa 
die  ex  po|iiilo  clirisliaiio.  W  i  II  e  I  m  ii  s 
aiitcm  piignavil  fortiter  in  die 
il  la...  Sarraceni  vero,  collcclis  spoliis. 
rcversi  siint  in  llispaniam.  »  (  Annales 
Uoissacenses,  ann.  793,  nu  lome  V  des 
llislo'-iens  de  France.) 

«  Ann.  793.  l'rœliiim  f.ictiiin  est  iiitcr 
Sarracenos  et  Francos  m  Golhia,  in  qiia 
Sarraceni  snperiores  exliterunt.  i>  An- 
nales Fuldcnses,  au  lome  V  des  Histo- 
riens de  France  ) 


CHANSONS  DE  GESTE 
et 

LFGENDES 

aiixqiicllos  ils  ont 
donné  lieu. 


les  nuirs  de  Sara- 
gosse.  Ces  deux 
laits  ont  une  base 
très  -  iiislorii|iie. 
L'imagination  po 
polaire  s'est  conten- 
tée de  remplacer  a 
Roncevaux  les  Gas- 
cons par  les  Sana- 
^ins  :  et  encore 
n'est-il  pas  impos- 
sible, comme  le 
pi'iise  un  savant 
contemporain,  que 
les  Sarrasins  aient 
pris  cpiehpie  part  •• 
cette  affaire.  Tou- 
jours est-il  que  ce 
désastre  fut  très- 
considérable  et  qu'il 
resta  très-profon- 
dément gravé  dans 
la  mémoire  du  peu- 
ple. 

llien  d'histori- 
que dans  Gaidon, 
ni  dans  Anseïs  dt 
Carlliarje. 


Cette   formidable 
invasion  des  Sarra 
sins  a    donné    lieu 
à  des  légendes 
circulèrent       long- 
temps dans  le  Mid 
et   à  des   chanson; 
que  lions  avons  per- 
dues.   Mais  surtout 
la    belle    résislanre 
lin  ciimle  Gnillannii 
a    donné    naissance 
à  plii-ieiirs  poèmes 
d-      la     i:este      d 
Guillaume  au  Court 
nez  ;  elle    a    con- 
tribué   à    créer    1 
magnifiipie  légend 
iVAIiscans.      C'esi 
ainsi  que  deux  dé 
faites    très-Iiistori- 
qties,  celle  de  Ro 
land  .'i  Roiicevaux  e| 
cidie  de  Guillaiim 
,i   Villcdaigne,   ont 
produit,     plus 


I.  DAPRÈS  L'HISTOIRE:   II    D'APRÈS  LA  LÉGENDE. 


Aoi 


796. 
797. 


801. 


800. 


809. 


809. 
810. 


FAITS 
HISTORIQUES. 


roloiinioiit  en  E*- 
paçrnr,  chargés  de 
butin. 


Mort  de  Hos- 
cliam. 

Le  gouverneur  di> 
Barcelone  et  Abd- 
Alhih  ,  oncle  do 
l'émir  de  Cordone. 
viennent  doninnder 
des  secours  à  Ch.ir- 
lemagne  contre  Ha- 
kem ,  fds  et  suc- 
cesseur d'Hescliam 
—  Louis  passe  les 
Pyrénées  et  fait  le 
sié^e  de  Hnesca. 

Prise  de   Barce- 
lone, qui  est  assié- 
gée depuis  deux  ans. 
Expédition     victo- 
rieuse des  Français, 
ijui   ont  h  leur  tèle 
le   roi   Louis  et    I 
comte     Guillaume 
Les  possessions  d 
Charles  en  Espagne 
soûl     divisées 
deux  marches,  ce 
de  Golliie,   capitale 
Barcelone ,   et  celle 
de  Gascogne. 

Nouvelle  expédi- 
tion de  Louis  en 
E^pagne  ;  nouvelle 
prise  de  Pampe  - 
lune. 


Le        musulman 
Ainoros  ,   émir    do 
Saragosse,  s'empare 
traîtreusement   de 
villes  d'Arairon. 


Louis  commence 
le  siège  de  Tortose 
et  le  reprend  l'an- 
née suivanle. 


TEXTES   PIUNCIPAU.K 
l'appui    do    ces   faits. 


Ann.  79o.  Willelmns  pugnavit  cuni 
Sarracenis  ad  Nerljonani  et  perdidit  ihi 
multos  hommes  et  occidit  unuin  n'gem 
iMim  raultitudine  Sarracenorum  »  (Hepi- 
danmis  monacns.  Annales,  au  tome  V  des 
Historiens  de  France.) 

«  .\nn.  797.  Barcinona  civitas,  in  limite 
Hispanico  sila,  qnae,  alternante  rei-uui 
eveutu,  nun,.  Francorum  nunc  Sarraceno- 
rum ditioui  subjiciebatur,  tandem  per 
ZatUMi  Sarraconum,  qui  tune  eam  inva- 
erat,  régi  reddita  est.  Namis,  aestatis  ini- 
tio,  .4quisgrani  ad  regem  veuit,  seqiie  cum 
memorala  civitate  sponlanea  deditione 
illius  pnto'^lnli  permi^it.  Qna  rocepta.  rex 
tilinm  sniim  Hludovicnm  ad  obsidionem 
Oscœ  cum  excrcitn  in  Hispaniam  raisit. 
{Annales  dites  d'Eginhard,  797.) 


'(  .\nn.  801.  Ipsaœstate  capta  est  Barci- 
nona civitas  in  Hispania,  jam  biennio 
obsessa.  Zatun  praefectns  ejus  et  alii  eoin- 
plures  Sarraceni  conqirehensi.  »  (Annales 
dites  d'Eginhard,  801.)  —  L'Astronome 
limousin  nous  a  laissé  un  récit  très-dé' 
taillé  lie  cette  expédition.  Il  y  est  dit 
Il  Erat  ibi  Willelmus  ,  priiuus  signifor 
Adhomarus,  et  cum  eis  valiilum  auxi 
lium.  »  {Perlz.  Scriptores,  II,  61-2,  G13.) 


«  Ann.  806.  In  Hispania  vero  Navarri  et 
Pampilonenses.  qui  superioribns  annis  ad 
Sarracenos  defeeeraut,  in  fidom  recepti 
suut.  Il  (Annales  dites  d'Eginhard,  806.) 


«.\nn.  809.  .\ureolus  comes,  qui  in  com- 
mcrcio  Hispanite  atquo  Galliae  trans  Pyrc- 
iiœum  contra  Oscam  et  Cœsarangustam 
residebat,  defunctus  est;  et  Anioroz, 
iiroefectus  Csesarauguslse  atqne  Oscœ,  lo- 
cum  ejus  invasit  et  in  castellis  ejus  prae- 
sidia  disposuit,  missaque  ad  Imperatorem 
b'gatii'ne,  sese  cum  omnibus  quie  habebat 
in  deditioiiem  illi  venire  velle  promisit.  -> 
tAtinales  dites  d'Eginhard,  809.) 

«Inocciduis  partibus,dominus  Ludovicus 
rox  cum exercilu  Hispaniam  ingres>us,  Dor- 
tnsam  civitateia  in  ripa  Iheri  sitam  oiise- 
dit,  consumptoqne  in  oppugnatione  illius 
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et 
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moins  directement, 
les  deux  plus  belle-, 
les  deux  plus  popu- 
laires Jégendes  di 
notre  Epopée  natio- 
nale. 


La  place  im- 
portante qu'occupe 
P.impelune  dans  nos 
Chansons  de  geste 
s'explique  par  le 
grand  rôle  que  cette 
ville  a  juué  dans 
l'histoire. 
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^i|l. 


sli. 


Louis  s'enipnredt 


i,''i;(-  do 
..l'r  iU' 
\\\p]nnp. 
li    trahi 

L'OllS. 


Iliiosca. 

Louis   ;i 

Noii- 

soii   des 


TEXTKS   I>IUNCIPAIIX 

il    raii|mi    de    ces  faits 


alii|u;)iito  tempore,  nbi  oam  tani  cito  rapi 
iioii  posso  vidit,  diiiiissa  obsidiono,  ciim 
iiicoliiiiii  fixiM'citu  so  roccpit.  »  {Annales 
dites  d'Eç;iiihaid,  809.)  —  L'Astronome 
limousin,  g  14,  doiiiio  un  long  récit  de 
celte  oxpéilitioii  durant  les  années  809  et 
810.  (Pertz,  Scriptores,  II,  613-615.) 

«  Porro.  aniioliiiie  pro.ximo,  Hluduviciis 
rex  persenietipsnm  Torlosam  repetei'e  sta- 
tnit...  Quo  perveniens,  adeo  illam...  laces- 
sivit...  ut  cives  illius  claves  civitatis  tra- 
cicreiit.  »  (L'Astronome  limousin,  g  16, 
Pcrtz,  Scriptores,  II,  615.) 

B  Post  anui  instaiitis  excursuni,  exerci- 
luni  Ludovicus  ordmavit  et  lloscam...  niit- 
tere  slatuit.  Quo  pervenientes  qui  missi 
fneraul  civitateni  obsedeinuit  ..  Pug'natnm 
liiiic  inde  est  ;  cœsi  sunt  ab  utraque 
parte...  Ad  regeni  sunt  reversi...  »  (L'As- 
tronome limousin,  '^  il,  l't-rlï,  Scriptores, 
II,  615  ) 

«  Superalo  pêne  difficili  Pyrenœorum 
transilu  Alpcnsium,  Panipelonam  Ludovi- 
cus descendit,  et  in  illis  quandiii  visum 
est  moi'atiis  locis,  ea  quse  ulilitati  tam 
publicse  qnam  privatse  conducerent,  ordi- 
navit.  Sed  cnni  per  cjusdem  montis  re- 
nieandum  foret  angusiias,  Wascones  na- 
tivum  assnetumque  fallendi  nioreni  exer- 
cere  conati,  mox  sunt  prudenti  astntia 
deprehensi.»  (L'Astronome  limousin,  §  18. 
Pertz,  Scriptores,  II.  615,610.) 


CH.XNSONS  DE  GESTE 
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auxquelles  ils  ont 
donné  lien. 


La    nouvelle  tra 
liison  des    Gascon 
(que   l'on  confondit 
indûment  avec    le: 
Sarrasins,  mais  qui, 
en    réalité,    favori 
salent  les  Sarrasins) 
a    encore    servi 
donner  plus  de  con 
sistance  à  la  lég-ende 
de  lionccvaux. 
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Il  PART.  L[VR.  [. 
CHAP.    XIX. 


Pampelune,  disions-nous,  n'était  pas  prise  encore. 
Mais,  Roland  était  de  retour  :  Pampelune  ne  pouvail 
résister  longtemps. 


Aii.ilyse 
(le  la  Prise 

de 
Pampelune. 


*  NOTICE  BIBLIOGr.APHIQ(E  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHAîSSOiV  DF, 
LA  «  PRISE  DE  PAMPELUi^E  «.— LBIBLIOGRAPHIE.— 1°  DATE  DE  la  compo- 
.siTioN.  La  Prifte  de  Pampelune  appartient,  suivant  nous,  au  premier  quart  du 
xiV  siècle.  =  2°  Auteur.  'Nicolas  de  Padoue  n'est  pas  l'auteur  de  la  Prise  de 
Pampelune  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  et  qui  est  anonyme.  —  -  Mais  il  a 
certainement  composé  une  autre  Prise  de  Pampelune,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  autre  Suite  de  ïEntrée  en  Esparjne.  —  '  Nous  trouvons  une 
preuve  de  cette  affirmation  dans  les  propres  paroles  de  VEntrée  en  Espagne 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  poëme  étrange  et  que  nous  aurons  lieu  de  citer 
tout  à  l'heure  :  «  Ci  tourne  Nicolais  a  rimer  la  complue  —  De  L'Entrée  de 
Spagne  »  (msfr.  XXI  de  Venise,  f^SUi).  Et  ailleurs  Nicolas  de  Padoue  ajoute  qu'il 
poursuivra  son  récit  :  «  Trosque  lapnisun  —  Do  jusqu'où  point  del'euvre  Gane- 
lon  »  (f°547°).  De  ces  quatre  vers  on  peut  conclure  mathématiquement  :  a.  que 
l'auteur  de  VEntrée  en  Espagne  n'a  pas  composé  de  Roncevaux,  et  b.  qu'il  a  cer- 
tainement écrit  une  suite  de  VEntrée,  dont  il  a  même  eu  le  soin  de  nous  citer 
le  premier  vers  :  «  Avant  qu'a  Rollant  soit  »,  etc.  (f°  304.).  —  "'La  Prise  de 
Pampelune  de  Nicolas  de  Padoue  nous  a  sans  doute  été  conservée  en  substance 
dans  l'affabulation  des  Spagna  en  vers  et  en  prose;  affabulation  qui  est  nota- 
blement distincte  de  cette  Prise  de  Pampelune  anonyme,  dont  M.  Mussafia  a 
l)ublié  le  texte  et  dont  nous  donnons  ci-dessous  l'analyse  détaillée.  —  ^  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  esi  impossible  de  préciser  quelle  est  la  Spagna 
qui  reproduit  le  plus  exactement  l'œuvre  de  Nicolas  de  Padoue.  —  '  Pour  faire 
bien  saisir  les  différences  considérables  qui  existent  entre  les  diverses  affabu- 
lations dont  nous  venons  de  parler,  nous  allons  publier,  sur  trois  colonnes,  un 
abrégé  très-rapide  de  la  Prise  de  Pampelune  en  vers  français,  de  la  Spagna 
du  manu-crit  Albani  fqui  se  rapproche  sensiblement  de  notre  poëme),  et  du 
Viaggio,  qui  s'en  écarte  beaucoup  plus  : 

a.  Prise  de  Pampelune       b.  La  Spagna  en  prose       c.  Le  Viaggio  du  ma- 
en  vers   (incomplète  par    du  manuscrit  delà  biblio-    nuscrit  de  la  bibliothèque 
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'•"'^  MX*  '        Maleeiis  et  Isoré  défeiidireiil  éiierj^iqueinenl  ce  boii- 
levard  de  la  race  païenne.  On  a  "au  de  qnel  coin\age 

le    comineiicementj.    —    tlièque  Albaui.  —  Char-    de   Pavic.    —  A  ne   ra- 
Discordes  au  sein  de  l'ar-    leniagiio,  tandis  ciii'il  est    conler   les   choses  qu'au 
niée  victorieuse.  Combats    sous    les   murs  de  Pani-    moment  où  commence  la 
sanglants  entre  les  Li>m-    [lelnue,  apprend   que  les    Prise  de  Pampelnne  (telle 
bards     et    les    Tiois.    —    Mayençais  veulent  le  dé-    qu'elle  est  parvenue  jus- 
Prise  de  Pampelune  :  le    trôner.    Il    part    piécipi-    qu'à  nous),   la   lutte   des 
roi  vaincu  de  cette  ville,    tamment  àParis. — Toute    Lombards  avec  les  Frau- 
Maiceris,  sollicite   Thon-    son  armée  profile  de  son    çais  est  ici  racontée  lon- 
neur  d'entrer  dans  l'or-    départ  pour  se  disperser,    gucment.    Pour   montrer 
drc  des  douze  Pairs.  —    et  tous  ses  barons  retour-    ce  qu'ils  savent  faire,  les 
Refus  hautain  de  Pudand    nent  chez  eux  :  Charte-    Lombards ,   qui    ont   été 
et  de  ses  compagnons.  —    magne    est  mis    en    de-    fort  injustement  outragés 
Malceris  s'enfuit  de  Pam-    meure  de  faire  un  nouvel    par  les  Français,  donnent 
pelune  après  avoir  tenté    appel  à  toute  la  chrétienté    tout  seuls  l'assaut  à  Pam- 
de  tuer  son  fils  Isoré,  qui    et  amène  lui-même  vingt    pelune  et  s'en  emparent, 
est  chrétien  de  cœur  et    mille  chevaliers  de  Paris.    —  Capitulation   el  bap- 
d'àme.   —  Poursuite    de    —  Les   païens  font   une    tème     de     Malceris      et 
Malceris  :  duel   entre   le    sortie    terrible    hors    de    d'Isoré.  —  Coisabrin   de 
père  et   le    fils;    défaite    Pampelune.    —    Chiron,    Carthage  est  le  seul  qui 
d'Isoré;  sou  baptême.  —    que  l'Empereur  a  laissé    icfnse  de  se   faire  chré- 
Cuerre  des  Français  con-    comme  son  lieutenant  à    tien.  —  Fiéconciliation  de 
ire  Altumajor  :  ils  s'em-    Paris,    commet   la   faute    Didier  et  de  Charles.  — 
parent  de  la  Stoille  et  du    grave  de  quitter  son  poste    Les  Français  sont  chargés 
Groïng.  —  Charles  envoie    et    arrive    au    camp    de    d'emporter     la     Stoille; 
à  Marsile  deux  messagers,    Charles    avec    six    mille    mais   ils  n'y   réussissent 
Basile  et  Basan  :  ils  sont    hommes.   —  C'est    alors    pas,  et  deux  mille  d'entre 
assassinés  sur  l'ordre  du    aussi  que  Didier  accourt    eux  restent  sur  le  champ 
roi   sarrasin.  —  Seconde    à    l'aide    de  Charles,   et    de      balaille.       Nouveau 
ambassade  :  dévouement    c'est   ici   également   ([ue    triompiie  des  Lombards, 
et    mort    de    Guron.    —    nous  pouvons  commeucer    — MarsilealorsrasscMuble 
Prise  de   Tolctelle  et  de    à  faire  la  comparaison  de    une  armée  de  deux  cent 
Cordes.  —  Quatre  autres    ia  Spagna  avec  le  poiimc    uiille  païens,   et  se  dis- 
villes  tombent    successi-    français,  dont  nous    n'a-    pose   à   les    conduire    en 
veinent   au    pouvoir    des    vous   pas  le  connnence-    France,    pour  faire    une 
Français  :  Cbarion,  Saint-    ment.  Les  Lombards  con-    diversion.  Celte  immense 
Fagon,  Maselc  el  Lion. —    struisent  des  machines  et    armée    arrive    sous     les 
Prise  d'Astoi'ga.  donnent  l'assaut.  Ils  eu-    murs  de  Luiserue.  —  Té- 

trent ,  vainqueurs,  dans  mérité  d'Algirone  de  Brc- 
Pampclune.  —  Malceris  tagne,  qui  traverse  toute 
parvient  à  s'eid'uir.  —  l'armée  des  Sarrasins 
Ambassade  de  (Chiron  que  avec  onze  chevaliers.  11 
Malceris  fait  tuer  dans  pe\it  se  traîner  jusqu'aux 
une  embuscade.  —  Con-  pieds  de  Cliarlemugne  et 
quête  de  la  Stoille.  —  mem't  après  lui  avoir  an- 
Duel  entre  liolamlet  Ser-  nonce  cette  nouvelle  im- 
pentin.  —  Baptême  des  portante  de  la  situalion 
païens...  stratégique  des  païens. — 

Didier  conçoit  le  projet 
d'entrer  à  Luiserue  avec  ses  Lomltards;  mais,  moins  heureux  cette  fois,  il  .se 
laisse  envelopper.  Grande  bataille.  Mort  de  sept  mille  chrétiens  et  de  vingt 
mille  infidèles.  —  Courage  héroïque  de  Roland,  qui  se  meurt  de  faim,  et  que  la 
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était  capable  ce  jeune  Isoré,  presque  aussi  noble,  aussi 
beau,  aussi  brave  que  Roland  lui-même.  Tant  de  vertus 

fille  de  Marsili!  vient  assister.  C'est  cette  même  païenne  qui,  sur  la  demande 
de  Roland,  fait  avertir  Charlemagne  de  l'extrême  péril  où  se  trouve  Roland.  — 
Arrivée  de  l'Empereur  sur  le  champ  de  bataille.  Nouvelle  mêlée.  Roland  est 
délivré,  et  la  ville  de  Luiserne  est  miraculeusement  consiunée  par  le  feu  du 
ciel.  C'est  alors  que  Marsile  se  renferme  dans  Saragosse  et  que  commence 
la  Chanson  de  Roland.  —  Ou  trouvera  plus  loin  uu  résumé  beaucoup  plus  dé- 
taillé de  la  Sjmgna  et  du  Vutijgio  (voy.  aux  Varianles  et  Modifinitions  de  la 
légende).  —  '  Un  dernier  mot  sur  l'auteur  présumé  de  la  Prise  de  Pampehine. 
Dans  le  Catalogue  Renard  qui  a  été  publié  en  février  1879,  on  trouve,  sous  le 
n"  1479,  la  mention  d'un  Poème  sur  la  Passion  en  vers  français  par  un  certain 
Nicolas  de  Vérone  (ms.  de  la  fin  du  xiv'=  siècle).  Or,  les  quelques  vers  que  l'au- 
teur du  Catalogue  en  a  cités  ressemblent  singulièrement  à  ceux  de  la  Prise  de 
PampeliDie.  Nous  en  ferons  juges  nos  lecteurs  :  «  Et,  s'il  vous  pleit,  priés  la 
santisme  Sustance  —  Por  celu  Nicholais  cli'a  rimé  par  certance  —  Ceste 
sanlisme  couse....  —  .Tusquemetit  ta  cist  point  ceste  couse  a  esponue  —  Nicolai.'i 
Veronois  e  pour  rimeeslendue.  — Mais  de  cest  feit  n'est  plus  de  luy  rime  veiie. 
—  Pour  ce,  plus  n'en  dirai,  clie,  à  la  departue, — Jbesuvous  bencïe  che  en  bien 
fer  nous  argue.  Amen.  »  Cf.  les  premiers  et  les  derniers  vers  de  l'Entrée  en  Es- 
pagne, qui  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  on  puisse  dire  qu'ils  ressemblent  à  la 
Prise  de  Painpelune.  =  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  lv  veksificatiov.  Le 
seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  la  Prise  de  Pampelune  est  incomplet  par 
le  commencement.  11  contient,  dans  l'état  actuel,  6113  vers  dodécasyllabiques, 
assonances  par  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  =  4°  Manuscrit  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  C'est  le  manuscrit  de  Venise  qui  porte  le  n°  V  parmi  les  manu- 
scrits français  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Il  est  du  xiv°  siècle  et  contient 
101  feuillets.  =  5°  Édition  imprimée.  M.  Adolf  Mussafia  a  publié  la  Prise  de 
Pampelune  en  1864,  dans  le  môme  volume  que  Macaire  (Vienne,  in-8").  Il  a 
fait  précéder  son  texte,  très-bien  établi,  d'une  Préface  oii  il  traite  surtout  la 
question  philologique,  et  l'a  fait  suivre  d'un  petit  Glossaire.  —  M.  Michelanl, 
en  1856,  avait  déjà  copié  à  Venise  la  F'rise  de  Pampelune,  dont  il  nous  don- 
nera sans  doute  une  nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la 
France  {'i"  série).  =  6°  Langue  dans  laquelle  a  liTÉ  écrite  la  Prise  de  Pampe- 
lune. On  a  déjà  beaucoup  discuté  la  question  de  la  langue  dans  laquelle  ont  éli; 
écrits  les  romans  franco-italiens,  tels  que  VAspremont,  le  Roland  iJe  Venise, 
le  Macaire,  V  Entrée  en  Espagne,  la  Prise  de  Pampelune,  etc.  A  nos  yeux,  la 
question  n'est  pas  une,  mais  complexe.  Aspremont,  Macaire,  Roland,  ne  sont, 
suivant  nous,  que  des  poëmes  français,  servilement  copiés  et  indignement  dé- 
figurés par  des  scribes  italiens  qui  travaillaient  sur  des  manuscrits  français. 
Nous  l'avons  déjà  fait  voir  au  sujet  de  VAspremont,  et  nous  le  démontrerons 
bientôt  à  l'occasion  du  Macaire.  —  L'Entrée  en  Espagne  renferme,  à  ce  point 
de  vue,  deux  éléments  distincts,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démonirer 
tout  à  l'heure  :  1°  Son  d('hut,  ses  transitions,  sa  fin,  que  nous  croyons  l'œuvre 
d'un  Italien,  écrivant  originalement  en  français;  et  2",  le  reste  de  son  texte, 
qui  est  une  copie  italienne  de  plusieurs  originaux  français.  —  Quant  à  la  Prise 
de  Pampelune,  nous  pensons  qu'elle  est  tout  entière  l'œuvre  originale  d'un 
Lombard  écrivant  en  français  et  voulant  écrire  en  français.  Nous 
ne  saurions  admettre  (et  nous  dirons  pounpioi  dans  noire  Notice  de  Macaire) 
l'existence  d'une  langue  lombarde  o\ifranke,à.'\\n  dialecte  particulier  à  l'usage 
des  habitants  lettrés  de  ces  provinces  de  l'ilalie  du  Nord.  En  réalité,  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  vise  au  «  beau  français  »,  et  si  l'on  compare  son 
texte  à  celui  de  Macaire,  on  verra  qu'il   n'emploie  presque  jamais  ces  formes 
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ne  furent  pas  pour  la  ville  une  défense  suffisante.  Les 
Français  y  entrèrent,  Charles  et  Roland  à  leur  tête. 

italiennes  pures  que  les  scribes  ignorants  ont  laissées  dans  Macaire,  dans 
Aspremont,  dans  Roland,  comme  «  Machario,  daranti,  fatlo.  bêla,  molto,  en- 
torno,  (lalmnço,  avolterio,  rjhtvio,  graveda  )>,  etc.  A  comparer  notamment  la 
conjugaison  des  verbes  dans  nos  denx  chansons,  telle  que  M.  de  Mnssafia  l'a 
mise  en  lumière  dans  les  Préfaces  de  ces  deux  œuvres  {Prise,  p.  vu,  et  Ma- 
caire, p.  IX  et  suiv.),  on  s'apercevra  aisément  que  les  deux  systèmes  verbaux  ne 
se  ressemblent  aucunement.  La  conjugaison  de  la  Prise  de  Pampelune  est, 
à  peu  près,  purement  française;  celle  de  Macaire  est  effroj'ablement  italianisée 
et  toute  barbare.  Ce  n'est  certes  pas  la  même  langue.  C'est  que  les 
compilateurs  ignares  qui  copiaient  nos  poëmes  français  voulaient  les  mettre 
à  la  portée  des  Italiens,  leurs  compatriotes,  et  y  multipliaient  à  dessein  les 
formes  italiennes,  dans  l'intention  de  se  faire  mieux  comprendre;  tandis  que  Fau- 
teur de  la  Prise  de  Pampelune,  se  proposant  de  tirer  de  son  cerveau  et  d'écrire 
en  français  un  poëme  finançais,  n'a  jamais  pu  avoir  aucune  préoccupation  de  ce 
genre.  D'un  autre  coté,  rien  n'est  plus  facile  que  de  restituer  l'ancien  texte 
français  caché  sous  les  italianisations  de  Macaire.  do  Roland,  iV Aspremont  ;  et 
l'on  sait  avec  quoi  succès  M.  Guessard  l'a  tenté  pour  le  premier  de  ces  poëmes. 
Mais,  par  cela  même  qu'il  est  original,  qu'il  ne  copie  pas  une  chanson  fran- 
çaise, et  qu'il  ne  peut  cependant  se  défaire  absolument  de  ses  habitudes  ita- 
liennes mêlées  à  l'ignorance  de  certaines  délicatesses  de  notre  langue,  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  n'a  pas  fait  une  œuvre  qui  puisse  aussi  aisément 
être  ramenée  <à  un  texte  français  complètement  régulier.  Nous  avons  essayé  de 
faire  pour  la  Prise  de  Pampelune  ce  que  M.  Guessard  avait  fait  pour /l/rtau>e,  et 
nous  avons  été  plus  d'une  fois  arrêté,  nous  voyant  dans  l'impossibilité  de  tra- 
duire littéralement,  vers  pour  vers,  ce  poëme  incontestablement  original.  Il  s'y 
trouve  notamment  un  système  d'élisions  qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  que 
dans  cette  chanson  (et  dans  le  début  et  les  transitions  de  l'Entrée  en  Espagne). 
M.  Mussafia  a  relevé  les  plus  importantes  :  «  Leur  escriAAsien  homes  (vers  -i8); 
il  u'alera  jA  i;iisi  (16G)  ;  et  tuelt  le  cief  A  un  autre  (vers  9);  LA  ou  Dieu  nos 
condura  (vers  4213j  »  ;  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  des  monosyllabes  entiers 
sont  audacieusement  élidés;  et  cette  particularité,  dans  un  texte  d'ailleurs 
si  correct,  est  à  nos  yeux  une  preuve  nouvelle  de  l'originalité  de  ce  i-oman. 
L'imité  de  sa  langue,  de  son  style,  de  sa  versification  ;  le  genre  de  beautés  litté- 
raires qu'il  renferme;  la  connaissance  de  l'antiquité  qu'il  accuse,  tout  nous  ré- 
vèle une  seule  nuiin,  une  main  italienne  et  qui  n'est  pas  celle  d'un  simple 
scribe  transcrivant  un  manuscrit  français  placé  devant  lui.  —  7°  DiFFlisiON  A 
l'étranger.  La  Prise  de  Pampelune  a  suivi  exactement  les  mêmes  péripéties 
que  l'Entrée  en  Espagne,  et  il  serait  inutile  de  nous  répéti'r  longuement.  Qu'il 
nous  suffise  d'émettre  ces  quelques  propositions  :  a.  La  Prise  de  Pampelune 
n'a  eu  de  diffusion  réelle  qu'en  Italie.  — b.  La  caractéristique  de  notre  légende 
llolandienne  en  Italie,  c'est  précisément  le  mélange  intime  de  l'Entrée  en  Es- 
pagne et  de  la  Prise  de  Pampelune  avec  une  Chanson  de  Roland  on  l'on  avait 
intercalé  une  Prise  de  Narbonne.  —  c.  La  Prise  de  Pampelune  a  certainement 
donné  lieu  en  Italie,  non  pas  à  un  seul  poëme  français,  mais  à  plusieurs.  C'est 
ce  que  prouve  surabondamment  la  comparaison  de  la  Prise  de  Pampelune  par- 
venue jusqu'à  nous  avec  les  Spagna  en  vers  et  en  prose.  Leurs  alfabulations 
sont  dilférentes,  et  on  l'a  fait  voir  plus  haut  d'une  manière  sensible.  —  (/.  La 
J'rise  d:'  Pan\pelune  est,  en  effet,  un  élément  très-important  de  la  Spagna  in 
rima  qui  fut  écrite  par  un  poète  anonyme,  entre  1350  et  1380  (ins.  Lauren- 
licnj  ;  de  la  Rotta  di  Roncisvalle  en  vers,  qui  n'est  qu'une  imitation  ou  un  re- 
inaiiiemenl  de  la  Spagna  in  rima  (mss.  Riccardien  et  Ferraraisj;  de  la  Spagna 
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Isoré  se  déclara  piôl  à  courber  le  front  sous  l'eau  du    "  ch'u-.'xix.' '' 
baptême  :  Malceris  se  contenta  de  promettre  une  couver-  ' 

en  prose  des  manuscrits  des  bibliothèques  Albani  el  Médicis,  el;  enfin  du  Viarigio 
du  manuscrit  de  Pavie.  =  8"  Travaux  dont  ce  poème  a  été  l'objet.  Ce  sont,  en 
générai,  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  V Entrée  en  Espagne,  et  ces 
deux  œuvres  sont  véritablement  inséparables.  Après  le  bel  ouvrage  de  M.  Pio 
Rajna  (la  Rotin  (H  Ronrisvalle  nella  lelferatura  cavalleresca  italiana  ,  i'.o- 
logne,  1871),  après  la  publication  du  Viamjio  par  M.  Ceruli  (Bologne,  Pioma- 
gnoli,  1871),  après  les  Rubrique^  de  la  Spagna  en  prose  du  manuscrit  de  la 
bibliotliè(iue  Albani,  publiées  en  1870  el  1871  par  M.  Michelant,  dans  leJalirbuch 
fur  romanische  und englluche  LUeratur  (t.  XI  et  XU),  il  importe  de  signaler  ici, 
dans  le  tome  XXVI  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  une  intéressante  analyse 
de  notre  vieux  poëme.  M.  Paulin  Paris,  qui  est  l'auteur  de  cette  analyse,  ne  se 
montre  pas  satisfait  du  titre  que  nous  avons  jadis  donné  à  cette  chanson  :  la 
Prise  de  Pampelune.  Il  lui  en  donne  un  nouveau,  et  rappelle  la  Guerre  d'Es- 
pagne. =  9°  Valeur  littéraire.  La  Prise  de  Pampelune  est  une  œuvre  où 
abondent  de  véritables  beautés  épiques.  L'auteur,  suivant  nous,  connaissait 
quelques  auteurs  de  l'antiquité.  Son  œuvre  est  simple,  grave,  et  néanmoins  égayée 
par  de  bonnes  scènes  d'un  franc  comique.  Le  courage  de  Roland  y  est  tem- 
péré par  le  rire  d'Estous,  et  la  vieillesse  de  Charles  par  la  jeunesse  d'Isoré. 
Le  portrait  du  vieux  roi  Malceris  et  sa  séparation  d'avec  sou  tils,  l'admirable 
dévouement  de  Gurou,  la  prise  de  Toletelle  par  Estons,  peuvent  compter  au 
nombre  des  plus  beaux  passages  de  notre  antique  épopée.  Nous  dirions  volon- 
tiers que  c'est  une  œuvre  bien  plus  moderne  que  tous  nos  autres  romans,  et 
que  l'influence  de  Dante  s'y  fait  sentir.  Nos  Chansons,  en  effet,  manquent  gé- 
néralement de  style,  et  la  Prise  de  Pampelune  ne  mérite  pas  cette  critique. 
L'épitliète  y  est  bien  choisie,  avec  une  certaine  préoccupation  de  la  justesse,  et  le 
poëte,  à  tout  le  moins,  y  manifeste  des  prétentions  à  l'art  d'écrire.  Ce  n'est  certns 
pas  le  plus  naïf,  mais  c'est  peut-être  le  plus  artistique  de  tous  nos  vieux  poëmcs. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  —  On  pmit 
établir  les  propositions  suivantes  :  1°  L'auteur  des  Annales  longteinps  attri- 
buées à  Eginiiard  atteste  que  le  principal  épisode  de  la  campagne  de  Charles  en 
Espagne,  durant  l'année  118,  fut  la  prise  de  Pampelune  :  «  Prim  >  Pompelouem 
Navarrorum  oppidum  aggressus,  in  dedilionem  recepit.»  Et,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne :  «  Pompelonem  revertitur.  »  —  2°  Mais  la  ville  fut  reprise  par  les  Sarra- 
sins et,  en  80ô,  le  même  annaliste  dit  de  nouveau  :  «  Navarri  et  Painpilonen- 
ses,  qui  superioribus  annisad  Sarracenos  defecerant,  in  fidem  rccepti  sunt.  »  — 
o"  Durant  tout  le  règne  de  Louis,  fils  de  Charles,  en  Acptitaine,  Pampelune 
fut  souvent  le  centre  des  opérations  militaires  des  Français  contre  les  Sarra- 
sins. —  4°  C'est  à  Pampelune  que  Louis  réunit  en  812  une  assemblée  pour  arri- 
ver à  connaître  les  besoins  de  ces  populations  mal  soumises.  (Voy.  l'Astronome 
limousin,  g  18,  dans  les  Scriptores  de  Perlz,  II,  p.  615.)  — ï>°  En  résumé,  durant 
toutes  les  guerres  de  Charles  et  de  son  fils  en  Espagne,  Pampelune  a  une  im- 
portance capitale,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  de  nos  romans  puisse  recevoir 
ce  litre  :  la  Prise  de  Pampelune,  bien  qu'il  contienne  le  récit  de  beaucoup  d'au- 
tres faits  d'armes  et  de  plusieurs  légendes.  =  Les  textes  historiques  relatifs  à 
Pampelune  et  à  toutes  les  guerres  d'Espagne  ont  été  publiés  plus  haut  (pp.  iô"!- 
454),  dans  le  Tableau  qui  fait  suite  à  notre  résumé  de  l'Entrée  en  Espagne. 

III.  VAIUANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  Prise  de 
Pampelune  est  l'objet  des  récits  suivants,  où  l'on  ne  trouve,  en  résumé,  que 
trois  ou  quatre  variantes  vraiment  dignes  de  ce  nom  :  1"  Dans  la  CHANSON  DE 
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sion  qu'il  espérait  différer  longtemps.  Mais,  enfin,  les 
chrétiens  vainqueurs  occupaient  la  ville  vaincue. 

Roland,  nous  trouvons  plusieurs  allusions  à  un  éiiisoile  iinportanl  <\o  notre  ruuian, 
à  la  mort  des  comtes  Basan  et  Hasile,  niessaj^ers  de  Cliarlomn^no  auprès  de 
Marsile  (vers  201-209,  291;  488-191).  —  2°  Dans  la  Chronique  de  Tl'rpin,  il 
est  fait  mention  de  plusieurs  prises  de  Pamp'^lune.  Le  premier  auteur  de  cette 
Clironi:|ne,  au  cliap.  iv  (De  imtris  Pampilonensihus  per  semelipsos  lapsis),  ra- 
conte comment  les  murs  de  cette  ville  tombèrent  miraculeusement  au.K  pieds 
de  Charlemagne  en  prières.  S'^lon  le  deuxième  chroniqueur  (au  chap.  xi),  le  roi 
Ap;olaud  vient  se  réfugier  à  Pampeluue  après  ses  défaites  à  Agen,  à  Saintes  et 
à  Taillebourg.  C'est  sous  les  murs  de  cette  ville  qu'a  lieu  la  fameuse  contro- 
verse tliéologiipie  entre  Agol  uid  et  Charles  et  la  grande  bal  lille  entre  les  Sar- 
rasins et  les  Fra'ieais.  Les  Français  vainipieurs  tuent  tous  les  païeu'J  (chap.  Xll- 
XIV).  Toute  cette  guerre  leçoil  du  légendaire  le  nom  de  :  Delliun  Pamjiilo- 
nense.  El  quand  l'Empereur  traverse  de  nouveau  les  Pyrénées  pour  livrer  aux 
païens  cet  assaut  qui  doit,  hélas!  se  terminer  par  la  défaite  de  Roncevaux, 
c'est  à  Pampeluue  qu'il  va  ])rendre  séjour  :  Rediens  Pampcloniam,  cmn  suis 
exercitihus  liospilatus  est  ichap.  xxi).  —  3"  Philippe  Mouskks  reproduit  et  dé- 
laye la  Chronique  de  Turpiii,  et  jiarle  aussi  de  deux  sièges  de  Pampelune  : 
fl.  vers  4798-4835,  et  b.  vers  52")6  et  suivants.  — I^-IO"  La  Chronique  de  Turpin 
est  également  suivie  par  les  Chro.moi'es  de  Saint-Denis,  Girard  d'Amiens,  le 
KarlMeinet,  leCHARLEMACNE  ETANSEisdu  mauuscrit  B.  L.  F.  214bde l'Arsenal, 
Jehan  MANCEL(en  sa  Fleur  ries  histoires),  les  Nei;f  Prel'X  et  les  Chronicies  de 
France  de  Guillaume  Crétin.  Nous  avois  donné  plus  haut,  dans  la  Notice  de 
VEntrée  en  Espagne,  'es  indications  bibliographiques  très-exactes  de  ces  dif- 
férentes œuvres.  —  11°  D'après  la  plupart  des  documents  espagmds,  Charlc- 
magne  et  ses  Français  furent  battus  dès  leur  entrée  en  Espacne.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  donc  pas  de  faits  qui,  dans  la  légende  espagnole,  corres- 
pondent exactement  à  notre  Entrée  en  Espagne  et  à  notre  Prise  de  Pampelune. 
11  faut  nolei',  cependant,  que  Lucas  de  Tuy  (t  1250),  en  son  Chronicoii  )nundi 
qu'AlfonseX  a  suivi  dans  sa  Cronica  gênerai,  place  avant  la  grande  défaite  de 
l'Empereur  dans  le  val  Carlos  plusieurs  faits  qui  sont  évidemment  emprun- 
tés à  la  tradition  française  :  «  Cliarlemagne,  dit  Lucas  de  Tuy  (reproduit  par 
Alfonse  X),  assiège  Tudela,  dont  il  se  serait  emparé  sans  une  trahison  de 
Ganelou  ;  puis,  il  emporte  N.ajera  et  Jlonljardin,  et  c'est  après  ces  trois  con((uèles 
qu'il  se  dispose  à  revenir  dans  les  Gaules.  »  (Voy.  Mila  y  Fontaiials,  De  la  poesia 
herdico-jiopnlar  casiellana,  pp.  147  et  151.  —  Cf.  plus  haut,  page  422,  notre 
Noicc  sur  VEntrée  en  Espagne,  qui  complète  celle-ci.)  —  12''  Les  Conquestes 
DE  Charlemaine,  de  David  Aubcrl,  reufcinient  trois  chapitres  consacrés  aux 
deux  sièges  de  Pam|ii'lune  :  Comment  Patnpelune  fut  assegiée  par  le  vohie 
empereur  Charlemaine  (pii  ij  séjourna  longtemps  (^  202i.  Comment  la  cité  île 
Pampelune  fui  prinse  par  assault  et  puis  rehailliée  aux  paiiens  par  le  noble 
Empereur  (pig  les  pensait  converlir  par  amour  (f  20(î).  Co)nment  le  puissant 
Charlemaine  reconquist  Pampelune  par  la  haulte  jirouesse  du  <lu<'  Itolant  et 
des  jfunes  chevaliers  (f"  209).  —  13"  Eu  Italie,  la  n  Prise  de  Pampelune  )  a 
été  l'objet  de  plusieurs  récits  que  nous  avons  déjà  essayé  d'o|)poser  plus  haut 
l'un  à  l'autre.  Mais  la  matière  est  importante  et  vaut  la  peine  d'èlre  plus  lon- 
guement étudiée.  Nous  allons  donc  offrir  ici  une  analyse  détaillée  diî  la  Spagna 
en  prose,  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani,  qui  fut  découverte  en  1830 
par  M.  Ranke  et  dont  M.  Mich'-jarit  a  publié  les  rubri(iues;  puis,  nous  publie- 
rons un  résumé  encore  plus  étendu  de  cette  partie  du  Viaggio  qui  corres|)oiid 
à  notre  Prise  de  PampeUnie.  On  verra  qu(!  celle  dernière  Spagna  en  prose,  pu- 
bliée par  M.  Ceruti  d'après  le  manuscrit  de  Pavie,  ne  ressemble  que  d'assez 
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Ils  ne  savent  pas  d'abord  user  de  la  victoire.  A  peine    "  chap. ''xlx.' '" 
triomphants,  ils  se  tournent  les  uns  contre  les  autres 

P.impclimc 
est  ciniMirlcc 

fort  Inin  à  notre  ancienne  chanson.  =  a.  Analyse  de  la  Spngna  en  prose  du  ma-  liassiut 

NUSCKIT  DE  LA  BiBLTOTHÈQi'E  Albani.  Une  Icllie,  lin  hiefarv'w'ti  de  Fr.ince  à  Charle-  f^'"  Çi|'"i'''"''igno- 

magiio  :  il  y  apprend  que  lesMayençais  «  avevoiio  poslo  cliaiipo  a  l'arii^i  poilloro  »  ;,„  ^,>ii,  ,|,.  i'.h-idl^c 

(cap.  13ij.  Celte  nouvelle  inquiète  l'Empereur.  Roland    veut  en  avoir  le  cœur  vicidiidisc; 

net  et  savoir  toute  la  vérité  :  il  consulte  un  livre  de  nécroinaiicie,  conjure  un  lnito  siin^danto 

''  Cl  II!*'.' 

esprit  «  e  sepe  ogni  cliosa  ».  Charles  part  avec  quatre  compagnons,  et  se  i,.s  i,,iiiiii;inls 
rend  à  Paris  pour  rétablir  la  paix  (cap.  135).  Mais,  hélas!  tandis  qu'il  est  ft  {"i  Tini-i. 
à  Paris,  son  armée  d'Espagne  a|)prend  son  départ  et  se  met  à  la  débaii-  |_  [|;'','^',"  ;, 
dade.  Chacun  retourne  en  son  pays,  en  se  faisant  excuser  auprès  de  l'Em- 
pereur. Celui-ci  leur  p.irdonue;  mais  le  voilà  sans  armée:  il  écrit  alors  à 
Rome  et  à  tous  les  chrétiens  pour  lever  une  armée  nouvelle.  Lui-même  part 
de  Paris  avec  vingt  mille  ciicvalicrs,  «  e  Oriando  andaiido  a  s[)asso  ebc  ciio- 
maiidamento  clie  tutti  aiulassino  la  notte  in  su  el  monte  e  spari  via  la  Noslra 
Doima  ))  (cap.  13(J).Les  païens  font  une  sortie  hors  de  l*aiiii)eluue,  «  cliredendo 
clie  i  christiani  fussiuo  aneggali  ».  Leur  défaite  par  Charles  (cap.  137j.  L'Em- 
pereur a  laissé  à  Paris  Cliii'one  comme  lieutenant:  Cliiron,  ne  voulant  pas  rester 
à  Paris  quand  on  se  bat  en  Espagne,  part  à  la  tèle  de  six  mille  chevaliers  pour 
conquérir  iiouueur.  11  est  condamné  à  mort  par  Charles,  par  Salomon  (qui  est 
son  père)  et  par  tous  les  barons;  mais  Roland  et  Nainies  lui  font  obtenir  son 
pardon  (cap.  138).  L'auteur  en  arrive  alors  an  roi  des  Lombards,  à  Didier.  Pour 
obéir  à  l'ordre  de  Charles,  Didier  arrive  d'Italie  en  Espagne  avec  dix  mille 
cavaliers  et  dix  mille  hommes  de  pied.  A  peine  arrivés,  les  Lombards,  sur  le 
commandement  expiés  de  l'Empereur,  commencent  leurs  travaux  de  siège 
(cap.  I39j.  Salomon,  Naimes,  Ciiailes  lui-même,  admirent  ces  travaux.  On  se  dé- 
cide à  livrer  l'assaut  (cap.  140).  Didier  a[tproclie  ses  machines,  ses  chats-chas- 
tiaus  des  nuirs  de  Pampelnne;  il  fait  brèche  et  pénètre  dans  la  ville,  dont  il 
prend  la  forteresse.  Malccris  (Mazzarigij  et  Isoré  (Vseresi  sont  faits  prisonniers 
(cap.  lil).  Le  roi  des  Lombards  ne  veut  laisser  personne  entier  dans  le  châ- 
teau de  Pampelune;  il  demande  à  l'Empereur  trois  privilèges  pour  les  Lom- 
bards, et  ils  leur  sont  accordés.  Baptême  général  des  païens.  Malceris  parvient 
às'enfuir  (cap.  H"2).  Conseil  tenu  par  Charles;  discours  de  N'aimes.  On  se  décide 
à  envoyer  un  ambassadeur  à  Marsile(cap.  I43j.  Cliiron,  fils  de  Salomon,  est  choisi 
comme  ambassadeur.  Il  part,  au  moment  même  où  Didier  part  lui-même  pour  aller 
«  à  gguardia  d'Alisciiaiite  n  (cap.  14i).  Récit  de  Tambassade  de  Cliiron;  em- 
buscade préparée  par  Malceris  (cap.  145).  Cliiron  est  mortellement  blessé  dans 
ce  guet-apens;  sps  derniers  monvnts,  sa  mort  (cap.  146).  Il  s'agit  maintenant 
d'emporter  la  Stoille.  Duel  de  Roland  et  de  Serpentin,  qui  est  le  champion  de 
Grandogne  (Grandonio  dal  Maiochoj.  .Mort  de  S(u-peiilin;  victoire  des  F'ran- 
çais  ;  baptême  général  de  tous  les  païens  lie  la  Sloille  (cap.  147-150).  Douleur 
de  Marsile  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Serpentin.  Ses  barons  lui  conseillenl 
de  faire  la  paix.  C'est  alors  que  Blanchardin  intervient  (cap.  151).  Ici  finit  la 
Prise  de  Pampe  une  et  commence  la  Clianson  de  Roland.  =  h.  .V.nalyse  du 
Viaggio  (d'après  le  texte  publié  par  M.  Ceruli,  11,  pp.  54-109).  Roland  est  de 
retour  an  camp  de  son  oncle;  Samsonnet  est  près  de  lui,  et  les  Pairs  Or, 
un  jour  il  monte  sur  Veillantif  et  se  prend  à  chevaucher  tout  seul.  Il  jette  un 
long  regard  sur  Pampelune  :  tout  à  coup,  une  femme  vêtue  de  blanc  lui  appa- 
raÎL  dans  un  coin  du  jardin  où  i  se  trouve.  «  Chevalier,  lui  dit-elle,  sache  que 
11  le  camp  de  Charlemagiie  s'effondrera  cette  nuit.  Malceris  a  tout  préparé.  Prends 
»  garde.  »  La  Vision  disparait  :  c'était  l'ange  Gabriel.  Roland  n'oublie  point  cette 
parole,  et  fait  soudain  déménager  l'armée  française,  qui  va  camper  plus  loin. 
Il  était  temps.  Les  ingénieurs  de  Malceris  prennent  des  cordes  et  se  mettent  à 
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avec  celte  môme  rage  qu'ils  ont  tout  à  l'heure  dépensée 
contre  les  infidèles.  Les  Lombards  d'un  coté,  et  les 

tirer  éncrijiquemont  pour  renverser  les  colonnes  souterraines  qui  étaient  sous  le 
camp  de  Gliarles.  Tout  s'écroule  et,  au  lieu  d'un  camp,  on  n'aperçoit  plus  qu'un 
l^rand  lac  profond,  où  Ton  voit  aujourd'hui  des  vaisseaux.  Colère  de  Malceris 
à  la  vue  des  Français  qui  ont  décampi  et  à  la  pensée  de  leur  délivrance.  — 
Quand  Charles  était  parti  de  France,  il  avait  confié  son  royaume  à  Anseïs  de 
Mayence  :  «  Garde  bien  mon  royaume,  lui  avait-il  dit,  et  honore  la  Reine.  » 
Mais,  quand  Anseïs  apprend  que  Roland  a  quitté  le  camp  français  et  qu'on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu,  le  traître  se  dit  qu'avant  trois  jours  Charles  sera 
déshonoré  :  «  Je  prendrai  la  Reine  pour  femme  et  ferai  bannir  l'Empereur  de 
M  toute  la  France.  »  Par  bonheur,  Roland  apprend  les  desseins  d'Anseïs  par  son 
»  follet  ».  Et  il  dit  au  follet  :  «  Je  veux  que  tu  dises  tout  à  Charlemagne.  »  Sur 
ce,  l'esprit  part  comme  une  tempête  et,  sur  son  passage,  tout  tremble,  il  arrive 
ainsi  dans  le  pavillon  de  Charlemagne  et  lui  apprend  la  trahison  du  Mayençais. 
«  Que  faire  pour  empêclier  ce  mariage?  s'écrie  Charlemagne.  —  Si  tu  consens, 
»  lui  dit  le  démon,  à  ne  pas  prononcer  le  nom  de  ton  Dieu,  je  te  vais  conduire 
»  à  Paris.  »  L'Empereur  y  consent;  mais,  arrivé  à  Paris,  il  s'oublie  un  moment,  et 
à  la  vue  d'un  do  ses  écuyers  qui  passe,  s'écrie  :  «  Que  Dieu  soit  loué.  »  Le  follet 
alors  le  laisse  tomber,  mais  ?îo?j  f/«  alto.  Il  était  tem])S,  pour  lui,  d'arriver  au 
palais  :  la  grande  salle  est  toute  étincelante  de  lumières,  et  Ton  attend  le  passage 
d'Anseïs,  qui  va  «  dormirc  conlaregina  ».  Charles  entre  dans  la  salle  et  s'assied 
majestueusement  sur  son  trône.  Il  regarde  autour  de  lui  et  aperçoit  le  séné- 
chal de  la  cour,  qui  s'appelait  Algirone :  c'était  le  fils  de  Gimongollo  et  le 
frère  du  bon  loi  Salomon  de  Rretagne,  et  il  avait  un  frère  qui  se  nommait 
Baudouin.  Grand  étonnement  dans  le  palais,  quand  on  voit  ce  grand  vieillard 
assis  sur  le  trône  royal.  Algirone  le  reconnaît;  la  Reine  accourt,  et  Ciiarles  lui 
adresse  de  sanglants  reproches  parce  qu'elle  n'a  pas  envoyé  de  vivres  à  l'armée 
chrétienne  en  Espagne.  La  Reine  alors  veut  réparer  cet  oubli  :  elle  mande 
Algirone  et  lîaudouin  et  les  charge  de  conduire  des  vivres  à  l'ost  de  Cliarle- 
inagne  :  «  Prenez  vingt  mille  ciievaliersavec  vous;  aile/.  »  Mais  le  traître  Anseï» 
apprend  la  nouvelle  et,  avec  cinq  mille  chevaliers  de  sa  gent,  se  préci|iite  vers 
le  Midi.  Or,  il  y  avait  une  belle  ville  forte,  Monpeslere,  sur  le  territoire  de 
l'Aragon.  L'Empereur  y  avait  mis  cinq  mille  chevaliers  :  car  c'était  un  des 
meilleurs  chemins  qui  conduisaient  de  France  en  Espagne.  Qu'imagine  Anseïs? 
Il  se  fait  passer,  lui  et  les  siens,  pour  les  gens  du  roi,  et  pénètre  dans  le  château. 
Algirone  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'imiter  cette  ruse  et  se  fait  passer  pour 
André,  frère  de  Ganelon,  (jui  arrive  au  secours  d'Anseïs.  Celui-ci  se  laisse  aussi 
facik;ment  tronifier  qu'il  a  trompé  les  autres,  et  Algirone,  avec  son  frère  Bau- 
douin, extermine  les  i\Iayençais,  y  compris  Anseïs.  Puis,  Algirone  et  Baudouin 
continuent  leur  route  vers  la  Navarre.  Quand  les  Français  aperçurent,  au  camp 
de  Charles,  l'armée  de  ces  bons  chevaliers,  ils  les  prirent  tout  d'abord  pour  des 
Sarrasins  :  «  C'est  Baligant,  s'écrièrent-ils,  qui  vient  secourir  Marsile.  Aux 
»  armes!  aux  armes  1  »  Mais  l'erreur  est  bienlôl  reconnue,  et  c'est  un  einbras- 
sernent  général.  A  peine  arrivé  et  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  Algirone 
rcve  de  jouer  un  méchant  tour  aux  païens  do  Pampelune  :  n  Nous  allons,  dit-il 
»  à  son  frère,  nous  faire  passer  pour  les  fils  de  l'Aunistantde  Cordoue.  Je  sais  la 
»  langue  sarrasine.  La  chose  seraaisée,  et  toulira  bien.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 
Bau'Iouin  se  présente  en  effet  devant  Malceris  et  lui  dit  :  «  Je  suis  fils  de 
»  l'Amustant  de  Cordoue,  et  voici  que  je  viens  à  votre  secours.  »  Puis,  tout  à 
coup  :  H  Vive  l'empereur  Charles!  Meure,  meure  la  gent  sarrasine!  «Celait 
trop  se  presser,  et  Baudouin,  dans  son  orgueil,  avait  eu  tort  de  ne  pas  attendre 
le  secours  de   son  frère  Algirone.  Il  n'a  que  le  temps  de  fuir;  mais   Algirone 
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Tiois   de  l'autre,  trempent  de  leur   sang  le  sol  qu'ils 
viennent  de  conquérir.  Roland  se  jette  entre  eux,  plein 

arrive  ù  son  secours  el  bat  les  Sarrasins.  Cependant,  malgré  la  victoire  délini- 
tivo  des    chrétiens  ,    Cliarles  regrette  l'imprudence  de  Baudouin.   Cinq   mille 
chrétiens  sont  morts,  et  l'Empereur  ne  peut  se  consoler  de  celte  perte,  même  à 
la  pensée  que  trente  mille  païens  ont  partagé  leur  sort.  (V'irtffjfw,  chap.  XL  etXLi, 
éd.  Ceruli,  p.  54-73.)  —  C'est  à  ce  moment  que  Roland  reçoit  une  lettre  du  Pape, 
qui  a  appris  la  conversion  de  la  Perse,  de  la  Syrie  et  de  la  Babylonie,  et  qui, 
sachant  Roland  de  retour  auprès  de  Charlemagne,  l'invite  avenir  à  Rome,  pour 
prendre  les  "20  061")  chevaliers  de  la  sainte  Église,  dont  le  neveu  de  Charles  a  le 
commandement.  Roland,  sans  plus  de  réflexion,  s'apprête  à  partir  à  Rome   et 
emmène  avec  lui  les  Pairs   et   trois  cents  chevaliers  :  «  Je  vous  recommando 
»  Charlemagne  »,  dit-il  à  Algirone  et  à  Baudouin.  11  part  et  traverse  la  Navarre, 
la  Provence,  la  Lombardie.  Arrivé  à  Rome,  il  y  reste  un  mois,  toujours  en  fête. 
Puis,  il  demande  sou  congé   au  Pape  et  emmène  ses  20  666   chevaliers  :  «  ed 
»  erano  li  piu  alli  baruui   chc  mai  fosseno   veduli,  ed  eraci  sette  re  da  co- 
»  rona  »,  etc.  En  revenant,  le  neveu  de  l'Empereur  passe  de  nouveau  par  la  Lom- 
bardie et  invite  le  roi  Didier  à  venir  à  l'ost  de  Charles  avec  tous  ses  Lombards  : 
«  lo  faccio  ciô  che  ti  place.  »  En  moins  d'un  mois,  il  réunit  dix  mille  «  chevaliers 
à  pied  »,  armés  d'ariialètes  et  d'arcs  à  la  mode  lombarde.  C'est  avec  celle  suite 
superbe  de  Romains  et  do  Lombards  que  Roland  fait  sa  rentrée  au  camp  de 
Charlemagne.  (Cliap.  xi.ii,  1. 1.,  p.  73-77.)  —  Mais,  à  peine  les  Lombards  arrivés, 
les  querelles  vont  commencer.  Ces  pauvres  Lombards  sont  l'objet  des  railleries 
des  Allemands  et  des  Français.  Colère  du  roi  Didier  ijui  veut  se  retirer.  Roland 
cherche  à  l'apaiser  en  fixant  aux  Lombards  une  place  spéciale  dans  le  camp  ; 
mais  rien    n'empêche  les  Français  de  venir  allaqucr  les   Lombards.  Un  jour, 
ceux-ci  se  fâchent  et  tuent  plus  de  huit  mille  Français.  Roland  approuve  les 
Lombards  et  se  montre  ouvertement  l'ami  du  roi  Didier.  Celui-ci,  pour  montrer 
quelle  est  la  valeur  de  sa  gent,  veut  tenter  un  coup  sur   Pampelune,  sur  cette 
ville  dont  Charles  ne  peut  s'emparer.  Le  roi  lombard  fait  dresser  les  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville;  cinq  mille  chevaliers  à  pied  et  cinq  mille  archers 
sont  là,  tout  prêts   pour   la  grande  bataille.  L'entreprise,   dès  le   commence- 
ment, est  sur  le  point  d'échouer  ;  car  Isoré,  fils  de  Malceris,  fait  une  tournée  sur 
les  remparts  et,  passant  tout  près  de  Didier,  le  prend  pour  un  des  siens  el  lui 
dit  :   «   Faites  boime  garde.   »  Quelques  instants  après,  l'assaut  est  donné  et 
les  Lombards  entrent  dans  la  ville.   Il  ne  reste  aux  païens   que  le  château. 
Charles,  cependant,  n'est  pas  aussi  heureux  qu'on  le  pourrait  croire  en  appre- 
nant celte  nouvelle  :  «  Sainte  Marie,  s'écrie-l-il,  je  suis  depuis  dix  ans  cà  assié- 
»  ger  Pampelune,  et  voici  qu'en  quelques  heures  les  Lombards  s'en  sont  em- 
»  parés!  »  Didier,  d'aiileurs,ne  permet  qu'à  grand'pcine  à  Chaiiemagne  de  pénétrer 
dans  une  ville  qu'il  acomiuise  :  il  faut  que  son  ami  Robind  lui  en  fasse   la  de- 
mande. C'est  alors  que,  cernés  dans  le  château,  Malceris  et  Isoré  se  rendent  à 
Roland  et  se  font  baptiser  :  Corsabrin  de  Carthage  est  le   seul   qui   refuse  le 
baptême,  et  il  s'enfuit  à  Saragosse,  où  il  apprend  à  Marsile  la  triste  nouvelle 
de  la  prise  de  Pampelune.  La  scène  se  transporte  de  nouveau  dans  cette  ville, 
et  voici  que  le  roi  Didier  s'y  réconcilie  avec  Charles.  Il  demande  à  l'Empereur 
trois  grandes  grâces  pour  les  Lombards  :  «  La  prima  grazia  che  vi  demande,  si 
»  è  cheli  Lombardi,  vogliascudicre,  voglia  cavalière,  possa  portare  la  sua  spada 
»  cinta  al  suo  gallone  da  lo  sinistro  costale.  La  seconda  grazia  si  è  che  ciasca- 
»  duno  possa  portare  oro  el  argento,  voglia  cavalière,  voglia  scudiere.  La  terza 
»  grazia  si  è  che  ciascaduno  possa  portare  e  andare  vestiio  di  verde;  e   altra 
1)  grazia  non  vi  domando.  »  Charlemagne  accorde  tout  ce  qu'on  lui  demande,  et 
la  paix  est  faite.  =  Il  s'agil  maiulenant  d'emporter  la  Stoille,  et  ce  sont  les 
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II  PART.  LivR.  I.    de  pensées  de  paix  :  «  Sire,  dit-il  à  l'Empereur  qui  s'é- 
»  lançait  furieux  sur  Didier  et  les  Lombards  ;  sire,  ce 

Eraiirais  qui  sont  chargés  de  rexpédilinn.  Dl-ux  mille  li'eiiire  eux  restent  sur  le 
sol,  percés  de  flèches  par  les  défenseurs  de  la  Sioillc.  C'est  encore  aux  Lom- 
bards qu'est  réservée  la  gloire  de  prendre  la  ville.  Roland  les  en  félicite  bien 
sincèrement,  «  e  dice  che  li  Lombardi  son  bona  gcnte  e  magistri  di  prendcrc 
))  cittadee  castelle  ».  (Chap.  xunet  xliv,  1. 1.,  p.  77-90.) — Conseil  tenu  par  Marsile. 
Les  païens,  menacés  par  Charles,  se  décident  à  aller  faire  une  diversion  en  Fi'ance: 
n  II  n'y  a  plus  de  chevaliers  dans  le  pays  de  Charles.  Je  prendrai  ce  royaume 
))  et  m'en  ferai  couronner  roi.  »  Ainsi  parle  Marsile  d'Espagne,  et  deux  cent 
mille  ])aiens  se  niellent  en  marche.  A  la  tète  de  celte  immense  armée,  avec 
Marsile  et  Baliganl,  on  voit  Lalgallia  (l'.Vugalie),  Algarise  de  Sihiiia,  l'Amus- 
tant  blanc  et  l'Auiuslant  noir,  Alfaris,  Stramaris,  Sinagon  et  Corsabrin.  Celle 
multitude  de  païens,  cette  marée  d'hommes  arrive  un  jour  sous  les  murs  de 
Luiserne  L'heiu'e  est  solennelle;  mais  l'orgueil  d'.Vlgironc  de  Bi'ctagne  va  com- 
promellie  la  cause  des  Français  :  ce  jeune  chevalier  ne  rêve  que  de  devenir 
l'égal  de  Holand.  Avec  onze  compagnons,  tout  couverts  conune  lui  d'arnuwes 
d'argent,  il  traverse  toute  l'ost  des  Sarrasins,  et  chacun  d'eux  tue  un  païen. 
C'était  trop  de  témérité  :  Sinagon  prend  une  lance  et  lue  un  des  douze  Fran- 
çais; l'Amustant  blanc  en  abat  un  second;  Grandogne  un  troisième.  Tous  les 
compagnons  d'.\lgirone  sont  frappés  l'un  après  l'autre,  et  Algirone  lui-même 
est  couvert  de  plaies.  Tout  ruisselant  de  sang,  il  se  traîne  jusqu'à  la  tente  de 
Charles  :  «  Que  faites- vous,  grand  roi?  Ne  savez-vous  pasqu'il  y  a,  tout  près  d'ici, 
»  dei;x  cent  mille  païens,  avec  Marsile  el  Baliganl,  qui  s'apprêtent  à  passer  en 
»  France  pour  j  conquérir  tout  votre  royaume.  Je  les  ai  vus,  j'ai  traversé  leur 
»  camp.  Oui,  voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  Rolan<l  n'en  a  jamais  fait  autant,  u  A 
peine  a-l-il  achevé  ces  mois,  qu'il  tombe  roide  mort.  Pleurs  de  Charles,  de  Sa- 
lomon  de  Bretagne  et  de  Baudouin.  Cependant  Didier  conçoit  le  hardi  projet 
d'eiilrer  à  Luisenu!  avec  ses  Lombards;  mais  celle  entreprise  lui  réussit  moins 
bien  (jue  les  précédentes,  et  il  se  laisse  enveloj)per  par  les  païens.  B.itaille, 
mêlée  furieuse.  Didier  se  bal  comme  un  lion  :  «  Dcsidero,  cou  sua  giMite,  intra 
«  in  li  Saracini  corne  lo  lioue  in  le  beslie  salvaticlie.  »  Vingt  mille  Sarrasins  suc- 
combent sons  les  coups  des  terribles  Lombards;  mais  sept  mille  chrétiens 
londjent  sui'  le  champ  de  b;ilaille  ensanglanté,  el  Didier  est  forcé  de  liallre  en 
retraite  avec  trois  mille  Lombards.  D'un  autre  côté,  Roland  n'est  pas  beaucouii 
plus  heureux.  11  est  criblé  de  flèches,  perd  son  cheval,  reste  à  j)ii'(l.  Avec  deux 
cents  chevaliers,  Marsile  le  menace;  il  est  cerné.  Alors  il  met  Durandal  à  sin 
poing  et  se  défend  en  héros.  Mais  qu'il  a  faim!  La  fille  de  Marsile,  jtar  bon- 
iieur,  s'éprend  soudain  d'un  grand  amour  pour  lui.  Sous  son  manteau,  elle 
cache  du  vin  et  des  vivres  :  Roland  se  meurt  de  faim,  mais  il  ne  veut  pas 
accepter  des  présents  que  la  jeune  païenne  veut  lui  faire  payer  trop  cher  : 
«  lo  li  prego  che  tu  mi  prenda  mogliere  à  tua  volontade.  »  Le  neveu  de  Charles 
se  souvient  qu'un  jour,  en  Hongrie,  la  fille  du  roi  lui  a  offert  à  manger  de  la 
même  façon,  à  lui  et  à  Olivier  :  et  il  en  résulta  que  Roland  fui  jeté  en  pri- 
son, oij  il  resta  un  an.  Ce  souvenir  le  décide  à  refuser  les  dons  de  la  lillc  de 
Marsile  :  «  Dites  seulement  à  Charlemagne  île  venir  à  mon  secours.  »  La  de- 
moiselle (elle  s'appelle  Gaidamontej  s'en  va  et  rencontre  son  père  :  n  Qu'avez- 
»  vous  été  dire  au  comte  Roland?  —  Je  lui  ai  demainlé,  répond-elle  effron- 
»  lémcnl,  de  se  convertir  à  nos  dieux.  »  Elle  s'en  va,  et  envoie  un  messager 
à  Charlemagne  pour  lui  dire  de  venir  en  aide  à  Roland.  Le  messager,  qui  se 
nomme  Foucher,  remplit  sou  andjassade  auprès  de  Charles.  «  Vite,  vile;  Roland  est 
en  danger,  n  Charlemagne  monte  à  cheval  avec  Ogier  le  Danois  et  01i\ier  de 
Vienne.  Celui-ci   brandit  Hautcclairc,  "  laquai  lo   del   bon   Bovc  dAulona  i>. 
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»  lie  sont  pas  là  des  Turcs  ou  des  Arabes  :  ce  sont  des 
»  chrétiens,  et   (jui  déjà  vous  ont   bien   servi.   »    Et 

L'épiic  d'Ui^iei-,  c'est  Courtain,  ci  cctti'  épis'  Miiparliiit,  au  limi  Trislan  de  Lionix, 
clrevalier  de  la  seconde  Table  ronde.   C'est  ici  que  l'autour  nomme  les  douze 
Pairs,  qui  sont  (sans  parler  de   Roland)  Olivier,  Ogier,  Astolfo   di  ingalterra, 
Avino,  Avoliio,  Ottone  e  Bellingere  (\\  qualtro  figlioli  del  duca  Naimo  di   Bai- 
vera),  Bernardo   di  Monpeslcrc,  Girardo  da  Hossilione,  Angeiino  da  IJordella, 
Angelero  suo  fralello,  Gnalticrc  di  Monlione.  D'aulr.;  côté,  Cliarles   s'arme  de 
Joyeuse,  «  clie  fo  del  forte  Febns,  che  fo  cavalière  délia  prima  Tavola  rotonda  ». 
Hataille.  Roland  est  délivré,  tous  les  Sarrasins  s'enfuient,  et,  pour  surcroît  (b 
bonheur,  le   comte  Thierry  d'Ardenne  (Terix  di  Erdengai  lui  ramène  son  bon 
cheval  Vcillantif.  «  Quando  il  conte  viilc  Valentino,  non  fu  mai   pin  gioioso.  » 
Alors,  les  Lombards  tentent  de  nouveau  un  assaut  contre  Luiserne;  mais,  cette 
fois  encore,  ils  échouent.  Cràce  à   une   trahison,  sept   mille  autres   chrétiens 
sont  massacrés  ou   faits  prisonnieis.   Douleur  profonde  de  Charles;  sa  prière. 
Miracle  éclatant  :  Dieu  détruit  Luiserne.  «  Ora  oditi    novo  miracolo,  che  de- 
»  niostrô  Cristo  per  la  orazione  di  Carlo,  che  una  grande  fianzella  descese  dell' 
»  airo  in  lo  grande  palag;io  deila  piazza,  per  modo  che  lo  disfcce  e  non  lajiote- 
»  veno  asmorzare;  e  in  poea  d'ora  la  cittade  fo  lutta  desfattae  bruciala,  sichc  li 
»  alti  mûri    cadeveno  jier  lo  grande  foco.  »  Devant  un  loi  prodige,  Marsile  et 
son  armée  battent  en  retraite  et  s'enferment  dans  la  cité  de  Saragosse.  (Cliap.  xi.v, 
pp.  yO-lU'J.)  — Charles  campe  sous  Luiserne;  puis,  il  entre  dans  la  grande  vallée 
de  Roncevaux  :  «  E  adunù  tulta  sua  gentc  in  questa  valle  in  una  grande  selva  di 
))  ponie,  e  questa  si  appella  la  selva  di  Roncivallc.  Allora  la  gente  di  Carlo  pre- 
»  seuo  di  questc  pome,  c  ne  fecenovino.  iChap.  XLVf,  10'.).)  —  C'est  ici  que  com- 
mence, d'après  la  Chanson  de  Roland,  le  récit  du  Conseil  tenu  par  Charlemagne, 
de  ce  Conseil  où  l'on  se  décide  à  envoyer  une  audjassade  à  Marsile.  =  Pour  toutes 
les  autres  variantes  et  modifications  de  la  légende,  voyez  la  Notice  de  VEulrce 
en  J'Jr.pagne,  où  l'on  trouvera  beaucoup  plus  de  détails  sur  la  Prise  de  Pampe- 
iiuie.  Les  deux  légendes  ont  été  très-intimement  sondées  l'une  à  l'autre. 
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long  et  nous  n'aurions  pu  en  donner,  dans  notre  texte,  une  analyse  plus 
développée  sans  nuire  gravement  à  l'unité  et  aux  projiorlioas  de  ci;  volume  qui 
est  consacré  à  toute  la  légende  de  Charlemagne.  Mais,  pour  satisfaire  aux 
justes  exigences  des  érudits  ,  nous  donnons  ici,  en  notes,  un  sommaire  plus 
scientifique  et  plus  développé  de  la  Prise  de  Painpeliine.  —  La  scène  s'ouvre 
parle  récit  d'une  véritable  guerre  civile  qui  a  éclaté  parmi  b's  chrétiens,  d'un 
combat  entre  les  Lomliards  et  les  Tiois  ;  nuis  nous  n'avons  pas  le  commca- 
cenieut  de  la  Prise  de  Painpclune,  et  cette  scène  est  malheureusement  incom- 
plète Le  roi  lombard  se  jette  à  la  poursuite  du  duc  11  'ihert,  i|u'il  renverse 
et  tue.  Les  Allemands  sont  en  fuite  :  Ond  maint  Tiois  fuient  com  pour  viens 
le  renarl.  Quatre  mille  sont  massacrés.  Les  autres  se  dirigent  vers  l'enseigne  de 
Charlemagne  et,  dès  qu'ils  aperçoivent  le  grand  Empereur,  lui  demandent  ven- 
geance contre  les  Lombards.  Naimes  s'émeut  du  malheur  de  ses  compatriotes 
et  s'élance  pour  les  venger.  Charles  fait  de  même,  et  le  voilà  en  présence  du 
roi  Didier.  (Prise  de  Painpelune,  édit.  Mussafia,  vers  !-(;[.)  —  Allocutions 
de  Charles  et  de  Didier;  chacun  excite  son  année  à  la  bataille  :  «Courage,  cric 
1)  Didier  à  .ses  Lombards,  et  que  les  jongleurs  ne  chantent  pas  sur  nous  de 
»  mauvaises  chansons.  »  La  mêlée  commence,  et  les  Lombards  se  défendent  si 
bien,  che  François  ne  i  pooient  (jaafjnier  dous  festus.  (Vers  05-U4.)  —  C'est  alors, 
mais  alors  seulement  i[ue  Roland  apprend  la  nouvelle  de  cette  lutte  insensée 
et  "presque  sacrilège.  Il  est  saisi  de  douleur  :  Dolent  fu  le  fil  Mile,  quant  la 
n  30 
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comme  l'Empereur  ne  tient  aucun  compte  de  ces  priè- 
res, Roland  éperonne  son  destrier,  le  pousse  au  plus 

novele  ol...  — Duremanl  U  pesa  e  suea  ris  paloi.  11  va,  tout  aussitôt,  n'joiiulre 
l'Eniporeur  :  «  Estes  vous  eurain  »,  kii-dit-il.  El  il  ajoute  :  «  Ja  ne  coinhiiliés 
»  vous  ver  Turc  ne  Arahi,  —  Mes  ver  jant  creliaine,tiue  vous  a  ja  servi.  »  Puis 
il  éperonne  et  se  jette  entre  les  combaltants.  (Vers  146-179.)  —  Eiitieticii  do 
lioland  et  de  Didier.  Celui-ci  lui  expose  longueincut  ses  griefs  contre  Cliailes  : 
«  Je  suis  entré  le  premier  dans  la  ville  et  en  ai  fait  sortir  les  païens.  Je  me  suis 
M  alors  emparé  du  palais  de  Malceris,  et  je  le  voulais  moi-même  offrir  au  roi 
1'  de  France.  Mais  les  Tiois  se  jetèrent  sur  moi  pour  me  l'enlever,  et  de  là  la 
»  bataille.  »  (Vers  lS0-:26"2.)  —  Kolaud  donne  raison  à  Didii  r  et  plaide  sa  cause 
devant  l'Empereur.  Les  deux  partis  se  réconcilient,  grâce  à  Koland  et  grâce 
à  Didier,  qui  montre,  en  toute  cette  affaire,  une  admirable  loyauté  :  E  liolliDid 
bellemanl  à  Carlon  l'iimena.  —  Quand  Dexirier  vit  Çarlle,  lantost  s'enginoita 
—  Devant  lu  manlinant,  e  cil  le  redreça.  {'Hj'A-oii.) —  «  Demandez-moi  le  don 
»  que  vous  voudrez  »,  dit  l'Lmperenr.  Et  Didier  lui  demande  sur-le-champ  «  (pie 
tous  les  Lombards  puissent  à  l'avenir  porter  Tépée  au  côté  devant  les  Empe- 
reurs ».  Charles  l'accorde  volontiers.  Ituec  estait  Trepin  qui  à  nom  sainte 
Marie  —  De  cist  feit  en  fist  carte  e,  quand  fu  saielie,  —  Ao  buen  roi  Dexirier 
fa  donée  en  baille.  —  Adonc  fu  la  peis  feite  e  la  meslée  fenie.  (3"25-36i.)  — 
Didier  offre  â  Charles  l'/(o7e/  de  Malceris.  Plaisanterie  d'Estous  :  «  Si  j'avais  un  tel 
»  hôtel,  personne  n'y  logerait  que  moi.  «Et  l'Empereur  de  rire.  Quant  à  Didier, 
il  déclare  qu'il  veut  servir  le  roi  de  France  avec  un  désintéressement  absolu. 
Tout  ce  qu'il  désire,  c'est  que  Koland  soit  couronné  roi  d'Espagne.  Sur  ce,  on 
fait  enterrer  les  morts  et  l'on  ordonne  aux  païens  de  rester  entérinés  dans  leurs 
maisons  jusqu'à  ce  qu'on  les  baptise.  (3G5-435.)  —  Cependant  Charlemague 
entre  dans  une  belle  chambre  tote  puinte  ad  or  fin, — Ensi  coin  en  P>esaHçe prisl 
faine  Costanlin.  Il  se  désarme  de  sou  clavein  et  de  son  hauberl  doplettn;  il 
se  revêt  d'un  paile  snieraudin.  Les  barons  se  réunissent  en  la  maîtresse  salle 
qu'est  painle  en  orfrois.  —  Contant  Camilius  desconfist  U  Gallois  Kepas 
solennel  où  s'asist  le  filMilon  ou  siens  palatinois.  A  la  lin  du  ban(|uct,  Charles 
somme  amicalement  .Malceris  d'avoir  à  se  faire  liai)tiser.  «  Volonli<^rs,  dit  Mal- 
)>  écris;  mais  je  voudrais  tout  d'abord  être  des  doi'es  Piéres  e  de  lour  droit  con- 
»  rois. — Pues  prendrai  le  batisine  e  servirai  vous  lois.  »  —  Quand  l'Einperer  l'oi, 
si  en  fisl  ris  e  gabois.  Après  (pie  rEmperenr  a  bien  ri  de  celé  deinandançe,  il 
la  prend  au  sérieux  et  s'apprête  à  aller  denianilcr  aux  l'airs  s'ils  veulent 
accepter  Malceris  dans  leurs  rangs.  (410-510.)  —  Charles  va  toul  d'abord  trouver 
Roland  et  le  j»iie  de  choisir  parmi  les  douze  l'airs  celui  qui  devra  sortir  de 
l'ordre  pour  faire  place  à  Malceris.  Ilolaiid  s'indigne  et  se  rebise  Irès-vivc- 
ment  à  faire  un  tel  choix  :iVe  conteroi  jemie,  por  lot  l'or  de  Costançe,  —  Entre 
mes  compeignons .  Alors  l'Empereur,  assez  penaud,  s'adresse  tour  à  tour  aux 
onze  autres  Pairs  qui  lui  répondent  parle  mémo  refus  :  il  est  obligé  de  revenir 
vers  Malceris  et  de  lui  annoncer  le  fâcheux  résullal  de  ses  démarches  auprès 
des  douze  Compagnons  :  «  Ce  sont  des  outrecuidants,  lui  dit-il  ;  mais  ils 
w  mourront  un  jour  «  En  attendant,  il  offre  â  Malceris  d'être  le  condutor  de 
sa  baniere.  Celui-ci  remet  habiliMnentson  baplènie  au  lendemain.  (517-5'Jl).)  — 
Malceris  et  sou  fils  vont  se  coucher  dans  la  même  chambre.  Le  roi  païen  est 
en  proie  aux  sentiments  les  plus  violents  :  il  vient  de  subir  le  mépris  de 
Koland  et  des  l'airs,  qui  n'ont  pas  voulu  lui  donner  place  parmi  eux  ;  il  a 
renié  ses  Dieux;  il  a  trahi  Maisile.  Il  ne  peut  sommeiller;  ses  remords  l'op- 
pressent, et  il  se  décide  à  s'enfuir  loin  de  Charles  pour  olîrir  de  nouveau  ses 
services  au  roi  païen.  Par  malheur  il  parle  trop  haut,  et  son  monologue  est  en- 
tendu par  son  lils  Isoré.  "  Sire,  leisiés  estiercisl  vetreparlemanl;  —  CarZarlle 
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fort  de  la  mùlôe  et  s'écrie-  de  sa  grande  voix  :  «  Arrière,    n  haut,  iiyn.i 
))  seigneurs  !  arrière ,  et  laissez  ce  combal  î  »  Charles 

«  vous  leva  plus  rice  e  jiltis  niainanl  — Che  n'est  le  ml  Mitisllle  ne  ttucun  siien 
»  parant.  »  A  ces  mots  de  sou  fils,  Malceris  feint  de,  sommeiller,  de  soinoilier. 
et  Isoré  s'endort,  trainiuille,  en  s'imaginant  que  son  père  avait  parlé  en  rê- 
vant. (600-083.)  —  Alors  Malceris,  sans  perdre  un  moment,  se  lève  e  ceslisuen 
jambaus  e  fous  ses  garnison;  —  Car  de  ciere  i  avoit  (jranl  luniere  environ. 
Mais,  avant  de  s'évader,  il  veut  tuer  son  enfançon,  qui  connaît  trop  bien  toute 
la  terre  d'Espagne  et  sera  d'un  trop  précieux  secours  pour  les  Français.  A 
deux  ou  trois  reprises,  il  s'a|)proche  du  lit  d'Isoré,  un  couteau  à  la  main  ; 
à  deux  ou  trois  reprises,  il  se  sent  ému  jusqu'au  fond  du  cojur,  et  s'éloigne. 
E  quand  vit  la  façon  —  Don  fil  ijue  à  lu  semblait  plus  qu'autre  rien  dou  mon. 
—  Le  coer  li  entemlri.  Enfin  il  sort  de  la  chambre  larnuiiant  à,  j'oisnn  et  des- 
cend ù  l'ctahle  oii  il  tue  le  garçon  de  garde  et  équipe  son  clieval  :  Pues  mist 
ao  buen  detrier  frain  e  sele  à  esmal.  —  E  saili  ens  Varions,  e  la  lame  poifjnal  — 
Seisi  por  grand  irour  e  isci  de  l'ostal.  (C8i-75H —  Bref,  il  s'en  va,  sans  être  in- 
•luiélé  par  personne.  Aulemant  mercia  tous  siens  Diés  por  ingal  —  E  dist  : 
»  Se  je  eùse  mien  cier  fil  ao  costal,  —  De  toute  l'autre  perde  je  ne  donroie 
»  un  gai  :  —  Car  sour  Frans  cuit  je  ancour  vengier  mien  duel  coral.  »  Il  .se 
dirige  tout  droit  vers  Aragon  ;  mais  après  avoir  nuu'clié  l'espace  d'une  demi- 
lieue,  il  ne  peut  s'empêcher  de  se  retourner  une  dernière  fois  vers  l'ampelune  et 
de  la  saluer  <run  dernier  cri  d'amour  :  ;?/è.s  il  ne  fiija  mie  demie  lieue  aie  — 
Che  l'aube  fu  aparue  e  le  jour  fu  esclarié.  ~  Alour  tout  mantinanl  ail  arier 
regardié  —  E  zausi  l'ampelune  e  le  paleis  pavé,  —  Le  muv  e  la  maiso)i  oit  il 
avoit  leisié  —  Suen  cier  fil  Ysoriés.  Lour  oit  moût  sospiré  —  E  dist:  «  Aii  ! 
»  Pampelune,  amirable  citié,  — Ja  justes  vous  la  fiour  de  la  PaieniHé...  —  Or 
»  atenilrai  je  auquant  souz  cil  aubre  ramié  —  Pour  veoir  se  par  loi  me  sera 
»  envolé  —  Mien  fil,  que  je  tant  aij  queru  e  demandlél  »  —  Lour  ala  soui  un 
aubre  qu'il  vit  lez,  un  fosié  —  E  esgardoit  ver  la  ville  par  le  camin  feré.  (7.V2- 
798.)  —  La  scène  se  transporte  à  Pampelune.  E  Zarlle  se  leva,  merclaiit  l'aut 
Yesu  —  Pour  qu'il  avoit  l'orguel  de  la  vile  abalu.  L'Empereur  demande  à  ses 
Pairs  de  lui  amener  solennellement  Malceris,  dont  il  ignore  la  fuite  :  «  Où  est 
»  voire  père  »,  disent-ils  à  Isoré,  r/K^  estolt  z-ancié  e  vestu?  —  «  Seigneurs,  il 
n  dort  encore,  mes  je  le  esveilerai  tatitost  szns  nul  demour.  »  Par  malluMu-, 
Isoré  s'aperçoit  bientôt  que  Malceiis  n'est  pins  là,  dans  son  lit;  les  Pairs  alors 
soupçonnent  toute  la  vérité,  et  pâlissent  :  Si  nierons  d  Zarlle  acontier  cist 
labour.  El  voici,  en  effet,  Isoré  qui  monte  achevai  avec  Naimos,  Salomon,  Gon- 
delbuef  de  Frise  et  Ogier.  (799-870.  —  Ils  vont  trouver  Cliarlemagne  :  «  Malceris 
»  s'est  enfui  »,  lui  disent-ils,  et  ils  s'emportent  contre  le  païen.  Isoré,  en  cette 
conjoncture,  n'est  pas  le  moins  ardent  contre  son  père,  et  il  ne  faut  point  s'en 
étoimer  :  il  s'est  converti  depuis  queUpic  temps  à  la  foi  chrétienne,  et  les  au- 
teurs de  nos  épopées  prêtent  à  tous  les  (ionvertis  des  sentiments  (jui  sont  peu 
conformes  aux  affections  naturelles.  Tristesse  de  Charleuiagne  :  il  envoie  Gandin, 
le  fil  à  cuens  de  Fous,  et  Bazin  de  Langres  à  la  poursuite  de  Malceris.  Ceux- 
ci  trouvent  bientôt  les  traces  du  cheval  de  Malceris,  et  rejoignent  ïAmirant 
lui-même,  qui  se  repose  sous  un  arbre.  (Vers  871-94!2.)  —  Dialogue  entre  les 
messagers  de  Charles  et  Milcei'is;  le  païen  se  prcMul  à  insulter  l'Einp'reur: 
«  Car  je  vol  e  conçus  qu'il  n'est  mie  pnestis  —  De  fer  rien,  s'U  ne  pleit  à  l{ol- 
»  land  le  marchis  »  Gandin  et  Bazin  répondent  à  ces  injures  par  d'autres  injures, 
et  il  eu  faut  venir  à  d'autres  arguments.  Le  Sarrasin,  d'un  pn-mier  coup  de 
lance,  tue  Gandin  ;  peu  s'en  faut  qu'il  n'en  fasse  autant  de  Bazin.  Par  bon- 
heur, Isoré,  que  Turpiu  vient  de  baptiser,  arrive  au  secours  du  Langrois. 
(913-1019.)  —  Malceris  ne  sait  pas  encore  que  son  fils  est  chrétien  et  se  réjouit 
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iiPART. LivR. I.    écoule  celle  lois  la  voix  de  Roland.  Même  il  recoii- 
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• naît  (|ii  il  a  lorl,  lui  et  ses  liois;  n  avoue  ({ue  Didier 

d'atxird  de  le  revoir  :  Lour  le  roi  remira  —  Aiicr  sut  nutidinanl  e  bien 
afigura  —  Suen  fil.  Quand  l'oit  veit,  lour  Miicoii  iiicrcia  —  Quand  U  le  vil 
venir  :  car  saur  luit  inout  l'ania.  Mais  il  iic  garde  pas  longtemps  cette  illusion, 
et  son  lils  le  détrompe  en  le  sup|)liant  de  rcvenii-  à  Pampel(inc  et  de  se  mettre, 
comme  il  l'avait  juré,  au  service  de  Cliarleiiiague.  Alour  prixt  Maoieris  de  duel 
à  einpoloir,  —  Quand  il  vit  che  suen  fil  le  volait  senioiiir  —  De  relournier  d 
Zarllc  cil  il  alioit  plus  ch'  aversir.  (lO-iU-1083.)  —  Combat  entre  le  père  et  le 
lils,  combat  terrible.  Isorc  i)roclame  hardiment  sa  foi:  «  Je  ai  pris  le  balisinc  de 
»  Dieu  le  fil  Marie,  —  Ond  ineisne  H  jaudrai,  mien  cors  bien  le  t'a  fie,  —  E  se 
r-  tu  ne  retournes  ao  roi  che  France  guie,  —  Si  le  garde  du  moi  :  car  mien  cors 
»  tedesfie.  »  (IU84-1104.) —  Malceris  rend  à  son  lils  insultes  |)our  insultes,  elle 
duel  connneuce.  C'est  le  lils  ([ui  Trappe  le  premier  cou|i,  et  peu  s'en  faut  iiu'il 
ne  tue  son  père  :  «  Que  Mahomet  te  maudisse  I  Onque  iiieis  ne  fini  fil  au  pier 
M  tiel  vilenie.  »  Sur  ce,  il  se  jette  sur  son  lils,  l'épée  à  la  main.  La  bataille  aurait 
mal  lini  pour  Isoré,  si,  sur  le  chemin  anli,  Malceris  n'avait  pas  soudain  aperçu 
Olivier,  R(dand  et  les  Pairs.  1!  |>rend  peur  et  s'enfuit:  mes  plus  outre  suen  gré 
da  Itosl  ne  départi—  Hoi  Tarquin  quand  Porsene  pour  peor  le  faili  —  Comaiil 
roi  Maozeris  l'ampeluneguerpi.  (1 165-1  l'J9.)  —  Les  Pairs  arrivent,  relèvent  Isoré 
et  se  mettent  à  la  i)ouisuite  de  M;ilceris  ;  mais  ils  perdent  bientôt  ses  traces 
et  la  [crée  don  cival.  Voilà  donc  Pioland  et  les  siens  qui  sont  forcés  de  rentrer 
à  Pampelune,  assez  honteux.  Le  plus  triste  est  Charlemagne,  quand  il  apprend 
toutes  ces  nouvelles.  11  se  console  en  faisant  baptisi^r  tons  les  païens  de  la 
ville.  Lour  se  leva  le  roi  e  pues  à  Trepin  fist  —  Sacrer  le  lenijile  Venus  à 
l'onour  Jesu  Christ.  —  E  le  roi  fist  à  tuil  donier  le  saint  batist.  (13Ut)-13Ui.) 
—  C'est  alors  seulement  que  le  roi  de  France  fait  présent  de  Pampelune  à  son 
neveu  Roland.  Mais  il  ne  veut  pas  oublier  le  bon  convers  Isoré  et  lui  octroie 
le  comté  de  Flandre  qui  se  trouve  vacant  par  la  mort  du  comte  Henri  :  n  Je 
))  vous  fais  comte  de  Flandre,  lui  dit-il,  et  vous  aurez  un  jour  à  votre  service 
»  trente  mille  chevaliers  et  cent  un\\c  getdons.  »  Isoré  s'agenouille  aux  pieds  de 
Charles,  (pii  le  relève.  Fêtes  etban(iuet.  E  quand  orenl  mangié  à  grand  destluit 
plenier,  —  Ceus  ménétriers  pristn-nl  mantinant  à  sonier —  Tubes  e  caramaus 
e  après  à  arpier;  —  Ceus  jentis  baialiers  pristrent  à  baordier  —  Cu  e  là  pour 
la  vile  Iretoul  cil  jour  entier.  {l'-i'M-l'AW.j  — Cependant  Marsile  ajiprend  que 
Malceris  a  pu  s'échaitper  de  Pam|)elune  et  qu'il  est  là,  tout  près  de  lui.  Sa  joie 
quand  il  le  revoit  :  «  Sire,  dist  Maoieris,  je  ai  bien  le  cuer  plan  —  De  ven- 
>i  iier  mien  daomaie  sour  l'Emperer  tiran.  n  (1301-1  iOD). — Le  poêle  en  revient 
à  Charles  :  Or  dirons  de  Zarllon  cli  avait  mis  cuer  e  san  —  .1  conquir  le  iamin 
dou  saint  Gulician.  (1410-1111.)  —  Conseil  tenu  par  le  roi  de  Fiance  :  «  11  est 
»  temps,  dit-il,  de  quitter  Pampelniie.  Demain  malin  nous  partirons  vers  la 
»  Stoille.  »)  Le  gonfanon  de  pourpre,  h;  gonfanon  royal  est  confié  à  isoré.  Rien 
n'est  mieux  peint  (pie  le  départ  du  duc  lloland  :  Avant  la  mietiuil  fa  Holland 
esveiliés  —  E  se  fu  de  ses  armes  vestu  e  adobiés.  —  Pues  sona  l'olifant,  and 
tosl  furent  montiés.  -=-  Bien  vint  mil  civalers  garnis  e  coroés.  —  .1  l'ostel  le 
niés  Zarlle  furent  tuil  asenbliés,  —  E  le  duc  de  l'oslel  isci  zoiant  e  liés.  — 
Pues  monta  mantinant  ao  detrier  sejorniés.  —  Le  confennn  Holland  che  tant 
ju  redauliés  —  Fu  durant  luit  H  autres  ao  vent  desvolupiés.  Le  mot  d'onlr.-,  de 
l'armco  chrétienne  est:  «  Saint  Jaccpies  !  «  Le  lendemain,  à  l'aidj:-,  ils  a|)erçoi- 
vent  la  Stoille.  (141:2-14'J0.)— Le  seigneur  de  la  Stoille  est  Altumajor,  un  païen 
fort  honoré  dans  tout  le  pays;  mais  rien  ne  saurait  ell'rayer  Uolaiid,  qui  envoie 
Vvon  et  Yvoire  brûler  le  faubourg  de  la  ville  ennemie.  (l4'Jl-ir)''2r>.)  —  Malceris, 
qui   .'•onge  toujours  à  se  venger  de  Charles,  se  met  alors  en  embuscade  pour  se 
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a  l'aison.  Il  s'amende,  il   sonril   la  paix  est  rétablie,    "l^li'li.'.'xrv '" 
Un  arand  banquet  réiniil  ce  iour-là  les  Tiois  et  les  "" 
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jeter  sur  les  troupes  du  iiraufi  Empereur,  au  luouicut  où  celui-ci  quitte  Pampe-       .If  P.ini|i!liiiii\ 
luue,  et  se  dirige  à  sou  tour  vers  la   Stoille.  Celte  lâche  embuscade  est  sur  le    'I  ■m.in.lc  ,i  ontnT 
point  de  réussir.  A  la  sortie  d'uue   vallée,  six   nulle  Sarrasins  ji-ttent  un  cri     ,1pW)ii/,>  iLiiis. 
jiorrible  et  tombent,  comme  diables  d'enfer,  sur  Cliarlemagne  et  sur  sescheva-     liflus  ilc  rml.ind 
liers.  Combat  terrible  :  Onque  mets  Cesaron  ne  fu  entiel  esfrois  —  Ao  Ihum,       '-^  ''''  *<'*  ""^'' 
quand  Pompiu  li  venqui  siens  bel  frais  —  E  cJCil  se  vit  ca<ier  don  camp  à        '  "  m  ^l'ivl'is"^ 
grand  esplois,  —  Com  fu  Zarlle,  quand  vit  sa  gient  à  tiel  désirais.  Intrépidité  s'.'i|].r|ipn 

d'Isoré  qui,  avec  un  sang-froid  incomparable,  tient  à  deux  mains,  au  milieu  '^'' .'' 
de  la  bataille,  le  gonfanon  de  Cbarlemague.  Exploits  du  vieux  roi  Salomou 
et  de  Ganelon.  Mêlée  épouvantable.  (15'2G-17:25.)  —  Déjà  les  païens  plient,  (juand 
Malceris  relève  leur  courage  et  les  lance  de  nouveau  contre  l'Empereur.  C'est 
fait  cette  fois  de  Charles  et  des  Français;  mais  par  bonheur  le  roi  de  France 
se  souvient  alors  de  Didier  qu'il  a  chargé  du  commandement  de  l'arrière- 
garde.  Il  lui  envoie  un  messager  pour  l'avertir  de  se  bâter  et  d'arriver  sur-le- 
champ  an  secours  des  cbrétiens  plus  iju'à  moitié  vaincus.  Donc,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  résister  aux  païens  jusqu'à  l'arrivée  de  Didier  et  de  ses  Lombards. 
C'est  ce  que  font  les  Français  avec  une  admirable  vaillance  ;  mais,  hélas  !  ils  ne 
sont  plus  que  trois  mille.  Que  Dieu  les  secoure  et  la  Vierge  pure!  (1720-1790.)  — 
Charles  regrette  amèrement  l'absence  de  Roland  (]ui  est  là-bas,  sous  les  nuirs 
de  la  Stoille,  et  qui  ignore  la  détresse  de  l'armée  impériale  :  «  Se  vas  fusiés, 
»  biens  niés,  ci  à  cist  panf,  —  Paur  mal  fusent  païen  devaliés  liui  dou  mant, 
i>  —  3fés  autre  n'en  pue  t  être  :  car  Fortune  m'a  jont —  Par  si  feite  mainera 
))  que  se  le  Sir  du  mont  —  iV't  e7ipanse,je  seraij  dau  tôt  hui  mis  aa  font.  »  Or, 
en  ce  moment  même,  Malceris  aperçoit  au  loin  l'enseigne  du  roi  Didier  et 
l'armée  des  Lombards  qui  accourt  à  l'aide  de  Charles.  Sa  fureur  s'en  accroît.  Il 
ne  peut  oublier  que  c'est  ce  Didier  qui  lui  a  pris  sa  chère  ville  de  Pampelune, 
et  frémit  de  joie  à  la  pensée  qu'il  va  peut-être  se  venger  de  ce  mortel  ennemi. 
Sans  plus  tarder,  il  harangue  les  païens  et  se  précij)ite  au-devant  de  Didier. 
(17y7-186!:^.)  —  Mais  le  roi  des  Lombards  est  un  habile  stratégiste  :  il  envoie  tout 
d'abord  au  secours  de  l'Empereur  vingt  mille  hommes  de  pied  et  arbalétiiers; 
puis,  il  dispose,  à  l'entrée  d'une  vallée,  dix  mille  «  gej^lons  »  armés  de  lances 
très-longues ,  afin  de  couper  tout  à  l'heure  la  retraite  aux  Sarrasins.  Lui- 
même,  enfin,  il  s'avance  contre  Malceris  avec  vingt  mille  chevaliers,  au  petit 
pas.  Les  trompettes  sonnent,  les  tambours  battent,  les  soldats  crient  ;  c'est 
un  tumulte  épouvantable  et  qui  fait  trembler  la  terre.  (1803-1882.)  —  Mort  du 
païen  Salemun  d'Aumerie  et  des  Français  «  Lambert  le  Astenois  et  Richard  de 
.^laelant  ».  Allocution  de  Didier  à  ses  chevaliers:  il  leur  rappelle  que  «  l'Em- 
pire romain  les  a  mis  en  franchise  »,  à  cause  de  la  prise  de  Pampelune  qui  a 
été  vraiment  due  à  leur  courage  :  Hui  devons  la  franchisse  à  l'Emperer  merir. 
Charge  des  Lombards;  les  païens  ne  peuvent  y  résister,  et  Didier  peut  enfin 
arriver  jusqu'à  l'Empereur,  qu'il  trouve  à  pied,  désarmé.  Alors  Dulier  se  con- 
duit en  bon  vassal  ;  il  est  très-beau  :  Quand  Dexirier  vit  Zarlle,  plus  isïiel  clie 
livrier  —  5e  gieta  de  Varçon  e  par  le  frain  d'or  cher  —  Amena  suen  cival  à 
Çarllon  sens  tardier  — Pues,  li  dist  daucemant  :  «  Mien  seignar  droituner, — 
)i  Pour  mien  amour  vous  pri  que  vousdaiés  montier — Sourcist  cival.  »  ihSS.'!- 
1905.)  —  A  peine  Charles  est-il  remonté  en  selle,  qu'il  tue  un  païen.  Quand 
Malceris  voit  le  triomphe  des  Français,  si  rogi  com  coral.  Il  en  profite  pour 
émettre  des  axiomes  sur  les  chances  de  la  guerre  et  pour  proposer  décidément 
la  retraite.  Altiunajor  se  retire  à  la  Stoille  et  Malceris  retourne  vers  Marsile. 
à  Saragosse.  (1960-2022.)  — Par  malheur,  Altumajor  rencontre  sur  son  chemin 
Roland  et  Olivier.  Us  ne  savaient  pas  encore  les  rudes  aventures  qu'arait  tout 
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"cm". Tin';''    Lombards  réconciliés. Gharlemagne,  à  la  fin,  somme  le 
roi  Malceris  de  se  faire  baptiser,  ainsi  que  ce  vaincu  s'y 

à  l'heure  traversées  rarmée  do  r,liarloniap:ne  ;  ils  ignoraient  encoii'  la  grande 
bataille  que  cette  armée  venait  de  simlenir;  mais  ils  apprennent  tout,  en  ce 
moment,  par  un  des  nouveaux  convertis  de  Pampelune.  Ils  ne  s'en  montrent 
(]ne  pins  excités  contre  Allumajor.  Celui-ci  comprend  qu'il  a  aflaire  à  rude 
partie,  et  se  résout  à  prendre  l'offensive  :  E  enfeutra  sa  lance,  où  fit  nn  noir 
penonciaits  —  A  un  cenglier  d'or  hatu  sena  nul  autre  segnaus.  Duel  entre 
Ailmnajor  et  Roland  ;  victoire  du  neveu  de  Gharlemagne  ;  exploits  d'Olivier  et 
de  ce  Samsonnel  de  Perse  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  la  seconde 
partie  de  VEnlrée  en  Espagne.  Ce  Samsonnet  en  arrive  à  prendre  à  bras-le- 
corps  le  terrible  Altuniajor  que  Roland  a  vaincu,  mais  (pi'il  n'a  pas  d'sarmé  : 
Allumajor  se  bat  en  désespéré  et,  menacé  par  Yvon  et  Yvoire,  voit  que  toute 
résistance  lui  est  désormais  inutile.  Mais  il  ne  veut  se  rendre  (pi'au  Sénateur 
romain,  à  Roland,  si  clie  aucJani  neo  repragne  qu'il  ail  cuer  de  vilan.  ("iO^S- 
t'I'li'}.  )  —  \j'  poëte  peint  Altuniajor  sous  les  plus  belb'S  couleurs  ;  il  le  fait  aussi 
grand  i\w  les  plus  grands  chrétiens.  Heureusement  pour  ce  vaincu,  Roluul 
arrive,  et  il  le  reconnaît  à  l'écu,  où  estait  le  quartier  d'açur  e  d'or  bains. 
Alors,  il  jette  son  épée  sur  le  cainj)  erbus  et  s'agenouille  devant  le  neveu  de 
Charles  :  n  .1  vous  me  rend,  frans  duc,  plain  de  toutes  vertus.  «Sur  ce,  il  lui 
raconte  très-longuenii-nt  son  histoire,  et  promet  de  se  faire  chrétien.  «  Je  te 
«  ferai  roi  di;  Cordes,  la  pairie.  »  Ainsi  lui  répond  Kolaiid,  et  en  ce  même 
instant  il  voit  apparaître  l'oriflamme  de  Charles.  {ll!.il-'2.3^->2.)  — Il  s'éhmce  vers 
son  oncle,  et  ils  se  racontent  mutuellement  tout  ce  qui  vient  de  leur  arriver. 
Joie  de  Charles  (|uand  il  a|)prend  qu'Altiuiiajor  est  «  converti  à  sainte  Eglise  »  : 
le  convers  se  jette  à  terre  e  baisa  sens  fantise  la  désire  jambe  à  Çarlle. 
«  Failcs-moi  baptiser»,  s'écrie-t-il.  Les  Français,  sen<i  coup  grand  ne  menour, 
font  leiu-  entrée  à  la  Stoille  et  prennent  possession  du  palais  ancienour.  Ils 
ne  s'y  arrêtent  pas,  et  se  dii'igent  aussitôt  vers  Logrono,  que  le  poêle  appelle 
le  «  Croïng  ».  Allumajor  leur  en  ouvre  les  portes,  et  Roland  en  fait  baptiser 
tous  les  habitants.  Itaptènie  rCAltumajor  et  des  païens  de  la  Stoille,  qui,  sor- 
tant du  baptistère,  poussent  ce  grand  cri  :  «  Vive,  vive  le  buen  roi  de  Paris! »... 

—  Lour  fu  sour  Vante  tour  le  confenon  Dieu  mis,  —  E  cil  aou  grand  César  e 
l'autre  à  flor  de  lis,  —  E  cil  aou  duc  Rolland  fu  josle  ceus  asis.  ("2;]r)i.-24.r)7.) 

—  On  songe  alors  à  faire,  sans  plus  de  retard,  l'expédition  contre  Cordes.  C'est 
le  pays  d'Allumajor,  c'est  le  royaume  dont  il  a  été  injustement  dépossédé  par 
un  vieillard  du  nom  de  Jouas.  Les  chrétiens  veulent  rendre  la  couronne  à 
Allumajor,  ils  veulent  détrôner  l'usurpateur.  Mais  Ganelon,  dans  un  discours 
Ir'ès-sage,  conseille  d'envoyer,  tout  d'abord,  une  ambassade  au  roi  Marsile  : 
M  Nous  avons  passé  cinq  ans  à  prendre  Pampelune.  Si  nous  mettons  autant 
»  d'années  à  nous  emparer  de  chaque  ville  d'Espagne,  le  plus  jeune  d'enlre 
»  nous  aura  barbe  blanche.  »  Roland  appuie  la  proposition  de  Canelon  :  «  Si 
»  Marsile  veut  croire  en  Jésus  el  devenir  l'homme  deGjiarles,  rmus  lui  laisserons 
»  son  pays  et  sa  ville.  11  reste  assez  de  terres  païennes  en  ce  mon(h!  pour  que  je 
«puisse  encore  m'en  composer  un  très-vaste  royaume.  »  ('2ir)8-4.')ii.)  — Charles 
se  rend  à  l'avis  de  ses  barons,  et  se  dTcide  à  envoyer  à  Marsile  deux  ambassa- 
deurs. Il  choisit,  pour  celte  mission  difficile,  deux  chevaliers  de  Laugres,  Hasin 
et  Rasel:  il  leur  donne  ses  instructions  :  «  Nous  laissons  sa  terre  à  Marsile, 
»  s'il  veut  se  faire  baptiser  cl  tenir  sa  terre  de  nous,  n  Départ  des  messagers. 
(2riirj-2r)7i.) —  Rasin  et  Basel  arrivent  à  une  tour  en  u)te  yeve  fondée  par  moût 
sotd  labour.  Il  y  a  là  un  pont  da  (tous  ciés  leveour,  et,  p(uir  aller  à  Sara- 
gosse,  il  faut  nécessairement  le  traverser.  Les  deux  ambassadeurs  trouvent 
Marsile  entouré  de   maints  païens,  chi  noir,  cbi  hlans,  chi  rons  :  ils  lui   font 
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était  engagé.  Malceris  y  consent ,  mais  à  la  condition 
d'être  aussitôt  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  :  «  Ne- 

Icur  message,  et  le  somment  de  se  convertir  à  la  loi  de  J('siis-(ihrist.  Marsile 
leur  ré|)on(l  en  les  faisant  pendre,  et  les  deux  valets  ((ui  les  accompagnaient 
sont  chargés  par  le  roi  païen  d'aller  apprendre  cette  triste  nouvelle  à  l'Empe- 
reur. (2572-2676.)  —  Colère  de  Cliarlemagne  en  apprenant  la  mort  de  ses  deux 
messagers.  Ganelon  ne  partage  pas  rindignalion  du  Koi  et  propose  sur  le 
champ  d'envoyer  à  Marsile  un  autre  ambassadeur,  un  mesagier  cke  soit  prous 
e  sa<e  e  ardi,  et  qui  soit  en  outre  porteur  d'une  lettre  scellée  de  Charlemagne. 
L'Empereur  ne  fait  aucune  objecLion  à  cet  étrange  avis  de  Ganelon  et  se  de- 
mande seulement  quel  messager  on  pourrait  bien  choisir.  «  Ce  sera  Guron  », 
dit  Ganelon.  On  accepte  ce  choix,  et  Charles  le  confirme.  Or,  Ganelon  n'a  dcv- 
signé  Guron  que  parce  que  c'est  son  eimemi  :  Car  envoler  le  feit  en  plus  cruel 
voiaze  —  Che  Jason  ne  fu  quand  ala  en  Visle  saovage  —  A  tondre  le  mouton. 
Ganelon  va  plus  loin.  Sa  nature  de  traître  se  révèle  soudain,  et  il  envoie  à  Marsile 
son  propre  chamhellau,  nommé  Guirdonal,  pour  prévenir  le  roi  païen  de  l'ar- 
rivée de  Guron  et  lui  dire  que,  s'il  veut  faire  une  grande  douleur  à  Charle- 
magne, il  n'a  qu'à  tuer  le  nouveau  messager  du  l'oi  de  France.  Guirdonal 
accepte  cette  infâme  mission,  et  part  à  Sarragosse.  (2677-2844.)  —  Quelques  jours 
plus  tard ,  il  revient  auprès  de  Ganelon  :  le  misérable  n'a  que  trop  bien 
rempli  son  message,  et  Marsile  a,  par  avance,  décidé  la  mort  de  Guron.  Le 
mallieureux  chambellan  est  d'ailleurs  puni  de  sa  complaisance  criminelle  : 
Ganelon  le  tue  d'un  coup  de  couteau  pour  faire  disparaître  le  seul  ti'moin  de 
son  crime.  (2845-2889.)  —  Cependant  Guron  s'apprête  à  partir.  Deux  de  ses  amis, 
Taindres  et  Andriais,  ne  veulent  pas  le  laisser  partir  seul  auprès  de  Marsile  : 
u  E  se  nous  jusque  ci  t'avons  volu  amer,  —  Ancour  te  volons  nous  plus  servir 
»  e  honorier.  »  Guron  accepte  leur  dévouement.  Ils  s'arment,  et  le  messager, 
sur  le  point  de  partir,  va  s'agenouiller  devant  l'Empereur.  Or,  Charles  a  fait 
écrire  une  lettre  à  Marsile  par  Turpin  che  moût  bien  savait  scrir  e  ditier  — 
En  romein  e  en  lutin.  (2892-2914.)  —  Guron  pénètre  jusqu'à  Marsile,  après 
avoir  donné  son  cheval  à  garder  à  un  sergent  qu'il  récompense  d'un  besant 
d'or.  Le  roi  païen  reçoit  la  lettre  de  Ciiarles,  ella  donne  à  lire  au  bailli  Justin, 
U7i  roi  prous  e  saçant.  Le  poëte  nous  donne,  en  couplets  de  quatre  vers  octo- 
syllahiques,  le  texte  de  celte  missive,  de  cet  ultimatum  de  Charles  :  «  Nous 
Çarllemagne  ao  Dieu  Iionour  —  De  Rome  droit  empereour  —  E  roi  de  France 
e  encour  seignour  —  De  Crestentié  sens  nul  irour  ;  —  E  de  Baudard  e  de 
Nubie  —  E  de  Persse  e  de  Surie  — Jusque  où  lu  mort  le  (il  Marie,  —  S'est  la 
giant  à  nous  convertie.  »  Dans  la  suite  de  cette  lettre,  Charles  reproche  à  Mar- 
sile d'avoir  mis  à  mort  ses  deux  ambassadeurs  :  «  Venez  nous  demander  par- 
)<  don,  ou  vous  êtes  mort.  »  L'ultimatum  du  roi  de  France  se  termine  en  ces 
termes  :  n  Pensiés  com  riva  à  huen  destin  —  Mitliridates,  le  roi  Ermin,  —  Che 
se  cuidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpieu  le  palatin;  —  Cil  home  est  saze  e 
prous  sens  fal  —  Che  se  rastie  con  l'autrn  mal.  —  Or  respondiés,  sire  amiral, 
—  .4  notre  letre  e  à  nous  saial.  u  (2915-3028.)—  Colère  de  Marsile  à  la  lecture 
de  cette  lettre;  De  maotalant  ch'il  oit  rogi  plus  che  stiçon.  «  Faites-les 
»  pendre  »,  dit-il  à  ses  hommes.  Une  bataille  s'engage  dans  le  palais  du  roi 
sarrasin.  Contrairement  à  toutes  les  lois,  les  païens  sont  sur  le  point  de  mas- 
sacrer les  trois  Français  qui  defendoient  lourcors  à  force  e  à  vigour.  Par  lion- 
heiu-  pour  eux,  Raligaiit  arrive  :  «  Arrière,  arrière,  dit-il  aux  gens  de  Marsile. 
»  Vous  avez  perdu  l'honneur,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  des  messagers, 
B  des  ambaseours.  »  Courage  admirable  et  sang-froid  de  Guron,  qui  propose  à 
Marsile  de  se  battre  en  champ  clos  contre  deux  champions  du  roi  païen  :  «  Si 
»  je  suis  vainqueur,  je  porterai  votre  couronne  à  Charles.  »  Mar.sile  accepte,  et 
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'■•  aup.'xi":  '■    ^^  ^'^^  RolniKl.  (lil  nlors  l'KnipiMY'ur  an  fils  d.'  Milon,  c'est 
»  à  toi  do  clioisir  painii  les  douze  Pairs  celui  qui  sortira 

fait  porter,  comme  gage  de  la  l)ataille,  sa  coroue  ad  orfroi  —  Sour  Venlrée  de 
la  sbare  sus  un  paile  arobloi.  (30"29-3"23-2.)  —  Les  deux  champions  de  Marsilc 
sont  le  roi  de  Porlcgal,  Ayqnin,  et  un  roy  de  Barbcric,  nommé  Timides.  Us 
s'arment,  cl  rien  n'est  plus  intéressant,  dans  le  poëme,  que  la  description  de 
leurs  costumes.  Ayquin  porte  une  sourveslc  ou  fu  Macmi  e  Apolin  ;  Timides  «ne 
lice  soun-esie  d'un  cier  paille  i-osiés.  Leur?:  selles  sont  d'ivoire,  et  au  flanc  du  roi 
de  r>arberie  est  attaché  un  arc  avec  u)i  cnrcois  plain  de  srijettes.  Le  duel  com- 
mence ;  la  barrière,  la  sbare,  est  fermée,  et  Guron  fait  faire  à  son  bon  cheval 
un  Iiond  de  trente-deux  pieds.  Puis,  il  désarçonne  Ayqnin  sous  les  yeux  de 
fout  le  peuple  païen  qui  se  presse  aux  barrières  du  champ.  Timides  subit  le 
même  sort,  et  les  Sarrasins  de  s'écrier  :  «  5e  Dieu  ne  nous  secourt,  sour  nous 
»  viendra  le  pis.  «  Mais  d'un  coup  de  flèciie,  Timides  frappe  alors  le  bon  cheval 
de  Guron.  Celui-ci  ne  s'émeut  pas;  il  se  retourne  contre  Ayquiu  et  le  tue.  Tiel 
U  dona  sour  Veome  dou  brand  che  /lambooit  —  Clie  tout  Veoume  trença  aou 
pain  maleoit,  —  Ne  eu  fie  ne  ventaUe  ne  h  vausl  rien  che  soit  —  Clie  jusqu'as 
dens  desus  ne  Vi  enlrast  l'acier  jroil.  Reste  Timides:  mais,  dès  ce  moment,  il 
est  facile  de  prévoir  que  la  victoire  restera  à  Guron,  et  Malceris  va  s'embusquer 
lâchement,  avec  deux  cents  hommes,  sur  le  chemin  que  doit  prendre  à  son 
retour  le  chevalier  français.  d'Ioi-X^ti.)  —  Timides,  en  eflVt,  a  beau  cribler 
de  ses  flèches  Técu  de  Guron  :  celui-ci,  qui  a  dû  descendre  de  son  cheval  et 
qui  combat  à  pied,  poursuit  le  païen,  chaçant  lu  pour  le  camp  com  cien  le  lovs 
aou  bois.  Bref,  il  l'atteint  et  lui  tranche  la  tête  voiant  noires  e  blois.  Il  a 
doue  gagné  loyalement  la  couronne  d'or  du  roi  Marsile  ;  il  la  saisit,  crie  «  Mont- 
joie  »  et  l'emporte.  (35'2ô-3r)G().)  —  Mais  le  malheureux  Guron,  triomphant 
et  joyeux,  tombe  bientôt  dans  l'embuscade  de  Malceris.  A  ses  deux  compa- 
gnons, à  Taindres  et  à  Andriais,  il  fait  une  belle  harangue  :  «  Se  nous  puisons 
»  brisier  ceste  (fiant  mal  nascue,  —  La  renomée  de  nous  sera  sour  touscreiie.  — 
»  E  se  nous  morons  ci,  anipues  sera  seïie —  La  proece  de  7ious  e  bien  ramenleue. 
»  —  E  nous  armes  seront  en  la  gloire  aaolue.  »  Avant  de  se  jeter  sur  Malceris, 
Guron  se  fist  fermer  sus  l'eome  la  corone  ijemée  —  Pour  ch'elle  ne  i  poûsl  ceir 
en  la  meslée.  —  Bien  la  pooit  portier  qu'il  la  avoil  gaagnëe  —  E  fil  de  roi  estait 
ede  roial  lignée.  (3561-3603.)  —  Guron  va  attaquer  Malceris  covert  souz-  suen 
escu  e  sa  lance  enfieutrec;  Malceris  est  désarçonné.  Mais  il  se  relève  clferipar 
deriere  Taindres  le  buen  vasaus;  il  lui  tranche  la  tète  et,  quelques  instants 
après,  tue  Aiulriais.  Voilà  Guron  tout  seul  :  il  est  blessé  ;  il  est  à  moitié  mort. 
11  n'en  renverse  pas  moins  Malceris  de  son  cheval,  et  le  blesse  grièvement. 
Puis,  il  se  fraye  un  chemin  et  parvient  à  gagner  le  camp  de  Charlemagne  : 
Grand  pièce  seroit  mort,  pour  voir  je  le  vous  di;  —  Mes  le  suen  aut  coraçe  leman- 
tenoit  ensi.  Son  bon  cheval  meurt,  dans  le  moment  même  où  ils  arrivent  tous 
deux  à  l'ost  de  l'Kmpereur.  Les  Français,  cependant,  s'étonnent  de  voir  Guron 
dans  cet  horrible  et  singulier  état,  tout  sanglant  et  une  couronne  eu  tète  : 
«  C'est  moi,  dit-il,  c'est  moi,  Guron  de  liretagne.  Allez  prévenir  Charles,  Ro- 
11  land  et  Salomou.  Je  me  meurs.  »  Charles  ari'ivc,  et  le  prend  tendrement  entre 
ses  bras.  Guron  lui  raconte  toute  son  aventure  ;  nuis,  d'une  voix  mourante  : 
(I  Avant  che  je  faice  ma  fenison, — Moût  voluntier  voudroie  jwrlier  ao  fil  Milon; 
»  —  Car  je  ne  dexiroie  autre  rien  à  cist  mon  —  Fors  che  être  en  sa  compagne 
»  c  souz  suen  confenon.  »  Roland  se  montre,  et  le  serre  sur  son  cœur  :  «  ()nd  je 
»  pri  Damnideu  pour  sa  redencion  — Che  de  tous  vousperiés  vous  faiçe  huij  par- 
»  don.,»  Quant  à  Salomon,  il  couvre  de  baisers  son  neveu  Guron  et  le  regrette 
decuer  parfon.  Puis,  Guron  se  confesa  e  prist  le  cors  Yesu,  et  il  meurt  en  brais 
à  Vemperer.  (360i-3823.)  —  Regrets  de  Charles,  regrets  de  Salomon.  On  rend  les 
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»  de  l'ordre  pour  donner  place  à  Malceris.  »  Roland  s'in-    "  cuIp.  m"'' 
digne  et  se  refuse  à  faire  un  tel  choix  entre  des  barons 

derniers  devoirs  à  Guroii  :  Aloitr  fit  despoilé  —  Le  cors,  e  fu  }ioili,<'  mit,  e 
desevré  —  Les  osses  de  la  carn,  corn  Zarlle  oit  comandié.  —  La  nirit  fu  en- 
terée  au  grand  temple  sacré  —  E  les  osses  furent  par  moût  (jranl  ditpiilié  — 
ÏMvés  e  enhaumés,  e  en  vn  paite  rosé  —  Furent  envolupies.  Mais  le  roi  de 
France  ne  se  veut  pas  attarder  en  ciH*.e  douleur,  et  pense  sur-le-ciiamp  à 
s'emparer  de  Cordes.  Il  fait  d'abord  explorer  tout  le  pays  devant  lui;  car,  dans 
la  Prise  de  Pampelune,  l'Kmpereur  est  représenté  comme  un  trcs-liabile  et  pro- 
fond tacticien.  C'est  Allnmajor  qui  est  ciiargé  de  prendre  celte  ville  de  Cordes 
que  lui  a  jadis  enlevée  .Jouas.  Frayeui  de  .louas.  (38^4-3912.)  —  Dans  la  ville 
on  se  dit  que  le  roi  légitime  de  Cordes  est  Altumajiu-  et  mal  rolontier  cescun 
cuntre  lu  trer  voloit.  Là-dessus  arrive  l'Empereur  (pii  dresse  sa  tente  près  de 
la  porte  de  Cordes.  11  envoie  contre  les  païens  dix  mille  Français  et  cinq  mille 
archers  flamands.  Jouas,  de  son  côté,  fait  dresser  sur  le  mur  un  g'onfanon  à  ses 
armes  où  fu  un  Unis  tretoul  noir  plus  cW  aarimunl  ne  pois;  il  charge  les  bour- 
geois de  défendre  leur  ville.  Cinq  mille  hommes  sont  gardés  en  réserve;  cinq 
mille  sont  envoyés  au  rempart.  Les  murs  sont  très-forts,  et  les  grands  fossés 
sont  pleins  d'eau.  Cppendant  Jouas  ne  se  fait  pas  d'iUu.-ions  et  se  hâte  d'en- 
voyer à  Marsile  un  messager  nommé  C-arpent  :  «  Si  vous  ne  venez  pas  à  mon 
1)  secours,  je  suis  perdu.  »  Marsile  promet  à  Carpent  d'envoyer  à  Cordes  cin- 
quante mille  chevaliers.  (3î'i;)-iU78.)  —  Et  voici  que  Carpent  expédie  Coursis 
devant  lui  [tour  annoncer  à  Jouas  l'arrivée  de  ce  renfort.  Couisis  à  la  porte  de 
Cordes  s'en  vint,  e  lour  requin  —  Le  portier,  e  cellu,  quand  entendi  siens  dis, 
—  Le  recoin  en  la  ville  par  un  pertus  petis.  Le  païen  se  fait  sans  retard  con- 
duire au  palais,  devant  le  veilard  roi  Jouas  :  «  Cinquante  mille  hommes  arri- 
»)  vent  par  mer  à  votre  aide,  lui  crie-t-il,  et  c'est  Malceris  qui  est  à  leur  tête.  » 
Joie  de  Jouas.  Le  siège  continue.  (4078-4137.)  —  Cependant  les  vivres  manquent 
aux  assiégeants,  et  l'empereur  Charles  est  très-vivement  inquiet.  Rolaïul  s'ui- 
formc  auprès  d'Isoré  et  lui  demande,  à  lui  qui  connaît  si  bien  la  terre  d'Es- 
pagne, s'il  n'y  a  pas  aux  environs  quelque  cité  ou  château  où  se  poùst  rilaille 
prendre.  Isoré  lui  indique  sur  le  champ-le-chàteau  de  Toletelle  .  Toletele 
Vapelle  cescun  joune  e  ferant  ;  —  (]ar  la  giant  de  Tolete  exilée  malemant  — 
Fermèrent  cil  zastel,  selong  que  je  entant,  —  Oml  Tolelelte  vient  apelée  pour 
la  giant  —  De  Tolete,  que  iluec  le  fist  par  lour  garant.  «  C'est  là,  dit  Isoré,  que 
»  sont  les  claires  fontaines,  le  vin  et  le  froment.  »  «  Mais  Toletelle,  ajoute-t-il, 
»  est  défendue  par  mille  chevaliers  et  cinq  mille  geMons.  «Malgré  toul,  Roland 
se  décide  à  y  aller,  conduit  par  Isoré.  C'est  en  vain  qu'Estons  l'invite  à  se  délier 
de  cet  (soré,  de  ce  fils  de  Malcers  ;  c'est  en  vain  qu'il  lui  dit  :  «  Bieii  serait 
»  plus  que  fous  —  Chi  cuidast  que  un  angnel  pe'ûst  nestre  d'un  tous.  »  Roland 
déclare  qu'il  a  pleine  confiance  en  Isoré,  et  se  laisse  conduire  par  lui.  (4138- 
4"234.)—  Ils  arrivent  bientôt  dansun  petit  bois  voism  de  Toletelle.  Des  troupeaux  . 
immenses  sortent  du  château  :  Le  lour  mugir  estait  si  grand  e  le  criour  — 
Qu'il  lentissoit  la  terre  de  mie  lieue  longour.  Scène  héroïcomique  :  Estons 
redoute  toujours  une  trahison  et  finit  par  tomber  au  bras  de  Roland.  Combat 
des  Français  contre  les  mille  chevaliers  et  les  cinq  mille  geldons  ou  bourgeois 
de  Toletelle.  Victoire  des  chrétiens.  (423o-44"27 .  ) — Mais  au  moment  où  ils  s'ap- 
prêtent à  revenir  vers  Charles,  avec  la  grand  e  menue  bestiaille  qu'ils  viennent 
de  conquérir,  ils  aperçoivent  soudain  les  cinquante  mille  païens  que  Marsile 
envoie  au  secours  de  Jonas.  A  leur  tète  est  Malceris  dont  l'enseigne  est  facile 
à  reconnaître.  Estons  pour  le  coup  triom[)he,  et  croit  que  la  trahison  d'Isoré 
n'est  plus  douteuse  pour  personne  :  «  Rolland,  ce  dist  Heslous,  la  couse  est  ave- 
»  nue —  Que  je  vous  ai  huij  tant  noncée  e  mente'ùe.  —  La  parole  de  Heslous  ne 
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Il  PART.  LivR.i.    qu'il  aime  et  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  en  Espa- 
gne. Charles  va  trouver  les  onze  autres  compagnons,  et 

»  veut  estre  creûe  ;  —  Mais  ce  me  reconforte  e  de  parlier  m'argue,  —  Che  la 
»  force  aou  lion  est  as  las  enhatue  —  E  la  pie  esl  aou  broij  atainte  e  retenue.  » 
Roland  ne  répond  à  Estons  qu'en  envoyant  Isoré  lui-même  demander  du  se- 
cours à  Charlemagne.  (44"28-ii97.)  — Bataille  terrible  entre  l'armée  de  Malceris 
et  celle  de  Roland  :  dix  mille  Français  contre  cimiuante  mille  Sarrasins!  Ex- 
ploits de  Roland,  d'Olivier,  de  Samson,  de  rarchevèque  Turpin,  de  Girard  et 
de  son  neveu  Estons.  «  Tuez,  tuez  leurs  chevaux!  »  dit  Malceris  à  ses  païens, 
en  leur  montrant  les  douze  Pairs.  C'est  ce  que  font  les  païens;  mais,  même 
à  pied,  les  douze  Pairs  sont  encore  terribles.  Toutefois,  ils  vont  snccomber, 
lorsque  tout  à  coup,  ô  bonheur!  Roland  aperçoit  l'enseigne  de  l'Empereur  qui, 
avec  Isoré  et  quatre-vingt  mille  chevaliers,  accourt  à  l'aiJe  de  son  neveu  et 
des  douze  Pairs.  C'est  alors,  mais  alors  seulement  qu'Estons  cesse  de  croire 
à  la  trahison  d'isoré.  (1498-4673.)  — L'Empereur  fait  son  entrée  sur  le  champ 
de  bataille;  duel  entre  Isoré  et  Malceris,  entre  le  fils  et  le  père  ;  exploits  de 
Charles  dont  le  cheval  est  couvert  d'un  paile  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or,  et  qui, 
sur  son  heaume,  porte  un  aigle  couronné  «  parce  qu'il  esl  empereur  de  Romeu. 
Sans  le  courage  de  Malceris,  les  païens  seraient  en  fuite  ;  mais  .Malceris  ne  fléchit 
point  un  seul  instant.  Sa  haine  le  soutient,  et  il  parvient  à  arièler  la  déroute 
des  siens.  (4G74-4770.)  —  Heureusement  pour  les  chrétiens,  Roland  retrouve 
un  destrier  et  fait  aussi  remonter  à  cheval  les  onze  Pairs,  les  onze  piupieours. 
(4771-4796.)  —  Exploits  de  Roland  contre  «  la  giant  Maoceris  »  :  E  Ixollaml  e 
Olivier  e  Estoiin  le  loial  —  E  Trepin  e  le  fil  ilou  Persane  amiral  —  E  tous  li 
autres  i)iers  dou  règne  impérial  —  Li  aloient  coupant  coin  maislier  l'animal. 
—  Parmi  les  plus  braves  Français,  Estons  n'est  pas  le  moins  brave,  et  c'est  lui 
qui  de  Toletele prist  le  mètre  firmament.  C'est  en  vain  que  Malceris  essaye  de 
s'enfermer  dans  ce  maître  château  ;  c'est  en  vain  qu'il  frappe  à  la  porte.-  On 
lui  répond  que  les  Français  sont  maîtres  de  la  ville.  Douleur  de  Malceris  :  H  vit 
bien  clid  estoit  honi  e  dece'û.  Bref,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  chrétiens  :  c'est  ce  qu'il  fait;  mais  il  est  aperçu  par  Simson  qui 
se  met  sur-le-champ  à  la  poursuite  de  cet  ennemi  de  Charles.  L'Amirant  s'en 
aloit  dotant,  plain  de  suspir,  —  Le  brand  sanglant  en  poing  che  maint  en  fist 
languir.  Combat  de  Samson  et  de  Malceris  :  Lour  s'entreferoient  andous  par 
tiel  avis.  —  Clie  le  sang  de  lour  cors  coloit  ao  pré  floris.  Sur  ce,  on  aperçoit 
Roland  dans  le  lointain,  et  Malceris  en  profite  pour  pi(pier  des  éperons  et 
s'enfuir.  Ni  Samson,  ni  Roland,  ne  peuvent  l'atteindre,  (i797-r>0'29.)  — La  ba- 
taille est  tout  à  fait  achevée,  et  les  Français  délibèrent  sur  le  sort  des  prison- 
niers. C'est  alors  que  Charles  et  Roland  aperçoivent  le  gonfanon  d'Estous  au 
sommet  de  la  tour  de  Toletelle  :  ils  ne  savaient  pas  encore  que  cette  tour  fût 
tombée  au  [jonvoir  des  chrétiens.  Ils  s'avancent  jusqu'à  la  porte  de  ce  terrible 
donjon,  et  un  dialogue  s'engage  entre  Estons  et  l'Empereur  :  «  Recevez-moi 
).  dans  voire  maisun,  beau  sire  Estons.  —Non,  non,  répond  l'autre;  aies  vous 
n  aobenier  par  delà  cil  boison.  n  Roland  éclate  derirc;car  il  a  le  rire  facile 
et  ne  peut  jamais  entendre,  sans  éclater,  les  grosses  ])laisanteries  d'Estous. 
Après  s'être  fait  un  peu  prier.  Estons  ouvre  cnùn  la  i)orte  à  Charleinagne, 
(503U-5102.)  — 11  reste  toujours  à  se  prononcer  sur  le  sort  des  prisonniers  païens. 
Or,  parmi  eux,  se  trouve  Carpent,  1(!  messager  du  vieux  Jouas,  qui  raconte  à 
l'Empereur  toute  l'histoire  de  son  ambassid".  Les  Français  se  décident  à  tenter, 
dès  le  lendemain,  un  cITort  décisif  contre  la  ville  di-  Cordes.  La  prise  de  To- 
letelle n'a  été  qu'une  diversion  ;  il  faut  revenir  an  but  |)rincipal  de  l'expédi- 
tion. Mais  Roland  ne  veut  pas  que  l'Empereur  s'aventure,  durant  la  nuit,  à 
travers  ces  vallées  inconnues  :  «  Nous  allons  employer  la  rase,  dit  le  neveu  de 
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leur  demande  s'il  en  est  un  parmi  enx  qui  consentirait 
à  sortir  de  l'ordre  des  douze  Pairs  pour  y  céder  sa  place 
à  Malceris.  Ils  se  révoltent  tous,  autant  que  Roland,  de 

»  Charles.  Je  vais  prcmlre  avec  moi  Olivier  et  les  vingt  mille  chevaliers  dont 
»  l'Église  romaine  m'a  confié  le  commandement.  Nous  nous  ferons  passer  pour 
I)  le  secors  roi  Marsile  :  on  nous  introduira  sans  détiance  dans  les  murs  de  la 
1)  ville,  et  nous  en  serons  bientôt  les  maîtres.  ■>  Cependant  Roland  pense  à  tout, 
et  envoie  nn  message  an  roi  Didier  qui  est  resté,  avec  ses  Lombards,  sous  les 
murs  de  Cordes  :  «  J'entrerai  à  Cordes  cette  nuit,  lui  dit-il.  Au  deuxième  son  de 
))  mon  olifant,  venez  vous  joindre  à  mes  chevaliers.  »  f5103-5'26^.)  — Sans  plus 
tarder,  Roland  commence  à  exécuter  son  dessein,  et  Tnrpin  se  hâte  de  ba|)liser 
le  païen  Carpent  (|ui  doit  être  le  guide  des  Français  dans  toute  cette  singulière 
et  périlleuse  camijagiie.Tont  réussit  d'ailleurs  au  gié  de  Roland  :  Carpent  joue 
merveilleusement  son  rôle  de  traître  et  introduit  les  Français  dans  Cordes; 
Jonas  est  tué;  les  douze  Pairs  massacrent  les  chevaliers  païens.  Mais  plus  de 
mille  Sarrasins  montent  sur  la  terrasse  du  palais  et  font  de  là  pleuvoir  sur  les 
chrétiens  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres,  de  telle  sorte  que  Roland  ne  peut 
approcher  du  palais.  E  quand  apurait  Vaube,  Rolland,  noire  marchis,  —  Se 
dreza  ver  la  porte  dou  païen  segnoris.  Tout  cela,  en  effft,  se  passe  durant  la 
nuit,  en  pleine  obscurité.  Le  leinlemain  matin,  les  Pairs  enfoncent  la  porte,  et 
les  païens  se  rendent.  Alors  Roland  sonne  deux  fois  de  son  cor,  et  les  Lom- 
bards arrivent  avec  leur  roi.  L'Euipei'eur  lui-même  netirde  pas  à  venir  pi-endre 
possession  du  palais  de  Jonas,  et  Roland  distribue  à  ses  chevaliers  le  trésor  du 
roi  païen.  (5:i63-55G9.)  — Le  jour  suivant,  on  baptise  tons  les  païens  de  Cordes 
et  tous  les  prisonniers  de  Tolrlelle.  Charles  se  repose  trosqiieinent  lendemain 
ch'il  fu  lievé  Fetnis.  —  E  quand  VEmperier  vit  la  clartié  de  Tilus,  -  Veslir  se 
fist  e  pues,  corn  seignour  ponrçeiis,  —  Se  fist  menier  aou  temple  des  faus  diés 
mescreus;  —  Si  le  fist  à  Trepin  sucrier  da  part  Yesus.  —  Pats,  can'.a  l'Arci- 
vesque  la  mese  aou  Roi  de  sus.  Roland  demande  la  cité  de  Cordes  pour  Altu- 
major  qui  a  été  nn  bon  et  loyal  allié  des  chrétiens  :  Charles  y  consi-nt  et  lui 
donne  Finvestiture.  A  Carpent,  on  donne  Toletolle.  (r)570-.'J651.) —  L'Empereur 
ne  reste  que  dix  jours  à  Cordes  et  fait  dresser  son  orifloiir  vers  le  chemin  de 
saint  Jacques.  Sur  sa  route,  il  trouve  la  tour  de  Cnrion  :  «  Je  ne  partirai  pas 
i>  d'ici,  dit  Charles,  avant  que  cette  tour  ne  soit  prise.  «  Roland  sonnne  alors 
les  Sarrasins  de  se  rendre  :  pleins  d'effroi,  ils  se  rendent  et  lui  livrent  leur 
ville.  Puis  l'Empereur  reçoit  la  soumission  de  Saint-Fagon,  de  Masele  et  de 
Lion.  A  Fexci'ption  de  Saragosse,  il  ne  reste  guère  à  conquérir  que  Storges. 
(ô6r>2-578i.)  — Le  roi  de  Storges  est  Eslorgant  :  Roland  se  charge  do  le  réduire. 
Mais  Estorgant  est  plus  fier  qu'on  ne  s'y  pouvait  attendre  :  il  refuse  de  capi- 
tuler. Charles  tient  un  conseil,  et  malgré  Favis  prudent  de  Caneton,  se  décide 
à  livrer  un  assaut.  Les  fossés  de  la  ville  sont  peu  profonds  :  Roland  envoie 
quatre  mille  sergents  couper  des  chênes  et  des  frênes  pour  les  combler.  Puis, 
il  fait  faire  des  échelles  pour  apoier  au  mur.  Au  lever  du  jour,  il  sonne  de  son 
cor,  fait  manger  ses  hommes  et,  en  habile  stratégiste,  attaijue  la  ville  de  quatre 
côtés  à  la  fois.  Olivier,  Girard  et  Tnrpin  sont  chargés  du  commandement  des 
trois  premiers  corps  d'armée;  Roland  garde  avec  lui  le  quatrième  corps,  qui, 
comme  chacun  des  trois  autres,  est  ingénieusi^ment  composé  de  cinq  mille  che- 
valiers et  de  mille  archers  flamands.  (ô783-(^062.)  —  L'assaut,  le  terrible  assaut  est 
donné  à  la  fois  sur  quatre  points  différents;  le  mot  d'ordre  est  «  Saint  Jacques 
de  Galice».  —  Le  poëme,  évidi-mment  éeourté,  se  termine  ici  par  l'annonce  de 
la  prise  de  Storges.  Avant  la  nuit,  avant  ïoscurour,  la  ville  fu  robée  e  destruite 
e  maomise.  (6063-6113.) 
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celte  proposition  qu'ils  considèrent  comme  un  outrage  : 
«  Nous  aimons  mieux  mourir  avec  ton  neveu,  disent-ils, 
»  que  de  posséder  toute  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en 
))  Piémont'.  »  Malceris  est  donc  évincé  de  sa  demande. 
Honteux  de  ce  refus  plus  encore  peut-être  que  de  sa 
défoite,  il  parvient  à  s'échapper  de  Pampelune  durant 
la  nuit-  :  libre  alors  comme  avant  la  prise  de  sa  ville,  il 
va  préparer  en  Aragon  une  rude  et  sanglante  besogne 
à  Charlemagne  et  aux  douze  Pairs\  «.  Si  seulement 
y>  j'avais,  dit-il  en  franchissant  les  portes  de  Pampelune, 
))  si  j'avais  mon  cher  fils  près  de  moi^  !  >) 

Au  lever  du  jour,  le  lendemain,  on  s'apei-çoit  de  cette 
fuite.  Vite,  vite,  on  se  jette  à  la  poursuite  de  Malceris. 
Le  poëte,  après  vingt  péripéties  et  vicissitudes,  use  enfin 
d'une  macln'ne  dramatique  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  un  grand  effet  :  il  met  aux  prises  Malceris 


'  Prise  de  Pampelune.  «''ilil.  Mussari;t,  v(^rs  1-5G1. 

'  Malceris  hésite  a  tuer  son  fils  Isoré.  —  Isoré  s'endormit  sans  snnsor 
à  mal...  —  <i  Jo  le  tuerai  [liit  son  père  Maleeris|,  je  le  tuerai  avant  de  [larlir.  » 
—  Lors,  prit  un  couteau  qu'il  avait  au  côté  —  Et  vint  au  lit  où  son  fils  était 
couché.  —  Il  vit  iiu'il  dormait  sans  songer  à  mal.  —  Lors,  se  résolut  en  son 
cœur  à  ne  point  commettre  ce  crime; —  Mais  fit  quelques  pas  en  arrière.  Puis, 
de  nouveau,  le  félon  se  décida  —  A  tuer  son  fils,  à  le  tuer  malgré  tout.  —  il 
revint  encore  sur  lui  ;  mais  ([uand  il  vil  le  visage —  De  ce  lils  qui  lui  ressem- 
blait plus  qu'aucune  chose  au  monde,  —  Le  cœur  lui  altevdril,  et  il  s'en  re- 
tourna —  jus(|u'à  la  porte  de  la  cliamlire.  Puis,  se  repentit  —  De  ne  point 
l'avoir  tué,  et  dit:  «  Je  suis  bien  fou  —  De  ne  le  point  mettre  à  mort;  car, 
I)  pour  peu  (pi'il  vive,  —  il  (hHrnira  toute  la  puissance  du  roi  Marsile.  —  Par 
)i  la  foi  ijue  je  dois  à  Dieu,  il  pérna.  »  —  Lors,  rrtourna  sur  Isoré,  furien.x, 
morne  et  tète  basse.  —  Isoré  dormait  comme  un  blaireau  ;  —  Malceris,  alors, 
lui  souleva  Ions  les  dra|is  —  Et  le  découvrit  depuis  le  ventre  jusqu'au  men- 
ton. —  Isoré  ne  remuait  pas  plus  qu'une  pierre.  Son  père  alors  le  regarda, 
[il(!urant  des  yeux  de  son  front, —  Kt  s(Mlit  :  k  MisiM-able  (|ue  lu  es.  ni  Jésus,  ni 
»  Mahomet, —  Ne  te  pardoniiei-ont  jamais  un  tel  péché.  —  N'est-ce  pas  là  ta 
»  chair,  ton  cœur  et  ta  poitrine?  —  Ton  fils  t'a-t-il  jamais  trahi  en  te  servant? 
,)  —  Advienni!  que  pouri-a,  pour  qneUiue  motif  ([lu^,  ce  soit,  —  Je  ne  mettrai  la 
Il  main  sur  lui.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je  craigne  —  Qu'il  me  puisse  un 
1)  jour  surpri'udre  en  bataille  ou  eu  duel  :  —  C-ar  je  me  sens  encore  plus  sage 
)i  et  plus  vaillant,  —  Et  de  plus  grand  renom  qu'il  n'est,  je  le  sens  bien.  — 
n  Mais  je  vois,  hélas!  qu'il  sera  funeste  à  maint  pai'-n.  »  —  Lors,  Malceris  prit 
son  écu  et  sa  lance,  sans  un  mot,  sans  un  cri; —  Puis,  fondant  en  larmes,  sortit 
de  la  chambre.  (Vers  G81  et  703-7:!r).) 

'  Prise  de  Pampelune,  I.  1.,  vers  f)G  1-7 r>9.  —  '  liiid.,  vers  7G0. 
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((iii  rnroit 
lôiiii",  reste 
voué 
,iiix  Français 
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et  Isoré,  le  père  et  le  fils.  Mais,  avec  la  grossièreté  ordi- 
naire de  nos  derniers  tronvères,  il  ne  nous  fait  pas  as- 
sister au  terrible  combat  qui  doit  se  livrer  dans  le  cœur 
d'un  père  et  d'un  fils  avant  d'en  venir  à  cette  allreuse  ^,?;Sf^tlïL^^^ 
extrémité.  Non,  Isoré,  devenu  chrétien,  ressemble  à  tous 
les  convertis  de  nos  chansons  :  il  n'a  plus  d'amour  pour  "'  ',';'„''uï 
son  père.  Il  lui  dirait  volontiers  ce  vers  un  peu  modifié  ctXvionï'romio 
de  notre  grand  Corneille  :  «Vous  n'êtes  pas  chrétien  ; 
je  ne  »  vous  connais  plus.  »  Tout  cela  est  odieux,  nous 
devons  le  dire,  et  démontre  jusqu'à  quel  point  la  foi  mule 
s'était  glissée  dans  les  œuvres  de  nos  poètes,  jusqu'à  quel 
point  leur  manquait  la  connaissance  du  cœ'ur  humain. 
Isoré,  cependant,  n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  son 
père  :  il  est  désarçonné.  Par  bonheur,  arrivent  Uoiand, 
Olivier,  Girard  et  tous  les  Pairs.  Isoré  est  relevé,  mais 
Malceris  a  pris  le  temps  d'échapper  encore  aux  Français, 
et  court  librement  à  sa  vengeance'. 

C'est  alors  qu'Isoré  est  baptisé  et  que  Charlemagne  lui       La  ^-u,  no 

recoiiiiiii'iico 

donne  le  comté  de  Flandre  '■. . .  Puis,  la  campagne  recoin-      i<  s  Français 

*■      ^  s  ciiiparoiil 

menée  contre  les  infidèles,  et  les  Français  s'apprêtent  à  ''  ^'"i" 
mettre  le  siège  devant  la  Stoille^,  défendue  par  le  païen 
Altumajor.  Roland  est  chargé  decetteexpédition;  Charles 
va  rallier  son  neveu.  Mais  l'Empereur  rencontre  sur  son 
chemin,  dans  les  prés  sous  Mont-Garzin,  le  père  d'Isoré, 
Malceris,  que  Marsile  vient  de  mettre  à  la  tète  d'une 
puissante  armée.  Une  lutte  horrible  commence  dans  un 
petit  vallon  obscur  (H  herbu  :  Charles  y  lait  des  pro- 
diges de  valeur  ;  Malceris  est  fou  de  rage.  xVltumajor  est 
près  de  lui  :  il  a  quitté  la  Stoille  pour  combattre  les 
Français  en  bataille  raimée.  11  y  a  au  milieu  de  la  mêlée 
un  instant  solennel  :  c'est  celui  où  le  roi  de  France  est 


'  Prise  de  Pampelune,  1.  1.,  vers  702-1199.  —  *  Ibul,  vers   1199-1353. 
Estella. 


s'ciiiparoiil  i!c 

la  Stoillo 
et  (lu  Groinj,'. 
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cerné  par  les  gens  de  Malceris,  où  il  va  siiceomber,  et 
la  France  avec  lui.  Il  semble  que  ce  soit  le  commence- 
ment de  Roncevaux  ^  Et  le  poêle  nous  indique  clairement 
l'extrémité  de  ce  péril  quand  il  nous  dit  :  «  Onque  meis 
ne  lu  Zarlle  en  lieu  tant  perilous  —  Pues  qn'il  fu  roi  de 
Franze".  »  Mais  Dieu  lui  vient  en  aide  et  Ini  envoie  Di- 
dier et  les  Lombards'^  L'Empereur  est  délivré  ;  les  païens 
éperdus  se  jettent  les  uns  contre  les  autres;  Altumajor 
s'enfuit  vers  la  Stoille,  serré  de  près  par  le  terrible 
Roland.  Un  nouveau  combat  se  livre  sous  les  murs  de 
la  ville  intidèlc  :  Altumajor  vaincu  se  convertit,  et  livre 
aux  Français  le  Groïng*  et  la  Stoille.  Cette  nouvelle 
campagne  s'achève  encore  dans  le  triomphe;  mais  la 
victoire  avait  été  chèrement  achetée^'. 
Charles  Hcpiite        Icl  sc  pUicc  uu  éplsodc  qui  parait  avoir  été  des  plus 

eu  aiiil)a>s:ilc  .  i  i       i  r  i        i     •  ,       i 

près  de  Marsiic    populau'cs  ct  dout  UT  leoeudcdoit  remonter  très-haut, 

les  coiiii  s  ^      ^  ~  ' 

lîa-au  ,1  Basile,    ^;ar  OU  k  trouvc  meutiounée  dans  le  texte  le  i3lus  ancien 

(lue  le  roi  iiaioii  1 

de  la  Chanson  de  Roland.  Sur  la  proposition  de  Ganelon, 
deux  messagers  sont  envoyés  au  roi  Marsile  :  Marsile  les 
fait  pendre''.  Cette  odieuse  trahison  allait  pousser  jus- 
qu'au paroxysme  la  haine,  déjà  si  vive,  des  chrétiens 
contre  les  Sarrasins.  La  mort  de  Basan  de  Langres  et  de 
son  compagnon  Basile  allait  provoquer  la  fureur  et  deve- 
nir, en  qnelqne  manière,  le  cri  de  guerre  des  Français. 
De  celte  mort  fnneste  allaient  sortir  Roncevaux,  la  mort 
de  Roland,  le  châtiment  de  Ganelon,  les  terribles  repré- 

'  Pnnc  (k  Pampelune,  \.  1.,  vci's  i353'1830.  —  '-  //;irf.,  vers  1810-18^20. 

'  Ibid.,  vers  l'J'il  cX  suiv.  Didier  est  ici  le  type  du  vass.il  (l('>voué.  Des  qu'il 
est  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  il  s'aperçoit  (pie  l'Empereur  est  à  pied  : 
«  A  peine  Didier  eut-il  apei'çu  Ciiarles,  rpie,  sans  une  minute  de  retard,  plus 
rapide  qu'un  lévrier,  il  se  jeltc  hors  des  arçons  et,  par  le  (rein  d'or  clair, 
amène  son  cheval  à  l'Empeicur.  Puis,  lui  dit  d'une  voix  très-douce  :  «  Mon 
»  droit  seigneur,  montez,  montez  pour  l'amour  de  moi  sur  ce  cheval  qui  n'a  pas 
»  son  pareil  dans  toute  l'armée.  —  Volontiers,  répond  (Charles.  »  El  il  se  met 
en  selle  sans  avoir  besoin  de  l'élrier.   (l'J58-05.j  » 

'  Lnjçrono.  —  ^  Prise  de  Pampelune,  1.  1.,  vers  I8oU-iJi7i.  '  Uiid.,  wrs 
-r.',l7-J7ni. 


([ue  le  roi  iiaïoii 

fait  mettre 

à  mort. 


le  l;i  Ir.ihison 
do  Gaiiclon. 
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sailles  de  Charles.  Au  premier  iiiomeiit,  cette  violation  "of"'xix"''" 
du  droit  des  gens  abattit  l'Empereur,  sans  le  décou- 
rager  ;  quant  à  Ganelon,  il  l'ut  d'avis  qu'on  envoyât  sur- 
le-cliam[)  une  seconde  ambassade  à  Saragosse  *.  Le 
traître,  qui  se  plaisait  tant  à  faire  partir  les  autres  en 
message,  ne  savait  pas  qu'il  serait  un  jour  chargé  d'une 
mission  semblable  et  qu'il  en  reviendrait  déshonoré. 

Bref,  une  seconde  ambassade  est  décidée.  Mais  qui       secoii,io 

,         ,  .        ,     ...  ^,    „  ,,  ainlja^^sadc  près 

sera  charge  d  un  honneur  aussi  peruleux  !  Le  sera  1  un     ,  Je  M.usiie. 

"^  *  _  _^  Episode  du  bon 

des  chevaliers  les  plus  sages  et  les  plus  pieux  de  l'armée,    cii,pv,'iio,-  Gnron. 

i  Cl  1  I  '      qui  pcnt  vii'tiinc 

le  neveu  du  bon  roi  Salomon  de  Bretagne  ;  ce  sera  Guron. 
Déjà  le  poëte  nous  a  intéressé  à  ce  Guron,  que  Ganelon 
déteste,  «ju'il  désigne  à  Charles  pour  remplir  cette  mis- 
sion fatale,  qu'il  envoie  chez  Marsile  à  une  mort  presque 
certaine  ■.  xV  mesure  que  nous  approchons  de  Bonci^- 
vaux,  Ganelon,  on  le  voit,  devient  de  plus  en  plus  odieux: 
il  se  prépare  à  son  infamie  suprême  par  ime  série  d'au- 
tres crimes;  il  ébauche  sa  grande  trahison^.  Guron, 
simple  en  son  dévouement,  ignore  la  trame  qui  s'ourdit 
contre  sa  vie.  Au  soleil  levant,  il  se  revêt  de  ses  armes, 
entend  la  messe  dans  la  tente  de  l'Empereur,  s'agenouille 
à  ses  pieds  et  lui  demande  noblement  son  congé.  Puis,  il 
part  pour  Saragosse,  accompagné  seulement  de  deux  de 
ses  meilleurs  amis,  Taindres  et  Andriais.  Il  accomplit 
très-fièrement  son  message;  il  défie  les  Sarrasins  ;  il  dit  à 
Marsile  :  «  Je  suis  prêt  à  combattre  seul  contre  deux  de 


'  Prise  (le  Pampelnne,  I.I.,  vers  2705-2739. 

-  Ihid.,  2710-2876.  —  Ganelon,  dit  le  poêle,  élail  pleind'iVo)'  e  d'ahun  contre 
Guron  à  cause  d'Anscïs  qu'il  voulait  venger  (v.  28il).  H  y  a  ici  une  allusion  à 
des  faits  qui  étaient  évidemment  racontés  dans  li'S  pi-emiers  vers  de  la  Prise 
de  Pampelnne.  — Voy.  plus  haut  (page  461  et  *ss.)  le  résumé  du  Viagr/io  où  sont 
racontt's  les  exploits  d'Algirone  (Giu'on)  contre.  Anseïs  et  contre  la  race  des 
Mayenrais.  Dans  la  Spagna  en  prose  du  ms.  de  la  liibliotlièque  Albani,  le  même 
personnage  s'appelle  Cliirone  (voy.  (i.  iOl). 

'  Il  envoie  son  chambellan  à  Marsile  et  à  Malceris  pour  li's  prévenir  traî- 
treusement de  Tarrivée  de  Guron.  Et,  pour  que  le  malheureux  chambellan  nu 
révèle  pas  ce  secret,  il  le  tue  (vers  2873,  2874). 
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»  VOS  barons.  Si  je  suis  vaincu,  Charles  (juitle  l'Espagne; 
y>  si  jesuis  vainqueur,  je  lui  porte  votre  couronne  d'or'.  » 
Le  duel  s'envase  avec  une  solennité  inaccoutumée  ;  con- 
tre  Guron  se  dressent  deux  païens  redoutables,  Ayquin 
et  Timides  :  Guron  est  vainqueur.  Il  se  réjouit  de  sa  vic- 
toire en  pensant  à  Cliarlemagne,  à  la  guerre  (jui  va  ihiii", 
à  la  joie  des  Français.  Et  le  voilà  qui  part,  emportant 
en  triomphateur  la  couronne  d'or  du  roi  Marsile.  Mais, 
au  passage  d'une  vallée,  en  une  lande  herbue,  Guron  et 
ses  deux  amis  sont  tout  à  coup  surpris  et  allaipiés  : 
c'est Malceris  qui,  averti  parle  ti-aitreGanelon,  s'est  mis 
en  embuscade,  et  qui  va  lâchement  assassiner  le  vain- 
queur d'Ayquin  et  deTimidés.  Cependant  les  trois  Fran- 
çais se  défendent  :  Guron  étend  morts  soixante  Sari-asins 
anidur  de  lui;  mais  Taindre  et  Andriais  périssent.  Seul 
alors,  se  débattant  au  miheu  de  nombreux  Sarrasins,  le 
chevalier  chrétien  se  précipite  sur  Malceris,  le  désarme, 
et  profite  du  désordre  causé  par  ce  beau  coup  de  lance 
pour  s'échap|)er  et  gagner  rapidement  le  canq)  liançais. 
Il  y  lait  son  entrée,  demi-mort,  couvert  de  vingt  plaies 
dont  une  seule  aurait  causé  la  mort  du  plus  brave,  per- 
dant ses  Ibrct'S  avec  son  sang,  les  entrailles  ouvertes  : 
((  Mes  le  sien  aut  coraçe  le  mainlenoit  ensi.  o  Kntin,  il 
peut  voir  Charles  avant  d'expirer  :  n  Je  voudrais  bien 
')  parler  avec  iioland  »,  dit-il  d'une  voix  mom-anh'.  Puis, 
il  se  conlesse,.  il  i-eçoit  le  corps  de  Jésus,  et  rend  Tàme 
dans  les  bras  de  l'Empereur  '.  Au  mili<'u  de  tant  de  ba- 
tailles, dont  I(^s  péripéties  sont  éternellement  les  mêmes, 
après  et  avant  tant  de  coups  de  lance,  tant  de  heaumes 
brisés,  tant  de  hauberts  dcsDuiilh'^,  tant  de  chels  tran- 
chés, il  m'a  paru  bon  de  cit(M'toiit  au  long  ce  louchant 
épisode  ([ni  lionoie  et  élév(3  l'àme  humaine. 

Vrhi  de  l'ampelune,  l.  L,vers  31 10-31  iO.  —  =  Ibid,  vers  3110-3830. 
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Nous  n'insisteions  pas  longiiemenl  sur  le  reslcdela 
chanson.  On  n'y  tnmve  plus  que  des  récits  de  i-iicrre  : 
récits  étrangement  monotones  et  fatigants.  Les  Franrais, 
nui  ont  à  venger  la  mort  de  Guron,  celle  de  Basan  et  de 

1  o  '  les  Français 

Basile  avec  mille  autres  attentats,  les  Français  rempor-      '"e";i." 
tent  une  grande  victoire,  sur  Malcoris  et  ses  cinquante    ''d.Tns^Si"' 
mille   Sarrasins';  puis,  ils  entrent  par  surprise  dans    "' ''""s Astor-a. 
Toletelle-  et  dans  Cordes^  reçoivent  la  soumission  de 
quatre  autres  villes*  et  mettent  le  siéi-e  devant  Astorua"'. 
Et  la  Prise  de  Pampelune  se  termine  par  le  récit  de  ce 
dernier  assaut  ou.  plutôt,  de  cette  dernière  con({uète. 

Rien  n'était  plus  brillant,  comme  on  le  voit,  que  cette    .   , 

i  i  Arialyso  tlf  Glll 

guerre  d'Espagne  ;  mais  rien  n'était  moins  rapide.  Ouand    ''^  iiouryoune. 

'  Prise  de  Pampelune,  1.  1.,  vers  38ôl  ol  suiv.  —  -  IbiiL,  vers  4838-4880.  Il  ne 
faut  pas  confonilre,  comme  on  Va  fait,  Toletelle  avecTudela.  Dans  le  Clironkon 
mundi  de  TEspagnol  Lucas  de  Tuy  (t  l'250),  dans  les  pages  qu'il  consacre  ù 
Bernard  del  Carpio,  il  est  dit  que  l'Empereur  assiégea  Tudela,  «  et  qu'il  l'au- 
rait prise  sans  la  trahison  deGanelon  ».  (Mila  y  Fontanals.  Delapoesia  licroico- 
popular  castellana,  p.  147.) 

^  Prise  de  Pampelune,  1.  l.,vers  51"29-r)70l. —  'Cliarion,  Saint-Fagon,  Maselc 
et  Lion  (vers  ô7Ul-r)77;îi.  —  ■'  Piise  de  Pampelune,  1.  1.,  vers  r)773-(jl  11». 

*  \OTICE  BIBLIOGRAPHIOl  E  ET  IIISTOniOlE  SLR  LA  CHA\SO\  DE 
»   Gtl    DE   BOl'RGOG>iEi).— I.   BIBLlOGHAMilE.— 1"  DATE   DE  LA  COMPOSITION. 

Gui  de  Dourgofjne  est  un  poëme  du  xii"  siècle.  =  2"  Auteur.  Celle  chanson  est 
anonyme.  =  3'  Nombre  de  vers  et  n.\ture  de  la  versification  :  4301  vers  qui 
sont  tous  assonances  par  la  dernière  voyelle  accentuée.  =  4"  Manuscrits  qui 
SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  Deux  manuscrits  de  Gui  de  Bourgogne  nous  sont 
restés  :  le  premier,  celui  de  Tours,  est  un  petit  in-octavo  du  xiir  siècle,  qui 
provient  du  monastère  de  Marmoutier.  Le  second  appartient  au  Musée  Britan- 
nique (Bibl.  Harléienne,  n"  ôi').  Ce  texte,  du  xiii^  siècle,  est  malheureusement 
très-altéré.  =  5"  Édition  imprimée.  Gui  de  Bourgogne  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1859,  par  M.M.  F.  Guessard  et  H.  Michelant,  dans  la  collection 
lies  Anciens  Poêles  de  la  France.  =  6°  Diffusion  a  l'étranger.  La  légende  de 
Gui  de  Bourgogne  n'est  pas  sortie  de  la  France.  Il  faut  cependant  observer, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'en  un  des  deux  Inventaires  du  w"  siècle, 
pour  la  famille  d'Esté,  publiés  par  Pio  Bajna  dans  la  Romania  (II,  49),  on 
signale  «  libro  uno  chiamado  Guion  in  francese  ».  Mais  il  est  probable  qu'il 
s'agit  plutôt  iieGui  de  Nanteuil,  dont  il  existe  à  Venise  un  manuscrit  italianisé, 
avec  un  pi'ologuc  spécial  dû  à  un  auteur  italien  (voy.,  dans  la  collection  des 
Anciens  Poètes  de  la  France,  l'édition  de  Gui  de  Xanteuil  donnée  par  Paul 
.Meyer,  j).  23  et  ss.).  —  7"  Travaux  dont  ce  poème  a  été  l'objet.  Cette  chanson, 
qui  avait  eu  un  ceitain  succès  au  moyen  âge,  à  l.upiellc  fout  allusion  .iliiéric 
m.  '  .  31 
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iMAKT.Livu. t.  une  ville  était  prise,  Gliarleiiia^ne  soimeail  iiiiniédia- 
tement  à  prendre  la  ville  voisine,  et  l'on  pouvait  se 
demander  ({uelle  serait  la  lin  de  cette  interminable 
expédition.  Bien  des  donjons,  bien  des  cités  (utiles  de- 
meuraient encore  aux  mains  des  Sarrasins.  Frappé  de 
ces  longueurs,  un  poète  de  la  fin  du  xir  siècle,  au  lieu 
d'admettre  avec  tous  ses  confrères  ([ue  Gbarles  avait  seu- 

(lu  Trois-Foulaiiies  cL  Pliili]i|ie  ^louskes  (vers  iOTOj  et  ([ue  lueiilioiiiie  rauloui' 
lies  Deux  bordeors  rivaux  :  «  Si  sai  de  Guijon  d'Alcscliaus  — Et  de  Vivien  de 
Dorgoigne  »  ;  ce  roinaii  n'a  été,  pendant  longtemps,  FoLjet  dancun  travail  im- 
l>ortant.  V Histoire  littéraire,  dont  le  tome  XV^  parut  en  18:20,  consacre  deux 
ligues  au  loinanûe  Guion  de  Boiirgogiie  k  l'occasion  du  nianusci'it  de  Marmou- 
tier  :  «  Ce  roman  j0«/'rt(7('lre  l'histoire  des  conquêtes  de  Cliarlemagne  en  Espagne. 
Cependant  il  y  est  parlé  de  la  mort  de  Richard,  duc  de  Normandie,  sans  qu'on 
puisse  savoir  si  c'est  de  llichard,  surnommé  sans  Peur,  ou  de  Richard  II,  dit 
le  Lion,  mort  en  1027.  »  —  En  1859  parut,  en  tète  de  rédition  de  MM.  Gues- 
sard  e.t  MichelanI,  une  Préface  claire  et  brève,  résumant  à  peu  près  tout  ce 
(pie  Ton  sait  sur  cette  chanson.  —  Dans  son  Histoire  poétique  de  Cliarlemagne, 
M.  Gaston  Paris  a  consacré  trois  bonnes  pages  à  cette  singulière  légc'iule  (268- 
270j.  —  Eidin,  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XXVI  de  Vllistoire  littéraire,  a 
donné  de  Gui  de  Bourgogne  une  longue  et  intéressante  analyse  (pp.  278-302). 
=  8°  Valeur  littér.vike.  Albéric  de  Trois-Fonlaines  disait  en  parlant  de  notre 
poiime  :  «  De  Guidone  lîlio  Samsonis  ducis  lîurgundie,  salis  pulclira  decantatur 
sive  fabula  sive  hystoria.  »  (Ms.  4-890  A,  f"  48  r"  D.)  On  peut  souscrire  à  ce  juge- 
ment, et  ajouter  avec  les  éditeurs  de  cette  chanson  trop  oubliée  :  «  Vue  fois 
admise  la  supposition  arbitraire  sur  laquelle  repose  toute  la  fable  de  Gui  de 
Bourgogne,  ou  reconnaîtra  sans  doute  avec  nous  que  le  poëte  en  a  su  tirer  bon 
parti  ;  il  en  a  fait  sortir  (pielques  scènes  tantôt  sérieuses,  tantôt  plaisantes,  qui 
devaient  |)roduire  un  grand  effet  sur  les  auditeurs  du  temps,  et  sont  encore 
capables  d'intéresser  aujourd'imi  un  lecteur  intelligent  et  sans  préjugés  litté- 
raires. Ce  qui  ajoute  Iteaucoup  au  mérite  de  ces  scènes,  c'est  l'animation  et  la 
vivacité  des  dialogues,  oii  paraît  s'être  exercé  de  préféi'cnce  le  talent  de  notre 
li'ouvère  anonyme,  et  où  il  nous  semble  qu'il  a  réussi  de  façon  à'se  distinguer 
de  ses  contemporains.  »  (Préface  de  ^l^ï.  Guessard  et  Michelant,  p.  x:i.) 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  GUI  DE  DUUKGUGXE. 

—  Ou  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1°  La  chanson  de  Gui  de  Bour- 
gogne ne  repose  sur  aucune  base  liistoriiiue,  ni  même  sur  aucun  fondement 
légenilaire.  —  "1"  Les  guerres  loiujues  et  nombreuses  que  Louis,  fils  de  Cliarle- 
magne, eut  à  soutenir  contre  les  Musulmans  d'Espagne,  à  l'époque  où  il  était 
roi  d'Aquitaine,  ont  pu  vaguement  donner  naissance  à  la  légende  de  ce  roman. 

—  o"  Mais  Gui  de  liourgogne  n'est  en  résumé  ([u'une  œuvre  d'imagination  per- 
sonnelle, un  vrai  roman. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  lÈdK'SDE.  —  Gui  de  Bourgoçine 
est  une  œuvre  tout  à  fait  isolé(!  et  dont  le  succès  n'a  duré  que  cent  ans.  On 
ne  trouve  aucune  trace  de  cette  fable  dans  les  romans  en  prose,  ni  dans  les 
œuvres  des  littératures  étrangères.  C'est  peut-être,  de  toutes  les  ciiansons  de 
la  Geste  du  lîoi,  celle  qui  a  eu  le  moins  d'influence,  et  par  conséquent  le  moins 
de  varianti's  et  de  modifications. 
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Jement  passé  sept  années  en  Espagne,  exagéra  encore  la 

durée  de  ce  séjour  et  la  fixa  hardiment  à  vingt-sept  '  ' 

ans'.  Il  eut  d'ailleurs  le  talent  de  tn^er  parli  de  celte        '•'=  f-'" 

'■  _  de  llnur(jo(ine, 

exagération  ridicide  :  son  poëme,  qui  est  banal  par  bien  ';'.''''''^trffv« 
des  côtés,  est  véritablement  original  par  son  sujet .  L"au-  '"  E^ragi'^- 
tcur  oppose,  dans  son  roman,  l'armée  de  Charlemagne, 
la  vieille  garde,  à  une  jeune  armée  qui,  toute  traiclie, 
arrive  de  France  au  secours  du  grand  Empereur.  Tout 
le  mérite  de  son  poëme  est  dans  ce  contraste.  D'un  côté 
sont  les  pères,  sous  le  commandement  de  l'oncle  de 
Roland  ;  de  l'autre  sont  les  fils,  sous  le  commande- 
ment de  Gui  de  Bourgogne.  Conception  neuve  et  vrai- 
ment poétique. 

Durant  vingt-sepl  ans,  une  génération  nouvelle  avait 
eu  le  temps  de  grandir  en  France.  Les  vieux  barons  gri- 
sonnants avaient  laissé  au  berceau  des  enfants  qui  étaient 
devenus  des  hommes  forts  et  puissants.  Samson  de  Bour- 
gogne avait  un  fils,  Gui,  qui  est  précisément  le  héros  de 
notre  chanson.  Près  de  ce  Gui  se  pressaient  :  Bertrand, 
le  fils  de  Naimes  ;  Bérard  de  Montdidier,  le  fils  de 
Thierry  ;  Estons,  le  fils  d'Eudes  ;  Savari,  le  fils  d'Engelier  ; 
Geoffroy  l'Angevin,  le  fils  de  Salomon  ;  Aubert,  le  fils  de 
Basin,  et  jusqu'à  un  fils  de  Ganelon,  nommé  Maucion'-. 
Cette  belle  et  courageuse  jeunesse  se  consumait  d'ennui, 
au  milieu  d'une  paix  qui  lui  semblait  à  la  fois  trop  hon-    a  h  '"'  t'  ™"'^ 

il  1  longue  absence 

teuse  et  trop  douce.  C'est  en  vain  que,  tous  les  ans,  à  (^.f  ■î!,^",!ri'"",'.oi,s 
l'automne,  on  attendait  Charles  et  ses  vieux  barons  :     sc'fo.u'mrroi. 
Charles  ne  paraissait  pas.  Un  jour  enfin,  à  Paris,  las  de 
ce  repos  imposé  à  leur  ardeur,  les  fils  des  Pairs  firent  un 
coup  d'État  et  se  nommèrent  un  roi.  Leur  choix  tomba 
sur  Gui  de  Bourgogne,  neveu  de  Charlemagne \  Gui  ne 

'  Gui  de  Bourgogne,  édition  Guessard  et  MiclieluiU  :  «  'XXVII-  anz  tous  plains 
acomplis  et  passez  —  Fuli  rois  en  Espaigne,  o lui  son  grant barné. ..  »  (Vers  i,  5.) 
-  Gui  de  Bourgogne,  1.  1.,  vers  191  et  suiv.  —  '  Ibid.,  vers  "201-229. 
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"chIpxIx"''    P*^*^^^  refuser  celte  royaulé;  mais  ses  jeunes  électeurs 
^^        ne  tarderont  pas  à  regretter  leur  choix.  Il  va  les  con- 

Lc  roi  qu'élisent        i     •  1 1  •  i         <  i  '  i  i 

ainsi  les  r.is      cluirc,  cl  uuc  niaui  ruue,  a  t ravcj'S  les  épreuves  les  plus 

lies  Aoivii  l'aiis  .  117 

.    et  acs         difficiles.  Tout  d  abord,  il  leur  ordonne  de  s  armer  et  de 

Moux  chevaliers 

de  Charles,      jg  ^uivrc  cu  Es|)ai>nc.  Sur  de  grands  chars,  on  place  les 

c  est  Giii,  le  c  7  1 

dcifS""     enfants,  les  vieillards  et  les  femmes.  Il  semble  que  ce 
soit  la  France  tout  entière  qui  parle  avec  \e  jeiate  cou- 
ronnée Et  c'est  alors  que  Ton  vil  cette  singulière  armée, 
ou  plutôt  cette  émigration,  traverser  tout  le  pays,  se 
Le  nouve...  roi     dlrigcaiil  vci's  Ics  Pyrénées.  Ils  avaient  des  vivres  pour 
cnTsp^il'^ne      dlx  aus.  Au  premier  rang,  marchait  Gui,  terrible,  obéi 

toute   une   armée      ,  .  /^i         1  ,  , 

au  secours-     dcs  sicus  commc  un  autre  l<narlemaone,  et  menaçant 

du  vieil  Empereur.  ' 

ses  barons,  menaçant  les  dames  elles-mêmes,  au 
moindre  mouvement  de  désobéissance,  de  leur  arracher 
les  membres  «  et  de  leur  séparer  la  tête  du  buste  »  -. 

Charles  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  domaine  :  il  ignorait  qu'on  eût  osé  faire  un 
'  nouveau  roi  de  France,  il  ignorait  que  ce  nouveau  roi 

vînt  à  son  secours.  Gui,  d'ailleurs,  s'était  très-noblement 
refusé  à  toucher  un  seul  denier  des  revenus  de  l'Empire 
et  à  exercer  le  moindre  droit  régalien \  Faut-il  ajouter 
([ue  les  vieux  barons  avaient  besoin  de  leurs  fils?  Il  y 
avait  bientôt  vingt-sept  ans  que  Charles  n'avait  quitté 
ses  vêtements  et  sa  broigne;  il  était  couvert  de  poils 
«  coninic  un  chevreuil  ou  une  biche  »  ^;  la  misci'e  des 
Français  était  extrême.  Voilà  ce  conlraste  que  nous  si- 
gnalions tout  à  l'heure  et  qui  peut,  en  réalité,  produire 

'  Gui  de  Bourçjogne,  1. 1.,  vers  230-30:2.  Au  moinciit  de  ce  départ,  la  nature  s  0- 
luut,  dit  le  poiHc  imitant  la  Chanson  de  Roland  :  «  llavint  à  Paris  une  merveille 
tel  — Que  sans  i  est  pleiis,  endroit  midi  soné  —  Et  H  soleus  esconse,  quant 
midi  fu  passé.  —  Lors  dient  par  la  terre  :  «  Li  mondes  est  finez.  »  (Vers  30(3-309.) 

'  Voy.  notamment  vers  27(5,  277  et  vers  237. 

'  «  Ja  ne  landrai  an  France  ne  cliastcl  ne  cité,  —  Xe  n'i  aurai  de  rente  •!■  de- 
nier menée  :  —  Car,  se  revenoit  Karles  ariiire  en  son  rené  —  Et  il  n>e  trovoil 
ci  que  fuisse  queroné,  —  Il  me  todroil  la  teste,  jel'  sai  de  vérité.»  (Vers  2.51- 
235.) 

•  Gui  d<>  Ilourgni/vf.  1.  1.,  vers5'J-6l. 
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de  fort  puissants  effets.  A  la  rencontre  de  ces  vieux  sol- 
dats épuisés  s'jivancent  des  troupes  rayonnantes  de  jeu- 

'■  .  "  "J  11  emporte 

nesse,  de  beauté,  de  courage.  Cniq  vdles  sont  tour  à        ii'assant, 

'  '  o  1  j.„,f[  villes 

lour  emportées  par  l'arrnée  de  dui  de  BouroîOiJne  :  Car-       v^^<'n<^f  ■■ 
saude,  Montesclair,  Montor^ueil,  Augorie  etMaudrane.      yl^ll^v^ou, 
Dieu  marche,  pour  ainsi  dire^  dans  les  rangs  de  cette      et tS'uio. 
jeunesse  et  fait  pour  elle  maint  miracle  :  la  tour  de 
marbre  de  Carsaude  se  fend  en  deux,  et  s'écroule  sur 
les  Sarrasins;  le  païen  Iluidelon,  qui  défend  Montor- 
gueil  sur  mer,  est  forcé  de  se  rendre  et  de  se  convertir  : 
car  les  eaux  aimantées  qui  entourent  la  ville  se  sont 
retirées  miraculeusement  devant  Gui   et  ses    compa- 
gnons ;  la  tour  de  Montesclair  tombe  du  même  coup 
au  pouvoir  des  chrétiens;   vingt  mille  païens  reçoivent 
le  baptême;  Huidelon  et  les  nouveaux  convertis  aident 
eux-mêmes  les  Français  à  s'emparer  de  la  tour  d'Au- 
gorie  et  deMaudrane.  Il  semble  que,  pour  triompher, 
Gui  n'ait  qu'à  se  montrera 

Pendant  ce  temps,  que  fait  Charles  avec  son  armée  de 
vieillards?  Hélas!  tandis  que  cinq  villes  tombent  si  faci- 
lement au  pouvoir  du  jeune  roi  de  France,  le  vieux  roi, 
lui,  assiège  inutilement  la  ville  de  Luiserne.  Il  arrive 
même  un  instant  où  la  misère  devient  tout  à  fait  insup- 
portable dans  le  camp  de  TEmpereur.  Un  jour,  le  mal- 
heureux Charles  aperçoit  dans  la  plaine  un  corps  d'ar- 
mée qui  vient  à  sa  rencontre.  Il  ne  reconnaît  pas,  il  ne 
peut  reconnaître  les  Français  de  Gui  de  Bourgogne,  et 
s'imagine,  plein  d'angoisse,  que  c'est  une  troupe  considé- 
rable, une  armée  de  Sarrasins  : 

Charles  a  vu,  il  a  regardé  les  entants,  —  Leurs  écus  dorés  et 
leurs  heaumes  gemmés,  —  Les  gonfanons  de  soie  développés  au 

'  Gui  de  Bourgogne,  i.  1.,  vers  39"2  et  suiv.  Voyez,  pour  ce  qui  concerne 
Carsaude,  vers  39'2-7U9  ;  Montorgueil  et  Montesclair,  vers  ifiSt-GOOl  ;  la  tour 
d'Augorie,  vers  3181-3413,  ot  Maiulraiie,  vers  3il4-o7]7. 
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—  Et  l'Empereur  pensa  qu'il  était  en  grand  péril,  —  Il  crut  que 

c'étaient  Sarrasins  et  Esclers.  —  Alors,  il  appelle  ses  hommes, 
partout  où  il  les  voit  :  —  «  Vile,  barons,  dit  l'Empereur,  soyez 
»  prêts  au  combat;  —  Il  nous  faut  traverser  ces  premiers  batail- 
»  Ions  ».  —  «  Vous  avez  grand  tort,  sire,  lui  dit  Ogier;  —  J'ai 
»  les  pieds  et  les  poings  tellement  enflés  —  Que  je  ne  pourrai 
»  mettre  mes  pieds  aux  élriers,  —  Ni  tuer  un  Sarrasin  en  trente 
»  coups.  »  —  «  Barons,  dit  l'Empereur,  quand  vous  me  verrez 
»  mourir,  —  La  honte  sera  pour  vous  et  pour  vous  les  reproches. 
»  —  Jamais  en  votre  vie  n'aurez  meilleur  seigneur.  »  —  «  0  Dieu, 
»  reprend-il,  vous  me  portez  grande  haine  !  —  Moi  qui  avais  cou- 
))  tume  de  prendre  châteaux  et  cités,  —  Moi  devant  qui  ne  pou- 
»  vait  tenir  donjon  ni  ferté,  —  Ni  grande  salle  de  pierre,  ni  mur 
»  si  haut  qu'il  fût.  —  Je  ne  puis  plus  rien  faire,  et  j'en  perds  le 
»  sens.  —  Si  c'est  votre  plaisir.  Seigneur,  donnez-moi  la  mort.  » 

—  Lors  pleura  l'Empereur,  ne  put  s'en  empêcher.  —  Ses  hommes 
le  voient,  et  il  leur  en  pèse  :  -  «  Allons,  seigneurs,  s'écrie  Ogier, 
»  adoubons-nous...  »  —  Lors  ont  attaché  les  éperons  à  leurs  pieds 
nus,  —  Car  ils  n'ont  plus  ni  chausses,  ni  heuses,  ni  souliers  :  — 
L'air  et  le  vent  les  avaient  tout  pourris.  —  Ils  revêlent  leurs  hau- 
berts, lacent  leurs  heaumes  gemmés,  —  Ceignent  leurs  épées  au 
coté  gauche,  —  Et  montent  sur  leurs  chevaux  rapides  et  courants 

—  Qui  ne  mangent  ni  foin,  ni  avoine,  ni  blé,  —  Mais  seulement 
l'herbe  poussant  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans  le  sable. 

—  Ils  pendent  à  leurs  cous  les  forts  cens  à  boucles,  —  Prennent 
en  main  les  roides  lances  avec  leurs  gonfanons,  —  El  le  roi  les 
recommande  au  corps  de  Dieu  '... 

On  le  voit,  le  contraste  est  vivant  entre  ces  vieux  sol- 
dats couverts  de  haillons,  béroïqueinent  épuisés,  qui 
retrouvent  encore  quelque  jeunesse  pour  obéir  à  Charles, 
et  ces  beaux  jeunes  gens  qui  fout  leur  première  campa- 
i^ne  sous  les  ordres  d'un  jeune  roi,  marchant  de  triomphe 
eu  triomphe,  et  ne  pouvant  pas  croire  aux  vicissitudes 
de  la  gueiTC.  Mais  ce  qui  achève  d'intéresser  le  cœur  à  la 

'  (iiii  (II'  Uourijofjnp,  1.  I.,  vrs  TTi-SIC), 
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lecture  de  notre  poëme,  c'est  que  dans  un  camp  sont  les 
pères,  dans  l'autre  les  fils;  c'est  que  les  pères  s'entre- 
tiennent plusieurs  fois  avec  leurs  lils  sans  les  pouvoir 
reconnaître  et  sans  se  douter  qu'ils  sont  si  près  de  leurs 
enfants.  Le  vieux  Naimes'  a,  sans  le  savoir,  une  entre- 
vue avec  son  fils.  Mais  le  roi  Gui  est  d'une  sévérité  im- 
placable :  il  craint  des  attendrissements  inopportuns  ; 
il  pense,  avant  toute  chose,  à  terminer  rudement  cette 
rude  guerre  et  défend,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes 
barons  de  se  nommer  à  leurs  pères-.  L'idée  est  encore 
des  plus  heureuses,  et  le  lecteur  attend  avec  quelque 
impatience  le  moment  où  les  fils  pourront  enfin  se  pré- 
cipiter dans  les  bras  de  leurs  pères. 

Ce  moment  n'arrive  qu'à  la  fin  de  la  chanson,  après 
avoir  été  très-habilement  ménagé.  Nous  n'hésitons  pas 
à  citer  tout  ce  dénoùment,  qui  contient,  suivant  nous,  de    oŒî^ïli'i-T.m 

,.,,1  ,  ,,  ,.,  ,.  f  '\c  P.uiii-l;o£;iio, 

véritables  beautés,  des  beautés  sincèrement  épiques.  La        n.nss.nt 

|Kii'  se  rojuindrn. 

scène  s  ouvre  au  moment  où  les  deux  armées  françaises  i'''^c  Èî:".'t''"'"" 
arrivent  enfin  en  présence  l'une  de  l'autre  :  i"""''  ««'«"^ux. 

Voyez-vous  Gui  qui  a  inonté  le  tertre?  —  Sou  riciie  barnage 
s'est  mis  en  route  après  lui.  —  Charles  l'aperçoit,  et  en  mène 
grande  joie. — Entendez-le  appeler  ses  barons  :  —  «  Barons,  dit-il, 
»  ôtez  vos  vêtements,  désarmez-vous  ;  —  Mettez-vous  à  terre  sans 
»  souliers  et  sans  chausses  ;  —  Allez  au-devant  de  Gui  sur  vos 
»  genoux  et  sur  vos  mains.  —  Qui  nous  amène  un  tel  secours  a 
»  droit  à  de  grands  honneurs.  »  —  Et  les  barons  font  sur-le-champ 
ce  que  Charles  leur  commande.  —  L'Empereur  lui-même  se  dés- 
arme. —  Le  roi  de  Bourgogne  les  regarde  faire  ;  —  Mais,  dès  qu'il 
voit  Bertrand,  il  l'interroge:  —  «Ami,  lui  dit  l'enfant,  dites-moi 
»  vérité  :  —  Pourquoi  se  mettent-ils  en  cette  position?  »  —  Sire, 
»  répond  Bertrand,  c'est  par  humilité  :  - —  Ils  ont  si  grande  joie 
»  de  vous  voir  qu'ils  ne  savent  comment  la  témoigner.  »  — ■  «  Hélas!    , 

'  Gui  de  Boui'rjO(j»e,  1.  1.,  ver.^  S^'i-STO. 

^  Voy.  notamment  les  vers  668  el  suivants  :  «  Il  n'i  a  nul  de  vous  de  si  haut 
parenté,  —  S'il  se  fait  à  son  père  conoistre  n'aviser  —  Et  il  repaire  à  moi, 
qu'il   n'ait  le  chief  copé.  » 
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■    »  soiuiiies  les  plus  jeiiues,  c'était  à  nous  do  faire  ce  qu'ils  fout.  » 

—  Alors  Gui  couinieuce  à  crier,  de  sa  voix  qu'il  eul  claire:  — • 
«  Barons,  dit-il,  plus  de  retard,  vile  à  terre;  —  La  pointe  de  vos 
»  épéesen  bas;  —  Proslcrnez-vous  sur  vos  coudes  et  sur  vos  ge- 
»  noux.  »  —  Tout  aussitôt,  ils  obéissent  à  cet  oi'dre, — Et  lesconver- 
tis  l'oulde  nièuie.  —  Les  deux  armées  se  rencontrent  au  milieu  du 
pré.  —  Charles  a  reconnu  Gui,  il  s'est  levé  à  sa  rencontre  ;  —  Tous 
deux,  les  bras  temlus,  se  sont  embrassés. —  On  aurait  i)U  l'aire  une 
grande  lieue  de  chemin  —  Avant  qu'ils  se  pussent  quitter  ou  dire 
une  seule  parole.  —  Et  ijuand  enlin  ils  se  quittent,  ils  se  regar- 
dent, —  Et  de  nouveau  se  courent  sus  et  se   baisent  doucement. 

—  Puis,  l'enfant  Gui  de  Bourgogne  tombe  aux  pieds  de  Charles  : 

—  ((  Pitié,  dit-il,  pitié,  beau  sire,  et  veuillez  m'écouter  : — Vingt- 
»  six  ans  étaient  accomplis  et  passés  —  Depuis  que  vous  aviez 
remmené  les  pères  qui  nous  ont  engendrés. -- Un  jour  nous 
»  étions  réunis  à  Paris  :  —  Contre  mon  gré,  ils  m'ont  fait  roi.  — 
»  Si  je  n'avais  fait  leur  volonté,  ils  m'auraient  tué.  —  Mais  je  n'ai 
»  pas  voulu  tenir  en  France  une  seule  cité,  un  seul  château.  — 
»  Tout  aussitôt  je  les  ai  fait  chevaucher  à  votre  aide.  —  J'ai  pris 
»  d'abord  Carsaude,  une  bonne  cité; —  Puis  Montesclair,  et  Mon- 
)>  torgueil  qui  est  à  côté;—  Et  j'ai  fait  baptiser  Iluidelon —  Avec 
))  plus  de  trente  mille  Persans  et  Esclers.  —  Ensuite  j'ai  pris 
y>  Augoric  et  Maudrane,  qui  n'est  pas  loin  île  là.  —  De  toutes  ces 
»  grandes  terres  et  de  ces  cinq  cités  —  Je  vous  remets  le  gouver- 
))  ncment;  soyez  en  l'avoué.  —Enlin,  voici  mon  épée  :  recevez-la 
»  (i(^  ma  main,  —  Et  coupez-moi  la  tète,  si  c'est  votre  plaisir.  » 

—  ((  l'ar  mon  chef,  s'écrie  Charles,  vous  êtes  sage  et  preux,  — 
»  Vous  ne  perdrez  jamais  cette  couronne,  — Mais,  au  contraire,  je 
))  vous  donnerai  toute  l'Espagne,  si  vous  la  pouvez  prendre.  »  — 
Dans  ce  moment,  les  barons  sont  tous  assemblés  des  deux  parts  ; 

—  Ils  re|)renncnt  leurs  vêtements,  chacun  s'est  relevé,  —  Et  l'en- 
fant de  Bourgogne  s'écrie  à  haute  voix  :  —  «  Maintenant,  enfants, 
»  à  vos  pères,  dans  leurs  bras  !  »  —  a.  Qu'il  soit  fait  connue  vous 
»  le  voulez,  »  répondent-ils.  —  Gui  lui-même  est  allé  à  son  père 
Sainson  ;—  IMus  de  cent  fois  lui  baise  et  la  bouche  et  le  nez. 

L'enlanl  Gui  de  Bourgogne  est  allé  à  Samson  :  — Plus  de  cent 
fois  lui  baise  la  bouche  et  le  in('nt(m. —  Bérard  est  allé  àTliiei'ri, 
Estnus  à  Kudcs.  —  Bertrand,  le  [)reux  vassal,  est  allé  à  JNaimes; 
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—  Tous  les  autres,  sans  ictard,  font  de.  même. —  Depuis  que  Dieu 
hébergea  saint  Pierre  aux  prés  de  A'éron,  —  Depuis  qu'il  ressus- 
cita saint  Lazare,  —  Nul  lioniine  n'eut  telle  joie,  en  Table  ni  en 
chanson,  —  Et  l'on  ne  vit  jamais  tant  d'bonimes  en  donjon  ni 
en  cité  —  Qu'on  en  put  voir  ce  jour-là  sons  Luiserne.- — C'est  avec 
cette  joie  qu'ils  arrivent  à  la  tente  de  Charles.  —  Alors  reniant 
Gui  appelle  Bertrand,  le  fils  de  JNaimes  :  —  «  Vite,  dit-il,  faites 
»  venir  les  dames  :  —  Car  chacune  désire  ardemment  son  baron. 
))  —  Oui,  sire,  répond  Bertrand,  et  que  Dieu  soit  béni.  »  —  Quand 
il  les  voit  venir,  il  élève  la  voix  vers  elles.  —  La  première  qui 
descend,  c'est  Gilles,  c'est  la  sœur  de  Charles,  —  Et,  avec  elle, 
belle  Aude,  vêtue  d'un  siglaton.  —  Dans  la  tente  du  roi,  il  n'y 
eut  point  si  belle  dame. 

Quand  les  dames  entendent  Bertrand,  cela  leur  agrée  fort.  — 
Les  mains  entrelacées,  elles  viennent  aux  loges  et  aux  lentes.  — 
Charles  va  à  leur  rencontre,  et  Xaimes  le  barbu,  —  Et  Samsoii, 
et  Ogier,  et  Richard  ïaduré,  —  Le  duc  Eudes  de  Langres, 
et  beaucoup  d'autres.  —  Chacun  a  pris  sa  femme  ,  et  ils  en  ont 
grande  joie.  —  Ce  jour-là  fut  bien  joyeuse  qui  trouva  son  avoué, 

—  Mais  qui  ne  le  trouva  point  en  a  mené  grand  deuil,  —Et  l'em- 
pereur Charles  les  a  bien  remariées. — Cependant  le  roi  pritbelle 
Aude  et,  appelant  Roland  :  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  voici  celle 
»  que  vous  devez  aimer.  »  —  «  Ainsi  fais-je,  bel  oncle,  croyez-le 
»  bien.  »  — -  Roland  lui  baise  cent  fois  et  la  bouche  et  le  nez.  — 
Charles  fait  proclamer  dans  l'ost  :  —  «  Que  les  chevaliers  peu- 
vent entrer  dans  les  chars,  —  Y  séjourner  huit  jours  avec  leurs 
femmes.  —  Et  qu'ils  demandent  au  Seigneur  Dieu,  au  roi  de 
majesté,  —  D'engendrer  et  de  concevoir  avec  elles  —  Tels  tils 
qui  sachent  un  jour  bien  maintenir  leur  héritage  !  »  —  Les  che- 
valiers firent  ce  qui  leur  était  commandé.  —  Ils  entrèrent  dans 
les  chars  avec  leurs  belles  femmes.  —  Par  grand  amour  ils 
mènent  grande  joie  '. 

Nous  disions  tout  à  l'heui^e  que  tel  était  le  dénoûment 
de  Gui  de  Bourfjogne.  Le  dénoûment  véritable  est  la 
prise  de  Luiserne,  que  les  deux  aiuiiées  combinées  de 
Charles  et  de  Gui  enlèvent  avec  une  admirable  rapidité". 

'  Gui  de  Bourgogne,  1.  1.,  vers  Siiib-Uyii.  —  '  Ilnd.,  vers  4137-4191. 
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Roland  et  Gui,  les  deux  neveux  de  Charles,  se  disputent 
riionneur  de  la  victoire,  et  surtout  la  ville  qui  en  a  été 
l'objet.  Mais  l'Empereur  se  met  à  genoux,  et  demande 
un  miracle  à  Dieu  pour  accorder  les  deux  barons.  Soudain 
on  entend  un  grand  bruit  :  c'est  la  ville  de  Luiserne  qui 
s'abîme  et  qui  devient  «  plus  noire  que  poix  fondue  ». 
Les  murs  seuls  sont  vermeils  «  comme  rose  esmerée'  )). 
Charles  se  relève  aussitôt  et,  d'une  voix  forte,  donne 
l'oixlre  de  lever  les  tentes.  L'armée  prend  le  chemin 
de  Roncevaux  :  «  S'iront  en  Reinschevaus,  à  lor  forl. 
destinée'-.  » 

C'est  là  que  nous  allons  les  retrouver  tout  à  l'heure. 


CHAPITRE    XX 

RONCEVAUX     CONSIDÉRÉ     COMME    LE     CENTRE    HISTORIQUE 
DE    TOUT    LE    CYCLE    DE   CIIARLEMAGNE 


iMiiodiuti.Mi  Nous  voici  arrivés  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  belle 

lri>lorii|iio  '  ^ 

/'  ',','■""1"  de  toutes  nos  Chansons  de  g-este  et,  devant  l'analyse  de 
^^i!:' rSamh^  ce  chef-d'u'uvre,  nous  sentons  vivement  notre  impuis- 
sance. Nous  avons  craint  parfois  d'embellir  uos  autres 
romans  ;  mais  nous  craignons  ici  d'enlaidir  ou  de  dimi- 
nuer l'œuvie  originale  :  semblable  à  ces  peintres  mé- 
diocres qui  copient  assez  hicii  les  œuvres  médiocres,  et 
(pii  même  parviennent  à  l(;s  ivliansser;  mais  qui,  devant 
un  Iiubens  ou  un  Rend)randl,  seuleiit  eux-mêmes  la  dé- 

'  Gui  (le  JJounjofpie,  l.  L,  vers  AV.Ii-ii'M.  —  -  Ibid.,  vers  4300, 4301. 
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plorable  infériorité  de  leur  copie,  l'évidente  faiblesse 
de  leur  pinceau. 

Il  convient  néanmoins  que  nous  donnions  ici  quelques 
avertissements  nécessaires  à  notre  lecteur. 

Qu'il  le  sache  bien  :  il  est,  en  ce  moment,  au  centre 
du  cycle  de  Gharlemagne.  Roncevaux  est  le  fait  capital 
de  la  Geste  du  Roi;  Roncevaux  est,  pour  ainsi  parler, 
le  noyau  de  tous  les  poëmes  carlovingiens. 

La  guerre  d'Espagne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  toute  la  légende  de  Charles;  mais,  dans  cette 
guerre,  il  n'y  a  que  trois  grands  faits  véritablement 
historiques  :  Pampelune,  Saragosse,  Roncevaux.  Au- 
tant de  vérités  à  constater  et  à  retenir. 

Il  est  très-certain  qu'en  778  Gharlemagne  entra  en 
Espagne  à  la  tête  d'une  armée  de  Français,  d'Allemands, 
de  Lombards.  Le  grand  Roi  y  était  appelé  par  des  Mu- 
sulmans contre  d'autres  Musulmans  :  deux  cheiks  des 
environs  de  l'Èbre  étaient  venus,  àPaderborn,  solliciter 
son  aide  contre  l'émir  de  Cordoue.  Le  fils  de  Pépin  était 
trop  habile  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de  pénétrer 
au  delà  des  Pyrénées  :  il  apparut,  terrible,  au  milieu 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  indisciplinés  des  monta- 
gnes espagnoles.  Deux  villes  l'arrêtèrent,  Pampelune 
et  Saragosse  :  il  finit  par  prendre  l'une  et  obtenir  la 
soumission  de  l'autre^  Mais,  tout  à  coup  il  apprend 
qu'une  nouvelle  révolte  vient  d'éclater  parmi  les  Saxons  ; 
il  sent  que  la  destinée  future  de  son  royaume  et  de 
l'Occident  catholique  se  débat  plutôt  en  Saxe  qu'en 
Espagne,  et  se  hâte  de  repasser  les  Pyrénées,  méditant 
contre  les  barbares  le  plan  d'une  terrible  vengeance.  Or, 
comme  son  arrière-garde  passait  sur  la  route  qui  conduit 
de  Pampelune  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  comme  elle 

'  Les  auteurs   arabes,  cependant,  ne  sont  pas  d'accord   avec  les   annalistes 
chrétiens  sur  le  fait  de  la  soumission  de  Saragosse. 


Il  PART,  i.ivn.  1. 
cnAi>.  x.\. 


Dans  l'histoire 

romnie 

dans  la  Ic^i^oiulc, 

trois  faits, 

trois  noms 

dominent  ici 

tous  les  antres  : 

«   Pampelnno, 

Saragosse, 
Roncevaux.  « 
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traversait  le  passai^e  de  Roncevaux,  clans  le  pays  de 
Cize,  elle  fut  surprise  par  les  montagnards  gascons  et 
presque  toute  massacrée.  C'est  là  que  mourut  Roland, 
le  préfet  des  marches  de  Bretagne.  Je  dois  ajouter  que, 
d'après  riiypotlièse  d'un  savant  moderne',  les  Musul- 
mans auraient  peut-être  été,  dans  cette  rencontre,  les 
alliés  des  Gascons. 

Tels  sont  les  faits  historiques  qui  sont  attestés  par 
plusieurs  chroniqueurs  dont  personne  n'a  jamais  songé 
à  révoquer  Vautorité^  et  notamment,  en  ce  qui  touche 

LA  DÉFAITE  DE  RoNCEVAUX,  PAR  EgINHARD  ET  PAR  l' AS- 
TRONOME LIMOUSIN.  Ces  textes,  d'ailleurs,  sont  tellement 
précieux  pour  l'histoire  de  notre  légende  épique,  que 
nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  ia  extenso  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs'. 
imp.iiaiicfl  Eh  bien  î  nos  romans  eux-mêmes  confirment  la  vérité 

(lôf.iin        de  tous  ces  laits.  Dans  nos  romans  aussi,  la  prise  de 

(le  Uoiicnvaux,  ^    ,  ,^     _ 

qu'Ei;iMhard  PampeUiue,  la  défaite  de  Roncevaux,  la  soumission  de 
Saragosse,  sont  les  trois  faits  principaux  de  l'expédition 
d'Espagne  ^  Et,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  déroute  de  l'arrière-garde  française  et  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  en  réalité  des  faits 
beaucoup  plus  graves  que  ne  veulent  bien  le  dire  Egin- 
hard  et  l'Astronome  limousin  ;  nous  ci'oyons  qu'on  a  un 
peu  étouffé  dans  l'histoire  de  Charles  le  bruit  terrible 
de  ce  malheur,  et  qu'Eginhard  s'est  rendu  complice  de 
cette  diminution  de  la  vérité.  11  est  impossible  qu'un 
simple  pillage  des  bagages  de  l'armée  et  la  défaite  de 
quelques  troupes  d'arrière-garde  aient  donné  naissance 
à  des  traditions  épi(jues  si  puissantes.  Je  dirai  môme  que 

'  M.  PiL'iiiauil,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  \^.  00. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  450-i5l  et  suiv.  —  '  La  Prise  de  Pampehine  csl  lo  litre 
d'un  do,  nos  poiinics  ;  li  prise  de  Saragosse  et  la  déroute  de  Uoucevaux  sont 
ion;;ucinf'nt  racontées  dans  la  cliaiisori  que  iinu-;  allmis  analyser. 


vi  rA>ii()ii(imo 

liiiioasin 

pai'aissciit  avoii' 

singiilii'rciiu'iil 

atlôiiiK'o. 
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l'hypothèse  relalive  à  rinterventiou  des  Musuhnans 
me  paraît  justifiée  par  l'importance  et  l'universalité  de 
la  légende  de  Roland  :  les  Sarrasins  n'unt  pas  dû  être 
étrangers  à  la  défaite  de  Roncevaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  éléments 
profondément  historiques  de  cette  légende  de  Roncevaux  ; 
maintenant  que  nous  avons  montré  combien  nous  étions 
véritablement  au  cœur  du  cycle  de  Cliarlemagne,  nous 
allons  commencer  l'analyse  du  vieux  poëme. 

Que  notre  lecteur  se  recueille. 


Il  l'AIJT.  !,ivn.  l. 

r.iiAP.  xxr. 


CHAPITRE   XXI 

RONCEVAUX.   —    PREMIÈRE    PARTIE    :     LA    TRAHISON 
DE    GANELON 

La  Chanson  de  Iloland  * 


Le  grand  Empereur  est  depuis  sept  ans  en  Espagne.     doin'Sfl»*./. 
Si  loin  que  s'étendent  ses  regards,  il  ne  découvre  pas  de      ''''  '^°"""'' 

l.  A   Siirng-osso. 
Conseil  Iciiii 
*  NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE     ET    ilISTORIQLE  pur  le  roi  Maisilc. 

SLR    LA       CiIA\SO:\    DE  ROLAND  ». 

I.  BIBLIOGRAPHIE. 
1°  Date  di;  la  composition. 

Nous  résumons  en  doux  propositions  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  ilalc  du 
Roland  :  A.  «  Le  plus  ancien  Roland  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  est  u  n  e  œ  u  v  r  e  postérieure  à  1066,  antérieure  à  1095.  » 
—  B.  «  lia  existé  un  Roland  plus  antique,  doni  nous  n'avons 
plus  le  texte,  et  qui  a  été  sans  doute  écrit  vorslccouimen- 
ccment  du  xi'  siècle.  «  Nous  allons  reprendre,  l'une  après  l'autre, 
chacune  de  ces  deux  propositions  et  les  entourer  de  leurs  preuves. 

A.  "  La  Chanson  de  Roland,  telle  que  nous  la  possédons 
a  ujour  d'il  u  I  ,  a  et  0   composée   entre    les    années  1066  et    1095; 
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"aurMA"^!. ''    cliàtenii  ni  de   ville  qui  lui  résiste  encore;  tout  lui  ap- 
partient ,  Les  païens  sont  en  fuite  ;  ils  se  sont  embarqués, 

entre  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et  la  pre- 
mière croisade.  En  d'autres  termes,  la  C  h  a  nu  on  de  Roland  appar- 
tient au  dernier  tiers  du  xi'^  siècle.  »  Pour  fixer  cette  date,  nous  avons 
à  développer  plusieurs  raisons  :  =  '  Ln  manuscrit  d'Cxford  ne  saurait  nous  être 
ici  d'aucune  utilité  :  c'est  une  mécliante  copie  exécutée  en  Angleterre  pendant 
la  seconde  moitié  du  xu''  siècle.  =  -  Si  l'on  considère  comme  bien  prouvée  la 
date  originelle  de  la  Channon  de  saint  Alexis  (milieu  du  xi"  siècle),  il  est  évi- 
dent que  le  Roland  offre  des  caractères  plus  modernes  :  a.  Les  assonances  en 
et  a)i  sont  encore  distinctes  dans  le  Saint  Alexis  ;  cette  distinction  n'existe  plus 
dans  le  Roland,  et  l'on  y  trouve,  dans  un  seul  et  même  couplet,  des  assonances 
en  an  et  en  en.  — b.  L'homoplionie  entre  ai  d'une  part,  et,  d'autre  part,  e  devant 
deux  consonnes,  peut  également  être  constatée  dans  le  Roland,  mais  n'est  pas 
encore  admise  dans  le  Sahit  Alexis.  Ces  deux  observations  sont  de  M.  Gaston 
Paris,  qui  conclut  son  argumentation  en  ces  ternies  :  «  De  telles  raisons,  dit- 
»  il,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'entre  V Alexis  et  le  Roland,  il  ne  se  soit 
»  écoulé  un  intervalle  de  temps  assez  long.  »  =  ^  L'auteur  du  Roland  est  un 
Normand.  Nous  prouvons  ce  fait  par  l'importance  qui,  dans  tout  ce  poôme, 
est  attribuée  à  la  fête  et  à  rinv(jcatioii  de  saint  Michel  du  Péril.  Or,  il  s'agit 
ici  du  mont  Saint-Michel  près  d'Avranches  et  de  la  fête  de  l'Appariiion  de  saint 
Michel  in  monte  Tumba,  qui  se  célébrait  le  16  octobre.  Cette  fête,  il  est  vrai, 
a  été  solennisée  dans  toute  la  seconde  Lyonnaise  et  jns(pi'en  Angleterre.  Mais 
il  y  a  loin  de  cette  simple  célébration  d'une  fête  liturgique  à  l'importance 
véritablement  exceptionnelle  que  l'auteiir  du  Roland  a  partout  donnée  à  Saint- 
Jlichel  du  Péril.  C'est  le  16  octobre,  d'après  notre  chanson,  que  l'empereur 
Charlemagne  tient  ses  cours  plénières.  C'est  depuis  Saint-Michel  jusqu'aux 
Saints  (de  Cologne)  que  notre  poète  (race  les  limites  de  la  France  de  l'onest  à 
l'est.  Et  enfin,  près  de  Roland  mourant,  c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  des- 
cend comme  un  consolateur  suprême.  Ce  dernier  trait  nous  semble  décisif  II 
n'y  a  qu'un  Normand,  et,  peut-être  même,  qu'un  Avrancliinais  capable  d'attri- 
buer tant  d'importance  à  un  pèlrrinagc,  à  une  fête,  j'allais  dire  à  un  saint  de 
son  pays.  =*Ce  Normand  toulei'.iis  semble  avoir  séjourné  en 
Angleterre.  =^  A  deux  reprises,  en  etlet,  il  parle  de  l'Angleterre  avec  nue 
sorte  di'  mépris  qui  trahit  le  concpiérant.  Il  en  attrihne  la  coininêle  à  Charle- 
magne :  «  Vers  Enijleteve  passai  il  la  mer  salse  »  (vers  37^).  Et  son  héros  lui- 
même,  le  comte.  Iloland,  quelques  minutes  avant  sa  mort,  se  vante  do  cette 
conquêti!  de  l'Angleterre  dont  il  n'est  question  nulle  part  ailleurs  dans  notre 
Épopée  nationale  :  «  Jo  l'en  cunquis  Escoce,  Guales,  Islande  —  E  Anglelere  que 
il  teneit  sa  cambre  »  (v.  2331,  "i^Mj.  =  •■'  Ce  n'est  pas  tout.  Le  seul  manuscrit 
de  ce  Roland  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  est  un  manuscrit  anglais, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Génin  cite  encore  ces  deux  manuscrits 
de  notre  poënie  qui  étaient  jadis  conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la 
cathédrale  de  Pelerborougli.  =  '  Enfin,  voici  un  d('rnier  fait  qui  semblerait 
également  indi(iuer  que  cette  version  du  Roland  a  été  composée  en  Angle- 
terre. On  y  lit  trois  ou  quatre  fois  le  mot  agier,  qui  vient  certainement  du 
mot  atefjar,  et  désigne  le  javelot  anglo-saxon.  Or,  ce  dernier  mot  est  d'urigine 
germani(iue  et,  plus  particulièrement,  anglo-saxonne.  Il  ne  se  trouve,  à  notre 
connaissance,  qu'en  des  textes  d'origine  anglaise,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  ait  été  latinisé  ou  surtout  francisé  ailleurs.  Ce  serait,  à  notre  sens,  un  de 
ces  mots  que  les  conquérants  français  empruntèrent  aux  vaincus.  =  '  Pour 
nous  résumer,  nous  dirons  que  la  Chanson  de  Roland  est  l'œuvre  d'un 
Normand,  et  probaMement  d"  n  n  N  o  !■  m  ,i  ii  d  q  ui    a    pris   part   àlacon- 
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ils  oi]t  quitté  le  sol  chrétien.  Une  seule  cité  n'est  pas  au    n  part,  livr.i. 
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pouvon-  de  Charles,  une  seule  cite  semble  lui  jeter  un 

quête  de  1066  et  ;i  vécu  en  Aiii^ieterre.  =  "  Mais  si,  d'un  côté,  notre 
poëme  est  postérieur  à  la  conquête  d'Angleterre,  il  est  antérieur  à  la 
première  croisade.  La  liste  des  peuples  païens  que  fournit  le  Roland 
semjjle  en  effet  porter  les  caractères  d'une  rédaction  antérieure  à  ce  grand 
fait  des  guerres  sainti's  :  «  La  plupart  de  ces  peuples,  dit  ftl.  Gaston  Paris,  sont 
de  ceux  qui,  à  l'orient  de  rEurope,  ont  été,  durant  les  IX%  x^  et  xic  siècles, 
en  lutte  constante  avec  les  chrétiens.  Ce  sont,  en  partie,  des  Tartares  et  des 
Huns.  »  =  '"  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  notre  chanson,  il  est  question  de 
Jérusalem  comme  d'une  ville  appartenant  aux  Sarrasins  et  où  ils  e.xerccnt 
d'odieuses  persécutions  contre  les  chrétiens.  Mais  si  le  Roland  est  animé  du 
souffle  des  croisades,  c'est  que  cet  esprit  a  été,  dans  la  chrétienté  du  moyen- 
àge,  bien  antérieur  aux  croisades  elles-mêmes,  et  il  est  trop  vrai  que  le  désir 
de  se  venger  des  infidèles  a  été,  durant  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  le  sen- 
timent le  plus  vif  et  le  plus  profond  de  la  race  ciirétienne.  =  "  Minutieuse- 
ment interrogée  sur  la  date  du  Roland,  l'archéologie  ne  nous  donne  que  des 
réponses  trop  peu  précises.  Il  faut  seulement  observer  que,  dans  le  costume 
de  guerre,  tel  qu'il  est  décrit  par  l'auteur  du  Roland,  on  ne  voit  pas  encore 
paraître  les  chausses  de  mailles.  Or,  l'usage  des  chausses  de  mailles  a  com- 
mencé, sans  doute,  durant  la  seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  xi"  siècle. 
On  en  peut  voir  quelques-unes  dans  la  tapisserie  de  Baj'cux.  =  '-  Contre  l'an- 
tiquité du  Roland  on  peut  alléguer  un  nom  de  lieu  {Buientrot)  qui  se  lit  au 
vers  3:220  du  vieux  poëme.  Le  «  val  de  Botenlrot  »  est  en  effet  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  première  croisade,  et  l'on  a  pu  dire  qu'il  n'était  peut-être  pas  connu 
en  Occident  .WANT  1098.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  u  peut-être  »,  et  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  ce  que  quelques  pèlerins  aient  pratiqué  ce  passage  avant  la  pre- 
mière croisade.  =  "  En  résumé,  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  fort  pro- 
bable que  le  t e x  t e  d  u  Roland  inséré  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
est  antérieur  à  la  piemièrc  croisade.  C'est  noire  conclusion.  (Voyez 
V Introduction  de  notre  sei)lième  édition  de  la  Chanson  de  Roland,  1880, 
]).  xv-xx.) 

B.  «Il  y  a  eu  une  Chanso  )i  de  Roland  antérieure  à  celle  dont  le 
manuscrit  d'Oxford  nous  a  conservé  le  texte.  Cette  première 
chanson  a  été  com  posée  ve  rs  la  fin  du  x'^  siècle  ou  durant  les 
premières  années  du  xi" .  Le  texte  d'Oxford  n' e  n  es  t  q  ne  le  re- 
maniement.  »  =' A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer,  tout  d'abord,  le  rôle 
joué  dans  notre  poëme  par  le  duc  de  Normandie,  Richard,  et  le  duc  d'Anjou, 
Geoffroy.  Ces  deux  personnages  ont  été  sans  doute  introduits  dans  notre  lé- 
gende vers  l'époque  de  Geoffroy  Grisc-Gonelle  (t  987)  et  de  Piichard-sans-Pcur 
(t  996),  ou  peu  de  temps  après  leur  mort.  =-  Il  est  possible  que  ce  premier 
Roland  ait  eu  pour  auteur  un  Angevin,  ce  qui  expliquerait  le  rôle  considérable 
de  Thierry  l'Angevin  à  la  fin  de  notre  récit  épique.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hy- 
pothèse. =  "  On  pourrait  encore  invoauer,  à  l'appui  de  cette  supposition,  l'énu- 
mération  des  din'érents  corps  de  l'armée  française,  qui  se  trouve  en  un  pas- 
sage célèbre  du  Roland  (vers  2999  et  suiv.).  Sans  parler  des  Normands,  qui 
n'ont  pu  figurer  dans  une  armée  française  que  depuis  912  au  plus  tôt,  i!  faut 
observer  qu'un  de  ces  corps  d'armée  se  compose  à  la  fois  de  Poitevins  et  d'Au- 
vergnats :  «  De  Poitevins  e  des  baruns  d'Alvergne  »  (v.  3062).  N'y  a-t-ilpas  là  un 
souvenir  qui  se  rapporte  au  temps  de  Guillaume  Tête  d'éloupes,  qui,  le  premier, 
fut  à  la  fois,  en  950,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne  ?  La  restauration  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  par  Othon  le  Grand,  en  902,  ii'a-t-elle  pas,  indépendamment 
des  vieux  souvenirs  carlovingiens,  contribué  à  fournir  au  poëtc  quelque  motif 
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défi  :  c'est  Saragosse,  fièrement  juchée  sur  la  montagne . 
Le  roi  Marsile  en  a  t'ait  le  dernier  boulevard  des  Sarra- 

iriiiliodiiirc  ilc-s  Alleiiiaiuls  cii  un  do  ses  autres  corps  d'armée?  Il  faut  avouer 
ijue  ce  sont  là  des  iuilications  bieu  vagues,  et  rou  peut  ex|ilii|uer  par  îles  eau- 
tilènes  préexistantes  ou  par  de  simples  traditions  orales  l'introdueliou  de 
tous  ces  personnages  et  de  tous  ces  peuples  dans  la  légende  de  Koncevaux. 
=  '  Voici  (lueliiuc  chose  de  plus  précis.  Aux  vers  1511)- 15:25  du  Roland,  il  est 
question  d'nu  païen  nommé  Valdabrnn,  qui  possède  quatre  cents  vaisseaux  et 
dont  il  est  dit  :  «  Jérusalem  prist  ja  iiartraïsun  ;  —  Si  violât  le  temple  Salomun. 
—  Le  Patriarche  ocist  devant  les  funz.  »  Or,  en  969,  les  Musulmans  brûlèrent 
vif  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jean  VI.  En  1012,  le  khalife  llakem  persécuta 
les  chrétiens,  détruml  la  grande  éfjlise  de  Jérusiileni,  et  lit  crever  les  yeux  au 
patriarche  Jérémie.  De  tels  fails,  et  surtout  le  dernier,  durent  avoir  un  grand 
retentissement  en  Europe  où  il.>  furent  exagérés  à  raison  de  la  distance.  N'est- 
ce  pas  l'écho  de  ces  cris  qui  s'est  fait  entendre  dans  une  Chanson  de  lîohind 
antérieure  à  la  nôtre,  ou  dont  la  nôtre,  pour  mieux  parler,  n'aurait  été  qu'un 
remaniement?  3=°  H  y  a  plus.  Dans  nos  Epopées  françaises, nous  avons  affirmé, 
que  la  Chronique  de  Turpin  fut  un  jour  composée  à  l'aide  de  Chansons  de 
geste  dont  la  préexistence  et  l'inlluence  sur  la  Clironi(iue  latine  ne  nous  ont 
jamais  paru  douteuses.  Nous  avons  été  jusqu'à  dire  que  le  faux  Turpin  et  ses 
congénères  n'avaient  fait  que  copier  sans  intelligence  et  sans  vie  nos  |iremicres 
épopées  nationales,  et  en  particulier  le /?o/a«f/ (t.  I",  p.  119,  etc.).  Un  jeune  éru- 
dit  allemand,  M.  Guido  Laurentins,  a  été  plus  loin  que  nous,  et,  dans  une  dis- 
sertation hardie  {Ziir  Critik  der  Chanson  de  IJoland  :  htaugurahlissertation 
z-itr  Erhuujunrjdes  f)octorgrades  der  philos.  Facullàt  m  Leipùij),  il  essaye  d'éta- 
blir que  la  Chronique  de  Tnipin,  si  l'on  en  dél'al(|uc  toutes  les  inter- 
polations cléricales,  reinésente  une  forme  jilus  antique  de  la  tra- 
dition que  la  Chanson  de  /l'o/rtH'/ elle-même.  C'est  ce  que  M.  Caston  Paris 
avait  donné  à  entendi'e  dès  ING5,  lorsqu'il  avait  dit  eu  son  Histoire  jioctique  de 
Charlonugne:  (fhe  récit  de  Tiu'|>in  représi'iite,  à  peu  près  seul,  une  autre  forme 
de  la  légende,  qu'on  a  réputée  comme  plus  ancienne  et  plus  fidèle  encore  que 
celle  du  manuscrit  d'Oxford  )'(p.271j.  Après  avoir  longuement  étudié  la  ques- 
tion, nous  nous  déclarons  prêt  à  abandonner  l'opinion  (jue  nous  avons  émise 
il  y  a  quelques  années  {Epopées,  l.  \",  p.  108),  et  qui  se  résumait  eu  ces  mots  : 
Il  L'auteur  de  la  Clironi(iue  de  Turpin  a  eu  cnire  les  mains  le  Roland  que  nous 
possédons  anjourd'luii.  »  Nous  nous  rangeons  à  roiiinion  de  M.  Cruido  Laurentins, 
et  sommes  persuadé  comme  lui  que  «  la  chanson  du  manuscrit  d'Oxford  ne 
s'appuie  point  sur  la  Chronicpie,  ni  la  Chroni(iue  sur  la  chanson  ».  Ce  n'est  pas 
ici  le  lien  de  relever,  après  h^  savant  alh  inaud  dont  nous  avons  fait  traduire 
l'opuscule,  toutes  les  diiïéienccs  qu'il  a  constatées  entre  les  deux  textes  :  elles 
.sont  caractéristiques  et  forcent  à  reconnaître  que  les  deux  documents  sont 
vraiment  indépendants  l'un  de  l'autre.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  que  le 
fanxTur|)in  a  écrit  d'ajirès  des  Iraditions  épiques  préexistantes.  Ces  traditions 
étaient-elles  orales  ou  écrites?  Nous  pensons  qu'elles  étaient  écrites  cl  qu'elles 
avaient  déjà  donné  lieu  à  un  poi'me  dont  nous  n'avons  pas  le  texte.  Un  clerc, 
tel  que  le  faux  Turpin,  ne  se  sert  guère  dans  sa  cellule  que  de  documents 
écrits,  et  l'auteur  du  récit  latin  a  sans  doute  copié  une  chanson  distincte  de 
la  nôtre,  i)lns  courte  assurément,  moins  chargée  de  jiéripéties  ,el  ijui  est  pent- 
ètrc  antériein-(!  di'  qnehiui'  cinquante  ans  an  texte  vénérabh;  du  manuscrit 
d'Oxford. 

2"  AiJTi'.rp.. 

1°  (I    i.'anti-nr   du    Roland    est    un    Nonnaud,    et    pcnt-èlre    un 
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sins  en  Espagne.  La  vue  de  Sai'agosse  est  un  tourment    " "^hYp  ' xxî' 
pour  les  yeux  de  Charles;  il  ne  quittei-a  point  ce  pays 

Avrancli  inais.  »  Nous  avons  été  conduit  à  cette  conclusion,  qui  est  an  moins 
probable,  par  l'iniporlancc  exceptionnelle  du  mont  Saint-Michel  dans  tout  notre 
vieux  poëme  (voy.  plus  haut  le  développement  de  cette  thèse,  page  491).  = 
2"  «  Ce  Normand  a  dû  séjourner  en  Angleterre.»  Nous  avons  encore- 
donné  quelque  probabilité  à  cette  assertion  en  alléguant  l'origine  topogra- 
pliiquc  de  notre  manuscrit;  —  la  présence  eu  Angleterre  de  plusieurs  antres 
manuscrits  très-anciens  de  notre  Roland;  — le  mol  atgier,  qui  est  d'étymologie 
anglo-saxonne,  et  enlin  certaines  allusions  dédaigneuses  à  rAngleterrc,  que  le 
poète  représente  comme  une  conqiuMe  de  Gbarlemagne  (voy.  plus  haut,  p.  49 i, 
495).  =  3°  Mais  ce  Normand  (]ui  a  vécu  en  Angleterre  est-il,  comme  l'a 
cru  Génin,  un  certain  Théroulde  ou  '1  ouroude,  bénédictin  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fécamp  ;  homme  de  tète  et  de  cœur  qui  suivit  Guillaume  à  la  conquête  et  auquel 
le  roi  normand  donna  l'abbaye  de  Malmesbury  en  reconnaissance  des  grandes 
obligations  qu'il  lui  avait?  Est-ce  ce  mèaïc  Touroude  qui  ne  put  rester  à  Mal- 
mesbury, qui  fut  transféré  en  10(39  à  l'abbaye  de  Peterborougli,  et  qui,  Nor- 
mand partout  détesté  des  Anglais,  abbé  partout  détesté  de  ses  moines,  mourut 
en  10'.)8'?  «  Si  ce  n'est  lui,  c'est  son  père  »,  ajoute  Génin,  et  le  père  de  ce 
Touroude  fut  en  effet  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant.  Mais  sur  quelles 
preuves  s'appuie-t-on  pour  émettre  une  affirmation  aussi  précise?  Sur  deux 
arguments  seulement.  11  y  a,  d'une  part,  cette  présence  incontestable  de  deux 
exemplaires  du  Rolcntd  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  cathédrale  de  Peter- 
borough.  «  Apparemment,  s'écrie  Génin,  ce  n'étaient  pas  les  moines  saxons 
qui  les  y  auraient  fait  venir.  N'est-il  pas  plus  probable  qu'ils  y  avaient  été 
placés  par  l'abbé  Touroude  comme  son  œuvre,  ou  plutôt  comme  celle  de  son 
père,  le  précepteur  du  roi  Guillaume?  "  S'il  faut  tout  dire,  c'est  là  une  pré- 
somption ;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve.  Le  nom  de  Touroude  était  et  est  en- 
core un  nom  très-usité  en  Normandie,  et  l'œuvre  d'un  autre  Touroude  aurait 
pu  fort  bien  être  placée  dans  l'armoire  aux  livres  par  l'abbé  de  i'eterborough, 
son  homonyme.  Mais,  d'ailleurs,  toute  cette  hypothèse  repose  elle-même  sur 
le  sens  qu'il  convient  de  donner  au  dernier  vers  de  Rohmd  :  «  Ci  fait  la 
geste  que  Turoldns  decliiict.  »  foui  dépend  ici  du  sens  du  verbe  dé- 
cliner. Ce  mot  signifie  à  la  fois  «  quittei',  abandonner,  finir  une  œuvre  »,  et  • 
par  extension,  «  raconter  tout  au  long  une  histoire,  une  geste».  La  première  de 
ces  deux  significations  est  la  meilleure.  On  peut  donc  admettre  que  Touroude 
a  ACHEVr:  la  Chanson  de  Roland.  Mais  est-ce  urr  scribe  qui  a  achevé  de  la 
transcrire?  Un  jongleur  qui  a  achevé  de  la  chanter  (le  jongleur  de  la  tapisserie 
de  Bitveux)  ?  Un  poète  qui  a  achevé  de  la  composer?  A  tout  le  moins  il  y  a 
doute.  =  Je  vais  plus  loin,  et  j'affirme  que  le  mol  «  geste  »  n'est  pas  moins 
embarrassant  que  le  mot  b  ilecliner  ».Cemol  ne  signifie  pas  «  un  poëme  ». 
11  est  employé  quatre  fois  dans  la  chanson,  et  le  poète  en  parle  toujours  comme 
d'un  document  historiiiue  qu'il  a  dû  consuller  et  dont  il  invoque  le  témoignngc 
au  même  titre  que  celui  des  chartes  et  des  «  brefs  ».  Ce  document,  c'était 
peut-être  quelque  ancienne  chanson  ;  ou  bien  encore  quelque  chronique  plus 
ou  moins  traditionnelle  et  écrite  d'apiès  quelque  poëme  antérieur.  Donc,  c'est 
de  cette  (jeate,  et  non  de  notre  poëme,  que  Turoldus  serait  peut-être  l'auteur. 
=  Un  dernier  mot.  Je  pense  avoir  démontré  ailleurs  (idée  religieuse  dans  la 
poésie  épique  du  moyen  âge,  p.  73  etsuiv.)  que  nos  chansons  ne  sont  pas  une 
œuvre  cléricale,  mais  do  soldats  ou  de  laïques  mêlés  à  la  société  mililan'e.  La 
très-faible  théologie  du  Roland  et  de  nos  autres  poèmes  nationaux,  ce  caté- 
chisme plus  que  médiocre  en  est  la  preuve.  Si  peu  savant  que  l'on  puisse  supposer 
le  précepteur  de  Guillaume  ou  l'abbé  de  Peterborough,  je  ne  saurais  vraiment  le 
ni.  32 
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II  PART.  LivR.i.    avant  d'avoir  reçu  la  soumission  de  Marsile.  Voilà  Tac- 

CHAP.     XXI.  "  ,  . 

tion  de  notre  poëmo  clairement  engagée  dès  les  premiers 

croire  capable  d'une  théologie  aussi  rudiuientaire.  =  Concluons  en  deux  mois  : 
('  L'auteur  du  Roland  est  un  Normand  qui  a  vécu  en  Aniilc- 
terre  :  il  n'est  pas  suffisamment  prouvé  que  ce  soit  Turoldus, 
le  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant,  ou  son  lils.  » 

o'  Lancik. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  en  quelle  langue  a  été  composé  le  texte 
ORIGINA.L  de  notre  Roland.  Suivant  nous,  il  a  été  écrit  par  un  Normand  qui 
avait  suivi  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  qui  n'a  pas  été  sans 
introduire  dans  son  poëme  des  mots  empruntés,  comme  aigiev,  au  vocabulaire 
des  vaincus.  Mais,  sans  remonter  si  loin,  il  s'agit  seulement  d'établir  en  quelle 
langue  est  écrit  le  texte  fort  défectueux  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  le  ma- 
nuscrit de  la  Bodléicnne.  =  Ce  manuscrit  est  la  copie  anglo-normande  d'in 
MANUSCRIT  NORMAND  :  tel  csl  Ic  Sentiment  de  M.  Th.  Millier,  tel  est  le  nôtre.  = 
Que  le  manuscrit  inconnu,  copié  par  le  scribe  du  texte  d'Oxford,  ait  été  nor- 
mand, c'est  ce  que  prouvent  l'emploi  constant  de  la  notation  ei,  au  lieu  de  la 
notation  française  oi  (rei,  feiz,  met,  dreit,  etc.),  et  l'emploi  si  fréquent  de  Vu 
au  lieu  de  Va  français  \du\ur,  cu'nir,  etc.).  Que  le  scribe  lui-même  ait  été 
anglo-normand,  c'est  ce  qu'attestent  la  confusion  perpétuelle  des  deux  nota- 
tions é  et  ié,  et  la  violation  constante  de  toutes  les  lois  de  la  déclinaison  ro- 
mane. Or,  l'anglo-normand  n'est  autre  chose  qu'une  corruption  du  normarid, 
et  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  véritable  dialecte.  11  nous  semble  donc 
que,  dans  une  édition  critique,  il  est  sage  de  se  donner  uniquement  pour  but, 
comme  le  dit  M.  MiiUer,  «  de  reconstituer  le  texte  normand  du  Roland,  si  dé- 
plorablcment  corrompu  par  le  copiste  anglo-normand  »,  ou,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  «  de  retrouver  l'œuvre  d'art  normande  sous  la  poussière  anglo-nor- 
mande qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déshonorait  la  beauté  ».  C'est  ce  que  nous 
avons  fait.  =  Vouloir  remonter  plus  haut  nous  semble  absolument  hypothétique, 
et  même  dangereux.  M.  Gaston  Paris  affirme  que  le  Roland  est  d'origine  pari- 
sienne :  mais,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  mathématiquement  prouvé,  il  sera  témé- 
raire de  réduire  notre  poëme  au  dialecte  «  français  ».  =  Il  convient  d'ajouter 
que  la  langue  parlée  en  Angleterre,  après  la  conquête  de  lOOG,  n'était  pas  un 
normand  très-pur  :  un  certain  nombre  de  cou(|uérants  parlaient  le  dialecte 
français,  et  il  y  a  eu  des  courants  français  à  travers  le  parler  normand.  C'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  le  scribe  du  texte  d'Oxford  écrit  encore  tant  de 
fois  nos,  vos  et  lor,  au  lieu  de  nus,  rus  et  lur.  (i'est  ce  (jui  nous  explique 
surtout  pourquoi  il  varie  tant  dans  la  notation  du  c  et  du  ch.  =  M.  Joret,  dans 
son  livre  :  Du  c  dans  les  langues  romanes  (1874),  et  dans  son  Etude  sur  le 
patois  normand  du  Dessin  {Mémoires  de  la  Société  de  linyuislique,  1877,  t.  III, 
fasc.  3),  établit  solidement  que,  dans  le  dialecte  normand,  le  c  devant  Vi  et  l'e 
se  prononçait  tch  ou  ch;  mais,  que  devant  l'a,  l'o.  Vu,  et  même  devant  l'e  pro- 
venant de  l'rt  latin,  il  a  toujours  été  profondément  guttural.  Bref,  on  a  toujours 
prononcé  un  (pi  rai,  nu  (pCvalier,  et  non  pas  un  cheval,  un  chevalier,  etc.  Je 
n'y  c(uUredis  point,  et  accepte  ces  conclusions.  Mais  la  langue  des  conquérants 
normands  n'a  pas  été  si  uniformément  normande,  et,  encore  un  coup,  elle  a 
été  traversée  par  des  courants  français.  J'ai  dû  respecter,  j'ai  respecté,  à  ce 
point  de  vue,  la  notation  du  maniiscrit  d'Oxford,  en  ado|)lant  les  formes  qui  y 
sont,  à  beaucoup  près,  le  plus  fréquemment  usitées.  J'ai  adopté  cheval  et  che- 
valier parce  que  ces  notations  sont  bien  plus  constantes  dans  le  texte  de  la  Bod- 
léicnne que  ceral  et  cevalier,  dont  la  prononciation,  d'ailleurs,  reste  Irès-dou- 
teusc.  M.  Th.  Mullei-  nous  a  douiu'  i  ,iiM»n  hur  ce  point,  et  nous  ne  pouvons  mieux 


ANAI.VSK  DK  LA  ai\\!^().\  I)F.  nOL.WI).  49'.> 

vers,  et  le  poclc  peut  ensuite  nous  transporter  brusque- 
ment dans  le  palais  du  roi   musulman. 

faire,  pour  lermiiier,  que  de  placer  son  jiij;ement  sous  les  yeux  du  leeleur,  qui 
pourra  prononcer  entre  M.  Jorel  et  nous.  «  Quant  au  c  et  au  ch,  j(^  ne  nu;  suis 
pas  écarté  de  l'orthograpiie  du  manuscrit  d'Oxford  :  car  je  suis  convaincu  que, 
dans  le  dialecte  normand,  il  y  avait  une  fluctuation  entre  ces 
deux  consoRnes  devant  l'a  latin  et  l'e  (quand  l'e  est  l'affai- 
blissement de  cet  a).  Ce  qui  nie  le  prouve,  c'est  que,  dans  le  vieil  an- 
glais, il  y  a  la  même  fluctuation  dans  les  mots  qui  sont  tirés 
du  normand,  et  qu'on  la  retrouve  aussi,  dans  l'anglais  mo- 
derne, en  beaucoup  de  mots.  Comparer,  par  exemple  (pour  ne  citer 
que  quelques  mots  très-usités)  :  candie,  carrij,  escape,  caitif,  d'une  part,  et 
de  l'autre,  challenge,  change,  charge,  chief,  etc.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples.  »  =  En  résumé,  l'original  du  texte  d'Oxford  était  nor- 
mand, et   ce    texte  lui-même    est    a  n  g  1  o  -  n  o  r  m  a  n  d  . 

4°  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  yersificatiox. 
La  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  contient  4002  vers  décasyllabiqucs, 
assonances  par  la  dernière  voyelle   sonore.   =   Ces   vers    sont    distribués   en 
298  couplets  ou  laisses.  =  Chaque  laisse  contient  en  moyenne  quinze  vers.  Les 
couplets  des  poëmes  postérieurs  sont  plus  longs.  ==  Un  «  Tableau  des  assonances 
du  Roland  »  a  été  publié  par  M.  Gaston  Paris  dans  la  Romgnia  i\\,  p.  2G3,  264). 
Ce  tableau  a  été  rectifié  dans  le  même  recueil  (III,  p.  290i  par  M.  Gaston  Raynaud. 
=  Un  Traité  de  la  rliytlmiique  du  Roland  a  été  publié  par  nous  dans  notre  édition 
classique  (Tours,  Marne,  1880,  pp.  48i-480i.  Nous  y  renvoyons  notre  lecteur.  =11 
n'est,  d'ailleurs,  que  trois  groupes  d'assonances  qui  méritent  d'être  spécialement 
étudiés  dans  notre  vieux  poëme  :  a.  Le  groupe  en  ei,  i|ui  indique  une  antiquité 
assez  reculée,  h.  La  confusion  dans  un  môme  couplet  des  assonances  en  en  et 
en  an,  qui  semble,  au  contraire,  attester  une  époque  plus  récente  que  celle  du 
Saint  Alexis  (voy.  G.  Paris,  Vie  de  saint  Alexis,  Introduction,  p.  3G,  37).  c.  Les 
assonances  a,  ai,  an,  admises  dans  une  même  laisse.  =  Il  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  ici  que  les  couplets  en  é,  er,  d'une  part,  et  ceux  en  ié,  ier,  de  Tautre,  sont 
complètement  distincts.  Mais  c'est  le  propre  des  scribes  anglo-normands  d'avoir 
perpétuellement  confondu  ces  deux  notations.  Les  éditeurs  modernes  ont  à  ré- 
parer cette  regrettable  erreur  et  à  restituer  les  laisses  en  ier,  etc.  =  Indépen- 
damment des  ouvrages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  devra  consulter,  sur 
la  rhythmique  du  Roland,  les  monographies  suivantes  :a.  L'eher  das  Metrum  der 
((  Chanson  de  Roland  »,  Inaugural-Dissertation,  von  Franz  Hill,  Strasbourg,  1874, 
in-8%  36  pages  (voy.  le  Compte  rendu  de  Gaston  Paris  dans  la  Romania,  III,  398). 
C'est  le  meilleur  travail  sur  la  matière. —  /).  Assonamen  in  der  «  Clianson  de 
Roland  »  ;  a,  ai,  an,  par  Franz  Sclioll  (Jahrbuch  fur  romanische  nnd  englische 
Spraclien  und  Literaturen,  nouvelle  série,  III.  1876,  pp.  65-81  ;  cf.  la  Romania 
de  1876,  p.  2r)4).— c.  Ueber  die  ah  eclit  nachweisharen  Assonamen  der  «  Chanson 
de  Roland  »,  par  Adolf  Piambeau  (.Marbourg,  1877,  in-8").  Tels  sont  les  travaux 
les  plus  récents,  et  celui  de  M.  Hill  marque  à  peu  près  Fétat  actuel  de  la  science. 
5°  Manuscrits. 
(Texte  primitif  el  Remaniements.  —  Classement  de  ces  manuscrits. 
—  Edition  critique.) 

Nous  diviserons  cette  partie  de  notre  travail  en  trois  paragraphes  distincts  : 
A .  É  n  u  m  é  r  a  t  i  0  n  des  manuscrits  du  Roland  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  —  B.  Leur  histoire  et  leur  classification.  — 
C.  Plan  d'une  édition  critique  du  Roland,  d'aïuès  ces  divers 
manuscrits    préalablement  classés. 
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Marsile  est  assis  sur  un  perron  de  marbre  bien,  à 
l'ombre,  dans  son  vei-ger.  Il  lient  conseil  :  vinot  mille 

A.  ÉNLMÉRATION  DES  MANUSCRITS  DU  ROLAND  QUI   SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS. 

—  1°  Manuscrits  qui  reproduisent  la  jjIus  ancienne  des  versions 
connues  :  a.  Oxford,  Bodléiennc  10;24',  nis.  Digby,  23;  le  plus  ancien  de  nos 
manuscrits  épiques.  M.  Stengel  vient  d'en  publier  un  fac-similé  complet  par 
le  procédé  ordinaire  de  pliotogi'aphie  (tirage  à  cent  exemplaires,  accompagné 
d'un  texte  paléographique;  Marbonrg,  septembre  1878).  «  Le  nis.  Digby,  dit 
M.  Stengel,  paraît  avoir  été  écrit  vers  la  fin  du  xii"  siècle.  Sans  parler  de  cer- 
tains «  rafraîcliiss!:ments  »  qui  remontent  aux  xiv'-xV^  siècles,  il  a  eu  à  subir 
de  nombreuses  corrections  et  additions  de  différentes  mains.  La  façon  cava- 
lière dont  il  a  été  traité  par  son  propriétaire  au  moyen  âge,  la  qualité  infé- 
rieure de  son  parcliemin,  la -négligence  dans  la  transcriiition,  les  fautes  fré- 
quentes et  grossières  dans  le  texte,  tout  prouve  que  nous  avons  affaire  à 
l'œuvre  et  à  la  propriété  d'un  jongleur  qui,  probablement,  ne  vivait  pas  dans 
l'abondance.  «  (L.  !.,  vi.j  =h.  Venise,  Bibliotli.  Saint-Marc,  fr.  IV,  xiil"  siècle, 
vers  1230-1240.  Ce  manuscrit,  fortement  italianisé,  ne  reproduit  la  version 
primitive  du  Holand  que  jusqu'au  vers  3G82  d'Oxford  (  =  3847  de  Venisej.  On 
y  trouve  ensuite  l'intercalation  d'une  Prise  de  Narbonne  (vers  3847-4418),  et  il 
se  termine  par  la  reproduction  de  la  dernière  partie  (vers  4-419-G012j  de  ce 
remaniement  que  nous  appelons  Roncevaux.  M.  Eugen  Kdlbing  en  a  publié 
en  1877  une  édition  paléograpiiiqne,  avec  abréviations,  etc.  (Heilbronn,  cliez 
Henninger). — 2°  Manuscrits  du  Roland  qui  renferment  la  version 
remaniée  du  Roland,  celle  qu'on  a  pris  l'babitude  d'appeler  le  Roman  de 
Roncevaux.  Indépendamment  du  ms.  de  Venise,  fr.  IV,  qui,  depuis  le  vers  4119 
jusqu'au  vers  G012  et  dernier,  renferme  un  texte  emprunté  aux  Remaniements, 
ilfauténumérer  les  mss.  suivants  :  =  c.  Paris  ,  Bibl.  nation.,  fr.  SGO,  anc.  7227^, 
anc.  Golbert  658,  f'  1-3B  (seconde  moitié  du  Mir  sièclej.  Les  quatre-vingts 
premiers  couplets  y  font  défaut,  et  le  manuscrit  commence  par  un  vers  qui  ré- 
pond au  vers  984  du  ms.  d'Oxford.  Le  texte  de  Paris  a  été  publié  par  M.  Fran- 
cisque Micliel  (Paris,  Didot,  1869).  =  d.  Lyon,  bibliotlièque  du  collège, 
ms.  984;  n''649  au  Catalogue  de  Delandine  (xiV^  siècle).  Les  quatre-vingt-quatre 
premières  laisses  y  font  défaut,  et  le  manuscrit  commence  par  un  vers  qui 
répond  au  vers  1221  du  ms.  d'Oxford.  Le  texte  de  Lyon  ne  reproduit  pas  l'épi- 
sode de  Baligant  et  omet  le  récit  de  la  grande  bataille  de  Saragosse.  C'est 
un  texte  abrégé.  M.  Paul  Meyer  en  a  reproduit  (en  regard  du  texte  de  Paris) 
233  vers,  qui  contiennent  le  récit  de  la  mort  de  Roland  et  qui  correspoiulent 
aux  vers  du  ms.  d'Oxford  23ô5-2.ï.")4  (Recueil  d'anciens  textes  bas-lalins,  pro- 
vençaux et  français,  2"  partie,  Vieweg,  1877,  p.  219  et  suiv.).  —  e  Manuscrit 
lorrain.  Fragment  de  351  vers  (xiil"  siècle).  M.  Michelaut  les  a  publiés  à  la 
suite  du  Roland  d'Oxfoiil,  dans  l'édition  de  F.  Génin.  = /'.  Châteauroux, 
bibliotlièque  de  la  ville;  ancien  manuscrit  de  Versailles,  écriture  italienne 
de  la  fin  du  xiv"'  siècle,  8330  vers.  Après  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Louis  XVI,  il  fut  acheté  par  le  marquis  Germain  Garnier,  et,  plus  tard,  jiar 
M.  J.-B.  Bourdillon.  C'est  celui  dont  ce  dernier  s'est  servi  pour  sa  prétendue 
édition  critique.  Il  en  existe  une  copie  moderne  à  Paris  (Bibl.  nation.,  fr.  151()(S; 
anc.  Suppl.  franc.  254-';,  laquelle  vient  de  Guyot  des  Herbiers.  ludépeudam- 
ment  de  l'édition  et  de  la  traduction  de  M.  J.-B  Bouniillon,  qui  ne  sauraient 
inspirer  aucune  confiance  (Roncisvah  mis  en  lumière,  Lyon  et  Paris,  18il;  le 
l'oëme  de  Roncevaux,  ibid.,  1840/,  M.  Paul  Meyer  a  publié  un  long  fragment 
du  ms.  de  Châteauroux  qui  correspond  aux  vers  du  ms.  d'Oxford  2355-2554 
(Recueil  d'anciens  textes,  p.  226  et  suiv.),  et  M.  Francisque  Michel  en  avait 
publié  en  1869  les  ([uatre-vingts  prcmii'rs  couplets  (Paris,  Didot).  —  (J.  Venise, 
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hommes  en  silence  ont  les  yeux  fixés  suc  lui.  Le  roi 
de  Saragosse  a  peur  de  Chaiiemagne  :  il  n^i  pas  de  sol- 

Ribliotlièiiiu-  Saiiil-M.in-,  fr.  VU,  xili"  siècle  (vers  1-250),  138  folios,  8880  vers. 
Le  texte  n'est  pas  italianisé.  .Après  l'avoir  collationné  avec  celui  de  Chàteau- 
roux  on  Versailles,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  ces  deux  textes  sont  la 
copie  d'nn  même  original.  Les  variantes  sont  sans  importance.  =  A.  Cambridge, 
Trinity  Collège,  R.  3-32  (xv  siècle).  M.  Paul  Meyer  en  a  publié  un  long  frag- 
ment, en  regard  du  texte  d'Oxford,  dans  son  Recueil  d'anciens  textes  (1877, 
in-8°,  p.  209  et  suiv.j.  Nous  l'avons  eu  sous  les  yeux,  comme  tous  les  autres, 
et  y  avons  relevé  nn  nombre  assez  considérable  de  variantes  pour  notre  édi- 
tion du  Roland.  =  i.  Manuscrit  de  la  vente  Savile,  en  lévrier  1851  (n°  55  du 
catalogue).  Version  en  alexandrins.  Mais  est-ct;  bien  un  Roland?...  L'attribution 
est  des  plus  douteuses.  =  Un  grand  nombre  de  manuscrits  de  Roland  et  de 
Roncevaux  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Tel  est  l'un  de  ceux  qui  étaient 
conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  cathédrale  de  Peterborough  ;  tel  est 
celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  un  «  Inventaire  du  xV  siècle  pour  la  famille 
d'Esté  »,  qui  a  été  publié  par  M.  P.  Rajna  (Roniania,  H,  49)  :  «  Libro  uno 
chiamado  Rolando  in  francexe  »  ;  etc.,  etc.  =  Les  Remaniements  que  nous 
avons  précédemment  énumérés  se  divisent  en  trois  groupes  :  Paris,  Lyon 
et  Lorrain.  —  Versailles  et  Venise  VII.  —  Cambridge.  ~  M.  W.  Fœrster 
a  annoncé,  en  août  1878,  qu'il  allait  publier  en  deux  volumes  :  1°  les  rema- 
niements de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cambriilge,  et  2",  ceux  de  Venise  VII  et  de 
Cliàteauroux  (chez  Henninger,  à  Heilbronn).  =  Voici  un  talileau  qui  reproduit, 
en  abrégé,  notre  énumération  îles  manuscrits  du  Roland. 
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VE  USIONS 

\ 

.MANUSCRITS. 

1"  Version  priiiiilive , 

ou    Roland. 

a. 
b. 

Oxfoi'd,  Bû.llcienius  10-24,  Digby,  23. 
Venise,  Bibliothéfiup   Sainl-Marc,  IV.  IV  (|iour 
les  3846  premiers  vers  ). 

¥ 

Venise,  Bibliollièque  Sainl-Marc,  fr.  IV  (pour 
Ie>  vers  4419-601-2). 

2"  Version     remanii'e 

ou   Roncc- 

\ 

c 
(1. 

Paris,  Bililiothèque  nationale,  fr.  860. 
Lvoii,  Bibliotlièque  du  collège,  984. 

1 

r. 

r- 
(I- 

MarniM.-rit  lorrain. 

Cliàteauroux  (ou   Versailles). 

Venise,  Bibliotlièipie  Saint-Marc,  fr.  VII. 

h 

Ganibridi;-!-,  TriiiitY-colle-e,  11.  3-3-2. 

B.  Histoire  et  Classification  des  manuscrits  du  Roland.  — M.  W.  Fœrster, 
dans  le  Zeitschrift  fur  romane  Philologie  (II,  pp.  162  et  ss.),  a  exposé  la  filia- 
tion des  différents  manuscrits  du  Roland  en  un  tableau  qui  nous  parait  ré- 
sumer l'état  actuel  de  la  science  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  données  : 


Original. 


Oxford.  Venise  IV.   Versailles.  Venise  VII 


Paris.  Lorrain.  Lyon. 
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dats  capables  de  résister  à  la  grande  armée  de  l'Empe- 
reiir;  il  est  rouoe  de  honte,  et  demande  l'avis  de  ses 

L'Iiistoire  de  ces  divers  maïuisciits  peut  se  résumer  eu  quelques  propositions, 
ijue  nous  allons  énoncer  sous  la  forme  la  plus  concise  :  1°  Le  manuscrit  d'Ox- 
ford n'est  évidemment  pas  un  manuscrit  original,  mais  une  copie  exécutée,  du- 
rant la  seconde  moitié  du  xir'  siècle,  par  un  scribe  anglo-normand.  Le  scribe 
était  des  plus  ignorants  :  la  copie  est  des  |)Uis  médiocres.  =  i"  Le  manuscrit 
original,  prulotypc,  de  cette  antique  version,  a  dû  être,  suivant  nous,  exé- 
cuté en  Angleterre,  entre  les  années  iOliC»  et  1095.  Il  n'est  point  parvenu  jus- 
qu'à nous.  =  3"  Un  certain  nombre  de  copies  ont  été  prises  sur  cet  original 
perdu.  Sur  l'une  de  ces  copies,  déjà  corrompue  et  viciée  (a)  ont  été  transcrits 
deux  textes  (ol'  et  a"j  qui  fornuint  une  seule  famille,  représentée  ])ar  les  ma- 
nuscrits d'Oxford  et  de  Venise  IV.  =  1°  Plusieurs  copies  ou  sous-copies  du  ma- 
nuscrit original  (qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous)  ont  circulé  en 
Europe  et  ont  été  traduites  ou  imitées  :  '  dans  les  pays  Scandinaves  (d'oîi  la  A"rt/'- 
lamaynus-saga,  (jui,  jusqu'à  notre  vers  'iôiii,  suit,  vers  par  vers,  un  texte  ana- 
logue à  celui  d'Oxford);  -  en  Allemagne  (d'où  le  RuolandesUet  du  curé  Conrad, 
le  Slriclier  et  le  Kaiinieinet,  qui  dérivent  en  grande  partie  d'une  traduction 
de  l'original  français);  ^  dans  les  pays  néerlandais  (d'où  les  fragments  flamands 
jinbliés  par  M.  Bormans,  qui  représentent  également  le  texte  d'Oxford,  mais 
qui  remontent  directement  à  la  source  allemande).  =  5°  A  côté  de  ces 
différents  groupes  de  documenls  qui  ont  été  très-lucidement  classés  par 
M.  A.  Ranibeau  (Ueber  die  ah  ecltt  vachn'eisharen  Assonamen  der  «  Clutmon 
de  Roland  »,  Marbourg,  1877),  on  peut  même  créer  un  groupe  nouveau,  un 
groupe  à  part,  pourla  Cfironi(iue  de  Turpin,  qui  représente  sans  doute  un  état 
jiKis  ancien  de  la  tradition,  mais  où  il  y  a  tant  de  faits  et  tant  de  noms  communs 
avec  le  texte  d'Oxford.  =  6"  Ici  s'arrête  l'iiistoire  du  texte  que  nous  appelons 
Roland;  ici  commence  l'histoire  du  texte  que  nous  appelons  Roncevaui.  Il 
importe  de  bien  définir  ces  deux  termes.  =  7"  Par  Roland,  nous  entendons  la 
rédaction  d'Oxford,  qui,  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons,  se  divise 
en  deux  parties  :  Première  partie  :  du  vers  1"'  jusqu'au  vers  368!2,  jusqu'au 
retour  de  Cbarlemagne  et  de  ses  Français,  qui,  au  sortir  de  l'Espagne, /jf/.ssejif 
Nerbone  par  force  e  par  vigur.  Seconde  partie  :  du  vers  3(]83  jusqu'à  la  fin 
du  poëme.  On  y  raconte,  en  trois  cents  vers,  le  seul  procès  de  Ganelon,  sou 
combat  avec  Pinabel  et  sa  mort.  =  8"  Par  Roncevaux,  nous  entendons  un 
arrangement  du  Roland  qui  a  consisté  à  joindre  aux  3G8'2  premiers  vers  un 
dénoùment  nouveau.  Un  poète  qui,  selon  une  hypothèse  probable,  vivait  en 
France  du  temps  de  Philippe-Auguste,  aura  trouvé  le  Roland  trop  écourté  et 
lui  aura,  en  deux  mille  vers,  rimes  et  non  plus  assonances,  composé  un  dé- 
noùment nouveau,  lequel  consiste  principalement  dans  ces  deux  éj)isodes  très- 
longuement  développés  :  la  fuite  de  Ganelon  (couphsts  3i"2-3(Jl  du  texte  de 
Paris  publié  par  Fr.  Michelj,  et  la  mort  d'Aude  (couplets  3()o-399;  huit  cents 
vers  environ  au  lieu  d'une  trentaine  que  présentait  le  texte  d'Oxford).  = 
9"  Dans  notre  langage,  le  mot  «  Roncevaux  »,  d'une  part,  et  d'autre,  les  mots 
((  Remaniements  du  Roland  »,  sont  véritablement  synonymes.  —  10°  Il  y  a  eu  un 
manuscrit  original,  un  prototyp(!  du  Roncevaux,  comme  il  y  a  eu  un  maïuiscrit 
original,  un  prototype  du  Roland.  Ce  manuscrit  original  du  Roncevaux  (p)  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous.  =  11°  Ce  prototype  tlu  Roncevaux  se  composait, 
suivant  nous,  de  quatre  ou  cinq  mille  vers  encore  assonances  et  d'environ  deux 
mille  autres  vers  vîntes.  =  ["l"  Ce  même  prototype  a  donné  lieu  à  plusieurs 
copies  (fl'  et  [i")  et  sous-copies  (y  et  y')-  Dans  celles  de  ces  copies  et  sous-coi)ies 
(pie  nous  possédons,  la  première  partie  du  poëme  renuuiié  a  élé  elle-même 
désassonancée  ou  riinée.  Les  lecteurs  du  xiii"  siècle  ne  goûtaient  plus  les  asso- 
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païens.  L'un  deux  se  lève  et  conseille  la  paix:  «  Envoyez 
»  des  messagers  à  Charles,  dit  Blancandrin.  Comblez-le 

nances,  et  il  fallait  répondre  par  la  rime  aux  nouveaux  besoins  de  rintelligence 
et  de  l'oreille.  =  13°  Ce  travail  était  tellement  réclamé  par  l'opinion  publique, 
qu'il  fut  exécuté,  vers  le  même  temps,  par  plusieurs  jongleurs,  qui  travaillè- 
rent chacun  de  son  cùlé.  De  là  le  remaniement  de  Paris  (le  meilleur  de  tous, 
et  dont  l'auteur  a  utilisé  un  manuscrit  de  la  famille  d'Oxford-Venisc  IV  en 
même  temps  qu'un  manuscrit  de  Roncevaux)  ;  le  texte  de  Lyon  (qui  est  copié 
sur  le  type  de  celui  de  Paris,  mais  avec  le  parti  pris  évident  de  l'abréger 
quand  même,  de  l'abréger  partout,  et  où  l'on  a  notamment  supprimé,  comme 
dans  la  Kaiiamagnus-saga,  tout  l'épisode  de  Buliganti;  le  fragment  lorrain 
(qui  se  rapporte  également  au  texte  de  Paris)  ;  le  manuscrit  de  Chàteauroux  ou 
de  Versailles  (qui  ne  fait  qu'un  seul  et  même  groupe  avec  Venise  VU  ;  mais  on 
trouve  encore  quelques  couplets  antiques  dans  Versailles,  et  ils  ont  disparu 
dans  Venise  VII);  le  texte  de  Cambridge  enfin,  souvent  moins  développé  que 
celui  de  Versailles.  =  li"  Encore  un  coup,  ces  «  rifacimenti  »  forment  trois 
groupes  :  '  Paris,  Lyon,  Lorrain.  —  -Versailles  ou  Chàteauroux  et  Venise  VII. — 
'  Cambridge.  =  15°  Chacun  de  ces  Remaniements  renferme  des  fragments  plus 
ou  moins  appréciables  de  la  version  primitive  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  chaque  remaniement.  Celui  de  Paris  ne  nous  a  pas  conservé  moins  de 
quarante  couplets  qui  sont  empruntés  presque  littéralement  à  l'antique  rédac- 
tion. On  voit  par  là  de  quelle  utilité  peut  être  le  Roncevaux  pour  constituer  le 
texte  définitif  du  Roland.  =  16°  En  résumé,  deux  prototypes,  l'un  pour  le  texte 
primitif  ou  le  Rola)trl  ;  l'autre  pour  les  Remaniements  ou  le  Roncevaux.  Tout 
rentre  dans  ces  deux  groupes,  et  il  ne  reste  de  difficulté  que  pour  le  manuscrit 
de  Venise  IV.  =  17°  Ce  manuscrit  est  Eœuvre  d'un  jongleur  qui  exploitait 
ritalie  durant  le  second  tiers  du  xill"  siècle,  en  y  chantant  un  répertoire  de 
poëmes  français  qu'il  adaptait  à  la  langue  de  ses  auditeurs  italiens.  Il  le  com- 
posa avec  les  éléments  suivants  :  '  Environ  quatre  mille  vers  transcrits  sur  un 
type  analogue  au  type  d'Oxford.  -  Un  épisode,  la  Prise  de  Narbonne,  que  notre 
jongleur  emprunta  à  quelque  manuscrit  cyclique  de  la  Geste  de  Guillaume  et 
qu'il  rattacha  tant  bien  que  mal  au  Pioland  i  grâce  au  fameux  vers  :  Passent 
Nerbone  par  force  e  par  vigurj.  ^  Le  dénoùment  ordinaire  de  tous  les  Ronce- 
vaux, copié  sur  un  manuscrit  de  cette  famille.  =  18°  Dans  une  thèse  qui  a 
éié  présentée  en  1879  à  Tuniversité  de  Marbourg,  M.  Ottmann  soutient  un 
système  contraire  à  celui  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  ms.  de  Venise  IV,  et 
essaye  de  prouver  que,  pour  la  plupart  de  ses  leçons,  ce  manuscrit  se 
relie  à  la  version  originale  de  Roncevaux.  Nous  attendrons,  pour  nous  pronon- 
cer sur  ce  point  obscur,  la  publication  de  la  thèse  de  M.  Ottmann.  Jusque-là, 
nous  croyons  devoir  persister  dans  notre  système.  =  19°  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  classification  des  manuscrits  du  Roland  et  du  Roncevaux,  voy.  surtout 
la  Dissertation  de  M.  Adolf  Rambeau  (Ueber  die  ah  echt  nachweisbaren  Asso- 
nanzen  der  «  Chanson  de  Roland  »,  Marbourg,  1877),  la  préface  de  la  nouvelle 
édition  de  Th.  Millier  ((;(3ttingen,  1878,  pp.  iii-viij,  et  surtout  l'excellent  article 
de  W.  Fœrster  dans  le  Zeilschrift  fur  romane  Philologie,  II,  pp.  16-2-180. 

C.  Plan  d'une  édition  ckitique  dt  Roland  d'.après  ces  divers  m.anuscrits 
PRÉ.AL.ABLEMENT  CLASSÉS.  —  I.  CHOIX  DES  LEÇONS.  1°  La  classification  qui  pré- 
cède est  la  base  nécessaire  de  toute  édition  classique  du  Roland.  =  '2°  Sans 
oublier  que  le  manuscrit  IV  de  Venise  appartient  à  la  même  famille  que 
celui  d'Oxfoi  d,  il  convient  d'observer  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Oxford  s'est 
rendu  coupable,  pour  son  compte  personnel,  d'un  grand  nombre  d'erreurs  et  de 
lacunes  que  l'on  peut  aisément  corriger  et  combler  avec  le  ma- 
nuscrit  IV   de   Venise.  =  3°  D'où  il  suit  que,  sans  aller  jusqu'à  faire  une 
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»  (lo  présents;  laites-lui  don  de  scpl  eenis  cliameaux,  de 
))  mille  autours,  de  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et 

famille  à  part  de  ce  texte  de  Venise  IV,  ou  peut  l't  roii  doit  tirer  de  ce  lexle  un 
parti  aussi  avantageux  que  s'il  formait  à  lui  seul  une  famille  spéciale.  Et  c'est  en 
ce  sens  seulement  que  nous  lui  donnons  le  nom  de  «  famille  ».  =4°  Bref,  sans 
négliger  le  témoignage   très-piécieux  et   nécessairement  uti- 
lisable des  documents  nordiques,  néerlandais  et  allemands,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  trois  groupes  on  de  trois  familles  principales  :  la  première 
qui  est  représentée  par  le  manuscrit  d'Oxford  ;  la  seconde,  par  celui  de  Ve- 
nise IV;  la  troisième,  par  les  différents  textes  du  liomnn  de  Roucevau.r  qu'il 
faudra  tous  consulter  et  tous  utiliser.  =  5°  Ces  principes  étant  admis,  le  sys- 
tème que  nous  suivrons  sera  le  suivant  :  u  Quand    une  leçon    nous   sera 
fournie  à   la   fois    par  Oxford   et   Venise    IV,    nous   l'adopterons 
de    préférence  à  celle   que  nous    présentent    le    Roncev aux  de 
Paris    et   nos   autres    Remaniements.  — ■  Quand    une   leçon    nous 
sera    fournie  à  la  fois  par  Venise  IV   et  par  l'un  de    nos  Rema- 
niements, nous  l'adopterons    de    préférence   à   celle    que    nous 
offre    le    manuscrit    d'Oxfoi'd.    —   Quand   une    leçon    nous    sera 
fournie  à    la  fois    par  Oxford    et  par   nn   de   nos  R  ema  n  i  l' men  ts, 
nous   l'adopterons    de   préférence    à   celle  que  nous   trouverons 
dans   Venise   IV.  » — II.  Languk.  l°Le  but  que  nous  devons  poursuivre  est, 
suivant  les  paroles  déjà  citées  deM.  Th.  Miiller,  de  «  restituer  la  Chanson 
de    H  al  and    normande,    si    misérablement    défigurée     sons    la 
recension  anglo-normande  ».  =  2°  Or,  les  deux  caractères   des  textes 
anglo-normands,  c'est  l'altération  des  règles  de  la  déclinaison  romane  et  la 
confusion  des  notations  e  et  te.  Ce  sont  ces  deux  caractères  qu'il   s'agit  prin- 
cipalement de  faire  disparaître.  =  3"  L'éditeur  se  fera  un  devoir  de   corriger, 
dans  son  texte  critique,  les  fautes  innombrables  et  grossières  du  scribe,  rela- 
tives à  la  déclinaison,  à  la  grammaire  et  à   la  notation   orlhographique,  fautes 
qui   sont   principalement  dues  aux  babitudes  anglo-normandes  de   ce  copiste 
ignorant  et  distrait.  =  4°  Les  lacunes  seront  comblées  à  l'aide  de  Venise  IV  et 
de  Roncevaux,  dont  on  devra  ramener  le  texte  au  dialecte  normand.  =  5°  I-cs 
vraies  formes  orthograpbiipies   sont,  |)resque  toujours,  fournies   par  les  mots 
placés  en  assonance.  Ou  tie  l'oubliera  pas,  et  l'on  s(!  servira  d'un  Vocalmlain» 
complet  de  ces  mots  poin-  rectifier  partout  lem-  ortiiograpbe.  =  B"  On  ira  même 
plus  loin,  et  l'on  essayera  de  ramener  le  texte  du  Roland  à  l'i'iNiTÉ  oinuor.ii.v- 
i>iii!ii;R:.  Si  le  manuscrit  d'Oxford  nous  offre  iilusn-urs  formes,  nous  ciioisirons  la 
meilleure,  au  double  point  de  vue  phonétique  et  grannnatical,  et  nous  la  main- 
tiendrons toujours  et  partout.  C'est  ainsi,  ixmsons-nous,  que  les  anciens  sco- 
liastes  ont  du  procéder  pour  les  textes  homériques;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
essayé  de  procéder  dans  iiotre  septième  édition  de  hiClianson  de  Roland  (1880). 
Aux  Dissertations  qui  précèdent  nous  jugeons  utile  de  joindre  \u\  spécimen 
des  dilférents  manuscrits  de  Roland. 

Oxruiiu  (vers  -2360  et  ss.).  Venise  IV  (vers  2510  et  ss.). 

I  l 

Ço  sent  Rolianz  qiio  la  mort  le  trcspronl,  (Juand  Rollanl  vid  clie  la  mort  l'en tropi'a lit, 

Devers  la  leste  sur  le  ipif-r  li  ilesceiit  :  .lus  île  la  testa  sur  II  cors  li  dosant, 

Desuz  un  piii  i  est  alet  ciiranl,  Desnz  un   pin  est  alei;  eoranl. 

Sur  l'crbe  verte  s'i  est  culchet  adeiiz  ;  Sur  l'erlie  \erde  >i  se  eolce  cassant. 

Kesiiz  lui  mot  s'espoe  c  l'olifan.  Desor  lui  so.  luist  sa  spea  o  l'olifanl, 

Tiirnat  sa  teste  vers  la  paieiie  gent:  Toriiet  son  eef  vers  Espagne  la  grant 

Pur  (.11  l'at  fait  que  il  vocit  vciromont  ('.lie  Carlo  die  cslrote  sa  eaiit, 
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))  d'argent.  Puis,  ne  soyez  pas  avare  de  belles  promesses  : 
))  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que  vous  irez  lui  rendi'i^  liom- 


II  PART.  LIVn.  I. 

CHAP.   xxr. 


Qufi  Caries  diet  e  trcstiitc  sa  seul. 

Li  geiitilz  quciis,  qu'il  fut  mort  cuuquoi'Miil. 

Cleimct  sa  culpe  e  meiuit  e  suvoiit, 

Pur  SCS  pecchcz  Dcu  puroffiid  lo  giiaiit  Aoi. 

Il 

Ço  sent  Pioll.uiz  <lo  suu  tous  u'i  ,iil  plus; 
Devers  E^paigne  est  en  lui  piii  agut, 
A  l'une  main  si  ad  sun  piz  batud  : 
«  Dons,  moie  culpe,  vers  les  tues  vertuz, 
»  De  mes  pecchez,  des  graiiz  e  des  rneiniz, 
»  Que  jo  ai  fait  dès  l'ure  que  nez  fui 
»  Tresqu'à  cest  jur  que  ci  sui  consoùt!  » 
Sun  destre  guant  en  ad  vers  Don  tendut  ; 
Ang-les  del  ciel  i  descendent  à  lui.  Aoi. 

m 

Li  quens  Piollauz  se  jut  desiiz  un  pin; 
Envers  Espaignc  en  ad  turnet  sun  vis  : 
De  plusurs  choses  à  ronienihrer  li  [irist, 
De  tantes  teres  cuni  li  bers  cuuqnisl, 
De  dulee  France,  des  humes  de  snn  lii,''n, 
De  Carlemagne  sun  seignor  ki  1'  nurril. 
Ne  poct  muer  n'en  plurt  c  ne  sus|iirl; 
Mais  lui  meïsme  ne  volt  meltre  en  ulili. 
Glcimel  sa  culpe,  si  prietDcu  mercit  : 
«  Veire  patène,  ki  unkes  ne  mentis, 
»  Saint  Lazaron  de  mort  resurrexis 
»  E  Daniel  aes  leons  guaresis, 
»  Guaris  de  mei  l'anme  de  tiiz  pcrilz 
»  Pur  les  pecchez  que  en  ma  vie  lis.  » 
Sun  dpsfre  guant  à  Deu  en  puroffrit  : 
Seint  Gabriel  de  sa  main  l'atl  pris. 
Desur  sun  braz  teneil  le  chef  enclin  : 
Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  tîn. 
Deus  tramist  sun  angle  chérubin 
E  seint  Michel  de  1'  péril; 
Enseinblod  od  els  sent  Gabriel  i  vint. 
L'annic  dcl  cunte  portent  en  pareïs. 


Paris. 
I 

Quant  voit  Rollans  de  son  tans  n'i  a  plus. 

Devers  Espaingne  est  couchiez  estcndus  ; 

A  une  main  fu  donc  ses  pis  batus  : 

«   Dex  !  dist  il,  sire,  à  voz  rant  je  salus. 

»  Ma  cor[ie  ranz  voz  et  à  vos  vertus 

»  De  mes  pechiés,  dos  grans  et  des  menus 

»  Que  je  ai  fais  puis  que  je  fui  nascus 

)i  Jusqu'icest  jor  que  sui  ci  mors  chaiiz.  » 

Ses  destres  gans  en  fu  à  Don  tendus  ; 

Angro  don  ciel  en  descendirent  jus  : 

Des  mains  PioUant  fu  li  gans  receiiz. 

II 

Quant  Rollans  voit  que  la  mors  l'entreprent. 

Desùz  •!•  pin  est  alez  erranment  ; 

Sur  l'erbe  vert  là  s'est  conciliez  as  dens. 

Por  ce  l'a  fait  que  il  vveult  voirement 

Que  Karles  die  et  tresloule  sa  g^ent 

bon  gentil  conte  qu'il  soit  mors  conquérant. 

Glainmo  sa  corpe  et  menu  et  souvent, 

Por  ses  pechiés  vers  Deu  son  gaige  tent: 

Li  angre  Deu  le  prinront  erranment. 


Li  gentils  i-aiis,  qu'il  seit  muvt  (■(niilnitaiil. 
Il  bal  soa  colpe,  si  trait  Dons  à  gai-iml, 
Por  ses  pecieç  ver  Deus  tend  ses  niant. 


H 

Quand  vid  Piollant  de  so  Icmp  n'i  a  plu. 
Devers  Espagne  cist  iu  un  poi  agii  ; 
A  son  piuig  désire  ait  ses  pieç  batu  : 
Il  Dens,  miserere,  per  la  loa  vertu, 
»  De  mes  pcçieç;,  de  gr.in  e  de  menu, 
»  Clie  00  ai  fait  dès  ore  que  neç   fu 
»  Jns(|ue  ces  jors  que  ci  sui  conseil,  n 
Son  destre  niaiis  vers  Deu  a  tendu  ; 
L'anjle  do'cel  est  à  lui  descendu. 

m 

Li  contPiollant  so  oist  desot  un  pin; 

De  tanics  çosos  à  remenibré  li  prist  : 

De  l'Vança   dolçe  e  des  hommes   de  son  loy, 

K  de  si's  oncles  Ka|rlo|inaine  cliel'  nori. 

De  li'raiiceii  dond    il  estes  li  ; 

Non  poit  muer  n'en  plur  e  n'en  sospir; 

Mais  si  nieosme  n'en  volt  mètre  in  oblie  ; 

Claineit  sa  colpe,  preioit  Deo  merci  : 

B   V'ere  paterne,  i|ue  nuque  no  menti, 

»   Santo  Lazaron  (la  mort  resurexi, 

i>   Li  trois  enfant  qui  el  fog  furent  mi, 

«  Santé  Marie  ses  pocié  denieti, 

)>  Enz  en  la  croice  (lor  nos  volis  inoi'i, 

»   Al  torç.o  jors  rc  usitas  tôt  vi, 

«   Gardeç.  me  l'arme,  rhe  non  soit  inpeie 

Il  Por  ses  pecieç  che  en  sa  vie  li.  » 

Son  destre  grant  vers  Deu  enprist  ofri  ; 

Desnç  son  braç  el  tint  son  eline  enclin. 

Jontes  ses  niai|n|s  est  allé  sa  fin  ; 

Deus  li  tramist  li  angle  chérubin 

E  santo  Micluel  de  la  mère  del'  perin  ; 

Insemble  cels  saint  Gabriel  li  vin  : 

L'arme  de  1'  cont  enporl  en  Paradis. 

Lyon. 

I 

Quant  voit  PioUanz  do  son  tans  n'i  a  plus, 
DeviTS  Espaigne  s'est  couchiez  eslonduz  ; 
«  Diex!  dist  il,  sire,  à  vos  rant  je  saluz.  » 
A  une  de  ses  mains  fu  mont  ses  piz  bamz  : 
«  Ma  corpe,  Diex,  rant  ge  à  vos  saluz 
»  Do  mes  péchiez,  dos  granz  et  dos  menuz, 
>i  Que  je  ai  fait  dès  que  je  fui  nascuz.  n 
Ses  destres  ganz  eu  fu  à  Dieu  randuz  ; 
Li  ange  Dieu  en  descendirent  jus; 
Des  mains  Reliant  fu  li  ganz  reoeiiz. 


II 

Quant  voit  Rollanz  que  la  morz  le  sorprani, 
Sor  l'erbe  vert  est  couchiez  en  estant; 
Sa  corpe  bat  e  menu  e  sovant  ; 
Por  ses  péchiez  vers  Dieu  son  gage  rant. 
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»  mage  et  vous  faire  baptisera  Aix;  enfin,  donnez-lui  nos 
y>  fils  en  otage.  L'important  c'est  que  Charles  traverse 


m 

RoUans  se  gist  soz  un  aiibre  foilli. 
Devers  Espai  ligne  a  retorné  son  vis  : 
De  maintes  choses  ,"i  porpanser  se  prinst, 
De  tantes  terres  conme  il  a  conquis, 
De  douce  France,  de  ceiils  de  son  pais, 
Et  des  Fransois  par  cui  il  a  Ici  pris  ; 
Ne  piict  muer  ipie  ne  plort  II  Marcliis, 
Et  lui  nieismez  ne  piiet  inaitre  eu  oubli, 
Claiiime  sa  corpe,  si  prie  Dcu  mercis  : 
«  Alii  !  voirs  pères,  qui  ouques  ne  mentis, 
»  Saint  Lazaron  de  mon  rcsurrexis 
»  Et  Daniel  don  lyon    garantis, 
»  Dex,  resoif  m'arme  en  ton  saint  Paradis. 
»  Sire,  ma  corpe,  se  je  onqiies  iiuNili, 
)i  De  mes  pecliiés  que  je  ai  fais  touz  dis.  » 
Ses  destres  gans  en  fu  vers  Dou  ollris. 
Desoz  son  bras  estoit  ses  olnies  mis. 
Jointes  ses  mains  l'a  la  mors  enlreprins  ; 
Dex  li  Iramist  ses  angres  beneis, 
Saint  Gabriel  et  bien  des  antres  dis  ; 
L'arme  de  lui  portent  en  Paradis, 

(Paul  Meyer,  Recueil  d'anciens 
te.iics,  p.  219  et  ss.) 

Vers.ulles  (('f.   Venise  VII). 

I 

Quant  voit  Rolant  que  si  est  deceii, 
Eu  Rencevans  a  paie  grief  treù, 
Li  'XII-   per  i  sunt  mort  et  vancu, 
Li  rois  de  France  en  erl  mot  irascn, 
En  orfenté  en  est  son  cors  clieii. 
Rolant  estoit  en  son  un  pui  agn, 
A  ses  deus  meins  en  ot  son  piz  batu  : 
«  Dex,  moie  cope,  per  la  loie  vertu, 
»  Des  granz  péchez  dont  qit  estre  iicnbi 
»  Cist  las  pecherc  dès  l'ore  que  nez  fn, 
>i  Trcsc'  à  cest  jor  que  ci  est  conseil.  » 
Son  destre  gant  a  contremont  lendu. 
Li  cels  ovri,  les  angles  i  sunt  venu. 
Qui  metront  s'arme  eu  joie  et  en  sain. 


II 


lU 

Rollanz  se  gist  soz  -II-  arbres  floris  ; 
Devers  Espaigna  a  retorné  son  vis; 
Do  mont  grant  chose  à  porpanser  se  prist, 
De  douce  France,  de  ces  de  son  pais  ; 
De  tôles  terres  que  li  bers  a  conquis 
E  des  François  que  il  a  tant  servis. 
Ne  puet  muer  que  ne  plort  li  Marchis. 
Puis,  bal  sa  corpe,  si  crie  Dieu  mercis  : 
«  Verais  rois  sire,  qui  onques  ue  mantis, 
»  Sant  Lazaron  de  mort  resuscitis 
»  E  Daniel  dou  lion  garantis, 
»  Diex,  reçoi  m'arme  eu  ton  saint  Paradis  ; 
)i  Diex,  moie  corpe  de  mes  péchiez  que  lis.  » 
Ses  désires  ganz  en  fu  à  Dieu  oiTris, 
Desoz  son  braz  fu  ses  yaumes  mis; 
Jointes  ses  niaius  l'a  la  mors  entrepris; 
L'arme  de  lui  portent  en  Paradis. 

(Paul  Meyer,  1.  1.) 


CAMimiDGE. 

I 

Quant  voit  Pioulhint  di>  son  temps  n'y  ad 
Durandal  tint  donc  li  branc  est  mouluz, 
A    I'  russel  en  est  Roullaiit  veiuiz  : 
Ly  Duc  se  besse,  qui  moult  fut  irascuz 
Dnr.iudal  boute  parfont  en  la  p.ilnz. 
lllcc  fut  bii'U  li  bi-anc  d'acier  repus  ; 
D'ycy  au  haut  ly  a  loul  cnb.ilu/.. 
Roullaut  se  tourne  (pii  moult  fut  esper 
La  mort  l'empressc,  cunlre  terre  est   c 
Devers  Espagne  c'est  couchez  estenduz, 
Dieu  reclame  et  la  soue  vertuz 
De  ses  péchez,  de  grans  et  do  meuuz 
«  Di;s  ycou  jour  que  je  fu  conceiiz.   » 
L'angre  du  ciel  ilec,  est  doscenduz. 
Qui  de  par  Dion  ly  a  fait  tiel  saluz  ; 
«  Sire  Itoulliint,  uo  soies  esperduz  ; 
»  0  les  martirs  seras  bien   cogneiiz.  > 


iluz. 
haiiz. 


Il 


Quant  voit  Rolant  que  la  morz  l'ontroprenl, 

Car  per  les  els  li  corvals  li  descout, 

Per  les  orelles  u'ot   il  njais  ne  entent. 

Tint  Durendart  al  [i<mi  d'or  et  d'.irgent, 

Fiert  en  la  piere,  bote  pi('  et  estent. 

Ne  la  pot  f|i|aindre,  qe  Dex  ne  li  consent. 

Quant  voit  Rolant  ne  li  forfait  nient, 

Sor  destre  garde  contre  demi  arpent, 

Si  a  coisi   un  foulouil  rovent 

Plein  de  venin  et  pliMU  d'intoschemcnt. 

Dex  ne  list  home,  di'S  le  tems  Moisent, 

S'il  on  bevoil  no  fust  mors  o^ramenl  ;  —  Mol  ert   bisdos  et  parfont  <'t  pnlonl  :  —  Là  vint 

Rolant,  corocous  ot  dolent;  —  Entor  lui   garde,  u'i  coisi   nnle  geut;  —  Diiroinlal  prisi  par 

sou  fier   hardiment,  —  Dedenz  la  gote,  car  la   mort    le    sos|irent.  —  La  geni  ilel   r.  igno  en 

Irai  vos  à  garent  :  —  Cil  nus  ont  dit,  ^e  l'esloire  ue  mont,  —  Q'eucor  i  est  por  voir  cerla- 

nomont  —  Et  i  sera  deci  ati   fenimonl.  _   |^;i  niorç,   l'argiie  et   poignot  mot  sovont,  —  Mot 

esloilprosde  son  tri'spassomont  ;  —  Sin-  l'erbe  verde  s'est  corlioz  plorantinont    —  S(ni  vis 

torna  vers  Espegno  la  grant;  —  Por  ce  l'a  fait  que  il  volt  voiremenl  —  Que  Karles  die  à 


Quand  voit  Roullaut  la  mort  le  va  menant, 
Desoubz  -r    |iin  s'en  vait  courant. 
Ly  Duc  se  couclio,  son  cliiof  vers  Oriaiit  ; 
De  dessonbz  lui  lourna  son  olilant, 
Tourna  son  vis  vers  Espagni^  la  grant. 
Qui!  Charles  die  en  France  onsomonl  : 
i(  Ly  gentil  duc  est  mort  coud)alant.  » 
Il  bat  sa  coupe,  n'y  va  plus  ateudant. 
Pour  SOS  pe('liez  otlrit  à  Die  sou  guant. 
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»  les  Pyrénées,  c'est  qu'il  sorte  d'Espagne.  Après  quoi,    "c^/*p:''xx".'' 
»  les  Français  n'entendront  plus  jamais  parler  ni  de  vous, 


trcitotc  sa  gciit  : 
menu  et  sovcnl  : 
»   cors  vos  rciit  ; 


-  «  Li  gniilis  cous  est  murs  coiiiiuiraiiimi'nt.  »  —  CloiiiK;  sa  cope  ot 
«  Daiiie-lieo  pore,  patcr  omnipotent,  —  Sainte  Marie,  m'arme  et  mon 
En  som  cest  mont  vos  en  faz  un  présent.  » 


III 


III 

Ly  dus  se  geut  sonbz  'T    pin  fielliiz  ; 

Devers  Espagne  avoit  tourné  son  vis 

De  moull  tie  clioses  à  démonter  c'est  prins  ; 

De  tant  de  terre  que  il  avoit  conduis, 

De  France  douce,  du  segnouri  |iais. 

De  Charlon  son  oncle  o  le  clor  vis. 

Le  cuer  du  ventre  ly  est  moult  attendris  ; 

Moz  ly  niesmoz  ne  voult  mettre  on  uuhlis: 

Il  bat  sa  coupe,  si  crie  à  Dieu  mercis  : 

«  Vray  doux  pore,  qui  onc  ne  mentis, 

»  Saint  Lasaron  de  mort  resurroxis 

»  Et  Daniel  du  leon  garantis, 

»  Les  Illenfans  qui  furent  en  feu  mis, 

»  A  Mario  ses  peclioz  denieis, 

»  Par  nos  péchez  fus  en  la  croix  mis 

»  Et  en  sepulchre  fustos  ensevelis, 

)i  Si  cora  c'est  voir,  beau  père  Jhesu  Cris, 

»  Gardez  moi  l'ame  des  infernaux  péris.  » 

A  cost  mot  s'est  li  Dus  esvenoys, 

Son  elme  enbronche,  ses  mains  met  sur  son 

L'ame  s'en  part,  le  cors  est  enpalis.        IpizJ, 

Dieu  y  tramist  'T  angechcrubis 

Et  saint  Michicl  est  enprès  lui  assis. 

L'ame  du  conte  portent  en  Paradis. 

[(Paul  Meyer,  1.  1.,  p.  209  et  ss.) 


Desor  lo  pui  se  jnt  li  cous  Piolant  : 

Son  vis  torna  vers  Espeigue  la  grant  ; 

De  meintes  coses  se  vont  lors  rmiomlirant  : 

De  Durendart  dont  terres  conqnis|t|  laul, 

De  douce  France  et  d'Aude  la  vaillant, 

Nièce  Girart  de  Vicne  la  grant; 

De  Gharlemeine  qi  est  as  po|r|z  passant, 

fti  le  nosri  soef  por  bon  talant. 

Et  d'Olivier  qe  il  laissa  gisant 

Lés  l'arcevesqe  desoz  le  pin  sanglant. 

Lors  se  pasnia,  li  cners  li  vait  failiunt. 

Quant  il  revint,  lors  list  un  duel  |iosaiil, 

Qe  la  cervele  li  est  del  cbief  issanl. 

Or  set-il  bien  ne  puet  aler  avant 

Qe  il  ne  nniire  orcndroit  maintenant  : 

Bâti  sa  cope,  mot  fu  bon  ro|ienlant. 

De  ses  pochiez  fu  voir  regoissant. 

Lors  reclama  le  Glorios  puissant 

Qi  do  la  Virgine  nasqui  en  Baillant  : 

«  Si  voirement  comme  je  sui  créant 

))  Qe  covertis  seint  Feron  lo  tirant, 

»  Saint  Policarf  qi  de  mal  fasoit  tant; 

v  De  la  fornas  où  furent  li  enfant, 

»  Tuit  sain  et  sauf  s'en  issirent  joiant  ; 

n  Et  à  Jonas  qi  aloit  preïchant, 

)i  Qe  la  balene  transgloti  en  estant  : 

»  AI  port  d'Orcaise,  desoz  la  garillant, 

»  Soz  Niniven  où  errent  mosrreant,  —  Là  le  geta  [à)  une  aube  aparant  ;  —  Vostro  miracle 

)i  furent  aparissant;  —  Saint  Lazaron   qi    ert   vostre  servant  —  De  mort  à  vie  lo  feistes 

»  parllant;  —  Dame-Deu  pore,   tôt  issi  voiremant    —  Corne  gel'  croi   et  sai  à  csciant,  — 

»  Garisez  m'arme  por  le  vostre  commanl.  »  —  Lors  s'aclina  sor  son  escu  vaillant:  —  11  joint 

ses  meins,  l'arme  s'en  va  cantant  ;  —   Angle  enpené  l'emporteront  atant,  —  En  Paradis  le 

posèrent  riant—  Devant  Vhesu,  où  a  de  juios  tant  —  Nel  vuo  pot  dire  nus  clerc  tant  fnst 

lisant.  (Paul  Meyer,  I.  1.  pp.  220-2-28.) 

6"  Versions  en  prose. 

Le  Roland  n'a  pas  été,  coiiiine  plusieurs  autres  de  nos  Chansons,  traduit 
directement  en  prose;  mais  il  a  fourni  la  matière  d'un  nombre  considé- 
rable de  récits  en  prose  dont  le  lecteur  trouvera  l'énuméralion  plus  loin,  aux 
Variantes  et  Modifications  de  la  légende.  Il  serait  inutile  de  les  rapporter  ici. 

7"   ÉDITIONS. 

A.  Texte  primitif.  — 1°  Manuscrit  d'Oxford.  Le  texte  d'Oxford  a  été  pu- 
blié par  sept  éditeurs,  en  seize  éditions  différentes  :  Francisque  Miciiel' (1837); 
Francis  Génin  (1850);  Tlieodor  Muller'  (1851);  TheodorMiiller-  (1863)  ;  Francisque 
Michel-  (18C9);  Conrad  Hoffmann  (1869);  Léon  Gautier'-'  (1872-1880);  Edouard 
Bœhmer  (187-2);  Theodor  Millier»  (1878);  Stengel  (1878).  —  Nous  ne  com|)- 
tons  pas  ici  les  textes  imprimés  en  regard  des  traductions  de  MM.  Lehugeur 
et  Petit  de  Julleville,  puisque  ces  textes  ne  sont  généralement  qu'une  reproduc- 
tion de  la  deuxième  édition  de  Tlieodor  Muller.  —  Parmi  ces  éditions,  l'une, 
celle  de  M.  Stengel,  est  purement  paléographique;  celles  de  MM.  Conrad 
Hoffmann,  Bœhmer  et  Léon  Gautier'-' aspirent  à  être  des  textes  critiques; 
les  autres  s'attachent  au  manuscrit  d'Oxford  et  le  suivent  de  fort  près.  = 
2°  Manuscrit  de  Venise  fr.  IV.  Le  texte  de  Venise,  qui  est  fortement  ita- 
lianisé, a  été  publié  deux  fois  :  a.  Par  Conrad  Hoffmann,  au  bas  de  son  édition 
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))  ni  de  vos  promesses.  — Mais  nos  otages?  —  Cliarles 
»  leur  tranchera  la  tète,  et  nos  fils  mourront.  Mais  cela 

de  18G9  (la  partie  seulement  qui  correspoud  au  texte  priniitifi:  h.  par  Eu-eu 
Kiilbing  (  I877i.  Cette  dernière  édition  est  puivinent  paléograpliiquo.  —  B.  IIkma- 
NiEME.NTS. —  1»  .Manuscrit  de  Paris.  11  aété  publié  in  e.vicnso  par  Fr.Miclicl, 
(Didot,  18(j'J),  et  eu  partie  par  M.  Paulin  Paris  (1855,  in-8"  :  un  fascicule  à  l'u- 
sage des  auditeurs  de  son  cours  au  Collège  de  France).  =  2°  Manuscrit  de 
Chàteaurou.x  (anciennenient  connu  sous  le  nom  de»  manuscrit  de  Ver- 
sailles ))).  Il  a  été  piililié  avec  d'étranges  libertés  par  J.-L  Bourdilioii  (I8il  ; 
Supplément  en  184-7  et  1850).  Les  ([uatre-vingts  preiuieis  coupicis  eu  ont  été 
puiiliés  i)ar  Fr.  Michel  (Didot,  180!),  in-18),  pour  compléter  le  texte  de  Paris.  = 
3"  Manuscrit  lorrain.  Les  351  vers  qui  nous  en  restent  ont  étiî  publiés  juir 
Génin,  à  la  suite  de  son  édition  de  Roland  d'Oxford  (1850j.  — Ou  nous  anuoucc 
en  ce  moment  la  pui)lication  par  M.  W.  Ficrster,  à  Heilbronn,  de  deux  volumes, 
dont  l'un  contiendra  m  extenso  les  textes  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cambridge, 
et  le  second  ceux  de  Venise  VII  et  de  Cliâteauroux.  =  Quel(|ues  fragments, 
plus  ou  moins  importants,  de  ces  diffi'rents  manuscrits  ont  été  publiés  dans 
certains  recueils.  Le  lecteur  eu  trouvera  le  détail  aux  pages  5  et  6  de  la  BUdlo- 
grujihie  de  la  Chanson  Je  Roland,  par  Josepii  Biuquiiu-  (lleiliironn,  in-lG,  1877). 
iNoLis  devons  seulement  signaler  ici  les  plus  importantes  de  ces  publications 
l)arlielles.  Dan-  sa  Clireslomulhie  de  t'a)itleu.  français  (Leipzig,  186(î,  in-8", 
1"  édition;  1872,  in-8",  2"  édition),  M.  Karl  lîartscli  a  publié  un  fragment  du 
texte  d'Oxford  correspondant  aux  vers  1UI3  et  I9i(j-23D6  Dan-  &im  Recueil  d'a)i- 
ciens  textes,  M.  Paul  .Meyer  a  publié  le  texte  comparé  des  cinq  manuscrits 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  de  Paris  et  de  Lyon,  et  enfin  de  Versailles  (vers  cor- 
respondant aux  vers  2355-25()'J  de  l'édition  de  Millier),  et  rien  ne  saurait  être 
])lus  instruciif  que  les  éléments  de  cette  comparaison.  =  Telle  est,  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  la  nomenclature  de  toutes  les  éditions  du  Roland.  Nous 
allons,  [)our  le  texte  d'Oxford,  revenir  en  détail  sur  chacune  tt'elles.  —  a.  La  pre- 
mière édition  de  M.  F.  Michel  a  pour  titre  :  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Ron- 
cevaux,  du  \u"  siècle,  jnthliée  pour  la  première  fois  d'âpres  le  manuscrit  de  la 
bihliotheipie  liodléienne  d'Oxford,  Paris,  Silvestre,  1837,  in-8",  LXix-317.  11 
est  utile,  pour  comprendre  la  date  de  certains  comptes  rendus,  de  se  rappeler 
que  l'impression  du  livre  de  M.  Michel  était  achevée  dès  1835,  et  que  l'auteur 
y  lit  d(!s  coirections  et  des  remaniements  en  1836  (vey.  ci-dessus,  et  dans  la 
Ribliofj rapine  de  la  Chanson  de  Roland,  de  IJauquier,  n"  7,  la  liste  des 
Comptes  rendus  dont  cette  première  édition  a  été  l'objet).  Le  texte  en  est 
dressé  [ialéogra|)hiquemeut  ;  mais,  connue  vient  de  le  prouver  M.  Steiigel  (dans 
son  édition  de  septemlire  1878,  qui  accompagne  le  fac-similé  complet  du  ma- 
nuscrit d'Oxford),  ou  y  i)eut  relever  de  regrettables  erreurs,  dont  quelques- 
unes,  se  sont  malheureusement  perpétuées  dans  les  éditions  postérieures.  = 
b.  En  185U,  Géniu  lit  paraître  la  Chanson  de  Roland,  poème  de  Thérontde, 
texte  criliipie,  accompaijné  d'une  traduction,  d'une  Introduction  et  de  Notes, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1850,  in-S",  (;i.xx-5()G.  Œuvre  d'un  esprit  vif  et 
ardent,  d'une  intelligence  militante  et  volontiers  agressive,  ce  beau  livre  est 
celui  qui  a  le  plus  attiré  l'attc^ntion  du  public  sur  notre  É])opée  nationale  du 
moyen  âge.  Une  longue  Introduction  où  Cénin  entoure  de  preuves  (?)  son 
attribution  du  Roland  à  Théroulde,  abbé  de  Maimesbury  et  de  Peterborough; 
un  li'xte  i)lus  pur  que  celui  de  Fr.  Michel  et  où  rautcur  utilise  s])irituellemcnt 
le  témoignage  du  manuscrit  de  Venise;  une  traduction  agréable  et  vivante; 
des  notes  souvent  conjectui-ales,  mais  toujours  intelligentes;  des  fragments 
considérables  du  maïuiscrit  de  Venise  mis  pour  la  première  fois  sous  le  regard 
du  lecteur,  et  la  publication  in  extenso  des  351  vers  du  mannscril  lorrain,  tels 


AXALYSK  DK  LA  CffA.YSON  DE  ROLAND.  509 

»  vaut  mieux  pour  nous  que  si  nous  perdions  la  claire 
))  et  belle  Espagne.  » 

sont  les  éléments  de  ce  livre  élomiaiit  el  qui  a  cxcil('',  dans  le  iiioiidr  de  l'éru- 
dition, une  si  vive  et  si  longue  polémique.  =  c.  et  d.  L'an  d'après,  un  érudil 
allemand  qui,  depuis  trente  ans,  consacre  sa  vie  au /io//(«f/,  comnienra  à  publier 
le  résultat    de  ses  recherciies.  Tlieodor  Miillrr  donna,  en   1851,  sa    prenuère 
édition  sous   ce  titre  :   «  La  Chanson  rie  Holiind  »,  hericktiyt  utid  mit  elnem 
Glossar  versehen,  nebst  lleitràgen  zur  Gescliiclite  der l'ianiùsisclien  Spraclie.  l^lrste 
Abtlieilnng.  GoLtingcn,  Dielcrich,  1851,  in-8".  Mais  le  nouvel  éditeur  n'élait  pas 
pour  se  contenter  longtemps  de  ce  premier  essai,  et,  douze  ans  après  "ous  don- 
nait cette  excellente  «  deuxième  édition  »  qui  est  restée,  pendant  un  si  long 
temps,  le  meilleur  instrinnent  de  travail  à  l'usage  des  érudits  (  <>  La  Chanson  de 
Roland  »,nach  der  Oxforder  Handschrij't  von  neuem  heraiisgpgeben,  erluulevt 
und  mit  einem  voUstiiniiiiiem  Glossar  versehen.  Ersle  Halfte,  (lotlingen,  Dii'ler  ili, 
18G3,  in-8",  "lli).  Pas  (.Vlnlroduclion;  mais  un  texte  scrupuleusement  exact  et 
où  l'auteur  a  fait  entrer  d'excellentes  variantes,  qui  sont  em|)runtée?  aux  autres 
manuscrits  du  Rolinid;  jinis,  des  notes  très-développées  d  où  les  leçons  de  Ve- 
nise IV,  de  Paris  et  de  Versailles  servent  à  éclairer  les  leçons  d'Oxlord.  =  e.  Il 
est  difficile  de  saisir  comment,  de  18(33  à  186'J,  M.  Francisipic  Michel  est  arrivé 
à  ne  pas  même  connaître  l'existence  de  Tédition  de  M.  Th.  Mùller.    Ce  qu'il  y  a 
de  certain,   c'est  qu'il  confesse  lui-même  cette  étrange  ignorance   dans  sa  se- 
conde édition,  à  la  fin  de  son  Erratum:  k  Nous  regrettons,  dit-il,  d'avoir  connu 
trop  tard  Tédition  allemande  delà  Chanson  de  Roland  i>ouv  pouvnr  faire  usage 
des  heureuses  corrections  proposées  par  l'habile  éditeur.  »  Malgré  cet  oubli,  (|ui 
peut  à  juste  titre  passer  pour  le  plus  étrange  cl  le  plus  inviaisemblalde  de  tous 
les   oublis,  la  seconde  édition  de  Fr.   Michel  a   son   prix  (Didot,  18G'.),  in-18j. 
Sans  parler  de  cet  essai  de  traduction  juxtalinéaire  que  l'éditeur  appliipie  seu- 
lement aux  mots  d'une  intelligence  difficile,  nous  y  trouvons,  pour  la  première 
fois,  le  remaniement  de  Paris  imprimé  tout  au  long  et  complété  avec  les  qimtre- 
viiigls  premières  laisses   du  texte  de  Versailles.  =  /.  C'est  en  cette  môme  année 
que  Conrad  Hoffmann  commença  l'impression  de   son  édition  critique,  qui  n'a 
pas  encore  paru  en    1879.  Par  bonheur,  ])lusieui's  exemplaires  de  cette  édi- 
tion incomplète  ont  circulé  en  Allemagne  et  en  France,  et  nous  sommes  de  ceux 
qui  savent   combien  sont    ingénieuses  et  utiles   les  corrections  que    C.  Hoff- 
mann a  apportées  au  texte  d'Oxford.  Au  bas  de  ce  texte,  qui  est  très-ingénieuse- 
ment reiiressé,  le  nouvel  éditeur  a  placé  toute  la  parlie   antique  du  manuscrit 
fr.  IV  de  Venise,  et  l'œil  du  lecteur  peut  ainsi  emlirasser  d'un  seul  regard  ces 
deux  formes  du  texte  primitif.  =  g.  h.  i.j.  /.'.  /.  C'est  de  1872  à  187(5  que  nous 
avons  nous-mème   publié   nos   six   premières   édilions   :   nous   allons  les  énu- 
mérer,  en   les   distinguant   avec    soin   l'une  de   l'autre.    La   première  (.Marne, 
Tours,  2  vol.  grand  in-8°,  1872)  était  une   édition  «  de  grand   luxe  »,  uni(pie- 
ment  destinée  à  la  vulgarisation.  Le  premier  volume,  «  La  Chanson  de  Rohnul, 
texte  critique  précédé,  d'une   Introduction    liistorique    et    accompagné    d'une 
traduction  »,  renferme   une   Introduction  d'environ    deux    cents    pages    sous 
ce  litre  spécial  :  Histoire  d'un  poème  national.  Le  texte,  avec  la  traduction   ea 
regard,  occupe  le  reste  du  volume.  Dans  le  texte,  nous   nous  étions  propose 
deux  buts   :   1°  Corriger   toutes   les  fautes  de  notation  ortliogra- 
phiqu(!  et  de  grammaire  que   le  scribe  ang  lo-norman  d  avait   ac- 
c  uni  ni  l'es    dans   son  œuvre.  2"  Pi  a  mener    cliaquc    mot   à    la    même 
forme   dans   toute   TiHondue  du   poëme.  Cette  forme  unique,   nous   la 
choisissions   de   i)référence   parmi   les   mots    qui   étaient  |)lacés 
en    assonance  :  car  nous  étions  assuré  de  trouver  dans  ces  mots  les  formes 
les  plus  correctes.  Cependant,  nous  n'avions  pas  encore  osé  introduire  dans  le 
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"chÂpI'xxV'        Cet  avis  plein  d'une  diplomatie  perfide  et  barbare  est 
fait  pour  plaire  aux  Sarrasins  :  il  est  adopté  par  Marsile. 

corps  même  de  notre  texte  les  quatre  cents  vers  que  nous  nous  étions  cru 
en  droit  d'ajouter  au  texte  d'Oxford,  d'après  les  manuscrits  de  Venise,  de  Paris, 
de  Versailles  et  de  Lyon;  nous  nous  permettions  seulement  de  les  donner,  à  leur 
place,  dans  notre  volume  de  notes.  Ce  tome  II  était  intitulé  :  «  La  Chanson  de 
Roland,  seconde  partie,  conlenant  les  Noies  el  les  Variantes,  le  Glossaire  et 
1(1  Table,  avec  une  carte  géo;iraplii(iue  et  quinze  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte  »  (Tours,  Alfred  Marne  cl  fils,  éditeurs,  187'2).  ÎS'ous  y  donnions  la 
justification,  vers  par  vers,  de  toutes  les  corrections  introduites  dans  le  vieux 
texte,  avec  une  traduction  de  la  Karlamaguus-saga  (cliap.  xxxvii-XLi)  et  de 
toute  la  Keiser  Karl  Magmis's  Kronike.  Un  G/css^r/re  très-complet  el  une  Table 
des  matières  très-étendue  terminaient  ce  volume  de  plus  de  cinq  cents  pages. 
Bien  des  fautes,  néanmoins,  étaient  encore  restées  dans  notre  essai  de  texte 
critique,  et  nous  n'avions  pas  notamment  restitué  aux  notations  ié  et  é  leurs 
véritables  formes,  altérées  par  le  copiste  anglo-normand.  Le  besoin  d'un  erra- 
tum se  faisait  sentir,  et  c'est  cet  erratum  que  nous  voulûmes  donner  sous 
la  forme  d'une  deuxième  édition.  Cette  seconde  édition  (Tours,  Manie,  187:2, 
li  pages  gr.  in-8%  deux  colonnes;  en  dépôt  chez  A.  Larcher,  à  Paris)  est  celle 
où  nous  avons  pour  la  première  fois  fait  entrer  dans  le  texte  les  additions 
empruntées  aux  autres  manuscrits.  Les  notations  e  et  ié  y  étaient  nettement 
distinguées  l'une  de  l'autre;  d'importantes  corrections  y  étaient  introduites.  Ce- 
pendant l'éditeur,  devant  sans  cesse  se  tenir  au  courant  des  plus  récents  tra- 
vaux, ne  tarda  pas  à  jiublier  sa  troisième  édition,  destinée  comme  la  seconde 
aux  seuls  éruilits,  et  où  de  très-nombreuses  corrections  avaient  trouvé  leur 
place  (La  Chanson  de  Roland,  texte  critique,  ]^al•  Léon  Gautier,  3"  édition,  revue 
avec  soin  et  précédée  d'une  nouvelle  Pn'face  ;  Paris,  imi)rimé  par  .41fred  Marne 
et  fils,  avril  1872;  en  dépôt  chez  A.  Larcher,  à  Paris).  Mais,  malgré  tout,  le 
but  de  l'éditeur  n'était  pas  atteint.  Par  sa  grande  édition  de  luxe,  il  é'tait  par- 
venu à  placer  le  Roland  dans  une  Collection  des  grands  classiques  français; 
dans  ses  éditions  techniques,  il  avait  enfin  réalisé  un  «  texte  critique  ».  Il 
lui  restait  à  popidariser  son  vieux  poème.  Faire  pénétrer  le  Roland,  comme 
un  véritable  classique,  dans  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique,  à 
côté  de  Virgile  et  d'Homère,  telle  avait  toujours  été  notre  intention,  et  nous 
n'avons  jamais  cessé  d'y  travailler.  Notre  quatrième  édition  du  Roland  fut 
donc  une  édition  à  fusage  des  classes  (La  Chanson  de  Roland,  Tcxie  critique, 
Traduction  et  Commentaire,  C.rammaire  et  Glossaire,  par  Léon  [Gautier  ;  édition 
classique,  1875,  Tours,  Alfred  Mame  et  fils,  Lvi  et  G04-  pages).  Dans  ce  volume, 
("qui  fut  officiellement  désigné  en  1878  conmie  l'un  des  textes  classiques  dont 
rcx[ilication  devait  être  exigée,  en  1879,  des  candidats  aux  deux  agrégations 
des  classes  supérieures  et  des  classes  de  grammaire),  les  jeunes  lecteurs  purent 
trouver  une  Introduction  très-i-apidc  où  l'on  avait  condensé  [)0ur  eux  tout  ce 
qu'il  est  rigoureusement  m'-ccssaire  de  savoir  sur  la  Chanson  de  Roland  :  un 
Texte  ci'itii[uc  do  [)lus  en  plus  amélioré;  mic  Traduction  également  soumise  à 
des  corrections  incessantes;  un  Commentaire  ]ierpétuel  au  bas  des  pages,  lequel 
était  souvent  accompagné  de  dessins  repn'sentant  les  principales  parties  de 
l'armure  aux  xi-xil"  siècles;  des  ^'c/a/rcis.çcjjie/) /.s  Irès-ilévehqipés  sur  la  Légende 
de  (^harlemagne,  l'Histoire  poétique  île  Roland,  h;  (Costume  de  guerre  et  la 
Géographie  du  Roland;  des  Notes  pour  l'éclaircissement  du  texte,  où  étaient 
expliquées  une  à  une  toutes  les  corrections  apportées  au  manuscrit  original; 
une  Phonétique,  une  Grammaire,  une  Rhythmique,  et  enfin  un  ^/ossoire  presque 
aussi  étendu  que  celui  de  la  [iremière  é<lition.  —  A  côté  de  celte  édition  clas- 
sique, il  restait  à  en  publii'r  une  autre,  beaucoup  plus    simple  et   véritable- 
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Et,  voilà  qu'un  jour  sortent  de  Saragosse  des  messagers 
richement  vêtus.  Ils  sont  montés  sur  des  mules  blanches  ; 

ment  populaire.  Ce  l'ut  l'objet  de  noire  cinquième  éilition,  où  n'entrent, 
comme  cHéments  constitutifs,  que  Vlidroduclion,  le  Texte  critique,  la  Traduc- 
tion, le  Commentaire  et  quelques  Éclaircissements  (La  Chanson  de  Roland, 
texte  critique,  traduction  et  commentaire.  Tours,  Alfred  Marne  et  fds,  1875; 
petit  in-8%  lu  et3'JG  pp.).  Quant  à  la  sixième  édition  (Tours,  Marne,  petit  in-8", 
1876,  XL  et  342  pp.),  ce  n'est  pas  (comme  l'a  dit  M.  Banquier  en  sa  Biblio- 
graphie de  la  Chanson  de  Roland)  vm  tirage  nouveau  de  la  cinquième  édition, 
mais  une  édition  absolument  nouvelle  et  où  nous  avons  eu  la  joie  de  pouvoir 
encore  perfectionner  notre  traduction  et  notre  texte.  A  l'usage  des  débu- 
tants, et  même  des  tout  jeunes  enfants,  nous  avons  également  publié, 
en  1876,1a  première  feuille  d'une  édition  élémentaire,  avec  traduction  inter- 
linéaire :  nous  aurons  lieu  d'y  revenir  tout  à  l'heure.  =  m.  Cependant,  dès 
l'aimée  1872,  avait  paru  l'édition  de  M.  Edouard  Dœhmcv  (Rencesral  ;  édition  cri- 
tique du  texte  d'Oxford  de  la  Chanson  de  Roland,  Paris,  A.  Frank,  in-18).  Le 
nouvel  éditeur  n'avait  eu  connaissance  ni  de  l'édition  d'Hoffmann,  ni  des  nôtres 
(à  l'exception  de  la  première).  Cette  édition,  pleine  de  traits  intelligents  et  de 
hardiesses  parfois  téméraires,  a  été  vivement  défendue  par  M.  Bœhmcr  contre 
les  attaques  de  la  critique  française.  Nous  en  faisons  passer  un  fragment  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Cinq  ans  après,  M.  Eugen  Kolbing  publiait  le  texte 
paléograpliique  du  manuscrit  IV.de  Venise  (La  Chanson  de  Roland  —  Genauer 
Abdruck  der  venetianer  Handschrift  IV;  Heilbronn,  Henninger,  1877).  Nous  ne 
le  citons  ici  que  pour  mémoire.  =  n.  Mais  l'année  1878  devait  être  marquée 
entre  toutes  par  la  double  publication  de  MM.  Th.  Millier  et  Stengel.  C'est  au 
commencement  de  cette  année  que  parut  enfin  la  troisième  édition  de  M.  Th. 
Millier,  que  l'on  attendait  depuis  1863  (n  La  Chanson  de  Roland  »,  nach  der 
Oxforder  Handschrift  herausgegehen ,  erlàutert  und  mit  eineniGlossar  versehen, 
von  Theodor  Millier,  Professor  an  der  Universitiit  zu  Giitlingen.  Erster  Theil. 
[Zvveite  vdllig  umgearbeitete  Auflage].  Gottingen,  Dieterich'schc  Verlagsbuch- 
handlung,  1878).  Ce  qui  caractérise  cette  édition,  c'est  le  soin  méticuleux  avec 
lequel  l'auteur  a  relevé  jusqu'à  la  plus  petite  variante  de  tous  les  manuscrits 
et  de  toutes  les  éditions;  c'est  surtout  le  respect  profond  et  un  peu  excessif 
dont  M.  Th.  Millier  fait  preuve  à  l'égard  du  manuscrit  d'Oxford.  A  moins  d'er- 
reur évidente,  il  en  préfère  le  texte  à  celui  de  tous  les  autres  manuscrits 
réunis.  Cette  réserve,  presque  craintive,  a  été  critiquée  avec  quelque  sévérité 
par  M.  W.  Fœrster  dans  le  Zeitschrift  fur  romane  Philologie  (\818,  pp.  162 
et  ss.).  Nous  aurons  lieu  plus  loin  d'en  dire  notre  avis.  =  o.  Cependant,  avec 
cette  persévérance  qui  vient  à  bout  de  tous  les  obstacles,  M.  Stengel  était  par- 
venu à  se  faire  communiquer  à  Marbourg  le  manuscrit  d'Oxford,  et  il  en  avait 
fait  faire  une  photographie  complète,  page  par  page.  A  ce  précieux  Album,  il 
a  voulu  joindre  (novembre  1878)  une  édition  «  paléographique  »  du  texte  de  la 
Bodléienne,  où  il  a  eu  lieu  de  relever  les  erreurs  ou  méprises  de  tous  les  édi- 
teurs antérieurs.  Cette  édition  sera  désormais  le  vade-mecum  de  tous  les  roma- 
nistes. =  p.  Notre  septième  édition  a  paru  à  la  fin  de  juillet  1879  (Mame, 
XLVin-652  pp.,  in-18,  portant  la  date  de  1880).  C'est  une  édition  classique 
et  qui  renferme  tous  les  éléments  de  la  quatrième,  mais  que  nous  avons  com- 
plètement refondue.  Le  texte  y  est  rigoureusement  établi  d'après  le  système 
critique  que  nous  avons  exposé  plus  haut  (pp.  503,  504-),  et  qui  consiste  prin- 
cipalement à  regarder  Oxford,  Venise  IV  et  Ronccvaux  comme  formant  trois 
groupes,  trois  familles  distinctes.  C'est  là,  à  vrai  dire,  le  caractère  spé- 
cial de  cette  édition,  qui  a  été,  d'ailleurs,  remaniée  vers  pour  vers  et  mot 
pour  mot.  En  ce  moment  même  (octobre  1879),  nous  nous  adressons  à  tous  les 
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CHAP.  xxi'."  '   les  freins  sont  d'oretles  selles  d'argent.  Chaque  messager 
porte  à  la  main  un  grand  rameau  d'olivier  «  poursigni- 

roiiianistes  de  France  et  d'Allemagne  pour  leur  demander  leurs  observations 
sur  noire  septième  édition,  et  nous  en  pro'ltcrons  dans  une  huitième  édition 
qui  conliendra  le  texte  seul  de  notre  vieux  poënie  et  que  nous  allons  mettre 
sous  presse.  Nous  nous  sonnnes  promis  à  nous-mème  de  ne  point  nous  reposer 
avant  d'avoir  publié  un  texte  à  i)eu  près  parfait.  =  U  ne  nous  reste  plus  qu'à 
offrir- un  sjiéoimen  des  princi|iales  éditions  du  texte  d'Oxford.  Nous  choisirons 
à  cet  effi't  le  bel  épisode  de  la  mort  d'Aude  (vers  oTOâ-oTtiSi,  et  ferons  passer 
sous  les  veux  du  lecteur  les  rpiatre  textes  dressés  par  Fr.  Michel',  Bœhnier, 
Millier''  et  (iaulier  diuiticini'  édition,  sons  presse). 

MICIIEI,  '.  BCEUMER. 

Li  (Miipri'pros  ost  repairct  d'EsiLiiiino  F^i  ompcrori''  est  ri"'p;iirioU  d'Esiiaiyne, 

E  vient  à  Ai>al  iinillor  sied  de  Fr:inri\  E  vient  ad  Ai-;  al  nieillin-  sied  de  France. 

Mniitel  el  pàlai*,  est  venut  en  la  sale.  El'  |;alais  inniil't.  est  vennts  en  la  sale. 

As  11  Aide  vennc,  nne  bêle  dan)isele.  As  li  vr-nne  Alile,  la   hele  dame; 

Ço  tlisl  al  roi  :  «  0  est  Rollans  le  calanie,  l'o  dist  a  1'  rei  :  «  U  est  li  cnens  cliatariies, 

Ki  me  jnrat  cninc  sa  per  à  pi-emlre  ?  »  0"'  n"'  jni'iit  cnnie  sa  p -r  a  pi-endre?  » 

Caries  en  ad  e  dnlor  c  posanoc,  Cli-irles  en  at  e  dolin-  e  pesajK-e  ; 

l'Iuret  dos  oilz,  liiret  sa  liai-be  lilanre  :  Pluiot  des  mis,  tiret  sa  liarlie  Idaiielie, 

('  Siiereliri-  .-iniie.  ■  c  Inuiio  mort  me  deniaaies.  Soer,  chère  amie,  d'Ininie  mort  ne  ileinandi's. 

Jo  t'<'n  durai  midt  i-sl'oi'cet  esclianije  :  .Jo  t'en  dwrrai  mnlt  esl'orcet  eschang;e  : 

(]()  est  Liieuis,  miolz    ne  sa!  à  parier,  C'est  Lcvis;  miels  jo  ne  sai  (pi'en  parle  : 

Il  est  mes  lils  e  si  tondrat  mes  marrlies.   »  Il  est  mis  lils  e  si  tendra  mes  marciiPS.  » 

Aide  rcspnnt  :  «  Cest  mot  moi  est  ostraiigo.  Aide  ros]innt  :  «  Cest  mots  m£>i  est  es- 
Ne  place  Die»  ne  ses  seinz  ne  ses  ani,'les,  |trang:cs|. 

Après  Iiollant  que  jo  vivo  remai<^nc  !  »  Ne  pl.irel  I)en  ne  ses  saints  ne  ses  anç;e- 

Pcrt  la  cnloi-,  cliet  as  pioz  Carlem-in-rie;  Après  Pudand  que  jo  vive  rejnaig-ne!  «Iles] 

Sempros  est  morle:  Dens  aitmcrcitderannie  !  l'ert  la  celnr,  cliiotaspiodsCdtai-lemagne; 

Françeis  barons  on  plurent  e  si  la  pleign -iit.  Sempres  est  morte.  Densait  morcid  dcranmc! 

Franci'is  liarons  plurent  o  si  la  plaiy;nont. 

MUI.LEIl  ".  C.AITIEU'*. 

Li  empereros  est  ropairiez  d'Espaiijne  I.i  Eniporore  est  rep.-iiriez  d'Espaiprne 

E  vient  à  .\is,  al  meillnr  sied  de  France.  E  vient  ad  Ais.  à  1'  mcillur  sied  de  Frame. 

MmUet  el  palais,  est  vonuz  en  la  sale.  Muntel  el'  palais,  est  vi-nnz  en  la  sale. 

As  li  venue  Aide,  une  lieliî  dame  ;  As  li  venni-  Aldi;,  une  belo  (lame. 

Co  dist  al  roi.   «  U  est  llodanz  li  catanies.  Co  dist  à  l'ISr-i:  »  l:   est  li  qucns  catanios. 

Qui  mo  jur;il  cum,:;  sa  per  ;i  prendre-?  »  »  Ki  me  jm-at  cuuie  sa  per  .à  prcndic  "?  » 

Caries  on  ad  o  dulur  e  pesance,  (àarles  en  ad  o  dulur  e  posance, 

Pluret  des  oilz,  tiret  sa  barbe  blaucc  :  l'Iuret  dos  oilz,  tiret  sa  barbe  blanche. 

«  Soor.cbicre  amie. d'humo  mort  medom.-iiidos.  «  Soer.cbioro  amie,  d'bumo  mort  medemandc-s. 

Jo  l'eu  durrai  nndt  osforcict  oschanire,  »  Jo  l'on  durrai  nmll  osfoi-cict  escan^e  : 

Co  est  Locwis,  mielz  m;  sai  jo  qu'en  parle  ;  »  C'est  Locwis,  miolz  ne  sai  jo  qu'en  parle: 

Il  est  mes  tilz  e  si  tondi-at  mes  marches.   »  »  Il  est  mis  lilz  o  si  tiendrai  mes  marches    » 

Aide  l'ospnnt  :  «  Cist  moz  n:ci  est  estrang-es.  Aide  respuul  ;    «  Cist  moz  mei  est  cslransfos. 

No  place  Deu  ne  ses  saiuz  ne  ses  ani^les  »  Ne  placet  Don   ne  ses  seinz  ne  ses  ang-les. 

Apres  P.ollant  que  jo  vive  remai^'ne.  »      *  «  .Xpros  lîollaiit  que  jo  vive  remaigne  !   » 

Perl  la  culur,  cliial  as  piez  Carloniag-ne,  Port  la  culnr,  cbiet  ,-is  |iiez  Carlenuti^ne. 

Sempres  est  morte.  Dous  ail  mercilile  l'aumc.  Sompros  est  morle.  Deus  ait  mer(-il  deramne! 

François  barun  en  plurent,  si  la  pbiignenl.  Francoij  baruii  en  plurent,  si  l,i  plaiynoiU. 

8"  'ritUilCTIONS. 

La  CiKUlson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  a  éli;  traduili'  neuf  fois.  Quatre  de  • 
ces  traduclioMS  sont  en  vers  (.lAuain,  Lehugeur,  d'Aviil,  Petit  de  JuUeville)  et 
cinq  en  prose  (Deléehize,  Géniii,  Vitet,  Saint-Albin,  Gautier).  =  '  Le  premier 
essai  de  Iradiictiou  a  été  celui  de  M.  E.-J.  Delécluze,  au  tome  \\  de  son  livre 
intitulé  ;  UoJund  et  la  Clicualerie  (2  vol.  iii-8\  \Hi:>,  I.  1,  pp.  i-viii,  Îl-1 17). 
Le  texte  traduit  est  celui  ([ni  avait  été,  huit  ans  aiip;uavaiil .  piililii'  par 
Fr.  Mifliel.  --  -  En  IH'A),  la  Iraduction  do  Ci'iiin  sorlil  dos  |)resses  de  riinpri- 
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fier  paix  et  huinililù  »;  ;i  la  lùte  de  l'anibassade  marche    "  cha?; 
Blancandrin,  qui  en  est  le  chef  et  ({ui  va  jouer  un  rôle 

merie  nationale  :  Iraduction  en  prose  vive,  alerte,  chaude,  mais  parfois  trop 
archaïque,  et  destinée  à  des  lecteurs  du  xvi''  siècle  plutôt  que  du  \\\'.  L'au- 
teur réimprima  sa  traduction,  sans  le  texte,  dans  la  Revue  de  Paris  des 
mois  de  mai  et  juin  ISô^  (pp.  5-45,  49-lOi;  tirage  à  part,  Paris,  Pillet,  ISô'i, 
in-S").  =  '  Un  Compte  rendu  de  Tédition  de  Génin  fournit  à  M.  Vitet  Dieu- 
reuse  occasion  de  publier  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (["  juin  1852)  une 
traduction  abrégée  du  vieux  poëme  (tirage  à  part,  18.j2,  in-8";  reproduit  dans 
Vllisloire  de  la  poésie  de  M.  l'abbé  Henry,  1855).  Cette  traduction,  très-artis- 
tique et  fort  bien  comprise,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
popularité  de  noire  Iliade.  Elle  n'a  que  le  défaut  d'être  trop  vivement  abré- 
gée ;  témoin  cette  interprétation  de  la  dernière  laisse  :  «  Le  jour  s'en  va,  la 
nuit  couvre  la  terre;  Tange  connu  de  Charles,  saint  Gabriel,  descend  à  son 
chevet  et  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  «  A  la  cité  que  les  païens  assiègent, 
M  Charles,  il  le  faut  marcher.  Les  chrétiens,  à  grands  ci'is,  te  réclament.  » 
Et  TEmpereur  s'écrie  :  «  Quel  labeur  est  ma  vie!  »  Ici  finit  l'histoire  que  Thé- 
roulde  a  chantée.  ■)  =  *  On  ne  saurait  décerner  les  mêmes  éloges  à  l'étrange 
traduction,  en  vers  rimes  de  dix  syllabes,  que  M.  Jônain  a  publiée  en  1861 
(chez  J.  Tardieu,  Paris,  in-18),  n  d'après  le  texte  d'Oxford  et  la  version  en 
prose  de  Fr.  Génin  ».  Nulle  couleur  locale,  nul  sentiment  de  la  poésie  du 
moyen  âge.  M.  Jônain  a  omis  à  dessein  la  traduction  de  tout  le  Baligu)itsepisod. 
=  ^"^  Quatre  ans  plus  tard,  en  1865,  deux  traductions  du  Roland  paraissaient 
coup  sur  coup.  La  première  (Paris,  Lacroix,  in-18)  était  de  M.  Alexandre  de 
Saint-Albin  :  médiocre  et  faite  à  la  hâte.  Mais  il  convient  de  s'arrêter  plus 
longtemps  à  la  seconde,  qui  est  celle  de  M.  Adolphe  d'Avril  (Paris,  Benjamin 
Duprat,  in-8").  Cette  traduction,  en  décasyllabes  blancs,  ingénieusement  exacte 
et  fort  travaillée,  est  celle  de  toutes  les  versions  qui  (avec  celle  de  M.  Petit  de 
JuUeville)  reproduit,  avec  le  plus  de  précision,  le  rhythme  de  Toriginal.  Tout 
ce  que  Fon  pourrait  reprocher  à  M.  d'Avril,  c'est  d'avoir  parfois  sacrifié  la  cou- 
leur au  rhythme  et  la  beauté  à  l'exactitude;  mais  il  est  peut-être  impossible, 
dans  une  traduction,  de  conserver  intacts  ces  deux  éléments  de  toute  poésie. 
L'œuvre  de  M.  d'Avril  restera  toujours  chère  à  tous  ceux  qui  connaissent  le 
texte  du  Roland  ;  mais  elle  ne  révélera  pas  la  beauté  de  l'antique  chanson  à 
ceux  qui  sont  incapables  de  remonter  au  texte  original.  Nous  en  donnons  plus 
bas  mi  fragment.  —  Le  même  désir  de  populariser  notre  vieux  jioëme,  qui  nous 
a  nous-même  dévoré,  a  sans  cesse  animé  M.  d'Avril.  En  18G7,  il  faisait  entrer 
sa  Iraduction  (abrégée)  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Michel  «  à  un  franc  », 
et  ne  se  tenait  pas  encore  pour  satisfait.  Il  vient,  en  1877,  de  l'éditer  dans 
cette  «  Collection  à  cinquante  centimes  »  que  la  Société  bibliographique  a 
entrepris  de  publier  et  qui  s'intitule  «  Classiques  pour  tous  ».  Il  est  à  peine 
utile  d'ajouter  que  le  Balifjantsepisod  est  omis  dans  cette  version.  =  '  En 
1870,  un  universitaire,  M.  Lehugeur,  tenta  la  même  aventure  que  M.  d'Avril  et 
entreprit  une  traduction  du  Roland  en  vers  (Hachette,  in-18).  Le  nouveau 
traducteur  se  sert  d'alexandrins  rimes  et  suit  son  modèle  vers  par  vers;  mais  il 
ne  connait  pas  assez  le  moyen  âge  et  n'a  pas  de  la  poésie  [irimitivc  une  idée 
assez  complète.  De  là  des  contre-sens,  non  pas  suivant  la  lettre,  mais  selon 
l'esprit  de  la  vieille  chanson.  =  »  De  1872  à  1880,  nous  avons  fait  paraître 
cin(j  éditions  de  noire  traduction  (Tours,  Mnme,  1872,  gr.  in-8°;  1875,  in-18; 
1875,  in-S";  1876,  in-8°;18S0,  in-18).  C'est  surtout  la  couleur  de  l'origi- 
nal que  nous  nous  sommes  proposé  de  conserver  :  la  couleur  plutôt  que 
le  rhythme.  Notre  traduction  est  en  prose;  mais  elle  suit  le  texte  vers  par 
vers.  C'est  une  sorte  de  moyen  terme  entre  le  système  de  Génin  et  celui  de 
m.  "  33 
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"  cHAp'.Txu''    décisif  dans  la  suile  de  ce  terrible  drame.  Ils  traversent 
ainsi  tout  le  pays  qui  sépare  Saragosse  de  Gordoue.Qiie 

M.  d'Avril.  =  '■•  Ce  n'est  pas  tout  encore.  A  Tusage  des  enfants  et  débutants, 
nous  avons  voulu,  comme   nous   l'avons  dit  plus    haut,  donner  une  traduction 
plus  littérale,    et  ;ivons  entrepris  de    faire  pour  le    Roland  ce    que  plusieurs 
éditeurs   classiques  ont    réalisé    depuis  longlemiis  pour    les  auteurs   grecs  et 
latins,   c'est-à-dire,  une     ti-aduction   interlinéaire,    dont    nous   olTrons 
plus  loin  un  spécimen  à  nos  lecteurs  (Marne,  1877,  in-18,  une  demi-feuille).  = 
'"  Cependant   M.  Petit  de   Julleville   travaillait   depuis  longtemps  à  une  nou- 
velle traduction  de  la  cliansou  du  xi"  siècle.  M.  A.  d'Avril  avait  traduit  Roland 
en   décasyllabes  blancs;  M.    Petit    de  Julleville,  plus  hardi,  le  traduisit  en 
décasyllabes  assonances.    Il   voulait  reproduire  exactement  tout    rancien 
rhythme,   et  affirmait  qu'un  traducteur  en  prose  «  rendra  le  sens,  la  grandeur 
des  pensées  cl  des  sentiments,  la  vivacité  de   quelques  inventions,  la  vigueur 
de  quelques  peintures  «  ;    mais  «  que  la  poésie   lui  échappe  nécessairement, 
puisqu'il  écrit  en  prose  ».  Il  y  a  ici  une  confusion,   qui  m'étonne  de  la 
jiart  de  M.  Petit  de  Julleville,  entre  la  versification  et  la  poésie.  Sa  traduction, 
qui  est  le  résultat  il'un  très-long  et  très-intelligent  labeur,  n'est  pas  sans  offrir 
d'excellentes  ipialités;  mais,  avec  ce  terrible  système  de  Passonance,  on  arrive 
facilement  à  l'inexactitude,  et  ce  système  qui,  au  premier  abord,  paraît  le  plus 
serré,  est  parfois  le  plus  lâché.  On  s'en  rendra  compte  aisément  si  l'on  veut  bien 
réiléchir  que,  pour  terminer  en  1878  les  vers  de  tout  un  long   couplet  par 
lies  assonances  à  la    mode  du   xr  siècle,  il  faut  laisser  en  sa  traduction   des 
mots  archaï(iues,  ou  recourir  à  des  mots  équivalents  qui  ne  sont  pas  réelle- 
ment exacts.   Voici,   par   exemple,    dans  le  couplet  CLII   un  vers  d'Oxford  : 
Rolland  addoel,  si  fui  vudlaleiilis.  Que  fait  le  nouveau  traducteur?  Il  ne  peut 
laisser  le  mot  mullulenlis,  qui  n'existe  plus  depuis  longtemi)S,  et  il  traduit 
ainsi  ce  beau  vers  :  «  La  douleur  rend  Roland  vindicatif.  »  Tel  n'est  pas 
le  vrai  sens  :  malUdenlis  signifie  «  plein  de  mauvais  désir,  furieux  »,  et  «  vin- 
dicatif «  n'exprime  aujourd'hui  que  Phabitude  de  la  rancune.  Dans  le  premier 
couplet,  H.  Petit  de  Julleville  traduit  alluùjiie  par  «  immense  »;  fraindre  par 
n  pourfendre  »  (murs  ni  cité  n'y  restent  à  pourfendre),  comme  si  l'on  iiouvait 
dire  :  pourfendre  une  cité;  tient  par  «  y  commande  »,  qui  ne  rend  pas  l'idée 
féodale;  ApoUin  reclaimet  par  «  d'Apollon  se  réclame  »,   alors  que,  d'après 
Littré,  n   se  réclamer  de   quelqu'un  »  veut  dire  «  déclarer  qu'on  est  connu  de 
lui,  qu'on  est  à  son  service,  qu'on  est  son  parent  »,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de 
l'original.  Au  second  couplet,  se  ciilchet,  qui  exprime  un  acte,'  est  rendu  par 
repose,  qui  exprime  un  état,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  nuances,  si  l'on  veut,  mais 
des  nuances  qui  ont  quelque  valeur  et  dont  il  conviendrait  de  tenir  compte.  Il 
en  faut  peut-être  conclure  que  ce  système  rend  exactement  le  rhythme,  mais 
moins  exactement  le  sens.  —  "  Le  même  système,  avec  d'heureuses  modifica- 
tions, a  été  suivi  par  M.  Marins  Sepet,  (\m,  dans  Y  Union  du  3  septembre  1871), 
a  fort  habilement  traduit  en  décasyllabes  assonances  quelques  couplets  du  vieux 
poëme.  —  La  Cltinison  de  Roland  (texte  d'Oxford)  a  été  traduite  en  prose  alle- 
mand»! par  Adalbert  Keller  {Allfranzôsischc  Safjen,  l''"  édit.,  1839,  Tiibingcn, 
Osiander,  in-l;2,  t.  I",  pp.  59-187;  !2''édit.,  187(5,  licilbronn,  lleiuiinger  frères, 
pp.  -13-131)  et  en  vers  iand)iques  allemands  par  Wilhelm  Hertz  (Dus  Rolands- 
tied,  Stuttgart,  Cotta,  18GI,  in-8").  Ello-a  élé    traduite  en  anglais,  d'après  la 
version  abrégéi;  de  M.  Vitet,  i)ar  Mrs.  Marsh  (Londres,   1853,  in-i")  et  va  l'être, 
d'après  notre  traduction,  par  M.  L.  P«abillon  à  P>altimore;  en  vers  polonais  par 
M™''  Duchinska  (M.  Pruszak)  dans  la  Rihlioleka  \Varsiawsl;a  de  janvier  18G6,  et 
en  vers  russes  par  Boris  Aimasuf  (avant  187(1).  —  Le  texte  de  Versailles  a  été 
traduit  ('j  par  J.-L.  Bourdillon  (Le  poème  de  Roncevaux,  traduit  du  roman  en 
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de  malheurs,  que  de  uiorls  seront  le  résultai  de  celle    "  chap  ^^;xK '■ 
ambassade  funeste! 


français  ;  Dijon,  Frantin,  imprimeur,  18iO,  petit  in-S").  — Pour  donner  une  idée 
des  différents  systèmes  de  traduction  française,  nous  allons  offrir  à  nos 
lecteurs  le  même  passage  du  Roland  traduit  :  en  version  interlinéaire,  par 
L.  ('■auticr;  —  en  prose  courante,  par  F.Génin;  —  en  prose,  vers  par  vers,  par 
L.  (laulicr;  —  en  vers  rimes,  par  A.  Leliugeur  et  par  P.  Jùnain;  —  en  déca- 
syllabes blancs,  par  A.  d'Avril,  et  en  décasyllabes  assonances,  par  A.  Petit  de 
JuUeville.  Tous  les  systèmes,  en  effet,  peuvent  se  ramener  à  sept  : 

I 


TRADUCTION  INTERLINÉAIRE.  ' 

Caries   li  reis,  noslre  emperere  magnes, 
Ciiarlos,  le   roi,       notre      empereur      grand, 

Set   anz   tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 
Sept    ans    tout    pleins    a      été      en    Espagne  : 

Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tcrc  altaigne. 
Jusqu'en    la    nier     conquit    la  terre    haute: 

N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet  ; 
N'y   a   château  qui  devant    lui      demeure  ; 

5.  Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre, 
Mur    ni    cite    n'y  est     resté     à   renverser, 

Fors  Sarraguce,  k'   est  en  une  muntaigne. 
Hors     Saragosse    qui    est  sur    une    montagne. 

Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet  ; 
Le  roi      Marsile    la   tient,  qui  Dieu      n'aimo. 

Mahummet  sert  e  Apollin  reclaimct: 
Mahomet       sert  et  Apollon     réclame. 

Ne  s'  poct  guarder  que  mais  ne  li  atcignct. 
Ne  se  peut     garder      que    mal     ne        l'atteigne. 


Aoi 


II 


TR.\DUCTION  DE    F.    GENIN. 

1,0  roi  Charles  nostro  grand  empereur  sept 
ans  tous  pleins  en  Espagne  est  resté;  con- 
quit ce  noble  pays  jusqu'en  la  mer.  N'y  a 
chastoau  qui  devant  lui  tienne  debout;  ville 
ni  mur  à  briser  n'y  demeure,  hormis  Sara- 
gossc  assise  au  coupeau  d'uue  montagne.  Le 
roi  Marsille  la  possède,  qui  n'adore  pas  Dieu, 
mais  sert  Mahomet  et  réclame  Apollon  ; 
aussi  ne  se  peut-il  garder  que  malheur  ne 
l'atteigne. 

IV 

TRADTCTION   DE    A.    LEIU'GEUR. 

Le  roi   du  peuple    franc,  l'empereur  Clinrle- 
I  magne,] 
Sept  ansa  demeuré surla  terre  d'Espagne. 
Il  a  jusqu'à  la  mer  conquis  ce  sol  altier  ; 
Il  n'est  derrière  lui  chiitcau  qui  soit  entier, 


III 


TRADUCTIO.N  DE   L.   C.\UTIER. 

Charles  le  roi,  notre  grand  empereur, 
Sept  ans  entiers  est  resté  en  Espagne  ; 
Jusqu'à  la  mer  il  a  conquis  la  haute  terre 
Pas  de  château  qui  tienne  devant  lui, 
Pas  de  cité  ni  de  mur  qui  reste  encore  debout, 
Hors  Saragosse  qui  est  sur  une  montagne. 
Le  roi  Marsile  la   tient,  Marsile  qui  n'aime 
Qui  sert  Mahomet  et  prie  Apollon.  |pas  Dieu,] 
Mais  le  malheur  va  l'atteiudre  :  il  ne  s'en  peut 
[garder.  1 


TRADUCTION  DE  P.  .luNAIN. 

Charles  le  roi,  notre  grand  empereur. 

Sept  ans  tout  pleins  a  fait  guerre  en  Espagne. 
Marche,  castel,  forêt,  cité,  campagne. 
Jusqu'à  la  mer,  l'ont  reçu  pour  seigneur. 


il6 
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II.    Cour  pléiiièrc 

tonne 
par  Cli^irlcmagne. 


L'Empereur  vient  de  prendre  Cordone  :  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  ont  dû  eonrber  leurtète  sons  le  baptême; 


Miii-aillesiii  cité  qu'on  puissscciicoriiotrnii'L'. 
Seule,  dans  sa  montagne,  impossible  à  réduire, 
Saragosse  est  debout.  Marsille  en  estle  roi  : 
11  ne  connaît  pas  Dieu  ;  Mahomet  a  sa  foi. 
Et  devant  Apollon  il  incline  sa  face. 
Rien  ne  peut  le  sauver  du  sort  <\m  le  menace. 

VI 

TUADICTION    DE    A.     u'AVfilL. 

Notre  grand  roi,  l'empereur  Cliarleniagnc 

Sept  ans  tout  pleins  eii  Espagne  est  resté  ; 

Jus((u'à  la  nii'r  il  coni|uit  le   pays. 

Il  n'est  château  qui  tienne  devant  lui, 

Cités  ni  murs  ne  restent  à  forcer. 

Hors  Sarragosse,  en  haut  d'une  montagne. 

Marsile  >  tient,  il  n'alore  pas  Dieu  ; 

Sert  Mahomet  et  réclame  Apollon. 

Il  ne  pourra  se  garder  de  malheur. 


Mur  ni  fossé  ne  bravait  sa  valeur, 
Hors  Sarragossc  assise  en  la  montagne. 
Marsille  règne  en  cet  âpre  donjon,    . 
Iioi  n'aimant  Dieu,  mais  servant  Apollon 
El  Mahomet.  Grand  hasa#d  s'il  y  gagne. 


VII 

TUAUIXTIO.N    DE   A.    PETIT    DE   JILLEVILLE. 

Notre  grand  roi  l'empereur  Charleniagne 
Sept  ans  tout  pleins  a  été  en  Espagne  ; 
Jus(pi'à  la  mer  conquit  la  terre  immense; 
N'est   devant  lui    château    qui    se   défende; 
Murs  ni  cité  n'y  restent  à  pourfendre. 
Hors  Saragosse,  sise  en  une  montagne. 
Le  roi  Marsile,  qui  Dieu  n'ainu^,  y  commande. 
Sert  Mahomet,  d'Apollon  se  réelame, 
N'échappera  aux  malheurs  qui  l'atlendenl. 


y  Tli.\\Ai;.\  DONT  L.V  «  CH.^NSON  de  lîOL.V.ND  »  A  ÉTÉ  LODJET  DEl'lIS   1,E   XVI'  SIIXM'; 
JL-SQU'A  nos   JOl'RS. 

'  C'est  au  XVf  siècle  que  coninicuccut  réellemeuL  l'érudiliou  et  la  ciiliqiic. 
Mais,  alors,  les  éludes  des  savants  s'appliquent  principalement  à  l'antiquité 
grecque  et  latine  :  le  moyen  âge  tente  peu  d'énidils.  Deux  esprits  sagaccs  et 
curieux,  Etienne  Pas(juier  (1529-101-"))  et  le  président  Faucliet  (i530-l(î01) 
s'occupent  sérieusement  de  nos  anti(piités  littéraires;  mais  ce  sont  presque 
les  seuls.  Dans  ses  Heckerches  de  la  France  (liv.  11,  cliap.  xiv,  p.  114  de  l'édit. 
de  Itâl  ;  cf.  l'édil.  de  17'23),  Pasquier  parle  d'un  «  personnage  d'honneur,  sien 
amy,  aucunement  bien  nourri  de  l'histoire  de  cette  France,  qui  avoit  par 
devant  lui  un  vieux  roman  nianuscril  dans  lequel  le  capitaine  Roland  est 
appelé  grand  amiral  de  nier  «.  =  -  Le  président  Fauchct,  dans  ses  Antiquilci 
et  Iiisloires  gauloises  et  frainvises  (édit.  de  Genève,  IGll,  p.  473,i,  s'élève 
avec  quelque  colère  roiitro  les  llonians  du  moyen  âge  qui  ont  travesti  la 
défaite  de  Honcevaux.  Il  n'est  pas  moins  sévère  à  l'égard  du  faux  Turpiii  : 
i(  Outre  la  lourderie  de  ce  livre,  sa  mcnleric  est  évidente.  »  Et  c'est  avec 
la  même  vivacité  qu'il  accuse  les  Es|)agnols,  lesquels  «  ne  parlent  point  de 
la  conqucste  de  l'anqielune  faite  par  Charles  ».  Il  convient  d'ajouter  que,  dans 
son  liecueil  de  l'origine  de  la  langue  el  de  la  poésie  françaises  (Paris,  Mamert- 
i'alisson,  impr.  du  lloy,  au  logis  de  lîobert  Estienne,  1581,  avec  privilège), 
ce  véritable  critique  et  ipii  a  ouvert  tant  de  voies  nouvelles  cntre|irend  de 
l'aire  connaître  «  liîT  poêles  français  antérieurs  à  1300"  ,  el  qu'il  ne  cile  même 
pas  le  lioland.  Mais  il  s'occupe  de  Girard  d'Amiens.  =  '  Rabelais,  cet  ennemi 
intime  de  la  lillérature  du  moyen  âge,  ne  parle  de  Roland  que  pour  adopter 
la  fable  d'après  laipielle  noire  héros  serait  mm-t  de  soif  {Panlagruel,  liv.  Il, 
chap.  vil).  =  '  Dans  la  Guide  des  clienii)is  de  France  (revue  el  augmentée!  pour 
la  troisième  fois;  Paris,  Ch.  Estienne,  1553),  on  signale  sur  la  route  de  Saintes 
à  Rlaye  »  la  Garde  ou  Darde  Rolland,  duquel  lieu  l'on  dicl  que  RoUant  jecta 
une  lance  jusques  en  la  nier  de  Rlaye  ».  Nous  citons  ce  texte  pour  montrer 
quelle  place  Roland  occupait  encore  dans  l'opinion  populaire,  et  nous  le 
citons  aussi  parce  que  nous  n'avons  pas  trouvé  celle  légende  ailleurs.  =  ^  Les 
Annales  de  Baronius  parurent  de  I5S8  à  15'J3,  en  douze  volumes  in-folio. 
L'illustre  historien  de  l'Église  ne  pouvait  pas  laisser  de  côté  la  calastr(q)lie  de 
lioncevaux,  el  il  discute,  en  vrai  critique,  les  légendes  ou  les  fables  auxquelles 
elle  il  donné  lieu  (v(iy.  ann.   778,   '0,  i  el  ii;  ann.  8l!2,  i/j!  xiv-xvni  ;    cf.  Vvdi- 
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h  tous  coux  qui  onL  rofusé  le    sacremenl,   on  a  tranché 
la  tcte.  Vainqueur,  Charles  se  repose  dans  un  de  ces 

lion  (1(3  Liiciiui's  en  1753,  t.  XHF,  pp.  \i'>,  l"iO,  ot  l;i  critique  do  Pagi,  anii. 
778,  ^g  ii-vij.  =  ""■'  Aux  Uibliolheques  françaises  de  Duverdier  tlSSO)  ot  de  La- 
croix du  Maine  (1581)  ou  ne  peut  deuiander  que  des  indications  bihlioiçraplii- 
ques.  =*0n  sait  que  la  première  édition  de  Vllisloire  de  France  de.  Mi'-zeray 
parut  en  l64-3-i6it>-l(i5i,  et  que  la  deuxième  édition,  corrigée  par  l'auteur, 
fut  publiée  en  1G85.  Confondant  naïvement  l'histoire  ot  la  légende,  le  bon 
Mézeray  parle  en  ternies  pompeux  de  ce  fameux  Roland,  «  TAchille  français 
si  dignement  chanté  par  l'Arioste,  l'Homère  italien  »,  et  il  ajoute  que  lîolaud 
était  amiral  des  côtes  de  Bretagne  (?)  et  comte  d'Angliers,  etc.  (Histoire 
(le  France,  t.  1",  pp.  3-iO,  341.)  =  "  Mais  un  livre  aussi  lourd  ne  pouvait  guère 
ajouter  à  la  popularité  de  notre  héros,  et  c'était  au  théâtre  qu'il  appartenait 
surtout  de  conserver  la  gloire  de  Roland  parmi  les  classes  lettrées,  lin  IGiO 
parut  le  Roland  furieux,  deMairet,  lequel  est  une  platitude  empruntée  servile 
ment  à  l'Arioste.  Par  la  plus  étrange  des  aberrations,  tous  les  auteurs  fran- 
çais qui  voulaient  peindre  Roland  allaient  alors  demander  leurs  inspirations 
à  l'Italie.  On  daignait  à  peine  se  souvenir  qu'on  avait  affaire  à  un  iiéros  fran- 
çais. =  '"  Dès  le  second  volume  de  leur  gigantesque  Recueil  {Acla  sanclorum, 
Anvers,  1643),  les  Rollandistes  se  trouvèrent  en  présence  de  notre  légende 
et  n'hésitèrent  point,  au  sujet  de  «  saint»  Charleniagne,  à  tlétrir  énergiquement 
les  mensonges  du  faux  Turpiu.  =  "  En  son  Grand  Dictionnaire  historique  (1674), 
Moreri  fait  entendre  la  même  protestation  :  «  Les  romans  et  les  poètes,  dit-il, 
attribuent  à  Roland  des  aventures  surprenantes,  et  ces  contes  sont  aussi  fabu- 
leux que  ceux  des  Espagnols.»  =  '-  Les  Bénédictins  partageaient  le  même  avis, 
mais  avaient  assez  d'intelligence  pour  attacher  un  grand  prix  aux  légemios 
elles-mêmes,  à  ces  légendes  qui  renferment  tant  d'éléments  hisloriques.  C'est 
ce  qui  les  engagea  à  reproduire  le  fameux  monument  de  Saint-Faron  de  Meaux  et 
à  décrire  avec  soin  ces  sculptures  naïves  où  figurent  Roland  et  la  belle  Aude. 
{Acta  sanctorum  ordinis  Sancli  Benedicti,  1668-1701,  iv  sœc,  pars  prima, 
pp.  665-667.)  =  "  11  ne  montrait  -pas  non  plus  de  dédain  pour  nos  vieux 
«  contes»,  cet  admirable  du  Cange  qui,  dès  la  première  édition  de  son  Glossa- 
rium  médite  et  infimœ  latimtatis,  1678,  cite  souvent  le  «  roman  de  Ronce- 
vaux  ».  =  "  Les  érudits  commençaient  à  se  convertir.  En  1688,  Raluze  pu- 
bliait la  Marca  liispanica,  de  Pierre  de  Marca  (Paris,  Franc.  Muguet,  in-f"j,  où 
dix  colonnes  (lib.  111,  cap.  vi,  245-255)  sont  consacrées  à  étudier  historique- 
ment la  catastrophe  de  Roncevaux.  Pierre  de  Marca  était  mort  en  1662.  = '^  Ce- 
pendant les  Bollandistescontinuaient  leur  œuvre  et,  avec  un  merveilleux  pressen- 
timent, soupçonnaient  l'importance  de  nos  Chansons  de  geste  :  «  Peut-être  celui 
qui  publierait  ces  poèmes  mériterait  bien  de  la  vieille  langue  française.  »  [Acta 
sanctorum  Maii,  VI,  p.  811.)  C'est  en  1688  qu'ils  parlaient  de  la  sorte,  et  au 
sujet  de  saint  Cuillaume  de  Cellone.  De  telles  paroles  ne  furent  pas  per- 
dues. =  '"  liOS  littérateurs  et  les  poètes  n'allaient  point  du  même  pas  que  les 
érudits,  et,  dans  son  Roland  de  1685,  Quinault  se  traîne  encore  sur  les  traces 
de  l'Arioste.  C'est  une  féerie  italienne  que  cet  étrange  Roland,  et,  de  fait,  tout 
ce  qui  était  national  semblait  alors  interdit  au  théâtre  IVançais.  =  '"  Un  des 
génies  les  plus  féconds  et  les  plus  universels  de  cette  belle  époque,  Leibnitz, 
dans  ses  «  Annales  de  l'Empire  )),se  montrait,  en  réalité,  plus  épris  de  notre 
vieille  gloire  nationale.  Il  consacrait  presque  tout  un  chapitre  de  ce  beau  livre 
à  la  réfutation  de  la  Chronique  de  Turpin,  à  l'exposition  de  la  légende  de 
Roland,  à  l'histoire  poétique  d'Ogier  le  Danois  (Gidefredi  Willelmi  Leibnitii 
A^inales  imperii  Occidentis  Brunswicenses,  anno  778,  1,  75-81.  Nous  citons 
l'édition  de  1841  (Hanovre);  mais  la  première  édition  est  de  1707-1710-1711 
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jardins  superbes  que  les  Mores  aimaient,  et  tons  les  ba 
rons  de  France  se  reposent  avec  Un.  Les  voilà  épars 

(3  volumes  iii-folio\  Lcibnitz,  avec  la  claire  vue  de  son  intelligence,  devance 
de  plus  d'un  siècle  la  science  moderne,  et  le  chapitre  dont  nous  parlons  peut 
passer  pour  un  parfait  modèle  de  critique.  11  flétrit  le  faux  Turpin  et  l'accable 
des  épitliètes  les  ])lus  honteuses  :  «  Pseuùo-Turpinus,  ineptus  et  prodigiosus 
gestoruni  Caroli  scriptor  »  ;  il  cherche  à  établir  que  Wenilo,  archevêque  de  Sens 
sous  Charles  le  Chauve  et  accusé  de  parjure  devant  le  concile  de  Savonnières, 
en  8ô9,  adonné  naissance  auGanelon  de  nos  vieux  poèmes,  et  va  jusqu'à  écrire 
que  l'origine  de  nos  légendes  épiques  pourrait  bien  remonter  au  iX"  siècle 
conjecture  fort  juste,  mais  très-hardie  si  l'on  considère  l'époque  où  vivait  Lcib- 
nitz. C'est  avec  la  même  sûreté  de  critique  qu'il  traite  la  question  délicate  des 
<(  statues  de  Roland  »  et  qu'il  discute  la  solidité  des  traditions  relatives  à  Ogier. 
Ce  grand  philosophe  est  un  grand  érudit.  =  **  En  IGOi,  un  savant  allemand 
publie,  à  Leipzig,  un  livre  sous  ce  titre  singulier  :  Rolandum  ^ncKjnum  rariîs 
fabularum  involucris  expUcavii  veritatique  resfituil  M.  G.  Schumann  (?j. 
=  "  M.  de  Lamoignon,  en  France,  datait  du  15  décembre  1707  sa  Relation 
manuscrite  des  Pyrénées  et  de  Roncevaiix,  et  se  réjouissait  de  faire  une  sorte 
de  pèlerinage  à  la  vallée  et  à  la  chapelle  de  Roncevaux.  =  -"  Le  monument  de 
Saiut-Faron  était  de  nouveau  décrit  et  critiqué  par  D.  Toussaint  Duplessis  en  son 
Histoire  de  Véglise  de  Meaux  (Paris,  Gandouin,  1731,  in-4%  t.  I",  pp.  75-76). 
=  -'  Dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  l'Académie  roijale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (173(3,  t.  II,  p.  673  et  suiv.,  et  notamment  p.  68!2),  M.  Galland 
fit  paraître  un  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelques  romans 
gaulois  (!)  peu  connus.  Il  y  consacre  quelques  lignes  à  notre  chanson  :  «  C'est 
dommage,  dit-il,  que  le  roman  de  Charlemagnc  et  du  comte  Aimeri  soit  impar- 
fait au  commencement.  Le  nom  du  poète,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  recto, 
y  esloil  peut  èlre  maripié.  Il  est  en  vers  de  dix  syllabes,  par  où  on  peut 
conjecturer  qu'il  n'est  pas  si  ancien  que  les  précédents.  En  effet,  il  p.vroiï  que 
les  poésies  de  nos  poètes  les  plus  anciens  ne  sont  qu'en  vers  de  huit  syllabes 
ou  de  douze.  »  Le  manuscrit  dont  parle  Galland,  et  qui  se  trouvait  (huis  la 
bibliollicque  de  M.  Foucault,  était  un  de  ces  rifacimentioii  l'on  avait  fait  entrer 
l'épisode  de  la  prise  de  Narbunne.  Galland  donne  ailleurs  (1.  1.,  p.  880)  le 
nom  de  Roman  de  la  bataille  de  Roncevaux  au  Charlemagnc  de  Girard 
d'.Vmiens.  =  --  Il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  comparer  que  de  fort  loin  le 
médiocre  esprit  de  Galland  avec  la  belle  intelligence  de  dom  Rivet.  Ce  béné- 
dictin, qui  trouva  tout  le  plan  de  Vllistoire  littéraire  et  qui  mena  à  bonne  fin 
les  premiers  volumes  de  cette  œuvre  considéralde,  a  deviné,  j'allais  dire 
flairé,  longtemps  à  l'avance,  les  conclusions  de  la  critiriuc  au  sujet  de  notre 
poëmc  {Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  lll'i,  pp.  [-1  et  suiv.  et  t.  VII,  1716, 
pp.  LXiir-Lxxxii  de  VArertissement).  11  distingue  très-nettement  la  Chanson  île 
Roland  du  Roman  de  Roncevaux,  et  attribue  au  xi"  siècle  ce  dernier  texte,  qui 
est  en  réalité  un  remaniement  du  xiii°.  Certes,  il  vieillit  un  peu  trop  nos  re- 
maniements, mais  c'est  une  mince  erreur  en  comparaison  des  vérités  qu'il  dé- 
couvre. =  -'  J'aime  moins  le  dédain  superbe  avec  lequel  s'exprime,  au  sujet  de 
Roncevaux,  Jean  de  Ferreras,  auteurd'une  Histoire  géiiéralede  l'Espagne,  quifut 
traduite  en  1751  par  M.  d'Hermilly  :  «  Ce  n'est,  dit-ii,  qu'un  tissu  de  fables  et  de 
contes  de  vieilles.  »  =  -'  11  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  le  P.  Daniel  était 
mort;  mais  en  1750  le  P.  Grilfel  publia  une  nouvelle  édition  de  son  Ilistoirede 
France,  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  donnéi's  de  ce  livre  exact,  sage  et 
vrai.  Pourquoi  faut-il  que  notre  héros  soit  à  ce  point  sacrifié  par  le  P.  Daniel, 
qu'il  en  vienne  à  dire  de  lui  :  «  Il  n'est  renommé  que  dans  les  contes  de  l'ar- 
clicvèquc  Turpin.  »  Et  le  texte  d'Eginhard?  Et  notre  chanson?  =  "En  1763 
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clans  ces  belles  campagnes,  sons  ces  beaux  arbres  ;  ils    "  ^^1^.^^:  '' 
sont  assis  sur  la  soie  blanche,  ils  jouent  aux  tables  et  aux 

Cazotte  fit  paraître,  sous  le  titre  d'OUivier,  une  sorte  d'imitation  de  VOrlando 
furioso.  Le  livre  ne  fut  pas  sans  avoir  une  certaine  vogue;  mais  nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  constater  l'influence  persistante  de  l'Ariostc.  =  "-°--*  Dom 
Carpentier,  quelques  années  auparavant,  avait  complété  le  Glossaire  de  du 
Gange  (le  Supplément  parut  eu  1756).  L'Encyclopédie  elle-même  (au  mot 
Roland)  était  forcée  de  'discuter  la  signification  des  «  statues  de  Roland  )>, 
et  enfin  Lacurne  de  Sainte-Palaye  (t  1781)  commençait  ses  gigantesques  tra- 
vaux, faisant  transcrire  nos  Chansons  de  geste  et  y  puisant  mille  exemples 
pour  ce  Dictionnaire  qui  devait  paraître  environ  cent  ans  après  sa  mort. 
=  -"  Voici  quelque  chose  de  plus  décisif.  En  novembre  et  décembre  1777,  paru- 
rent deux  des  livraisons  les  plus  intéressantes  de  la  Bibliolhéque  des  romans, 
de  M.  de  Pauhny  :  elles  comprenaient  toute  une  «  Histoire  poétique  de 
Roland  «,  bizarrement  empruntée  aux  sources  les  plus  variées.  Aux  romans 
français  on  avait  demandé  les  légendes  de  Girard  de  Viarne,  des  quatre  fils 
Aymon,de  Galion,  de  Fierabras.  Aux  Italiens  on  avait  pris  le  reste,  et  l'on  avait 
résumé,  vaille  que  vaille,  le  Mor(jante  de  Pulci,  VOrlando  innamorato  de 
Boiardo,  la  suite  de  ce  poëme  p;ir  Agostini,  VOrlando  furioso  de  l'Arioste, 
continué  par  GroLta,  la  Mort  de  Roger  par  Pescatore  de  Ravenne,  etc.  BL  de 
Tressan  complétait  cet  ensemble  par  sa  fameuse  restitution  de  la  Chanson  de 
Roland,  dont  nous  avons  longuement  entretenu  nos  lecteurs  (["  édit.,  t.  P, 
pp.  583-585;  cf.  la  Clianson  de  Roland,  de  Léon  Gautier,  l"'^  édilino,  pp.  CLViii, 
CLix).  =  ^0  Dans  ses  Canterburij  Taies  of  Chaucer  (177*2-1778),  Thomas  Tyrwhitt 
signalait  aux  érudils  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  la  Chanson  de  Roland, 
dont  personne  encore  ne  soupçonnait  l'existence  et  dont  personne  ne  devait 
encore  s'occuper  pendant  un  demi-siècle.  =  ^'  Durant  la  Révolution  fran- 
çaise on  n'eut  guère  le  loisir  de  songer  à  nos  héros  épiques.  Il  convient 
cependant  de  noter  que  le  fameux  refrain  :  «  Mourir  pour  la  patrie,  —  C'est 
»  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  »,  n'est  autre  chose  que  le  refrain 
d'un  Roland  à  Roncevaux,  de  Rouget  de  l'Isle.  D'autres  romances  faisaient 
écho  à  cette  romance  qui  a  failli  devenir  un  chant  patriotique,  et  l'on  y  célé- 
brait particulièrement  n  Roland,  Thouneur  de  la  chevalerie  ».  =  ^-  On  sait  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  style  troubadour-empire.  M.  Raour-Lormian,  qui  peut 
passer  pour  l'un  des  représentants  de  la  poésie  officielle  sous  îs'apoléon  I", 
écrivit  l'épithalame  pour  le  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise.  Cette  élu- 
cubration,  qui  parut  dans  le  Moniteur  du  IS  juin  1810,  est  intitulée  :  Les  Fêtes 
de  l'hymen,  et  contient  ce  vers  étrange  :  «  Ah  !  du  chant  de  Roland  le  cirque  a 
retenti.  »  M.  Baour  pensait-il  au  chant  de  M.  Tressan?  C'est  bien  à  craindre. 
=  "  Cependant  une  nouvelle  école  littéraire,  jeune  et  vigoureuse,  faisait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  en  Allemagne.  C'était  l'école  romantique,  dont  les 
Schlegel  étaient  les  porte-bannière.  En  181'2,  au  moment  même  où  l'Europe 
tout  entière  était  dévorée  par  la  guerre,  Frédéric  de  Schlegel  professait  placi- 
dement un  cours  d'histoire  littéraire,  dont  la  septième  leçon  est  en  partie  con- 
sacrée à  la  Chanson  de  Roland  {Geschichte  der  allen  und  neuen  Literatur, 
édition  de  l'Athenœum  de  Berlin,  t.  P,  pp.  203-205).  Je  vais  offrir  une  traduc- 
tion abrégée  de  cette  belle  page,  si  hardie  et  si  originale,  et  qui  n'est  pas  suf- 
fisamment connue  en  France  :  «  La  poésie  du  moyen  âge  a  adopté  avec  amour 
l'histoire  de  CharJemagne  et  l'a  transformée  en  épopée  chevaleresque. . .  Certes 
la  bataille  de  Roncevaux,  où  l'armée  franke  subit  une  grande  défaite  et  où 
Roland  mourut  de  la  mort  des  héros,  était  plutôt  un  événement  malheureux 
que  glorieux  pour  Charlemagne  et  les  Franks.  Et,  malgré  cela,  le  souvenir  de 
cet  événement  fut  très-cher  au  peuple,  au  point  même  de  devenir   de  bonne 
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échecs:  ils  plaisantent,  ils  rient.  Sous  un  |)in,  près  d'un 
églantier,  on  a  placé  le  trône  de  Charles  :  c'est  un  grand 

lifiirc  un  sujet  favori  pour  la  poésie.  C'est  qu'on  envisagea  clirétieiinement 
cette  catastrophe.  Ces  chevaliers  étaient  morts  dans  un  combat  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté,  ils  étaient  morts  en  héros  pour  la  cause  de  Dieu,  et 
furent  ainsi  regardés  comme  des  martyrs.  C'est  dans  ce  sens  ([ue  fut  certaiiienieiit 
écrite  l'aneieiuie  Chanson  de  Roland,  dont  on  fait  si  souvent  mention. . .  Durant 
les  croisades,  l'hisloire  de  la  geste  de  Charles,  la  bataille  de  Ronccvaux  et  la 
mort  de  Roland  furent  tout  à  fait  représenti'es  comme  une  croisade,  dans  l'inten- 
tion d'offrir  aux  croisés  un  grand  exemple  qui  les  excitât  vivement.  »  Et  Frédéric 
de  Sehlegel  complète  cet  exposé  si  juste  et  pres([ue  divinatoire,  en  montrant 
ce  qu'est  devenue  la  légende  carlovingienne  de  Roland  sous  la  plume  de 
l'Arioste  et  des  poètes  italiens  :  «  Ce  sujet  d'un  poëme  épique  sérieux  perdit 
alors  toute  base  solide  et  ne  resta  plus  qu'une  sorte  de  cadre  où  toutes  les 
poésies  purent  trouver  leur  place,  une  espèce  de  véhicule  pour  le  jeu  hardi 
de  la  fantaisie  avec  le  merveilleux.  «  On  ue  saurait  voir  plus  net,  on  ne  sau- 
rait mieux  dire.  =  ■■'  M.  Bartsch  nous  a  signalé,  dès  1806,  un  travail  d'Uliland 
sur  l'ancienne  épopée  française,  qui  parut  en  181^2,  dans  le  journal  les 
Muses,  publié  par  Fouqué.  Le  savant  critique  allemand  ajoutait  que  ce  tra- 
vail devait  paraître  dans  l'édition,  commencée  en  1800,  des  écrits  d'Uliland 
sur  la  Poésie  et  la  Légende.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment  Roland  avait 
inspiré  Uhland  poëte,  et  nous  ne  parlons  ici  que  d'Uliland  érudit.  =  ''  C'est 
vers  1810  que  furent  publiées,  à  Londres,  ciiez  Edwards,  Pall  Mail,  les  Tables 
tjénéalogiques  des  héros  de  romans,  avec  un  Catalogue  des  principaux  ouvrages 
de  ce  genre  (sans  date,  sans  nom  d'auteur).  Ces  Tables  se  composent  de 
ti  feuillets  imprimés  d'un  seul  côté,  format  m-i"  oblong.  Le  tableau  11  est 
consacré  à  l'énuméralion  (?)  des  Romans  de  chevalerie  de  Ciiarlemagne  et  des 
douze  Pairs  :  douze  ouvrages!  Le  tableau  0  offre  la  généalogie  de  Pépin, 
Bernardo  de  Chiaranionte,  Beuves  d'Authone,  Naimes,  Sansonelto,  Marsile, 
Balaud,  etc.  L'auteur  anonyme  est  M.  Dutens.  =  ^^  Malgré  les  horreurs  de  la 
guerre,  Frédéric  Henri  von  der  Hagen  et  Jean  Cust.  Biisching,  écrivaient  placi- 
dement leurs  Notices  sur  le  Ruolandes  Liet  tt  le  Stricker  (Lilerarischer 
Crundriss  zur  Geschichle  der  deulschen  Poésie,  Berlin,  1812,  in-8°,  pp.  164- 
170).  =  "'  Dans  son  Dictionnaire  universel  (181'2),  Prudhommc  nous  renvoie 
à  la  M  jolie  Chanson  de  Roland  »  qu'avait  su|i|iléée  M.  d(^  Tressan  «  à  défaut 
de,  rancienne  qui  s'est  perdue  par  l'injure  du  temps  ».  =  '*  Qui  pourrait  croire 
que  cette  épouvantable  année  1815,  où  coulèrent  tant  de  Ilots  de  sang  chrétien, 
fut  une  des  plus  heureusement  fécondes  en  ce  qui  touche  notre  légende?  Rien 
cependant  n'est  plus  vrai.  C'est  en  1815  que  M.  de  Marchaugy  commença  la  pu- 
blication de  sa  Gaule  poéVupie,  ou  Histoire  de  la  France  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  Poésie,  rEloquence  et  les  Beaux-Arts.  C'est  au  tome  II 
(pi».  177,  180,  415,  418)  qu'il  s'occupe  de  Roland.  Nous  avons  publié  ailleurs 
(Epopées,  r°  édit.,  I,  ]>.  CO'.l;  Chanson  de  Roland,  l"  édit.,  pj).  CLxiii,  CLXivj  le 
Chant  junebre  enl'honneur  de  Roland.  C'est  un  parfait  modèle  de  galimatias 
et  d'emphase.  =  '■'  .Mieux  inspiré,  Uiiland  écrivait  en  1815  son  Taillefer  que 
nous  avons  cité  ailleurs  {Poésies  de  E.  Uhland,  traduites  par  L.  Deinon- 
ceaux  et  J.  H.  Kaltschmidt,  avec  une //i/;'0(/iu/io;t  par  Saint-René  Taillandier, 
p.:21rî).  Conf.,  dans  le  même  recueil  :  «  Roland  et  Aida  »,  p.  261;  «  le  petit 
liolaud  »,  p.  20'2;  «  Roland  porte-bouclier  »,  p.  2U5.  =:  '"Dans  sou  Elut  de 
la  jioésie  française  aux  xii"  et  Xlil»  siècles,  (jui  parut  à  Paris  la  même  année, 
M.  de  Ro(piefort-Flaméricourt  se  contentait  de  nous  apjH'endre  que  «  l'on  chau- 
lait encore  la  Chanson  de  Roland  sous  la  troisième  race  ».  Et  nous  ne  citons 
qu'à    litre   de  curiosité  la  publication,  en    cette    même  année,    du   poëme   de 
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raiiteiiil  d'or  massif,  el  le  Ikm'Os  s'y  assied.  Soiicoi'ps  a  une 
beauté  fièrc  qui  iVai)pe  lousles  yeux,  et  sa  i^iaudc  barbe 

Lucien  Bnnaparli'  :  Charlemiujnp,  ou  VEijinie  délivrée,  el  de  la  pauvre  épo- 
pce  de  Ci-euzé  de  Lesser  (1'"  édition)  sur  «  la  Chevalerie  et  les  Uistuires 
du  moyen  âge  ».  =  "  Cependant  l'Académie  des  inscriptions  avait  repris, 
pour  la  continuer,  l'IIifitoire  lilléralre  de  la  France  des  Bénédictins.  Le 
XI Y"  volume,  qui  parut  en  1817,  était  l'œuvre  de  MM.  de  Pasloret,  Brial, 
Ginguené  et  Daunou  :  il  renfermait  une  Notice  sur  GcolTroy,  prieur  de  l'abbaye 
(lu  Vigeois.  C'était,  comme  on  le  voit,  loucher  de  bien  près  aux  origines  de 
la  Chanson  de  Roland,  puisqu'à  cette  occasion  tout  le  problème  de  la  Chro- 
ni(iuc  de  Turpin  se  dressait  devant  les  continuateurs  de  dom  Rivet.  Ils 
n'étaient  pas  encore  de  taille  à  l'aborder.  =  '-  La  même  année,  Wilken  pu- 
bliait à  Heidelberg  des  fragments  du  Ruolandes  Liet.  =  "  La  même  année 
encore,  M.  Louis  de  Musset,  dans  le  tome  l"'  des  Mémoires  et  Dissertations 
sur  les  antiquités  nationales  et  étrançiéres,  par  la  Société  roijale  des  Anti- 
quaires de  France  (tome  I'*,  pp.  145-171),  publiait  sous  ce  titre  :  la  Légende 
du  bienheureux  Roland,  vnie  analyse  du  Roman  de  Roncevaux,  accompagnée  de 
quelques  fiagmenls  du  maïuiscrit  «  dit  de  Versailles  »  qui  avait  appartenu  jadis 
au  roi  Louis  XVI  et  au  comte  Garnicr.  Môme  il  annonçait  la  publication  pro- 
chaine de  ce  texte  par  M.  Guyol  des  Herbiers.  =  "  En  Angleterre,  cependant,  avait 
déjà  commencé  la  vogue  dosMagaiines,  et  M.  J.  P.  Gouybeare,  dans  le  numéro 
d'août  1817  du  the  Gentleman's  Magasine,  traitait  le  même  sujet  que  M.  Louis 
de  Musset,  et  annonçait,  lui,  l'impression  également  prochaine  de  quelques  ex- 
traits du  maïuiscrit  d'Oxford.  Ces  espérances  ne  devaient  pas  être  si  rapidement 
confirmées,  et,  quelque  bonne  volonté  que  l'on  eût,  on  ne  pouvait  vraiment  s'en 
consoler  avec  la  Caroléide  du  vicomte  d'Arlincourt,  qui  parut  en  1818.  Somme 
toute,  l'impulsion  était  donnée,  mais  le  mouvement  était  loin  d'être  rapide. 
=  "Rien  à  signaler  en  1819,  ni  en  1821.  En  1820,  bien  peu  de  chose  :  les 
Rolands  Abenleuer,  publiés  par  F.  W.  V.  Schmidt.  Quant  aux  projets  de  pu- 
blication de  M.  Guyot  des  Herbiers,  ils  n'avaient  pas  eu  do  suite,  et  c'est 
seulement  en  1822  que  M.  Bourdillon  se  mit  à  l'œuvre  pour  publier  ce  fameux 
manuscrit  de  Versailles.  =  "'  Si  ce  savant  modeste  fut  encouragé  et  aidé,  ce 
ne  fut  certes  point  par  les  continuateurs  de  V Histoire  littéraire.  Quelques  pages 
du  tome  XVI  se  rapporlaient  bien  à  nos  Chansons  de  geste  (pp.  208  et  suiv.); 
mais  elles  étaient  de  M.  Daunou,  qui  ne  comprit  jamais  l'importance,  môme 
historique,  de  nos  vieux  poëmes.  Il  y  a  vraiment  ici  un  temps  d'arrêt.  =  *'  Il 
est  vrai  que,  sans  parler  de  la  Bibliothèque  bleue,  de  petits  livres  populaires 
circulaient  en  Allemagne  et  en  France,  qui  donnaient  encore  le  goût  de  la 
légende  rolandienne  :  tels  étaient  les  Contes  de  l\hisœus,  dont  une  traduction 
fut  donnée  chez  Moutardier,  dès  1820,  et  on  l'on  trouve  un  récit  intitulé  :  Les 
c'cuijers  de  Roland.  =  "  A  Copenhague,  paraissait,  l'an  d'après,  une  nouvelle 
édition  de  la  Kronike  om  Keiser  KarlMagnus,  qui  doit  être  considérée  comme 
un  abrégé  populaire  de  la  Karlamagnus-saga.  =  '"  En  Italie,  Meizi  publiait 
la  première  édition  de  sa  Biblioçirafia  dei  ronianù  e  poemi  cavalleresctd 
d'Italia  (1829;,  oîi  l'on  trouve  l'indication  de  tant  de  poëmes  servilement  em- 
pruntés à  la  France.  =  ^"  Vers  le  même  temps  (182S-I829j,  paraissait  à  Milan 
l'ouvrage  du  docteur  Ferrario  :  Sloria  ed  Analisi  degli  antichi  romanzl  di 
cavalleria,  con  Disserlazioni  suW origine,  suyl'  insliluli,  suite  ccrimonle  dé" 
cavalierl  (-4  vol.  in-8").  =  '"^  Un  de  nos  meilleurs  érudits,  Raynouard,  eut  l'in- 
telligence de  comprendre  sur-le-champ  toute  l'importance  du  livre  de  Fer- 
rario, et  lui  consacra,  dans  le  Journal  îles  savants  (novembre  1830),  un  de  ces 
articles  qui  sont  plus  inlluents  que  bien  des  volumes.  =  ^-"^'  L'Allemagne  ce- 
pendant nous  donnait  l'exemple,  si  longtemps  attendu,  d'une  publication  do  nos 
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blanche  s'étale  sur  sa  poitrine.  Gomme  il  est  plus  grand, 
plus  beau  et  plus  majestueux  que  tous  les  autres  Fran- 

textes  épiques  :  Imm.  Bekker  insérait,  à  la  suite  de  son  Fierabras,  quelques 
extraits  d'Aspremont  [Der  Roman  von  Fierabras  provemalisch,  herausgegeben 
von  Imm.  liekker,  Berlin,  1829,  in-i°).  Et  c'était  vers  le  même  temps  que 
II.  Hotîniann  étudiait  le  Ruolandes  Liet  et  le  Strickcr  (Fundgruhen  f'Or  Geschichte 
deulscher  Sprache  und  Literalur  ;  Lrcslau,  1830,  t.  I,  pp.  211,  212).  Mais  de 
notre  vieux  poëme,  rien.  =  ^'"^^  C'est  l'année  suivante  que  la  France  enfin 
s'éveilla.  Deux  esprits  primesauticrs,  MM.  Michelet  et  Quinet,  semblèrent  se 
donner  la  làche  d'entraîner  l'opinion  vers  la  littérature  abandonnée  du  moyen 
âge  :  l'un  écrivit  sa  Lettre  sur  les  Epopées  du  moijen  âge  {Revue  des  deux 
mondes,  juillet  1831);  l'autre,  plus  officiel,  publia  son  Rapport  au  ministre 
de  l'Instruction  publique  sur  les  Épopées  françaises  du  xii"^  siècle,  restées 
jusqu'à  ce  jour  en  manuscrit  dans  tes  Ribliotheques  du  Roi  et  de  l'Arsenal 
(voy.  la  Revue  de  Paris,  1831,  t.  XXVII,  pp.  12y-li2).  Ce  Rapport  donna  lieu, 
dans  le  journal  le  Temps,  à  une  polémique  entre  MM.  Paulin  Paris  et  Edg.  Quinet. 
=  ^^  M.  Paulin  Paris,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  devait  être  le 
véritable  initiateur  de  la  France  à  son  épopée  nationale.  Le  30  décembre  1831, 
il  publia  sa  Lettre  à  M.  de  Monmerqué  sur  les  romans  des  douze  Pairs  de 
France.  C'était  le  commencement  d'une  longue  suite  d'excellents  travaux  : 
le  premier  est  de  1831,  les  derniers  sont  de  1879.  =  "  Néanmoins  toutes  les 
œuvres  que  nous  venons  d'énumérer  ne  présentaient  encore  aucune  unité,  et 
il  était  temps  que  Fattention  publique  fût  concentrée  sur  la  plus  ancienne  de 
nos  épopées  par  des  travaux  véritablement  scientifiques.  Eu  cette  même  année 
où  M.  Paulin  Paris  publiait  pour  la  première  fois  le  texte  d'une  de  nos  cban- 
sons  françaises  (Rerte  aus  grans  pies),  en  1832,  un  jeune  élève  de  FÉcolc 
normale,  M.  Monin,  fit  paraître  sa  Dissertation  sur  le  roman  de  Roncevaux  (im- 
l)rimée,  par  l'autorisation  du  Pioi,  à  Flmprimerie  royale;  Paris,  1832,  plaquette 
de  116  pages).  L'auteur  ne  connaît  pas  le  texte  d'Oxfurd  et  donne  au  texte  de 
Paris,  à  ce  remaniement,  une  importance  qu'il  ne  peut  avoir,  qu'il  n'a  point. 
Mais  enfin  il  l'analyse  et  lui  trouve  une  date  à  peu  près  exacte.  Il  va  plus  loin  : 
il  s'élève  jusqu'à  la  notion  des  légendes  rolandienncs  qui  circulaient  oralement 
aux  ix"  et  x'^  siècles.  Il  attaque  nettement  les  fables  du  faux  Turpin,  et  le  roman 
original  est,  à  ses  yeux,  antérieur  à  la  Cbroniipie.  Bien  qu'il  ne  connaisse  pas 
le  manuscrit  d'Oxford,  M.  Monin  avoue  volontiers  que  le  texte  primitif  n'est 
pas  celui  dont  il  fait  l'objet  de  son  travail.  Et,  devançant  de  plusieurs  années 
les  érudits  de  son  temps,  il  ajoute  (jne  les  peintures  exactes  de  la  vie  féodale 
se  trouvent  dans  ces  œuvres  trop  dédaignées  de  la  littérature  de  nos  pères. 
C'est  par  laque  finit  la  Dissertation  sur  le  roman  de  Roncevaux;  l'auteur  est 
loin  de  tout  savoir,  mais  il  a  tout  entrevu.  =  ^'  Les  quelques  pages  de  l'élève 
de  FÉcolc  normale  eurent  de  Fécho,  et  Fon  en  parla  longtemps  dans  le  petit 
cénacle  des  érudits  qui  s'étaient  mis  bravement  à  Fétude  du  moyen  âge. 
M.  Francisque  Micliel  consacra  à  la  Dissertation  de  M.  Monin  un  Examen 
critique  qui  parut  d'abord  dans  le  Cabinet  de  lecture  (octobre  1832),  et  ensuite 
cbcz  Silvestre  (Paris,  1832,  10  pages,  in-8''),  où  il  allait  {ù  témérité  !)  jusqu'à 
avancer  que  le  plus  ancien  manuscrit  de  notre  poëme  pourrait  bien  être  celui 
d'Oxford.  Il  n'en  était  pas  bien  sûr.  =  ^•' M.  Saint-Marc  Girardiu,  frappé  par 
cette  discussion,  en  fit  le  sujet  de  quatre  articles  dans  le  Journal  des  Débals. 
=  '"'  Raynouard  prit  à  son  tour  la  parole,  et  on  Fécouta  comme  un  maître, 
comme  le  Maître.  Dans  le  Journal  des  savants,  de  juillet  1832,  il  étudia 
l'élément  liistori(iac  de  la  légende  de  Roland,  et  traita  la  grave  question  des 
canlilènes.  Il  établit  surtout  (pie  le  Roman  de  Pioncevaux,  du  xiil"  siècle, 
ne  pouvait  pas  être  le    ti'xte  ciiaiité    par  Taillcfcr  à  la    bataille    d'IIaslings. 
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cuis,  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu  le  disLiniî,uenL  au  pre-    "  p^'^^-  liv.  i. 
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mier  abord  :  S'est  ki  Vdemandet,  ne  Vesloet  cnseignier.  

=  "'  Ému  fie  tant  de  critiques  qui  étaient  en  même  temps  des  hommages, 
le  jeune  auteur  de  la  Dissertation  s'exécuta  de  bonne  grâce,  et  publia  immé- 
diatement (juatre  pages  de  Corrections  et  Additions  (1832).  =  "-  Comme  on  le 
voit,  la  vie  reprenait  possession  de  nos  romans  oubliés.  Un  professeur  aimé 
du  public,  vif,  spirituel,  éloquent,  vint  plaider  leur  cause  en  bons  termes 
devant  un  auditoire  d'élite  :  Fauriel  entreprit  de  débrouiller  les  origines  de 
notre  Épopée.  Par  malheur,  la  science  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour 
que  l'on  pût  faire  un  bon  travail  d'ensemble.  Fauriel  fut  ingénieux  :  il 
devina  souvent  la  vérité;  mais  il  n'arriva  point  à  la  connaître.  Les  quel- 
ques lignes  qu'il  consacra  au  Roland,  dans  la  deuxième  de  ses  leçons,  sont 
de  tout  point  insuffisantes  {De  l'origine  de  l'Epopée  chevaleresque  au  moyen 
âge,  Revue  des  deux  mondes,  n°  du  15  septembre  1832).  =  "  Fauriel,  d'ail- 
leurs, n'avait  pas  parlé  en  vain  :  le  grand  Guillaume  de  Schlegel  fit  au  brillant 
professeur  l'honneur  de  discuter  ses  idées  en  une  série  d'articles  auxquels  un 
journal  politique  fit  le  meilleur  accueil  {Etude  sur  le  travail  de  Fauriel  i)iti- 
tulé  l'Epopée  chevaleresque,  par  A.  W.  Schlegel,  Journal  des  Débats,  des 
22  octobre,  U  novembre,  31   décembre  1833,  et  21,  22  janvier  183-i).  =  "  La  -^ 

|re_^e  édition  de  Vllistoire  de  France,  par  Henri  Martin,  fut  commencée  en 
1833  et  achevée  en  1836;  la  troisième  fut  commencée  en  1837,  et  la  qua- 
trième exécutée  entre  les  années  1855-)8GU.  Le  nouvel  historien  accusait 
de  ((  féodalisme  »  tous  nos  vieux  poètes,  sauf  l'auteur  de  Roland.  Ce  fut, 
dit-il,  «  le  seul  chantre  de  la  France  ».  =  '^'  Nous  ne  saurions  nous  résoudre 
à  en  finir  avec  l'année  1833,  sans  •signaler  ([uelques  pages  du  grand  Fer- 
dinand Wolf,  dont  la  Dissertation  de  Monin  fut  encore  l'occasion  ou  le  pré- 
texte {Ueber  die  neuesten  Leistungen  der  Franzosen  fur  die  Herausgabe  ihrer 
National-IIeldengedichle  ;  Wien,  Beck,  1833,  in-8°).  =  '"'""  Par  malheur  Wolf, 
en  parlant  de  notre  Roland,  ne  pouvait  encore  avoir  en  vue  que  son  remanie- 
ment; mais  le  moment  était  venu  où  le  texte  d'Oxford  allait  enfin  être  pro- 
duit, au  soleil.  Un  homme  de  grande  valeur  et  dont  on  a  trop  oublié  les 
services,  l'abbé  de  la  Piue,  en  publiait  quelques  fragments  dans  son  bel  Essai 
sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  Irouveres  ;  Caen,  Mancel,  1834,  iu-8"  (voy. 
surtout  tome  P^  pp.  131-145;  t.  11,  pp.  57-05).  Jlème  il  avait  prononcé  le  nom 
de  Turold  et  déclaré  que  la  famille  de  ce  poëte  était  normande.  Le  poète  figure, 
disait-il,  sur  la  tapisserie  de  Uaycux.  Dans  un  article  du  Journal  des  savants 
(juillet  1833?),  Raynouard  combattit  les  idées  de  l'abbé  de  la  Rue  (pp.  714- 
720)  sur  la  rhythmique  de  la  Chanson  de  Roland.  =  "  En  1835,  au  tomcXVlII 
de  l'Histoire  littéraire,  M.  Amaury  Duval  consacrait  une  Notice  à  Turold, 
«  auteur  du  poëme  de  la  Rataille  de  Pioncevaux  i)  ;  il  accordait  enfin  à  cette 
œuvre  le  nom  d'épopée  et  en  citait  des  fragments.  L'opinion  publique,  comme 
on  le  voit,  s'éclairait  peu  à  peu,  et  les  nouvelles  idées  faisaient  malgré  tout 
leur  chemin.  =  "'^  La  même  année,  Gervinus  parlait  longuement  du  Ruo- 
landes  Liet  dans  son  Geschichte  der  poetischen  Nalionalliteratur  der  Deut- 
schen  (Leipzig,  1835,  in-S",  I,  pp.  146-152).  =  '"  Un  libraire  intelligent  de 
Paris  publiait,  vers  le  même  temps,  une  reproduction  de  l'édition  gothique  de 
la  «  Chronique  de  Turpin  translatée  en  français  «  (1835,  in-i^j.  =  "'  C'était 
encore  le  tem[)s  oîi  Ranke  publiait,  dans  les  Abhandlungen  de  l'.Académie  de 
Berlin,  une  Dissertation  sur  ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani,  qu'il  avait 
découvert  quelques  années  auparavant,  et  qui  contient  VAspramonte,  la  Spagna 
et  la  Seconda  Spagna  en  prose.  Or,  la  Spagna,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est 
autre  chose  qu'une  compilation  où  entrent  surtout  les  éléments  suivants:  VEn- 
trée  en  Espagne,  de  Nicolas  de  Padoue  ;  une  Prise  de  Pampelune,  la  Chanson 
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curp.' xxi"' '■    Dès  que  le  regard  l'aperçoit,  la  liouelie  dit  :  «  C'est 
Charles.  » 

(le  Fioland  et  ses  remamoments.  =  '-  En  Erancc,  on  était  moins  érndit;  mais 
on  pouvait  déjà  s'apercevoir,  à  plusieurs  symptômes,  que  rantique  enthou- 
siasme pour  le  héros  de  Roncevaux,  que  cet  enthousiasme  véritablement  na- 
tional reprenait  une  nouvelle  vie.  Un  grand  poëte,  quelque  peu  gourmé  et 
solennel,  Alfred  de  Vigny,  écrivait  à  Pau,  en  1837,  sa  fameuse  pièce  intitulée  : 
le  Cor,  dont  lîoland  est  le  héroset  dont  le  refrain  consiste  en  ce  vers  mélanco- 
lique :  (I  Dieu!  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois!  »  Ces  vers  graves 
et  beaux,  mais  où  il  y  a  tant  de  prétentions  à  la  couleur  locale  qui  sont  si  peu 
justifiées,  ne  ]iarurent  qu'en  1838,  chez  DeWoyc  (Poèmes  antiques  et  modernes, 
in-8",  p.  :273  ctsuiv.).  =  "^  M.  Guizot,  lui,  n'était  pas  poète;  mais  il  avait  une 
vue  nette  de  notre  histoire  et  était  digne  de  comprendre  l'importance  de  nos 
poëmes  :  c'est  en  1835  également  qu'il  donna  à  M.  Fi-.  iMichel  cette  mission 
en  Angleterre,  qui  devait  bientôt  aljoutir  à  la  publication  du  texte  d'Oxford. 
Cej)endaut.  une  vive  discussion  fut  bientôt  soulevée  par  la  publication  d'un 
texte  étrange  attribué  aux  Basques,  aux  vain()ucurs  de  Uoncevaux,  et  que 
l'on  appelait  «  le  chant  d'Altabiscar  ou  des  Escualdunacs  ».  L'attention  était 
surexcitée  par  celte  poésie  à  laquelle  o:i  trouvait  je  ne  fais  quel  air  farouche 
(Dictionnaire  de  la  conrersation,  t.  XIII,  p.  25;  Journal  de  l'Institut  his- 
torique, 1835,  Paris,  tome  l'',  pp.  17G-17'Jj.  L'auteur  de  ce  dernier  article  était 
M.  E.  de  Montglave.  Il  avait  vu  une  copie  du  chaut  d'Altabiscar  chez  l'e.x- 
miuistre  Garât,  qui  la  tenait  du  grenadier  la  Tour  d'Auvergne,  qui  la  tenait  lui- 
même  du  prieur  d'un  des  couvents  de  Saint-Sébastien.  Le  manuscrit,  f/is(ni-o«, 
appartenait  là  la  fin  du  xii*  siècle  ou  au  commencement  du  XI1I^  Par  mal- 
heur, ce  chaut  si  jjriinitif,  si  sauvage,  était  de  fabrication  toute  moderne. 
C'était  une  mystification,  et  31.  Bladé  eut  Thonneur  de  la  dévoiler.  11  ne 
nous  reste  qu'à  citer  quelques-uns  de  ces  vers  qui  conquirent  soudain  un  succès 
inattendu  :  «  Us  viennent  [les  Français],  ils  viennent.  Quelle  haie  de  lances!... 
»  —  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien,  n  —  «  Vn,  deux,  trois,  quatre, 
I)  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze. . .  —  Vingt,  et  des  milliers 
»  d'autres  encore...  )>  —  «  Ils  fuient,  ils  fuient.  Où  donc  est  la  haie  de 
»  lances?...  — Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien.  —  Vingt,  dix- 
))  neuf. . .  douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  un. 
Il  —  Un!  11  n'y  en  a  môme  plus  un!  »  Il  va  sans  dire  que  le  prétendu  poëte 
primitif  n'oublie  pas  le  neveu  de  Charlemagne  :  «  Fuis,  roi  Carloman,  avec  tes 
»  plumes  noires  et  ta  cape  rouge.  —  Ton  neveu,  ton  plus  brave,  Holaïul 
)i  est  étendu  mort  là-bas.  »  Il  y  a  encore  quelques  centaines  d'âmes  can- 
dides, en  France,  qui  croient  à  l'authenticité  de  ce  document;  et  ce  sont 
généralement  les  mêmes  qui  croient  à  Clémence  Isaure  et  à  Clotilde  de  Sur- 
ville. Mais  les  savants  reconnaissent  que  la  légende  de  Holand  chez  les  Basques 
n'a  rien  d'original  et  qu'elle  y  vient  uniquement  de  nos  propres  traditions  et 
de  nos  poëmes.  =  "  L'année  1830,  entre  toutes,  fut  favorable  à  la  réhabilitation 
de  notre  vieux  poëme.  Ce  fut  celle  où  Francisque  Michel  publia,  pour  bi  jin- 
mière  fois,  le  texte  d'Oxford.  Tout  encourageait  le  nouvel  éditeur.  Pcmlant 
qu'il  était  installé  à  la  Bibliothèque  d'Oxford  devant  le  fameux  manuscrit  '2)5  du 
fonds  Digby,  pendant  qu'il  préparait  sa  copie  pour  l'impression,  tandis  qu'il  cor- 
ligeait  ses  épreuves,  plusieurs  savants  éclaircissaient  les  problèmes  qui  avoi- 
siuaicnt  la  question  de  Roland.  Dans  ses  Diuasions  des  Surraiins  en  France 
(1830),  M.  Raynaud  émettait,  au  sujet  de  Roncevaux,  cette  ingénieuse  hypothèse 
que  les  Sarrasins  avaient  pu  preudi'C  quelque  jtart  au  combat  où  périt  Roland. 
—  '■'  Avec  une  ardeur  et  un  entrain  juvéniles,  M.  Paulin  Paris  commençait  la 
publication  de  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Iloi  (1830-1838, 
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Tout  à  coup  les  jeux  cessent,  les  rires  s'éteignent  et  les    ' 
messagers  de  Marsile  font  leur  entrée  dans  le  verger  au 

7  volumes  in-80).  =  '"  M.  Wirtli  faisait  paraître,  à  Berlin,  son  traite  Ueber 
die  Nordfranzosischen  Ueldeiujedkhle  des  Karoliiigischen  Sagenlcreise  (1830). 
=  ■'  M.  de  Reiffcmberg  publiait,  à  Bruxelles,  sa  Chronique  rimée  de  Pliilippe 
Mousket  (1830,  1838;  Supplément  en  18io;  3  volumes  in-i°,  dans  la  Collec- 
tion des  Chroniques  belges).  Le  savant  belge  y  donnait  une  nouvelle  éilition  de 
la  Chronique  de  Turpin  et  des  extraits  de  la  Chronique  de  Tournai  ;  on  y  pou- 
vait lire  aussi  les  rubriques  des  Conqtiestes  de  Charlemaine,  par  David  Aubert, 
de  cette  compilation  importante  du  XV  siècle  qui  n'était  pas  encore  connue 
dans  le  monde  savant.  Enfin,  dans  son  Introduction  du  tome  II,  M.  de  Reif- 
t'emberg  allait  bientôt  étudier  la  légende  de  Roland,  de  Ganelon,  d'Olivier  et 
de  tous  nos  héros  épiques.  =  ''  Le  moment  était  donc  bien  choisi  pour  pu- 
blier l'édition  princeps  du  Roland.  Elle  parut  sous  ce  titre  :  La  Chanson  de 
Roland  ou  de  Roncevaux ,  du  xii"  siècle,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Oxford,  par  Francisque  Michel 
(Paris,  1837,  in-8";.  Il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  date 
«  1837  ».  Il  est  certain  que  dès  les  premiers  jours  de  1836,  et  même  dès  les 
derniers  jours  de  1830,  les  bonnes  feuilles  avaient  dû  être  distribuées  à  quel- 
ques savants  et  critiques.  C'est  ce  qui  explique  comment  llaynouard  put  en 
rendre  compte  dans  le  Journal  des  sarants  de  février  183G,  et  comment,  en 
cette  même  année  1836,  un  autre  article  critique  put  paraître  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile.  Le  livre  de  Fr.  Michel  est  aujounl'hui  trop  facile  à  critiquer, 
ai)rès  quarante  ans  de  nouvelles  recherches  et  de  travaux  approfondis.  Mais 
il  y  aurait  une  véritable  ingratitude  à  ne  pas  lui  rendre  justice.  Dans  une 
longue  Préface,  rauteur  essaye  de  montrer  quels  sont  les  fondements  histo- 
rlifues  de  la  légende;  juiis,  il  fait  une  utile  revue  des  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet,  et,  après  des  considérations  sur  les  Chansons  de  geste,  expose  le  }dan 
de  son  travail.  L'édition  est  complétée  par  un  Glossaire,  par  un  Index  et  par 
la  publication  dun  certain  nombre  «  de  textes  anglais,  latins,  allemands, 
italiens  et  espagnols  relatifs  à  notre  légende  ».  Cette  partie  du  travail  de 
M.  Fr.  Michel  atteste  une  largeur  de  vues  qui  n'était  pas  commune  à  celte  époque. 
=  "^  On  put  croire  alors  que  le  moment  de  publier  un  travail  .synthétique  sur 
nos  Chansons  de  geste  était  enfin  venu.  De  là  ï Epopée  française  de  M.  Edgar 
Quinet  (Rerue  des  deux  mondes,  1"  janvier  1837j;  de  là  surtout  les  Epopées 
chevaleresques  de  M.  Chabaille,  qui  parurent  dans  la  Revue  française  (t.  lll, 
l*"'  décembre  1837,  pp.  34:2-301).  =  *°  De  telles  espérances  étaient  prématurées, 
et  il  importait  de  se  remettre  à  l'analyse,  avant  d'aborder  la  synthèse.  C'est  ce 
que  comprirent  tous  les  érudils  de  FEurope,  sans  avoir  besoin  de  se  donner  le 
mot  d'ordre.  En  1838,\V.Grimm  publiaen.\llemagne  la  première  édition  daRuo- 
landes  Liet,  de  cette  imitation  allemande  de  notre  Fioliind  ( Ruolandes  Liet,  he- 
rausgegeben  von  Wilhelm  Grimm,  Giittingen,  Dieterich,  iii-8°  :  voy.  sur  notre 
Chanson,  les  pp.  xxxvii  et  suiv.).  = ''  En  Italie,  paraissait  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliografia  de'  romanzi  e  poemi  cavallereschi  italiani,  de  Melzi  (Milan, 
1838,  in-8"j.  =  "En  Belgique,  M.  de  Reilïemberg  publiait  le  second  volume  de 
la  Chronique  riméede  Philippe  Mousket  (Bruxelles  1838,  in-i"  :  voy.  surtout  les 
pp.CLXXXlet  suiv.).  =*' En  France,  ;\I.  A.  .^lazuy,  traducteur  de  l'.\rioste.  hasar- 
dait la  publication  de  son  Introduction  et  Xotice  sur  les  romans  chevaleresques, 
les  traditions  orientales,  les  chroniques  et  les  chants  des  trouvères  et  desliou' 
badours,  co»i;)rt/'es  « /'.inosie  (Paris,  1838).  =  *'""  M.  Ampère,  avec  sa  parole 
aimable  et  facile,  choisissait,  pour  sujet  de  son  cours,  la  Poésie  épique  du  moyen 
âge  et  faisait  paraître  ses  leçons  dans  la  Revue  française  Uonl  1838,  t.  VIII,  pp.  93- 
]  19).  Et  enfin,  M.  Francisque  Michel,  qui  n'a  jamais  su  se  reposer,  publiait  offi- 
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"onipxxi"''    ^''lilicu  de  la  curiosité  et  de  l'empressement  universels. 
Blancandrin  arrive  au  pied  du  trône  impérial,  prend  la 

cicllemeiit  son  Rapport  à  M.  le  ministre  de  V Inslruclion  publique  sur  les  anciens 
monuments  de  l'histoire  et  delà  Utléralure  de  la  France  qui  sont  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  =  *''  L'an  d'après,  nou- 
veaux travaux.  AdalbcrtKellcr,  dans  son  livre  intitulé  Allfranwsische  Sagen 
(Tubingen,  Osiander,  in-12,  t.  I,  pp.  S'J-IS'J),  donne,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  une  traduction  du  toxte  publié  par  M.  Fr.  Michel.  =  -"  Dans  l'Histoire 
de  la  poésie  Scandinave  (Paris,  Crockhaus  et  Avenarius,  1839,  in-8"),  M.  Edcle- 
stand  Duméril  a  l'occasion  de  touciier  à  la  légende  rolandienne  (pp.  -iT'J-oOO). 
=  ^*  Immanuel  Bekker,  dans  son  Mémoire  sur  les  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise  [Die  aUfranzosischen  Ronunie  der  S.  Marc 
Bibliotheh,  Berlin,  1839,  in-i"),  rencontre  tout  naturellement  sur  son  chemin 
les  deux  manuscrits  français  IV  et  VI,  dont  l'un  nous  offre  en  partie  la  version 
primitive  de  Roland  et  dont  l'autre  renferme  seulement  un  de  nos  remaniements 
(voy.  surtout  pp.  291-293).  =  *"  Il  est  à  peine  utile  de  rappeler  qu'en  cette  même 
année  paraissait  une  nouvelle  édition  du  poëme  inénarrable  de  Crcuzé  de 
Lesser  :  La  Chevalerie  ou  les  Histoires  du  moyen  âge.  Le  Roland  ne  forme 
qu'un  acte  de  cette  énorme  trilogie  où  la  Table  ronde  et  les  Amadis  occupent 
une  large  place;  mais  cet  acte  est  long,  et  le  poëme,  dont  Roland  est  le 
héros,  n'offre  pas  moins  de  ûuar.\nte  chants  et  de  cinquante-quatre  mille 
vers.  Le  texte  d'Oxford  a  juste  cinquante  mille,  vers  de  moins.  Mais...  = 
30-01  ]yj_  Bourdillon  s'était  attardé  dans  l'étude  trop  approfondie  d'un  remanie- 
ment qu'il  considéra  toujours  comme  un  texte  primitif.  En  18i0,  il  publia 
enfin,  non  pas  les  vers  du  xiii''  siècle  dont  il  s'était  épris,  mais  une  traduction 
dont  il  était  l'auteur  (Le  poëme  de  Roncevaux,  traduit  du  roman  en  français, 
par  Jean  Louis  Bourdillon;  impr.  à  Dijon,  chez  Frantin,  petit  in-8"j.  Ce  fut 
seulement  l'année  suivante  qu'il  fit  paraître  son  cher  poëme,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Versailles,  arbitrairement  modifié,  et  sous  ce  titre  étrange  :  Ron~ 
cisvals  mis  en  lumière  (Paris,  Trcuttcl  et  Wurtz,  Techcncr,  1841,  petit  in-S", 
206  pp.).  =  °-~'"  En  1842,  parurent  en  Allemagne  les  deux  Répertoires  biblio- 
graphiques de  Grasse  et  d'Ideler  :  Grasse,  Die  grossen  Sagenhreise  des  Miltel- 
alters,  etc.,  von  D''  Johann  Georg  Theodor  Grasse,  Dresde,  1812,  in-8"  (la  bi- 
bliographie du /îo/anrf  se  trouve  aux  pp.  293-301  et  311-326).  Idelcr  et  Nolte, 
Geschichle  der  allframôsischen  Nalionalliteratur.  C'est  une  partie  du  Handbuch 
der  franzôsischen  Sprache  und  Literatur,  von  L.  Idelor  and  II.  Nolte...  bear- 
beitet  von  Jidius  Ludwig  Ideler,  Berlin,  1842,  in-8"  (p.  93).  =  "'  .Nous  en  aurons 
fini  avec  Tannée  1842,  quand  nous  aurons  signalé,  dans  les  Essais  lilléraires  et 
historiques  de  A.  W.  de  Sciilogel,  une  Dissertation  intitulée  :  De  l'origine  des 
romans  de  chevalerie  (pp.  341-406).  C'est  (?)  la  réimpression  des  articles  publiés 
dans  le  Journal  des  Débals  en  1833  et  1834.  ~  "'  D'un  autre  côté,  M.  Adalliert 
Kellcr,  dans  son  Romwarl  (Reilriige  zur  Kunde  mittelallicher  Dichlung  aus 
italianischcn  Biblotlieken,  Mauheim,  184i,  in-S''),  publiait  très-incorrectement 
de  précieux  fragments  des  manuscrits  français  de  Venise,  et  notannnent  (p.  1 1-21) 
du  Roland  contenu  dans  le  ms.  fr.  iV  et  (pp.  27-29)  du  Roncevaux  conservé  dans 
le  ms.  fr.  VII.  =  ""  C'était  le  moment  oii  Charles  Lenormanl  professait  à  la 
Sorbonne  son  Cours  d'histoire  moderne;  c'était  le  moment  où  il  publiait  ses 
leçons  qui  donnèrent  lieu  à  de  si  vives  discussions  {Cours  d'histoire  mo- 
derne :  Questions  historiques,  v-ix"  siècles;  Paris,  Waille,  1841-1840).  Dans  sa 
deuxième  partie  (pp.  3i2  et  366-379),  le  savant  professeur  dut  aborder  la  ([ues- 
.  lion  de  Roncevaux.  =  "  Roland  et  la  Chevalerie,  tel  est  le  titre  d'un  livre  de 
M.  E.-J.  Delérluzc!,  publié  cnl8i5et  qui  estd'assez  médiocre  valeur  (Paris,  184-5, 
2  vol.  in-8",  chez  J.  Labitle).  Mais  le  tome  H  est  consacré  tout  entier  à  une  Ira- 
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parole,  expose  l'objet  de   son  ambassade  et,  avec  une 
simplicité  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  de  Charles,  termine 

diictioii  de  notre  PioLiiid,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Delécluze  d'être  le  premier 
entré  dans  cette  voie.  Cf.  un  article  de  M.  Magnin  sur  Roland  et  la  chevalerie, 
dans  h\  Revue  des  deux  mondes  du   15  juin  18i6.  =  "*"''  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  en  passant  le  c  Traité  sur  levers  épique  »,  deDiez  (Uebtr  den  e.pischen 
Verse,  à  la  suite  de  Altromanische  Sprachdenkmale,  I84G),qui  rentre  indirec- 
tement dans  notre  sujet,  et  la  Riographia  hritannica  lAnglo-norman  Period), 
de  Thomas  Wright  (Londres,  Parker,  1816,  in-8%  pp.  120-1-23).  =  '"Ml  importe 
davantage  de  signaler  un  article  de  M.    Littré  sur  «  la  poésie  homérique  et 
l'ancienne  poésie  française!)  {Revue  des  deux  înoju/es,  1"  juillet  1817;  reproduit 
dans  le  tome  I'*  de  l'Histoire  de  la  langue  française,  p. -SU?  et  suiv.).  C'est  une 
des  pages  les  plus  intelligentes  et  les  plus  vivantes  qu'on  ait  écrites  sur  notre 
épopée  nationale.  =  ""  M.  ïîourdillon,  avec  un  esprit  bien  moins  large,  conti- 
nuait à  se  perdre  dans  l'adoration  de  son  cher  manuscrit,  et  publiait  un  Appen- 
dice à  ses  deux  premiers  volumes  (Supplément  au  Poëme  de  Roncevaux  mis 
en  lumière  par  Jean-Louis  Bourdillon,  Corrections  et  Additions,  variantes  et 
texte  négligé  ;  Souvenirs  de  Roland;  Paris,  1817,  impr.  de  Crapelet,  Tilliard, 
in-8°,  4i  pages). =  '*>-  La  révolution  de  1848  ne  fut  pas  plus  favorable  à  la  science 
que  les  autres  révolutions.   Cependant,   au  milieu  de  la  bagarre,   M.  Francis 
Wey  aciievait  de  corriger  les  épreuves  de  son  livre  sur  ïllistoire  des  révolu- 
tions du  langage  en  France  (Paris,  Didot,  1848,  in-8°),  qui  renfermait  (pp.  ISO- 
US)  tout  un  Essai  sur  la  Chanson  de  Roland.  =  '"^  En  Allemagne,  Massmann 
éditait,  l'année  suivante,  la  Kaiserskronih  du  xii^  siècle,  où  Ton  trouve  toute 
une   histoire    légendaire   de  Charlemagne  (Quedlinburg,  1849,  3  vol.  in-8''). 
=  ""  C'était  vers  le  même  temps  que  M.  Michelant,   un  des  premiers  érudits 
français  qui  aient  fait  preuve  en  ces  études  d'une  sérieuse  compétence,  publia, 
dans  le  Ja/t/'èwc/i  de  Lemcke,  les  rubriques  de  cette  Spagna  en  prose,  qui  avait 
été,   en  1830,  découverte  par  Pianke  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Al- 
bani.  M.  Michelant  fut  bien  inspiré  dans  cette  publication  :  car  la  bibliothèque 
Albani  a  été  dispersée,  et  l'on  ignore  le  sort  de  ce  précieux  manuscrit.  =  ""Dans 
cette  longue  histoire  de  notre  grand  poëme  national,  l'année  1850  est  une  des 
plus  illustres  et  des  plus  fécondes  années  :  elle  est  signalée  par  l'édition  nouvelle 
et  la  traduction  du  Roland  qui  sont  Tœuvre  de  F.  Génin  (La  Chanson  de  Roland, 
poëme  de  Théroulde,  texte  critique  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes,  par 
F.  Génin;  Paris,  Impr.  nat.,  1850,  1  vol.  in-8°).   Malgré  de  nombreux  délauts, 
cette  œuvre  est  celle  à  laquelle  on  doit  véritablement  la  popularité  de  notre  plus 
ancienne,  de  notre  meilleure  épopée.  Génin  était,  par  excellence,  un  vulgarisa- 
teur; sa  pensée  était  nette,  son  style  clair;  mais  surtout  il  était  sincèrement 
enthousiaste  et  croyait  à  son  Roland.  De  là  le  succès   très-légitime  de  cette 
œuvre  lumineuse  et  chaude.  =  loo-ios  L^g  contradicteurs,  cependant,  ne   man- 
quèrent pas  à  M.  Génin,  qui  était,  au  reste,  un  esprit  toujours  armé  en  guerre 
et  volontiers  agressif.  Une  polémique  très-vive  s'engagea  sur-le-champ.  MM.  Gues- 
sard  (Lettre  sur  les  variantes  de  la  Chanson  de  Roland,  adressée  d'Oxford,  le 
30  avril  1851,  à  M.  Léon  de  Bastard  ;  Paris,  \6  pages  in-8°),  Paulin  Paris  (La 
Chanson  de  Roland,  critique  de  l'édition    de  M.  F.    Génin,   Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  C,  II,  pp.  287  et  suiv.,  393  et  suiv.)  et  Magnin  (/ow/na/  des 
savants,  sept,  et  déc.  1852,  pp.  541  et  766,  et  mars  1853)  y  prirent  une  part 
active.  :=  lo^-n»  ji.  Génin  n'était  pas  de  ceux  qui  laissent  passer  une  attaque 
sans  y  répondre.  Le  30  mars  1851,  il  publiait  chez  Potier,  à  Paris,  une  Lettre 
à  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l  Institut  (39  pages  in-8°),  et  dix  jours  après, 
une  Lettre  à  un  ami  sur  Varticle  de  M.  Paulin  Paris  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes  (Potier,  in-S",  51  pages;  réimprimée  dans  les 
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"chapTx'i'"    ^'^  petite  harangue  en   ces  termes:  «  Yoiis  avez  assez 
»  demeuré  en   ce  pays  ;    il  est   bien   temps  que  vous 

Récréations  pliilologiques).  —  '"  La  presse  liebdomndaire  et  la  quolidienne 
se  mêlèrent  aussi  de  la  lutte  (voy.  VlUiistralion  du  19  avril  1851,  pp.  250, 
251,  et  du  2  août  de  la  même  année,  p.  70;  la  République  du  11  avril  1851; 
VUnivers,  etc.).  =  "•  Génin,  loin  de  se  décourager,  s'cntètait  dans  sa  besogne 
de  vulgarisateur,  et  publiait,  dans  la  Revue  de  Paris  (mai  et  juin  1852),  la 
traduction  de  notre  vieux  poëme  sans  le  texte  et  sans  les  commentaires;  i)uis, 
il  faisait  tirer  cette  traduction  à  i)arl  sous  ce  titre  :  Roncevaux,  traduit  du 
poëme  en  vers  de  dix  sijllahes  composé  dans  le  milieu  du  xr  siècle,  par 
Théioulde  (Pillet,  1852,  in-8'').  =  "'  Un  second  vulgarisateur  parut  alors,  qui 
voulut  condenser  le  travail  de  Génin.  L'excellente  analyse  de  M.  Vitet  peut 
passer  à  bon  droit  pour  une  traduction  nouvelle,  et  la  Revue  des  deux  mondes, 
qui  la  publia  le  1"  juin  1852,  fit  connaître  Roland  dans  l'univers  entier. 
Cette  analyse  fut  jdus  tard  résumée  dans  VHisloire  de  France  de  Bordier  et 
Gharlon  =  ■•^-i''-  Jean  Louis  lîouidillon  n'avait  pas  renoncé  à  faire  parler  de 
son  Roncisvals  :  en  mars  1850,  il  puliliait,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
nouvelle  brocliure  pour  faire  suite  au  Supplément  de  184.7  (Autorités,  rap- 
prochements, remarques  philologiques,  (;enève,  inipr.  Ranihon,  pp.  4-5-CO). 
=  '"^  En  août  1851,  deuxième  suite  au  Supplément  de  184-7,  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  quelques  pages  de  Védition  du  poème  de  Roncevaux,  sortie 
récemment  de  l'Imprimerie  nationale,  à  Paris  (sans  noms  d'auteur  ni  de  lieu, 
ni  d'imprimeur,  pp.  01-()S).  =  '"  L'année  1851  venait  d'être  marquée  par  un 
fait  important.  Un  jeune  érudit  allemand,  dont  personne  encore  ne  connais- 
sait le  nom,  M.  Tlieodor  Millier,  avait  fait  paraître  une  édition  du  Roland 
d'Oxford,  qu'il  se  prit  à  regretter  et  à  refaire  jiresque  aussitôt  après  sa 
publication,  il  allait  consacrer  douze  longues  années  à  préparer  une  seconde 
édition  de  celte  cbanson  à  laquelle  il  a  vraiment  donné  sa  vie.  El  il  devait 
un  jour  dépenser  encore  quinze  autres  années  à  en  publier  une  troisième  édi 
tion  qui  ne  sera  peut-èlrc  pas  la  dernière.  Voici  le  lilre  de  la  première  édition, 
qui  semble  êlrc  devenue  assez  rare  :  «  La  Chanson  île  Rnliind,  »  berichligt  und 
)nit  einem  Glossnr  versehen  nebst  Ueilriigen  zur  Geschichte  der  framosischen 
Sprache,  von  D'Tli.  Miillei-,  Assessor  der  pliilosopbischen  Facullat  zu  Gollingen 
(erste  Abllieiluug)  ;  Giillingen,  Verlag  der  Dielcricirsclien  lUichliandlung,  1851, 
in-8".  On  attend  encore,  en  1879,  Vlntroduclion  que  M.  Millier  amionrait 
en  1851.  —  "'*  Loin  de  s'alenlir,  le  travail  en  France  s'activait  benrensement. 
Dans  le  XXII''  volume  de  Y Ilisloire  littéraire  de  la  France,  M.  Paulin  Paris  ana- 
lysait, avec  une  science  très-ingénieuse  et  tiès-lucide,  la  jduparl  (bi  nos 
vieilles  cbansonsde  geste.  Ces  analyses  sont,  suivant  nous,  le  cbef-d'œuvre  de 
cet  érudit,  envers  lequel  on  ne  saurait  être  assez  reconnaissant,  et  qui  a,  pour 
ainsi  parler,  créé  parmi  nous  la  science  de  notre  Epopée  nationale.  Voy.  ce 
que  M.  Paris  dit  du  Roland,  aux  pages  267,  270,  125,  137,  et  surtout  727- 
755.  =  """'-"  Après  une  œuvre  si  vaste  et  si  décisive,  c'est  à  peine  si  l'on  ose 
citer  des  articles  de  Revue,  comme  celui  de  P.  Drouilhet  de  Sigalas,  Ronce- 
vaux, qui  parut  dans  la  Revue  contemporaine  du  31  août  1853  (I\,  pp.  294- 
330),  et  comme  Une  légende  luonnaise  a  propos  de  la  Chanson  de  Roland,  de 
M.  Ducbange,  qui  fut  publiée  dans  Xc.  liullelin  delà  Société  ticadéntiquede  JAton. 
1853  (t.  Il,  p|).  165-189).  Cf.  sur  celte  légende,  d'après  M.  I!au(iuier,  Vllistoire 
de  la  ville  de  Laon,  par  Dcvisme  (Laon,  inipr.  Courtins,  1822,  in-8";  I,  29,  30; 
11,  00).  =^  '■•'  Fù(-il  publié  dans  une  Revue,  nu  travail  de  M.  Littré  mérite  tou- 
jours ([u'on  le  signale  avec  soin  :  c'est  ce  (jui  nous  fait  allacluir  nue;  importance 
spéciale  à  un  article  de  la  Revue  des  deux  mondes,  qui  parut  le  l"''  juillet  1851, 
sous  ce   titre  :  La  Poésie  épique  dans  la  société  féodale,  et  qui  fut  plus  tard 
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»  retourniez  à  Aix.  »  Le  fils  de  Pépin,  qui  a  coutume  de  upart.livr.i. 
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toujours  parler  à  loisir,  se  recueille  quelques  instants,  


l'éimprimé  dans  VHistoire  de  la  langue  française  (f,  p.  '256  et  suiv.).  =  '"'■  La 
même  année,  la  Revue  d'Anjou  nous  offrait,  en  33  pages,  de  Nouvelles  Obser- 
vations sur  Roland  et  la  Chanson  de  Roland  (Angers,  Cosnier  et  Laclièze, 
s.  d.,gr.  in-8").  L'auteur  était  M.  Eugène  Baret,  qui  devait  plus  tard  s'attacher 
particulièrement  à  l'étude  des  littératures  provençale  et  espagnole.  =  '"  Dans 
son  Histoire  des  livres  populaires  (Paris,  Amyot,  1851,  "l  \o\.  in-8°),  M.  Charles 
Nisard  ne  pouvait  manquer  de  se  heurter  aux  livres  de  la  Bibliothèque  Ijleue, 
et  par  conséquent  au  souvenir  de  notre  chanson.  Les  Conquestes  du  grant 
Charlemaigne  et  Galien  le  restauré  l'ont  attiré  et  i-ctenu  =  '-^  Cependant 
M.  Geffrov  était  tout  nouvellement  revenu  de  son  voyage  dans  les  bibliothèques  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège;  il  en  rapportait  les  très-utiles  éléments 
d'un  Mémoire  plein  do  faits  nouveaux  et  où  étaient  mis  en  lumière  les  rapports 
de  certaines  Sagas  avec  nos  anciens  poèmes  {Notices  et  Extraits  de  manuscrits 
concernant  l'histoire  de  la  littérature  de  la  France  qui  sont  conservés  en 
Suède,  en  Danemark  et  en  Norvège,  Paris,  Archives  des  Missions,  1855,  in-S"). 
=  '"  Ce  qui  était  peut-être  le  plus  nécessaire,  c'était  alors  de  vulgariser  les  don- 
nées de  la  science  :  les  vulgarisateurs  ne  manquèrent  à  leur  devoir  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  France.  Tandis  que  Simrociv  faisait  paraître,  à  Francfort,  une 
nouvelle  édition  de  son  beau  livre  :  Kerlingisches  Heldenbuch,  que  lisent  avec 
amour  tous  les  enfants  d'oulre-Rhin,  tandis  que  Collin  de  Plancy  mettait  à  la 
portée  de  nos  enfants  la  fable  de  Berte  aux  grands  pieds  et  quelques  autres 
traditions  carlovingiennes,  l'abbé  Henry  continuait  vaillamment,  au  fond  de  sa 
province,  son  Histoire  de  la  poésie,  el  publiait,  en  1855,  sa  Poésie  française  du 
moyen  âge  (chez  l'auteur,  à  la  Marche,  Vosges).  Ce  n'était  qu'une  compilation, 
mais  une  compilation  intelligente  de  ce  que  l'on  avait  jusque-là  écrit  de  meil- 
leur sur  notre  Épopée  française,  et  en  particulier  sur  notre  Roland:  toute  la 
traduction  de  Vilct  y  était  littéralement  insérée.  N'oublions  pas  que  ce  livre 
était  à  l'usage  des  classes,  et  qu'il  était  infiniment  supérieur  à  tous  les  classiques 
du  temps.  =  '-"  En  Tannée  1855-1850,  M.  Paulin  Paris,  avant  de  monter  dans 
sa  chaire  du  Collège  de  France,  distribuait  à  ses  auditeurs  un  fascicule  où 
étaient  imprimés  quelques  cents  vers  du  Roncevaux.  Il  consacra  une  partie  de 
son  cours  à  les  expliquer,  et  rien  ne  fut  plus  utile  que  cette  excellente  inno- 
vation. Partout,  aujourd'hui,  on  suit  le  même  système.  =  i-"-i-^3  L'aimée  1856 
allait  d'ailleurs  être  plus  féconde  que  les  précédentes.  Sans  accorder  trop 
d'attention  au  Recueil  de  L.  Herriget  G.  F.  hnvs,n^  (France  littéraire.  Morceaux 
choisis  de  litlérature  française  et  moderne),  ni  même  iiV Etude  littéraire  sur  la 
Chanson  de  Roland,  de  M.  H.  Dauphin  (extrait  de  la  Picardie,  Revue  litté- 
raire  et  scientifique,  Amiens,  Lenoel  Herouart  iuipr.,  1856),  il  convient  de 
nous  arrêter  au  Décret  du  12  février  1856,  qui,  rendu  sur  la  proposition  de 
M.  Hippolytc  Fortoul,  ministre  de  l'Instruction  publique,  ordonnait  la  publica- 
tion d'un  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  et  chargeait  M.  Guessardde 
la  direction  de  ce  recueiL  Notre  Roland  n'est  pas  entré  dans  cette  Collection  ; 
mais  vingt  autres  poèmes  y  ont  été  successivement  publiés,  et  leur  publica- 
tion a  donné  aux  études  rolandiennes  une  nouvelle  et  précieuse  impulsion. 
=  ""  Désormais,  il  va  y  avoir  entre  la  France  et  l'.\llemagne  une  sorte  de 
lutte  ou  de  rivalité  pacifique  :  c'est  à  qui  publiera,  sur  le  Roland,  le  plus  de 
livres  de  vulgarisation  ou  de  science.  En  1857,  Bartsch  imprime,  à  Quedlin- 
bourg,  la  Karl  du  Stricker.  C'est  ce  même  savant  qui,  quatre  ans  après,  devait 
publier  une  étude  remarquable  sur  le  Karl  Meinet,  sur  cette  médiocre  compila- 
tion du  xiV  siècle,  dont  .\dalhert  Keller  avait  édité  le  texte  en  1858.  =  "'  En 
France,  la  vulgarisation  allait  bon  train.  Le  plus  délié  de  nos  critiques,  Sainte- 
III.  34 
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II  PART.  uvR.  I.    étend  les  mains  vers  Dieu,  baisse  la  tête  et  commence 
à  réfléchir.  Tout  le  destin  de  la  France  va  sortir  peut- 

Beuve,  donnait  à  la  Revue  contemporaine  une  douzaine  de  pages  sur  «  le 
point  de  départ  cl  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  » 
(1858,  IV,  p.^tîi-Sô).  =  '"  Charles  d'Héricault,  qui  essayait  alors  dans  l'érudition 
ces  brillantes  facultés  qui  ont  trouvé  leur  épanouissement  dans  le  roman  his- 
torique, écrivait,  en  1859,  son  fii.sva'  sur  V origine  de  V Epopée  française  et  sur  son 
histoire  au  moyen  à(je  (Frank,  1859),  oi!i  l'on  trouve  tant  de  vérités  à  côté  de 
quelques  paradoxes.  =  "'  Dans  son  Histoire  de  la  littérature  française,  qui 
peut  passer  pour  un  de  nos  meilleurs  manuels  classiques,  M.  Demogeot  faisait 
une  large  partà  notre  épopée  et  au  Roland  (édit.  de  l>57).=  '"  M.  Damas-Hinard, 
qu'il  faut  à  la  fois  considérer  comme  un  vulgarisateur  et  comme  un  érudit, 
publiait  son  Poème  du  Cid  (Paris,  Imprimerie  impériale,  1858,  in-4°).  Dans  sa 
longue  et  lucide  Introduction,  il  abordait  la  comparaison  du  Cid  avec  le  Roland, 
et  l'étude  plus  difficile  des  caractères  de  notre  ancienne  versification  épique 
(p.  XL!  et  suiv.).  = '"""'^L'Ari  en  prorince  (juin  1858)  faisait  paraître  un  véri- 
table livre  de  M.  Eug.  Baret,  sous  ce  litre  :  Du  poème  du  Cid  dans  ses  analogies 
arec  la  Clianso)i  de  Roland.  Bref,  notre  vieille  épopée  avait,  en  1859,  con- 
quis une  assez  vive  popularité  pour  que  le  plus  grand  poêle  de  notre  temps 
lui  fit  de  notables  emprunts  dans  sa  Légende  des  siéc/es  (1859).  Voy.  surtout 
le  Mariage  de  Roland  et  Aijmerillot,  oii  il  est  si  souvent  question  de  lîonce- 
vaux.  Un  tel  poète  est,  à  coup  sur,  le  meilleur  des  vulgarisateurs.  =  i^t-iss  £,^ 
1860,  c'est  en  Norvège  et  au  Danemark,  chose  curieuse,  que  le  mouvement  est 
le  plus  intense  :  M.  Unger  publie,  à  Christiania  (Jcnsen,  in-8°),  celte  fameuse 
Karlamagnus-saga,  dont  la  huitième  branche  n'est  qu'une  traduction  ou  un 
résumé  de  Roland.  A  Copenhague,  C.  Rosenberg  publie  une  sorte  de  Traité  sur 
les  caractères  de  notre  vieux  poème,  sur  sa  rhythmique,  etc.  {Rolandskvadet  et 
normannisk  lleltegedigt  dets  oprindetse  og  hisloriske  Betijdning,  Kjobenhavn, 
F.  Hegel,  1860,  in-8°).  =  isj-ho  g,,  Prancc,  nous  n'avons  guère  à  signaler  ([u'un 
roman  d'Assolant  :  La  Mort  de  Roland,  fantaisie  épique  (1860),  et  un  Mémoire 
sur  le  mont  Ganelon,  près  de  Compiègne,  par  ftl.  Edm.  Caillette  de  l'Her- 
villiers  (Compiègne,  Dubois;  Paris,  Durand,  1860,  1:20  pages,  in-8°).  C'est  peu. 
=  '»'-"-  Indépendamment  de  Tétude  de  Bartsch  sur  le  Karl  Meinet,  dont  il  a 
été  question  plus  liant  et  qui  date  de  1861  {Karl  Meinet,  ein  Beitrag  zur 
Karlsage,  Nuremberg,  in-8"'),  celte  année  nouvelle  nous  apporte  deux  traduc- 
tions nouvelles  du  Roland  :  mais  combien  dilTércntes!  L'une,  en  français,  est 
celle  de  M.  Jôiiain,  dont  on  aimerait  à  ne  point  parler  {RoUnid,  poème  héroï- 
que de  Thérouhle,  du  xi"  siècle,  traduit  en  vers  français  par  Jùnain,  sur  le 
texte  et  la  version  en  prose  de  M.  F.  Géiiin  ;  Paris,  J.  Tardieu  et  Cbamerot, 
1861),  et  l'autre,  en  allemand,  en  iamiiiiiues  libres,  de  M.  Hertz,  qui  est  fort 
goûtée  en  Allemagne  {Ras  Rolandslied,  das  dlteste  franwsische  Epos,  ueber- 
setzt  von  D'^  Willi.  Hertz,  Stuttgart,  1861,  Cottesc'lier  Verlag,  1861,  in-8").  Le 
Literarisches  Centralblatt  en  rendit  compte  l'année  suivante  (col.  4i0i.  —  C'est 
en  cette  même  année  1861,  le  6  février,  que  l'on  procéda  à  la  vente  des  ma- 
nuscrits de  la  famille  Savile.  Parmi  les  manuscrits  vendus  et  dont  on  ignore 
aujourd'hui  la  destinée,  figure  (?)  un  remaniement  du  Roland  en  vers  de 
dipuze  syllabes,  «  sentant  fortement  leur  xiv"  siècle  et,  pour  le  moins,  aussi 
mauvais  que  ceux  du  Girarl  de  Roussillon  français,  pnbhé  par  .M.  Mignard  ». 
Telles  sont  les  expressions  de  M.  Paul  iMeyer,  dont  nous  nnicontrons  ici  le  nom 
pour  la  i)remière  fois,  et  que  nous  retrouverons  souvent  sur  notre  passage.  Mais 
s'agissait-il  vraiment  d'un  Roland?  Et  n'y  aurait-il  pas  lieu,  avec  un  autre 
érudit,  de  supposer  plutôt  un  Garin  de  Montglane?  C'est  ce  qu'on  ne  saura 
peut-être  jamais.   =   '"-'"'  Sans  nous  arrêter  à  une  nouvelle  Dissertation,   de 
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être  de  ces  réflexions  du  grand  Empereur....  La  soirée    iipaiu|.livk. i. 
était  magnifique,  le  soleil  jetait  encore  de  beaux  rayons. 
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M.    Zoepll,  sur  réternelle  question   des   Holandssàulen  (1861),  demandons  à 
l'année  ISO'S  ce  qu'elle  nous  peut  apporter   de   nouveau  sur   notre  légende  ou 
sur  notre  poënie.  Ce  l'ut  alors  qu'un  voyageur  intelligent  et  instruit,  M.  Fran- 
çois Saint-Maur,  visita   pieusement    le    cliamp  de    bataille  de  Roneevaux    et 
écrivit  ses  impressions  de  géograpiie  et  de  pèlerin  (Cinq  jours  d'un  Parisien 
dans  la  Navarre  espagnole,  Pau,  Vignancourt,  1801).  Ce  fut  alors  qu'un  érudit 
Iranyais,  M.  de  Pnymaigre,  nous  offrit  l'analyse  ou  la  traduction  des  romances 
espagnoles  sur  Roland,  sur  la  belle  Aude  et  la   bataille   de    Roncevaux  {Les 
vieux  auteurs  casUllans,  Paris,  Didier,  1862,  2  vol.  in-S",  t.  H,  p.  322-328). 
=  '*"  Mais  combieii  l'année  1803  ne  devait-elle  pas  être  plus  féconde  et  plus 
influente?  11  faut  d'abord  bien  se  rendre  compte  de  la  situation  à  cette  épo- 
que. A  vrai  dire  on  ne   possédait  pas  encore  une  édition  véritablement  cor- 
recte du  manuscrit  d'Oxford  :  M.  Theodor  Millier  nous  donna,  en  1863,  celte 
édition  si  longtemps  attendue   et  qui,  pendant  quinze  ans,  a  été  le   meilleur 
instrument  aux  mains  de  tous  les  érudils.  C'est  M.  Mi.iller  qui  sut  le  premier 
utiliser,  pour  établir  son  texte,    le  manuscrit  IV  de  Venise  et  tous  nos  rema- 
niements, le  Ruolandes  Liet  et  le  Karl  du  Stricker;  c'est  lui  qui,  le  premier, 
a  vu,  d'un  œil   net,  toutes  les  lacunes  de  la  version  d'Oxford  et  qui  a  tenté  de 
les  combler  avec  autant  d'extraits  empruntés  aux  textes  de  Venise,  de  Paris, 
de  Versailles;   c'est  lui  qui,  le   premier,  a  corrigé,  par   centaines,   les  fautes 
évidentes  de  ce  scribe  médiocre  et  distrait  auquel  on  doit  le  texte  de  la  Bod- 
léienne  ;  c'est  lui  qui  a  remis  sur  leurs  pieds    cinq    cents   vers  titubants    ou 
boiteux.  Nous  ne   saurions  jamais   lui   en  témoigner  assez   de  reconnaissance 
(  «  La  Chanson  de  fioland  »,nach  dcr  Oxforder  llandsclirift  von  neuem  heraus- 
(jegeben,  erldutert  und  mil  einemvollslundigem  Clossar  versehen,  von  Theodor 
Millier,  professer  an  derUniversitiit  zu  Gottingen;  erse  Hiilfte,  Gottingen,  1863). 
L'Introduction  n'a  jamais  paru.=  i"-"*  Après  une  telle  publication,  on  ne  peut 
rien  citer  d'important.  Voici  cependant  le  nom  d'un  nouvel  érudit,  voici  un  nom 
que  nous  aurons  à  répéter  souvent  dans  cette  longue  nomenclature  que  nous 
essayons  de  rendre  aussi  vivante   qu'il  nous   est  possible.   C'est  en   1863  que 
M.  Gaston  Paris  publia,  dans  ta  Revue  germanique  (XXV,  1"  avril),  un  article 
sur  la  Chanson  de  Roland  et  les  Nibelungen;  c'est  en  1803  que,  dans  la  Rihlio- 
theque  de  l'Ecole  des  Chartes,  il  commença  à  faire  paraître  cet  excellent  résumé 
de  la  Karlamagnus-saga,  dont  les  érudits  ont  tiré  tant  de  parti   (La  Karla- 
Diagnus's  Saga,  Histoire  islandaise  de  Charlemagne,  Bibliothèque   de  l'Ecole 
des  Chartes,  no\.-déc.  1863  et  sept.-oct.  1864).  =  "'•'"'•"  En  Belgique,  un  Belge 
trop  enthousiaste  et  qui  voyait  tout  en  Belge,  essayait  de  faire   honneur  à  son 
pays  de  la   première  rédaction  de    la    Chanson  de  Roland  (J.  H.  Bormans,  la 
Chanson  de  Roland,  fragments  d'anciennes  rédactions  thioises,  avec  une  Intro- 
duction et  des  Reïnarques,  Bruxelles,  Haycz  impr.,  1864-;  extrait  du  t.  XVI  des 
Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique). El  il  étail  réfuté  vivement  par  M.  Gaston  i»aris  (Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  1865,  p.  384-31)2),  qui  restituait  aux  fragments  néerlandais  publiés 
par  M.  Bormans  leur  caractère  véritable,  celui   d'une  traduction,  et  non  pas 
d'un  original  de  nos  vieux    poèmes.   =  '"'  'ficknor,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  espagnole,  avait  touché  à  notre  Roland,  et  son  traducteur  français, 
M.  Magnabal,  nous  met  à  même  de  profiler  de  ses  dires  (Paris,  Durand,  1864, 
in-8",  t.  I",  p.  204).  =  '^-"'^^  Glissons  sur  la  Chrestomathie  de  l'ancien  franmis, 
de  J.  P.  Magnin  {Berlin,  1863,  in-8"),  et  constatons  plutùl  le  grand  bruit  qui  se 
fit  autour  de  notre  héros,  le  3  ocLobre  1804,  alors  que  le  Roland  de  Roncevaux, 
dont  M.  Merniet  avait  écrit   les  paroles  cl  la  uuisiiiue,   fut  joué,  pour  la  pre- 
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Charles  relève  sa  teteblanche,  qui  apparaît  toute  pleine 
de  fierté  ;  il  demande  tout  d'abord  des  garanties  aux 

niière  lois,  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Ce  lui  un  grand  succès  et  qui  l'ut  priiici- 
palenieut  dû  à  la  beauté  de  la  légende.  Le  nouveau  drame  lyrique  n'était 
qu'en  partie  emprunté  à  notre  poëme  du  xi"  siècle,  et  l'auteur  y  avait  ajouté 
de  pauvres  ornements  qui  gâtaient  tout.  Quant  à  la  musique,  ce  n'était  vérita- 
blement qu'une  suite  de  bons  pas  redoublés.  Mais  l'eflfet  n'en  fut  pas  moins 
considérable.  Ce  drame  imparfait  était  légendairement  très-supérieur  au 
lioland  de  Quinault,  et  il  donna  à  plus  d'une  intelligence  le  désir  de  connaître 
nos  origines  littéraires.  Nous  ne  pouvions  guère  lui  demander  r-'en  de  plus, 
=  '^'-'"  Belle  et  bonne  année  en  1865.  Et  tout  d'abord,  voici  la  première  édition 
de  la  traduction  du  baron  d'Avril,  traduction  eu  décasyllabes  non  rimes,  très- 
littérale,  Irès-rhytlmiée  (La  Chanson  de  fiolund,  Iraduction  nouvelle  avec  une 
Introduction  et  des  Notes,  Benjamin  Duprat,  1805,  in-8°,  cxxxi-SOC)  pp.).  Deux 
ans  après,  il  en  parut  une  édition  abrégée,  populaire,  à  un  franc,  dans 
la  Bililiotheque  de  Saint-Michel  (La  Chanson  de  Roland,  traduite  du  vieux 
français  et  précédée  d'une  Introduction,  Paris,  Albanel,  1867,  in-18,  ccli- 
!290pp.).  C'estainsi  que,  grâce  à  l'intelligente  initiative  de  M.  d'.Vvil,  la  lecture 
du  Roland  devint  aisée  au  plus  humble,  au  plus  jiauvre  des  lecteurs.  On 
venait  de  faire  un  grand  pas.  —  '*  Elle  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges, 
cette  traduction  en  prose,  de  M.  Alexandre  de  Saint-Albin,  qui  a  été  faite 
beaucoup  trop  rapidement,  mais  qui,  placée  chez  un  puissant  libraire,  a  pu 
étendre  encore  le  cercle  de  la  popularité  du  Roland  (la  Chanson  de  Roland, 
poème  de  Théroulde,  suivi  de  la  Chronique  de  Turpin;  traduction  d'Alexandre 
de  Saint-Albiu,  Paris,  Lacroix,  1865,  in-18  ;  faisant  partie  de  la  Collection 
des  grandes  Epopées  nationales).  =  '"'  A  la  même  époque,  un  Anglais  se  don- 
nait la  mission  de  vulgariser  l'Épopée  populaire  du  moyen  âge,  et  d'analyser 
(luelques-uns  de  nos  poëmcs  (Popular  Epies  of  the  middle  Ages,  by  J.  M.  Liid- 
low  ;  London,  1865,  2  vol.  in-16  carréj.  =  '^'*-'°''  Le  D'  Zingucrlé  publiait  dans 
ÏŒsterreichische  Wochenschrift  (1865,  n"^  33  et  31)  une  élude  siu"  la  légende 
germanique  de  CilaIlemagIl(^  (Karl  der  Grosse  nach  der  deulsclien  Sage),  et 
enlin.  chez  nous,  M.  P.oux  essayait,  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Bor- 
deaux ({"  trim.,  1865,  pp.  73-108j,  de  faire  vivement  saisir  «  la  transformation 
épique  du  Cbarlemagne  de  l'histoire  ».  =-  "^"  Il  nous  sera  peut-être  permis 
d'ajouter  que  le  31  décembre  1865,  paraissait  à  Paris  (Victor  Palmé,  iu-8",  sous 
la  date  186(»)  le  premier  volume  de  nos  Epopées  françaises.  Nous  y  faisions 
une  large  part  à  la  Chanson  de  Roland;  nous  y  donnions  la  traduction  des 
plus  beaux  passages  de  la  plus  ancienne  de  nos  é|)0]iécs,  et  nous  terminions, 
enlin,  par  ces  mots  trop  enthou.siastes  et  qui  devaient  bientôt  soulever  un 
orage  :  «  La  Chanson  de  Roland  vaut  VHiade.  »  C'était  mettre,  fort  imprudem- 
ment, le  feu  aux  poudres.  —  '«i-'Ci  Le  15  juillet  précédent,  M.  Victor  Leclerc, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  avait  donné  le  visa  à  une  tiièse 
de  xx-i61  pages,  intitulée  :  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (chez  Franck, 
in-8").  .\  vrai  dire,  cette  thèse  formait  une  œuvre  considérable,  bien  ordonnée, 
complète,  pleine  de  science  allemaïule  et  de  clarté  française,  et  où  étaient 
étudiés  de  près  tous  les  problèmes  aux(iuels  donne  lieu  la  Chanson  de  Roland 
(voy.  notamment  p.  ilO  et  suiv.).  L'auteur  était  M.  Gaston  Paris.  —  Dans  la 
Dissertation  sur  le  faux  Turpin,  (jui  lui  servit  de  tiièse  latine  (De  Pseudo- 
Turpino  disseruit  G.  Paris;  in-8",  chez  Franck,  1865),  le  jeune  docteur  éta- 
blissait, dans  le  même  temps,  que  cette  œuvre  étrange  est  duc  à  deux 
auteurs  dont  il  déterminait  clairement  la  nationalité  et  la  date.  Nous  avons 
ailleurs  résumé  ce  bon  travail.  =  '"  '"  Les  deux  livres  dont  nous  venons 
de  parler,   les   Epopées   françaises    et  VHisloire  poétique  de   Charlemagne, 
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représentants  du  roi  Marsile,  il  offre  ensuite  une  riche 
hospitalité  aux  messagers  et  remet  sa  décision  au  len- 

furent  Eobjet  rlc  nombreux  Comptes  rendus.  Voyez,  en  particulier,  sur  les 
Epopées  françaises,  rarticle  de  Bartscii  dans  la  Revue  criiique,  1866,  II, 
pp.  406-114,  et  sur  Vflistoire  poétique,  Tarticle  du  même  critique  dans  la 
Germania,  224-:229,  etc.  Mais  les  articles  les  plus  remarqués  sur  ces  deux 
livres  furent,  à  coup  sûr,  ceux  de  M.  Paul  Meyer  {Recherches  sur  l'Epopée 
française,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  XXVII,  p.  28  et  suiv., 
XXVIII,  p.  30i  et  suiv.  ;  voy.  surtout  les  pages  322-342).  =  '""  Cependant,  en 
sa  Chrestomathie  de  l'ancien  français  (Leipzig,  Vogel,  1866),  M.  Barlscli  in- 
sérait uu  fragment  considérable  de  Roland,  col.  27-40),  et  intercalait  auda- 
ciensement  dans  son  texte  critique  les  additions  nécessaires  qne  M.  Theodor 
Miiller  avait  empruntées  aux  autres  manuscrits,  mais  qu'il  avait  timidement 
reléguées  dans  ses  notes.  =  ""  En  cette  même  année,  une  traduction  polonaise 
de  Roland  paraissait  dans  la  Bibliothèque  de  Varsovie  (janvier  1866),  sous  la 
signature  de  M""^  Duciiinska  (M.  Pruszak).  =  "'-  Si  nous  signalons  un  travail  de 
M.  AdolfToblcr,  «  Ueber  das  volkshùmliche  Epos  der  Franzosen  »,  qui  parut 
dans  le  Zeifschrift  fur  Vôlkerpsijchologie  und  Sprachwissenschaft  (IV,  1866, 
pp.  139-210),  nous  en  aurons  fini  avec  l'année  1866,  qui  est  moins  une  année 
de  production  que  de  critique.  Mais  de  telles  années  ne  sont  pas  les  moins 
profitables.  =  ""'^  En  1867,  parut  le  second  volume  des  Epopées  françaises 
(V"  édition)  qui  contenait  (pp.  390-460)  une  longue  analyse  de  notre  vieux 
poi^me,  et  une  Notice  fort  développée  où  nous  essayions  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  concernent  :  1"  la  bibliographie  du  Roland;  2°  ses  éléments  his- 
toriques; 3"  les  variantes  et  modifications  de  sa  légende.  C'est  cette  môme 
Notice  que  nous  venons  de  refaire,  presque  entièrement,  pour  notre  seconde 
édition.  =  '■""'''  Cependant  la  série  des  articles  critiques,  dont  le  premier 
volume  des  Epopées  avait  été  Tobjet,  n'était  pas  encore  épuisée.  Parmi  les  plus 
remarquables,  il  convient  de  signaler  ceux  de  MM.  Boissier  (Les  théories  nou- 
velles du  poëme  épique.  Revue  des  deux  mondes,  lô  janvier  1867,  pp.  848- 
879),  et  Siméon  Luce  (Le  génie  français  dans  la  Chanson  de  Roland,  Revue 
contemporaine,  1867,  t.  LV,  pp.  630-645).  =  '"  Dans  la  Revue  critique  (1867, 
t.  II,  pp.  259-267),  M.  Barlsch  rendait  compte  du  second  volume,  et  M.  Paul 
Meyer  prenait  le  temps  d'annoter  l'article  de  M.  Bartscii.  =  "'  Vers  le  même 
moment,  M.  Léon  Gautier  publiait,  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
(t.  III,  1862.  pp.  345-382),  une  longue  étude  sur  la  Chevalerie  d'après  les 
textes  poétiques  du  moyen  âge,  où  il  avait  souvent  l'occasion  d'invoquer  le 
témoignage  de  la  Chanson  de  Roland.  =  '"  Parmi  les  thèses  qui  furent,  en 
1867,  offertes  à  la  discussion  par  les  jeunes  élèves  de  l'École  des  Chartes,  il  y 
en  avait  une  intitulée  :  De  la  forme  et  de  la  composition  des  Chansons  de  geste. 
L'auteur  était  M.  C.  Pelletan.  =  '"'  C'est  alors  que  parut  aussi  le  Catalogue 
raisonné  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot  (chez 
A.  F.  Didot,  I'"  livraison,  1867;  2'"  livraison,  1868).  Ce  Catalogue  est,  sous  une 
apparence  modeste,  un  véritable  traité  de  nos  Chansons  de  geste,  où  l'on 
s'est  principalement  donné  pour  but  tl'exposer  la  filiation  de  nos  romans  et  la 
formation  de  nos  cycles  (le  fascicule  de  1808  a  pour  titre  :  Essai  de  classifi- 
cation méthodique  et  synoptique  des  romans  de  chevalerie  inédits  et  pu- 
bliés). =  '■"  En  cette  même  année  1867,  Cari  Elberling  rééditait  à  Copenhague 
laKeiser  Karl  Magnus  Cronihe,  ce  petit  livre  danois,  du  xv"  siècle,  qui  est  con- 
sacré à  la  gloire  de  Charlemagne  et  au  souvenir  de  Roncevaux.  =  '"-'"  D'au- 
tres travaux  parurent  vers  le  môme  temps,  qui  étaient  moins  importants.  Tels 
sont  :  PEssai  deDiehl  (/^ie  Karlssage  in  der  altfranzosischen  Poésie,  namentlich 
im  Heldengedicht,  Marienwerder,  1867,  in-4°);  un  article  de  G.  Paris  dans  la 
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II PART.  LivR. i.    demain.  C'est  ciu'en  effet  l'Empereur  ne  ressemble  pas 

CHAP.  XXI.  .  ^  ^  ^ 

— aux  antiques  Césars  ;  c'est  qu'il  ne  décide  jamais  rien 

Revue  des  cours  littéraires  (IV,    1867-1868),  sur  les  Origines  de  la  littérature 
française;  un  travail  de  ^l.  Simon  :  Ueber  den  jlexivischen  Verfalldes  Siibstan- 
tifs  im  Rolandsliede  (Bonn,   1867),  et  un  Discours    de  M.    Fernand  Autié,  sur 
le  Caractère  français  de  la  Chanson   de  Roland  (Pézénas,   7  août  1867).  Si 
je  fais   mention   de   ce  dernier  travail,   c'est   que  c'était  tout   simplement  un 
discours  de  distribution  de   prix,  prononcé  dans  l'iuimble  collège  de  la  petite 
ville  de  Pézénas,  et  que  l'on  peut  juger  par  là  des  progrès  qu'avaient  faits  dans 
le  pays  la  connaissance  etTamour  de  notre  Épopée  nationale.  =  '*-  Cet  amour 
cependant  n'était  point  partagé    par  tous  les  beaux   esprits,  et  il  y  avait  des 
résistances   à    un  enthousiasme   aussi   nouveau    et   qui   parfois   avait   pu  être 
exagéré.  Le  monde  universitaire  ne    se   rendait  pas.  C'est  en   1868  (|ue  parut 
la   première   édition    du  livre  de  M.  Paul  Albert    :  La    littérature    française, 
des  orujines  à  la  fin  du  wi"  siècle.   Le  premier   chapitre  est  consacré    aux 
Chansons  de  geste,  qui  y  sont  assez  malmenées.  Dans  la  Poésie  du  même  au- 
teur, on  se  plaît  à  reproduire,  en  les  accentuant,  les  idées  <le  M.  Boissier;  et 
rétude  sur  la  Chanson  de  Roland  se    termine  par  cette   protestation  qui   pa- 
raîtra peut-être  excessive  :  «  Qu'on  se  demande  si  ce  petit  poëine,  de  400:2  vers, 
dont  on  a  osé  dire  (??)  qu'il  était  bien  supérieur  à  VEnéide  et  (?'?)  qu'il  valait 
l'Enéide,  peut  seulement  supporter  la  comparaison  l.\  plus  lointaine  avec  ces 
deux  chefs-d'œuvre.  »  =  '-'  Pas  de  travail  important  cette  année.  Dans  une 
œuvre  où  l'originalité  ressemble    trop  à   de  l'hallucination,  M.    Hugo    Meyer 
explique  la  légende  de  Roland  d'après  les  mythes  Scandinaves.  On  n'a  jamais 
poussé  plus  loin  le  système  mythique   ( Abhandlung  ueber  Roland.  Profjramm 
der  Hauplschule  m  Breinen,  Brème,  1868,  22  pages  in-i";.  Cf.  l'article  de  G.  Paris 
dans  la  Revue  critique  du  12  février  1870,  p.  98,  et  l'arlicle  du  Zeitschrifl  fur 
die  Philologie,  1869,  I,  p.  189.=  '*'-"'■  Dans  la  Revue  du  inonde  catholique,  de 
novembre  1867  et  de  janvier  1868  (tirage  à  pari,  chez  Victor  Palmé,  80  pages, 
gr.  in-8"j,  l'auteur  du  présent  livre  publia  un  travail  développé  sur  Vidée  reli- 
gieuse dans  la  Poésie  épique  du  moyen  âge.  Le  Roland  y  était  cité  presijue  à 
toutes  les  pages.  L'année  d'après,  le  même  auteur  faisait  paraître  dans  la  Revue 
des  questions  historiques,  du  1"  juillet  1869  (|)().  79-ll-i),uu  com|)lémeiit  de  son 
Idée  religieuse  sous  ce  titre  :  L'idée  politique  da)is  les  Chansons  de  geste.  Ces 
deux  études,  jointes  à  la  Chevalerie   dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  seront  un 
jour  publiées  à  nouveau  dans    le   tome  VU  des  Epopées   françaises.  =  '*'  En 
1869-1870  ('?j,  M.  Boris  Alinasof  publia  une  traduction  en  vers  russes  (voy.  le 
Viestnik  Evropi).  =  '"-""  La  seule  géographie  de  la  Chanson  de  Roland  fut 
alors  l'occasion  de  quatre  ou  cinq  travaux  dignes  d'altention.  C'est  M.  Taniizey 
de  Larroque  qui  souleva  «  la  question  topograpliique   de  Boncevanx  »  dans  la 
Revue  de  Cascogne  (X,  1869,  p.  332).  L'archiviste  des  Basses-Pyrénées,  M.  P. Ray- 
mond,   répondit   tout  aussitôt  à  cet  appel  par  deux  pages  nerveuses  et  con- 
cluantes (/{ei'He  de  Cascogne,  scptcmbrel869,  t.  X,p.365j.  Voy.  aussi  la  réponse 
de  M.   Léonce  Couture  [ibid.,   X,    p.    379-380).    M.Frau(;ois  Saint-Maur  jugea 
cependantqu'il  était  utile  d'accentuer  davantage  une  ré|>onseàceux  quiplaçaient 
Roncevaux  eu  Cerdagne,  et  il  écrivit  sa  brociiure  sur  Roncevaux  et  la  Chan- 
son de  Roland  :  simple  réponse  à  une  question  de  géographie  historique  (Pau, 
Vignanconr,  1870j.  Mais    ce  débat  avait  été   déjà  résumé  avec   clarté  jiar  la 
Revue  critique  (1869,  t.  II,  p.  173-176),  et  M.  Gaston  Paris  avait  ajouté  (piel- 
qnes  arguments  à  ceux  de  M.  P.  Raymond.   Le  débat  fut  clos.  =  '''--i»^  C'est 
alors  que,  dans  un    but  de  vulgarisation  facile  à  comprendre,   M.  Francisque 
Michel  donna  la   deuxième  édition   de   son  Roland,  en  joignant    à  ce   texte 
auguste  le  texte  intéressant  du  Roman  de  Roncevaux  qu'il  avait  emprunté  aux 
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sans  avoir  consulté  ses  barons:  «Par  cels  de  France    "chapTx"'' 
»  voelt-il  de  1'  tut  errer.  »  Le  lendemain,  les  barons  se  ~ 

deux  manuscrits  de  Versailles  et  de  Paris  {La  Chanson  de  Roland  et  le  Roman 
de  Roncevaux,  des  xir  et  xiii^  siècles;  Paris,  Firmiu  Didot,  18G'J,  petit  in-8°). 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  cette  édition  où  M.  Michel  a  prétendu  insérer 
une  traduction,  en  expliquant  dans  la  marge  tous  les  mots  qui  offraient  quel- 
que difficulté.  Et  nos  lecteurs  savent  également  ce  qu'il  faut  penser  de  la  tra- 
duction «  en  vers  modernes  »  de  M.  Alfred  Leliugeur  (Hachette,  1870,  in-)8). 
_  196  Pour  en  finir  avec  cette  triste  année  1870,  dont  les  désastres  allaient 
interrompre  si  brutalement  ces  nobles  études,  il  ne  reste  qu'à  mentionner  une 
Dissertation  où  est  traitée  une  question  qui  touche  à  la  rhythmique  du  Roland  : 
Phonétique  française  :  un  et  en  toniques,  par  M.  Paul  Jleyer  (extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  l",  1870,  p.  S'iS  et  suiv.). 
_  O7_2oo  Quelques  travaux  analytiques  en  1871.  C'est  d'abord  l'étude  du  D''Traut- 
mann  sur  les  temps  et  les  modes  dans  la  Chanson  de  Roland  {Rildnnfj  und 
Gebrauch  der  tempora  und  modi  in  der  «  Chanson  de  Roland  »,  Halle,  Liii- 
pert,  1871)  :  Th.  Millier  en  a  rendu  compte  dans  Gotlingische  gelehrte  An- 
zeigea  (1871,  p.  660-671).  C'est  ensuite,  dans  les  Rapports  de  M.  Paul  Meyer  sur 
les  manuscrits  conservés  en  Angleterre  (p.  54  du  tirage  à  part),  la  mention 
d'une  traduction  de  Turpin  en  provençal  (Brit.  Mus.,  addit.  179:20).  C'est  l'ou- 
vrage de  Th.  Braga,  Epopeas  de  raça  momrahe  (Porto,  1871  :  voy.  notamment 
les  pp.  208  et  suiv.,  213,  231-,  etc.).  C'est,  dans  la  Revue  des  questions  histo- 
riques (t.  X,  1871,  p.  156-163),  un  article  de  M.  Marins  Sepet  sur  le  Drapeau 
de  la  France,  où  il  est  question  de  l'enseigne  Montjoie  dans  le  Roland.  On 
pouvait  lire  dans  Archiv  [tir  das  Sludium  der  neueren  Sprachen  und  Lileraturen 
(XLVIII,  1871,  pp.  291-306),  une  étude  intitulée  :  Rechtsalterthùmer  (Anti- 
quités juridiques)  aus  dem  Rolandstiede.  Enfin  le  Rulletin  de  la  Société  Fran- 
klin, Journal  des  bibliothèques  populaires,  qui  parut  le  25  novembre  1871, 
renfermait  un  très-long  article  de  M.  Charles  Robert  sur  un  chapitre  de  nos 
Epopées  françaises  (t.  II,chap.  x).  M.  Charles  Robert  voulait  bien  approuver  le 
système  de  nos  «analyses  avec  traductions  »,  et  il  émettait  le  vœu  que  l'on  im- 
primât à  part  chacune  de  ces  analyses  sous  une  forme  accessible  aux  ouvriers 
et  aux  paysans  :  «  Pour  que  l'œuvre  entreprise  par  M.  Léon  Gautier  porte  ses 
fruits,  il  faut  qu'une  édition  populaire  et  à  bon  marché  permette  aux  admira- 
teurs habituels  de  nos  vieux  poëmes  de  connaître  leurs  vaillants  héros  autre- 
ment que  par  les  éditions  d'Épinal.  «  Nous  pouvons  assurer  à  M.  C.  Robert  que  son 
vœu  est  sur  le  point  d'être  réalisé,  et  que  la  Société  bibliographique  va  publier 
une  nouvelle  Bibliothèque  bleue,  où  M.  d'Avril  fera  d'abord  paraître  une  ana- 
lyse populaire  de  Girard  de  Roussillon,  ci  M.  Gautier  un  Aliscans.  Et  la  Chan- 
son de  Roland  suivra  de  près.  =  -"'  Mais  c'est  à  l'Italie  que  nous  sommes,  en 
cette  année,  redevable  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  profitable  activité.  Tandis 
que  M.  Ceruti  publie  ce  Viaggio  di  Carlo  Magno  in  Ispagna  qui  est  une  des 
formes  de  la  Spagna  en  prose  et  qui  nous  offre  toute  une  Rolandéide  arrangée 
à  ritalienne  (Bologne,  Romagnoli,  1871,  2  vol.  petit  in-8°),  un  des  érudits 
les  plus  pénétrants  de  ce  temps,  M.  Pio  Rajna,  fait  paraître  sa  Rotta  di  Ron- 
cisvalle,  qui  est,  à  vraiment  parler,  une  histoire  complète  de  notre  légende 
en  Italie  (La  déroute  de  Roncevaux  dans  la  littérature  chevaleresque  de 
l'Italie,  Bologne,  Fava  et  Garagnani,  1871,  189  pages;  extrait  du  tome  IV 
du  Propugnatore).  =  "-  C'est  à  la  fin  de  1871  que  parut  la  première  édition 
de  notre  Chanson  de  Roland  (Manie,  Tours,  deux  forts  volumes  gr.  in-S").  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  éléments  et 
sur  les  défauts  de  cette  édition.  La  publication  de  ce  livre  dans  la  «  Collec- 
tion des  grands  classiques   français  »,  éditée  par  M.  Marne,  ce  seul  fait  a  pu 
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heureusement  contribuer  à  la  popularité  do  notre  vieux  poëme.  On  aurait 
frémi  autrefois  à  la  pensée  do  donner  à  Racine  et  à  Boileau  le  voisinage 
compromettant  d'une  chanson  de  geste  :  on  ne  s'en  étonne  plus  aujourd'iuii. 
Frappé,  d'ailleurs,  par  certaines  imperfections  de  notre  texte  critique,  nous 
fîmes  immédiatement  imprimer  à  nos  frais  une  édition  nouvelle  (1872,  gr.  in-8°, 
à  deux  colonnes,  Impr.  Mame;  en  vente,  à  Paris,  chez  Larcher).  La  plupart  des 
Comptes  rendus  furent  à  la  fois  consacrés  aux  deux  éditions  (Gaston  Paris  dans 
\ii  Romauia,  I,  I87"2,p.  113  et  suiv.  ;  —  Aubry  Vitet,  Revue  des  deux  mondes, 
15  juin  187-2  ;  —  A.  Mussafia,  Lilerarisches  Centralblait,  1872,  col.  560  et  suiv.  ; 
—  Goedeke,  Guttingische  gelehrte  Anzeigeu,  10  septembre  1873,  p.  1453-73. 
=  -"  En  1872,  parut  l'édition  critique  du  texte  d'Oxford,  publiée  par  Edouard 
Bœhmer  (Rencesral,  Paris,  1872,  A.  Franck).  =  -"  L'Angleterre  ne  marchait 
pas  du  même  pas  que  l'Allemagne,  et,  durant  toute  l'année  1872,  on  ne  peut 
citer  que  la  publication  de  George  W.  Cox  et  Eiistace  Hinton  Jones  :  Popular 
Ro))iances  of  the  middle  Ages,  Londres,  Longmans,  in-8";  voy.  surtout,  au  tome  I", 
les  pages  357-121.  =  -"''  Mais  c'est  dans  les  Cours  publics  qu'on  peut  surtout 
constater  le  progrès  immense  qu'ont  fait  les  études  rolandiennes.  A  Gœttingen, 
en  1872,  M.  Th.  Millier  prend  pour  sujet  de  ses  leçons  la  Chanson  de  Roland; 
M.  HoHniann  fait  de  même  à  Munich,  et  M.  Schipper  à  Kœnigsberg.  Le  mou- 
vement se  fait  sentir  jusque  dans  cette  Suède  qui  est  restée  si  imprégnée  des 
traditions  françaises,  et  le  professeur  Geyer,  en  cette  même  année,  place  la 
seule  Chanson  de  Roland  sur.  le  Programme  de  son  cours.  Ce  n'était  pas  pour 
nous  une  bien  grande  consolation  après  nos  malheurs  ;  mais  c'était,  à  tout  le 
moins,  un  témoignage  de  vive  et  cordiale  sympathie.  =  -'"  C'était  l'heure  aussi  où 
M.  Bartsch  publiait  la  2*^  édition  de  sa  Chrestomalhie  française  (Leipzig,  Vogel, 
1872).  =  ■°"  La  Vie  de  saint  Alexis,  poème  du  xi°  siècle,  etc.,  par  MM.  Gaston 
Paris  et  Léopold  Pannier  (qui  parut  à  Paris,  chez  Franck,  en  cette  même 
année  1872)  était  précédée  d'une  très-savante  Introduction  de  M.  G.  Paris,  où 
étaient  discutés  les  principaux  problèmes  relatifs  à  la  phonétique  des  dialectes 
normand  et  français  :  Roland  y  était  souvent  cité.  =  -"'  Nous  ne  pouvons  que 
mentionner  en  passant  le  cours  de  M.  Lenient,  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  :  «  De  la  poésie  patriotique  en  France,  depuis  les  invasions  normandes 
jusqu'au  xvT  siècle.  »  =  •"''  Cependant  nous  avions  donné,  en  avril  1872, 
notre  troisième  édition  du  Roland  (Mame,  in-8°;  Paris,  Larcher),  et  M.  G. 
Paris  en  rendit  compte,  en  même  temps  que  du  Renresval  de  M.  Bœhmer, 
dans  la  Remania  de  1873  (t.  III,  p.  97-111).  =  -'"  Fne  petite,  mais  enfin  une 
intéressante  et  véritable  découverte  fut  celle  de  M.  Diimmler,  qui,  dans  le 
ins.  latin  4811  de  notre  Bibliothèque  nationale,  trouva  l'éiiitaphe  d'Eggihar- 
dus,  guerrier  franc,  mort  à  Roncevaux  le  15  août  778.  C'était,  à  vrai  dire, 
une  confirmation  du  récit  d'Eginhard,  et  l'on  savait  enfin  le  jour  exact  de 
la  mort  de  Roland.  M.  Gaston  Paris  revit  et  annota  le  travail  de  Diinunler 
{Remania,  II,  p.  146-158).  =  ^''-^'^  Les  Dissertations  pleuvaient.  C'étaient  celles 
de  Sachse,  Uefier  den  Xamen  Roland  lArchii'  fur  das  Studium  der  neueren 
Sprachen  und  Lileraluren,  1873,  p.  450-462);  de  Hans  Loeschorn,  Zum  ner- 
mannischen  Relandsliede  (Leipzig,  Bn'ilkopf  et  Harlel  impr.,  1873,  in-8°, 
35  pp.).  C'était  un  Tableau  des  assonances  du  Roland,  dressé  par  M.  Gaston 
Paris  dans  la  Remania  dl,  263,  1),  et  rectifié  dans  le  même  recueil  par  M.  Gas- 
ton Raynaud  (III,  200,  201).  C'était  le  travail  de  M.  Pio  Rajna,  publié  dans 
la  Remania  (II,  40),  sur  Deux  Inventaires  du  xv"  siècle  peur  la  famille  d'Esté, 
où  l'on  Voit  figurer  :  u  un  libre  chiamado  Rolande  in  francese  ».  Et  c'était 
enfin  l'élude  de  M.  Gaston   Paris  (Romania,  II,  p.   320-334  et  p.  480)  sur   les 
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Thibaut  de  Reims,  Gérier,  Gérin,  Richard  le  Vieux  et 
Henri  neveu  de  Richard  ;  ce  sont  enfin  Roland,  chef 

«  Noms  des  peuples  païens  dans  la  Chanson  de  Roland  ».  =  -"■  M.  Gustave 
Merlet  ne  prétendait  pas,  lui,  à  l'honneur  de  publier  de  ces  travaux  de  pre- 
mière main;  mais  du  moins,  en  ses  Origines  de  la  lilléralure  française  du 
ix'=  au  wu"  siècle  (2''  partie.  Poésie,  Fouraut,  1873,  in-18j,  il  avait  l'esprit 
d'otîrir  à  ses  lecteurs  un  long;  fragment  du  Roland,  traduit  et  commenté  d'une 
façon  très  heureusement  élémentaire.  Dans  cette  chrestomathie  intelligente  et 
liardie,  la  littérature  du  moyen  âge  n'occupait  pas  moins  de  cinq  cents  pages. 
Or,  les  lecteurs  de  M.  Merlet  étaient  et  sont  encore  nos  collégiens,  et  il  n'y 
a  vraiment  pas  de  plus  utile,  de  meilleure  vulgarisation.  Il  est  à  souhaiter 
que  de  tels  livres  conquièrent  un  vaste  et  durable  succès.  =  -"  Dans  les  Uni- 
versités, même  mouvement  rolandien.  A  l'Académie  littéraire  de  Milan,  on 
créait,  pour  M.  Pio  Rajna,  une  chaire  de  langue  et  littérature  romanes,  la 
première  de  ce  genre  qui  ait  été  fondée  en  Italie.  A  Leipzig  M.  Ebert,  à 
Halle  M.  Schuchardt,  à  Christiania  M.  Storm,  choisissaient  le  Roland  comme 
le  sujet  de  leurs  cours  durant  l'année  1873- 1874.  A  l'École  des  hautes  études, 
c'étaient  les  remaniements  du  Roland  qui  formaient  aussi  la  matière  du  cours 
de  M.  Gaston  Paris.  Bref,  il  y  avait  en  Europe  presque  autant  de  cours  sur 
le  Roland  que  sur  ïlliade.  =  -"  L'année  1874  serait  ulbo  nolanda  lapillo, 
alors  même  qu'elle  ne  nous  aurait  apporté  que  l'excellent  travail  de  Mila  y 
Fontanals  :  De  la  poesia  heroico-poijular  caslellana  (Barcelone,  Verdagner, 
in-S";  voy.  surtout  pp.  130-1-44  et  455-459).  Ce  livre  est  un  des  meilleurs  et 
des  plus  clairs  que  nous  devions  à  l'érudition  contemporaine.  La  grande  cata- 
strophe de  Roncevaux  y  est  étudiée  avec  un  tel  esprit  de  justice  et  de  vérité, 
que  l'on  peut  dire  que  l'impartialité  devient  ici  l'une  des  formes  de  la  fierté 
espagnole.  La  légende  de  Bernard  del  Carpio  y  est  mise  en  une  lumière  déci- 
sive; les  témoignages  de  Lucas  de  Tuy,  de  Roderic  de  Tolède  et  d'Alfonse  X, 
y  sont  très-scientifiquement  utilisés.  Pas  de  page  nébuleuse,  pas  d'incertitudes  : 
tout  est  ultra-lumineux  (voy.  l'article  de  M.  de  Puymaigre  sur  l'ouvrage  de 
Mila  y  Fontanals,  Bulletin  du  bouquiniste,  novembre  1876).  =  -'•'  M.  Bartsch 
donnait,  en  cette  même  année,  une  édition  du  Rolandslied.  =  "^-''  Mais,  dans 
la  France,  qui  est  par  excellence  le  pays  de  la  vulgarisation,  les  choses  doi- 
vent se  passer  autrement  qu'ailleurs,  et  c'est  au  théâtre  que  se  conquiert 
la  vraie  popularité.  La  Fdle  de  Roland  de  M.  de  Bornier,  qui  a  déjà  eu 
près  de  cent  cinquante  représentations  au  Théâtre-Français,  a  été  la  consé- 
cration la  plus  populaire  de  tous  les  efforts  des  érudils  français  depuis  vingt 
ou  trente  ans.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  en  avait  puisé  le  sujet 
dans  les  Epopées  françaises.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  d'avoir,  dans  une 
œuvre  bâtarde,  mêlé  imprudemment  la  légende  et  l'histoire.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit,  la  gloire  du  neveu  de  Charlemagne  venait  d'être  véritablement  rajeu- 
nie, et  la  Fille  de  Roland  a  donné  à  plus  d'un  le  désir  de  lire  ou  de  relire 
la  Chanson  de  Roland.  =  --'  Les  savants,  cependant,  continuaient  modeste- 
ment leur  œuvre  moins  glorieuse,  mais  aussi  utile.  M,  Stengel  publiait  dans 
les  Rotnanische  Studien  un  travail  important  «  sur  les  manuscrits  de  chansons 
de  geste  dans  la  Bibliothèque  d'Oxford  »  (I,  3,  p.  380  et  suiv.).  =  -'--  Dans  son 
livre  sur  n  le  c  dans  les  langues  romanes  »  [Biblioth  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  16"  fascicule;  Paris,  Franck,  in-8°,  liv.  III,  cliap.  m,  p.  250  et  suiv.), 
M.  .loret  soutenait  vivement  la  thèse  suivante  qu'il  appliquait  au  dialecte  de 
la  Chanson  de  Roland  :  k  Le  c  velaire,  devant  Va  latin,  même  quand  cet  a  devient 
e  en  français,  se  prononçait  toujours  le,  qu\  —  Le  c  palatal  =  c  devant  e 
et  i  se  prononçait  j  =  ch  =  tch.  »  Il  convient  d'ajouter  que  cette  con- 
statation   était,     en    particulier,    dirigée    contre    nos    éditions    du    Roland, 
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habituel  du  parti  de  la  guerre,  et  Ganelon,  chef  du 
parti  de  la  paix.  Le  grand  conseil  commence. 

envers  lesquelles  M.  Joret  s'est  toujours  niontré  exceptionnellement  sévère 
(voy.  aussi  la  Remania  de  juillet  1871).  =  "^  Après  les  travaux  sur  la  langue 
du  Roland,  venaient  ceux  sur  la  versification,  et  M.  Hill  publiait,  à  Strasbourg, 
une  excellente  étude  sur  le  mètre  de  la  Clianson  de  Roland  (l'eher  das  Metrum 
der  «  Chanson  de  Roland  »,  von  Franz  Hill,  Strasbourg,  l87i;  voy.  le  Compte 
rendu  de  la  Romania,  III,  398-401).  =  "'  A  Bonn,  M.  H.  Andresen  faisait 
paraître,  sur  la  question  de  la  vieille  rhythmique  française,  une  tiièse  de  doc- 
toral qui  était  intitulée  :  l'eber  den  Einfliiss  ron  Metnnu,  Aftsonanz  und  Reim, 
auf  die  Sprache  der  altfranzùsischcn  Dicliter, \on  Hugo  Andresen,  1871,  iii-8". 
M.  Gaston  Paris  en  a  donné  un  excellent  résumé  dans  la  iîo»ia«ia  d'avril  1875. 
_  ai-ae  ^  ,,g  faudrait  pas  mettre  au  niveau  de  ces  Dissertations  approfondies 
le  travail  tout  littéraire  publié  par  M.  Cœuret,  dans  VDivesligateur  des  mois 
d'août,  sept.,  oct.  1874  :  Ganelon,  d'après  Tliéroulde  dans  son  poème  de  Ron- 
cevaux.  et  d'après  Pulci  dans  son  poème  de  Morgant  (pp.  :209  et  suiv.,  tirage 
à  part).  Ces  élucubrations  à  la  française  sont  |)arfois  charmantes,  mais  géné- 
ralement peu  utiles,  et  de  bons  cours  scientifiques  leur  sont  certainement  très- 
préférables.  Or,  en  1871,  M.  Scholle  prenait  la  Clianson  de  Roland  comme  sujet 
de  son  cours  à  l'Académie  de  philologie  moderne  de  Berlin,  et  M.  Stengel  choi- 
sissait «  l'Épopée  française  «  comme  objet  de  ses  leçons  à  .Marbourg.  =  --'"--s  En 
France,  les  livres  classiques  se  ressentaient  heureusement  de  la  nouvelle 
popularité  de  notre  vieux  poëme.  Sans  parler  du  «Cours  de  littérature»  d'Am- 
broise  Rendu,  de  cette  Rhétorique  où  l'on  fit  entin  pénétrer  des  exemples 
empruntés  au  Roland,  il  convient  de  citer  les  Origines  de  la  langue  et  de  la 
poésie  françaises  d'après  les  travaux  les  plus  récents  (l'e  édition,  Paris, 
Belin,  1871;.  L'auteur,  qui  est  itî.  Aubertin,  se  contente  de  donner  une  analyse 
exacte  de  notre  antique  Chanson.  =  --''  Til.  Aubertin  était  un  ancien  maître 
de  conférences  à  l'École  normale,  et  son  livre  attestait  une  véritable  con- 
version aux  idées  nouvelles .  La  même  année,  un  professeur  du  lycée  de 
Versailles,  M.  Auguste  Noël,  consacre  </'0(s  pages  au  Roland  dans  son  Histoire 
abrégée  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  depuis  leurs  origines  jus- 
qu'à nos  jours  (Paris,  Jules  Delalaiu,  1871,  in-I8,  pp.  50-5"2).  Comme  on  le 
voit,  chaque  éditeur  français  tenait  à  honneur  d'avoir  son  «  Histoire  de  notre 
littérature  depuis  les  origi)ies  ».  —  =">  En  Suisse,  même  tendance.  Mais  par 
malheur,  le  «  Manuel  d'iiistoire  de  la  littérature  française,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  à  l'usage  des  collèges  et  des  établissements  d'éducation  », 
de  M.  Marcillac,  maître  de  littérature  à  l'École  su|)érieure  des  jeunes  filles, 
à  Genève  (Genève-Bàle-Lyon,  chez  Georg,  éditeur,  1871,  pp.  11-12),  n'est  véri- 
tablement pas  une  œuvre  au  courant  de  la  science,  et  les  deux  pages  qu'on  y 
veut  bien  consacrer  à  Roland  sont  d'une  faiblesse  décourageante.  II  suffit  de 
rappeler  que  l'auteur  appelle  notre  chanson  "  la  Marseillaise  de  la  cheva- 
lerie »  (!!).  =  -"  En  Angleterre,  on  se  montrait  plus  sérieux,  et  M.  G.  Mas- 
son  donnait,  dans  la  Tlie  educational  Review  of  tlie  French  language,  un  ré- 
sumé vulgarisateur  des  French  médiéval  Romances.  Mais,  malgré  tout,  la  science 
de  notre  littérature  épique  n'était  pas  encore  très-répandue  en  .Vngleterre,  et 
c'était  à  un  Français  (.M.  Paul  Meyer)  que  l'on  confiait,  fort  légitimement,  la 
tâche  de  rendre  compte,  à  la  Philological  Socielij,  dis  progrès  accomplis  dans 
cette  branche  des  connaissances  lunnain;s.  —  ='---"  En  1875,  nous  publiâmes 
deux  nouvelles  éditions  de  la  Chanson  de  Roland.  L'édilion  classicpie,  qui  est 
la  quatrième,  est  celle  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  de  prix  {la  Chan.son 
de  Roland,  Texte  aitique.  Traduction  et  Commentaire,  Grammaire  et  Glos- 
saire ;  Tours,  Marne,  1875,  in-8",  lv  et  663  pages,  15  dessins,  un  fac-similé).  Nous 
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et  impartiale  l'objet  des  débats  qui  vont  s'ouvrir,  que  

nous  sommes  proposé  d'en  faire  un  classi([uo,  dans  toute  la  force  de  ce  terme. 
Une  sorte  de  Commentaire  perpétuel  est  placé  au  bas  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion, et  nous  Tavons  illustré  de  dessins  représentant  les  différentes  pièces  de 
l'armure  chevaleresque  aux  xi-xil'^  siècles.  Des  Éclaircissements  sont  consacrés 
à  la  légende  de  Cliarlcmagne,  à  l'histoire  poétique  de  Roland,  à  la  géographie  et 
au  costume.  Dans  les  Notes  pour  rétablissement  du  texte,  sont  expliqués,  un 
à  un,  tous  les  changements  que  nous  avons  fait  subir  au  texte  d'Oxford.  Une 
Phonétique,  une  Grammaire,  une  Rhythinique,  un  long  Glossaire,  complètent 
cette  œuvre  qui  est  précédée  d'une  Introduction  où  est  résumée  toute  l'histoire  de 
notre  poëme  national.  La  cinquième  édition  (qui  est,  bien  réellement  la  cin- 
quième, quoi  qu'en  dise  M  Banquier  en  sa  Bihiiographie  de  la  Chanson  de 
Roland,  p.  12),  ne  contient  que  le  texte,  la  traduction  cl  le  commentaire.  C'est 
une  édition  populaire  tirée  à  grand  nombre.  C'est  cette  année  également  que 
le  prix  Guizot  fut  décerné,  par  TAcadéniie  française,  à  l'ensemble  de  nos  tra- 
vaux sur  la  Chanson  de  Roland.  Le  secrétaire  perpétuid,  M.  Patin,  sut,  dans 
son  Rapport,  rendre  un  éclatant  hommage  à  la  beauté  de  l'antique  chanson. 
_  s3!-235  jQ^jg  i^Qg  efforts  se  portaient  alors  sur  un  point  :  «  Faire  admettre  enfin 
le  Roland  comme  un  classique,  dans  tous  les  lycées  et  collèges.  »  Deux  lettres 
d'évêques,  fort  développées,  qui  furent  rendues  publiques  par  la  presse,  nous 
encouragèrent  dans  cette  voie  où  nous  nous  obstinons  à  marcher.  M"'  Freppel, 
évèque  d'Angers,  nous  disait  :  «  Vous  avez  raison  de  penser  que  la  jeunesse 
de  nos  collèges  ne  doit  pas  rester  étrangère  aux  monuments  de  notre  vieille 
poésie  nationale  »  (27  nov.  1875).  M'^''  de  Ladoue,  évèque  de  Nevers,  ajoutait 
très-nettement  :  «  La  Chanson  de  Roland  n'est  pas  encore  devenue  un  clas- 
sique, et  elle  doit  le  devenir  »  (23  nov.).  L'homme  du  monde  qui  s'est  le  plus 
occupé  du  Roland,  M.  Theodor  MùUer,  joignait  ses  encouragements  à  ceux  de 
nos  évêques  :  «  Il  y  a  encore  bien  des  points  discutables,  nous  écrivait-il;  mais 
il  y  en  aura  encore  quand  cent  autres  critiques  auront  consacré  leurs  soins  à 
une  tâche  aussi  difficile  m  (20  mars  1875  et  21  mars  1876).  =  -^^  Malgré  tout, 
la  révolution  n'était  .pas  facile,  et  c'était,  c'est  encore  une  bataille  qu'il  faut 
continuer  de  livrer.  Si  quelqu'un  devait  nous  aider  à  remporter  cette  victoire 
nécessaire,  c'était  certes  M.  Autran,  qui  publiait  en  1875  sa  Légende  des 
Paladins  (Paris,  Michel  Lévy,  in-18),  dernière  œuvre,  hélas!  de  cette  intel- 
ligence élevée  et  délicate.  Or,  la  Légende  des  Paladins  n'est  autre  chose 
qu'une  sorte  de  traduction  poétique  de  la  Chanson  de  Roland  :  traduction 
très-libre  et  très-moderne,  mais  où  abondent  les  traits  brillants.  M.  Autran 
continuait  l'œuvre  de  M.  de  Bornier.  Lire  surtout  la  Belle  Aude  (p.  188j  et 
VÊpitaphe  (p.  179).  =  -"  C'était  aussi  un  vulgarisateur  que  M.  d'Avril,  en  son 
petit  diame  intitulé  :  «  Le  Mijstère  de  Roland,  composé  d'après  la  Chanson  de 
Roland  n  (1875,  in-8<',  Nîmes  et  Paris).  Il  se  donna  la  joie  de  le  faire  représen- 
ter, et  je  me  persuade  aisément  qu'il  dut  être  satisfait  de  cette  représentation. 
Le  seul  défaut  de  ces  drames,  dont  les  paroles  sont  litéralement  emprun- 
tées à  des  poëmes  narratifs,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  dramatiques. 
Une  œuvre  liftéraire  n'est  vraiment  bonne  que  pour  le  but  spécial  au(piel  elle 
a  été  primitivement  destinée.  =  -^'  Il  serait  inutile  de  chercher  une  transition 
pour  passer  d'un  essai  dramatique  à  une  dissertation  philologique.  La  Disser- 
tation de  M.  Bœhmer,  qui  est  intituir-e  :  a,  e,  i,  im  Oxforder  Roland,  parut 
d'abord  dans  les  Romanische  Studien  de  1875,  pp.  599-620.  Cf.  1876,  pp.  236- 
239.  Lire  également  dans  le  cinquième  fascicule  des  Roinanisclie  Studien  Tar- 
ticle  intitulé  :  Anmerkung  ïiber  die  angenommene  Abhàngiglceil  des  Bôhmer- 
schen  Rolandtextes  von  den  Hofmamfschen  xnid  den  Gautier' schen.  Une  œuvre 
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los  deux  partis  se  dessinent  très-nettement  au  sein  des 
barons.  Ici  nous  sommes  en  pleine  poésie  primitive,  et 

do  débutant,  mais  qui,  à  défaut  d'une  érudition  très-originale,  offre  un  très- 
sincère  entiiousiasme  patriotique,  c'est  VEtude  sur  Vhistoire  poétique  de  Ro- 
land, de  M.  Otto  Jalin  (Celle,  imprimerie  Grossgcbauer,  1875).  M.  Otto  Jaliii 
résume  toute  la  légende  de  Roland  en  y  mêlant  quelques  interprétations  témé- 
raires, et  proteste  surtout  contre  la  dérinition  que  nous  avons  donnée  de  la 
femme  germaine  dans  les  Épopées  françaises  (page  i).  «  Nous  n'aimons  pas, 
dit-il,  à  voir  défiguré,  avili  ou  ridiculisé  ce  qui  a  été  et  sera  toujours  digue  et 
élevé  à  nos  yeux.  »  Et  il  nous  oppose  principalement  la  fiancée  de  Roland,  la 
belle  Aude.  =  -''  Dans  l'Investigateur  de  septembre-octobre  1875,  M.  Creuret 
faisait  paraître  (pp.  218  et  suiv.)des  «  Documents  historiques  relatifs  à  hxChan- 
son  de  Roland  ».  -■=  ="En  1875,  l'Institut  genevois  offrit  un  prix  à  la  meilleure 
traduction  en  vers  français  de  quatre  ballades  allemandes,  parmi  lesquelles 
il  faut  m  ntionner  le  Klein  Roland  d'UhIand.  Un  des  concurrents  évincés, 
M.  liistelhuber,  fit  paraître,  deux  ans  après,  sa  traduction  où  l'on  remarque 
de  bonnes  stances,  rendant  bien  l'original  et  conservant  l'empreinte  de  nos 
vieux  poëines.  =  -"  Tandis  que  M.  Etienne,  en  son  Histoire  de  la  littérature 
italienne  (Hachette,  in-18,  1875),  ne  rendait  pas  justice  à  rinflueiicc  de  nos 
chansons  sur  le  développement  de  la  poésie  italienne  et  ne  savait  pas  remonter 
aux  véritables  sources  de  l'Arioste,  M.  Ciiarles  Gidel,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  française  depuis  son  origine  jusqu'à  la  Renaissance  (1875,  Alph, 
Lemerre,  in-18),  consacrait  à  l'Épopée  française  en  général,  et  en  particulier  à 
la  Chanson  de  Roland,  de  longues  pages  où  il  vulgarisait  heureusement  les 
travaux  de  ses  devanciers.  =  -'---"  Dans  sa  Ribliographie  de  la  Ctianson  de 
Roland,  M.  Banquier  prétend  que  notre  sixième  édition  n'est  qu'un  tirage 
de  la  cinquième  :  le  plus  simple  examen  l'aurait  détrompé.  Notre  sixième  édi- 
tion, qui  parut  en  187G  (Manie,  Tours,  in-S"),  est  absolument  nouvelle  et  offre 
de  nombreuses  améliorations.  Vers  la  même  époque,  nous  faisions  imprimer 
notre  II  Essai  de  traduction  interlinéaire  à  l'usage  des  débutants  »  (1"2  pages, 
in-18,  impr.  Maine),  et  nous  composions,  sur  Roncevaux,  un  tract  en  (iuatr(î 
pages,  destiné  à  être  l'objet  de  distributions  populaires  et  où  nous  citions, 
in  extenso,  le  récit  de  la  mort  de  Roland  emprunté  à  notre  vieux  poi'ine 
(Paris,  libr.  de  la  Société  bibliographique  :  chaque  édition  est  tirée  à  dix  mille 
exemplaires).  Nous  employions  tous  les  moyens  pour  donner  à  notre  chère  chan- 
son une  nouvelle  popularité  et  qui  fut  aussi  étendue  que  l'ancienne.  =  "^  Les 
Allemands  vulgarisaient  moins  que  nous,  mais  creusaient  peut-être  davantage. 
Les  quelques  pages  de  Guido  Laureiitius,  qui  sont  intitulées  :  Zur  Kritik  der 
«  Chanson  de  Roland  »,  ne  sont  ((u'une  «  Inaugural-Dissertation  zur  Erlangung 
des  Doclorgrades  der  pliilosoph.  Facultat  zu  Lei|)zig  (Aiterburg,  Rlùciier,  187(), 
in-S",  37  pp.  Voy.  les  Coin|ites  rendus  de  Stengel./e/me/'  Literatuneilung,  1877, 
pp.  157-158,  et  de  Scholle,  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  I,  1877, 
p.  159-lGO).  Nos  lecteurs  savent  quelle  est  l'idée  mère  de  Guido  Laurentius  : 
c'est  que  la  Chroni(iue  de  Turpin  représente  un  état  plus  ancien  de  la  tradi- 
tion que  notre  Chanson  de  Roland;  c'est  qu'on  y  retrouve,  en  cherchant  bien, 
le  plan  d'une  chanson  plus  antique.  =  -■■°  L'Etude  sur  la  composition  de  la 
Chanson  de  Roland,  par  le  D'  0.  Weddigen,  est  une  (cuvre  d'un  intérêt 
moins  vif,  d'une  facture  moins  originale  (Schwerin,  187(!).  —  l'n  romaniste 
éprouvé,  M.  Adelbert  Relier,  dans  son  livre  :  Allframôsische  Sagen  (llcil- 
bronn,  Henninger  frères,  2'  édit.,  1870,  pp.  43-13i),  rééditait  vers  le  même 
temps  sa  traduction  du  texte  d'Oxford.  La  première  édition  avait  paru 
en  1839,  et  l'auteur  y  avait  alors  pris  pour  base  l'édition  de  Fr.  Michel  (t.  l', 
pp.   59-187).  =  -"   Cependant   M.   Sclimilinsky  proposait    un    système    pour 
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Les  héros  français  ne  s'injurient  pas  moins  violemment  

un  Glossaire  du  Rohiiid  {Probe  eines  Glossars  mr  «  Clianso7i  de  Roland  »,  Halle, 
Fricke  et  Beyer  inipr.,  187G,  Jaliresliericht  des  Stadtgymnasiuins.  Cf.  Sten- 
gel,  lenaer  LUeraluneitunij,  1877,  p.  157).  = -''  M.  Franz  Scliolle  puLdiait 
dans  le  Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Spraclien  und  Lileralu- 
ren  (nouvelle  série,  III,  1876,  p]i.  65-81)  un  travail  intitulé  :  a,  ai,  an, 
en,  Assonamen  in  der  «  Chanson  de  Roland  »  (voy.  RorniDiia,  1876,  p.  25i). 
=  '-^''■'  Dans  la  thèse  qu'il  soutint,  le  17  janvier  1876,  à  rÉcole  des  Chartes  sur 
la  Chanson  d'Aimeri  de  Narbonne,  M.  Demaison  consacrait  un  chapitre  spé- 
cial à  l'étude  de  cet  épisode  de  la  Prise  de  Narbonne  qui  se  trouve  dans  le 
nis.  IV.  IV  de  Venise  (Posilions  des  thèses  présentées  par  les  élevés  de  la 
promotion  lSl(),pour  obtenir  le  diplôme  d'archiriste  paléographe,  p.  11).  Sui- 
vant le  jeune  érndit,  le  compilateur  italien  a  eu  entre  les  mains  la  Chanson 
d'Aimen,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  et  les  divergences  ne  sont  que  le 
fait  de  son  imagination.  =  -""  A  la  jeune  Université  catholique  d'Angers,  M.  Tal- 
bert  professait  son  premier  cours  sur  les  Épopées  françaises  et  le  Roland. 
=  -''  A  la  conférence  Léon  Foucault,  M.  Félix  Brun  consacrait  une  étude  à  la 
Chanson  de  Roland  (Paris,  Pion  impr.,  1876.  in-8").  =  ■'^-  Comme  spé- 
cimen de  son  Dictionnaire  des  littératures  qui  allait  paraître  chez  Hachette, 
M.  G.  Vapereau  faisait  imprimer  la  page  consacrée  à  la  Chanson  de  Roland. 
Ce  seul  fait,  si  minime  qu'il  puisse  paraître,  a  son  éloquence.  =  -'''  Au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1876,  parut  le  Charlemagne  de  M.  Alphonse 
Vétault  (Mame,  Tours,  gr.  iii-S"),  auquel  l'Académie  française  devait,  l'année 
suivante,  décerner  le  grand  prix  Gobert.  Un  des  Eclaircissements  y  est  con- 
sacré à  la  légende  de  Charlcmagne  et  de  Roland,  et  un  autre,  de  M.  Anatole 
de  Barthélémy,  aux  monnaies  de  Charlcmagne.  Parmi  ces  monnaies,  il  en  est 
une  oîi  le  savant  numismate  voit,  avec  quelque  raison,  le  nom  de  notre  Ro- 
land. Nous  la  reproduisons  plus  loin.  =  -"'  Nous  n'hésiterons  pas  à  regarder 
l'édition  «  paléographique  »  du  Roland  de  Venise,  par  M.  Kolbing,  comme  la 
contribution  la  plus  utile  à  l'étude  de  notre  poésie  peiulant  l'année  1877  {«La 
Chanson  de  Roland»,  Genauer  Abdruck  der  Venetianer  Handschrift  IV,  Heil- 
bronn,  Henninger,  1877).  Le  goût  de  ces  éditions  «  paléograpliiques  »  se 
répand  de  plus  en  plus,  et  elles  sont  véritablement  appelées  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  nos  études.  =  ""  La  Société  bibliographique  venait  de  créer 
une  nouvelle  collection  populaire  à  50  centimes,  intitulée  :  Classiques  pour  tous.  A 
côté  de  Comédie  et  de  Sévigné,  on  y  publia  tout  d'abord  \cs  Psaumes  el  la  Chan- 
son de  Roland,  de  M.  d'Avril  (Paris,  Soc.  bibliogr.,  1877,  petit  in-i8).  C'était 
donner  un  grand,  un  salutaire  exemple  ;  c'était  décerner  le  titre  de  «  classiques  » 
à  des  œuvres  qui  le  méritaient  mille  fois  et  auxquelles  on  n'avait  pas  encore  osé 
l'attribuer.  Un  grand  progrès  venait  encore  d'être  réalisé,  et  le  succès  récom- 
pensa les  auteurs  de  cette  courageuse  initiative.  A  la  seule  foire  de  Marseille, 
en  1877,  lit)  exemplaires  du  Roland  furent  vendus,  et  ce  petit  volume  reçut 
partout  le  même  accueil.  =  -''"  Rien  de  plus  méthodique,  rien  de  mieux  distribué 
ni  de  plus  clair  que  la  Bibliographie  de  la  Chanson  de  Roland,  par  Joseph  Ban- 
quier, auquel  nous  avons  fait  ci-dessus  quelques  emprunts  (Heilbronn,  Hen- 
ninger frères,  1877,  petit  in-8°  carré).  Nous  espérons  que  M.  Banquier  voudra  com- 
pléter son  utile  travail,  y  combler  quelques  lacunes,  y  corriger  quelques  erreurs. 
Ainsi  améliorée,  son  œuvre  deviendrait  un  véritable  Manuel  à  l'usage  des  jeunes 
romanistes.  =  ■'''  Dans  son  Recueil  d'anciens  textes  bas  lati)ts,  provençaux  et 
français  Ci"  fascicule,  1877,  pp.  ;2U0  et  suiv.),  M.  Paul  Meycr  publie  nu  long 
extrait  de  Roland,  d'après  cinq  manuscrits  (Oxford  et  Cambridge,  Paris  et 
Lyon,Chàteauroux).  =  "'  Le  D'  Lidforss,  dans  son  Choix  d'anciens  textes,  cite 
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II  PART.  LivR.  I.    que  les  héros  d'Homère,  et  leur  laiifface  n'est  pas  moins 
énergique  :  <(  Pas  de  trêve,  pas  de  paix  avec  Marsile  », 

longuement  rancien  poënic  d'après  notre  quatrième  édition  (1877,  in-4"). 
=  -'"  En  novembre  1877,  parait  le  tome  I"''  de  la  :2°  édition  des  Epopées  fran- 
çaises. Nous  y  donnons,  comme  dans  la  première,  la  traduction  des  plus  beaux 
passages  de  \aClianson  de  Roland;  nous  avons  lieu  d'en  citer  à  tout  instant  le 
texte  décisif,  et,  dans  notre  cbapitre  sur  le  Stijle  des  cliansons  de  geste,  nous 
essayons  d'en  faire  saisir  la  véritable  beauté.  Une  Chrestomalhie  épique,  dont 
nous  donnons  le  plan,  a  i)our  principal  ornement  de  nombreux  extraits  du 
Roland.  Ce  nom  revient  à  toutes  les  pages  de  notre  livre,  et  il  y  revient  nalu- 
l'ellement.  C'est  le  poème-type.  =  "'"  Mais  les  questions  que  soulèvent  ces 
quatre  mille  vers  sont,  pour  ainsi  parler,  inépuisables.  Dans  une  hiaïujuial- 
DisserUilion  d'une  incontestable  importance,  M.  A.  Ilambeau  projiose  un  classe- 
ment nouveau  pour  les  manuscrits  du  Roland  et  une  nouvelle  division  en 
familles  (Ueber  die  als  echl  nachweisbaren  Assonanzen  der  «  Chanson  de 
Roland  »,  Marbourg,  1877,  in-8'').  Il  se  livre  ensuite  à  l'étude  d'un  certain 
nombre  de  leçons  qui  lui  donnent  l'occasion  d'offrir  aux  futurs  éditeurs  plus 
d'une  heureuse  et  nécessaire  correction.  =  -"'  Le  Patois  normand  du  Dessin, 
tel  est  le  titre  d'un  nouveau  travail  de  M.  Joret,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  (1877,  l.  III,  fasc.  '■').  M.  Joret  y  établit  de  nouveau  la  pronon- 
ciation gutturale  du  c  devant  Va  latin,  alors  même  que  cet  a  est  devenu  e  en 
français,  et  il  attaque,  à  ce  point  de  vue,  le  texte  critique  de  nos  éditions 
(voy.  pp.  211,  227,  228;.  Nous  avons  répondu  plus  haut.  =  -"  L'épisode  de  Bali- 
gant  fait-il  partie  intégrante  de  l'antique  légende  rolandienne  et  de  notre  vieux 
potiine,  tel  qu'il  a  été  originairement  couiposé?  Cet  épisode  n'a-t-il  jjas  été 
ajouté  par  un  rcmanieur  V  Telles  sont  les  questions  auxquelles  M.Franz  Scholic 
s'est  proposé  de  répondre  dans  Zeitschrift  fur  romanisclie  Philologie  (I,  1877, 
pp.  2G-iO),  sous  ce  titre  :  Die  Daligantsepisode,  ein  Einschub  in.  das  Oxforder 
Rolandslied.  Le  jeune  éruilit  croit  à  l'inlercalation  postérieure  de  cet  épisode, 
et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  notre  pensée  au  sujet  de  ce  système. 
^=  -"^  Dans  son  discours  sur  le  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et 
Constanlinople,  qui  fut  lu  à  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  en 
novembre  1877,  M.  Gaston  Paris  revient  sur  une  idée  qui  lui  est  chère  et 
que,  jus([u'à  nouvel  ordre,  nous  ne  saurions  aucunement  partager  :  «  C'est 
probablement,  dil-il,  dans  les  hautes  sphères  du  monde  parisien,  sous  l'in- 
llueuce  directe  de  la  royauté,  que  la  Chanson  de  Roland  a  pris  la  l'orme  qui 
nous  est  parvenue  (pp.  24,  25  du  texte  in-4"  publié  par  rinstitutj.=  ■"'  Quelques 
mois  auparavant,  Theodor  Auiacher  avait  publié  une  rédaction  poitevine  de 
la  Chronique  de  Tur|)in  (Die  sugenannte  peitevinisclie  Ueberseliung  des  Pseudo- 
Turpin  nach  den  Ilandschriflen  milgelheill,  Halle,  1877  ;  —  extrait  de  Zett- 
schrift  fur  romunische  Philologie).  ^^  ■''"  11  n'y  a  ]ieut-ètre  pas  eu  un  seul 
fascicule  de  la  Romania  où  il  n'ait  été  une  ou  phisicnirs  fois  question  du 
Roland.  Dans  le  fascicule  de  juillet  1877,  M.  Gaston  Paris,  rendant  compte 
de  l'ouvrage  de  M.  Aubertiii,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  la  première 
édition,  trouve  encore  notre  vieux  poënie  sur  son  chemin  (voy.  notamment 
p.  461).  =  '-'"'  Parmi  les  groupes  d'étudiants  qui  se  réunissent  à  Paris  pour 
travailler  ensemble,  il  en  est  un  qui  s'intitule  «  Conférence  Olivaint  ».  On  y 
choisit,  en  1877,  le  Roland  pour  sujet  de  discussion,  et  le  jeune  rapporteur 
de  la  conférence,  M.  Uené  Sainl-Maur,  donna  une  forme  véritablement  élo- 
quente au  Compte  rendu  de  ses  travaux.  =  ■"'  C'était  le  iiKniu-iit  oii  M.  Gas- 
ton Paris  se  faisait  conférencier  par  amour  pour  le  Roland,  et  donnait  sur 
ce  sujet  une  conférence  au  Havre.  Il  avait,  pour  cette  circonstance,  traduit 
eu  vers  assonances  plusieurs  passages  de  la  chanson    du  xi"  siècle,  et   tel  est 
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s'écrie  brusquement  le  neveu  de  Gharleinagne.  «  Nous    upart.uvr.i. 
»  les  connaissons,  nous  savons  ce  qu  elles  valent,  les  pro-  


anssi  le  systciue  qu'a  adopté  M.  Petit  de  JulleviUe,  dont  nous  allons  tout  à 
l'heure  mentionner  l'édition.  =  -'^*  Autre  conférence  :  mais  celle-ci  à  Na- 
ples.  L'abbé  Bethancourt  la  donna  au  Cercle  philologique  de  Naples,  sous  ce 
titre  :  Des  chansons  de  (jesle  en  général  el,  en  particulier,  de  la  Chanson  de 
Roland  (Naples,  impr.  frères  Tornese,  1877).  =  -""  La  popularité  du  Roland 
allait  grandissant,  grandissant  toujours.  Les  collèges  furent  envahis.  Le  11  mai 
1877,  une  séance  fut  donnée  par  l'Académie  d'humanités  à  l'École  libre  de  la 
Providence,  à  Amiens,  et,  pour  dire  la  chose  en  deux  mots,  ciiez  les  Jésuites. 
La  Chanson  de  Roland  en  fit  tous  les  frais  :  on  en  essaya  l'analyse,  on  en  joua 
plusieurs  scènes,  on  la  discuta  publiquement.  J'ai  là,  sous  les  yeux,  le  pro- 
gramme imprimé  de  cette  petite  fêle  (Amiens,  typogr.  V^  Lambert-Caron),  et 
il  est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que  les  Jésuites  n'avaient  jamais  passé 
jusque-là  pour  des  admirateurs  irès-enlhousiasles  de  notre  littérature  du  moyen 
âge.  =  -"  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  significatif  :  le  canton  de  Vaud, 
pour  les  examens  du  Baccalauréat  de  1877-1878,  choisit  quatre  classiques 
français  :  le  Cid,  de  Corneille;  V Avare,  de  Molière;  les  Premières  Médita- 
tions, de  Lamartine,  et...  le  Roland.  Jamais  choix  ne  fut  plus  intelligent.  La 
Suisse  nous  donnait  là  une  leçon  et  un  exemple,  et  la  France  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  en  tirer  profit.  =  ■"  L'année  1878  a  bien  commencé.  Cette  troi- 
sième édition  de  Millier,  que  l'on  attendait  depuis  1863,  elle  parait  enfin 
(février  1878,  in-8°).  Nous  avons  déjà  pris  l'occasion  de  dire  que  son  principal 
caractère  est  un  respect  de  plus  en  plus  profond  pour  le  manuscrit  d'Oxford. 
=  '-'-  Autre  édition  :  c'est  celle  de  M.  Petit  de  JulleviUe  (Paris,  Lemerre, 
in-8°).  Mais  ici  c'est  la  traduction  qu'il  faut  considérer,  et  non  pas  le  texte.  La 
traduction  est  en  vers  décasyllabiques,  que  l'auteur  a  pris  soin  d'assonancer. 
Nous  avons  dit,  ailleurs,  notre  sentiment  sur  les  avantages  et  sur  les  inconvé- 
nients d'un  tel  système.  Moins  favorable  qu'on  ne  le  croit  à  l'exactitude  littéraire, 
il  nous  paraît  décidément  fatal  à  la  beauté.  =  '-"  11  y  a  des  articles  qui  valent 
des  livres  :  tel  est  celui  de  31.  Forster  sur  la  nouvelle  édition  de  Millier  dans 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie  (II,  1878,  pp.  16:2-180].  M.  Forster,  qui 
est,  à  coup  sur,  l'un  des  premiers  romanistes  d'Allemagne,  critique  assez 
vivement  le  système  de  Miiller  et  son  classement  des  manuscrits  du  Roland. 
Il  résume  en  un  tableau  le  système  de  Millier  et,  en  un  autre  tableau,  le  sien. 
«  D'après  Miiller,  le  manuscrit  d'Oxford  est  la  source  commune,  déjà  trou- 
blée, de  (oiifes  les  rédactions;  il  se  tient,  en  face  de  toutes,  comme  un  témoin 
digne  de  toute  confiance,  tandis  que  (toujours  d'après  Millier)  l'accord  de 
tous  les  textes  contre  Oxford  ne  décide  rien.  »  Et  M.  Forster  ajoute,  à  l'adresse 
de  Millier  :  «  Quant  à  examiner  chaque  plus  des  autres  manuscrits,  par  rap- 
port à  Oxford,  et  à  accepter  ce  qui  est  commun  à  tous,  M.  Miiller  y  pense  aussi 
peu  qu'à  étudier  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  Oxford  par  rapport  aux  autres 
rédactions.  »  Enfin,  il  reproche  à  l'éditeur  du  Roland,  «  de  ne  se  servir  des 
autres  rédactions  que  pour  améliorer  Oxford.  «  Le  travail  de  M.  Forster  mérite 
d'être  lu  et  relu.  Critique  franche,  solide,  bienveillante.  =  ■''*  Voici  encore  une 
Inaugural-Dissertation.  Elle  nous  vient  de  Marbourg,  où  M.  Stengel  a  créé  un 
vrai  centre  d'études  romanes  et  où  il  forme  d'excellents  élèves  {Ueher  die 
Verballlexion  der  iiltesten  framosisclien  Sprachdenknuder  bis  ium  Rolandslied 
einschliesslich,  von  liennch  Freund,  Marbourg,  I878j.  =  s'^-^'e  Tandis  que  le 
Propugnalore  consacrait  de  longs  articles  au  Roland  et  à  sa  supériorité  sur  les 
poèmes  italiens  (1877,  1878),  Ritter  faisait  entrer  un  extrait  de  notre  vieux 
poëine  dans  son  «  Recueil  de  textes  »  (1878),  et  le  --1  février  1878  un  agrégé  de 
l'Université,  un  professeur  au  lycée  Charlemagne,  M.  Angellier,  donnait  à  Bon- 
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»  pareille  ambassade. Nous  hii  avons  ensuite  envoyé  deux 

lognc-sur-mer  une  conférence  sur  le  Roland  (Paris,  librairie  de  L.  Boulanger, 
1878,  75  pp.  in-18),  où  l'ardeur  du  patriotisme  ne  nuit  ni  à  la  clarté  du  récit, 
ni  à  la  netteté  des  conclusions.  =  -"  Le  fascicule  de  la  Romania  qui  a  paru 
en  juillet  1878  (p.  432  et  suiv.)  contient  un  article  intéressant  de  Paul  Meyer 
sur  le  «  Butentrot  »  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  serait,  d'après  lui,  une 
vallée  située  en  Cappadoce,  près  du  Taurus,  où  se  séparèrent  Tancrède  et 
Baudouin  après  la  bataille  de  Dorylée.  M.  Paul  Meyer  en  conclut  que  la  partie 
du  Roland  où  l'on  trouve  ce  mot  est  postérieure  à  la  première  croisade.  A  cette 
]iremière  discussion  sur  Bulentrot,  il  eu  joint  une  autre  sur  les  Canelius  du 
Roland  (vers  3238,  32G9),  qu'il  assimile  aux  Canineus,  et  qu'il  dérive  de 
Cananœos.  La  thèse  est  très-plausible.  =  -'^  Chez  Nieineyer,  à  Halle,  en  1878, 
M.  A.  Rambeau  achève  de  publier  son  travail  sur  les  assonances  du  Roland 
et  la  classification  de  ses  divers  manuscrits.  Voyez  un  article  de  Stengel  dans 
Jenaer  Lileruluneitung  (2  novembre  1878).  =  s"-.:?»  ^ai^  M.  Stengel  faisait 
mieux  que  des  articles,  et  il  venait,  en  cette  même  année  1878,  de  rendre  aux 
amis  du  Roland  le  meilleur  de  tous  les  services.  11  avait  fait  venir  d'Oxford  à 
Marbourg  le  fameux  manuscrit  Digby  23,  et  en  avait  fait  faire,  par  la  photogra- 
phie, une  reproduction  complète,  page  par  page.  A  cette  reproduction,  qu'il  a 
tirée  à  cent  exemplaires  et  dont  il  a  gardé  les  clichés,  M.  Stengel  a  joint  une 
excellente  édition  I'Aléograi'HIQUE  du  même  texte,  oii  il  a  pu  corriger  heureu- 
sement les  fautes  de  tous  les  éditeurs  précédents.  Et  il  y  avait  de  ces  fautes  qui 
s'étaient  perpétuées  dans  toutes  les  éditions  depuis  le  livre  de  Francisque 
Micliel  !  Et  on  les  retrouvait  dans  celles-là  même  qui  avaient  été  «  soigneu- 
sement »  collationnées  à  Oxford  !  =  -'"  L'œuvre  de  M.  Stengel  marque,  dans 
riiistoircdu /Jo/aJirf,  le  commencement  d'une  période  nouvelle  :  elle  nous  a  été 
singulièrement  utile.  Sous  notre  regard,  nous  avons  alors  placé  l'édition  paléo- 
graphique du  manuscrit  d'Oxford  ;  puis,  l'édition  paléugraphique  du  manuscrit 
de  Venise  (fr.  n"  IV);  puis,  enfin,  les  textes  de  Versailles  et  de  Paris,  et  avec 
ces  trois  cléments,  nous  nous  sommes  mis  à  reco.mmencer  tout  notre  texte  cri- 
tique, et  à  le  recommencer  sur  les  bases  nouvelles  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Nous  pouvons  dire  que  notre  se])tiènie  édition  est  un  ouvrage  presque 
entièrement  nouveau  Cent  cinquante  vers  ont  été  ajoutés,  avec  leur  traduc- 
tion, au  texte  des  premières  éditions;  les  Notes  pour  l'étaldisseinenl  du  texte 
ont  dû  être  refaites,  d'un  bout  à  l'autre;  la  Rlujtlnnique  et  le  Glossaire  ont 
été  l'objet  de  nombreuses  reclificalious  et  additions,  etc.  Le  livre  parut  en 
juillet  1879.^  ''- Quelques  mois  auparavant  (en  novembre  1878),  nous  avions  été 
récompensé  de  nos  efforts  et  de  nos  labeurs  de  vingt  ans  :  l'Université  de  France, 
renversant  eidin  de  vieilles  barrières  et  ne  rougissant  plus  de  son  amour  pour 
l'antique  poésie  de  notre  race,  avait  désigne'  notre  «  édition  classique  »  comme 
l'un  des  textes  officiels  dont  rexjdication  serait  désormais  exigée  des  candidats 
à  l'Agrégation  des  classes  supérieures  et  à  l'Agrégation  des  classes  de  gram- 
maire. —  -^^'  Durant  toute  l'année  scolaire  1878-!87'J,  M.  Darmestetler 
piéjiara  ses  auditeurs  de  la  Sorbonne  ù  subir  honorablement  cet  examen  sur 
la  vieille  chanson.  =  -*' Le  journal  hongrois  A'yye/t'/'/es  ('.'),  en  mai  i87'J,  voulant 
dignement  remercier  les  Français  de  leur  généreuse  sympathie  pour  les 
inondés  de  Szegedin,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  leur  rappeler  une  vieille 
légende  hongroise,  dont  lloland  est  le  héros  :  «  Si  Nicolas  Toldi  est,  comme 
ou  le  dit,  le  frère  de  Roland,  la  France  le  trouvera,  lorsque  Roland  sonnera 
de  sa  trompe  pour  la  guerre  de  la  liberté.  »  ('.'?;  ='-''"  En  France,  l'enthousiasme 
ne  diminuait  pas,  et  les  Jésuites  de  Sarlat,  imitant  ceux  d'Amiens,  faisaient  jouer 
Id  Chanson  de  Roland  dans  une  de  leurs  fêtes  académiques  dont  le  progranune 
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»  messagers,  les  comtes  Basan  et  Basile  :  il  leur  a  tran- 
i>  ché  la  tête.  Vengeance,  Sire,  vengeance,  et  marchons 

est  sous  nos  yeux  {t'^  mars    1879).  =  -'^  Mais,  si   liumijlc  qu'elle  soit,  toute 
révolution  provotiue  une  réaction.  La  réaction  contre  le  Roland  allait  commen- 
cer. Déjà,  à  la  fm  d'une  (le  ses  leçons  en  Sorbonne,  M.  Crouslé  avait  protesté 
contre  la  nouvelle  popularité  de   notre   vieux  poëme,  qu'il  avait  comparé  au 
Loyal  serviteur  et  placé  bien  au-dessous  de  cet  excellent  et  candide  récit  des 
prouesses  de  Bayard.  C'était  le  signe  précurseur  de  Forage,  et  Forage  éclata 
bientôt...   dans    la    Revue  des  deux  mondes.  En   un    article   d'une  violence 
extrême  (15  juin    1870),    M.   F.  Brunetière  attaqua  violemment  «   l'érudition 
contemporaine  et    la  littérature  franeiise  du  moyen  âge  ».  Nous  n'avons  pas 
à  analyser  ici  ces  trente  pages  auxquelles  nous  répondrons  un  jour.  Mais   nos 
lecteurs  sauront  à  quoi  s'en   tenir  sur  l'impartialité  et   le  goût  de   M.. Brune- 
tière, quand  nous  leur  aurons  cité  les  lignes  suivantes  qui  contiennent  le  juge- 
ment de  cet  âpre  critique  sur  la  Chanson  de  Roland  :  «  Le  poëme  est  mal  com- 
posé. La  chanson  n'a  pas  de  commencement  :  car  la  trahison  de  Ganelonyest 
sans  cause  ;  elle  n'a  pas  de  fin  :  car  le  retour  de  Charlemagne  y  demeure  quasi 
sans  effet;  elle  n'a  pas  de  centre  :  car  la  mort  de  Roland  n'y  occupe  pas  plus 
de  place  que   la  bataille  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins...  Les  person- 
nages ne  vivent  pas  :  les  Olivier  et  les  Turpin  de  France  n'y  diffèrent  que  par 
le  nom  des  Estorgant  et  des  Estramarin  d'Espagne...  Je  cherche  consciencieu- 
sement tout  ce  que  les    préfaces  m'assuraient  que  je    trouverais  en  eux  :  des 
soldats  qui  combattent  pour  les  autels  et  les  foyers  de  la  patrie,  des  chrétiens 
qui  meurent  pour  leur  Dieu.  Dans  les   «  eschieles   »  de  l'armée  de    «  nostre 
emperere  magnes   »,   comme  aussi  dans  «  Fost  des  païens  d'Arabie  »,  je  ne 
trouve  que  de  hardis  aventuriers,  violents  et  sanguinaires,  qui  ne  croient  qu'à 
deux  choses  :  la  trempe  d'un  glaive  enchanté,  la  vertu  d'une  bonne  armure.  » 
Etc.,  etc.  La  meilleure  réponse  que  l'on  puisse  faire  à  ces   allégations  témé- 
raires et  antiscientifiques,  c'est  de  relire  sur-le-champ  notre  vieux   poëme,  et 
nous  y  invitons  notre  lecteur.  =  "-"  Après  une  si  injuste  et  si  brutale  attaque, 
qui  fut  spirituellement  relevée   par  M.   Marins  Sepet,  en  sa  Chronique  de  la 
Revue  des  questions  historiques  (!"■  juillet   1879j,   les  amis    de  notre  vieille 
épopée  reçurent  de  nouveaux  encouragements.  Nous  apprîmes  qu'un  professeur 
de  français,  à  l'Université  de  John  Hopkins,  à  Baltimore,  s'occupait  à  achever 
une  traduction  du  Roland  en  vers  anglais.  M.  Léonce  Rabillon  nous  envoyait 
le  texte  des  premières  laisses   :   «  Le   vers   anglais,   disait-il,  a  une  couleur 
archaïque  et  convient  à  une  traduction  littérale.  »  Et  le  traducteur  ajoutait  : 
«  qu'il  serait  heureux  de  contribuer,  pour  sa  part,  à  faire  répéter  par  des  Anglais 
les  mots  :  douce  France    ».    =  -'*  En  Allemagne,  on  s'entêtait  à  approfondir 
chacune  des  questions  que   soulevait  la  publication  d'un  texte  aussi  difficile. 
Dans  une    Inaugural- Dissertation,    M.  Hugo   Otlmann    (encore   un  élève  de 
M.  Stengel)  essayait  de  préciser,  àMarbourg,  la  place  qu'occupe  le  manuscrit  IV 
de  Venise  dans  la   tradition  du   Roland  (Heilbronn,  chez  Henninger    frères, 
juillet-août    1879).    La    conclusion  du  jeune  savant   est    dans    ces    quelques 
mots  :  «  Le  manuscrit  IV  de  Venise  doit  s'appuyer  sur  deux  manuscrits,  dont 
Fun  appartient  à  la  famille  d'Oxford,  tandis  que  Faulre  découle    de  la  source 
d'où  est  sorti  le  reste  de  la  tradition.  »  =  -''■'  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  nous  recevons  un  travail  du  D"^  Ludwig  Eichelman  sur  les  «  adjectifs  » 
dans  le  Roland  :  Ueber  Flexion  und  attributive  SteUung  des  Adjectivs  in  dem 
àltesten  framosischen  Sprachdenkmdkrn  bis  zum  Rolaïulsliede  einschliesslick 
(Heilbronn,    Henninger   frères,    1879).  L'opuscule   est   dédié  à  M.  Stengel.  = 
""  Cependant,  en  un  Compte  rendu  de  notre  septième  édition  {Uniondu  l"sep- 
tembre  1879),  M.  Marius  Sepet   nous    donne  une  traduction  nouvelle  de  plu- 
111.  35 
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»  sur  Saragosse.  —  Ne  l'écoutez  pas,  n'écoutez  pas  ce 
))  brouillon,  répond  Ganelon.  Notre  mort  lui  importe 

sieurs  couplets  de  rantique  chanson  :  traduction  en  vers  décasyllabiques 
assonances  et  qui  nous  semble  bien  préférable  à  celle  de  M.  Petit  de  Julleville. 
=  -^'  Les  examens  de  l'Agrégation  se  sont  terminés  il  y  a  quelques  jours,  et, 
en  ce  qui  concerne  notre  vieux  poëme,  les  examinateurs  ont  lieu  de  se  féliciter 
des  réponses  de  la  plupart  des  candidats.  Le  Roland  est  décidément  mieux 
connu,  il  est  plus  aimé  et,  malgré  l'effort  de  tous  les  Brunetière  du  monde,  il 
pénétrera,  il  va  pénétrer  dans  notre  enseignement  secondaire  heureusement  et 
définitivement  élargi.  Quant  à  nous,  ayant  été  à  la  peine,  nous  nous  réjouis- 
sons aujourd'hui  d'être  un  peu  à  Thonneur.  Mais  nous  avons  d'autres  ambitions 
et  avons  formé  cent  autres  projets  :  alphabets,  tracts  illustrés,  gravures  d'Épi- 
nal,  nouvelle  Bibliothèque  bleue,  nous  voulons  tout  faire  servir  à  la  vulgari- 
sation de  notre  vieux  poëme,  et  nous  ne  nous  estimerons  satisfait  que  le  jour 
où  il   sera  aussi  populaire  qu'au  xi°  siècle. 

10°  Diffusion  a  l'étranger. 

La  légende  de  Roncevaux  est  celle  de  toutes  nos  traditions  épiques  qui  a 
conquis  le  plus  de  popularité,  non-seulement  en  France,  mais  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes  du  moyen  âge. 

a.  En  Alleinag)ie.  —  '  Notre  Chanson  de  Roland  traversa  le  Rhin  de  très- 
bonne  heure.  Les  esprits  étaient  déjà  prévenus  en  faveur  de  notre  légende 
par  la  publication  de  la  Kaiserscronlk  (xiP  siècle).  L'origine  bavaroise  de  ce 
poëme  est  hors  de  doute  a])rès  le  travail  de  M.  Welzhofer  dont  M.  Schcrer 
a  rendu  compte  dans  Zeilschrift  fiir  deutsches  Alteriliuni,  N.  F.,  VI,  2.  On  a 
prétendu  que  la  Kaiserscronlk  était  du  même  auteur  que  le  Riiolandes  Liel, 
dont  nous  allons  parler  :  M.  Scherer  ne  Tadmet  pas.  = -Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'é- 
poque ^de  Henri  de  Lion  (c'est-à-dire  avant  1177)  ou  sous  le  règne  de  son 
père  Henri  le  Superbe  (c'est-à-dire  avant  1139),  un  prêtre  allemand  du  nom 
de  Conrad,  qui  écrivait  en  Souabe  ou  en  Bavière,  résolut  de  faire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  épiques  du  Roland  français.  Il  composa  le  Ruo- 
landes  Liel,  où  le  texte  d'Oxford  est  en  général  suivi  d'assez  près,  mais  où 
l'esprit  militaire  est  remplacé  par  une  piété  enthousiaste  et  pres(iue  mystique. 
Le  vieux  traducteur  allemand  ne  cherclie  pas,  du  reste,  à  cacher  son  véritable 
rôle  et  confesse  que  l'original  de  son  poëme  est  français;  mais,  par  malheur, 
il  l'avait  d'abord  traduit  en  latin,  et  un  clerc,  faisant  passer  en  latin  notre 
vieille  chanson,  devait  de  toute  nécessité  lui  donner  une  tournure  cléricale. 
Le  Ruolandes  Liel  a  été  publié  par  W.  Grimm  (1838;  M.  Gaston  Paris,  dans 
son  Histoire  poétique  de  Charhnnagne,  a  résumé  Y  Introduction  du  savant 
allemand,  pp.  12U-122;  et  ]iar  Barlsch  (1874  :  voy.  Lilerarisclics  Centralblalt, 
n"  20j.  =  '  L'œuvre  du  curé  Conrad,  comme  celle  qui  est  parmi  nous  attribuée 
à  Touroude,  devait  être  l'objet  de  rajeunissements  inévitables.  Sous  le  titre  de 
Kùrl,  un  |)oëte  dont  le  vrai  nom  est  inconnu  et  ([ui  s'apptdle  lui-même  «  l'Ar- 
rangeur »,  le  Stricker,  a  versifié  en  vers  élégants  le  Ruolandes  Liel,  devenu 
trop  austère  au  goût  d'un  siècle  plus  délicat.  Le  Stricker  écrivait  vers  1230  ; 
son  œuvre,  qui  devait  être  au  xiv°  siècle  reproduite  dans  la  Chrouicpie  de 
Wcilienstephan,  a  été  publiée  par  M.  Bartsch  (1857).  =  *  L'Allemagne,  comme 
on  le  voit,  passait  par  les  mêmes  phases  littéraires  ([uc  la  France.  Après  avoir 
eu  ses  poëmes  primitifs,  a[)rès  avoir  |)ossédé  des  rajeunissements  de  cespoëmes, 
elle  devaitcncore  avoir  des  compilations  comme  celle  de  notre  Girard  d'Amiens. 
Dans  le  Karl  Mcinet,  un  compilateur  allemand  dont  le  nom  mérite  de  rester 
inconnu,  et  (jui  écrivait  au  connnencemcint  (ki  xiv»  siècle,  s'est  pro|)osé  de 
résumer  (en  308UO  vcfs,  hélas  !)  l'histoire  légendaire  du  grand  Empereur.  Lors- 
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»  peu,  je  le  sais  ;  mais  vous,  réfléchissez,  seigneur.  Son- 
»  gez  que  Marsile  est  vaincu,  et  qu'il  est  à  vos  pieds  en 

qu'il  arrive  à  la  bataille  de  Roiicevaux,  le  conipilaleur  fait  lout  simplement 
entrer  dans  son  œuvre,  avec  fort  peu  de  changements,  «  un  poëme  duxiii"  siècle, 
rajeuni  pour  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Conrad,  et  augmenté  çà  et  là 
de  quelques  traits  empruntés  au  français  «  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  1:25).  M.  A.  Keller 
a  publié  le  Karl  Melnel  en  1858,  et  M.  Bartsch  en  a  fait  le  sujet  d'un  excel- 
lent travail  en  1861.  Telles  sont  les  trois  œuvres  principales  dans  lesquelles 
s'est  fixée,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  la  légende  de  Roucevaux.  Mais  il  importe 
de  constater,  en  outre,  cette  popularité  prodigieuse  dont  Roland  a  été  l'objet 
dans  toute  l'Allemagne  du  moyen  âge  et  de  rappeler  ces  statues  du  neveu  de 
Cliarlemagne  {Rolandssliulen)  qui  ont  été  élevées  sur  les  places  de  tant  de 
villes  germaniques.  Leibnitz  a  longuement  parlé  de  ces  statues  (.4wia/e.s//n;j(?/'ii, 
anno  778)  sur  lesquelles  les  érudits  sont  loin  d'être  d'accord. =^  La  popularité  de 
Roland  a,  d'ailleurs,  traversé  tout  le  moyen  âge  et  semble  encore  aussi  fraîche 
aujourd'hui.  Un  des  chefs  de  cette  belle  école  poétique  qui  a  précédé  en  Alle- 
magne notre  école  romantique,  Uhland,  consacra  à  la  gloire  du  vieux  héros 
français  plusieurs  Lieder  dont  le  retentissement  fut  considérable  :  Taillefer, 
le  PelU  Roland,  et  surtout  Aida  {Poésies  d' Uhland,  traduction  de  MM.  L.  Demou- 
ceaux  et  J.  II.  Kaltschmidt,  pp.  20^2,  205,  210  et  260).  =  "  Une  dernière  preuve 
que  l'Allemagne  a  donnée  récemment  de  son  attachement  à  notre  vieux  poëme 
et  à  notre  héros  national,  c'est  la  traduction  par  M.  Wilhelm  Hertz  de  notre 
antique  épopée  {Das  RolandsUed,  das  dlteste  framosische  Epos,  uebersetzt  von 
D-- Wilhelm  Hertz,  Stuttgart,  1861,  Cotta  ;  voy.  un  article  de  M.  Adolf  Wolf, 
dans  le  Jahrbuch  jïïr  romanisclie,  etc.,  IV,  1862,  pp.  209-227). 

b.  En  xhujleterre.  —  «  'Au  xiii'  siècle,  et  surtout  au  xii%  nos  Chansons  de 
geste  n'avaient  pas  besoin  d'être  traduites  pour  être  comprises  en  Angleterre 
de  tous  ceux  qu'elles  intéressaient.  »  (Paul  Meyer,  Recherches  sur  l'Épopée 
française,  Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  1867,  p.  309.)  =  -  Un  Roland  en  vers 
anglais  parut  au  xili" siècle.  L'auteur  s'était  principalement  inspiré  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  qu'il  avait  essayé  de  combiner  avec  notre  vieille  chanson.  On 
trouve,  dans  le  Roland  de  Fr.  MiclK^l,  une  analyse  et  des  extraits  de  ce  poème 
(pp.  279-284).  Les  Anglais,  comme  l'ajoute  M.  Paul  Meyer,  n'ont  même  pas 
eu  le  mérite  d'avoir  ici  choisi  de  bons  modèles,  et  les  poètes  qu'ils  ont  re- 
maniés appartiennent  à  la  décadence  (1.  1.,  p.  309).  =  ^  Dans  la  Chanson 
de  Horn  (Bodléienne,  Douce,  ms.  132,  f  15,  et  Harléienne,  ms.  527,  f''  61), 
on  lit  ce  vers  qui  atteste  à  tout  le  moins  la  grande  popularité  de  Roland  en 
Angleterre  :  «  Meillurs  (chalces)  ne  chalçat  une  Rollanl  l'impérial  »  (Fr.  Michel, 
Charlemagne,  p.  126).  Cf.  à  la  Landsownicnne,  388,  un  poëme  envers  anglais 
sur  Charlemagne  et  Roland  (fragment  du  xV  siècle,  treize  feuillets  de  soixante- 
six  vers  chacun).  =  *  11  n_e  reste  plus  à  signaler  que  The  Lijf  of  Charles 
the  Great  qui  sortit  le  18  juin  U85  des  presses  de  William  Caxton.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  traduction  de  la  Conqueste  du  grant 
Charlemaigne  des  Espaignes,  ou,  pour  mieux  parler,  de  notre  Fierabras.  On  y 
trouve,  à  la  fin,  le  récit  de  Roucevaux  emprunté  au  faux  Turpin.  =  ^  Enfin, 
M.  Léonce  Rabillon,  de  Baltimore,  va  publier  (1880)  une  traduction  littérale 
du  Roland  en  vers  anglais. 

c.  Dans  les  Pays-Bas.  —  '  Nous  possédons,  des  xiii°  et  xiv"  siècles,  quatre 
fragments  néerlandais  sur  Roucevaux.  M.  Bormans,  qui  leur  attribue  une  valeur 
beaucoup  trop  considérable,  les  a  publiés  sous  ce  titre  :  La  Chanson  de  Ronce- 
vaux,  fragments  d'anciennes  rédactions  thioises.  =  -  Ils  se  réfèrent  tous 
au  texte  d'Oxford.  =  ^  Au  xvi"  siècle,  il  n'y  eut  i)as  en  circulation,  dans  les 
villes  et  les  campagnes  des  Pays-Bas,  de  livre  plus  populaire  que  la  Balaille  de 
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»  suppliant.  N'y  aurait-il  point  de  la  cruauté  à  le  dés- 
»  espérer,  et  la  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  trop 

Pxoncevaux.  Le  litre  de  réditioa  d'Anvers,  en  1576,  est  le  suivant  :  Hier  begidnl 
den  droeflijchen  strijt  opten  bercli  van  den  Ronceraie  in  Spaengien  ghesciet, 
daer  Roehint  end  Olivier  metlen  fleur  van  Kerstennjck  verslagen  ivaren. 
=  *  En  Hollande  comme  en  Allematrne,  il  y  avait  des  statues  de  Roland  (Roe- 
landssleen,  à  Amsterdam). 

d.  En  Scandinavie.  —  '  Les  poëmes  français  ont  pénétré  de  bonne  heure 
(peut-être  au  Xli°  siècle,  à  coup  sûr  au  xill")  dans  les  pays  Scandinaves.  Par 
quelle  voie  y  sont-ils  venus?  M.  Gcffroy,  dans  un  Rapport  sur  les  manuscrits 
de  Stockholm  (.Archive.':  des  Mis.^ions,  IV,  185  et  ss.),  «  paraît  disposé  à  expliquer 
cette  importation  jiar  les  relations  continuelles  qui  existèrent  au  moyen  âge 
entre  la  France  et  la  Norvège.  Celte  opinion  est  fondée  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ;  mais  peut-être  trouverait-on  certains  motifs  de  croire  que  beau- 
coup de  manuscrits,  qui  ont  servi  de  texte  aux  traducteurs  norois,  sont  venus 
de  la  Grande-Rrelagne,  laquelle  fut  en  rapport  constant  avec  les  pays  Scandi- 
naves et  où  existaient  au  moyen  âge  des  colonies  noroises,  notamment  sur 
les  côtes  du  Nortliumberland.  »  (P.  Meyer,  Recherches  sur  l'Epopée  française, 
Bibl.de  V Ecole  des  Charles,  1867,  p.  309.)  =  -  La  huitième  branche  de  la  Karla- 
magnus-saga  (voy.  l'édit.  Unger,  Christiania,  1860,  in-8°)  est  consacrée  à  Ron- 
cevaux,  et  cette  branche  de  la  compilation  islandaise  a  été  traduite  en  sué- 
dois. =  ■'  Au  xv"  siècle,  elle  passa  dans  la  Keiser  Karl  Magnus  Kronike,  œuvre 
danoise  très-populaire  du  xv*  siècle  et  dont  une  édition  à  bon  marché  a  encore 
paru  à  Copenhague  en  1867.  Cette  dernière  œuvre  est  même  plus  comjdète  que 
l'original  islandais  eu  son  état  actuel,  et  nous  offre  une  branche  qui  semble 
continuer  la  Chanson  de  Roland  :  «  Le  roi  Iwein.  »  =  '  On  trouvera  dans  notre 
première  édition  du  Roland  (1872,  Tours,  3Iame,  gr.  in-8",  1. 11,  pp.  247-25!2)  la 
traduction  d'une  grande  partie  de  la  Karlan\itg)nis-saga  et  de  toute  la  Keiser 
Karl  Magnus  Kronike. 

e.  En  Russie.  —  Depping  aflirmc  (?;  avoir  entendu  chanter  en  russe,  par  les 
paysans  de  la  Sibérie,  une  traduction  de  la  célèbre  romance;  espagnole  :  Mala  la 
visleis,  Franceses,  — Lacaz-ade  Roncesvalles.  »  =  Dans  sa  Russie  épique  (1876, 
in-S",  pp.  1:29-133),  M.  Alfred  Rambaud  ne  signale  aucune  tradition  ou  légende 
rolandienne. 

f.  En  Bohème.  —  '  «  La  gloire  de  Roland  s'est  répandue  chez  les  Tchèques. 
Dans  une  Chronique  tcliè(iue  du  XIV'  siècle,  dite  do  Dalimil,  chroniepie  riméc 
très  curieuse  et  ((ui  a  été  publiée  par  Jos.  Jirecck  (Prague,  1877,  in-12,  p.  8()), 
on  parle  d'un  célèbre  guerrier  nommé  Rcneda  :  «  Le  roi  fait  venir  le  chevalier 
Beneda  —  Et  lui  demande  ce  (|u'il  sait  faire  de  son  épée  :  —  «  Je  puis  couper 
deux  meules.  »  —  Peut-être  voulait-il  se  vanter  pour  épouvanter  le  roi  —  Qui 
aurait  pris  ce  propos  pour  vrai,  —  Ainsi  (ju'on  lit  de  Rulant  —  Quand  il 
arriva  malheur  à  Charles.  »  (Coniminiication  de  M.  Louis  Léger.  Cf.  Revue 
critique,  1878,  I,  p.  193,  article  de  M.  L.  Léger.)  =  -  Il  est  comui,  d'autre 
part,  (pi'on  trouve  deux  statues  de  Roland  en  Bohème  :  Tune  sur  le  pont  de 
Prague  (dans  un  groupe  avec  saint  Vincent  et  saint  Procope),  et  l'autre  à 
rhot(d  de  ville  de  Leutmeritz  (Litomericie). 

g.  En  Hongrie. — '  Matthias  Corvin,  d'après  son  biographe  (Caleoti  Martii  Nar- 
niciisis,  De  diclis  et  f'actis  Multliiœ  régis,  cap.  xii,  Scrijitores  rerum  Hunga- 
ricarunifCÛ.  Joanne  G.  Swandnero,  Vindobonio,  1716-1718,  t.  1,  p.  513),  oubliait 
1(!  boire  et  le  manger  pour  écouter  les  cliants  où  était  célébré  le  nom  de  Cliarle- 
magne.  Il  se  levait  alors,  plein  d'enthousiasme,  et  faisait  de  grands  gestes  comme 
.s'il  avait  eu  dix  mille  ennemis  devant  lui  et  iinc  armée  à  sa  suite  (voy.  la 
l"'  édit.  de  notre  Chanson  de  Holand,  I,  p.  cxxx).  —  ■  Nous  avons   parb'-  |dus 
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»  longtemps  ?  »  Un  niiirniure  d'approbation  accueille    "chap''x'x1' 
ces  paroles  de  Ganelon  :  les  Français,  en  effet,  étaient 

haut  de  celte  légende  liongroise  où  le  nom  de  Roland  est  associé  à  celui  de 
Nicolas  Toldi  :  «  Si  Nicolas  Toldi  est,  comme  on  dit,  le  frère  de  Roland,  la 
France  le  trouvera,  lorsque  Roland  sonnera  de  sa  trompe  pour  la  guerre  de 
la  liberté.  »  (??  Voy.  VEgijelerlèa,  jouvnàl  hongrois,  mai  1871).) 

II.  En  Orient. —  '  Les  Grecs  du  Bas-Empire  n'étaient  pas  laits  pour  avoir  l'intel- 
ligence de  notre  épopée  nationale.  Une  allusion  à  la  mort  de  Roland  qu'on  a 
découverte  à  grand'peine  dans  \c  De  rehus  Turcicis  de  Laonicns  Chalcocondylas, 
qui  est  un  des  historiens  de  la  Byzantine,  voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  chez 
cette  race  en  perpétuelle  décadence.  C'est  peu.  Voy.  Aaovty.oO  Xa>>xoy.ovoo-j)>o-j 
A'OrjVaîO'j  àncioît^t;  Ufopwov  oéy.a  (Parisiis,  e  Typograpliia  regia,  IC.jO,  in-f"). 
Le  chroniqueur  grec  admet  (|>p.  -45,  40)  la  fable  de  Roland  mourant  de  soif. 
=  -Thévenot,  dans  ses  Voijages,  rapporte  qu'à  Burse  (autrefois  Pntsa  ou  Priisias 
ad  Olympiam),  «  ville  de  Natolie,  un  ermite  turc  lui  montra  l'épée  de  Roland, 
et,  en  outre,  les  tombeaux  de  ce  neveu  de  Charlemagne  et  de  son  fils,  qui, 
d'après  une  légende  orientale,  seraient  morts  musulmans  »  (!!).  Voy.  Moreri, 
au  mot  Burse. 

i.  En  Espagne.  —  L'histoire  de  la  légende  de  Roland  en  Espagne  peut  se 
diviser  en  quatre  grandes  époques  qui  ont  chacune  un  caractère  très-nettement  -- 
déterminé:  1°  Époque  française  ;  2°  Réaction  espagnole;  3°  les  Romances; 
4° les  Romans  en  prose.  Nous  les  allons  étudier  l'une  après  l'autre.  =  1°  Épo- 
que française.  'La  mort  de  Roland  avait  provoqué  un  si  grand  dégage- 
ment de  poésie,  que  la  France  ne  suffit  pas  à  contenir  la  gloire  du  neveu  de 
Charlemagne.  Les  jongleurs  la  répandirent  dans  tous  les  pays  voisins,  et  prin- 
cipalement en  Espagne.  Or,  la  plupart  de  ces  jongleurs  étaient  Français  et 
chantaient  à  la  française  cette  légende  très-française.  M.  Mila  y  Fontanals 
explique  fort  bien  ce  succès  de  nos  jongleurs  et  cette  influence  de  notre  litté- 
rature :  «  Dès  le  ix"  siècle,  on  voit  sans  cesse  des  pèlerins  étrangers  se 
rendre  à  Saint-Jacques  de  Compostclle.  Bien  plus,  depuis  le  commencement  du 
Xl°  siècle,  on  constate  en  Castille  la  présence  de  guerriers  français.  A  la  fin  de 
ce  même  siècle,  Alfonse  VI  épouse  d'abord  Agnès  d'Aquitaine,  puis  Constance 
de  Bourgogne,  et  marie  ses  filles  avec  deux  princes  de  Bourgogne  et  un  comte 
de  Toulouse.  Enfin,  sous  le  règne  de  ce  même  Alfonse,  de  nouveaux  moines, 
de  l'ordre  de  Cluny,  arrivent  en  Espagne,  où  plusieurs  d'entre  eux  sont  élevés 
à  des  sièges  épiscopaux.  Dès  lors,  la  connaissance  des  chansons  héroïques  fran- 
çaises se  répand  parmi  les  classes  militaires  et  populaires  de  la  Castille.  Enfin, 
vers  la  môme  époque,  la  Chronique  du  faux  Turpin  initie  les  classes  lettrées 
aux  traditions  de  la  France.  >-  (De  la  poesia  heroico-popular  casiellana,  Barce- 
lone, 1874,  p.  140.)  Bref,  on  peut  dire  qu'au  xil''  siècle,  les  légendes  françaises 
triomphaient  en  Espagne.  —  -  La  Clirnnique  en  vers  du  siège  d'Almeria  (com- 
posée en  1157)  ne  parle  qu'avec  admiration  de  Charlemagne,  de  Roland  et  d'Oli- 
vier. L'auteur  y  compare  Alfonse  VII  au  fils  de  Pépin  :  «  Fada  sequens  Caroli 
))  cui  competit  aequiparari.  »  Et,  après  avoir  rappelé  les  glorieuses  actions  d'un 
petit-fils d'Alvar  Fanez,  il  ajoute:  «  TemporeRoldani  si  tertius  Alvnrus  esset,  — 
))  Post  Oliverum,  fateor  sine  crimine  verum,  —  Sub  juga  Francorum  fuerat  gens 
»  Agarenorum,  —  Necsocii  cari  jacuissenl  morte  perempti.  »  (Mila  y  Fontanals, 
I.  l.,p.  143.)  Et,  au  commencement  de  ce  même  siècle,  Berceo  (San  Millau, 
c.  412)  appelle  le  roi  Ramire  «  un  noble  caballero  -  Que  nol'  venzrien  de 
»  esfuerzo  Rohlan  ni  Olivero.  »  =  '  Au  siècle  suivant,  nos  romans  se  trouvaient 
encore  partout,  et  le  prestige  de  Roland  n'était  pas  encore  effacé  Dans  un  docu- 
ment de  l'Escurial  attribué  à  Alfonse  le  Sage,  De  iis  (pie  siint  necessaria  ad 
stahUhnentiim  casiri   lempore  obsidionis,  on   n'oublie   pas  de  mentionner  un 
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.Tx".''    (^t^goûtés  de  la  guerre  et  soupiraient  vers  la  paix.  La 
~  paix  est   décidée. 

certain  nombre  de  livres  :  «  Item  sint  ibi  romancia  et  libri  gestorum,  videlicet 
Alexandri,  Karoli  et  Rotlandi  et  Oliverii...  et  de  Olonel  (c'est  0<(He/),  et  de 
liethon  (c'est  le  Betounet  fils  de  Deuves  ilUanstonne,  que  nous  avons  le  pre- 
mier fait  connaître  an  public  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  Fir- 
min  Didot),  et  de  cornes  de  MantuU  (c'est  Gui  de  Nanteuil  sans  doute),  et  libri 
magnorum  et  nobilium  bellorum  et  preliorum  que  facta  sunt  in  Hispania.  »  II 
est  vrai  que  M.  Mila  y  Fonlanals  ajoute  ici  que  ce  document  est  peut-être 
d'origine  provençale  ;  mais  il  ne  le  prouve  pas,  et  le  succès  de  nos  poëmcs 
français  est  attesté  par  bien  d'autres  preuves.  =  ^  Ce  succès  ne  devait  pas  durer 
toujours,  et,  comme  nous  le  disions  dans  notre  Roland  de  1871  :  k  II  arriva 
qui'  de  très-bonne  heure,  en  Espagne,  une  réaction  fut  provoquée  contre  ces 
récits  trop  glorieux  pour  la  France,  trop  oublieux  de  la  grandeur  espagnole. 
La  passion  s'en  mêla;  la  jalousie  nationale  éclata.  »  (hitr.,  p.  cxL.)  M.  Mila  y 
Fontanals  a  exprimé  la  même  idée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  lorsqu'il 
a  dit  en  1874  :  «  Ces  narrations  poétiques  blessèrent  l'amour-propre  national 
des  Espagnols.  Ce  sentiment  s'accrut  sans  doute  par  un  esprit  d'opposition 
à  l'influence  française,  laquelle  était  prépondérante  au  temps  d'Alfonse  VI.  » 
(L.  1.,  p.  113.)  Dès  le  commencement  du  Xli"  siècle,  cet  esprit  antifrançais  se 
fait  jour  dans  la  Chronique  du  moine  de  Silos.  Ce  chroniqueur,  plein  de  fierté 
espagnole,  nie  que  Charlemagne  se  soit  réellement  emparé  de  différentes  villes 
en  Espagne,  et  ne  craint  pas  d'ajouter  ces  paroles  aigres  et  injustes  :  «  More 
»  Francorum  auro  corruplus,  absque  ullo  sudore  pro  oripienda  a  lîarbarorum 
»  dominatione  sancta  Ecclesia,  ad  propria  revertitur.  »  Mais  on  ne  devait  pas 
s'en  tenir  longtemps  à  ces  aigreurs,  et.  comme  la  gloire  de  notre  Roland  offus- 
quait décidément  les  yeux  espagnols,  on  allait  lui  opposer  un  héros  espagnol, 
un  autre  Roland,  plus  grand  que  le  nôtre  et  destiné  à  le  vaincre.  Ce  héros, 
c'est  Bernard  del  Carpio  dont  nous  avons  maintenant  à  raconter  la  légende. 
—  Deuxième  époque  :  Réaction  espagnole.  Le  trait  caractéristique  de* 
cette  réaction,  c'est  donc  Viiivention  de  Bernard  del  Carpio.  Faire  l'histoire 
de  Bernard,  c'est  faire  l'histoire  de  toute  cette  seconde  époque,  et  l'on  ne  sau- 
rait mieux  la  résumer  cpi'en  analysant,  sous  une  forme  nouvcllt;  et  populaire, 
l'excellent  travail  de  Mila  y  Fontanals.  =  a.  Cause  originelle  de  cette  légende. 
«  Les  jongleurs  espagnols,  ayant  eu  connaissance  des  chansons  françaises 
sur  Roncevaux,  ne  voulurent  pas  attribuer  aux  seuls  Sarrasins  le  succès  de  la 
bataille  et  la  défaite  des  Français  :  ils  cherchèrent  à  donner  un  corps  à  la 
tradition  nationale  et  opposèrent  Bernard  del  Carpio  aux  paladins  français.  » 
Ils  en  firent  surtout  le  pendant  de  Roland.  —  h.  Date  de  la  légende.  «  Les 
premiers  chants  relatifs  à  Bernard  del  C^arpio  ne  sauraient  être  antérieurs  à  la 
fin  du  Xl*^  siècle.  En  effet,  le  comte  de  Saldaùa.  qui  figure  dans  ces  chants,  n'a 
pu  être  imaginé  plus  tôt  et,  au  début  de  ce  siècle,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
seigneurs  de  ce  titre.  »  Cette  observation  est  encore  de  Mila  y  Fontanals.  = 
c.  Exposé  et  modifications  de  la  légende.  La  légende  de  Bernard  del  Carpio  est 
principalement  contenue  (avec  des  variantes  assez  considérables,)  en  quatre 
documents  que  nous  aurons  lien  d'analyser  plus  loin  d'après  Mila  y  Fontanals. 
C'est,  tout  d'abord,  le  poëme  de  Fernan  Gonzalez,  où  on  la  rencontre  pour  la 
première  fois;  c'est,  en  second  lien,  le  Chronicon  Mundi  de  Lucas  de  Tny 
(t  1250),  où  elle  est  exposée  d'une  façon  complète  (f°^  75  et  79)  ;  c'est  Vllisto- 
ria  de  rébus  Ilispanicis  de  Rodrigue  ou  Roderic  de  Tolède  (+  12i7)  (lib.  VI, 
cap.  vni  et  suiv.)  ;  c'est  enfin  la  Cronica  gênerai  d'Alfonse  X  (seconde  moitié 
du  Xlii"  siècle,  II,  f  30).  Nous  nous  contenterons  de  résumer  ici,  fort  raiiide- 
ment,  le  récit  de  Lucas  de  Tny  que  nous  prenons  pour  type  et  avec  lequel  muis 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  551 

Tl  ne  reste  plus  qu'à  clioisir  parmi  les  Français  un 
messager  qui  se  rende  à  Saragosse  et  porte  au  roi  Mar- 

comparerons  plus  tard  tous  les  autres.  Donc,  la  scène  se  passe  du  temps  d'Al- 
fonse  le  Cliaste  (viii-ix"  s.).  Bernard  est  fils  du  comte  Sanche  et  de  cette  Chi- 
niène  qui  est  la  propre  sœur  du  roi  Alfonse.  Celui-ci,  que  ce  mariage  avait 
vivement  irrité,  enferme  Sanche  dans  le  château  de  Luna  et  Chimène  dans  un 
monastère  ;  mais  il  prend  soin  du  jeune  Bernard  et  le  fait  élever  avec  la  plus 
grande  sollicitude.  De  très  bonne  heure,  le  jeune  homme  révèle  son  courage 
et  sa  prudence.  Cependant  Charlemagne,  roi  de  France  et  empereur  romain, 
vient  de  délivrer  des  Sarrasins  le  midi  de  la  France.  Il  a  traversé  les  monts  de 
Roncevau.x;  il  a  vaincu  les  Goths,  ainsi  que  les  Espagnols  de  la  Catalogne  et  de 
la  Navarre.  C'est  alors  que  ce  triomphateur  écrit  au  roi  Alfonse  pour  lui 
demander  sa  soumission.  Tout  aussitôt,  Bernard  s'allie  aux  Sarrasins,  et,  lors- 
que après  avoir  échoué  devant  Tudela  et  emporté  d'assaut  Najera  et  Montjardin, 
Charlemagne  est  forcé  de  repasser  les  Pyrénées,  c'est  Bernard  le  chrétien  et 
Marsile  l'infidèle,  ce  sont  ces  alliés  qui  tombent  en  même  temps  sur  l'arrière- 
garde  de  TEmpereur.  Là  meurent  Roland,  Eggihard,  Anselme  :  mais  Charles 
les  venge  formidablement  et  revient  en  Espagne,  vainqueur...  Le  reste  de 
fhistoire  de  Bernard  n'a  plus  que  des  rapports  fort  éloignés  avec  notre  légende 
rolandienne.  Le  point  capital  de  tous  les  récits  espagnols,  c'est  l'alliance  de 
Bernard  avec  Marsile.  Fernan  Gonzalez  et  la  Cronica  gênerai  sont  ici  d'accord 
avec  Lucas  de  Tuy  et,  seul,  Boderic  de  Tolède  se  contente  assez  vaguement 
de  faire  battre  Roland  par  Bernard  del  Carpio  et  les  seuls  Espagnols.  =  d.  Elé- 
ments historiques  de  la  légende.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  traiter,  aussi 
longuement  que  Mila  y  Fontanals,  une  question  aussi  difficile,  et  il  nous  suffira 
de  donner  ses  conclusions  :  «  Nous  considérons,  dit-il,  l'histoire  de  Bernard 
comme  une  simple  légende  poétique.  »  Plusieurs  Bernard  ont  contribué  à 
former  le  Bernard  de  la  légende,  de  même  que  plusieurs  Guillaume  ont  con- 
tribué à  former  le  Guillaume  de  nos  chansons  de  geste.  Mais,  entre  tous  ces 
Bernard,  un  seul  est  vraiment  historique.  «  C'est  celui  qui,  d'après  Zurita  (I,  n'i.) 
et  d'autres  annalistes,  vivait  au  temps  d'Aznar  (Asinarius)  et  de  son  fils  Galindo, 
comtes  de  Jaca.  C'était  un  vaillant,  et  il  était  fils  de  ce  comte  Ramon  qui  était 
parent  de  Charlemagne  (?).  Le  principal  exploit  de  Bernard  fut  la  prise  du  comté 
de  Ribagorza  dont  il  s'empara  avec  Taide  d'une  armée  française.  Il  se  maria 
avec  Toda,  fille  du  comte  Galindo,  ne  cessa  de  faire  aux  Sarrasins  une  guerre 
victorieuse  et  fonda  au  diocèse  d'Urgel  le  monastère  d'Ovarra.  »  (Mila  y  Fonta- 
nals, 1.  I.,  p.  161.)  En  résumé,  la  légende  de  Bernard  reposerait  sur  un  seul 
personnage  réellement  historique,  Bernardo  de  Ribagorza,  et  cette  légende  s'est 
développée  sous  l'influence  des  chansons  françaises.  =  e.  Causes  du  succès  et 
de  la  popularité  de  cette  légende.  Indépendamment  de  l'amour-propre  espagnol 
dont  nous  avons  eu  plus  haut  à  signaler  finfluence,  M.  Mila  y  Fontanals  signale 
le  fait  suivant  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  les  autres  érudits  :  «  Le  Bernard 
historique,  dit-il,  a  été,  dans  son  propre  pays,  l'objet  de  traditions  orales  qui  se 
sont  répandues  dans  les  contrées  voisines,  grâce  aux  liens  de  parenté  et  d'amitié 
qui  unissaient  la  maison  de  Ribagorza  avec  celles  de  Navarre  et  de  Castille.  Plus 
tard,  Sanche  le  Grand  ayant  occupé  le  comté  de  Ribagorza  par  droit  de  con- 
quête et  par  droit  de  naissance,  ses  successeurs  durent  favoriser,  comme  natio- 
nales et  domestiques,  les  traditions  qui  célébraient  Bernard.  »  (L.  1.,  pp.  162, 173.) 
Mais  voici  que  nous  terminons  ici  tout  ce  qui  concerne  Bernard  del  Carpio,  et 
que  nous  allons  reprendre  l'histoire  de  la  légende  rolandienne  en  Espagne.  — 
Troisième  époque:  Les  Romances.  M.  Mila  y  Fontanals  ne  cite  sur  la  bataille 
de  Roncevaux  que  les  romances  suivantes  :  1"  Domingo  era  de  ramos.  Les 
Français  désespèrent  de  la  victoire,  mais  Roland  leur  rend  l'espoir  et  le  cœur, 
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sile  la  réponse  du  roi  Cliarles.  Pareil  message  n'est 
poinl  fait  pour  tenter  les  barons  de  France.  Ils  serappel- 

ct  le  roi  Marsim  prend  lu  fuite  en  maudissant  Mahomet.  Cette  romance  a  dû  faire 
partie  d'une  série  plus  complète.  (Voyez-en  plus  bas  la  traduction  ;  cf.  de 
Puymaigre,  Les  vieux  auteurs  castUlam,  t.  II,  pp.  313.)  —  t"  En  Paris  esta 
doua  Aida  (voy.  le  texte  dans  le  Roland  de  F.  Michel,  p.  251  ;  nous  en  donnons 
plus  loin  la  traduction  d'après  les  Vieux  auteurs  castillans  de  M.  de  Puymaigre, 
II,  117). — ^"  Porta  niatanz^a  va  el  vigo. — i"  Por  loscampos  de  Alventosa  (voy.  le 
texte  dans  le  Roland  de  Fr.  .Michel,  p.  iU)].  Le  père  de  dom  Beltran  cherche  le 
cadavre  de  son  lils  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux  ;  un  Maure  le  lui 
indique.  Quel  est  ce  Bertrand?  Ce  ne  peut  guère  être  ni  le  fils  de  Naimes,  ni 
le  neveu  de  Guillaume  au  court  nez  :  car,  d'après  nos  Chansons  de  geste,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  trouvaient  à  Roncevaux.  —  5"  3Iala  la  visteis,  Franceses,  la 
cazade  Roncesvalles  (voy.  le  texte  dans  le  Roland  de  Fr.  Michel,  p.  253).  Captivité 
et  mise  en  liberté  de  Guarinos.  Ce  Guarinos  est  Garin  d'Anseiine.  M.  Mila  pense 
que  cette  romance  est  imitée  d'Ogier  le  Danois,  et  non  pas,  comme  nous  l'avons 
écrit,  de  Simon  de  Pouille.  Cf.  de  Puymaigre,  Les  vieux  auteurs  castillans, 
H,  323.  —  6°  Por  muclias  partes  herido  (voy.  le  texte  dans  le  Roland  de 
Fr.  Miche],  p.  250).  C'est  cette  belle  romance  que  le  P.  Tailhan  a  traduite 
(Etudes  religieuses,  VIII,  p.  41)  et  où  l'on  voit  Roland  tomber  mort  à  Roncevaux, 
mort  de  douleur,  dès  qu'il  aperçoit  le  visage  désespéré  de  son  oncle  Char- 
lemagne.  Ce  morceau  de  prix  semble,  suivant  M.  Mila,  être  d'une  époque  peu 
antérieure  à  celle  des  romances  n  artistiques  »  (1.  I.,  p.  353).  Cf.  la  romance  del 
llanto  que  lûzo  doua  Aida  por  la  muerte  de  su  esposo  :  «  Cuando  la  triste  don' 
Aida  »,  et  la  romance  :  Apartado  del  camino,  dans  le  Romancero  historiado 
de  Lucas  Rodriguez  (Madrid,  Fontanet,  1875,  pp.  174  et  176).  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  pour  mémoire  les  romances  sur  Durendal  :  Durendarte,  Duren- 
darte;  0  Belerma,  o  Belerma;  Muerto  gace  Durandarte.  (Mila,  p.  350,  351. 
Cf.  la  Silva  di  romances  viegos  de  J.  Grimni,  1831.)  Dans  ces  trois  pièces, 
Durendal  est  devenu  le  nom  d'un  héros,  et  ce  fait  indique,  suivant  Mila,  une 
époque  relativement  récente.  Cf.  enfin  les  romances  de  Bernard  del  Carpio 
relevées  parFr.  Michel  (Roland,  V"  édit.,  pp.  259-275),  et,  à  un  point  de  vue 
plus  étendu:  le  Romancero  d'Auguste  Durant,  II,  pp.  229-213;  le  Romancero 
gênerai,  \,  p.  201,  Primavera  g  jlor  de  romances  de  F.  Wolf  et  C.  Hoffmann,  I, 
20-47,  H,  313;  Les  vieux  auteurs  castillans  de  M.  de  Puymaigre,  11,  323  et 
suiv.  ;  Roland  de  Fr.  Michel,  1"  édit.,  p.  245.  En  achevant  ce  qui  concerne 
les  romances,  nous  devons  répéter  l'observation  que  nous  avons  faite  ailleurs. 
"  Il  est  deux  classes  bien  distinctes  de  romances  :  celles  qui  sont  espagnoles, 
et  celles  qui  sont  françaises  d'inspiration.  Les  premières,  comme  la  Mala 
In  visteis,  appartiennent  au  même  ccmrant  d'opinioPi  que  Lucas  de  Tuy  et  la 
Cronica  gênerai;  les  autres  sont  sorties  de  nos  Chansons  de  geste.  Durant  la 
période  suivante,  ce  dernier  courant  sera  le  plus  fort.  —  Quatrième  époque  : 
Les  romans  en  prose  et  les  traductions  de  l'italien.  '  L'Es|)agne 
eut  aussi  sa  Bibliothèque  bleue,  et  le  livre  le  plus  populaire  de  cette  biblio- 
thèque, c'est  Vllistoria  del  emperador  Carlomagno  y  de  los  doce  Pares  de  Fran- 
cia,  de  Nicolas  de  Piamonte,  (jui  a  conservé  sa  vogue  de|)uis  1528  jusqu'à  nos 
jours.  Or,  ce  livre  célèbre,  dont  les  éditions  se  multiplièrent  (Séville,  1528; 
Cuença;  Barcelone  (xvi"  siècle);  Lisbonne,  \C}\\];  Barcelone,  1711,  etc.),  n'est 
autre  chose  qu'une  traduction  pure  et  simple  de  notre  Conqueste  du  grant 
Charlemaine  des  Espagnes,o\\,  pour  dire  le  vrai,  de  nolvc  Fierabras,  auquel  on 
avait  déjà  ajouté  chez  nous  quid(pujs  chapitres  sur  Roncevaux,  enq)runtés  au 
faux  Turpin.  =  "  Lorsque  la  célébrité  de  la  nouvelle  école  des  poêles  italiens,  lors- 
que la  renommée  de  Boiardo  et  de  l'Arioste  franchit  la  mer  et  parvint  en  Espa- 
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lenl  alors,  non  sans  quelque  effroi,  la  mort  des  comtes  " 
Basan  et  Basile;  ce  souvenir  néanmoins  ne  glace  pas  le  ~ 

gne,  il  so  trouva  une  foule  de  poëtos  espagnols  pour  traduire  VOrUindo  inna- 
moralo  ci  VOiiiDulofurioso.  Ces  traductions  pullulèrent,  et  il  convient  de  citer 
celles  de  Vinnaiiwralo  qui  parurent  à  Séville  en  1015,  15i9,  1550  (sous  ce  titre  : 
Espejo  de  cai'alleiias)  ;  à  Lérida,  eu  1578  (par  Alartin  Abarca);  à  Alcala,  en 
1577;  à  Tolède,  en  1583  (par  Francesco  Garrido  do  Villena).  VOrlando  furioso 
l'ut  traduit  par  Fernando  de  Alcazer  (Tolède,  1510)  ;  par  D.  Jeron.  de  Urrea, 
(Anvers,  15-i'J);  par  Diego  Barquez  de  Contreras  (Madrid,  1505,  etc.).  H  fut 
continué,  fort  longuement,  par  Nie.  de  Espinosa  (Segundu  parte  del  Oiiundo, 
cou  el  verdadcro  suceso  de  la  batallade  Roncesvalles,  Saragosse,  1555;  Anvers. 
1556;  Alcala,  1579).  Cf.  El  verdadero  suceso  de  la  hatalla  de  Honcesualles,  par 
Garrido  de  Villena,  Tolède,  1583j.  =  '  Pendant  que  ces  poëmes  hispano-italiens 
conquéraient  un  succès  éclatant  dans  les  classes  lettrées,  le  Fierabras  espa- 
gnol, ïHistoria  del  emperador  Carlomagno,  ravissait  toujoftrs  le  commun  des 
lecteurs,  et  c'est  encore  aujourd'hui,  comme  le  dit  M.  G.  Paris,  «  le  livre  le 
plus  populaire  de  l'Espagne  ».  Les  huit  romances  de  Juan  José  Lopez  n'ont 
été  au  xvu"  siècle  qu'un  résumé  poétique  de  cet  éternel  Fierabras  (Romances 
de  Cliarlemagne  et  des  douze  Pairs  de  France,  qui  contiennent  les  combats 
d'Olivier  et  de  Fierabras,  etc.  On  g  rapporte  aussi  la  bataille  de  Roncevaux, 
la  mort  de  Roland  et  d'autres  Pairs  de  France,  le  tout  suivant  l'Histoire  de 
Charlemagne  et  la  Clironique  de  l'archevêque  Turpin).  Les  premières  années, 
les  enfances  de  Roland  étaient  elles-mêmes  l'objet  de  la  curiosité  du  public. 
(Cf.  Historia  del  nacimenlo  y  primeras  empresas  del  conte  Orlando,  par  Enriquez 
de  Calatayud,  Valladolid,  1585  et  1594,  qu'il  faut  rapprocher  de  l'œuvre  ita- 
lienne de  Dolce  (157"2)  :  Prime  emprese  delc.  Orlando.)  =  *  Cependant  le  théâtre 
était  envahi  par  la  légende  de  Roncevaux  et  par  celle  de  Bernard  :  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Roland,  p.  276,  M.  Fr.  Michel  a  donné  la  liste  de  tous 
les  drames  espagnols  où  il  est  question  de  Roland.  =  '  L'épopée,  d'ailleurs,  ne 
chantait  pas  moins  vivement  notre  héros.  Voy.  Verdadera  Historia  de  Rernardo 
del  Carplo,  poëme  en  octaves  d'Aug.  Alonzo  de  Salamanqne,  1585)  ;  Espana 
defendida,  poema  heroyco  di  Christoval  Suarez  de  Figueroa  (Madrid,  lôl'i,  et 
El  Bernardo  o  Victoria  de  Roncesvalles,  poema  heroyco  del  doctor  don  Ber- 
nardo  de  Balbuena,  etc.  (Madrid,  1621)  ;  etc.  =°  Mais  la  décadence  venait  de 
commencer.  En  1605,  avait  paru  la  première  partie  du  Don  Quichotte  de 
Cervantes.  Ce  pamphlet  fut  principalement  dirigé,  nous  le  savons,  contre  les 
romans  d'aventures  et  contre  ceux  de  la  Table  ronde.  Mais,  malgré  tout,  nous  ne 
saurions  aimer  ce  livre  «  qui  a  tué  la  véritable  chevalerie  en  même  temps  que 
la  fausse,  et  déshonoré  la  légende  de  Roland  en  même  temps  que  celle  d'Artus  ». 
j.  En  Portugal.  —  '  Le  livre  qui  eut  plus  d'inlluence  sur  l't'sprit  public 
dans  ses  rapports  avec  la  légende  de  Roncevaux  fut  celte  traduction  étrange 
en  langue  espagnole  de  notre  Conqueste  du  grant  roi  Charlemaigne  des  Espai- 
gnes,  cette  Historia  del  emperador  Caiiomagno  que  Nicolas  de  Piamonte  fit 
paraître  en  1528.  C'est  d'après  le  livre  espagnol  que  l'on  lit  une  traduction  por- 
tugaise. Or,  ÏHistoria  de  Carlomagno  se  terminait,  comme  son  original  fran- 
çais, par  quelques  chapitres  sur  Roncevaux,  par  un  résumé  du  faux  Turpin. 
Cette  traduction  de  Nicolas  de  Piamonte  conquit  une  véritable  vogue.  Voy. 
les  éditions  de  Lisbonne,  1728;  Coïmbre,  1732,  etc.  Le  traducteur  est  Hiero- 
nymo  Moreyra  de  Carvalho  =  -On  lui  avait  donné  deux  Suites.  La  segunda 
parte  est  l'œuvre  de  Domingo  Gonçalvos  :  nous  avons  seulement  la  mention 
d'une  édition  de  1737  et  des  réimpressions  de  1784.  et  1814,  à  Lisbonne.  Quant 
à  la  troisième,  en  voici  le  titre  exact  :  «  Verdadera  terceira  parte  de  Carlo- 
magno en  que  se  escrivau  ai  gloriosas  accoese  viclorias  de  Bernardo  del  Carpio, 
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"c^pi'x^:''    ^'^'1^  ^^^^  douze  Pairs.  Naimes,  le  vieux  Naimes  se  pro- 
'  pose  le  premier  pour  cette  mission  dangereuse  ;  après 

par  Cajetaiio  Gomez,  Lisbonne,  1715.  »  =  Ml  est  à  dôsirer  que  M.  Th.  Braga 
publie  bientôt,  dans  la  Romania,  l'article  qu'il  annonce  depuis  longtemps  : 
0  cijcio  de  Carlomagno  en  Portugal.  Mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  on  peut 
dire  que  notre  vieux  poëme  n'a  pas  eu  en  Portugal  d'action  véritable- 
ment directe. 

h.  En  Italie.  —  C'est  en  Italie,  avons  nous  dit  ailleurs,  que  l'histoire  de  la 
légende  rolaiyjienne  a  traversé  le  plus  de  phases  régulières  ;  c'est  en  Italie 
qu'elle  les  a  le  plus  régulièrement  traversées.  La  première  époque  de  cette 
histoire  du  fio/rtHf/ en  Italie,  c'est  celle  de  la  tradition  orale.  Les  lèvres 
italiennes  ont  parlé  de  Roncevaux  avant  les  inscriptions,  avant  les  monuments 
figurés,  avant  les  manuscrits.  «  L'imagination  populaire,  dit  P.  Rajna,  a  com- 
mencé j>ar  modifier  le  fameux  texte  d'Eginhard  ;  elle  a  orné  d'une  splendide 
auréole  la  mémoire  de  ces  morts  de  lloncevaux,  et  surtout  celle  du  plus 
grand  de  tous,  du  paladin  Roland.  »  Mais  ce  que  Rajna  a  eu  surtout  le  mérite 
de  bien  mettre  en  lumière,  c'est  la  physionomie  particulière  qu'a  revêtue  en 
Italie  la  légende  du  neveu  de  Cliarlemagne.  «  Roland  devient  en  Italie 
un  héros  pontifical  )>,  tel  est  le  résumé  d'un  système  qui  est  confirmé 
par  des  textes  très-concluants  et  très-nombreux.  Dans  les  textes  franco-ita- 
liens où  cette  tradition  orale  a  reçu  plus  tard  son  expression  exacte,  Roland 
est  qualifié  sans  cesse  de  «  sénateur  de  Rome  »,  de  «  gonfalonier  du  Pape  », 
de  chef  des  armées  pontificales.  Dès  l'année  1858,  nous  avons  cité,  dans  notre 
analyse  de  l'Entrée  en  Espagne,  ces  trois  vers  que  Roland  s'adresse  à  lui- 
même  :  «  Roland,  or  estes  sol  eu  gaudine  selvaine  —  Qe  soliés  avoir  en  le 
vostre  demaine  —  Vint  mil  chevalier  por  la  glesie  Romaine.  »  (F"  223  v°  du 
ms.fr.  XXI  de  la  Bibliot'.i.  Saint-Marc.)  Cf.  aussi  notre  Idée  religieuse  dans  la 
Poésie  épique  du  moyen  âge,  1868,  in-8°,  p.  56.  Et  c'est  avec  raison  que  Rajna 
ajoute  ici  que  celte  glorification  orale  de  Roland  remonte  en  Italie  au  delà  du 
xir  siècle.  Les  inscriptions  et  les  monuments  figurés  nous  permettent  de  le 
constater.  Les  deux  statues  d'Olivier  et  de  Roland,  qui  sont  au  porche  de  la 
cathédrale  de  Vérone  et  que  nous  avons  reproduites  dans  toutes  nos  éditions  de 
Roland,  ne  sont  pas  postérieures  à  1150,  et  Génin  (Introduction  de  son  Roland, 
p.  xxi)  a  cité  avant  nous  cette  inscription  encastrée  dans  un  mur  de  la  cathé- 
drale de  Neid  :  «  L'an  du  Seigneur  1131,  les  chevaliers  et  consuls  de  Nepi  se 
sont  liés  par  serment.  Si  l'un  d'eux  veut  rompre  notre  association,  qu'il  meure 
de  la  mort  infâme  de  Ganelon.  »  (Lebas,  Recueil  d' inscriptions,  5"  c^lncv,  p.  191.) 
De  tels  faits  supposent,  à  tout  le  moins,  une  granch;  puissance  et  intensité  de 
la  légende  et,  par  conséquent,  une  ceitainc;  antiquité.  Quant  aux  pays  où 
cette  légende  circulait  oralement,  il  importe  aussi  de  les  bien  circonscrire, 
et  il  suffit  encore  ici  d'adopter  l'excellente  formule  de  Rajna  :  «  Cette  légende 
fut  répandue  tout  d'abord  dans  l'Italie  septentrionale,  de  l'Adige  à  la  mer.  » 
=  Cela  dit,  passons  à  notre  seconde  période  que  nous  appellerons  «  jiériode 
des  jongleurs  ».  Au  moment  où  les  premiers  jongleurs  parurent  en  Italie, 
on  entourait  encore  la  légende  et  le  nom  de  Roland  d'un  souverain  res- 
pect :  «  On  y  voyait  de  riiisloire.  dit  Rajna,  et  ilv  V histoire  presque  sacrée.  » 
Les  jongleurs  arrivent,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'ils  ont  chanté  la  Clianson 
de  Roland,  dans  les  grandes  villes  d'Italie,  avant  le  Xll°  siècle.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  pour  le  x^ll^  Un  texte  cité  par  Muratori  d'api-ès  la  Chronique  de  Milan 
(Antiquitales  Italicœ,  Dissertatio  xxix,  t.  II,  col.  8ii)  est  d'une  clarté  décisive  : 
«  Canlabant  histriones  de  Rolando  etOlivcrio.  »  En  1288,  on  défend  aux  (;a/i7rt- 
tores  Francigenarum  de  s'arrêter  sur  les  places  de  liologiie  :  «  In  plateis  ad 
cantnnduin   nnniino  niorari  non  pnssint .  »  (Mui'atori,  I.  I.)  Ils  cniftèrliaieut  la 
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lui,  s'offrent  loiir  h  lour  Roland,  OlivicM-,  Tm^pin.  Mais 
l'Empereur  a  besoin   de   ces  grandes  épécs  pour  les 

circulation.  Et  ailleurs,  dans  une  histoire  du  xiv"  siècle  :  «  lUslriones  cantahant 
aliquas pul diras  historias  vcA  aclus  virluosos  aiit  historias  bdloium,  sicul  nunc 
cantalur  de  Rolando  et  OUverio.  »  (texte,  cité  par  Ccruti,  Viaggio,  p.  18.)  Or, 
la  plupart  de  ces  jongleurs  venaient  de  France,  et,  pour  se  faire  comprendre  de 
leur  public  italien,  ils  faisaient  subir  à  nos  Chansons  de  geste,  et  notamment  au 
Roland,  «  une  sorte  de  traduction  imparfaite,  du  genre  de  celle  que  nous  pos- 
sédons dans  le  Fierabras  provençal  ».  C'est  cette  traduction  étrange  qui  tout  à 
l'heure  sera  écrite,  plus  ou  moins  fidèlement,  par  des  copistes  plus  ou  moins 
intelligents;  c'est  cette  traduction  qui  donnera  naissance  à  ces  fameux  romans 
franco-italiens  auxquels  nous  allons  bientôt  arriver.  Mais,  avant  d'en  venir  là, 
constatons  que  les  jongleurs  ont  contribué,  plus  encore  que  les  traditions 
orales,  à  répandre  la  popularité  do  notre  héros  et  celle  de  notre  vieille  chan- 
son. En  voulez-vous  une  preuve  entre  mille?  Dans  un  petit  poëme  sur  les 
vanités  humaines,  assez  semblable  au  Maison  sont  les  neiges  d'antan  de  notre 
Villon,  on  lit  ces-  vers  qui  appartiennent  au  conmienceiiient  du  xiv°  siècle  : 
«  0  buon  rc  Carlo  Magno,  —  Che  per  la  fede  combattcsti  —  Ed  à  si  gran 
»  gadagno  —  Orlando  ed  Olivier  teco  volesti.  »  (Cantilene  e  Ballate,  publiées 
à  l'ise  en  1871  par  Giosuc  Carducci  ;  cf.  Gaston  Paris,  Romania,  I,  119.)  C'est 
ici  peut-être  que  nous  aurions  à  citer  plusieurs  jiassages  de  Dante;  mais  les 
romans  franco-italiens  ont  agi,  autant  que  les  chants  des  jongleurs,  sur  l'au- 
teur de  la  Diviiie  Comédie,  comme  aussi  sur  l'auteur  de  celte  cantilena  que 
nous  venons  de  citer.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  =  «  Période  des 
manuscrits  franco-italiens  »,  tel  est  le  nom  que  nous  attachons  à  la 
troisième  époque  de  cette  histoire.  Il  est  certain  que  cette  période  a  commencé 
dès  la  seconde  moitié  du  Xli*  siècle.  A  ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  le  suc- 
cès en  Italie  d'œuvrcs  écrites  en  français,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  la  Chronique  vénitienne  de  Marti  no  da 
Canale,  les  Voyages  de  Marc  Pol,  les  œuvres  de  Rusticicn  de  Pise,  et  nous  en 
viendrons  à  conclure,  avec  M.  Gaston  Paris,  qu'au  xili'  siècle,  «  le  français  était  la 
langue  littéraire  du  nord  de  l'Italie  »  (Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p.  163).  Bref,  nous  voici  en  présence  de  manuscrits  dont  la  langue,  d'appa- 
rence française,  mérite  d'être  sérieusement  étudiée.  Mais  avons-nous  alTaire  à 
une  véritable  langue  ?  Faut-il  supposer  qu'il  a  existé  une  langue  lombarde, 
comme  il  y  a  eu  une  langue  provençale  ?  Il  semble  que  personne  aujourd'hui 
ne  soutient  plus  cette  thèse.  Les  jongleurs  français  qui  travaillaient  en  Italie 
avaient  déjà  été  forcés,  comme  nous  Pavons  dit,  défaire  subir  à  nos  chansons, 
et  particulièrement  au  Roland,  certaines  modifications  de  langue  destinées  à 
les  rendre  plus  intelligibles  aux  oreilles  et  aux  intelligences  italiennes.  Ils 
mettaient  de  beaux  a  sonores,  des  i  et  des  e  éclatants,  là  où  leur  texte  fran- 
çais ne  présentait  que  des  e  muets,  des  voyelles  éteintes.  Les  copistes  d'abord, 
et  les  poètes  ensuite,  ont  suivi  l'exemple  des  jongleurs,  et,  disons-le  franche- 
ment, ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  ne  pas  le  suivre  :  encore  un  coup,  il 
FALLAIT  SE  FAIRE  COMPRENDRE.  C'cst  ici  qu'il  couvieut  d'établir  trois  groupes, 
parmi  ceux  qui,  en  Italie,  ont  fait  passer  dans  la  poésie  écrite  nos  anciennes 
légendes,  et  surtout  celle  de  Pioland.  Les  uns  (ce  sont  les  scribes)  se  bornent 
à  copier  un  manuscrit  français  avec  une  servilité  presque  absolue,  et  en 
se  contentant  d'italianiser  certaines  voyelles,  certaines  flexions.  Les  autres 
(ce  sont  presque  des  poètes)  se  gênent  un  peu  moins  avec  leur  modèle  :  ils  le 
délayent  à  l'italienne  ;  si  une  rime  les  embarrasse,  ils  changent  un  vers  tout 
entier;  ils  en  mettent  deux  ou  trois  au  lieu  d'un,  etc.  Les  derniers  enfin  ;ce  sont 
de  vrais  poètes)  composent  d'une  façon  tout  à  fait  originale  ;  les  poèmes  qu'ils 
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" ^^^p] "'^^'; '     fuliires  destinées   de    son   empire,    et   il   retient   ces 
téméraires.  Môme  il  s'indigne  contre  leur  zèle  exagéré 

écrivent  sont  véritablement  sortis  de  leurs  cerveaux,  et  ils  les  écrivent  en 
une  langue  qu'ils  s'imaginent  candidement  être  du  bon  français,  mais  qui 
porte  plus  ou  moins  profondément  l'empreinle  de  la  langue  italienne  et  qui 
fourmille  d'italianismes.  Au  premier  de  ces  trois  groupes  appartient  le  copiste 
du  ms.  IV  de  Venise  \Rol(nid\;  au  second,  l'arrangeur  de  certains  poëmes 
du  manuscrit  XIII.  Macaire,  etc.;  au  troisième,  l'auteur  de  la  Prise  de  Pam- 
pelune.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  Roland.  =  Deux  manu- 
scrits du  Roland  sont  conservés  à  la  Saint-Marcienue.  L'un  d'eux  ne  saurait 
nous  arrêter  longtemps  :  c'est  le  manuscr.  fr.  Vil,  qui  n'a  rien  ni  d'italien  ni 
d'italianisé.  Il  est  de  la  famille  du  manuscrit  de  Versailles  et  s'en  rapproche 
par  la  correction  de  la  langue.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  ms.  IV, 
dont  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  fort  exact,  grâce  à  l'édition  paléo- 
graphique d'Eugen  Kolbiug.  Citons  un  couplet  au  hasard,  et  plaçons  en 
regard  le  texte  d'Oxford  et  celui  de  Venise  : 

Oxford  (vers  1307-1378).  Venise  IV  (vers  1286-1290». 

Danz  Oliviers  Irait  ad  sa  bone  espéc  Qiiajul  Oliver  atrata  sa  bona  spoa 

Ijue  sis  curapainz  li  ad  tant  demandée  Chc  ses  compagf  li  avoit  domaiidea 

É  illi  ad  cuni  cbevalicrs  nnistrée.  El  liait  ciim  civalcr  mojîstrea, 

Fiert  un  païen,  Justin  de  Val-Ferrée;  Fer  un  pain,  Gtistin,  de  Val  bilea, 

Tute  la  teste  li  ad  par  rai  severéo,  

Trenchet  le  cors  e  la  brunie  safrée,  Trença  li  cors  e  sa  bruna  safrea, 

La  bone  sele  ki  ad  or  est  gemmée,  Tula  la  sella  elle  fo  ador  çomea 

E  à  r  cheval  ad  l'eschine  colpée  :  E  al  cival  ala  schina  colpea, 

Tut  abat  mort  devant  lui  en  la  prée.  Tut  lahat  mort  devaHti  lu  in  la  plea. 

Ço  dist  P.ollanz  :  «  Or  vus  receif  jo,  frère,  Disl  RollaJM  :  Mo  vos  cog-nos  eo  frea. 

j)  Pur  itels  colps  nus  aimet  l'Empercrc.  »  For  tel  coipi  ferir  vos  aiiia  lempera. 

De  tûtes  parz  est  Munjoie  escriée.  De  tule  parte  mon  çoia  escrca. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  vers  du  manuscrit  de  Venise  sont  des  vers  fran- 
çais indignement  défigurés  par  l'ignorance  d'un  scrihe  italien,  n  Ce  n'est  point 
là  une  langue  originale  :  c'est  du  français  écorché  par  un  Italien  qui  veut, 
à  toute  force,  se  faire  comprendre  de  ses  compatriotes.  C'est  un  baragouin, 
et  non  pas  un  dialecte.  »  (Chanson  de  Roland,  par  I,.  G.,  I'*  éd.,  I,  Introduc- 
tion, p.  cxxxiv.)  M.  Uajna  nous  parait  aller  trop  loin  lorsqu'il  dit  que  «  l'in- 
correction du  ms.  IV  (le  Venise  résulte  eu  partie  de  ce  que  le  rinieur  a  voulu, 
mais  n'a  pas  su  composer  en  langue  d'oïl  ».  Eh  !  le  poëte  n'est  ici  pour  rien, 
et  la  faute  en  est  aux  jongleurs  d'abord,  au  copiste  ensuite.  —  La  Disserta- 
tion de  M.  Rajna  (7a  Rolta  de  Roncisvalle)  n'eu  est  pas  moins  fort  remar- 
quable à  plus  d'un  point  de  vue,  et  l'auteur  y  analyse  avec  un  soin  très- 
rigoureux  les  différents  éléments  dont  se  compose  le  Roland  franco-italien 
(ms.  IV).  Il  y  reconnaît  trois  parties  distinctes  :  la  première,  qui  s'achève  au 
retour  de  Charlemagne  en  France  ;  la  secoiule,  qui  renfei'ine  l'épisode  de  la 
prise  de  Narbonne,  et  la  troisième,  où  est  raconté  le  châtiment  de  Ganelon  et 
qui  est  empruntée  à  nos  remaniements.  «  Or,  dit  M.  Rajna,  les  deux  pre- 
mières parties  nous  offrent  un  tel  mélange  des  formes  du  dialecte  vénitien,  que 
ce  n'est  plus  une  langue,  mais  un  jargon  des  plus  étranges.  Dans  la  troisième 
partie,  la  corruption  se  fait  encore  sentir,  mais  à  un  moindre  degré.  »  =  Pour 
tout  dire,  celte  époque  des  romans  franco-italiens  est  principalement  caracté- 
risée par  ce  fait  d'une  copie  plus  ou  moins  grossière  de  nos  romans  français, 
de  nos  chansons  les  plus  populaires,  par  des  scribes  italiens  ijui  se  sont 
montrés  plus  ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  intelligents.  Mais  les  scribes,  tra- 
ducteurs par  écrit,  n'étaient  venus  qu'après  les  jongleurs,  traducteurs  oraux.  Et 
le  jargon  des  uns  et  des  autres  ne  saurait,  à  aucun  titre,  passer  pour  une  langue. 
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et  leur  impose  violemment  le  silence.  Charles,  dans 
notre  poëme,  a  parfois  une  puissance  que  rien  ne  limite. 

=  Il  est  certain,  trailleurs,  que  ces  romans  franco-italiens  popularisèrent 
encore  davantage  la  légende  de  Cliarlemagne  et  celle  de  Roland.  Il  semble  que 
les  familles  nobles  tenaient  là-bas  à  honneur  de  posséder  dans  leurs  bibliothè- 
ques plusieurs  romans  d  in  francese  ».  En  deux  «  Inventaires  du  xV  siècle 
par  la  famille  d'Esté  »,  que  M.  Rajna  nous  a  fait  connaître  {Homania,\l,  40), 
on  trouve  «  libre  uno  chiamado  Rolando  in  francese  »,  avec  trois  Aspremont, 
trois  Bovo  di  Antluma,  un  Anséis  de  Carthage,  un  Gui  de  Bounjogne,  mi 
Kaiio  Maiiello  in  francese,  etc.  Dante  avait,  depuis  longtemps,  consacré  cette 
|)opularité,  lorsqu'il  avait  dit  dans  le  cliant  xxxi  de  son  Enfer  :  «  Dopo  la 
»  dolorosa  rotta,  quando,  —  Carlo  Magno  perde  la  santa  gesta,  —  Non  sonô  si 
»  terribilmente  Orlando.  »  (16-18.)  Et  les  commentateurs  du  Dante,  Benvenuto 
d'Imola,  Giunforta  Bargigi,  l'Ottimo,  Jacopo  de  la  Lana,  et  le  plus  ancien 
de  tous,  Francesco  da  Buti,  n'hésitent  pas  à  dire  qu'au  cliant  XXXI  de  VEtifer 
(122),  le  grand  poêle  a  réellement  fait  allusion  à  la  déroute  de  Ronccvaux,  et 
en  particulier  a  la  Chronique  de  Turpin.  Dante  ayant  sacré  la  gloire  de  Roland, 
cette  gloire  ne  pouvait  vraiment  plus  s'éteindre.  Elle  avait  de  l'avenir.  =  A  la 
quatrième  époque  di;  l'histoire  de  nos  Ciiansons  de  geste  en  Italie,  je  donnerais 
volontiers  le  nom  d'  «  époque  de  Nicolas  <le  Padoue  ».  Ce  Nicolas  de 
Padoue  est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  rauteurde  cette  Entrée  en  Espagne 
dont  nous  avons  publié  plus  haut  la  Notice  et  l'analyse.  Mais  il  est  très 
évident  qu'il  n'avait  pas  uniquement  rimé  notre  Entrée  en  Espag7ie.  C'est  lui- 
même  qui  nous  l'annonce  à  la  (in  de  son  poëme  :  «  Ci  tourne  Nicolais  à  rimer 
la  complue  —  De  l'entrée  de  Spagne  que  tant  estée  escondue  —  Par  ce  cli' 
elle  n'estoit  par  rime  componue  —  Da  cist  pont  en  avant  ond  il  l'a  proveiie 
—  Pour  rime,  com  celui  q'en  latin  l'a  leiie.  »  Or,  il  faut  rapprocher  ces  vers 
de  ceux  que  nous  allons  citer  (f  54  du  ms.  XXI  de  Venise).  Après  avoir  parlé 
des  deux  auteurs  inconnus  dont  les  œuvres  lui  ont  servi  de  sources,  Jean  de 
Navarre  et  Gautier  d'Aragon,  l'auteur  de  l'Entrée  en  Espagne  ajoute  :  «  Ces  dos 
prodomes  ceschuns  saist  pont  à  pon  —  Si  comc  Caries  o  la  fière  françon  —  Entra 
en  Espaigne  conquerrc  le  roion.  —  Là  comensa  je,  tresque  la  linisun  —  Do 
JUSQUE  ou  POINT  DE  l'euvre  Ganelon.  —  D'ilucc  avant  ne  firent  mencion,  — 
Car  bien  contra  Trepin  la  traison  —  Que  Guenes  fist,  etc.  »  Or,  au  sujet  de  ces 
deux  textes,  deux  systèmes  se  sont  produits  :  celui  de  M.  Gaston  Paris,  celui  de 
M.  Pio  Rajna.  Le  premier  de  ces  deux  savants  conclut  des  vers  précédents  que 
Nicolas  de  Padoue  était  l'auteur  de  tout  un  vaste  ensemble  de  poèmes,  ou,  pour 
mieux  parler,  d'un  poëme  immense  qui  comprenait  l'£((i/'éee/i  Espagne,  la  Prise 
de  Pampehme  et  Roncevaiix.  Nous  laisserons  ici  de  côté  la  Prise  de  Panipelune, 
ayant  essayé  d'établir  plus  haut  que  ce  poëme  (tel  qu'il  nous  est  parvenu  n'est 
pas  de  la  même  main  que  l'Entrée  en  Espagne,  et  que  Nicolas  de  Padoue  en  a 
écrit  une  autre  dont  le  Viaggio  in  Ispagna  nous  donne  la  substance;  mais  nous 
nous  arrêterons  uniquement  à  Runcevaux,  et  nous  affirmerons  avec  l'auteur  du 
second  système,  avec  M.  Pio  Rajna,  que  Nicolas  de  Padoue  n'a  pas  mis  en  vers 
RoncevaiLV.  Voici  les  raisons  qu'en  donne  M.  Rajna,  et  nous  nous  efforcerons  de 
les  résumer  aussi  rapidement  qu'il  se  pourra.  Premier  argument  :  Nicolas 
de  Padoue  déclare  qu'il  rimera  «  la  complue  de  l'Entrée  en  Espagne  ».  Or,  qu'est- 
ce  que  cette  «  complue  »,  sinon  le  récit  des  événements  qui  se  sont  écoulés 
entre  le  retour  de  Roland  venant  de  Perse,  et  la  traliison  de  Ganelon.  Ronce- 
vaux,  c'est  la  Sortie  d'Espagne,  et  Nicolas  de  Padoue  ne  nous  promet  que 
d'achever  l'Entrée.  Second  argument  :  L'auteur  de  l'Entrée  en  Espagne 
dit  qu'il  racontera  les  faits  et  gestes  de  ses  héros  «  tresque  la  linisun  —  Do 
jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon  ».  Il  ne  pouvait  pas  nous  dire  plus  claire- 
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;"  ^-    S'il  consulte  alors  ses  barons,  c'est  (|u'il  le  veut  bien  ; 
seul,  il  prend  ses  décisions,  et  ne  se  gène  point  pour  dire 

ment  qu'il  s'arrêterait  juste  au  point  où  coimwana  Roncevaux.  Il  laisse,  d'ail- 
leurs, à  Turpin  le  soin  de  raconter  la  trahison  de  Guènes,  et  tout  ce  qui  en 
résulta  ;  car  bien  contra  Trepin  la  traison.  Rien  de  plus  net.  Troisième 
argument  :  >'icolas  dePadouese  serait  donné  unei)eine  assez  inutile  en  recom- 
mençant Roncevaux  :  car  il  est  hors  de  doute  que  la  version  franco-italienne 
du  ms.  IV  de  Venise  circulait  alors  dans  l'Italie  du  Nord,  ainsi  que  d'autres 
textes  analogues.  Quatrième  argument:  On  a  prétendu  que  la  Spagna 
en  prose  d'abord,  et  ensuite  la  Spagna  en  vers,  reproduisaient  Taffabulation 
de  cette  partie  de  Nicolas  de  Padoue  qui  n'est  pas  parveiuie  jusqu'à  nous,  et 
en  particulier  de  son  Roncevaux.  On  s'était  flatté  de  pouvoir  ainsi  reconstruire 
toute  l'œuvre  du  Padouan.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  cette  partie  reconstituée 
devrait  être  calquée  sur  la  Chronique  de  Turpin,  sur  des  textes  latins  du  même 
ordre,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  avait  compris  le  «  bien  contra  Trepin  la 
traïson  ».  Eh  bien  !  si  nous  ouvrons  la  Spagna  en  vers  ou  la  Spagna  en  prose, 
nous  y  trouvons  un  récit  de  Roncevaux  qui  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Tur- 
pin, qui  en  diffère  très-notablement.  Donc  ce  récit  ne  saurait  être  emprunté  à 
Nicolas  de  Padoue,  à  un  poète  qui  se  serait  promis  de  suivre  très-fidèlement 
la  chronique  du  faux  Turpin.  Ces  récits  de  la  Spagna  en  vers  et  de  la  Spagna 
en  prose,  nous  les  allons  reproduire  tout  à  l'heure,  et  l'on  se  convaincra  de 
leur  dissemblance  profonde  avec  les  textes  latins.  Tels  sont  les  quatre  princi- 
paux arguments  dont  nous  nous  servons,  après  Rajna,  pour  démontrer  que  Nicolas 
de  Padoue  n'a  pas  rimé  de  Roncevaux.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici  arrivé 
à  une  cinquième  époque  de  celte  histoire  du  Roland  en  Italie,  et  nous  avons 
encore  ici  à  signaler  un  débat  des  plus  intéressants  entre  MM.  G.  Paris  et  Pio 
Rajna.  Lorsque  nous  publiâmes  la  première  édition  de  nos  Epopéeti,  nous  vou- 
lûmes y  résumer  la  doctrine  de  M.  Gaston  Paris.  Entre  les  romans  franco-ita- 
liens dont  nous  venons  de  parler,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  Spagna  en  vers 
(pii  était  attribuée  à  Sostegno  di  Zanobi,  M.  Gaston  Paris  avait  établi,  d'une  façon 
très-spécieuse,  qu'il  avaitdù  exister  un  traitd'union.  Et  ce  traitd'union,  il  n'a- 
vait pas  hésité  à  le  sigtuiler  dans  ce  huitième  livre  du  Reali,  dans  cette  Spag)ia 
en  prose  qui  avait  été  découverte  en  1830  par  M.  Ranke,  dans  la  bibliothèque 
Albani  à  Rome.  Il  est  vrai  que  le  manuscrit  découvert  par  M.  Ranke  était 
seulement  du  xvi"  siècle;  mais  on  sup])osait,  avec  assez  de  vraisemblance,  que 
ces  derniers  livres  des  Reali  avaient  dû  être  compijsés  à  la  même  époque  qut; 
les  premiers,  c'est-à-dire  «  vers  le  milieu  du  XIV  siècle  ».' L'auteur  de  la 
Spagna  en  vers  n'aurait  écrit,  selon  M.  G.  Paris,  que  dans  la  secomle  moitié 
de  ce  siècle  et  se  serait  plus  ou  moins  guidé  sur  la  Spagna  en  |)rose.  Et  j'en 
étais  arrivé  à  dire  dans  ma  Notice  du  Roland  :  «  Les  romans  italianisés  ont 
donné  naissance  aux  Reali,  les  Reali  à  la  Spagna  en  vers,  et  la  Spagna  en  vers  à 
tout  h;  mouvement  épi([ne  italien  du  XV  et  du  xvi^  siècle.  »  Telles  étaient  les  con- 
clusions de  M.  Gaston  Paris  (pie  j'avais  adoi>Lécs.  .>Iais  après  le  livre  de  M.  P.  Rajna 
(la  Rotta  di  Roncisvallc  nella  lelleratura  cavalleresca  italiana),  il  en  faut  bien 
rabattre.  Le  jeune  érudit  italien  s'elTorce  de  démontrer  ces  deux  propositions  : 
1°  La  Spagna  en  vers  n'est  pas  calquée  sur  la  Spagna  en  prose  ;  mais  chacune 
des  deux  œuvres  est  distincte  de  l'autre,  et  le  prosateur  attaque  plus  d'uniî  fois 
le  poêle.  "2"  La  Spagna  en  prose  est  notablement  postérieure  à  la  Spagna  en 
vers,  et  c'est  ce  que  M.  P.  Rajna  essaye  d'établir  d'après  un  nouveau  manuscrit 
de  l'œuvre  «m  prose  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  (c'e.-t  le  troisième  des 
manuscrits  cotés  CI  dans  la  biiiliothèquc  Médicis  ;  Suppl.  au  Calai.  Randini,  III, 
col.  2U5,  21)6).  Ce  mannscril  est  de  la  fin  du  xv°  siècle,  et  l'auteur  g  cite  sou- 
vent la  version  en  vem.  Donc,  cette   veksion  est  antéiueuue.   Il  faut   donc 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  559 

à  un  Turpiii  et  à  un  Roland  :  (c  N'ouvrez  plus  la  bouche,       chap.  xxi! 
))  avant  que  je  vous  l'aie  permis  .  )) 

renoncer  à  voir,  dans  la  Spivjna  en  prose,  le  trait  d'union  entre  les  romans 
franco-italiens  et  la  Sparjna  en  vers.  Mais  où  M.  Gaston  Paris  a  pleinement 
raison,  c'est  quand  il  voit  dans  ce  dernier  poënie  le  prototype  de  la  forme 
épique  en  Italie.  Cette  partie  de  sa  thèse  reste  à  l'abri  de  la  discussion,  et 
c'est  pourquoi  il  convient  d'attacher  à  notre  cinquième  période  le  nom  de  la 
Spagna  en  vers.  Cette  Spagna  est,  en  réalité,  une  œuvre  anonyme  :  car, 
pour  rattribuer  à  Sostegno  di  Zanobi,  on  ne  peut  s'appuyer  que  sur  une  stance 
qui  fait  défaut  dans  la  première  édition  (Bologne,  1487)  et  dans  les  manu- 
scrits. C'est  à  tort,  d'ailleurs,  qu'on  l'appelle  «  Spugna  istoriata  »  :  car  le  mot 
istoriata  n'est  justifié  que  par  les  grossières  images  qui  en  ornaient  le  te.\te. 
Le  style  prouve,  à  chaque  page,  que  nous  avons  affaire  à  l'œuvre  d'un  poëte 
populaire,  et  la  langue  démontre  que  ce  poëte  était  Toscan.  L'ouvrage,  d'après 
Rajna,  aurait  été  composé  entre  1350  et  1380.  Le  meilleur  manuscrit,  le  manu- 
scrit type  est  celui  de  la  Laurentienne  (pi.  xc,  inf.  cod.  39),  lequel  fut  achevé 
le  U  mai  1471.  Quant  aux  sources  de  la  Spagna  envers,  il  faut  nettement 
distinguer  entre  la  partie  de  ce  poëme  qui  est  antérieure  à  la  trahison  de 
Ganelon  et  celle  qui  lui  est  postérieure.  Pour  la  partie  qui  est  antérieure  à  la 
trahison  de  Ganelon,  Tauteur  de  la  Spagna  en  vers  suit  généralement  Nicolas 
de  Padoue  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  faits  qui  suivent  la  trahison 
de  Ganelon,  et  M.  P.  Piajna  établit  avec  la  plus  grande  précision,  que  le  poëte, 
au  commencement  de  cette  seconde  partie ,  a  suivi  d'abord  un  texte  de  la 
Chanson  de  iîo/am/ (meilleur  que  le  fr.  IV  de  Venise);  puis,  au  milieu,  un 
récit  de  la  prise  de  Narbonne,  et,  à  la  fin,  les  remaniements  an  Roland.  Suivant 
Phypothèse  la  plus  plausible,  le  poëte  toscan,  pour  composer  l'ensemble  de  son 
œuvre,  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  oii  déjà  se  trouvait  réalisé  le  mélange 
de  VEntrée  en  Espagne,  de  la  Prise  de  Narbonne  et  de  la  Chanson  de  Roland, 
qui  est  particulier  à  l'Italie.  —  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Bologne 
en  1487,  la  Spagna  istoriata  a  été  réimprimée  à  Venise  en  1488,  1514,  1534, 
1557,  1564,  et  â  Milan  en  1512  et  en  1519.  Ce  fut  un  grand  succès.  =  Cette 
Spagna  en  vers  a  été  remaniée  ou  plutôt  imitée  assez  librement,  et  deux  manu- 
scrits, le  «Riccardiano  »  (cod.  2879,  fin  duxV'  siècle),  le  »  Ferrarese  «  (Biblioth. 
communale  de  Ferrare,  manuscrit  qui,  probablement,  est  l'œuvre  d'un  scribe 
mort  en  1470],  nous  offrent  le  texte  de  cette  imitation.  A  ce  remaniement,  à 
cette  imitation  qui  diffère  assez  notablement  du  poëme  primitif,  M.  Piajna  a 
donné  avec  raison  un  titre  particulier  :  «  la  Rotta  di  Roncisvalle»,cltoulece[ic 
partie  de  son  travail  est  absolument  originale.  La  Rotta  di  Roncisvalle,  en 
d'autres  termes,  est  la  version  de  la  Spagna  en  vers  contenue  dans  les  deux 
manuscrits  «  Riccardiano  »  et  «  Ferrarese  «.Ces  deux  manuscrits,  au  reste,  ne 
se  ressemblent  pas  absolument  et  remontent  tous  deux  à  un  original  commun, 
qui,  suivant  Rajna,  a  dû  être  composé  avant  1430.  La  Rotta  a  été  imprimée 
à  Florence  s.  d.,  et  eu  1590;  à  Sienne,  en  1607,  etc.  Ajoutons,  avec  le  savant 
italien,  que  ce  poëme,  fort  inférieur  à  la  Spagnaen  vers,  est  sans  doute  l'œuvre 
d'un  poëte  populaire,  comme  le  prouvent  les  vers  de  onze  syllabes,  les  assonances 
au  lieu  de  rimes,  la  négligence  de  style,  etc.  Ce  poëte  était  peut-être  Florentin, 
mais  c'est  une  hypothèse  que  M.  P.  Rajna  entoure  de  preuves  assez  faibles.  = 
A  notre  sixième  époque  nous  donnerons  le  nom  d' «  époque  de  la  Spagna 
en  prose  ».  Cette  Spagna  en  prose  était  celle  que  nous  appelions  dans  notre 
première  édition  «  la.  Spagna  des  Reali  »  et  à  laquelle  nous  faisions  alors,  d'après 
M.  Gaston  Paris,  une  part  beaucoup  trop  considérable.  C'est  celle  que  l'auteur 
de  l'Histoire  poétique  de  Charlemagne  considérait  comme  le  trait  d'union  entre 
Nicolas  de  Padoue  et   la  Spagna  en  vers.  Il  importe  singulièrement  de  s'en- 
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Quel  sera  donc  \c  messager  de Gharlemagne? Roland, 
qni  n'a  pas  oublié  les  oulrages  de  Ganelon,  le  propose 

tendre  sur  la  Spugna  en  prose.  Donc,  il  en  existe  non  pas  un  seul  manuscrit, 
mais  TROIS  au  moins  :  1"  Il  y  a  tout  d'abord  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Albani  (.wi*  siècle)  que  Ranke  découvrit  en  1830  et  que  l'on  a  longtemps 
regardé  comme  faisant  partie  intégrale  des  Reali.  Les  rubriques  en  ont  été 
publiées  par  M.  Miclielant  (Jurltbucli  fur  romanische  Literatiir,  XI,  p.  189  et 
suiv.  ;  XII,  pp.  60  et  suiv.,  !217  et  suiv.,  3'J6  et  suiv.),  et  M.  Gaston  Paris  s'en 
est  servi  dans  son  Histoire  poétique  de  Gharlemagne.  =  -"  M.  PioRajnaa  décou- 
vert un  autre  manuscrit  de  la  Un  du  xv=  siècle,  dans  la  bibliotlièquc  Médicis 
(3*  volume  des  quatre  cotés  CI;  Supplément  au  Catalogue  de  Bandini,  III, 
295,  296).  C'est  ce  manuscrit  que  M.  Rajna  a  soigneusement  analysé  dans  le 
livre  dont  nous  avons  tant  profité.  =  3"  M.  Ceruti  a  publié  sous  le  titre  :  Viaggio 
di  Carlo  Magna  in  Ispagna  (Bologne,  1871),  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Pavie  qui  contii-nt  une  troisième  Spagna  en  prose,  laquelle  est  notablement 
ditTérente  des  deux  autres  et  où  l'on  a  notamment  intei'calé  tout  un  Galieii. 
D'où  il  suit  que  les  trois  manuscrits  de  la  Spagna,  comme  nous  avions  eu  déjà 
Poccasion  de  le  dire,  peuvent  se  diviser  en  deux  familles  :  1"  Mss.  Albani 
et  Médicis;  2"  Ms.  de  Pavie.  Nous  donnons  plus  loin  de  longues  analyses  de 
ces  deux  Spagna,  et  nous  les  avons,  pour  plus  de  clarté,  imprimées  sur  deux 
colonnes  Nous  ne  pouvons  ici  qu'y  renvoyer  notre  lecteur.  Voy.  les  Variantes 
et  Modifications  de  la  légende.  =  «  Les  grands  poèmes  italiens  », 
tel  est  le  nom  que  nous  donnerons  à  notre  septième  époque.  Pulci  écrit  sou 
Morgante  maggiore  dont  la  première  édition  porte  le  millésime  1485;  l'Arétin 
donne  au  titre  de  son  Orlandino  un  caractère  plaisant  qui  ne  permet  pas  d'en 
préciser  la  date  :  «  Stampato  nella  stampa  del  maestro  délia  stampa,  dentri  de 
la  citta,  in  casa  e  non  defuora,  nel  mille...  valle  cerclia.  »  La  première  édition 
de  YOrlando  innamorato  de  Boiardo  est  publiée  en  1486,  à  Venise.  Enfin,  VOr- 
lando  l'tirioso  de  IWriostc  parait  en  1516.  «  Toujours  Roland,  partout  Roland. 
Certes  ce  ne  sont  ]}lus  là  de  véritables  Épopées  populaires  et  s])ontanées.  Les 
amours  ardentes,  les  voluptés  lascives,  les  petites  jalousies,  le  grand  style 
ruisselant  et  coloré  de  l'Arioste,  ne  ressemblent  plus  guère  à  la  simplicité 
mâle  et  à  la  farouche  chasteté  de  notre  Roland.  Mais,  enfin,  ce  sont  là  nos 
héros,  et  l'artiste  eût  en  vain  cherché  des  héros  italiens  dont  la  célébrité  fût 
comparable  à  la  gloire  de  notre  Charlemagne  et  de  son  neveu.  »  (lioland,  de 
L.G.,  1'"  éd.,  Introd.,  p.  cxxxviii. — Cf.  les  pages  cxxxvir-cxxxix  où  nous  avons 
donné  la  traduction  d'un  long  passage  de  l'Arioste.)  =  Pulci,  lui,  prétendait 
se  moquer  de  la  chevalerie  et  narguer  les  chevaliers;  mais,  arrivé  à  la  mort 
de  Roland,  ce  railleur  n'y  tient  plus.  Il  se  sent  soudain  une  grande  àme  (lu'il 
veut  en  vain  étoulVer,  et  il  pleure  magnifiquement,  il  éclate  en  larmes  sublimes. 
=  Les  vingt  premiers  chants  de  cette  œuvre  étrange  sont,  d'après  P.  Rajna,  le 
remaniement  d'un  poème  ignoré.  Comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  été  publiés 
en  1481,  et  les  cinq  derniers  chants,  couq)osés  en  1482,  n'ont  été  imprimés 
((u'en  I48i.  En  réalité,  Pulci  a  fait  pour  la  cour  de  Laurent  de  Médicis  ce  que 
les  poètes  populaires  faisaient  [wur  les  habitués  des  carrefours.  Il  a,  d'ailleurs, 
des  rencontres  assez  fréquentes  avec  la  Spagna  en  prose.  Rajna  se  demande, 
en  terminant,  à  qui  appartient  ici  l'antériorité  :  est-ce  à  Pulci,  est-ce  à  l'auteur 
de  la  Spagna  en  prose'.'  Le  savant  italien  se  prononce  en  faveur  du  prosateur. 
Voy.  les  éditions  du  Morgante,  de  Venise,  1532  (Sabio),  1534,  1541,  1545 
(Eonlaneto),  et  de  Florence,  1574,  etc.  =  La  dernière  histoire  de  la  légende 
rolaudienne  en  Italie  S(!rait  volontiers  intitulée  par  nous  :  «  Après  Pulci  «. 
La  poésie  romanes(iuc  «  passe  alors  dans  les  cours,  et  ne  cherche  plus  ses 
inspirations  dans  la    lutte   des   chrétiens    contre  les  Sarrasins,   mais  dans  les 
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alors  au  clioix  de  rEinpereur.  Les  Français  approuvent    " 'è 
un  tel  choix:  une  voix  s'élève,  formée  de  mille  voix,  qui 

amours  et  les  aventures  des  clievaliers  de  Bretagne.  La  liberté  perdue,  les 
invasions  étrangères,  les  guerres  désastreuses,  fout  taire  la  voix  des  chanteurs 
florentins  et  enlèvent  au  peuple  le  loisir  et  l'envie  de  rester  oisif,  eu  plein 
air,  pour  entendre  raconter  les  histoires  du  vieux  temps.  La  vie  se  retire  des 
places  publiques,  dans  les  maisons  privées.  Mais,  pendant  un  siècle  encore,  eu 
vertu  de  la  loi  de  la  force  et  de  la  vitesse  acquises,  on  continue  à  lire  les 
anciens  romans  multipliés  par  Tiniprimcrie.  »  (llajna,  I.  1.)  C'est  ici  qu'il  faut 
citer  les  remanif'menls  de  VOrlando  innamoralo,  par  Domenichi  i\'yi'>)  et  par 
Berni  (lôil);  sa  coutinuaiion  par  Agostini  (1506-15:28);  les  Suites  de  VOr- 
lando furinso  dues  à  Pescatore  f  1518-1551  )  et  à  Pauluccio  (15i3);  VAnlafor  de 
Darosia  (15I'J);  la  Drcujha  d'Orlando  fl5:î5  et  15^7);  les  Prime  einprese  del 
c.  Orlando,  par  Dolce  '157"2);  la  Gran  baitagUa  del  gigante  Malossa  fatta  con 
Orlando  (1567);  le  Di  Orlando  santo  viln  e  morlr  con  venti  mile  cristianl 
nccisi  in  Hoacivalli,  cavala  del  Calalogo  de'  sanli,  et  enfin  VOrlando  d'Ercole 
Oldoino  (1597).  n  Mais  enfin,  comme  le  dit  encore  P.  Hnjna,  les  goûts  et  les 
coutumes  se  transforment,  et  les  récits  rolandieiis  se  réfugient  dans  b's  caui- 
[lagnes,  conservatrices  obstinées  de  la  langue,  de  la  religion  et  de  l'ignorance.  » 
Cependant  Eed.  Asinari  publiait  encore  son  Dell'  ira  d'Orlando  en  1705,  eu 
pleine  époque  révolutionnaire,  et  en  1807  il  se  trouvait  encore  un  poëtc  pour 
rimer  des  octaves  sur  la  mort  de  Pioland.  Après  la  Morte  d'Orlando  d'Ermolao 
Barbare,  il  n'y  a  plus  rien  à  citer.  Le  rôle  de  la  poésie  est  fini  :  celui  de 
l'érudition  va  commencer.  • 

11     Valeir  littéraire. 

La  Chanson  de  lioland  est  la  meilleure  de  toutes  nos  Cliansuns  de  geste: 
elle  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne.  «  Il  faut  voir  en  elle,  dit 
M.  P.  Rajna,le  centre  véritable  du  cycle  carlovingien.  Ne  jias  la  connaître, 
c'est  ignorer  la  poésie  chevaleresiiue.  »  Notre  vieille  épopée  est 
peut-être  le  type  le  plus  parfait  d'une  poésie  véritablement  primitive.  Nul 
artifice  de  style,  nulle  prétention,  nul  effort  :  la  l'hétorique  est  absente.  Chaqnr' 
personnage  est,  connue  dans  VIliade,  orné  d'une  épithète  dont  son  nom  est 
inséparable.  On  a  dit  d'Homère  que  c'était  le  «  poète  de  la  constatation  »,  et 
qu'ayant  vu  certain  jour,  en  son  esprit,  Achille  courir  comme  un  cerf,  il  l'avait 
toujours  appelé  depuis  lors  :  «  Achille  aux  pieds  légers  »,  même  quand  le 
héros  était  assis.  On  en  peut  dire  autant  de  Tanteur  incotuiu  de  la  Chanson  de 
lioland  :  c'est  un  poète  enfant.  Il  raconte  naïvement,  avec  une  candeur  toute 
charmante  et  eu  ajoutant  une  foi  entière  à  l'objet  de  ses  récits.  Il  constate.  Ses 
narrations,  d'ailleurs,  sont  courtes,  substantielles,  rapides,  il  ne  craint  pas 
sans  doute  de  dramatiser  son  action  et  do  mettre  dos  discours  sur  les  lèvres  de 
ses  héros;  mais  ces  discours  sont  d'une  brièveté  énergique  et  enlevante.  La 
formule  ne  pénètre  pas  dans  ce  beau  poëuie;  tout  au  plus  y  est-elle  admise  sous 
la  forme  acceptable  de  l'épitiièle  homérique.  Les  «  répétitions  de  couplets  » 
ne  se  présentent  que  dans  les  passages  les  plus  importants  de  raction,  et 
elles  sont  d'un  naturel  qu'on  ne  retrouvera  jamais  à  ce  degré  dans  aucun 
autre  poëme  français.  Rien  d'inutile.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Brunetière,  une 
admirable  unité  relie  entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  chef-d'œuvre.  La 
trahison  de  Ganelon  prépare  la  mort  de  Roland,  qui  est 
vengée  par  C  h  a  r  1  e  m  a  g  n  c  sur  Ganelon  et  sur  les  Sarrasins. 
Tout  le  poëme  est  dans  ces  quelques  mots.  Roland  est  l'àme,  Roncevaux  est  le 
centre  de  cet  ouvrage,  et  cette  puissante  unité  est  le  meilleur  argument 
qu'on  puisse  opposer  à  ceux  qui  oseraient  donner  deux  auteurs,  et  non  pas  un 
m  :]6 
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"cHAP.  XXL  '■    désigne  Ganelon  au  roi  de  France.  Le  beau-père,  le  pa- 
rdlre  de  Roland,  entre  alors  dans  une  rage  inexprimable  : 

seul,  à  la  plus  belle  de  nos  épopées  nationales.  Du  reste,  si  l'action  et  le  style 
sont  lins,  l'esprit  de  tout  le  ])uëuie  ofl're  la  mcnie  unité  merveilleuse.  Au 
début,  au  milieu,  à  la  fm  de  notre  clianson,  les  béros  sont  revêtus  de  la  même 
majesté  naturelle  et  sujets  aux  mêmes  défaillances.  Le  type  de  Cbarlemai,Mie 
est  celui  du  roi  clirélicn  cliez  qui  l'iiomme  subsiste  toujours  :  le  grand  Empe- 
reur i)leure  volontiers,  et  sa  taille  prodiLjieuse  et  les  proportions  de  son  âme  ne 
sont  ludlement  diminuées  par  ces  magnifiiiues  faiblesses.  Roland  n'est  pas  moins 
homme,  et  n'est  pas  moins  chrétien;  c'est  un  saint  Maurice  français,  c'est  un 
Godefroy  de  Bouillon  légendaire  qui  a  été  l'idéal  du  Ciodefroy  de  Bouillon  histo- 
rique. Nulle  place  dans  ce  cœur  pour  les  petites  ardeurs  de  Tamour  charnel;  la 
belle  Aude  n'est  nommée  qu'une  seule  fois  dans  la  bataille,  et  c'est  par  Olivier, 
son  frère.  Notre  chanson  est  essentieUement  militaire.  C'est  le  poëmc  où  est 
le  mieux  exprimée  et  condensée  la  Féodalité,  qui  est  d'origine  germanique 
et  qui,  une  fois  christianisée,  a  pu  s'appeler  la  Chevalerie.  A  vrai  dire,  cette 
chanson,  antérieure  à  la  première  croisade,  est  par  excellence  la  chanson  de 
la  Croisade,  plus  qu'Aulioche,  plus  que  Jérusalem.  J'ai  dit  ailleurs  que  cette 
œuvre  était  d'inspiration  germanique  :  j'ai  besoin  d'expliquer  ma  pensée.  Je 
persiste  à  croire  que  nos  É|)opées  sont  nées  d'habitudes  germaniiiues  ;  (|ue 
tous  les  héros  y  sont  des  Germains  christianisés  et  francisés;  qu'on  y  retrouve 
sans  peine,  article  par  article,  les  principaux  éléuieuts  des  lois  barbares,  mais 
des  lois  barbares  sanctifiées  par  l'Église  et  transformées  par  la  révolution 
féodale.  Le  procès  de  Ganelon  est  tout  entier  emprunté  à  la  législation,  à  la 
procédure  germanique.  Charlemague  est  un  roi  germain;  son  Conseil  et  ses 
Cours  ])lénières  sont  des  institutions  germaines  qui  sont  en  voie  de  devenir 
très-ra|)idement  des  institutions  françaises.  Quant  à  la  comparaison  que  j'ai 
voulu  faire  entre  cette  poésie  primitive  de  la  France  et  celle  de  la  Grèce 
anli([uc,  il  me  faut  aussi  donner  à  mes  idées  un  commentaire  que  certaines 
critiques,  venues  de  haut,  ont  rendu  nécessaire.  Quand  j'ai  loué  la  Chanson 
de  Roland  au  point  de  la  comparer  à  l'/Ziarfe,  j'étais  exactement  animé  du  même 
esprit  que  M.  Natalisde  Wailly,  lorsqu'il  a  loué  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  au  point  de  la  comparer  aux  œuvres  des  grands  écrivains  :  «  Sans  avoii' 
étudié  l'art  de  plaire  et  d'intéresser,  Joinville  y  réussit  par  un  don  naturel  et 
peut  sans  effort  se  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  oflVant  ainsi 
aux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  "  Et  je 
jiartageais,  par  avance,  le  sentiment  de  M.  P.  Rajiui  :  «  Parmi  les  niounnu-nls 
de  la  littérature  romane  naissante,  il  en  est  très-peu  qui  me  semblent  autant 
mé'ritcr  cette  étude  par  L-Kinclle  ou  cherche  le  Bi-au  sans  les  faux  brillants 
des  rhéteurs.  H  est  certain  (pie  le  Roland  a  beaucoup  de  caractères  connnuiis 
'•XM'xV Iliade.  »  L'auteur  des  Epopées  franraises  n'a  pas  voulu  dire  autre  ciiosc. 

II.  ÉLÉMENTS  niSTOUIQUES  DE  LA  CnAXSllX  DE  ROLAXD. 

On  peut  scientifKpu'meut  établir  les  propositions  suivantes  :  l"  La  Clianson  ch' 
Roland  est,  de  toutes  nos  épopées  nationales,  celle(pii  a  le  plus  de  fondements  histo- 
riques. =  2"  La  défaite  de  Roneevaux  est  réellement  dn  domaine  de  lliistnire. 
Il  est  très-vrai  rpi'enll^,  au  retour  de  la  seule  expédition  qu'il  ait  personnelle- 
ment dirigée  contre  VEspaijne,  Cliarlcmufine  vil  son  armée  surprise  par  les 
Gascons  dans  les  défilés  ou  ports  des  l'ijrénéfs.  Il  est  encore  tres-vrai  qu'il  tj 
perdit  la  plupart  de  ses  aulici,  et  notamment  Roland,  pricfectus  limitis  Britaii- 
nici.  Cette  défaite  fut  des  plus  rpaves  et  «  attrista  singulièrement  l'esprit  du 
Roi  II    .  L'iiistoriciti'-  du  personnag(;  de    lioland   est  hors  de  doute,    et   ce  n'est 


ANALVSIi  DE  LA  CIIAXSON  DE  ROLAND. 


3t;3 


il  se  lève,  furieux,  indigné,  terrible;  il  se  débarrasse  des    " "If;;^'^: '• 
grandes   peaux  de  martre  qui  pendaient  à  son  cou  et 

pas  sans  grande  vraisemblance  que  M.  Anatole  de  Barthélémy  kii  a  attribué 
une  monnaie  que  nous  reproduisons  ci-dessous  :  u  Comment  ne  pas  reconnaître 
sur  ce  denier  le  gouverneur  des  Marches  de  Bretagne,  le  héros  de  l'ancienne 
chanson?  »  (Charlemagne,  par  Alph.  Vétault.  Tours,  Marne,  1877,  p.  490.)  = 
3"  L'épisode xle  Roncevaux  a  été  raconté  en  détail  par  les  historiens  les  plus 
dignes  de  foi,  par  Eglnliard  (dans  sa  Vie  de  Charlemagne,  §  !.»)  ;  par  l'auteur 


des  Annales  longietnps  allrihuees  a  Eginhard  (année  778),  et  par  l'Astronome 
limousin  (Vita  Hludovici).  Nous  avons  cité  in  extenso  ces  trois  textes,  dont 
l'importance  est  considérable  (voy.  p.  450  et  suiv.).  On  présume  que  le  champ 
de  bataille  de  Boncevaux  était  placé  près  de  la  petite  chapelle  d'ibagneta,   et 


•'^'t^^^^j?^  1^??yvy<v^'  r't  ■^^^ 


nous  en  donnons  ici  un  de-sin  ipie  llou^  ilc\ou'-  a  l'obligeance  de  M.  .].  Qui- 
cherat.  ■-=  4°  \]n  document,  récemment  deioureit,  permet  d'affirmer  que  lu 
bataille  de  Roncevaur  s'est  Itrree  te  \'yaoùl  778.  (^e  document,  c'est  Tépitaphe 
de  cet  Eggihard  «  qui  est  menliunué  par  Egniji.ml,  avec  Anselm  et  Huod- 
laad,  comme  un  des  plus  illustres  morts  de  Boncevaux  ».  Copiée  dans  le  ms. 
lat.  48il  de  notre  Uibliotlièque  nationale,  elle  a  été  publiée,  par  1\1.  Diinimlor, 
dans  le  Zeitschrift  fur  deutschcs  Alterthum,  nouv.  série,  IV,  2,  pp.  279-280.  On 
en  trouvera  le  texte  dans  \a  Romania  (II,  p.  147).  Cette  pièce  importante  se 
termine  par  ces   deux  vers  et  par  cette   date  :  «  Tu  pictate,  Deus,  probrosa. 
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ajiparait  au  milieu  des  barons,  velu  de  son  bliaul  de 
soie.  Il   est  beau,  il  est  lorl,  il  allire  sur  lui  tous  les 

tlicitc  cuiicli,  —  AggiarJi  lanuili  crimiiia  toile  lui  »  —  Qui  obiit  ilic  xviu 
Kalendas  senipteiiibrias.  lu  pacc  fclicilor.  —  5°  //  est  possible,  que  la  (jravilé 
de  ce  désastre  ait  été  atténuée  par  Eijinhard  et  par  les  historiens  qui  l'ont 
suivi.  Iloncevaux  a  donuc  lieu  à  uii  uiouvcuicut  poéliquc  d'uue  telle  iuteii- 
sité,  que  la  victoire  des  Gascous  a  saus  doute  été  plus  complète  qu'on  n'a 
bien  voulu  le  dire.  Nos  poètes  sout  peut-être  ici  plus  près  de  la  vérité  (juc  nos 
historiens.  =  6"  En  Mi,  les  Fran^'ais  furent  de  nouveau  surpris  et  vaincus 
par  les  perfides  Gascons  dans  les  défilés  des  Pijrénées;  les  comtes  Asinuire 
et  Eble  y  perdirent  tous  leuis  soldats  :  c'est  ce  qui  est  encore  attesté  par 
plusieurs  documents  historiques  (voy.  les  Annales  attribuées  à  Eginliard, 
8;24,  édit.  Teulel,  I,  "11"!;  l'Astroiiouie  limousin,  \'ita  llludovici,  l'crlz,  11,  (i:28j. 
On  conçoit  que  celte  nouvelle  défaite  ait  élé  confondue  dans  l'esprit  du  peujib; 
avec  la  précédente,  et  qu'elle  ail  ainsi  augmenté,  dans  la  tradition  nationale, 
les  proportions  de  la  bataille  où  lîoland  avait  perdu  la  vie.  =  7"  Les  Sarra- 
sins vinrent  peut-être  en  aide  aux  Gascons  dans  ces  entreprises  contre  le  roi  de 
France.  C'est  une  hypothèse  très-plausible,  quand  ou  songe  au  voisinage  des 
Musulmans  et  des  Gascons,  à  leur  haine  connnune  contre  la  France,  à  la  com- 
munauté de  leurs  intérêts;  mais  aucun  texte,  arabe  ni  français,  ne  vient  don- 
ner à  cette  supposition  une  consécration  vraiment  scientilique.  —  8°  La  physio- 
nomie, le  nom,  la  trahison  et  la  condamnation  de  Ganelon  sont  sans  doute 
empruntés  à  la  figure  tres-hisloriqiie  de  Wenilo,  archevêque  de  Sens,  qui  trahit 
la  cause  de  Charles  le  Chauve  pour  embrasser  la  parti  de  Louis  le  Germa- 
nique, et  que  Charles  fit  condamner  au  concile  de  Savonnieres  en  85'J  {Annales 
Bertiniani,  à  l'année  85'Jj.  =  U°  L'action  de  la  Chanson  do  Roland  ne  repose, 
pour  tout  le  reste,  que  sur  des  fondements  léyendaires.  Mms  il  faut  ajouter  que 
l'esprit  de  tout  le  poème,  vers  par  vers,  est  intimement  historique,  et  que  c'est 
le  portrait  le  plus  ressemblant  de  la  société  féodale  des  x°  et  XI''  siècles. 

111.  VAIUAMES  ET  MODll'lCATIO.NS  DE  LA  LÉGENDE. 

La  légende  de  Roncevaux  a  été  l'objet  de  récils  presque  innombrables  dont 
nous  allons  passer  en  revue  les  plus  importants  :  1°  La  Chronique  ilu  faux 
Turpin  (entre  les  années  IIUU  et  lilUj.  —  2"  Le  Ruolandes  Liet  (vers  iiôOj. 
—  'à"  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres  (lin  du  Xii'=  siècle).  —  4°  Un  pas- 
sage d'une  Vie  de  saint  Gire  (xii'^  siècle).  —  5°  La  Kaisercronik  (lin  du 
Xli°  siècle).  —  0"  Le  1  {ola nd  ci\  vers  latins  de  la  même  époque.  — 7"  La  Chro- 
iiique  de  Tournai  (commencement  du  xiii"  siècle).  —  8"  Le  Karolinus  tie  Gilles 
de  Paris,  composé  pour  l'éducation  de  Louis  Vlll.  —  'à"  Le  lioman  de  Ronce- 
vaux  cl  les  divers  remaniemenls  tlu  HotandMi  xiu"  siècle.  —  10°  Etienne  de  Bour- 
bon, frère  prêcheur  (t  l'iiil).  —  11"  et  1"!°  La  liarlamaynus-saya  (xiii'=  siècle). 
et  la  Keiser  Karl  Maynus  Kronike  (xv  sièchïj.  —  13"  Galien,  chanson  de 
geste  perdue,  du  xiii«  siècle.  —  li"  La  Chroni(iuc  rimée  de  Eernand  Gon- 
zalez. —  15"  Lucas  de  Tuy  en  son  Chronicon  Mundi  (t  1;25U).  —  IG"  Roderic 
de  Tolède  (+  l'2ilj,  cnsLx lierumin llispania  yestarum  Chronica.  —  ]!" AU'onm  X 
(t  1281),  en  sa  Cronica  yeneral.  —  18"  Gaydon  (xiii°  siècle).  —  l'J"  La  Chro- 
nique de  lMiilip|)c  Mouskel  (vers  le  milieu  du  xiii«  siècle).  —  21)°  Les  Chro- 
niques de  Saint-Denis.  —  21"  llumbert  de  Romans,  dans  son  De  truclamlis 
in  Coiicilio,  écrit  en  1273.  — 22" Le  Roland  anylais  du  xiii"  siècle.  —  23»  Quatre 
ragments  néerlandais  (deux  du  xiii'^  siècle,  deux  du  \\V).  —  21°  Le  Charle- 
}nayne  de  Girard  d'Amiens  (premier  quart  du  xiv°  siècle).  —  25°  Le  Karl 
Meinet,  de  la  même  épo(|ue.  —  2(1°  Le  Chronicon  Sancli-Uertini,  (jni  a  pour 
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reg.ards  de  la  cour.  «  Jo  vois  Ijion,  dil-il  avec  colère, 
)>  qu'il  laul  que  j'aille  à  Saragosse  :  qui  va  là,    n'en 

autour  Jean  d'Ypros,  mort  en  138:).  —  27°  Les  Romances  espagnoles.  — 28"  La 
Spcujna  envers  (entre  1350  et  1380).  —  2'J°  La  Rolla  di  Roncisvalle,  remanie- 
ment en  vers  de  la  Sparjnn  in  rima.  —  30"-32'>  Les  difTérenles  familles  de  la 
Spagna  en  prose  (fin  du  xiv°  ou  xv  siècle),  —  33"  Le  Charlemagne  et  Anse'is, 
du  xv*^  siècle.  —  31°  lAionicus  Chalcocoudglas,  un  des  liistoriens  de  la  byzan- 
tine (xv'  siècle).  —  35 "  La  Conqiiesie  du  (jrant  Chaiiemaigiie  des  Espaigneu,  ou 
P'ierabras{[H8,  etc.).  — 36°  Le  Garin  de  Monghnie  \nc\m;i\)lp .  —  37°  Les  Coti- 
quesles  de  Chaiiemaigne,  de  David  Aubeit  (1158).  —  38°-39°  Les  poëmes 
italiens,  Morgcmle,  VOrlando  furioso,  etc.  —  40°  La  Bnlaille  de  Roncevaux, 
poème  populaire  de  la  lîibliotlièqne  bleue  flamande  (xvi^  siècle).  — -41°  l.a  Fleur 
des  histoires,  de  ichctn  Mancel  (xv"  siècle). —  12°  \jcs  Xeuf  Preux,  compilation 
en  prose  du  w"  siècle.  —  43°  Les  Chroniques  de  France,  de  Guillaume  Crétin 
(+  1525).  —  44°  La  Chronique  de  Weiheiistephan  (le  ms.  est  du  xV  siècle, 
et  l'original  peut-être  du  xiv').  —  45°  Les  Chroniques  de  France  du  ms.  de 
la  Biblioth.  nation.    5003.   —  46°  Morgant  Je  géant  (1517-1519).  Etc.,  etc. 

1°  La  Chronique  de  Tcrpix,  qui  reproduit  une  forme  de  la  tradition  épique 
antérieure  peut-être  à  la  Chanson  de  Roland  d'Oxford,  consacre  à  la  dernière 
expédition  d'Espagne,  à  la  bataille  de  Roncevaux,  à  la  mort  de  Roland,  ses 
chapitres  xix-xxx,  dont  nous  allons  donner  un  résumé...  Charles  descend  en 
Galice  et  fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  Sarrasins  qui  ne  veulent  pas 
recevoir  le  baptême.  Il  crée  le  siège  archiépiscopal  de  Compostelle  et  fait  con- 
sacrer, par  ïurpin  lui-même,  la  basilique  de  la  nouvelle  métropole.  A  cette 
époque,  toute  l'Espagne  appartenait  à  Charles,  et  tous  les  propriétaires  lui 
devaient  quatre  -nummi  par  an.  (Chap.  xix  :  De  Concilio  Caroli  et  profectione 
ejus  ad  Sanctnm-Jacobum.)  —  Le  faux  Turpin  s'arrête  un  instant  pour  esquis- 
ser le  portrait  de  Charles  et  rappeler  la  légende  de  ses  enfances,  et  il  en 
arrive  rapidement  au  récit  de  la  trahison  de  Ganelon.  (Chap.  xx  :  De  persona 
et  fortitudine  Caroli.)  —  L'Empereur,  joyeux  déposséder  désormais  toute  l'Es- 
pagne et  de  la  posséder  en  paix,  revient  à  Pampelune  et  y  fait  reposer  son 
armée.  Or,  il  y  avait  alors  à  Saragosse  deux  frères,  l'un  nommé  Marsire  et 
l'autre  Beligand.  Ces  deux  rois  avaient  été  envoyés  en  Espagne  par  l'amiral 
«  de  Babylone  en  Perse  «,  et  feignaient  de  se  soumettre  aux  chrétiens.  Charles 
leur  députa  Ganelon  pour  les  inviter  rudement  à  recevoir  le  baptême.  Ils  en- 
voyèrent au  roi  des  Franks  «  trente  sommiers  chargés  d'or  et  d'argent,  qua- 
rante autres  chargés  du  meilleur  vin,  et  mille  Sarrasines  éclatantes  de  beautéo. 
Ganelon  reçut  en  même  temps  vingt  charges  d'or  et,  se  laissant  tenter  par 
cet  or  infâme,  promit  aux  Sarrasins  de  leur  livrer -les  meilleurs  poignéors  de 
l'armée  chrétienne.  Le  traître,  remarquez-le,  n'a,  dans  la  Chronique  de  Turpin, 
aucun  grief  contre  Roland;  il  trahit  pour  s'enrichir,  il  se  vend,  et  n'a  même 
pas  la  circonstance  atténuante  de  la  colère.  «  Marsire  et  Beligand  sont  tout 
«  prêts  à  se  faire  baptiser,  dit-il  à  l'Empereur,  et  vous  pouvez  partir  en 
»  France.  »  Plein  de  connance,  Charles  donne  le  signal  du  départ.  Mais  les 
Français  attirent  sur  leurs  têtes  un  châtiment  du  ciel  :  ils  se  livrent  à  la  dé- 
bauche avec  les  femmes  qu'ils  ont  amenées  de  France,  et  surtout  avec  les  Sar- 
rasines dont  leur  ont  fait  présent  les  rois  de  Saragosse.  Néanmoins,  tous  ne  se 
rendent  pas  coupables  de  cette  fornication  honteuse.  L'arrière-garde  française 
est  soudain  attaquée  par  Marsire  et  Beligand  à  la  tète  de  cinquante  mille 
Sarrasins.  Tous  les  chrétiens  périssent  en  martyrs,  sauf  Roland,  Turpin,  Ga- 
nelon, Baudouin  et  Thierri.  (Chap.  xxi  :  De  proditione  Ganelonis  et  de  bello 
Runcmvallis  et  depassione  pugnatorum  Christi.)  —  L'auteur,  ici,  revient  un 
peu  sur  ses  pas  et  nous  transporte  auprès  du  neveu  de   Charlemagne  qui  vit 
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))  revient  pas.  Je  vous  confie  mon  fils  Baudouin,  qui 
»  est  votre  neveu,  Sire.  Quant  à  vous,  je  ne  vous  aime 

encore  :  Roland  explore  le  champ  de  bataille,  rencontre  un  Sarrasin  et  le  lie 
a  un  arbre.  Puis,  il  monte  au  sommet  de  la  montagne  et  sonne  de  son  cor 
d'ivoire.  Cent  chrétiens  se  rallient  à  ce  son  bien  connu  et  s'apprêtent  à 
défendre  leur  chef  mourant.  Le  héros  ne  désespère  pas  :  «  Montre-moi  où  est 
»  le  roi  Marsire  )i,  dit-il  au  Sarrasin  qu'il  avait  tout  là  l'heure  attaché  à  un  arbre; 
«  sinon,  tu  vas  mourir.  »  Le  païen,  tremblant,  s'empresse  de  désigner  du  doigt 
le  roi  de  Saragosse  au  neveu  de  Charlemagae  :  «  C'est  lui  que  vous  voyez 
')  Id-bas  avec  cet  écu  rond,  sur  ce  destrier  rouge.  —  Bien  »,  dit  Roland,  et 
il  se  lance  dans  la  mêlée.  D'un  seul  coup  d'épée,  il  tranche  en  deux  le  roi 
Marsire  et  son  cheval,  ita  quod  pars  Saraceni  et  equi  ejus  cecidit  ad  dcx- 
Iram  et  alia  ad  lœvam.  Les  Sarrasins,  épouvantés,  s'enfuient;  mais  les  cent 
chrétiens  sont  morts  depuis  longtemps,  et  Roland  agonise.  Avec  quatre  lances 
dans  le  corps  et  tout  écrasé  sous  une  pluie  de  pierres,  il  se  traîne  jusqu'à 
rentrée  des  ports  de  Sizer  et  se  jette  sous  un  arbre,  près  d'un  perron  de 
marbre.  C'est  là  qu'il  fait  à  son  épée  ces  adieux  théologiques  dont  le  pédan- 
tisme  est  vraiment  intolérable  :  «  Per  te  Saraceni  destruitntur,  gens  perfida 
destruilur,  lex  dirhtiana  exaltalur.  Unis  Dei  et  gloria  et  celeberrima  fuma 
acquirilnr.  Qiiolies  Domini  nostri  Jesu  Chrisli  sangninem  per  te  rmdicavi! 
Quoi  Jadœos  ac  perfidos  pro  christiana'  fidei  exalfaiione  destruxi!  »  11  essaye, 
mais  en  vain,  de  briser  Dui'audul  :  Gladius  biceps  ill(Ps:us  educitur.  (Chap.  xxii  : 
De  passione  fiolandi  et  morte  Mursirii  et  fuga  Belligandi.)  —  Alors  Roland 
sonne  encore  de  son  cor  d'ivoire,  et  ce  suprême  clfort  lui  rompt  les  veines 
du  cou.  Charles  était  à  huit  milles  de  là,  dans  la  plaine  qui  depuis  s'est 
appelée  le  Val-Charlon.  Il  entend  le  cor  de  son  neveu  et  veut  lui  porter 
secours;  mais  Ganelon  Ten  détourne.  0  subdola  consiUa,  Judœ  prodiloris 
traditioni  comparata!  Donc,  Roland  reste  seul,  et  va  moiuir.  Par  boidieur,  il 
s'était  ce  jour-là  même  confessé  de  ses  péchés  et  avait  reçu  reucharistic.  Il 
fait  à  Dieu  une  dernière  prière,  un  peu  longue,  si  l'on  songe  à  sa  faiblesse  et 
à  son  agonie.  Il  empoigne  ensuite  la  chair  et  la  peau  de  sa  poitrine  à  l'en- 
droit de  son  cœur,  et,  dans  un  cri  qui  ne  manque  pas  de  beauté,  emprunte 
les  paroles  de  Job  :  «  Avec  cette  chair,  dit-il,  je  verrai  Dieu.  »  Puis,  il  bat  sa 
coulpe,  et  se  met  de  nouveau  à  citer  les  saintes  Écritures  avec  une  fraîcheur 
de  souvenir  et  une  érudition  qui  étonnent  chez  un  tel  homme  et  en  un  tel 
moment  :  «  Onuna  terrena  invdescunt ;  nunc  inlueor  quod  oculus  non  ridit 
riec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit  quod  prœparavil  Deus  ddiiien- 
libus  se.  »  Il  meurt  ealiij,  et  son  âme  est  portée  par  les  Anges  dans  l'éternel 
Repos.  Turpin,  qui  est  un  homme  lettré  et  prudent,  ne  veut  pas  d'ailleurs 
qu'on  puisse  lui  demander  conunent  il  a  pu  savoir  les  détails  exacts  de  cette 
mort.  Il  a  soin  de  placer  auprès  de  lioland  mourant  un  témoin  de  seS"  der- 
niers moments,  et  ce  témoin,  c'est  Thierri,  qui  s'était  caché  pendant  le  com- 
bat et  avait  heureusement  survécu  au  grand  désastre,  tout  exprès  pour  en 
pouvoir  conter  la  nouvelle.  (Chap.  xxiii  :  De  sancta  tuba  et  de  confessione 
et  transilu  Rolandi.)  —  Le  ciiapitrc  suivant  est  consacré  à  un  éloge  en  vers 
du  bienheureux  Roland.  Ces  vers  sont  très-ecclésiastiques  :  «  Templorum  cultor, 
recreans  modnlamine  cives,  —  Vulneribus  patrite  fida  medela  fuit,  —  Spes 
cleri,  tutor  viduarum,  panisegentuni.  »  Etc.,  etc.  (Chap.  xxiv  :  De  nohilitale  et 
moribus  Holandi.)  —  Pendant  que  Roland  mourait,  TEmpereur  était  toujours 
au  Val-Charlon,  et  Turpin  lui  chantait  la  messe  des  morts.  C'était  le  17  mai. 
Tout  à  coup  l'Archevêque  a  une  vision  céleste,  il  entend  soudain  de  beaux 
chants  angéliques.  Puis,  il  voit  une  bande  de  chevaliers  noirs  qui  semblent  em- 
porter avec  im  frémissenn'nt  joyeux  je  ne  sais  (lueljc  |iroie  précieuse  :  «  Que 
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»  pas,  dil-il  en  se  loiirnanL  vers  Roland  :  car  c'est  à 
»  vous  qne  je  dois  ce  message.  Entendez-le  bien  :  je  ne 

I)  faitos-vous  là?  —  Nous  cmporlDiis  rànift  de  Marsirc  on  piifcr.  —  Et  cps 
»  anges,  là-haut,  r|ue  fout-ils?  —  Ils  portent  l'àme  de  liolaïul  au  paradis.  « 
Tur[)in  raconte  ininiédiatement  cette  vision  à  Cliarlemagiie.  Baudouin  ari'ive  sur 
CPS  entrefaites  :  il  monte  le  cheval  de  Roland,  et  confirme  à  rEmpereur  la  triste 
nouvelle  de  la  défaite  de  Ronccvaux.  Toute  l'armée  alors  se  met  en  mouve- 
ment et  retourne  aux  défilés  de  Sizer.  On  trouve  le  corps  de  Roland  inanimé 
les  bras  en  croix.  Charles  se  jette  sur  lui  et  prononce  une  oraison  funèbre  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  et  qui  est  trop  priHentieuse  pour  être  touchante  : 
((  0  brachium  dexterum  corporis  mei,  barba  optima,  Juda3  Machaboeo  ]irobitate 
comparatus,  Samsoni  assimilatus,  Sauli  Jonatbœ  niortis  fortuna  consimi- 
lis,  etc.  »  (Chap.  xxv  :  De  vislone  Turpini  episcopi  et  de  lamentalione  Caroïi 
super  moite  Rolandi.)  —  Sur  le  champ  de  bataille  se  répandent  alors  les 
Français  de  Ghailcmagne,  cherchant  leurs  parents  et  leurs  amis  morts.  Le 
corps  d'Olivier  présente  un  spectacle  horrible  :  il  est  lié  à  quatre  pieux  et  écor- 
ché  des  pieds  à  la  tète.  L'Empereur  est  animé  d'une  colère  qui  le  rend  presque 
fou.  Il  se  jette  à  la  poursuite  des  païens,  les  rencontre  près  de  Saragosse,  sur 
les  bords  de  l'Ebre,  et  le  soleil  s'arrête  trois  jours,  sur  l'ordre  du  Tout-Puis- 
sant, pour  permettre  aux  chrétiens  de  venger  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  punir  Ganelon.  Un  combat  a  lieu  entre  Pinabel  et  Thierri,  et  Gane- 
lon,  vaincu  dans  la  personne  de  son  champion,  est  écartelé.  (Chap.  xxvi  :  De 
hoc  quod  sol  stelit  spalio  trium  dierum  et  de  quatuor  milllhus  Saracenorum 
et  morte  Ganeloms.)  — Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  récit 
de  la  sépulture  de  Roland  et  des  héros  morts  à  Roncevaux.  \  Klaye  est  dis- 
posé le  corps  de  Roland;  à  Belin  sont  ensevelis  Olivier,  Gondebeuf  de  Frise, 
Ogier  le  Danois,  Garin  de  Lorraine  et  Arastaing,  roi  de  Bretagne.  A  Bordeaux, 
au  cimetière  de  Saint-Severin,  reposent  Gaifier  de  Bordeaux,  Engelier  d'Aqui- 
taine, Lambert  de  Bourges,  Gerier,  Gérin,  Renaud  de  l'Aubépine,  Gautier  de 
Termes,  VVillerin,  Bègue,  et  cinq  mille  autres.  Hoel  a  sou  tombeau  à  Nantes 
avec  les  chevaliers  bretons.  Aux  Aliscamps  sont  les  corps  d'Estout  de  Langres, 
de  Salonion,  de  Samson,  d'Hernaut  de  Beaulande,  d'Aubri  le  Bourguignon,  de 
Guimard,  d'Eslourmis,  d'Hatton,  d'Ivoire,  de  Berard  de  Nobles,  de  Berengier, 
de  Naimes  le  Bavarois,  et  de  dix  mille  autres.  (Chap.  xxvu-xxx  :  De  corpori- 
btis  morluorum  aromatibus  et  sale  condilis.  —  De  duobus  cœmeteriis  sacro- 
sanctis,  unoapud  Arehilem,  altero  upud  Blavïum.  —  De  sepultura  Rolnmll  et 
cœterorum  qui  apud  Belinum  et  in  variis  locis  sepulti  sunt.  —  De  bis  qui  se- 
pulti  sunt  apud  urbem  Arelatem,  in  Aijlis  Campis.)  —  Dans  le  chapitre  xxix, 
il  est  un  trait  dont  on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  démontrer  le  peu 
d'antiquité  de  la  Chronique  do  Turpin.  Charlemagne  (dit  le  faux  Turpin) 
plaça  des  chanoines  réguliers  dans  la  basilique  de  Saint-Romain,  à  Blaye  : 
«  Ganonicos  regulares  intro.miserat.  »  Or  les  Chanoines  réguliers  n'ont 
paru  qu'au  xi^  siècle.  Saint  Altmann,  mort  en  1091,  fut  l'un  des  premiers  à  en 
fonder  quelques  communautés.  Vers  le  môme  temps,  le  bienheureux  Hiidemare 
en  créait  à  Arouaise,  et  Saint-Victor  de  Paris,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  fut  une  abbaye  de  Chanoines  réguliers.  Les  Prémonlrés  en  France,  les 
Gilberlins  en  Angleterre,  ne  sont  également  que  des  Chanoines  réguliers,  et  ces 
fondations  sont  même  le  caractère  distinctif  de  toute  cette  période  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  faux  Turpin  ait  parlé,  dans  sa 
Chronique,  d'une  institution  qui  préoccupait  si  vivement  son  époque.  =  Nous 
avons  longuement  insisté,  comme  on  le  voit,  sur  cette  œuvre  apocryphe;  mais 
il  était  absolument  nécessaire  de  connaître  cette  source  de  tant  de  fables, 
cette  cause  de  tant   de  confusions,  cet  objet  d'une  popularité  incontestable, 
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))  VOUS  aime  pas.  »  Ces  seuls  mots  préparent  suffisam- 
ment la  trahison  de  Ganeloh.  Roland,  «   le  chevalier 

ces  récits  eurin  qui  sont  en  grande  partie  copiés  sur  nos  Chansons  de  geste, 
et  qui  ont  eu  tant  d'innuence  sur  notre  littérature  épique.  Nous  avons  dit 
ailleurs,  et  c'est  notre  devoir  de  répéter  ici,  que  tous  les  monuments  de  la 
légende  rolandienne  peuvent,  au  moyen  âge,  se  diviser  en  deux  grandes 
familles  :  ceux  où  l'on  s'est  inspiré  de  notre  vieux  poëme;  ceux  où  l'on  s'est 
ins|)iré  du  faux  Turpin.  11  est  aisé  d'en  faire  le  partage,  et  nous  l'avons  fait 
dans  notre  Roland  (voy.  la  "- cdit.,  pp.  370,371). 

2"  Le  RUOLAXDES  Liet  est  calqué  sur  le  texte  d'Oxford  ;  mais,  s'il  en  repro- 
duit exactement  la  légende,  il  n'en  rellète  point  l'esprit.  Le  Ruolandes  Liet  est 
l'œuvre  d'un  prêtre,  qui  a  sous  les  yeux  un  document  militaire  et  qui  veut 
l'imiter  ccclésiastiquenient  ,  pieusement.  Nous  voulons  donner  ici,  après 
M.  Gaston  Paris  (1.  1.,  \i'2),  un  extrait  de  ce  poëme  allemand;  mais  nous  pla- 
cerons, en  regard  de  l'imitation   allemande,  l'original  français  : 


«  Cumpainz  Rollanz,  sunez  vostre  olifant  ; 
Si  l'orrat  Caries  kl  est  as  porz  passant  : 
Jo  vus  plcvis,  jà  rcturnerunl  Franc.  » 
—  «  Ne  placpt  Dcu,  ço  li  respnnt  riollaiiz, 
Que  ço  seit  c'it  de  nul  hume  vivant, 
Que  pur  païens  jà  seic  jo  cornant. 
.là  n'en  avrunt  roproce  mi  parent. 
Quant  jo  serai  en  la  bataille  granl 
l']  jo  ferrai  o  mil  colps  e  sot  ccnz, 
Oc  Durenilal  verrez  l'acier  sanglent. 
François  snnl  bon,  si  fcrrunt  vassalment; 
Jà  cil  irE>|iaigne  n'avrnnt  do  mort  guarant.» 
(Vers  1070-1081.) 

que  nous  avons  eu  peur  et  que  nous  avons 
pires  gens  du  monde.  Jo  donnerai  aujourd' 
joie  sera  vile  passée.  Dieu  veut  ici  montrer 
sa  vertu.  )) 


Le  noble  Roland  parla,  il  leva  sa  main  : 
«  Si  cela  ne  t'était  pas  pénible,  cher  compa- 
gnon, je  te  jurerais  par  serment  que  je  ne 
somierai  pas  mon  cor.  Il  n'y  a  pas  tant  d^ 
païens  que  ce  ne  soit  pourtant  leur  dorni>r 
jour  et,  jo  le  dis  on  vérité,  ils  sont  jugés  de- 
vant Uion,  et  ainsi  se  purifieront  par  le  san:j 
des  martyrs  du  Seigneur.  Plaise  a  Dieu  que 
je  sois  digne  do  méi-itcrce  nom  :  je  m'y  sou- 
mettrais volontiers,  Qu'il  est  ni  lieurouso- 
mcnt,  celui  que  Dieu  a  clioisi  pour  mourir 
dans  son  service;  il  Ini  donne  pour  salaire  le 
Royaume  du  ciel.  Pour  ces  vilains  païens  je 
ne  veux  pas  sonner  mon  cor;  ils  croiraient 
besoin  de  secours  contre  eux;  et  ce  sont  les 
luii  leur  chair  en  pâtiue  au.\  corbeaux,  et  leur 
ses  merveilles,  et   la  bonne  Durandal  fera  voir 


Quelle  que  soit  l'infériorité  du  Ruolandes  Liel  par  r.ipport  à  noire  (Jha)tiion 
de  Roland,  il  est  à  désirer  i[iie  le  poème  allemand  soit  linMitôt  traduit  imi  mitre 
langue. 

3"  Le  Vitrail  de  l.\  cathédrale  de  Chartres  (fin  du  xif  siècle  ou  commence- 
ment du  xiii"),  dont  nous  avons  longuement  parlé  au  sujet  du  Voijade  à  Jéru- 
salem, renferme  en  sa  partie  supérieure  tout  un  résumé  de  la  Chronique  de 
Turpin.  C'est  à  quoi  sont  consacrés  les  médaillons  9-13  (voy.  la  figure  rie  la 
p.  290).  =  C'est  à  tort,  d'ailleurs,  que  M.  l'abbé  Bluteau  avait  cru  voir  dans  le 
médaillon  11  le  combat  de  Roland  contre  Ferragus,  ati  moment  de  l'enlrée  en 
Espagne  :  il  s'agit  en  réalité  du  duel  de  Roland  avec  Marsile  durant  la  grande 
bataille  de  Roncevaux.  Le  personnage  du  vitrail  est,  en  effet,  armé  d'tin  cer- 
tain bouclier  rond,  et  c'est  le  signe  auquel,  suivant  le  faux  Turpin,  on  recon- 
naissait le  roi  Marsile.  Le  même  vitrail  existait  à  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis.  =  Celte  verrière  n'était  autre  chose  ((ue  la  traduction  en  couleurs  de  cer- 
tains documents  que,  dès  la  fin  du  xii°  siècle,  un  moine  de  Saint-Denis  avait 
voulu  habilement  intercaler  au  milieu  de  ses  Gesta  nova  Francorum,  au  milieu  de 
celte  première  rédaction  oflîi;iell(!  des  Chroniipies  de  Saint-Denis.  El  ces  trois 
documents  étaient  trois  apocryphes  :  l'Iter  Jerosoliniitanum,  VHisloria  Tilinni 
et  la  Vie  de  saint  Gilles  (voy.  p.  28."»  et  sniv.  ;  291,  iil).  Le  lien  de  ces  trois 
œuvres  est  trop  visible. 
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gaillard»,  les  accueille  avec  un  éclat  de  rire.  «  Et  je    " 
D  n'aime  pas  non  plus  Olivier,  parce  qu'il  est  le  conipa-  ~ 

■i"  Dans  une  Vie  de  saint  Gire  (saint  Gilles),  dans  ce  texte  anglo-normand 
du  xu^  siècle  que  MM.  le  docteur  Ros  et  Gaston  Paris  vont  publier  prochainement 
pour  la  «  Société  des  anciens  textes  »,  la  principale  péripétie  se  passe  long- 
temps après  le  désastre  de  Ronce; aux,  et  saint  Gilles  rappelle  à  Charles  le 
fameux  miracle  du  soleil  arrêté  dans  1j  ciel  :  «  [Dlex]  vus  muslra-il  grant 
amur,  —  Quant  pur  vus  fit  de  nuit  le  jur,  —  Kn  Roncesvals  as  porz  passant  — 
Por  venger  la  mort  de  P.oUant.  «  (Vers  î209-2-l)4.) 

5"  La  Chronique  des  Empereurs,  la  Kaisercronik  du  xii"  siècle,  raconte  la 
guerre  d'Espagne  tout  aulremenl  que  la  Chanson  française  et  la  Ciuonique  de 
Turpin.  Nous  avons  plus  haut  résumé  ce  récit,  où  l'on  voit  cini|uante-trois 
mille  soixante-six  jeunes  filles  venir  en  aide  à  l'Empereur  aux  défilés  de  Sizer, 
épouvanter  les  Sarrasins  qui  venaient  d'exterminer  toute  l'armée  française, 
les  mettre  eu  fuite  et  assurer  la  victoire  de  Charles  qui,  seul,  avait  survi'cu 
au  massacre  de  tous  ses  soldats.  (Voy.  l'Histoire  poiHique  de  (^haiientagire, 
p.  278.) 

G"  Le  Roland  en  distiques  latins  suit  la  Chanson  française,  et  non  la  Chro- 
nique de  Turpin  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  105).  L'auteur  inconnu  de  ce  poëine  médiocre 
fait  mourir  Turpin  dans  la  bataille.  Toutefois  il  raconte  que  Ch.arles,  après  la 
conquête  de  toute  l'Espagne,  voulait  se  retirer  pacifiquement  en  France,  mais 
qu'il  fut  arrêté  par  l'ambition  et  l'orgueil  de  Roland  :  «  Je  ne  sortirai  pas  d'Es- 
»  pagne  avant  d'avoir  conquis  Saragossc  »,  s'écrie  le  neveu  de  Charlemagne. 
On  resta  donc,  et  Roland  mourut. 

7°  La  Chronique  de  Tournai  suit  la  Chronique  de  Tiupin  en  y  ajoutant 
quelques  traits  empruntés  aux  Chansons  de  geste.  C'est  ainsi  qu'elle  attribue  la 
trahison  de  Caneton  à  la  grande  haine  qu'il  portait  à  Roland  :  «  Geste  cosc  fist 
por  le  haine  que  il  avoit  à  Rollant.  Car  li  rois  Caries  li  avoit  douée  sa  scror, 
quant  li  quens  Miles  d'Angiers  fu  mors,  li  pères  Rollant,  contre  la  volonté  Rol- 
lant. Et  par  che  monta  grant  hayne  entre  Cuenelon  et  Rollant.  »  Le  chroni- 
queur anonyme  introduit  aussi  dans  son  réeitla  scène  du  cor  que  Roland  refuse 
de  sonner,  scène  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Turpin.  «  Dont  ordonna  Rollant  ses 
bataille.-.  Oliviers  li  dist  que  il  sonast  son  cor;  car  li  Rois  n'esloit  pas  si  loing 
que  bien  ne  le  peuist  oïr  et,  se  il  savoil  le  bcsoing,  il  le  secorroit  tantost.  Rolans 
dist  que  il  ne  corneroit  devant  çou  que  il  en  auroit  mestier  :  car  hontes  li  sam- 
bleroit  se  il  requeroit  aide  devant  çou  que  il  auroit  asaié  ses  anemis.  »  Dans  la 
Ciironique  de  Tournai,  le  jeune  fi'ère  de  Roland,  Raudouin,  et  son  écuyer 
Thierri  assistent  à  sa  mort,  et  le  miracle  du  soleil  qui  s'arrête  est  omis.  En 
revanche  nous  y  lisons,  sur  les  événements  qui  précèdent  la  mort  de  Ganelon, 
fies  détails  qu'on  rencontre  ici  pour  la  première  fois  et  qu'on  retrouvera 
dans  les  Remaniements  du  Roland  :  «  Aprèsces  eoses,  fist  li  Rois 
amener  Guenelon  por  lie)  faire  jugier  ,  mais  il  s'en  volt  escondire  et  dist 
que  il  s'en  combateroit  contre  li  millor  ciievalier  de  le  cort.  Dont  sailli  avant 
Gondrebucs,  li  fil  Gondrebuet  de  Frise,  et  dist  que  il  avoit  faite  la  traison 
et  que  il-  le  prouverai.  Guencles  csloit  de  grant  linage.  Si  requisent  le 
Roi  que  il  laisast  Guenelon  escondire  ou  avoir  la  bataille.  Li  Rois  l'otroia; 
dont  s'alerent  armer.  Quand  Gueneles  fu  montés,  il  commencha  son  cheval  à 
porsallir  aussi  com  pour  s'asaier  et,  quant  il  fa  un  poi  eklonrjné,  il  feri  des 
esporons  et  s'en  cuida  fuir.  Mais  il  fu  ratains  et  remenés  devant  le  Roi.  » 
C'est  après  l'écaiièlement  de  Ganelon  que  le  Chroniqueur  place  le  voyage  à 
Jérusalem  et  à  Conslantinople.  (Le  texte  de  la  Chronii|ne  de  Tournai  a  été 
publié  sans  commentaires  par  M.  de  Reitfemberg,  dans  le  tome  1"''  de  son  édition 
de  Philippe  Mousket,  p.  469-473.) 
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A  t;non  de  Roland.  Et  je  déteste  aussi  les  douze  Pairs, 
»  parce  qu'ils  aiment  Roland.  Je  les  hais,  je  les  abhorre, 

8^  Le  Karolinus  de  Gilles  de  Paris,  composé  pour  l'éducation  du  roi 
Louis  Vni,  est  un  poënie  latin  dont  l'auteur  a  voulu  demeurer  scrupuleuse- 
ment fidèle  à  la  tradition  histori(iue  et  se  borne  à  reproduire  Ei;iriliard.  El 
néanmoins  la  tradition  épique  de  Roncevaux  était  si  forte,  qu'arrivé  à  cf^l 
endroit  de  l'histoire  de  son  héros,  le  poëte  ne  craint  pas  de  faire  une  addition 
à  Eginhard  et  de  rapporter  quelques  détails  de  la  grande  bataille  d'après 
nos    sources   légendaires   : 

Hic  Anselmus  comcs  occidit  iiiibn^  criieiito 
Missilium  confossus,  et  Enn^elmnins  in  ;iula 
Prœposiliis,  dominiisque  Brit;iiiiii  liiiiilis,  inter 
Iiimimcros  numeraiidiis,  obit  Holliiiuliis,  equestri 
Ordiiifi  flos  potior  et  honor  specialior  armis, 
Ciijus  in  exiiîuo  scd  ab  ejiis  fuiiero  magni 
Nominis  oppidiilo,  lit  adhiic  osteiisio  cormi  ; 
Pelraque  quani,  cum  jam  ruoret,  mucroiie  eoruscn 

Martia  dexii'a  fidit 

Pieslat  adhiic  rerum  non  infiaia  testis  earum. 
(V'''  pars  :  De  dolo  Vasconum,  in  quo  bello  Rollandus  wih's  opiimus  obiit.) 

0°  Si  l'on  vont  se  rendre  un  compte  exact  des  Remaniements  de  la  Chanson 
DE  Roland  ou,  en  d'autres  termes,  de  cette  famille  de  textes  auxquels  on  a 
attribué  spécialement  le  nom  de  Roncevaux  ou  de  Roman  de  Roncevaiur,  il  con- 
vient de  remarquer  (]ue  chacun  de  ces  remaniements  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes.  La  première  s'étend  jusqu'au  vers  du  Roland  d'Oxford  :  «  Passent 
Nerbune  >),  etc.  (3683).  Il  n'y  a  rien  ici  qui  différencie  essentiellement  la 
légende  des  remaniements  de  celle  de  l'ancienne  rédaction.  Les  remanieurs  se 
contentent  de  placera  Laon  ou  à  Paris  le  théâtre  de  notre  épopée  que  la  version 
originale  plaçait  à  Aix  :  ils  modifient  les  noms  des  douze  Pairs,  atténuent  la 
rudesse  de  l'action  primitive,  délayent  le  vieux  poëme.  Mais  de  tels  «  rajeunis- 
sements »  n'atteignent  que  l'esprit  et  le  style  de  l'épopée  du  xi"  siècle,  et  ne 
touchent  guère  à  sa  légende.  L'auteur  du  remaniement  de  Lyon  efface  tout 
l'épisode  de  Baligant.  mais  c'est  la  siMile  originalité  que  nous  ayons  ici  à  signaler 
chez  nos  rajeunisscurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  partie,  et,  à 
partir  du  vers  que  nous  avons  mentionné  i)lus  haut,  les  remaniements,  les 
Roncevaux  présentent  des  caractères  cpii  les  distinguent  aisément  de  la  version 
primitive.  Les  jirincipaux  de  ces  cai-actères  sont  :  a.  l'addition  de  l'intermi- 
nable épisode  de  la  fuite  de  Ganelon,  et  /).  les  développemcilts  considérables 
donnés  au  récit  de  la  mort  d'Aude.  Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  le  texte 
de  Venise  IV  intercale,  au  commencement  de  cette  seconde  partie,  tout  nn 
récit  de  la  prise  de  Narbonne.  =  Rien,  d'ailleurs,  ne  donnera  mieux  l'idée  de 
nos  Remaniements  que  d'en  offrir  un  fragment  de  quelque  importance.  Donc, 
voici,  traduites  pour  la  première  fois,  les  dernières /ai'.sse.s  du  texte  de  Paris  (pii 
correspondent  aux  couplets  ccxc-ccxciil  du  texte  d'Oxford.  «  Charles  dit  à  ses 
barons  :  n  Je  veux  ici,  seigneurs,  vous  faire  une  prière  au  nom  de  Dieu  :  — 
»  Condamnez-  Ganelon  à  quelque  mort  horrible  —  Et  ordonnez,  je  vous  en 
i>  supplie,  que  le  traître  meure  sur-le-champ.  »  —  Gu'ard  le  guerrier  prit  alors 
la  parole,  —  Girard  de  Viane,  l'oncle  d'Olivier  :  —  «  Par  m;f  foi.  Sire,  je  m'en 
)i  vais  vous  donner  un  bon  conseil.  —  Vos  terres  sont  très-vastes,  elles  ont 
»  une  étendue  immense.  —  Faites  lier  Ganelon  avec  deux  grosses  cordes  — 
»  Et  qu'on  le  mène  à  travers  votre  domaine,  comme  nn  vilain  ours;  —  Qu'il 
»  y  soit  rudement  déchiré  à  coups  de  fouets  —  Et,  lorscpi'il  sera  arrivé  au  lieu 
»  fixé  d'avance,  —  Faites-lui  tout  d'abord  arracher  deux  membres  du  corps. 
»  —  Puis,  qu'on  le  dépèce  memlirc  par  membre.  » —  «  Voilà,  répondit  Charles, 
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»  je  les  défie.  »  Ce  délii'e,  celte  folie  fLiiieiise,  sont  apaisés 
par  FEmpereur  qui  conserve,  au  milieu  de  tout  ce  bruil, 

>i  un  terrible  jiigPUiGnt.  —  Mais  c'est  trop  de  longueurs,  et  je  n'en  veux  point.  » 

(I  Par  ma  foi,  Sire,  s'écrie  Beuves  le  vaillant,  —  Je  vais  vous  projioser  nn 
»  plus  horrible,  supplice.  —  Qn'on  fasse  un  grand  feu  d'aubépines —  El  qu'on 
I)  y  jette  le  misérable,  — Si  bien  qu'en  présence  de  tous  les  vôtres  —  Il  meure 
))  d'ime  merveilleuse  et  horrible  façon.  »  —  «  Grand  Dieu  !  dit  Charles,  c'est 
))  un  rude  supplice,  —  Et  nous  le  choisirons...  —  Si  nous  n'en  trouvons  pas 
))  de  plus  dur.  n 

)i  C'est  le  tour  de  Salomon  de  Bretagne  :  —  «  Nous  avons,  dit-il,  imaginé 
»  une  mort  j)lus  âpre  encore.  —  Faites  venir  un  ours  et  un  lion  —  Et  livrez- 
I)  leur  le  comte  Ganelon.  —  Ils  se  chargeront  de  son  supplice  et  le  tueront 
-)  très-horriblement.  —  Il  ne  restera  de  lui  ni  os,  ni  graisse,  ni  chair.  —  Tel 
»  est  le  sort  que  méritent  les  traîtres.  »  —  «  Bien  dit,  s'écrie  l'Empereur  : 
»  Salomon  a  bien  parlé.  -^  Mais,  à  mon  gré,  c'est  encore  trop  de  lenteurs.  » 

«  Sire  Empereur,  dit  Ogier  le  vassal,  —  J'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus 
»  affreux.  —  Qu'on  jette  Ganelon  au  fond  de  cette  tour  —  Oîi  ne  pénètre  point 
))  la  clarté  du  soleil.  —  Il  sera  là,  tout  seul,  avec  les  bêtes  qui  sortiront  de 
»  terre  —  Et  qui,  de  tontes  parts,  à  droite  et  à  gauche,  —  Viendront  l'assaillir 
»  et  lui  feront  grand  mal.  —  Que,  pour  tout  l'or  du  monde,  on  ne  lui  donne  ni 
»  à  boire  ni  à  manger.  —  Quelle  honte,  quel  supplice  !  —  Puis  on  l'amènera 
»  devant  le  palais  principal  —  Et  on  lui  permettra  de  manger,  à  votre  beau 
«  festin,  —  Des  mets  assaisonnés  de  poivre  et  de  sel.  —  Mais  qu'on  ne  lui 
»  donne  rien  à  boire,  ni  eau  ni  vin.  —  Et  alors,  dans  une  épouvantable 
»  angoisse,  —,  Il  mourra  de  soif,  tout  comme  Roland  à  Roucevaux.  »  — «  L'ad- 
»  mirable  idée!  dit  Charles.  — Mtis  je  ne  veux  pas  que  ce  traître  pénètre 
))  ainsi  chez  moi.  —  Seigneurs,  ajoute  l'Empereur,  francs  chevaliers  loyaux, 
))  —  Ce  supplice  m'irait  bien,  mais  j'en  sais  un  qui  est  plus  douloureux  encore. 
»  —  Qu'on  attache  Ganelon  à  la  queue  de  plusieurs  chevaux,  et  qu'il  soit 
»  écartelé.  —  Oui,  que  mes  comtes  et  mes  vassaux  aillent  là-hnut,  — •  Que  mes 
))  barons  sortent  tous,  et  ils  vont  assister  au  supplice  du  traître.  »  —  A  ces 
mots,  prévôts  et  sénéchaux  s'emparent  de  Ganelon. 

11  Charles  le  roi  a  fait  publier  son  ban  :  —  «  Que  tous  s'en  aillent  au  dehors 
11  de  la  cité.  «  —  L'Empereur  lui-même  est  monté  en  selle  sur  une  mule  —  Et 
s'en  est  rapidement  allé.  —  Les  bourgeois  sont  là,  qui  désirent  vivement  assis- 
ter à  ce  spectacle.  —  Suivant  le  commandement  de  Charles, —  On  traîne  Gane- 
lon hors  de  la  ville  —  Et  tous  y  sont  allés  après  lui.  — Voilà  ce  que  l'on  fait  du 
traître.  —  On  y  a  conduit  je  ne  sais  combien  de  bons  chevaux,  —  Quatre 
fortes  juments  qui,  en  vérité,  —  Sont  très-sauvages  et  cruelles.  —  Charlemagne 
ordonne  —  Qu'un  garçon  monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux  quatre  queues  on 
a  noué  les  pieds  et  les  mains  de  Ganelon.  —  Puis,  les  quatre  cavaliers  éperon- 
nent  leurs  montures.  —  Dieu  !  voyez,  voyez  la  sueur  couler  sur  le  visage  du 
misérable.  —  «  Maudite,  peut-il  se  dire,  maudite  l'heure  où  je  suis  né!  «  — 
Un  tel  châtiment  est  juste,  puisque  Ganelon  a  trahi  les  barons  —  Dont  la  douce 
France  est  orpiieline.  —  Les  cavaliers  ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aller  leurs 
quatre  chevaux  de  tous  les  côtés —  Pour  que  l'infâme  meure  plus  horriblement. 
—  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  l'ont  tant  et  tant  écartelé  —  Que  rame  s'en  va, 
et  les  Diables  l'emportent.  — Charles  le  voit,  et  ilen  remercie  Dieu  en  son 
cœur  :  —  «  Soyez  béni,  mou  Dieu,  dit  le  roi,  —  Puisque  j'ai  pu  venger  le 
»  très-sage  Roland,  —  Olivier  ef  les  douze  Pairs.  « 

(I  Barons,  dit  Charles,  tous  mes  vœux  sont  accomplis,  —  Puisqu'il  est  mort, 
11  celui  qui  m'a  ravi  tout  mon  orgueil.  —  C'est  lui,  c'est  lui  qui  m'a  enlevé 
»  Roland  et  Olivier,  en  qui  j'aimais  tant  à  me  reposer.  —  C'est  lui  aussi  qui 
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sa  (lignite  paternelle  et  royale.  Il  met  aux  mains  du 
nouvel  ambassadeur  «  le  bâton  et  le  bret'  »  ;  il  lui  tend 

»  a  perdu  les  tlouze  Pairs,  —  Et  jamais  plus,  eu  ma  vie,  je  ne  les  reveirai  île 
»  mes  yeux...  » 

10''  Étiexnf.  DK  Bo UR MO X,  frère  prêcheur  (t  1-261),  a  écrit  un  Itecueil  d'anec- 
dotes (Bibliotli.  nation.,  lat.  15970)  dont  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  récemment 
publié  de  longs  extraits  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (1878).  Ce  com- 
pilateur, qui  n'est  pas  sans  mérite,  a  connu  la  Chronique  de  Turpin  et  quelques- 
unes  de  ros  Chansons  de  geste.  Il  cite  Yllistoria  Kuroli  MiUjni  que  (licihir  de 
fioncevalles  (T"  162  et  168),  ou  en  deux  mots  :  Yllistoria  Karoli  (c'est  Turpin) 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  victoire  de  Koland  contre  Ferragus  (f'"*  399  v",  126, 
187  V,  529  v»)  et  son  combat  contre  Marsile  (C'  3G2,  371  v°,  375  v°,  383,  384  v°, 
390).  D'après  l'énumération  précédente  et  d'après  la  liste  des  autres  sources 
auxfjncUes  est  remonté  Etienne  de  Bourbon,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'en 
ce  qui  touche  à  la  légende  rolandieune,  les  gens  d'Église  n'avaient  guère 
enire  leurs  mains  que  des  docimicnts  latins.  (Cf.  la  CItaire  fraiiraise  au  \u\- 
siécle  de  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Didier,  186S,  pp.  361  et  143.) 

Il°-12"  La  huitième  branche  de  la  Kaulamagxi's-s\c.a  a  pour  titre  :  Ronrc- 
riiii.r.  L'auteur  y  suit  d'assez  près  le  texte  d'Oxford  ;  mais  la  lutte  de  Ciiarles 
contre  Baligaut  et  la  bataille  de  Saragosse  y  sont  complètement  passées  sous 
silence.  On  sait  que  la  n  Knrlamagnus-saga  )i  ne  nous  est  point  parvenue 
dans  son  intégrité  et  ((u'elle  comprenait  plusieurs  autres  brandies  qui,  par 
bonheur,  nous  sont  couservéees  dans  la  Keiser  Karl  Magnns  Kronike,  œuvre 
danoise  très-populaire  du  xV  siècle.  Or,  la  première  de  ces  branches  addi- 
tionnelles est  intitulée  :  «  le  Roi  Vii'ien  ou  Iwein  »,  et  sert  de  commentaire  à  ces 
fameux  vers  de  la  dernière  tirade  de  Roland  :  «  Caries,  semun  les  oz  de  tuu 
emperie.  —  Par  force  iras  en  la  tere  de  Bire.  —  Rei  Vivien  si  succurras  en 
Iniphe.  »  (3994-96.)  Il  s'agit  d'une  guerre  contre  le  païen  Gealver,  dont  Ogier 
triiunplie.  (Voy.  Histoire  poétique  de  Charleinagne,  pp.  152  et  277.)  =-  Nous 
allons  citer  ici  le  xi.l"  et  dernier  chapitre  de  la  «  Karlamagnus-saga  »  afin  de 
<lonner  une  idée  de  cette  traduction,  souvent  fort  abrégée,  de  notr(!  vieux 
poëme  :  «  Lorsque  le  roi  Karlamagnus  eut  habité  chez  lui  quelque  temps  et  qu'il 
se  fut  reposé  de  ses  voyages,  il  fit  dresser  le  pieu  (symbole  des  convocations 
générales  et  surtout  des  levées  d'armes)  dans  toutes  ses  terres  et  paroisses 
et  fil  convoquer  tous  les  combattants  en  chef  {hôfding)  de  ses  États,  avec  tous 
les  hommes  valides  et  capables  de  porter  les  armes,  afin  qu'ils  eussent  à.  venir 
vers  lui  pour  délibérer  sur  ce  qu'on  devait  faire  du  comte  Guinelmi,  lequel 
avait  trahi  Boland  et  les  vingt  mille  hommes  morts  avec  lui  à  Runzeval.  Et 
quand  tout  ce  monde  fut  réuni  dans  un  même  lieu,  l'allaire  fut  exposée  et 
racontée  par  des  hommes  sages  et  ensuite  portée  devant  l'Assemblée  générale. 
Alors  tous  ces  hommes  se  déclarèrent  incompétents  pour  juger  une  pareille 
cause,  et  l'on  ne  put  arrivera  aucune  conclusion  pour  cette  fois.  Mais  il  arriva, 
comme  toujours,  que  le  duc  Naimesen  vint  à  se  lever  eu  face  de  celte  multitude, 
et  leur  fit  une  longue  harangue  tout  particulièrement  habile.  Il  termina  ainsi 
son  discours  :  «  Mon  avis  est  f|ue  le  comte  Gninelnn  doit  mourir  de  la  mort 
»  la  plus  épouvantable  et  la  pire  qu'on  pourra  trouver.  «  Cet  avis  parut 
juste  au  roi  Karlamagnus  et  à  tonte  rassemblée.  Alors,  1  ■  comte  Cuindun 
fut  retiré  du  cachot  où  il  avait  été  jusque-là  gardé  dans  les  fers,  depuis  (|ue 
Roland  et  son  compagnon  étaient  partis  pour  Ronceval.  Puis,  le  traîlre  fut 
attaché  entre  deux  chevaux  sauvages  qui  l'entraînèrent  tout  autour  du  pays 
de  Franks,  jusqu'à  ce  que  sa  vie  finit  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'un  seul  de  ses  os  ne 
restât  plus  attaché  à  l'autri"  dans  tout  son  corps,  et  ils  étaient  eux-mêmes  eu 
morceaux.  Après  cela,  le  mi  Kailamagmis  fit  reiulre  libres  ses  États;  il  les  fit 
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son  gant  droil.  Ganelon  s'avance  pour  le  prendre,  mais       cmap.  xm.' 
le  laisse  tomber  à  terre.  Et  les  Français,  aussi  snpersti- 

foitilici',  cl  pla(;a  des  comtes  dans  ses  provinces  pour  les  bien  administrer 
et  gouverner,  el  aussi  pour  repousser  au  loin  ses  ennemis.  On  dit  aussi  que 
rcnipereur  Karlamagnus  eut  depuis  plusieurs  guerres.  Il  remporta  rarement 
la  victoire,  mais  il  conserva  ses  États  tout  entiers  jusqu'à  la  mort.  Ainsi  finit 
cette  brandie  (de  la  Saga).  »  =  Nous  croyons  qu'il  sera  intéressant  pour  nos 
lecteurs  de  connaître  également  la  fin  de  la  Keiskr  Karl  Magxi  s  Kkomke.  En 
voici  ravaiit-dernier  chapitre:  «  La  nuit  suivante  (après  la  mort  d'Aude),  l'ange 
Gabriel  vint  à  l'Empereur  et  dit  :  v  Va-t'en  au  pays  de  Libye,  et  aide  le  bon 
))  roi  Ivcu  ;  car  les  Païens  combattent  rudement  contre  son  pays.  »  Dans  la 
semaine  de  Pâques,  l'Empereur  rassembla  une  grande  armée  à  Rome,  et  s'en 
alla  vers  le  roi  Iven.  Le  roi  païen  qui  combattait  contre  lui  s'appelait  Gealver. 
Quand  il  apprit  l'arrivée  de  l'Empereur,  il  marcha  contre  lui  et  coinbatlit,  et 
beaucoup  dboinmes  tombèrent  des  deux  côtés.  Ogicr  le  Danois  fra|)pa  sur  le 
casque  du  roi  païen  elle  pourfendit  jusqu'à  la  selle.  Et  l'Emi)ereur  gagna  une 
grande  victoire  en  ce  jour  et  débvra  le  pays  du  roi  hcn.  «  Telle  était 
peut-être  la  lin  de  la  Chanson  de  Roland  dont  le  texte  d'Oxford 
omet  les  derniers  vers.  =  Dans  le  dernier  chapitre  de  la  Keiser  Karl  Mafjnits 
Kronike,  on  donne  un  résumé  ti'ès-rapide  de  la  Chanaon  des  Saisîtes  que 
l'on  relie  de  la  sorte  au  HoUuul . 

l'ô"  GAUtN  est  la  suue  du  Votjage  d  Jérusalem  et  à  Constanlinople.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'un  poète  parisien,  de  la  première  moitié  du  xui"  siècle, 
avait  sans  doute  imaginé  de  domier,  sous  ce  titre,  une  Suite  à  cette  chanson 
du  Voijage  (}ui  avait  cumjui»  tant  de  succès  à  la  foire  du  Lendit.  Ce  premier  Ga- 
lien  lut  probableiiient  iiuUé  par  un  de  ces  jongleurs  français  ^qui  exploitaient 
alors  le  nord  de  l'Italie,  et  il  en  résulta  un  poëine  franco-italien  (second  tiers 
du  xiu°  siècle)  qui  n'est  point  [larvenu  jusqu'à  nous,  mais  dont  le  résumé 
nous  a  été  conservé  par  un  compilateur  italien  du  xv*  siècle,  par  l'auteur 
inconnu  do  cette  Spagna  en  prose  (jui  porte  le  titre  de  11  Viaggio  di  Carlo 
Magno  in  Ispagna.  =  Le  succès  de  cette  liction  ne  devait  point  s'arrêter  là. 
Vers  la  lin  du  xiH°  siècle,  un  romancier  français  prit  plaisir  à  allongi'r  TalTa- 
bulation  primitive  du  Galien  (;t  à  inventer  de  nouveaux  épisodes  :  de  là  ce 
Galien  en  vers  de  douze  syllabes,  (jue  nous  ne  possédons  pas,  mais  ([ue  nous 
avons  essayé  plus  haut  de  reconstituer,  grâce  aux  deux  romans  en  pros.'  du 
ins.  l'r.  147U  de  la  Uibliollièque  nationale,  et  de  l'incunable  qui  a  pour  titre  : 
Galien  rhetoré  (voy.  \)p.  'ài'J  et  suiv.).  =  l'armi  les  épisodes  que  nous  avons 
restitués  en  vers,  ligure  «  la  mort  lie  lîoland  »,  et  nous  y  renvoyons  notre 
lecteur  (p.  'à"!'!).  Il  s'apercevra  aisément  ([ue  ce  récit  est  emprunté  au  faux 
Turpin  et  aux  Heinaiiieinenls,  aux  Honceuaux,  plutôt  qu'à  la  Chanson  de 
Roland.  Voy.  aussi  le  Galeant  ou  Galien,  em[irunté  au  Viaggio,  et  où  se  trouve 
plus  d'un  trait  énergi(jue,  tel  tiuo  l'émoiivaiil  épisode  de  Galien  qui  est  fait  che- 
valier par  Roland  mort  (p.  'ôoSj. 

14"  C'est  dans  la  «  Chronique  riniée  de  Fernax  Gonzalez  »  que  l'on  trouve 
pour  la  première  fois,  avec  un  certain  développement,  la  légende  de  Reriiard 
dcl  Carpio,  laquelle  était  depuis  longtemps  en  lormatioii  oral-.  L'auteur  de  la 
Chronique  semble  coiinaitre  Tœuvre  du  faux  Turpin,  et  c'est  d'elle  sans  doute 
qu'il  veut  parler  quand  il  dit,  à  rappuide  son  récit  :  «  Coino  diie  la  escrilura.  >> 
\oici,  d'ailleurs,  le  résuinj  delà  Chronique  espagnole  :  «  Le  roi  Charles  mande 
à  Aifoiise  le  Chaste  qu'il  veut  con(iuérir  rEspagne.  l'ière  réponse  d'Al- 
fonse  :  «  Je  ne  serai  jamais  tributaire  d^'s  Francs.  »  Charles  rassemble  une 
armée,  part,  arrive  à  Eontarabic  et,  conw  diie  la  escrilura,  sept  des  Pairs  de 
Cliarlemagnc  meurent  dans  la  bataille.  iMais  le  roi  de  France  ne  se  décourage 
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tieiix  que  les  anciens  Romains,  s'écrient  avec  une  pro- 
fonde tristesse  :  c(  Ce  message  sera  pour  nous  la  cause 

point;  il  se  retire  al  puer lo  de  Marsiilla  ot  se  d(''ci(le  à  rentrer  en  Espagne 
par  les  ports  tl'Aspe.  C'est  en  ce  moment  que  Bernaldo  va  conclure,  ù  Sara- 
gosse,  une  alliance  avec  le  roi  Marsile.  Les  Français  subissent  une  seconde 
déroule,  plus  terrible  encore  que  la  première  et  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Mila 
y  Fontanals,  correspond  à  la  défaite  très-liisloriqne  que  les  Franks  essuyèrent 
à  Piiuicevaux  en  l'an  8'2i.  (Voy.  Slila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popidar 
castellana,  Barcelone,  1871,  pp.  1  i4,  115.) 

15"  Lucas  de  Tuv,  mort  en  l!250,  est  l'auteur  d'un  Clironicon  Mundt,  qui 
s'arrête  à  l'année  1236.  Cet  historien  espagnol  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
donne  plus  de  consistance  et  de  crédit  à  la  légende  de  Bernard  del  Carpio. 
Comme  le  dit  Mila  y  Fontanals  :  «  Il  nous  fournit,  sur  ce  héros  légendaire, 
une  légende  complète  mêlée  de  dates  historiques  et  de  traditions  savante;;.  » 
D'après  le  Clironicon  Mundi  de  Lucas  de  Tuy,  que  nous  avons  dû  déjà  ana- 
lyser plus  haut  (p.  550  et  ss.),  le  comte  Sanclie  (Sanclius)  eut  pour  fils  Ber- 
nard, dont  la  mère  s'appelait  Ciiinièue  (Semena),  et  était  sœur  du  roi  Alfousc 
le  Chaste.  (;elui-ci  fit  enfermer  le  comte  au  château  de  Luua  et  (^liimène  dans 
un  monastère.  Quanta  Bernard,  il  le  fit  élever  avec  une  grande  sollicitude.  Dès 
que  le  jeune  héros  eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  se  distingua  entre  tous  par 
sa  force,  par  la  noblesse  de  son  maintien,  par  son  courage  et  sa  prudence.  Or, 
Charlemagne,  après  avoir  délivré  du  joug  sarrasin  le  midi  des  Gaules,  après 
avoir  traversé  les  monts  de  Pioncevaux  et  vaincu  les  Goths  et  les  Espagnols  de 
la  Catalogue  et  de  la  Navarre,  écrivit  au  roi  Alfonse  pour  le  sommer  d'avoir 
à  se  soumettre.  Bernard,  informé  tles  intentions  de  Charles,  se  hâte  de  porter 
secours  aux  Sarrasins  contre  les  Franks.  L'Empereur  assiège  Tudela,  (ju'il  aurait 
prise  sans  la  trahison  de  Galalon,  s'empare  de  Najera  et  de  Montjardin,  et  se 
dispose  à  retourner  dans  les  Gaules.  U  avait  déjà  passé  avec  son  avant-garde 
les  défilés  de  Boncevaux,  en  laissant  à  sa  suite  la  partie  la  plus  foite  de  son 
armée  pour  protéger  la  i-etraite,  quand  il  est  attaqué  par  Marsilc,  roi  de  Sa- 
ragosse,  et  par  Bernard,  aidés  de  quelques  Navarrais.  Jioland,  Eggihard  et 
.\nseline  sont  Im-s;  mais  Charlemagne  venge  ensuite  leur  mort  en  massacrant 
une  foule  d'infidèles  de  loul  rang,  l'uis,  il  revient  en  Espagne  par  l'Alava  pour 
visiter  le  tombeau  de  saint  ,lac(|U('s,  et  Alfonse,  sur  sou  conseil  et  avec  le 
consentement  du  pape  Léon  Ili,  élève  l'église  de  Saint-Jacques,  qu'il  a  fondée, 
à  la  dignité  d'église  métropolilaine.  De  retour  en  France,  Charlemagne  y  reçoit 
Bernard  avec  de  grands  honneurs  et  meurt  à  Aix-la-Chapelle.  «.(Mila  y  Von- 
[iu\a\s.  Delà  poesia  heroico-popular  castelUoia,  Barcelone.  1871,  p.  I  i".) 

IG"  An  livre  IV,  chap.  x,  de  sa  Iti'rain  in  Uispania  {jeslarinn  Clironira, 
r.ODKlUC  DE  TOLÈOE  (t  1217)  racontc  lnul  au  long  la  légende  île  Bernard  del 
Carpio,  cetti'  légende  qui,  grâce  à  rimaginaliou  des  poètes  et  des  hisloriens 
espagnols,  recevait  tous  les  jours  tle  nouveaux  embellissements.  Écoutez  plutôt 
Boileric  de  Tolède,  écoulez-le  et  comparez  son  récit  à  celui  de  Lucas  de  Tuy  : 
ce  dernier  vous  paraîtra  sec.  —  k  Alfonse,  après  un  long  règne,  n'a  |)as  d'enfants 
et  se  sent  fatigué  des  grandeurs.  «  .](i  suis  tout  prêt  à  vous  remettre  ma  cou- 
»  ronne.  Venez  »  :  voilà  ce  (pi'il  écrit  à  Charlemagne.  Los  grands  du  l'oyaumc 
apprennent  cette  abdication  projetée  :  Ils  eu  sont  très-vivement  indignés  et 
forcent  Alfonse  à  retirer  les  promesses  qu'il  a  faites  au  roi  de  France.  Char- 
lemagne est  instruit  de  ces  nouvelles  dans  b'  moment  même  où  il  faisait 
la  guerre  aux  Sarrasins  au  delà  des  Pyrénées  connue  en  Catalogne.  Sans  un 
instant  de  retard  il  se  tourne  contre  Alfonse  et  porte  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  des  Asturies,  de  l'Alava,  de;  la  Biscaye,  de  la  Navarre  et  de  l'Ara- 
gon.  Il  campe  en   un  lieu  appelé  Hospitavallis  et  s'engage  dans  le  val  Carlos. 
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»   de   grands  malheurs.    »   Le  traître  demande    alors    "  c,',^p;  xx','; '' 
congé  à  l'Empereur  :  Charles,   avec    la   majesté  d'un  ~ 

A  ravant-gardc  marclienl  Roland,  Anselme,  Eggiliaid  :  Altonse  se  iiDile  à  Ieui- 
reiicoiilre  et  leur  fait  subir  une  sanglante  défaite.  Cliaiics,  ayant  appris  cetli; 
défaite  de  son  avant-garde,  sonne  du  cor  jiour  rassemiiler  ses  soldats  dis- 
persés. Il  redoute  surtout  Bernard  et  s'imagine  fine  ce  forinidahle  eniu'ini 
arrive  à  marclies  forcées  contre  lui,  et  qu'il  va  le  voir  paraître  à  la  tète 
d'une  armée  d'Arabes,  du  côté  d'Aspe  et  de  Sclgas.  Mais  les  appréhensions  de 
l'Empereur  n'ont  vraiment  rien  de  fondé;  car  Bernard  n'avait  pas  un  seul 
instant  (juitté  Alfonse  dans  son  mouvement  contre  l'avant-garde  cnneniic. 
Charles,  irrité  et  confus,  ([uitte  alors  l'Espagne  pour  retourner  en  France.  Il 
meurt  à  Aix-la-Chapelle  et  est  enterré  dans  un  sépulcre  chargé  d'épitaphes 
pompeuses  où  le  récit  des  événements  du  Val-Carlos  est  laissé  en  blanc  comme 
pour  exprimer  que  l'on  espérait  assister  bientôt  à  la  vengeance  de  ce  hon- 
teux échec.  i>  =  Dans  le  chapitre  xi  :  De  civitafibus  Ilispaniœ  a  quilms  acqui- 
sitœ,  Boderic  s'élève  contre  les  fables  des  jongleurs  et  contre  ceux  qui  s'en 
servent  :  hislrionum  falmlis  inherenles.  11  rétablit  la  vérité  historique;  mais, 
dominé  lui-même  par  les  trailitions  françaises,  il  ajoute  que  Charlcmagne  a  bien 
pu  accomplir  quelques-uns  des  exploits  qu'on  lui  attribue  «  tandis  qu'il  était 
à  la  cour  de  Calafre».  =  .Au  chapitre  xil,  il  mentionne  les  victoires  histori- 
ques d'Alfonse  à  Naron  et  à  Santa-Cristina,  sans  dire  un  mot,  un  seul  mot  de 
Bernard.  Mais  il  revient  à  celui-ci,  en  son  chapitre  xv,  et  raconte  comment  il 
aida  .41fonse  le  Crand  à  prendre  Lencia  et  à  remporter  ses  victoires  près  du 
Uuero,  et  comment  aussi,  pour  arracher  à  la  captivité  son  vieux  père  aveugle, 
il  se  retira  dans  le  château  du  Carpio  et  ravagea  les  frontières  du  royaume 
avec  le  secours  des  Arabes,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  se  réconciliât  avec  lui  et  ren- 
dit la  liberté  à  son  père.  Quelque  temps  après,  eut  lieu  une  nouvelle  attaque 
des  Sarrasins  :  Bernard  vainquit  un  de  leurs  corps  de  troupes  à  Valdemoro, 
tandis  qu'Alfonse  triomphait  àOrbigodu  reste  de  leur  armée.  Et  on  le  vit  encore, 
au  siège  de  Zamora,  venir  efficacement  au  secours  du  Roi  (chap.  xvi).  Voy. 
Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-pnpular  cadeUana,  pp.  l-i8-lô0.) 

17°  Alfonse X,  qui  écrivait  durant  lasecondemoitiéduxiirsiècle,  rappelle,  en 
m  Cronica  général  (n,f"3Uj  que,  l'an  de  l'Incarnation  796  (dix-soplièmc  année 
tlu  règne  d'Alfonse  le  Chaste),  la  sœur  du  roi  épousa  secrètement  le  comte 
Sandias  (Sanclio  Dias)  de  Saldafia  et  que  Bernard  naquit  de  cette  union.  Al- 
fonse, irrité  tic  ce  mariage  secret,  convoqua  sa  cour  à  I^eon  et  fit  enfermer 
Sandias  au  château  de  la  Luna  et  sa  sœur  dans  un  couvent.  =  Arrivé  à  l'an 
de  rincarnation  809,  la  Cronica  gênerai  rapporte  le  célèbre  message  où 
Alfonse  offrit  un  jour  sa  couronne  à  Cliarlemagne  (f"  30  v")  et  qui  provoipia 
l'opposition  des  grands  du  royaume.  Le  roi  est  forcé  de  revenir  sur  sa  pro- 
messe et  Cliarlcs,  indigné,  le  somme  fièrement  de  le  reconnaître  pour  vassil.  Ber- 
nard, pour  résister  â  rEmpereur,  s'allie  aux  Arabes  et  à  Marsile.  C'est  alors  (pie 
le  roi  frank  vient  assiéger  Tndela  (ju'il  aurait  prise  sans  la  trahison  de  Calalon  ; 
c'est  alors  qu'il  s'empare  de  Najera  et  de  Monte-Burdino  (Montejardino),  et 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  tonte  cette  partie  de  la  Cronica  gênerai  est 
servilement  calquée  sur  le  récit  de  Lucas  de  Tuy.  «  Mais  ici  se  place,  dit 
M.  Mila,  une  confusion  de  Fauteur  de  la  Cronica,  qui  fait  entrer  FEmpereur  en 
Espagne  après  qu'il  a  laissé  des  garnisons  dans  les  pays  conquis.  On  ne  peut 
s'expliquer  un  tel  itinéraire  que  jiar  Finfluence  de  la  tradition  cspagimle, 
d'après  laquelle  les  Franks  furent  défaits  à  leur  arrivée  eu  Espagne,  et  non  pas 
à  leur  départ.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Alfonse,  à  la  tèle  d'une  armée  composée 
d'Asturiens,  de  Navarrais,  de  Gascons,  d'.\ragonais,  d'hahitaiiLs  de  la  Biscaye  et 
avec  l'aide  de  Marsile  et  de  ses    païens,  sa  porte  coitre  l'avanl-garde 


II  PAP.T.  LIVR.  I. 
CHAP.    XXI. 


u7(i  ANALYSE  DE  LA  CIIAXSOX  DE  ItOLAND. 

pontife,  se  lève  et  lui  donne  sa  bénédietion  solennelle. 
Yoilù  Ganelon  sur  le  chemin  de  Sarauosse. 

(lo  Cliarlciiiaguc  et  la  met  eu  déroule  ilaus  les  défilés  du  Val-Carlos  :  liolaud  y 
péril  avec  plusieurs  des  guerriers  les  plus  illustres.  Cepeudaul  le  bruil  s'élail 
répaudu  que  Bernard  et  Marsile  devaieut  atlaqucr  rarriérc-garde  ;  mais  celle 
nouvelle  n'était  pas  fondée  :  car  (dit  Alfonse  X  qui  reproduit  ici  raffubulation 
de  Uodcric  de  Tolède)  Dernaldo  sicmpre  estiivo  en  la  debanlera  de  los  Fran- 
ceftes.  A  lu  suite  de  ce  désastre,  Cliarlemagnc  bat  on  retraite.  C'est  après  celle 
victoire  des  Espagnols  et  des  païens  que  Hcrnard  apprend,  pour  la  première 
l'ois,  le  secret  de  sa  naissance  et  l'emprisoiuicmcnt  de  son  père.  11  réclame  à 
Alfonse  la  mise  en  liberté  de  D.  Sandias.  Sur  ces  enlreîaites,  meurt  Cliarle- 
magne,  et  rautcnr  de  la  Cvonica,  de  plus  en  plus  fidèle  aux  données  de  llode- 
ric  de  Tolède,  nie  les  conquêtes  qu'on  attribue  en  Espagne  ;ui  roi  des  Fraiiks. 
Il  se  prend  alors  à  raconter  les  luttes  liéroï(iucs  d'Alfonse  contre  le  roi  de 
Mérida  cl  ses  victoires  «  à  Naron  et,  près  de  la  rivière  de  Ceya,  à  lîenavente;  à 
Zamora  et  pr-ès  du  Duero  ».  Victoire  de  1!  iiiard  jirès  de  Polvorcga  et  de  Valde- 
moro.  =  L'an  814  de  rincarnation,  mi  apprend  qui;  D.  Bueso,  «  alto  lionic  de 
Francia  »,  est  entré  en  Espagne  avec  unei;rande  armée  :  Alfonse  marche  cmitre 
lui  et  le  bat  à  Orcejo,  en  Caslille,  oi'i  B  'iMiard  lue  Bueso,  de  sa  pntprc  main.  Et 
Bernard  d<î  réclamer  toujours  la  liberté  de  son  père,  et  le  Boi  de  la  lui  pro- 
mettre toujours,  cl  de  ne  jamais  tenir  sa  promesse.  Fatigué  de  ces  parjures, 
Bernard  quille  Alfonse.  =  Eu  Sl.î,  grande  cour  j>léuière  à  Léon  :  Bernai-d  n'y 
paraît  pas,  cl  le  lîoi  demeure  inilexilile.  Le  héros  se  montre  enfin  devant  Alfonse, 
mais  c'est  p(un-  lui  rappeliM'  amèrement  tous  les  services  qu'il  lui  a  rendus  et 
comment  il  lui  a  sauvé  la  vie  à  la  bataille  de  Benavenlc.  Ces  reproches  ne 
font  (pi'exeiter  plus  vivement  la  colère  du  Boi,  qui  menace  Bernard  de  l'en- 
fermer comme  son  père.  Mort  d'Alfonse  le  Chaste,  auquel  succèiiciil  Bamire  I'^ 
puis  Ordono  I",  cl  enfin  Alfonse  le  Graiul.  Celui-ci  bal  les  Maures  à  Lenza 
et  près  de  ])nei-o.  BciiKU'd  [ireiid  piiit  à  toutes  ces  batailles,  mais  sans 
amais  |ii)u\oii-  obtenir  la  libi'rlé'  de  son  père.  En  841  ('!),  ceni-  ph'uière  à  Sara- 
gosse  :  Bernard  s'approrhe  de  celle  vdie  avec  trois  cents  chevaliers  el  mel  en 
déroute  les  chevaliers  du  lîei.  Il  fonde  le  eiiàteau  du  (ku'pio,  dont  il  prend 
le  nom,  cl  ne  cesse  désormais  de  ravager  les  teries  royales  avec  l'aide  des 
païens.  C'est  alors  seulem:^iit  (pi'Alfonse,  é'mn  piar  l 's  supplications  de  tous 
ses  sujets,  consent  à  délivrer  le  comte  Sandias.  Mais,  hélas!  il  est  trop  lard  : 
le  vieillard  est  mort  dans  sa  prison.  Sur  l'ordre  du  Hoi,  on  revêt  le  cadavre 
d'habils  somptueux  et  on  le  place  sur  son  cheval,  ciunme  s'il  ('■tait  vivant. 
Bernaril,  Irès-joyeusement,  court  au-devant  de  smi  iièic,  lui  baise  la  main, 
s'aperçoit  qu'elle  est  glacée  et  ([uc  son  ])ère  est  mml.  l'Ieuis  el  deuil 
immense.  =  Tels  sont  les  faits  (pie  la  Cronicn  f/enern/ admet  eomme  \(''riiliqnes; 
mais  elle  en  signale  (rautres  (jui  ne  lui  paraissent  pas  mériter  la  même  con- 
fiance. Ainsi  réfute-t-clle  l'opinion  de  ceux  qui,  in  sus  canlares  de  ye.sid,  font 
de  Bernard  un  fils  de  don  Sandias  el  doua  Tiher,  sœur  (h;  (^harlcmagne.  Ainsi 
se  refuse-t-elle  à  adnietlre  (pi  ■  Cliarlemagnc  ait  pris  Saragosse  sur  Marsile 
avec  l'aide  d'Alfonse  et  de  e  •  li(q)  fameux  Bernard,  (huit  l'Empereur  aurait 
fait  un  roi  d'Italie.  Ce  sont  là  des  fails  ddiilenx,  dit  la  Cnmictt,  et  (|u'on  ne 
trouve  pas  dans  les  livres  anciens.  Il  en  est  de  même  de  la  restitution,  iiar 
Alfonse,  des  prisonniers  fdls  à.  luincevanx.  «  Non,  non,  dil-elle,  loiil  cela 
)'  n'est  pas  croyable;  car  Cliarlemagiie,  tmit  aussiti'il  apr(''s  sa  di'Iaile  de  I!(im- 
)i  cevaux,  retourna  en  Allemagne,  où  il  niomnl.  »  (Miia  y  Fiuitanals,  De  la 
poesia  lieroico-popnlar  cnstellana,  Barcehuie,  1871,  pp.  151-104.)  Et  voilà  quelle 
est  la  forme  la  plus  comiilète  de  la  légende  (h;  Bernard  del  Carpio,  de  ce  rival 
de  Uolaiid  ipii  fut  iiiiagim;  par  la  jalousie  cl  la  fierté  des  Espagnols. 
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Ganelon,  certes,  ne  cherche  que  l'occasion  de  se  vendre 
aux  Sarrasins;  mais  l'auteur  du  Râlant/,  contrairement 

18°  Dans  le  poëm;;  français  dj  Gaydon  (xm"  sièclo),  Thicrri  apparaît  près 
(le  Roland  mourant,  qui  le  députe  à  rKmpereur.  Et  c'est  ce  même  Tliierri, 
vengeur  et  continuateur  du  neveu  de  Charlcmagnc,  qui  reçoit  dans  le  poème 
le  nom  de  «  Gaydon  »,  parce  qu'un  geai  vint  merveilleusement  se  poser  sur 
son  heaume  lorsqu'il  prit  en  main  la  cause  de  Roland  et  lutta  contre  Pinabcl, 
champion  de  Ganelon  :  n  Quant  je  ocis  Pinahel  le  félon,  —  A  icelle  hore  oi-je 
Thierris  à  non  ;  —  Mais  pour  im  gay  m'appelle-on  Gaydon,  —  Que  sur  mon 
hiaumes'assist,  bien  le  vit-on.  »  (Gfnjilon,  éd.  Guessard  et  Luce,  Préface,  p.  ii.) 
D'après  les  premiers  vers  de  cette  chanson  de  la  seconde  époque,  Ganelon 
auiait  subi  le  supj)lice  du  feu,  et  non  pas  celui  de  l'écartèlement.  «  Gane  mon 
frère  fist  ardoir  en  un  ré  —  Sor  Rocliepure  et  tout  discipliner.  »  C'est  ainsi 
(v.  15  et  40)  que  Thibaut  d'Aspremont,  le  traître,  s'exprime  sur  le  compte  de 
TEmpereur,  qu'il  veut  mettre  à  mort. 

19"  Philippe  Mouskes,  lorsqu'il  écrivit  sa  Chronique  rimée,  avait  évidemment 
sons  lesyeux  un  exemplaire tlesGhroniqucs  de  Saint-Denisoîiavait  été  intercalée 
la  Ciironiqne  de  Tiirpin.  11  n.:  fait  guère  que  la  délayer  en  y  mêlant  à  peine 
((uelques  traits  empruntés  à  d'autres  documents  latins.  Olivier  est  écorché 
entre  quatre  pieux,  comme  dans  la  légende  latine  (vers  7^70-7;279j.  Naimes 
assiste  à  la  déroute,  et  c'est  Ogier  qui  décide  Roland  à  sonner  son  cor  (vers 
74G7-7479).  Tous  les  personnages  nommés  par  Turpin,  en  son  chapitre  des  Sé- 
pultures, prennent,  dans  Pliilippe  Mousket,  une  part  importante  au  combat  :  c'est 
Lambert  de  Bourges,  c'est  Gaillcr  d;?  iîordeaux,  c'est  Ai'estain  de  Bretagne,  etc. 
D'après  une  tradition  que  nous  avons  déjà  eu  lieu  de  constater,  le  Danois  Ogier 
meurt  à  Pioncevaux  (8063-80G7j.  Le  frère  de  Roland,  Baudouin,  et  son  écuyer, 
Thierri,  apparaiss Mit  près  du  neveu  de  Ciiarles  à  sa  dernière  heure.  Roland 
fait  des  adieux,  aussi  longs  que  touchants,  non-seulement  à  son  épée,  mais 
à  son  cor;  non-seulement  à  Charles,  mais  à  tous  ses  compagnons  l'un  après 
l'autre,  et  notamment  à  Ogier.  Ses  adieux  à  la  France  sont  curieux  : 
«  Tière  plentive  et  france  —  De  bois,  de  rivières,  de  prés,  —  De  vins,  de 
»  cevaliers  doutés,  —  De  pucelles,  de  hièles  dames,  —  De  vous  est  grans  dious 
»  et  grans  dames!  »  (Vers  80G3-80G7.)  Après  ces  hors-d'œuvre  trop  longs  et  ces 
rajeunissements  trop  élégants,  Philippe  Mouskes  se  remet  héroïquement  à 
copier  Turpin,  et  à  le  copier  servilement.  Il  ne  s'en  écarte  que  pour  raconter 
des  prodiges  empruntés  à  d'autres  textes  latins.  Tel  est  le  miracle  des  Aubé- 
pines :  l'Empereur  reconnaît  le  corps  de  ses  soldats  à  une  aubépine  qui  est 
sortie  tout  en  Heur  de  la  chair  de  chacun  de  ces  martyrs;  sur  chacun  des 
païens,  au  contraire,  s'est  élevé  un  arbre  noir  :  «  Quar  à  chascnn  Français 
asist  — Une  aubespine  Ilorissant  — Et  li  jiaïcn  furent  gisant  —  Lait  et  hiJeus, 
et  sor  cascun  —  Ol  un  sek  arbre  noir  et  brun.  »  (Vers  8618-8621.) 

20°  Les  Chroniques  de  Saint-Denis,  elles  aussi,  elles  surtout,  ne  font  guère 
([ue  traduire  mot  par  mot  le  faux  Turpin,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par 
l'extrait  suivant  :  «  Lors  prist  Rollans,  li  glorieus  inartirs,  la  pel  et  la  char 
d'entour  ses  mameles  à  ses  propres  mains,  einsi  coin  Tierris  qui  presens  estoit 
raconta;  puis,  il  commença  à  dire  à  grans  soupirs  :  «  Diex  Jiicsn-(;ris,  fiids  de 
»  Dieu  le  vif  et  de  la  beneoite  vierge  Marie,  je  rcgchis  de  tous  mes  sens  et  de 
»  toutes  mes  entrailles,  et  crois  que  tu,  qui  es  mes  raeniberres,  règnes  et  vis  sans 
')  lin,  et  que  "tu  me  resuscileras  de  ti'rre  au  derrenier  jour  et  que  je  te  verrai, 
/)  Dieu  et  mon  Sauveour,  en  ceste  inoic  char.  »  Et  tant  comme  il  disoit  cestc 
parole,  il  prist  par  trois  fois  sa  pel  et  sa  char  forment  à  ses  mains  et  dist  ces 
maismes  paroles  jtar  trois  fois  :  «  Et  cest  mien  oil  ti'  verront.  »  En  la  fin  de 
ceste  glorieuse  confession  se  parti  Tierris  de  RoUans,  et  sa  beneoite  anic  se 
III.  37 
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'"chYp.xx"''    "^^^^  habitudes  de  tous  nos  autres  trouvères,  ne  le  lait 
arriver  à  sa  trahison  suprême  qu'après  de  longues  incer- 

departi  du  cors  après  ccste  prière.  Si  remportèrent  li  Angle  en  pardurabic 
repos,  oîi  elle  est  en  joie  sans  fin  par  la  dignité  de  ses  mérites  en  la  conipai- 
gnie  de  glorieux  Martirs.  »  =  Il  faut  se  rappeler  ici  que,  des  les  dernières 
années  du  xii''  siècle,  un  disciple  de  Suger,  esquissant  le  plan  de  rœuvrc 
qui  devait  un  jour  s'appeler  les  «  Grandes  Chroniques  »,  et  à  laquelle  il  avait 
donné  le  titre  plus  modeste  de  Gesta  nova  Francoium  ;  il  faut  se  rappeler, 
dis-jc,  que  ce  moine  de  Saint-Denis  avait  proposé  d'intercaler,  au  milieu  de 
documents  parfaitement  historiques,  trois  textes  apocryphes,  la  Clu'onique  de 
Turpin,  Vller  Jerosolimitunum  et  une  Vie  de  saint  Gilles  (Bibl.  nation.,  12710, 
f°  340  v°.  —  Voy.,  sur  ce  sujet,  l'excellent  article  de  M.  Jules  Lair,  dans  la 
Bihiiotlièque  de  l'Ecole  des  Charles,  1874,  p.  551).  Cette  intercalation  auda- 
cieuse ne  fut,  d'ailleurs,  réalisée  ni  au  Xlii",  ni  au  xiV^  siècle,  et  c'est  seulement 
sous  Charles  VI  qu'on  eut  la  hardiesse  d'introduire  définitivement  une  traduc- 
tion officielle  du  faux  Turpin  dans  le  corps  officiel  des  Chroniques  de  France. 
Voy.  l'édition  de  Paulin  Paris,  t.  II. 

21"  HuMP.ERT  DE  Romans,  qui  fut  général  des  Frères  prêcheurs  de  1257  à 
126;],  dans  son  De  rehus  tractundis  in  concilio,  qui  fut  écrit  en  127.3,  admet 
comme  parfaitement  historique  l'autorité  de  Turpin,  et  le  cite  aux  rois  et  aux 
clercs  de  son  temps.  Remarquons  surtout  ce  passage  :  «  Carolus  Magnus  contra 
»  Saracenos  usque  ad  mortfm  pugnavit  et  mullas  lihcrlates  Francis  dédit  ut 
»  eos  paratiores  haberet  adhancpugnam.  Propterquod  non  sunt  digni  nomine 
»  Francorum  qui  non  gerunt  bcllum  Saracenorum.  »  (Martène,  Ainplissiina 
Collectio,  VII,  185  et  179,  183.) 

22°  Le  Roland  anglais,  du  xni°  siècle,  suit  alternativement  la  Chronique 
de  Turpin  et  nos  Chansons  de  geste.  On  en  trouvera  des  extraits  dans  la  Clian- 
sonde  Roland  deFr.  Michel,  1"^"=  édit.,  pp.  2711-284. 

23°  Les  quatre  Fragments  néerlandais,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Rormans 
(xiii''-xiv'!  siècle),  ne  sont  que  des  remaniements  ou  des  imitations  du  Roland 
(voy.  le  travail  d'A.  Rambaud  que  nous  avons  cité  plus  haut).  C'est  à  tort  que 
M.  Bormans  a  vu,  en  deux  de  ces  documents,  les  débris  d'un  texte  antérieur 
à  notre  vieille  chanson  du  xi"  siècle.  Quand  le  poëme  néerlandais  n'est  pas 
la  copie  servilc  de  la  chanson  attiilniée  à  Turold,  il  en  est  le  résume  très-sec. 
On  s'en  convaincra  aisément  (mi  lisant  les  extraits  suivants  du  manuscrit  de 
Looz.  Le  premier  extrait  est  une  traductimi  fidèle  de  notre  vieux  texte  fran- 
çais :  «  Roland  alors  reconnut  bien  —  Qu'il  approchait  de  sa  fin.  —  Sa  cer- 
velle se  répandait  par  les  oreilles;  —  Sa  tempe  était  brisée.  —  Il  avait 
Durandal  dans  sa  main  —  VA  aussi  l'olifant.  —  Et  il  alla,  comme  le  voulait 
Dieu,  —  Du  côté  de  l'Espagne,  à  un  trait  d'arbalète.  —  Ainsi  s'avança-t-il  tout 
seul, — Là  où  il  trouva  quatre  blocs  de  marbre  —  Placés  sous  des  arbres:  — 
Ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  grand'peine. —  Quand  il  fut  là,  ses  forces  Fabandonnè- 
rcnt  —  Et  il  tomba  sans  connaissance.  »  (Fragment  de  Looz,  vers  284-2",)7.) 
Le  second  extrait  ne  nous  offre  que  le  plus  plat  de  tous  les  abrégés  :  «  Roland 
s'affaiblissait  fort.  — Il  s'écrie  :  «  Pardon,  cher  Seigneur!  »  —  Il  confesse  ses 
fautes  —  Et  tombe  sur  la  terre.  -  -  Il  étend  sous  son  côté  —  Et  son  cor  et 
Durandal.  —  Il  prie  Dieu  avec  ardeur —  Que,  pour  conduire  son  àmc  en  para- 
dis, —  Dieu  daigne  lui  envoyer  son  ange.  —  Telle  fut  la  mort  du  comte 
Roland.  »  (Vers  348-357.)  On  voit  par  là  qu(;  la  copie  ])eut  èlre  plus  courte  que 
le  modèle...  sans  cesser  d'être  une  copie. 

24°  Girard  d'Amiens,  dans  son  Charleniafjne,  traduit  servilement  et  en  mau- 
vais vers  la  Chronique  de  Turpin  ;  il  la  suit  ligne  pour  ligne,  pn-sque  mot 
pour  mot.  Mous  voulons  cei)endant  citer  ici  quchjues  vers  de  ce   compilateur 
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tiliidcs  et  de  rudes  combats.  Ce  misérable,  qui  déjà 
songe  à  perdre  Roland  per  fus  et  ncfas,  aime  encore  la 

plus  que  médiocre  pour  donner  une  idée  de  sa  manière.  Roland  est  sur  le 
puiiit  de  mourir;  il  fait  de  longues  prières  à  Dieu  et  à  la  vieri^e  Marie  :  «  Pus 
a  sa  destre  main  dedimz  son  sain  glacie,  —  Oi'i  sa  ventaille  cstoit  un  petit 
deslacie,  —  De  ses  manieles  a  rune  et  l'autre  tirie  —  Et  esrace  du  cuir  dons 
pelés  dont  souillie  —  Fu  chescune  de  sanc  et  laidement  tachie.  —  Le  cloic 
(ju'il  ot  moult  et  bêle  et  deliie  —  De  la  scnestre  main  ne  ra  pas  espci'nie,  — 
Ainz  en  trct  un  polet  du  cuir  à  celé  fie  —  Et  mist  les  trois  en  un  et  après  s'estudie 
—  Comment  le  puist  user  pur  Pamc  estre  alegie..  .  —  Ainsi  prioit  Rollans 
qu'en  sa  main  nuement  —  Tenoit  |les|  trois  pelés  de  son  cuir  proprement;  — 
El  nom  du  Père  grant  et  son  Fils  enssoment  —  Et  le  Saint-Espcrit  à  cui  du 
tout  s'atent,  —  Usa  ces  trois  pelés  à  ce  point  dignement  —  En  gloircfiant  Dieu 
où  son  esperit  rent.  -i  (Cliaiiemagne,  ms.  de  la  Bibl.  nation,  fr.  778,  f»  160  v", 
161  r°.)  Nous  avons  à  dessein  choisi  un  passage  où  Girard  s'éloigne  quelque 
peu  de  son  modèle.  Tur|)in  s'était  borné  à  nous  montrer  Roland  saisissant  la 
peau  de  sa  poitrine  et  s'écriant  :  «  Avec  cette  même  chair,  je  verrai  Dieu.  » 
Mais  quel  abominable  riinailleur  que  ce  Girard  ! 

25°  L'auteur  du  Karl  Meinet  s'est  borné  à  insérer  dans  sa  compilation  un 
rajeunissement  du  Ruolandes  Liet.  C'est  assez  dire  qu'il  n'a  rien  d'original.  Seu- 
lement il  a  intercalé  dans  son  Ro7icevauv  un  petit  poëme  épisodi{[ue,  Ospinel, 
dont  nous  avons  ailleurs  donné  le  résumé.  Ospinel  est  le  roi  de  Babylone  ;  il 
défie  les  douze  Pairs,  et  se  mesure  avec  Olivier,  qui  le  tue  après  l'avoir  bap- 
tisé. Il  aimait  la  fille  de  Marsile,  nommée  Magdalie,  qui  d'abord  veut  le  venger, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  s'éprendre  du  plus  vif  amour  pour  Roland.  Et  Roland 
ne  serait  que  trop  tenté  de  répondre  à  cet  amour  ;  mais  le  frère  de  la  belle 
Aude  arrache  son  ami  à  ces  tendresses  indignes  de  lui.  Bref,  les  païens  sont 
battus,  et  Magdalie  baptisée  épousera  peut-être  un  jour  Olivier,  au  lieu  de 
Roland.   (Yoy.  Vlllsloire  poétique  de  Charlemarjnc,  p.  490.) 

i26"  La  Chronique  de  Saint-Bertin  de  Jean  d'Yprcs  {+  1383)  reproduit  Egin- 
liard.  mais  en  ajoutant  à  ce  récit  précieux  deux  mots  très-légendaires  :  «  Qua; 
1)  in  Pyrenei  jugo  et  in  Rossida-valle  dolo  Guanalonis  Vasconumquc  per- 
»  fidia  pcrpessi  sunt.  »  (Martène,  Thésaurus  anecdot.,  III,  492.) 

27°  Les  Romances  espagnoles  se  divisent  en  deux  familles  bien  distinctes  : 
celles  qui  sont  d'inspiration  française,  celles  qui  sont  d'inspiration  espagnole. 
Les  premières  paraissent  être  les  plus  anciennes,  et  nous  en  citons  ici  deux 
fort  remarquables  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  de  Puymaigre  : 
«  Romance  qui  dit  :  C'était  le  dimanche  des  Rameaux.  C'était  le  dimanche 
des  Rameaux,  on  lisait  la  Passion,  quand  les  Mores  et  les  Chrétiens  entrèrent 
eu  combat.  Déjà  les  Français  se  débandent  et  commencent  à  fuir.  Oh  !  comme 
bien  les  encourage  ce  paladin  Roland  !  «  Retournez,  Français,  retournez  brave- 
»  ment  au  combat;  mieux  vaut  bien  mourir  que  vivre  déshonoré,  n  Déjà  les 
Français  retournent  avec  courage  au  combat  :  à  la  première  rencontre  ils 
tuèrent  soixante  mille  hommes.  Dans  les  montagnes  d'Allamira  va  fuyant  le 
roi  Marcim  ;  il  fuit  sur  un  âne,  faute  de  cheval.  Le  sang  qu'il  répandait  teignait 
les  herbes;  ses  plaintes  s'élevaient  jusqu'au  ciel  :  «  Je  te  renie,  Jlahomet,  et 
)i  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Je  t'ai  fait  un  corps  d'argent,  des  pieds  et  des 
)i  mains  de  dents  d'éléphant;  je  t'ai  fait  un  temple  à  la  Mecque  où  l'on  t'adore. 
))  Pour  te  mieux  honorer,  Mahomet,  je  t'ai  fait  une  tête  d'or.  Je  t'ai  offert 
»  soixante  chevaliers;  et  la  reine,  ma  femme,  trente  mille.»  —  «  Romance 
de  dona  Aida.  A  Paris  est  doua  Aida,  fiancée  de  don  Roland.  Trois  cents 
dames  sont  avec  elle  pour  l'accompagner.  Toutes  portent  mêmes  chaussures, 
toutes  mangent  à  une  même  table,  toutes  mangent  du  môme  pain,  à  Pcxcep- 
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^\s\^'    l"i'î^*ii''G  el  conserve  une  grande  àme.  De  là  de  beaux 
~  contrastes  et  de  belles  pages.  Sur  la  route  de  Saragosse, 

lion  (le  dona  Aida,  qui  est  supérieure  à  toutes.  Cent  dames  filent  de  Tor,  cent 
lissent  de  la  soie,  cent  touchent  des  instruments  pour  réjouir  dona  Aida.  Au 
son  des  instruments,  doiVi  Aida  s'est  endormie.  Elle  a  fait  un  songe, 
un  songe  douloureux.  Elle  se  réveille  loalc  troublée  et  avec  une  épouvante 
très-grande.  Elle  pousse  de  tels  cris,  qu'on  les  entend  par  la  ville.  Alors 
parlèrent  ses  demoiselles  ;  écoutez  bien  ce  qu'elles  dirent:  «  Qu'est-ce  que 
V  cela,  madame?  Qui  vous  a  fait  mal?  »  —  «  .rai  fait  un  songe,  damoiselles, 
»  un  songe  qui  nn  donne  grand  chagrin.  Je  me  voyais  sur  une  hauteur  dans 
»  un  lieu  désert.  Sur  les  montagnes  fort  élevées,  je  vis  voler  un  autour;  der- 
»  rièrc  lui  venait  un.  aiglon  qui  le  serrait  de  près.  L'autour,  avec  crainte,  se 
»  mit  sous  ma  jnpe;  l'aiglon  avec  colère  l'en  tira.  Il  le  plumait  avec  ses  serre?, 
»  il  le  perçait  avec  son  bec.  »  Alors  parla  sa  caniériste  ;  vous  écouterez  bien  ce 
(pi'ellc  dira  :  —  «  Ce  songe,  madame,  je  veux  vous  l'expliquer.  L'autour  est 
»  votre  fiancé  qui  vient  d'outre-mer;  l'aigle,  c'est  vous,  avec  laquelle  il  a  à  se 
))  marier;  la  montagne,  c'est  l'église  où  l'on  doit  vous  unir.  »  —  «  S'il  en  est 
»  ainsi,  ma  caniériste;  j'ent<'nds  te  bien  récompenser.  »  —  Le  lendemain 
malin  on  apporta  une  lettre  écrite  en  dedans  et  en  dehors,  écrite  avec  du 
sang.  Elle  disait  que  son  Pxoland  était  mort  à  la  déroute  de  lioncevaux.  .1 
{Les  vieux  auteurs  castillans,  II,  325.)  D'autres  romances  ont  lîernard  del 
Carpio  pour  héros,  et  célèbrent  sa  victoire  sur  Roland  (Prininvera,  1,  20-i7j. 
Dans  une  autre,  traduite  par  le  P.  Tailhau  (Eludes  religieuses,  VIII,  p.  ilj  : 
(I  Roland  à  Roncevaux  voit  approcher  Charleinagne,  triste,  sans  suite,  le  visage 
ensanglanté.  Dès  qu'il  le  voit  ainsi,  le  pauvre  Roland  tombe  mort.  » 

28°  La  Spagxa  en  vers  (qui  est  antérieure  à  la  Spagna  ou,  pour  mieux 
parler,  à  toutes  les  Spaguti  en  prose)  a  été  composée  entre  IJ50  et  l.'itSO. 
Att'ibuée  sans  preuves  suffisantes  à  Sostegno  di  Zanobi,  elle  est  l'oeuvre  d'un 
poêle  populaire  toscan.  Ce  qui  caractérise  toutes  les  œuvres  italiennes  qui  ont 
été  consacrées  à  Roland,  c'est  le  mélange  de  l'Entrée  en  Espagne,  de  la  Prise 
de  l'ampelune  et  de  la  Chanson  de  lloland  avec  quelques  emprunts  faits  au 
faux  Tnrpin.  11  en  est  ainsi  de  la  Sprignn  eu  vers  ipii,  depuis  le  retour  de 
Roland  jusiprà  la  trahison  de  Ganelon,  suit  Nicolas  de  Padoue,  et  qui,  depuis 
la  trahison  de  Canelon,  suit  le  liolanil  du  manuscrit  IVdc  Venise  et  nos  IVema- 
niemeuts. —  La  Spagna  en  vers  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  de  la 
Laurentienne  qui  a  été  achevé  le  20  mars  1470  (pi.  xc,  inf.  coil.  3J).  Nous 
savons  déjà  et  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  a  été  remaniée  el  librement 
imitée  dans  le  manuscrit  de  la  Riccardiennc,  n°2829.et  dans  celui  delabibliu- 
thè(inc  communale  de  Ferrare.  C'est  à  ce  remaniement,  c'est  à  celte  libre  imi- 
tation que  M.  P.  Rajna  a  donné  le  nom  de  Ilolta  de  Honcisvalle.  Il  est  utile 
d'ajouter  que  les  deux  manuscrits  de  la  llotla  renferment  de  vastes  frag- 
ments de  la  Spagna  qui  n'ont  subi  aucun  changement  notable.  —  Nous  allons 
maintenant  exposer,  d'après  M.  Rajna,  les  principales  dinërenees  qui  existent 
entre  la  Chanson  de  lloland  (telle  qu'elle  nous  est  olVerlc  dans  le  ms.  IV  de 
Venise)  et  la  Spagna  en  vers.  =  '  La  Spagna  donne  à  lîoland  vingt-six  mille  six 
cents  hommes,  tandis  que  la  Chanson  ne  lui  en  donne  que  vingt  mille.  —  -  Elle 
est  d'accord  avecTurpin  pour  supposer  que  les  chrétiens  se  sont  enivrés  avec 
le  vin  envoyé  par  lilanchardin.  =  '  Dans  le  poëme  italien,  Falseron,  (pii  est  à 
la  lèV-,  du  iireuiier  corps  d'armé',  reconiniande  à  ses  chevaliers  «un  giovanne 
gar/.onc  »  qui  porte  d'azur  au  faucon  d'or.  Ce  jeune  garçon,  c'est  liaudouin, 
c'i'sl  ce  fils  de  Canelon,  que  l'on  reti'ouve  dans  presque  toutes  les  ver.'^ioiis  ita- 
liennes, tanilis  que  l'auteur  de  mitre  li(dand(\L'vs  2',tli)  le  représente  toutji'une 
et  le  fait  rester  en  France.  =  '  Dans  la  Spagna,  Tnrpin,  voulantengagi'r  lioland 
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il  rejoint  les  ambassadeurs  de  Marsilc  qui  retournaient 
près  de  leur  maître.  Blancandrin,  le  chef  de  cette  ambas- 

;i  sonner  du  cor,  lui  rappelle  les  faits  d'Aspreniont,  et  Roland  de  le  repousser 
en  lui  disant  avec  mépris  :  «  Yacanlar  la  niessa.  »  =^  Le  rimcur  italien  intro- 
duit dans  son  récit  le  personnage  d'Astolfo  que  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
la  Chanson  (vers  1197-1:204].  =  "^  11  est  fort  naturel,  d'ailleurs,  qu'il  donne 
une  place  importante  à  Sansonnetto,  à  ce  personnage  créé  par  l'autour  de 
VEnlrée  e/î  E.s/)rt///(e,  par  Nicolas  de  Padoue,  et  ilon  t  il  a  fallu  continuer 
tellcmeut  quellement  la  biographie  légendaire.  Même  remarque 
pour  les  personnages  d-,;  Malceris  et  d'Isoré  que  nous  retrouverons  dans 
les  Spcifjna  en  prose.  =  '  Un  épisode  dramatique  est  imaginé  par  l'auteur 
de  la  Spagna.  IJaudouin,  le  fils  de  Ganelon,  s'étonne  de  n'être  pas  mis  à  même 
de  lutter  contre  les  païens.  Roland  lui  répond  «  qu'il  n'est  qu'un  traître,  tout 
comme  son  père  ».  Et  le  jeune  homme,  alors,  d'aller  cjiercher  la  mort  au 
milieu  des  ennemis.  =  'C'est  Thierri,  dans  la  Spagna  comme  en  plusieius 
autres  rédactions  de  notre  légende,  qui  est  chargé  par  Roland  mourant  d'aller 
raconter  à  Charlemagne  la  trahison  de  Gam'lon.  Comme  dans  les  Remanie- 
ments, ce  Thierri  qui  doit  lutter  un  jour  contre  le  champion  de  Ganelon,  contre 
Pinabel,  ce  Tiiierri  est  un  écuyer  de  Roland.  =  ^  La  fuite  de  Ganelon,  à  laquelle 
nous  assistons  dans  la  Spagna,  est  un  trait  tellement  disfinctif  de  nos  Rema- 
niements, de  notre  Roncevaux,  que  Pauteur  de  la  Spagna  n'a  pu,  plus  ou 
moins  directement,  le  tirer  que  de  là.  D'après  le  poëte  italien,  le  traître  s'égare 
dans  un  profond  brouillard,  mais  il  est  repris  dès  le  lendemain  matin  et  mené 
à  Saragossc  fc"  xxxix,  39-49).  =  '°  La  Spagna  raconte  la  prise  de  Narbonne 
d'après  le  manuscrit  IV  de  Venise  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  récit  du  voyage  et 
thi  retour  d'Aimeri  de  Beaulande.  =  "  Dès  lors,  l'auteur  delà  Spagna  suit  fidè- 
lement nos  Remaniements.  La  mère  de  Roland,  Berte,  y  joue  un  rôle  assez 
important.  Aude  se  fait  conduire  au  lieu  où  sont  les  corps  de  son  fiancé  et  de 
son  frère,  les  prie  de  vouloir  bien  lui  parler  et  rend  l'àme  après  avoir  reçu  une 
réponse  miraculeuse  de  Roland.  =  On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les 
sources  de  la  Spagna  envers  sont  la  C/i««soH  de  Roland  (ms.  IV  de  Venise),  les 
Remaniements  dont  ce  même  manuscrit  reproduit  le  type  en  sa  dernière  partie, 
et  enfin,  mais  pour  quelques  traits  seulement,  la  Chronique  de  Turpin.  =  La 
Spagna  en  vers  (suivant  Rajna,  dont  nous  ne  faisons  iciiiue  traduire  ou  résumer 
l'excellent  travail)  est  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  de  mérite  ;  on  y  ren- 
contre les  caractères  accoutumés  de  la  poésie  populaire  italienne  :  un  style 
coulant,  des  rimes  faciles,  je  ne  sais  quelle  grâce  im  peu  molle  dans  le  récit 
et  dans  les  descriptions,  de  la  prolixité,  de  la  subtilité,  nulle  vigueur.  On  peut 
citer,  comme  morceaux  remarquables,  la  mort  de  Baudouin  (xxxm,  9-14),  la 
scène  du  baiser  que  se  donnent  les  chrétiens  au  soir  de  la  bataille  (xxxv,  10,  17), 
les  plaintes  de  Thierri  sur  le  corps  de  Roland  (xxxvi,  38),  etc. 

29"  La  ROTTADi  RoNCisvALLE  n'cst,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  M.  P.  Rajna, 
qu'une  sorte  de  remaniement  ou,  pour  mieux  parler,  d'imitation  de  la  Spagna 
en  vers.  Cette  imitation,  qui  est  également  en  vers,  est  parfois  très-indépen- 
dante, et,  à  côté  de  certaines  parties  intégralement  conservées,  nous  offre  des 
épisodes  tout  à  fait  différents.  =  Tandis  que  la  Spagna  nous  est  parvenue  dans 
un  seul  manuscrit  (Laurentienne,  pi.  xc,  inf.  cod.  39),  le  texte  de  la  Rotla 
est  renfermé  dans  les  deux  manuscrits  suivants  :  1°  manuscrit  n°  2829  de  la 
Riccardienne  (fin  du  xv=  siècle),  et  2"  manuscrit  de  Ferrare  (bibliothèque  com- 
munale, fin  du  xv^  siècle).  =  Ces  deux  manuscrits  remontent  à  un  original 
commun  qui,  d'après  Rajna,  aurait  été  composé  avant  1430.  =  L'auteur  de  la 
Rolta  serait  un  Florentin  :  c'est  du  moins  ce  que  semblerait  indiquer  Pénu- 
mération  des  Saints  qui  combattent  pour  Roland  (xxxv,  29),  et  qui  sont  saint 
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sade,  engage  bientôt  la  conversation  avec  le  beau -père 
et  Tonnemi  de  Roland.  Ce  Blancandrin  est  un  di|)lo- 

Jean,  saint  Denis  et  saint  George;  mais  cet  argument  de  M.  D.  Hajna  ne  nous 
semble  pas  décisif.  =  Les  sources  de  la  Uolta  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  Spagna  en  vers  ;  mais  il  faut  encore  y  faire  une  part  très-large  à 
rimagiuation.  Eu  d'autres  termes,  toute  une  partie  y  est  inventée  :  c'est  ce 
que  nous  allons  tout  à  l'heure  essayer  de  mettre  en  lumière.  =  Voici  les 
principales  dilTèrjiices  signalées  par  Rajna  entre  la  Spafj)ia  et  la  Rotta.  = 
Contrairement  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Sjia/jna,  nous  voyous,  dans  la  Rotta, 
que  Marsile,  après  avoir  perdu  toutes  les  villes  (jui  sont  énumérées  dans 
la  Prise  de  Pampdunc,  est  excité  par  Maraudosse  à  continuer  la  guerre  et 
à  mander  à  sou  secours  lîalagante,  son  propre  frère,  qui  est  le  seigneur  de 
l'crsie.  Marsile  alors  s'embarque  et  se  rend  à  Alexandrie.  Q\iant  à  Marau- 
dosse, resté  en  Tabseuce  de  Marsile  dans  la  ville  de  Saragosse,  il  y  est  bien- 
tôt assiégé  par  l'armée  de  Charlemagne.  Il  se  défend  avec  courage  et,  même,  sur- 
prend un  jour  Olivier  et  le  blesse  grièvement;  mais  Roland  accourt  à  l'aide  de 
son  ami  et  lue  Maraudosse  aux  portes  de  la  ville.  Sur  ces  entrefaites,  Mar- 
sile, Balaganle  et  Falseron  reviennent  d'Orient  avec  six  cent  mille  païens  qui 
campent  autour  de  la  ville  où  Marsile  pénètre.  Avec  les  qu  irante-qualre  rois 
qui  l'accompagnent,  il  va  contempler  la  marque  qu'a  laissée,  sur  le  marbre  ilu 
.seuil,  le  coup,  le  terrible  coup  de  Roland  quia  déterminé  la  mort  de  Marau- 
doss(!.  Les  rois  païens  sont  si  épouvantés,  qu'ils  regretliMit  déjà  de  s'être  ainsi 
aventurés.  Marsile  demande  à  i)arlemeuter,  et  c'est  ici  que  nous  rentrons  dans 
l'ailabulation  des  poëmcs  français,  dans  celle  de  la  Spdijna.  Tout  ce  qui  pré- 
cèrie  n'est  qu'une  imagination  du  poëte  italien  ([ui  a  voulu  embellir  son  mo- 
dèle et  broder  sur  un  vieux  c;iuevas.  Il  eu  est  de  même  pour  la  création  de 
Candie,  fille  de  Marsile,  qui  accompagne  Blanchardin  et  avec  qui  Roland  fait  le 
galant.  =  Le  manuscrit  Riccardien  s'accorde  avec  le  manuscrit  Laurentirn 
(c'est-à-dire  avec  la  Spagna  en  vers)  depuis  l'instant  où  Charles  apprend  de 
Thierri  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu.  Mais  au  moment  où  le  Riccardien 
se  remet  ainsi  d'accord  avec  le  Laurentien,  le  manuscrit  de  Ferrarc  s'en  écarte. 
On  y  raconte  comment  le  soleil  fut  trois  jours  sans  se  coucher  et  couun('nt 
les  montagnes  furent  aplanies.  C'est  du  Turpiu.  11  faut  encore  remarquer 
(ce  qui  sert  à  dater  la  Holla)  que  le  roi  de  France  a  ici  dans  sa  compagnie 
t<  les  comtes  de  Lauzone(Alen(;on),  de  Bourbon,  d'/ly»uf/u«ccrt  et  de  S.  liomeri, 
un  vicomte  d'Orange  et  un  duc  de  Provence  ».  Tous  les  barons  descendent 
de  cheval  avec  (îharles  pour  chercher  les  corps  des  chrétiens  sur  \e.  ilianqi  de 
bataille.  Comme  dans  plusieurs  autres  versions  de  notre  légende  et  en  parti- 
culier comme  dans  le  Strickcr,  Dieu  fait  un  beau  miracle  pour  les  lueltre  à 
même  de  distinguer  les  corps  des  fidèles  d'avec  les  cadavres  des  mécréants  : 
les  chrétiens  ont  tous  la  tête  couronnée  de  fleurs,  et  leurs  fosses  sont  toutes 
prêtes.  Roland,  avant  de  mourir,  avait  disposé  sur  leurs  écus  les  corps  des  onze 
i'airs,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  retrouve  ;  mais  Roland  lui-même  n'est  pas  là,  et 
voici  que  l'on  conserve  encore,  hélas!  l'espoir  chimérique  de  le  retrouver 
vivant.  Belle  scène,  beau  dialogue  entre  Charles  et  Ogier  (Rajna,  1.  1.,  pp.  Ilîi, 
135).  On  charge  sur  des  chariots  les  corps  des  Paladins  pour  les  ramener 
en  France.  La  mort  d'Aude  est  ensuite  racontée  comme  elle  l'est  dans  la 
SjHigna  en  prose.  C'est  à  Vienne  que  l'on  rencontre  la  fiancée  de  Roland; 
c'est  à  Saint-Denis  qu'elle  expire.  Et  telle  est  la  fin  <lu  poëiue.  =  A  examiner 
son  mérite  littéraire,  \d  Piolta  est  très-inférieure  à  la  Si>ngna  en  vers.  L'au- 
teur, comme  le  fait  observer  M.  P.  Rajna,  est  un  poëte  populaire,  et  c'est  ce 
que  [)rouvent  l'emploi  du  vers  de  onze  syllabes,  les  assonances  au  lieu  de 
rimes,  les  négligences  du  style  cl  le  fréquent  usage  des  proverbes... 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  .  583 

mate,  un  habile,  qui  connaît  le  secret  de  corrompre 
les  Ames.  Il  scrute  celle  de  Ganelon,  il  y  veut  lire  : 

30-3^»  Les  Spagna  en  prose  peuvent,  comme  nous  l'avons  dit,  se  diviser 
en  deux  familles.  La  première  est  représentée  par  le  manuscrit  de  la  biblio- 
llièque  Albani,  à  Rome,  que  M.  Ranke  découvrit  en  1830,  et  par  le  manu- 
scrit de  la  bibliotlièiiue  iMédicis,  qui  a  été  découvert  et  mis  en  lumière 
par  M.  lîajna  (la  Rolla  dl  Roncisvalle  nella  letteratura  cavaUeresca  italiana, 
lîjlogne,  1871).  La  seconde  fomille  n'est  représentée  que  par  un  seul  manu- 
scrit, celui  de  la  bibliollièque  de  Pavic,  que  M.  Ceruli  a  publié  en  1871,  sous 
le  titre  de  //  Viafigiodi  Carlo  Marjno  in  /s/wy'ift  (Bologne,  Romagnoli).  =  Nous 
ne  connaissons  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Médicis  que  par  l'analyse 
de  M.  Rajna;  mais  nous  sommes  plus  heureux  pour  le  texte  de  la  biblio- 
thèque Albani  et  possédons  toutes  les  rubriques  de  ce  précieux  manuscrit 
aujourd'hui  perdu,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Michelant,  dans  le  Jahrbuch 
du  Lemcke  (tomes  XI  et  XII,  1870  et  1871).  Enfin,  nous  connaissons,  grâce  à 
M.  Ceruti,  le  texte  complet  du  Viaggio.  C'est  donc  d'après  M.  Rajna  que  nous 
allons  analyser  le  manuscrit  Médicis;  c'est  d'après  les  rubriques  publiées  par 
M.  Michelant  que  nous  allons  faire  coimaître  le  manusciit  Albani,  et  c'est 
d'après  le  texte  même  du  Viaggio  que  nous  allons  donner  un  résumé  du  ma- 
nuscrit de  Pavie.  Nous  placerons  en  regard  l'affabulaLion  du  manuscrit  Albani 
•fct  celle  du  Viaggio,  alîn  que  l'on  saisisse  plus  facilement  les  dift'érences  qui 
séparent  les  deux  familles  de  la  Spagna  en  prose.  =  1°  Résumé  de  la 
Spagna  du  manuscrit  Médicis.  D'après  une  des  conditions  du  traité 
conclu  avec  Marsile,  Roland  doit  rester  pendant  deux  mois  à  Roncevaux  avec 
vingt  mille  six  cents  hommes.  Les  Sarrasins  seront  tenus  de  lui  fournir  des  vivres 
jusqu' à  ce  que  Jlarsiie  puisse  réunir  l'or  nécessaire  au  payement  de  l'armée 
de  Ciiarjes.  Cette  condition  n'est  pas  agréable  à  l'Empereur,  qui  n'y  consent 
que  pour  ne  point  rompre  le  traité  (f"^  258  r",  260  v°).  Le  roi  païen  rassemble 
tous  ses  gens,  et,  par  Pulinoro,  fils  de  Marsile,  envoie  à  Roland  de  copieuses 
provisions  et  surtout  du  vin,  avec  quatre  cents  pucelles,  les  plus  belles  qu'on 
ait  pu  trouver.  Les  chrétiens  succombent  un  jour  à  tant  de  tentations  accumulées 
et  s'endorment,  chargés  de  vin.  Pulinoro  n'allendailque  ce  moment;  il  prévient 
son  père,  Marsile,  qui  se  met  en  marche  avec  sa  grande  armée.  Cette  armée 
est  divisée  en  quatre  corps.  Blanchandin,  Balugante,  Altomare  et  Grandonio 
marchent  à  la  tète  de  dix  mille  cavaliers;  Mazarigi,  Falseron  (roi  de  Portugal) 
et  l'Arcalia  en  conduisent  vingt  mille;  le  roi  de  Bellamarina,  Corsubrino,  le 
roi  de  Ragona  et  le  roi  de  Gibiltaro  en  commandent  vingt  mille  autres;  le 
quatrième  corps  est  commandé  par  Marsile  lui-même.  Toute  cette  immense 
armée  entre  à  Roncevaux  et  occupe  les  postes  qui  ont  été  fixés  par  avance. 
Une  heure  avant  le  jour,  le  signal  est  donné  et  le  camp  français,  plongé  dans 
le  sommeil,  est  soudain  attaqué.  Les  Français  s'éveillent.  Olivier,  sans  avoir 
le  temps  de  se  défendre,  est  tué  par  Grandonio  dans  sa  propre  tente;  Tur- 
pin  succombe  de  la  même  façon.  Mais  Roland  réussit  à  endosser  sa  cuirasse 
sur  sa  chemise  et,  sans  pouvoir  saisir  une  autre  arme  que  son  épée,  se  dirige 
vers  la  tente  d'Aslolfo.  A  la  vue  du  massacre  des  chrétiens,  il  sonne  du  cor, 
et  il  en  sonne  avec  une  telle  énergie,  qu'il  Ie*fend.  Cependant,  le  son  arrive 
aux  oreilles  de  Charles,  qui  envoie  vers  Roncevaux  dix  mille  chevaliers.  Les 
païens  n'ont  laissé  échapper  au  carnage  que  Roland  et  Baudouin,  fils  de 
Ganelon,  lequel  s'est  enfui  vers  le  camp  de  Charlemagr.e.  Seul  alors,  Roland  se 
tient  près  d'un  marécage,  immobile  comme  une  statue  et  ne  sachant  plus 
que  faire.  Un  renégat,  ému  de  pitié,  lui  offre  de  le  mettre  hors  de  danger. 
Roland  ne  lui  demande  qu'une  chose  :  «  Montre-moi  Marsile.  »  Et  il  tue  le  fils 
du  roi  païen,  qui  était  âgé  de  vingt  ans  et  s'appelait  Galafre.  Alors  un  Sar- 
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((Charles,  dit-il,  est  un  merveilleux    homme.  Mais, 
»  après  tant  de  conquêtes,  pourquoi  vient-il  attaquer 

iMsiii    Iravcrsc  d'une  laiicc  Roland,  qui   tombe  mort.    Les    iiaïeiis   décliiront  le 
corps  du    héros  et  le  jettent  trivialement  dans  un  fossé... 


■îi"  Résumé  de  la  Spugna  du  ma- 
nuscrit Alban  i.  Rlanclianilin  est  en- 
voyé par  Marsile  en  ambassade  auprès 
de  Charles   qui  est  alors  à   la    Stoillc 
(cap.    10:2).   C'est    Ganelon    qui,  après 
avoir  parlé   en    faveur  de  la  paix,  est 
chargé  d'aller  en  ambassade  auprès  de 
Marsile.  11  a  une  vive  discussion   avec 
Olivier  :  chacun  d'eux  dette  una  ci'lfata 
à  l'autre.    Crande  rumeur    parmi   les 
chevaliers  de  l'Empereur. Ganelon,  plein 
de  rage,  jure  qu'il  saura  bien  se  venger 
(cap.  153-150).  Entrevue  de  Ganelon  et 
de  Blanchandin  pendant  le  voyage  de  la 
Stoille  à  Saragosse.   Ganelon  s'acquitte 
loyalement   de  son  message  (cap.  157, 
158);  mais  il  rêve  toujours  à  sa  trahi- 
son et  se  dispose  à  la  consommer  (cap. 
loi)).    Rlanchandin    emmène    Ganelon 
dans  le    palais    de  Marsile,  au    fond 
d'un  jardin,  au  bord  d'une   belle  fon- 
taine, e  posonsi   â    sedere  (cap.   100). 
Marsile  et  Ganelon  ourdissent  alors  la 
grande  traliison  et  s'embrassent.  Mais, 
(^  prodige,  voici  qu'un  grand  vent  s'é- 
lève qui  fait  trembler  la  fontaine,  ji'tte 
par  terre   tutti  e   tutti   del  giarditio, 
('  chnsi  si  (jetto  per  terra  tutti  e  pitdi- 
(jlioni  di  Cliarlli)  e  d'OrUando  (cap.  101  ). 
Le  traître  n'en  continue  pas  moins  son 
.  œuvre  :  nouveaux  prodiges  épouvanta- 
bles,  te.Tii)ète,  tremblement  de  terre. 
Marsile   et  Ganelon  se   séparent  :  l'in- 
fâme traité  est  conclu  (cap.    1 0*2-1  Oi). 
A  Roland,  qui  est  à  Ronccvaux,  JLu'sile 
envoie    perfidement    de    la    victuaille 
et   du  vin   :    les   Français    s'enivrent. 
Polinorc,  qui  les  épiait,  court  prévenir 
son   père  Mai-sile  (cap.    105).   Celui-ci 
divise  son  armée   en  quatre  colonnes. 
»  Qui  va   là?   disent   les  Français.  — 
I)  Amis  11,  répondent    les  païens   (cap. 
100).   Les  Français  sont  surpris.  Oli- 
vier  meurt  ;    Roland    sonne    du   cor. 
Cliarles  rentend,    et    arme   dix  mille 
chevaliers  pour    courir  au  secours  de 
son  neveu  (cap.    107).  Cej)endant   lio- 
land  est  reconnu  par  \m  chevalier  re- 


3"  Résumé  du  Viagfjio  du  ma- 
nuscrit de  Pavie.  La  partie  du 
Viaggio  qui  correspond  au  Roland 
commence  d'une  élrange  façon,  et  je 
pense  que  le  compilateur  italien  s'est 
amusé  à  reproduire  ici  un  épisode 
de  la  Prise  de  Pavipelune  eu  l'appro- 
priant à  cet  endroit  de  la  légende 
(chap.  XLvi,  t.  II  de  l'édition  de  Ce- 
ruti,  p.  109  et  suiv.  ).  Donc,  Charles  est 
dans  la  grande  vallée  de  Roncevaux; 
il  réunit  son  Conseil  et  lui  annonce 
fort  solennellement  qu'il  ne  reste  plus 
aux  Français  qu'à  conquérir  Saragosse. 
Mais  Ganelon  est  là,  Ganelon  qui  est 
l'éternel  partisan  de  la  paix  :  «  En- 
»  voyez  une  ambassade  à  Marsile,  dit- 
II  il,  et  s'il  consent  seulement  à  se  faire 
Il  baptiser,  nous  pourrons  dire  que  nous 
u  avons  conquis  l'Espagne,  toute  l'Es- 
II  pagne.  —  Eh  bien!  dit  Charles,  j'y 
Il  consens.  Mais  quel  messager  enver- 
11  rons-nous  là-bas? —  Santacorona  )', 
tlit  Baudouin,  frère  d'.Vlgirone  (Sainte 
couroiuic  :  c'est  le  perpétuel  juron  em- 
ployé dans  tout  le  Viaggii)).  «  j'irai 
Il  vers  Marsile,  si  vous  le  voulez  bien. 
Il  .le  le  sommerai  d'avoir  à  renier  Ma- 
il homet  et  à  recevoir  le  saint  liap- 
II  tème.  Je  lui  réclamerai,  eu  outre,  le 
Il  tribut  qu'il  doit  à  itolaud  depuis 
Il  vingt-deux  ans,  et,  s'il  ne  me  donne 
»  pas  bonne  réponse,  je  lui  arrache  la 
11  couronne  de  la  tète  et  l'apporte  au 
11  comte  Roland.  —  C'est  bien,  dit 
11  Charles  ;  allez.  »  Baudouin  part,  et 
Charles  se  met  en  prière  :  il  avait  d'au- 
tant plus  lieu  de  craindre  pour  Bau- 
douin, que,  dix  fois  déjà,  dix  fois  au 
moins  ,  les  messagers  de  Charles 
avaient  été  tués  par  Marsile.  Baudouin 
arrive  à  Saragosse  :  sur  la  place  de  la 
ville,  il  voit  un  grand  pin,  et  sous 
ce  pin  une  claire  fontaine,  et  près  de 
la  fontaine  un  ]ia\illon  d'or,  et  sous 
le  pavillon  d'or  Marsile  avec  tout  son 
baronuag;'.  liaudouiu  entre  hardiment 
dans   le  pavillon,  et  s'ac(piitte  fort  in- 
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))  notre  roi  ?  »  Gaiielon  se  sent  alors  inspiré  par  sa  rage 
jalouse;  il  rejette  sur  Roland  tous  les  prétendus  torts  de 
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négat  qui  est  au  service  de  Marsile  : 
((  Où  est  Marsile?  «  lui  demande  Ro- 
land, qui  voudrait  Uier  le  roi  païen. 
Mais  il  tue  seulement  son  111?,  et  meurt 
lui-même  nella  buni/fa  (cap.  168).  Mar- 
sile, plein  de  douleur  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils,  s'enferme  dans 
Saragosse,  tandis  que  Baudouin  apporte 
à  Charles  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Roland  (cap.  169).  Ganelon  accusé  est 
mis  en  prison.  Charles  veut  se  retirer 
en  France  per  paura  de  Marsilio  (cap. 
170).  Mais,  sur  le  conseil  de  Salomon  et 
d'Isoré  (Yserés),  rEmpereur  se  déciile 
à  venger  Roland  et  dispose  trois  corps 
d'armée,  tre  sciere.  Grande  bataille 
à  Roncevaux  ;  mort  de  Falseron,  de 
Crandogne,  de  Malceris  (cap.  171-173). 
Les  Français  vainqueurs  cherchent  les 
corps  des  Paladins;  on  ne  trouve  point 
celui  de  Roland  :  douleur  de  Charles 
(cap.  174,  175).  Grâce  aux  révélations 
d'un  prisonnier,  Lambarigi,  l'Empe- 
reur apprend  où  gît  le  corps  de  son 
neveu,  et  comment  aussi  a  été  ourdie 
toute  la  trahison.  Ganelon  est  écartelé 
(cap.  176-178).  On  se  décide  à  pour- 
suivre la  guerre  et  à  en  finir  avec  Mar- 
sile, qui  est  toujours  à  Saragosse.  Mais 
l'infortuné  roi  païen,  qui  ne  peut  se 
consoler  de  la  mort  de  son  (ils,  ap- 
prend la  grande  défaite  de  son  armée 
à  Roncevaux,  et,  par  peur  de  Char- 
les, s'enfuit  en  Egypte  (cap.  179-180j. 
Charles  avance  sous  les  murs  de  Sa- 
ragosse. Deux  hommes  de  la  ville  lui 
viennent  apprendre  la  fuite  de  Mar- 
sile :  TEmpereur  arme  cent  galères 
pour  se  jeter  à  sa  poursuite,  e  mai  lo 
trororono  (cap.  181).  Entrée  des  Fran- 
çais à  Saragosse;  le  palais  de  Marsile 
est  détruit  jusqu'en  ses  fondements. 
Toute  l'Espagne  est  conquise.  On  y 
veut  laisser  un  roi  chrétien,  et,  après 
de  longues  hésitations,  on  nomme  An- 
seïs  (Ansuigl  di  ripess  di  Bretlagnia). 
Retour  de  l'Empereur  en  France,  à  Paris, 
(cap.  18-2-181).  Les  barons,  fort  mécon- 
tents, se  retirent  dans  leurs  terres  (cap. 
180).  La  belle  Aude  apprend  la  mort  de 
Roland  et  veut  mourir  :  Charles  essave 


solemment  de  son  ambassade.  Colère 
de  Marsile  qui  ordonne  à  ses  chevaliers 
de  s'emparer  du  messager  et  de  le 
pendre.  Baudouin  se  défend  vaillam- 
ment et  va  jusqu'à  arracher,  comme 
il  l'avait  promis,  la  couromie  de  la 
tète  de  Marsile.  Mais,  hélas!  le  pauvre 
Baudouin  avait  été  frappé  de  quatre 
coups  mortels.  Il  pirpie  des  éperons 
et  parvient  jusqu'à  la  tente  de  Ciiarles. 
C'est  à  peine  s'il  peut  lui  rendre  compte 
de  son  ambassade,  et  il  tombe  mort 
aux  pieds  de  l'Empereur  (cap.  XLVii. 
Charles  réunit  de  nouveau  son  Conseil 
et  émet  Pavis  d'envoyer  une  autre 
ambassade  à  Marsile.  Et  Roland  propose 
de  confier  ce  message  à  Ganelon.  C'est 
par  hasard,  d'ailleurs,  que  Ganelon  ren- 
contre Blanzardino  de  Vallenoire  ;  mais 
celui-ci  se  montre  vraiment  fort  habile  : 
«  IL  faut  que  Charles  et  Roland  vous 
))  aiment  bien  peu  pour  vous  confier 
»  une  ambassade  où  tant  d'autres  mes- 
»  sagers  sont  morts.  »  Ganelon,  cepen- 
dant ,  remplit  son  message  avec 
quelque  intrépidité;  mais  il  est  bien- 
lot  enveloppé  dans  les  caresses  per- 
lides  de  Marsile.  Bradamante,  femme 
du  roi  païen,  joue  ici  un  rôle  absolu- 
ment abominable  :  elle  lui  dit,  eu 
termes  ardents,  qu'elle  est  prise  d'a- 
mour pour  lui  :  elle  l'embrasse,  elle 
le  corrompt,  elle  le  gagne,  et  voilà 
Ganelon  qui  faiblit.  Cependant  il  est 
obsédé  de  remords,  et  s'écrie  :  ■<  .le 
»  voudrais  que  nous  fussions  en  un 
))  lieu  tellement  caché  que  personne  ne 
)>  me  pût  voir,  e  a  pena  li  uccelli  delV 
»  airo  mi  posseno  vedere.  »  Ce  lieu  se- 
cret, on  le  trouve,  et  Ganelon  accom- 
plit enfin  son  infâme  trahison  :  «  En 
»  signe  de  paix  envoyez  au  camp  de 
))  Roland  et  d'Olivier,  envoyez  du  vin 
»  et  des  femmes.  Ils  s'endormiront  dans 
»  ces  délices.  A  minuit,  vous  arriverez 
»  soudain,  et  prendrez  le  comte  Ro- 
»  land,avec  Olivier  et  les  autres  Pairs. 
))  Charlemagne  sans  eux  n'est  plus 
))  rien.  «  On  choisit  sur-le-cliamp  les 
otages  païens,  parmi  lesquels  figure 
le  fils  du  VieiLX  de  la  montagne,  et  (Ja- 
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Charlemagne,  et  le  rend  responsable  de  tant  de 
conquêtes  dangereuses   ou  inutiles  :  «  C'est  lui,  dit-il 

eu  vain  de  la  consoler.  Elle  va  à  Saint-  nclon  exige  de  Marsile  deux  choses  : 
Denis,  entend  la  messe,  entre  dans  le  la  couronne  de  France,  et  que  ron  res- 
tonibeau  de  Roland  et  d'Olivier,  et  y  iiecle  la  vie  de  son  fils  :  «  11  sera  avec 
meurt  (cap.  187).  Le  dernier  chapitre  »  Roland  dans  la  bataille,  mais  vous 
de  cette  S/^a^nd  (188)  est  ainsi  intitulé  :  »  le  reconnaîtrez  à  son  cheval  blanc.  » 
Cliome  si  fece  (jrandi  lamenti  d'Ahla,  Cependant,  quatre  miracles  éclatent, 
e  poi  f:i  j'ecie  assai  oftci,  e  Charllo  quatre  miracles  viennent  efTraycr  les 
ando  in  sino  à  Iloma  pell'  atiiina  d'Or-  païens  et  Ganclon.  La  grande  pierre 
lando  e  degli  allri  morli  in  lioncis-  qui  est  sous  le  pin  se  partage  en 
valle.  deux;  le  pin  lui-inênie  se  fend  par  la 

moitié;  la  fontaine  est  tarie;  Therhe 
du  pré  se  sèche.  Départ  de  danelon  avec  les  otages  et  le  tribut.  Roland,  à 
qui  un  ermite  a  jadis  promis  sept  ans  de  vie,  sept  ans  encore,  se  dit,  pendant 
ce  temps,  qu'il  est  arrivé  à  la  On  de  la  septième  année.  On  s'attend  à  quelque 
événement  horrible.  Ganelon  fait  confier  à  Roland  la  garde  de  la  vallée  de 
Roncevaux.  Roland  accepte,  et  envoie  seulement  Gautier  de  Monlione  du  côlé 
de  l'Èbre  pour  y  surveiller  fennemi.  C'est  ici  que  l'auteur  italien  emprunte  à 
Turpin  le  trop  célèln'e  épisode  des  Français  qui  s'enivrent  avec  le  vin  de  Mar- 
sile  et  se  débauchent  avec  les  cinq  mille  femmes  (!)  que  le  roi  sarrasin  leur  a 
perfidement  envoyées.  Mais  à  partir  de  ce  passage,  le  compilateur  du  Vinggio 
copie  un  modèle  qui  s'inspire  presque^  constamment  des  Remaniements  du 
Roland,  et  non  plus  delà  Chronique  latine.  Il  est  vrai  que  l'auteur  italien  prèle, 
dans  le  récit  de  Roncevaux,  un  rôle  important  à  des  personnages  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  les  poèmes  français  du  Xll"  siècle,  à  Malceris  par  exemple 
(Ceriiti,  II,  p.  109,  et  suiv.)  et  à  ce  Samson  de  VEntrée  en  Espagne  auquel  les 
Français  donnent  ici  le  royaume  de  Saragosse.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  l'on 
peut  constater  dans  les  trois  Spagna  en  prose,  lesquelles,  malgré  des  dilTé- 
rences  qui  tiennent  surtout  à  fimagination  de  leurs  auteurs,  ont  une  source 
commune.  Mais,  nous  le  répétons,  depuis  le  commencement  de  la  grande 
bataille  où  Roland  trouve  la  mort,  c'est  aux  Remaniements  de  Roncevaux  que 
le  récit  du  Viaggio  est  [dus  ou  moins  directement  emprunté.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'en  dire  davantage,  et  M.  Ceruti  a  fait  avant  nous  ce  ra|)prochement 
saisissant  entre  le  récit  de  la  mort  d'Aude  et  du  châtiment  de  Ganelon,  tel 
que  b^  Viaggio  nous  le  présente,  et  ce  même  récit  dans  les  Remaniements  fran- 
çais du  Xlii"  siècle.  La  conclusion  est  facile  à  tirer. 

33°  Le  Charlemagne  et  Anseïs,  en  prose,  du  xv  siècle  (bibliolliè(iU('  de 
l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.,2U''),  n'oll're  pas  d'élément  original.  Dans  la  première 
partie  de  son  œuvre,  l'auteur  n'est  guère  (ju'un  ])lat  traducteur  de  la  Ciiro- 
ni(iiie  de  Turpin.  Nous  n'en  citons  ici  quelques  lignes  que  pour  montrer  la 
déformation  lilléraire  dnrécW.  primitif  :  «  Aflieure  que  Rolaiit  csloit  en  cesle 
angoisse  merveilleuse  dont  la  mort  si  l'aguillonnoit,  Thierri  d'Ardane  vint  à 
lui  parce  qu'il  eust  oy  le  cor.  El  lors(iu'il  eust  la  cognoissance  qu'il  penoitpour 
la  (in  du  siècle,  il  assez  le  reconforta  et  pria  de  la  patience  pour  la  salvation 
de  s'ame.  Rolant  très-bien  vey  Thierri  et  enteiidi  ce  qu'il  disoil.  Mais  ne  dist 
pas  celle_  Cronique  que  moult  se  devisast  à  lui  pour  la  force  spiritueuse  (pii 
pretendoità  départir...  Rolant  eslcva  ses  yeulz  en  hault  et  ses  mains  à  Noslre 
Seigneur,  etdist  mesnies  celles  paroles  ;  puis,  après  rendit  fesi)rit  :  «Vrai  Jhesu 
»  Crist,  le  serviteur  qui,  pour  ton  saint  nom  exaulcier,  est  issu  du  règne  de 
M  France  pour  venir  soulIVir  celle  paine,  veuilles  de  ta  bénigne  grâce  (juc  son 
»  ultime  heure  soit  tele  qu'il  ait  gloire  pour  le  mérite  des  labeurs  et  paines 
»  austères  dont  il  s'est  mis  à  rcxcrcitc.  0  toy,  huinilc  Salvateur,  prcng  Rolant 
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»  au  païen,  c'est  son  omueil  qui  est  la  cause  de  tant  de    "p^rt.  livh.  i. 

1  '  .  cnAP.  xxr. 

))  maux.  ))  Et  le  traître,  dévoilant  sa  haine,  va  jnsqu'à  

H  à  luisoricorde  et  lui  pardonne  ses  iiochiez  comme  tu  lis  au  bon  larron,  à  saint 
»  Pierre  et  à  Magdelaine  qui  les  eurent  innumerables.  «Quant  il  eust  dittesces 
])aroles,  sa  dextre  main  niist  en  ses  plaies  et  en  print  iing  billot  do  char  et 
Iv.  ciur  d'entre  les  mamelles. . .  [Puis]  mist  ses  mains  dessus  ses  ieulz,  et  dist  : 
((  Sire,  à  cest  jugement  me  donronl  mes  deux  ioulz  grant  gloire  en  voiant  ta 
))  bénigne  face  et  grant  gloire  à  mes  compagnons  qui  sont  mors  pour  toy  en  ba- 
»  taille.  Et  pour  lesquclz  je  te  supplie  que  tu  vueilles  saulver  les  âmes.  »  A  ceste 
parole  finée,  se  resleva  devers  le  ciel  et  fist  le  signe  de  la  crois,  et  joindi  en- 
semble ses  mains  et  adont  se  parti  son  ame  et  la  rendit  à  Jiiesu  Crist.  » 
{V"  25.)  Immédiatement  a[)rès  llonccvaux,  le  compilateur  fait  connnencer  son 
récit  d'Anséis  de  Carlliuge. 

34"  Laomcus  Chai.coco.ndylas,  dans  son  De  rébus  turcicis,  fuit  un  récit 
assez  long  de  la  bataille  de  Iloncevaux  :  «  Carolum  autem  feiunt  prœ  reliquis 
»  regibus  strenuc  rem  gessisse  adversus  Pœnos  qui  et  Saraceni,  cui  auxilio 
»  venere  Orlandus,  vir  eximia  fortiludine  scientiaque  militari  illustris,  etPilii- 
»  naldus,  Oliberiusquc,  nccnon  alii  duces  Paladini  nuncupali.  »  Chalcocon- 
dylas  fait  mourir  de  soif  le  neveu  de  Charlemagne  :  «  Sili  debellatus  occubuit.  » 
(Tradiict.  latine  de  l'édition  de  1G50,  Impr.  royale,  p.  4(3.) 

;!5"  Dans  la  Co.nûueste  du    grant  Charlemaigne,  qui    n'est    qu'une    édition  " 

parliculière  de  notre  Fieradras,  les  deux  derniers  chapitres  sont  intitulés  : 
CouDiie  la  trahison  fut  emprise  par  Ganelon  et  de  la  mort  des  cresiiens;  et 
comme  Ganelon  est  reprins  par  Vauteur.  —  De  la  mort  du  roi  Marfarius,  et 
comme  liollant  fut  marlirisé  de  quatre  coups  de  lances;  et,  après,  tous  ses 
gens  furent  tués.  C'est  purement  et  simplement  le  récit  de  la  Chronique  de 
Turpin,  qu'on  a  résumé  fort  brièvement  et  défiguré.  Marfarius  et  Belligrandus 
remplacent  Marsile  etlîaligant.  L'auteur,  en  outre,  a  cru  nécessaire  de  prendre 
la  parole  et  d'adresser  à  Ganelon  des  reproches  amers  :  «  0  maulvais  traître 
Ganelon,  tu  oublies  ta  naissance  en  faisant  œuvre  vilaine  ;  tu  estois  riche  et 
grant  seigneur,  et,  pour  avoir  argent,  tu  as  trahi  ton  maître...  D'oii  vient  ton 
iniquité,  sinon  d'une  fausse  volonté  plongée  en  l'abîme  d'avarice  pour  ton  sei- 
gneur? Que  t'avoitfait  Roland,  Olivier  et  les  autres?...  0  fausse  avarice,  ardeur 
de  la  concupiscence,  celui-ci  n'est  pas  le  premier  qui  par  toi  est  devenu  re- 
belle, par  quoi  Adam  fut  à  Dieu  désobéissant,  et  la  cité  de  Troie,  cette  grande 
ville,  fut  mise  en  sujétion.  » 

36°  A  la  fin  des  Guerln  de  Montgl.ane  incunables,  est  un  autre  récit  abrégé 
de  la  défuite  de  Roncevaux,  récit  empiunté  aux  sources  latines. 

37"  Dans  les  Conquestes  de  Charlemaigne,  de  David  Albert,  dans  cette 
étrange  compilation  de  l'écrivain  en  titre  de  Philippe  le  Bon  (Bruxelles,  Bibl. 
dos  ducs  de  Bourgogne,  n"  9060,  II,  f°^  233-3tl:2j,on  trouve  un  singulier  mélange 
de  la  Chronique  de  Turpin  et  de  nos  anciens  poënies.  Ganelon  y  est  qualifié  de 
((  comte  des  païs  de  Cliampaigne  »,  et  tout  le  récit  de  sa  trahison  est  d'ail- 
leurs conforme  à  la  légende  latine.  C'est  ta  partir  de  la  mort  de  Roland  que  le 
compilateur  du  XV^  siècle  s'écarte  du  texte  de  rarchevè(|ue  de  Reims  pour 
suivre  désormais  l'affabulation  d'un  de  ces  Remaniements  de  notre  vieille 
clianson,  d'une  de  ces  versions  du  Roncevaux  où  avait  pénétré  l'épisode  de  la 
prise  de  Narbonne.  Tout  aussitôt  après  le  jugement  et  la  mort  de  Ganelon, 
commence  le  résumé  de  la  Chanson  des  Saisnes.  Voy.  les  rubriques  de  David 
Aubert  dans  Philippe  Mouskes  de  M.  de  Reiffemberg,  I,  484,  485. 

38"-39''  Les  Poèmes  italiens,  et  en  particulier  le  MORGANTEde  Pulci  et  I'Or- 
L.\NDO  FURioso  de  l'Arioste,  n'ont  en  définitive  emprunté  à  notre  ancienne  poésie 
que  les  noms  de  nos  héros  et  la  légende  générale  de  la  guerre  d'Espagne.  Tout 
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"cHAP  T\T  ''  ^'*^'cner  :  (c  Nous  n'aurons  la  paix  que  si  on  le  lue.»  Ces 
mots  n'éclairent  que  trop  bien  l'ambassadeur  du  roi  Mar- 
ie reste  est  de  Itnir  invenlion.  Le  Morgante  de  Pidci  n'est  qu'une  parodie  de 
nos  vieilles  Epopées  ;  c'est  une  sorte  de  Don  Quichotte  italien  qui  n'a  peut-ètr.^ 
pas  été  moins  funeste  que  celui  d'Espagne  à  la  ciievalerie  et  à  la  foi.  Toute- 
fois Pulci  le  scepti(jue,  Pulci  le  railleur,  a  été  saisi  lui-même  par  le  grand 
spectacle  de  la  mort  de  Roland.  Il  a  dû  imposer  silence  à  son  rire,  quand  il 
s'est  trouvé  en  f;ice  de  cette  mort  héroïque.  Le  héros  enfonce  alors  sa  Durandal 
dans  la  terre,  et  sa  dernière  action  est  un  baiser  énergique  déposé  par  ses 
lèvres  mourantes  sur  la  croix  qn.>  forme  la  garde  de  son  épée  (W.VUI"  chant, 
oct.  Cl.ii,  CLiii).  Voici  le  texte  même  que  nous  venons  de  résumer  en  une  ligne  : 
«  Orlando  ficcù  in  terra  Diulindana  ;  —  Poi  l'abracciù,  e  dicea  :  «  Fammi 
»  degno, —  Signor,  ch'io  liconosca  la  via  piana.  —  Qiiesta  sia  in  luogo  di  quel 
»  santo  legno,  —  Dove  pati  la  giusla  carne  umana;  —  Si  che  il  cielo  e  la 
»  terra  ne  fè  segno.  —  E  non  sanza  allro  misterio  gridasti  :  —  Eli,  Eli  !  tanlo 
«  marlir  portasli.  »  **  Cosi  tutto  serafico  al  ciel  lisso,  —  Una  causa  parea  tras- 
ligurata,  —  E  che  parlasse  col  suo  crocifisso.  —  G  dolce  fine!  G  anima  heu 
nata!  —  0  santo  veccliio!  0  ben  nel  mondo  visso  !  - —  E  fmalmente,  la  testa 
inclinata,  —  l'rese  la  terra,  come  gli  fu  delto,  —  E  l'anima  ispirù  del  caslo 
petto.  »  =  Quant  à  l'Ariosle,  il  n'a  pas  l'occasion  de  raconter,  dans  ses  qna- 
rantc-six  chants,  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  l'eût  peinte  avec  de  tels  traits. /îo/rt«f/  furieux  est  la  plus  complète  anti- 
thèse de  la  Chanson  de  Roland  Quel  est,  en  effet,  l'idéal  du  poète  italien?  En 
d'admirables  campagnes,  au-dessous  d'un  ciel  charmant,  se  promènent  de  fiers 
chevaliers  brûlants  d'amour,  et  des  dames  merveilleusement  belles  qui  s'é- 
prennent très-facilement  pour  ces  ciievaliers  éclatants  de  jeunesse  et  de  bra- 
voure. Vénus  et  l'Amour  circulent  librement  au  milieu  de  ces  soldats  chrétiens, 
au  milieu  de  ces  Croisés  qui  font  la  guerre  aux  Sarrasins.  Charlemagne  est  là, 
dans  un  coin,  et  l'on  a  conservé  sou  nom,  qui  est  très-sonore  et  d'un  bel  effet 
p  léiiqne.  Renaud,  Olivier  et  Roland  sont  là  aussi,  beaux,  temh'es,  empanachés, 
chevaleresques  dans  la  dernière  accejition  de  ce  mot,  «  courant  les  belles  », 
(f'-figurés  enfin  à  force  d'être  or.iés.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  leurs  amours,  et 
Roland  devient  fju  dans  un  transport  de  petite  jalousie  et  de  déception  amou- 
reuse. Il  faut  aller  jusqu'au  paradis  lui  cherclier  son  bon  sens.  Par-ci  par-là, 
on  a  conservé  le  récit  de  quelques  combats  contre  les  païens,  mais  ce  sont  des 
épisodes,  et  Roland  lui-même,  dans  Rohinil  furieux,  n'est  presque  qu'un  person- 
nage épisodique.  Le  véritable  héros,  c'est  Roger,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  guer- 
rière Bradamante,  à  moins  que  ce  ne  soit  Marphise  ou  Angélique.  Nulle  unité 
dans  ce  chef-d'œuvre,  et  surtout  nulle  unité  chrétienne;  mais  de  belles  pein- 
tures voluptueus  ;s  et  des  scènes  amoureuses  au  milieu  do  grottes  charmantes 
et  de  fraîches  vallées.  ,  La  Chanson  de  Roland,  au  contraire,  est  la  peinture 
austère  d'une  époque  et  d'une  nation  primitives,  militaires,  héroïques.  Pas 
d'amour,  pas  de  soupirs.  Charlemagne  est  le  défenseiu'  de  l'f.glise,  les  Sarrasins  en 
sont  les  ennemis  :  donc,  guerre  conti'e  les  Sarrasins,  guerre  implacable  et  sans 
fin.  Toujours  le  haubert  au  dos  et  la  lance  au  poing,  toujours  des  païens  coupés 
en  <leux  et  dont  les  diables  emportent  les  âmes,  tandis  que  les  .\nges  sont  de 
garde  aux  lèvres  des  barons  chrétiens  pour  enlever  leurs  âmes  et  les  placer  dans 
les  Heurs  du  paradis.  Nulle  ])réoccupalion,  nul  souci  de  la  nature  :  le  monde  se 
résume  en  un  champ  de  bataille.  =  No  pouvant  prendre  la  mort  de  Roland 
jiourobjct  de  nos  exemples,  nous  allons  opposer  le  récit  de  la  mort  d'Agramant, 
d;tns  VOrlando  furioso,  à  un  récit  analogue  de  la  Chanson  de  Roland. 

La  biilaillc  Psl  mi'i-voilloiiS''!  o  rummic  ;  Qui]   frein     serait    assez   ptiissanl  ,    qnclli» 

Li  <|ueiis  Rollaiiz  mie  ne  s'asoiiril,  cliaîne  assez,  soliilo,  fi'it-ollo  de  iliaiiiani,  pour 
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silo.  C'en  est  lait  :  il  connait  tout  Gaucloii.  Jl  peut  s'en- 
tendre avec  lui,  il  peut  l'acheter.  Leur  voyage  n'est  pas 
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Kii'i'l  de  l'cspiet,  tant  c:inii  haiislo  H  diirct. 
A  quinze  colps  IV.d  il  fraitc  c  perdue; 
Trait  Durmidal,  sa  bouc  espéc  nue, 
Sun  cheval  brochet,  si  vait  fei'ir  niinniuble, 
L'Iioliiio  li  fi'iiiit  ù  li  carbunclc  luiseat, 
Trencliot  la  coife  e  la  chevelciiro, 
Si  li  trencliat  les  oilz  e  la  failurc, 
Le  blanc  osbcrc  dunl  la  mailc  est  menue, 
E  lut  le  cors  trcsqu'  en  la  furchoiire, 
Enz  en  la  scie,  ki  c.-;t  à  or  batuc, 
El'  cheval  est  l'espéc  aresteiie, 
Trenchet  l'oschine,  une  n'i  oui  ipiis  juiulurc. 
Tut  abat  mort  cl'  prêt  sur  l'herbe  dru  >. 
Après  li  dist  :  «  Culvcrt,  mar  i  moiistcs  ; 
»  De  Mahuuicl  jà  n'i.avrez  aïudc. 
»  Par  tel  glutuu  n'cr    batiill '  hoi  voncui-.  » 
[CJtansim  de  liolan  I,  vers  1323-13:i7.) 


ari'èter  la  colère  d'un  nobli'  cœur  qui  fi-aricbit 
les  bornes  de  la  clémence  aliu  do  sauver  de  la 
mort  ou  du  dcslioaueur  l'objet  do  sou  amour 
expose  aux  trahisons  et  à  la  violence  '?  Si  h; 
transport  d'une  juste  colère  le  rend  cruel  et 
inhumain,  sa  faute  mérite  indulgence,  car  il 
a  perdu  la  raison.  Achille,  recouiiaissanl  le 
corps  ensanglanté  do  Patrode,  couvert  de  ses 
armes,  ne  trouva  point  que  le  trépas  du 
meurtrier  fût  une  satisfaction  suflisante,  et  il 
traîna  dans  la  plaine  le  cadavre  d'Hector  eu 
l'accablant  d'outrajcs...  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  la  rag'e  qui  s'empara  de  Pioland 
à  l'aspect  de  l'horrible  blessure  que  le  roi  de 
Sericane  avait  faite  à  Brandiinart.  De  même 
que  le  pasteur  noma  le  qui  s'arme  d'un  bàto:i 
et  poursuit  le  serpent  venimeux  qui   a  mordu 


sou  llls  expirant  sur  le  sable,  le  comle  lève 
Da!isard,  la  pins  terrible  des  épées.  Agramaiit  s'oll're  à  ses  coups  le  premii'r.  Déjà  tout 
sanijlaut,  blessé  eu  mille  endroit*,  sans  épéc,  son  casque  ouvert,  son  écii  brisé,  il  s; 
déijagc  de  rélreinto  de  lîrandiniart,  comme  l'avide  épervier,  prive  de  sa  queue,  s'i'cliappe 
demi-mort  des  serres  du  vautour.  La  pointe  du  glaive  de  lloland  pénètre  dans  cette 
partie  du  corps  oij  la  tète  se  joint  au  tronc.  Le  cou  est  tranché  comme  un  frêle  roseau  cl 
la  tèlc  du  monarque  roule,  tandis  que  son  corps  se  débat  au  milieu  d'affreuses  convul- 
sions. Déjà  son  âme  erre  sur  les  bords  du  fleuve,  où  le  croc  de  Caron  ne  tarde  pas  à 
reiitraîncr.   (Roland  furieux,  ch.uit  XLII,   trad.  de  1  h.  de  la  Madeleine.) 

4U"  La  Bataille  ue  Ro.vceyalx,  tel  csl  lo  titnî  cruii  livre  de  la  UihUothèque 
bleue  flamande  qui  ont  une  vogue  considérabl.'  au  xV siècle.  Ce  récit  ])ii]nil;iiio 
csl  moitié  eu  vers,  moitié  cii  prose.  J'en  donne  ici,  pour  la  première  lois,  u:i 
extrait  tradull  en  fraiii-ais,  que  je  place  en  regard  du  texte  attribué  à  Turold  : 


Tkxte  fha.nç.us. 


A 


n;  R(dl.int  sur  Sun  cheval  pasmet... 
^nn  cunipaignun,  ciini  il  l'ad  encnntret. 
Si  r  liert  amunt  sur  Ihelnic  ad  or  goinmet, 
Tut  li  drtrenchcl  d'ici  (pie  à  1'  nasd. 
ilais  en  la  teste  ne  l'ad  mie  a  leset. 
.\  icci  colp  l'ad  Uollanz  reguardet. 
Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 
«  Sire  ciim|iainz,  faites  le  vus  do  gret? 
»  .le  sui  Piollanz,  ki  tant  vos  soelt  amer; 
Il  Par  mile  guise  no  m'avez  dcslk't.  » 
Lli-^t  Oliviers  :  «  Or  vus  oi-jo  parler, 
))  -la  ne  vus  vei  ;  veiet  v,is  damnes  Deus  ! 
»  Eerut  vus  ai,  kar  le  me  pardunez.  » 
[t(illanz  respunt  :   «  No  sui  nue  nallicz. 
»  Jo  r\u5  parduins  ici  e  dovanl  Dcn . 
(Vers  i'JS0--2007.) 


TkXTC    flamand    Tl'.AUUIT. 

Le  noble  comte  Pioland  —  Se  préci|iito  ;i  la 
suite  —  De  son  fidèle  compagnon  Olivier  — 
Au  milieu  des  Sarrasins  —  Jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  rejoint  —  Et  qu'il  puisse  combattre  à 
cùle  de  lui.  —  Lors  Olivier  lui  donna  un 
coup,  —  iN'ayant  certes  pas  conscience  ili: 
ce  qu'il  faisait.  —  Et  le  preux  comte  Roland 
dit  —  A  Olivier  tout  brisé  :  —  «  Fais  atlen- 
»  lion,  compaguon,  —  C'est  moi  que  tu  as 
Il  frappé,  —  .Moi  qui  suis  cependant  ton  com- 
»  pagnon  Rolant.  »  —  Olivier  lui  répond  sur- 
le-champ  :  —  Cl  Oh!  pardon,  compagnon, 
n  je  n'y  vois  plus.  —  Bien  suis  peiné  que  telle 
<i  ciiose  me  soit  arrivée:  — l'ardonne-moi 
»  donc  pour  l'amour  de  Dieu.  —  J'en  ai  re- 
))  gret  de  tout  mon  cœur.  »  —  Lors  le  comte 
Roland  dit  à  Olivier.:  —  «Je  te  pardonn; 
»  ici,  devant  Dieu.  » 

(Vers  1152-1171    de  l'extrait  pu'ilié  par 
Rormaii'  ) 


il  '  Jehan  Mancel,  dans  sa  Fleur  des  liisloires  (ISibliotli.  nation.,  fr.  i'M), 
a  surtout  emprunté  son  récit  à  des  docuinenls  latins,  (l'est  à  tort  que  .M.  Paul 
Meyer,  dans  ses  Recherches  sur  VEpopée  française  (p.  SJôi,  ajjrès  avoir  dit  ipi.' 
plusieurs  jiarlics  de  riicuvrc  de  Mancel  sont  empruntées  m  à  la  légende  de 
Cliarieni  igne  »,  cile,  au  sujet  de  la  Prise  de  l'anipe'une,  un  lexle  liltéralemenl 
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terminé  que  le  messager  de  Charles  était  déjà  vendu, 
Roland  trahi,  Roncevaux  décidé.  Peu  de  temps  après, 

Iraduit  d'après  les  Annales  attribuées  à  Eginhard  et  qui  n'a  par  conséqueut 
rii'u  de  légendaire. 

4.:2''Les  Neuf  Prkux  sont  une  compilation  du  xv^  siècle  qui  n'a  pas  été  sans  avoir 
un  certain  succès  à  la  fin  du  moyen  âge.  La  conception  première  de  ce  clioi.x 
de  héros  remonte  au  xiii=  siècle  et  on  les  trouve,  au  xiv^,  éuumérés  très-exac- 
tement dans  la  Prise  d'Alexandrie  de  Guillaume  de  Machaut  (vers  47-55j.  =  On 
sait  que  ces  neuf  preux  sont  divisés  en  trois  groupes  :  l'un  représentant  l'an- 
tiquité sacrée  (Josué,  David,  Judas  Macchabée);  le  second  figurant  l'antiquité 
])rofane  (Hector,  Alexandre,  Jules  César),  et  le  troisième,  les  siècles  chrétiens 
(Artus,  Charleuiagnc,  Godefroi  de  Bouillon).  On  les  a  d'abord  reproduits  par  la 
xylographie,  en  plaçant  seulement  quelques  vers  médiocres  au  bas  de  leurs 
figui"es(Bibl.  nation.,  fr.  198Ô).  Puis,  on  a  composé  neuf  petites  biographies  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui  voulaient  connaître  la  vie  de  ces  illustres.  Dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  12598  (xvii*  siècle,  copie  d'un 
ms.  du  xV  ou  du  xvi*  siècle),  on  trouve  un  modèle  de  ces  biographies.  Celle  de 
Charlemagne  est  intéressante.  On  commence  par  résumer  cette  grande  vie, 
an  par  an,  d'après  des  documents  historiques,  jusqu'en  800.  Puis,  à  i)artir  de 
cette  année  et  de  la  création  de  rEmpirc,  l'auteur  se  jette  dans  la  légende  :  il 
résume  GirarsdeViane  et,  en  ce  qui  concerne  Roncevaux,  la  Chronique  de  Turpin, 
à  laquelle  il  mêle  certains  traits  empruntés  indirectement  à  notre  poëme.  — 
Cf.  le  T;-WHi;)/ie  f/e.s  )(ef//P;-eî/J,  Abbeville,  Pierre  Gérard,  1187,  in-fol.;  Paris, 
Michel  Lcnoir,  1507,  in-fol.  Voy.  aussi  Les  trois  Crans,  c'est  à  saroir  : 
Alexandre,  Pompée  et  (Jluirleniagne  ixvi"  siècle;  inq^rimé  sans  lieu  nidalc). 

43°  Guillaume  Crétin  (  t  15:î5j  est  l'auteur,  mille  fois  trop  vanté,  de  Chroniiincs 
de  France,  en  vers,  qui  n'ont  véritablement  aucune  valeur  historique  ni  litté- 
raire (voy.  le  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  nationale,  fr.  2820, 
xvr-  siècle).  Pour  le  règne  de  Charlemagne,  le  prétendu  historien  se  borne  pres- 
que uniquement  à  reproduire  la  Chronique  de  Turpin  à  laquelle  il  joint  l'épi- 
sode de  saint  Gilles,  etc.  (f°  Lxxi  et  suiv.).  Les  douze  Pairs  de  Charles  sont  à  ses 
yeux  :  l'archevêque  de  Reims;  les  évoques  de  Laon,  Langres,  Beauvais,  Chaallon, 
!S*oyon;lcs  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  les  comtes  de 
Flandre,  de  Champagne  et  de  Toulouse.  Il  estjjrobable  que  Guillaume  Crétin  s'était 
seulement  imposé  la  tâche  de  traduire  en  versles  6Viro/î((/i(es  de  Saint-Denis. 

ii"  La  CiinONiQUE  de  Weiiiexstepilw  remonte,  pour  le  récit  de  Roncevaux, 
aux  mêmes  sources  que  le  Stricicer,  auteur  du  AVf/7.  Le  Stricker,  conunc  on 
sait,  n'avait  guère  fait  ([ue  délayer  le  Iluolandes  Liet,  et  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  là  des  faits  nouveaux. 

45"  La  Chronique  du  manuscrit 5003 de  la  Bibliotlièque  nationale  a  ]uis  pour 
base  la  Chronique  de  Turpin.  Elle  y  intercale,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la 
mort  de  Renaud  à  Cologne,  et  la  fait  suivre  de  la  prise  de  Narbonne. 

40"  Le  Morijante  de  Puici  passa  de  bonne  heure  dans  notre  langue.  L'nc 
imitation  franeaisc  parut  en  1517,  chez  Jehan  Bonfoiit  (in-4°),  et  une  autre 
édition  en  1519,  à  Paris,  cin^z  Jehan  J'ctit,  Regnault  Chaudière  et  Michel  Lc- 
noir. L'une  et  l'autre  portaient  ce  titre  :  Morgant  le  Géant.  En  1530,  une 
édition  nouvelle  en  fut  |iui)liée  chez  Alain  Lotrian,  sous  ce  titre  :  «  S'ensuit 
»  riiisloirede  Morgant  le  Géant,  lequel  avec  ses  frères  persécuta  toujours  les 
»  clu'cstiens  et  serviteurs  de  Dieu,  mais  finalement  furent  ces  deux  frères  occis 
»  par  le  comte  Reliant.  El  le  tiers  fut  chrestien,  ipie  depuis  ayda  moult  à  aug- 
»  menlcr  lasainctefoy  catholique.  »  (Voy.  les  éditions  des  Oudot  et  notamment 
celle  de  Nicolas  Oudot,  Troyes,  1025,  in-i".)  =  Un  second  livre,  une  seconde 
partie  fut  ajoutée  en   1()25  (?)  à  l'original  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce 
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le  représentant  de  la  France  arrivait  devant  le  roi 
Marsile'. 

Ici  nous  assistons  à  une  scène  fort  belle,  et  Ganelon, 
qui  vient  de  descendre  si  bas,  va  singulièrement  se  rele- 
ver. Il  redevient  Français,  il  redevient  chrétien.  Éblouis- 
sant de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il  attire  et 
captive  les  regards  étonnés  de  vingt  mille  Sarrasins; 
il  leur  apparaît  avec  une  majesté  insolente;  d'une  voix 
méprisante,  il  expose  l'objet  de  son  ambassade-  :  «  Mar- 
y>  sile  aura  la  moitié  de  l'Espagne  et  devra  recevoir  le 
))  baptême  ;  Roland  aura  l'autre  moitié.  »  Mitlt  i  avrez 
orgoillus  pa)ruiiier,  ajoute  l'ambassadeur,  qui,  par  un 
retour  des  plus  naturels,  parvient  ainsi  à  diriger  contre 
Roland  toute  la  haine  de  Marsile  et  des  païens.  Mais, 
malgré  la  perfidie  de  ces  paroles,  le  messager  de  Charles 
reste  véritablement  grand  et  noble.  Le  roi  païen,  cour- 
roucé de  tant  de  fierté,  veut  le  frappera  ce  Quand  Gane- 
lon le  vit,  il  mit  la  main  à  son  épée  :  —  «  Épée,  lui 
))  dit-il,  vous  êtes  belle  et  claire.  —  Tant  que  je  vous 
»  porterai  à  la  cour  de  ce  roi,  —  L'empereur  de  France 
»  ne  dira  point  —  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays 
))  étranger.  —  Mais,  auparavant,  les  meilleurs  vous  au- 
»  ront  payée  de  leur  sang.  »  —  Ganelon  ne  veut  pas  se 
séparer  de  son  épée  ;  —  Par  la  garde  dorée  il  la  tient 
dans  son  poing  droit.  —  Et  les  païens  de  se  dire  :  «  Voici 
»  un  noble  baron  *.  » 

Par  malheur,  le  beau-père   de  Roland  ne  reste  pas 

second  livre  «  corilient  la  traliisoii  de  Ganelon  et  la  mort  de  Roland  ».  11  ent 
un  grand  succès  populaire  au  xvi^  siècle,  et  fit  partie  do  la  Bibliotlièque  l)leue. 
=  En  résumé,  la  mort  de  Roland,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  était  encore 
racontée  au  peuple  dans  trois  livres  qui  se  répandaient  à  milliers  d'exem- 
plaires :  le  Galien  rhetoré,  le  Fierahras  et  le  Morgant. 

Il  était  réservé  à  M.  de  Tressan  de  faire  subir  à  notre  Chanson  de  Roland  sa 
dernière  modification  et  d'étouffer  cette  légende  nationale  dans  les  rubans  et 
les  pompons  de  la  Bdiliothéque  des  romans.  Nous  avons  ailleurs  donné  quelques 
détails  sur  ce  suprême  outrage. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Tlieodor  Millier  et  Léon  (.lulicr,  vers  1-iIo. 
—  -414437.  —  =  438-44-2.  —  '  443-467. 
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CUAP.  .\xi. 


50-2  ANALYSE  DE  LA  C//.LY50.V  DE  liOLAXD. 

"  !';hap: ''ixL '■  longtemps  ainsi,  Tépée  au  poing  et  la  lierlé  dans  rànie  '. 
Marsile  s'aperçoit  que  ranibassadeur  de  Charles  n'est  pas 
de  ceux  qu'on  dompte  par  la  violence.  C'est  un  traître 
qui  veut  garder  des  semblants  de  fierté,  mais  dont  les 
plus  tières  résistances  ne  tiennent  pas  devant  un  beau 
prix.  Le  fatal  marché  se  conclut-.  Marsile  se  décide  à  ou- 
vrir sa  bourse^  :  il  aurait  dû  commencer  par  là.  Dix 
mulets  chargés  d'or  viennent  à  bout  de  toutes  les  indéci- 
sions de  Ganelon  :  «  Je  vous  livrerai  Roland  dans  les 
»  défilés  de  Sizer  ;  il  sera  à  la  tête  de  l'arrière-garde  et  sé- 
»  paré  de  la  grande  armée  de  Charles.  Vous  en  aurez  laci- 
»  lement  raison.  Les  douze  Pairs  périront  tous  ensemble, 
»  et  vous  n'aurez  plus  guerre  de  votre  vie  ''.  »  Tel  est  le 
marché  odieux  que  toute  la  Fiance  du  moyen  âge  a  pres- 
que détesté  à  l'égal  de  la  trahison  de  Judas.  Ganelon  est  le 
Judas  de  la  France,  Judas  est  le  Ganelon  de  Jésus-Christ. 

IV.  L'.u-noïc-         Charles  a  donné  à    la  grande  armée   le   sii^nal   du 


garde. 


O' 


départ"'.  Cent  mille  Français  se  mettent  en  l'oute  vers 
((  douce  France  »,  mille  ,r//Y///^5  résonnent^',  et,  le  long 
des  chemins  étroits  des  Pyrénées,  on  voit  déjà  défiler 
Tavanl-garde.  La  joie  est  sur  tous  les  visages,  la  joie  est 
partout.  Les  barons  vont  donc  enfin  revoir  leurs  enfants 
et  leurs  femmes  ;  la  guerre  est  linie,  voici  la  paix. 

Ganelon  est  revenu  deSaragosse'',  apportant  des  nou- 
velles lionqieuses  :  «  Le  roi  Marsile,  a-t-il  dit,  accepte 
f)  toutes  les  conditions  de  Charles^.  »  Celui-ci  croit  trop 
facilement  aux  paroles  du  traître  :  mais  on  croit  si 
volontiers  à  ce  (pie  l'on  désire!  Cependant,  en  général 
prudent,  riMiqx'icur  ne  laisse  rien  au  hasard.  Il  veut 
une  solide  arrière-garde  :  qui  la  commandera'"/  «  Sire, 

'  Chanson  de  Rolmul,  dilitions  Tlicodui-  Millier  et    Lcnii  Ciiniticr,  vers    iCuS- 

:m.  —  -  r)()i-(;()i.  —  ••'  m-i.  —  '  (HKî-cgo.  --  '-  (K.i  n  smv.,  piiriicniiLTcinria 
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»  s'écrie  Ganelon,  ce  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  mon 
»  beau -fils   Roland',   et  Ogier  commandera    l'avant- 
»  garde^.  »  A  ces  paroles,  Roland  devient  blême  de 
colère,  grince  des  dents,  insulte  Ganelon.  Il  regarde 
comme  un  outrage  sanglant  cette   fonction   nouvelle 
qu'on  lui  veut  confier.  Il  avait  rêvé  de  marcher  toujours 
en  avant  :  le  premier  au  départ,  le  premier  au  combat, 
le  premier  au  retour.  Mais,  cette  fois  encore,  les  barons 
se  prononcent  conti'e  lui,  et  il  lui  faut  subir  ce  com- 
mandement de  l'arrière-garde  ^  :  «  Reau  neveu,  lui  dit 
»  Charles,  je  vous  donnerai  la  moitié  de  mon  armée.  — 
))  Non,  non,  reprend  Roland,  je  n'ai  besoin  que  de  vingt 
»  mille  hommes.  Et,  maintenant,  passez  les  ports  en 
y)  loutesùreté.  Moi  vivant,  vous  n'avez  rien  à  craindre*.  y> 
Du  reste,  Roland  a  le  don  d'attirer  à  lui  tous   les 
meilleurs  barons  de  la  France  :  autour  de  ce  noble  capi- 
taine viennent  aussitôt  se  grouper  les  onze  autres  Pairs. 
Olivier,  son  ami  Olivier,  accourt  le  premier  à  ses  côtés; 
Gérin  et  Gérier,  Hôtes,  Rérengier,  Samson,  Anseïs,  le 
vieux  Girard  de  Roussillon,  Enirelier  le  Gascon,  et  enfin 
Ivon  et  Ivoire  quittent,  l'un  après  l'autre,  l'escorte  de 
Gharlemagne  pour  venir  former  celle  de  Rolande  Ce 
mouvement  est  beau,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir 
eu  à  nommer  ici,  d'après  le  plus  ancien  de  nos  docu- 
ments poétiques,  ces  douze  Pairs  dont  les  noms  ont  été 
tellement  défigurés  et  dont  il  existe  tant  de  nomencla- 
tures différentes.  Naguère  encore,  en  je  ne  sais  quelle 
œuvre  lyrique  qui  a  conquis  un  succès  immérité,  on  a 
travesti  ces  noms  de  la  manière  la  plus  odieuse,  d'après 
la  Bibliothèque  bleue  ou  d'après  les  romans  du  xvi"  siècle. 
Il  n'est  pas  permis  de  toucher  ainsi  à  la  plus  belle  légende 
de  France. 

'  Chanson  de  Roland,    éditions  Th.  Millier  et  Léon    Gaulier,    713-747.  — 
■'  748-750.  —  '  751-78-2.  —  '  783-791.  —  '  792-801. 
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"cHAp'.^xxi"/'  Derrière  les  douze  Pairs  s'avancent  donc  vingt  mille 
chevaliers,  fleur  du  baronnage  de  France'.  Pas  un 
couard  dans  leurs  rangs.  L'armée  défde  devant  eux,  et 
ces  cent  mille  soldats  font  trembler  la  terre  sous  leurs 
pieds.  De  quinze  lieues-  on  entend  le  bruit  de  cette 
masse  d'hommes  qui  monte,  monte  jusqu'aux  faîtes  des 
Pyrénées.  Mais  voici  (|ue  les  premiers  sont  arrivés  à  ces 
sommets  si  désirés;  voici,  ô  bonheur!  qu'ils  voient  se 
déroulera  leurs  pieds  le  cher  pays  de  France.  Car  déjà 
tout  ce  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées  s'appelait  la 
France.  A  la  vue  des  riches  plaines  de  la  Gascogne,  ces 
rudes  soldats  se  sentent  attendris.  Ils  se  souviennent 
tout  à  coup  de  leurs  femmes,  de  leurs  fils  et  de  leurs 
fdles  ;  et  ils  pleurent  ^  L'Empereur  pleure  plus  tristement 
et  plus  longtemps  que  tous  les  autres''.  Il  a  des  pressen- 
timents sinistres  :  Dieu  lui  a  envoyé  un  songe  terrible^. 
Charles  craint  déjà  pour  son  neveu  qu'il  abandonne;  il 
jette  déjà  sur  Ganelon  des  regards  défiants''....  Cepen- 
dant l'armée  s'avance  dans  le  pays  gascon,  et  Roland 
reste  au  milieu  des  montagnes"^. 

Le  jour  est  clair,  le  soleil  est  beau;  l'arrière-garde  est 
au  repos.  Tout  à  coup  elle  entend  du  côté  d'Espagne  un 
grand  bruit,  toujours  grossissant.  Un  silence  profond  se 
fait  autour  de  Roland.  Rientôt  les  Français  distinguent 
le  son  des  grailes;  bientôt  ils  entendent  ce  bruit  terrible 
d'une  armée  qu'on  ne  voit  pas^,  ce  formidable  mur- 
mure, cet  orage,  ce  tremblement  de  terre,  qu'un  de  nos 
plus  grands  écrivains  a  si  merveilleusement  décrits  dans 
son  récit  de  Waterloo.  Ce  mot  lui-même  n'est  pas 
déplacé  sous  notre  plume:  car  nous  rencontrons  ici 
notre  Waterloo  du  vm''  siècle.  «  Olivier  est  monté  sur 


'  Chanson  de  Roland,  éditions  Tli.  Millier  et  Léon  Cianticr,  80'2-8l;}.  — 
'81-1-817.  —  '  818-8-2-2.  —  '  8"23-8-25;  82<)-8i().  — '■  717-73(1;  83(1-837.  — 
"  835.  —  '  826.  —  »  1004  et  suiv. 
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une  colline.  —  Il  regarde  à  droite,  à  gauche,  parmi  le 
val  herbu  :  —  «  Ce  sont  les  Sarrasins  »,  dit-il.  —  Il  y 
en  a  tant  qu'il  n'en  sait  la  quantité.  —  Il  en  est  tout 
égaré  en  lui-même.  —  Comme  il  a  pu,  est  descendu  de 
la  hauteur;  —  Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout 
raconté.  —  Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s'enfuira, 
»  disent-ils.  —  Pas  un  ne  fera  défaut  à  cette  mort'  !  » 


Il  PART.  LIVIl.  I. 
CHAP.   XXII. 


Et  pendant  ce  temps,  en  France,  il  y  a  une  merveilleuse  tour-     v.  Les  pirsagcs 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre,  [mente  : 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément. 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu. 

Et  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 

Depuis  Saint-Michel  du  Péril  jusqu'aux  Saints  de  Cologne, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant. 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi,  il  y  a  grandes  ténèbres  : 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  \  oient  ces  prodiges  en  sont  dans  lï-pouvaiite, 

Et  plusieurs  disent  :  c(  C'est  la  fin  du  monde, 

»  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland'-.  . . 


CHAPITRE   XXII 


UONCEVAUX.    —    SECONDE    PARTIE   :    LA    MORT    DE    ROLAND 


«  Quatre  cent  mille  païens  contre  vingt  mille  Fi\an-    l  los  commcn- 

•     -i  I         Ti  -HT  •  •  p    •  1     •  remonts 

çais  "*  !  »  11  y  avait  la  de  quoi  rendre  vingt  lois  popuhure     '■«  i»  i»ataiiio. 
la  légende  de  lionccvaux.  Et  qui  de  nous  ne  se  souvient 

'  CliansoH  (le  Roland,  éditions  Th.  Miiller  cl  Léon  Gaiilier,  1017-1019,1035- 
1038,  lOilJ,  1047.  —  -  1423-1437.  Ces  présages  surnaturels  ne  sont  rapportés 
par  le  poëte  qu'après  le  récit  de  la  première  partie  de  la  bataille.  —  '  851. 
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''crj'"xn.''  d'avoir  entendu  crier,  dans  les  rues  de  Paris,  le  récit, 
embelli  peut-être,  de  quelques-unes  de  nos  victoires  en 
Algérie?  Je  me  souviens  surtout  que,  pendant  bien  des 
années,  le  fait  d'armes  de  Mazagran  eut  une  popularité 
bruyante,  a  Cent  vingt-trois  Français  contre  douze  mille 
»  Arabes  !  »  voilà  ce  que  l'on  criait  partout,  ce  que  Ton 
peignait  grossièrement  sur  les  toiles  des  bateleurs,  ce 
dont  les  chanteurs  populaires  régalaient  un  public  hale- 
tant d'enthousiasne.  Eh  bien  !  Roncevaux  est  un  Maza- 
gran gigantesque.  Et,  de  plus,  c'est  une  défaite  au  lieu 
d'être  une  victoire;  c'est  un  désastre  où  périt  l'élite  de 
la  France. 

Les  vingt  mille  Français  de  Roland  se  trouvent  donc 
cernés  de  toutes  parts  '  :  nul  moyen  de  se  frayer  un 
passage.  Ils  ne  désespèrent  pas,  et  le  combat  va  s'en- 
gager. C'est  ici  que  commence  la  plus  ancienne  des- 
cription de  bataille  que  nous  trouvions  en  nos  Épopées 
françaises  :  la  plus  ancienne,  disons-nous,  et  en  môme 
temps  la  plus  vivante  et  la  plus  belle.  Et  c'est  surtout  ici 
que  l'on  constatera  facilement  la  profonde  ressemblance 
de  nos  anciens  poèmes  avec  les  poèmes  homériques. 
Placez,  à  côté  l'un  de  l'autre,  un  épisode  militaire  de 
Vlliade  et  quelque  passage  analogue  de  uolva  Roland  : 
vous  serez  très-vivement  frappé  de  cette  ressemblance. 
Toutes  ces  batailles  des  temps  primitifs  présentent  le 
môme  spectacle  :  ce  n'est  qu'une  série  de  duels  terribles, 
et  qui  le  plus  souvent  se  terminent  par  la  mort  d'un  des 
combattants.  Il  y  a  d'ailleurs  fort  peu  de  diflerence 
entre  tous  les  récits  de  ces  combats  singuliers  qu'anime 
une  haine  farouche  et  véritablement implacabhi.  Jamais 
peut-être  oinfa  laiil  aimé  le  sang  répandu,  jamais  on  n'a 
laiit])iolessé  de  mépiis  ])()ur  la  vie  humaine.  Et,  croyez- 

'   Les  prciiaralifs  cl  l'ariivcc  îles  Sarrasins  soûl  luii^Mii'iiirnl  décrits,  vers  8t>0- 
1010. 
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le  bien,  ce  n'est  pas  un  éloge  que  nous  prétendons 
adresser  ici  aux  auteurs  de  nos  vieux  poëmes. 

A  Roncevaux,  tout  devient  solennel,  tout  se  revêt 
d'une  apparence  extraordinairement  grave.  On  sent 
qu'il  s'agit  d'une  action  décisive  entre  la  France  et  les 
païens;  j'allais  dire  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet.  La 
trahison  de  Ganelon  ajoute  à  l'intérêt  puissant  qu'excite 
encore  aujourd'hui  le  grand  caractère  de  Roland,  et  que 
mérite  surtout  sa  qualité  de  chrétien  et  de  Français. 
Ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  avons  lu  l'entrée 
de  Roland  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux, 
et  celle  de  la  garde  à  Waterloo.  Mais  combien  Roland 
est  plus  chrétien  ! 

Quelques  instants  après,  Français  et  païens  sont  aux 
prises'. 


II  PART.  LIVR.  r. 
C.HAP.    XXII. 


Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée  ; 
De  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 
Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins.. 


II.  L'orgueil 
de   Rohiini. 


Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force, 

»  Et  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 

»  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  : 

»  Cbarles  l'entendra,  et  fera  retourner  son  armée.  » 

—  «  Je  serais  bien  fou,  répond  Roland; 

»  Dans  la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

»  Non  ;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal  ; 

»  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

»  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  et  avec  quel  élan  ! 

»  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  au.\  défilés 

»  Je  vous  jure  que,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 


—  «  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

»  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 
»  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours.  » 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 


•  Clianmi  de  Roland,  édit.  Th.  Millier  ol  Li'-on  Gaiitior,   11. '."2-1 10:1  ;    1109. 
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n  PART.LivR.  ))  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi, 
'—^ — '- —  »  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 


»  Non;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal, 

»  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

»  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

»  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur 

»  Je  vous  jure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort.  » 


—  «  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

»  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défdés  : 

»  Et  les  Français,  je  vous  le  jure,  retourneront  sur  leurs  pas. 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

»  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
»  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  ! 
»  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 
»  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 
»  J'y  frajiperai  mille  et  sept  cents  coups  : 
»  De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 
»  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves; 
»  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 


—  «  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 
»  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 

»  Les  vallées,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 
»  Et  les  landes  aussi,  et  toutes  les  plaines. 
»  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
»  Et  que  petite  est  notre  compagnie  !  » 

—  «  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît. 
»  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très-saints  Anges, 

»  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur! 

»  Plutôt  mourir  qu'être  déshonoré. 

»  Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime.  » 


Roland  est  preux;  mais  Olivicn'  est  sage  ; 

Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage  '.  . . 

III  Les  harangues.       Lcs  dciix  armécs  vont  s'élancer  rurionses  l'nnc  sur 
l'antre.  EntiT.  elles  règne  ce  profond,  ce  Ingnbre  silence 

'  Chanson  (le   Roland,   (''diliDiis  Th.    MiilliT  et  Léon   (".anticr,    10"28-1();)()  et 
1 049-1 0'Ji. 
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qui  précède  les  grands  orages  et  les  grafides  batailles. 
C'est  le  moment  de  parler  à  ces  chrétiens  qui  vont 
mourir;  c'est  le  moment  d'échauffer  leurs  Ames  par  de 
brûlantes  paroles.  Roland  et  Turpin  parlent  :  l'un  est  le 
représentant  de  la  France  et  de  l'Empereur  ;  l'autre  est 
le  représentant  de  l'Église  et  de  Dieu.  La  rhétorique, 
.d'ailleurs,  sera  bannie  de  ces  discours  qu'il  ne  faudrait 
pas  comparer  à  ceux  de  Tite-Live  : 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 

«  Voyez  un^eu,  Roland,  dit  Olivier  ; 

»  Les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 

»  Ah  !  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor  : 

»  Le  Roi  serait  ici,  et  nous  n'aurions  nul  dommage; 

»  Mais  ceux  qui  sont  là-bas  ne  méritent  aucun  blâme. 

»  Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  d'Aspre, 

»  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

»  Tel   s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une 

—  «  Honteuse,  honteuse  parole,  répond  Roland.  [autre.  » 

»  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  ! 

»  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

»  De  nous  viendront  les  coups,  et  de  nous  la  bataille!  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

11  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 

(.(  Ne  parlez  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ; 

»  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français, 

T>  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

»  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien. 

»  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grand  mal, 

»  Endurer  grand  froid  et  grand  chaud, 

»  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

»  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi  de  Durendal, 

»  Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

»  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

»  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  !  » 

D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin; 

Il  pique  son  cheval  et  monte  sur  une  colline. 


n  PART.  Livn.  I. 

CHAP.    .\XII. 
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II  PART.  LivR.  i.  pyig  s'adresse  aux  Français  et  leur  fait  ce  sermon  : 

CHAP.  XXII  ^    .  ^,  '  ,  ,    .      ,     .   . 
«  Seigneurs  barons,  (Jiarles  nous  a  laisses  ici  ; 

»  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

»  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez-la. 

))  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille  ; 

»  Car  sous  vos  yeux  voici  les  Sarrasins. 

»  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 

»  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre  ; 

»  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

»  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes!  a 

Français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  à  terre, 

Et  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  *  ! ...  » 

IV.  La  nuMéo.  Toiit  aiissitôt  Ici  bataille  cominence  -.  Un  neveu 
de  Mai^sile,  du  nom  d'Aclroth,  chevauche  en  tele  de 
l'ai^mée  ennemie  :  il  provoque,  il  insulte  les  Français. 
Roland  en  ressent  une  gi\ande  douleui%  se  jette  sui^  le 
païen  et  lui  donne  un  de  ces  coups  terribles  comme 
il  les  sait  donner  :  il  le  tranche  en  deux.  Alors,  et  dans 
la  chaude  ivresse  de  sa  victoii^e,  il  s'éci^ie  :  «  Frappez, 
))  frappez,  Français;  le  premier  coup  est  nôti^e^  » 
Olivier,  jaloux  de  ce  pi^emier  exploit  de  son  ami,  se 
précipite  sur  le  duc  FalsaiX)n,  géant  hideux,  dont  les 
deux  yeux,  dit  le  poëte,  sont  séparés  par  un  gi^md 
demi-pied.  Il  lui  plonge  sa  lance  au  milieu  du  corps  : 
«  Monljoie,  Montjoic  !  »  iTpôte  le  vainqueur^  Tuiqiin  ne 
veut  pas  demeurer  en  retard,  et  abat  l'émir  Corsablis 
roide  mort  à  ses  pieds  :  «  Monljoie,  Monljoie!  »  s'écrie 
ce  rude  tonsuré^.  A  ces  trois  duels  en  succèdent  vingt 
autres  :  les  douze  Pairs  entrent  en  ligne.  Gérin  tue 
Malprime  de  BrigaF',  Gérier  fi^ippe  l'émir  de  Balaguer'', 
Samson  abat  l'Aumaçour*',  Anseïs  renverse  Turgis  de 
Toiiclouse'',  le  Gascon   Eiigelier  l'ail  mordre  la  jious- 

'  Clianson  île  Roland,  éitilions  Tli.  Mlillcr  et  L('m)ii  ('.aiiliri-,  1(I',)H-1138.  — 
«  118(5.  —  5  1187-l!212.  —  '  \i\:]-\'i:]i.  —  '  l'-2:]'>-\'li\i).  —  "  lt>(;t-12G8.  — 
'  12G9-127.i.  -  "  1275-1280.  —  »  1281-1288. 
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sière  à  Escremis  de  Valternc ,  Hôtes  désarçonne 
Estorgant,  Bérengier  ne  fait  pas  giAce  à  Estramaris. 
Sur  les  douze  pairs  du  roi  Marsile ,  dix  ont  suc- 
combé '.  Et,  parmi  les  combattants,  le  vieux  poëte 
nous  montre  les  Diables  sans  cesse  occupés  à  se  jeter 
sur  les  âmes  des  Sarrasins  morts  et  à  les  emporter 
dans  l'enfer.  Hélas  !  les  bons  Anges  auront  de  la  be- 
sogne tout  à  l'heure. 

En  attendant,  Roland  se  démène  en  furieux  sur  le 
champ  de  bataille.  \\  est  tout  rouge  de  sang  :  son  hau- 
bert est  rouge,  ses  bras  sont  rouges,  son  cheval  est 
rouge.  Là  où  vous  voyez  des  montagnes  de  morts,  c'est  là 
qu'a  passé  Roland.  Il  abat  les  têtes,  coupe  les  cervelles, 
tranche  en  deux  du  même  coup  le  cheval  et  le  cava- 
lier-. Quant  à  Olivier,  il  n'a  plus  qu'un  tronçon  de 
lance  au  poing,  et  ne  veut  pas  prendre  le  temps  de  tirer 
du  fourreau  son  épée  Hauteclère  :  «  Fi  !  lui  dit  Roland, 
y>  ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  en  une  telle  bataille.  » 
Olivier  jette  alors  ce  tronçon  sanglant,  qui  est  entré 
dans  tant  de  chairs  et  qui  a  causé  la  mort  de  tant 
d'hommes  ;  il  tire  son  épée  et  se  replonge  dans  la  mê- 
lée :«  Montjoie,MontjoieM  » 

((La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante. — Olivier 
et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur.  —  L'archevêque 
y  rend  des  milliers  de  coups. — Les  douze  Pairs  ne  sont 
pas  en  retard. — Tous  les  Français  frappent  en  même 
temps.  —  Et  les  païens  de  mourir  et  par  cent  et  par 
mille.  —  Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort. 

—  Bon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. — Mais 
les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  :  — 
Hs  ne  reverront  plus  ni  leurs   pères  ]ii  leurs  familles. 

—  Ni  Gharlemagne,   qui  les  attend  là-bas  *.  »  Et  en 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon   (iaiiticr,    1289-1310.  — 
'■  1320-1344.—  '  1351-1378.—  *  1412-1122. 
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" cHAP.' xxH." '■  ^^^^  '^  grande  déroute  va  bientôt  commencer.  Jamais 
pareille  défaite  n'a  si  rapidement  succédé  à  pareille 
victoire.  Les  bataillons  des  païens  se  renouvellent  sans 
cesse,  tandis  que  les  Français  s'épuisent;  et  c'est  en 
ce  moment  même  que  de  terribles  présages  éclatent 
sur  toute  la  surface  de  la  France.  Autour  des  douze 
Pairs  se  fait  un  vide  affreux.  Ils  regardent  de  toutes 
parts,  et  se  voient  bientôt  presque  seuls  sur  le  champ 
de  bataille  immense.  Mais  le  bataillon  sacré  des  douze 
compagnons  est  lui-même  entamé  :  Engelier  de  Gascogne 
succombe  le  premier  sous  les  coups  de  Climborin  ;  un 
autre  païen,  un  traître  qui  a  pris  Jérusalem  et  y  a  mas- 
sacré le  patriarche,  se  précipite  sur  le  duc  Samson  et 
l'abat  mort.  Malquiant  tue  le  brave  Anseïs'.  Gérin, 
Gérier  et  Bérengier  tombent  l'un  après  l'autre  sous  la 
lance  de  Grandoigne\  Les  six  autres  Pairs  vengent  en 
vain  la  mort  de  leurs  frères  ;  en  vain  Turpin  se  promène 
à  travers  ce  champ  lugubre  en  laissant  après  lui  des  ran- 
gées, des  traînées  de  morts  ^;  en  vain  quatre  mille  Sar- 
rasins descendent  encore  dans  l'enfer'*.  La  victoire  môme 
des  Français  les  affaiblit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte  de 
leur  sang.  Hélas  !  ils  ne  sont  plus  que  soixante,  mais 
«  soixante  qui  se  vendront  cher  avant  de  mourir^  »  ! 

V.  Locor.  Roland  a  mis  l'olifant  à  ses  lèvres  ; 

Il  l'emboucho  bien,  et  le  sonne  d'une  puissante  haleine  : 

Les  puys  sont  hauts  et  le  son  va  bien  loin. 

L'écho  en  retentit  à  trente  lieues. 

Charles  et  toute  l'armée  l'ont  entendu, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  ^> 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

«  Si  c'était  un  autre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grande  angoisse. 
Et  très-douloureusement  sonne  son  olifant. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et   Léon  Gautier,   I423-15G1.  — 
'  1570-1.^85.  —  '  1562-1.SC7  ;  1642-1682.  —  '  1683-178.5.  —  '  1688-1690. 
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De  sa  bouche  jaillit  le  saiiûf  vermeil,  iipart. livr.  i. 

^  .  ,  CHAP.    XXII. 

De  son  iront  la  tempe  est  rompue  :  

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  l'entend,  qui  passe  aux  défdés  ; 

Naimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  C'est  le  cor  delîoland. 

»  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  en  bataille.  » 

—  «  11  n'y  a  pas  de  bataille,  dit  Ganelon. 

»  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  et  tout  fleuri  ; 

»  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

»  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland, 

»  Le  fort,  le  preux,  le  grand,  le  merveilleux  Roland  ! 

»  C'est  merveille  que  Dieu  le  soufi're  aussi  longtemps. 

»  Pour  un  lièvre,  il  corne  toute  la  journée. 

»  Avec  ses  pairs  sans  doute  il  est  en  train  de  rire  : 

»  Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

»  Chevauchez,  Sire  ;  pourquoi  faire  halte  ? 

»  Le  grand  pays  est  très-loin  devant  nous.  » 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ; 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

11  sonne  l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent. 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine.  » 

—  «  Roland,  dit  Naimes,  c'est  Roland  qui  souffre  là-bas. 
»  Sur  ma  conscience  il  y  a  bataille, 

»  Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

»  Armez-vous,  Sire,  criez  votre  devise, 

»  Et  secourez  votre  noble  maison  : 

»  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 

L'Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors  : 

Français  descendent,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes,  de  hauberts,  d'épées  à  pommeau  d'or. 

Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances, 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus  ; 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

Ils  éperonnent,  et,  tant  que  durent  les  défdés. 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  : 

«  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

»  Quels  beaux  coups  nous  frapperions  avec  lui  !  » 

Las!  que  sert?  En  retard,  trop  en  retard  '. 

'  Qmnson  de  Roland,  édit.  Th.Miiller  et  Léon  Gautier,  1753-1 800.  Le  vers  22 
de  la  citation  précétlente  a  dû  être  ajouté  d'après  le  manuscrit  de  Venise  JV, 
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Ils  ne  sont  plus  que  soixante  Français,  petite  troupe, 
presque  imperceptible  au  milieu  de  quatre  cents  milliers 
de  Sarrasins  :  et  cependant  ils  ne  lâchent  pas  pied.  En 
escadron  carré,  ils  font  face  de  tous  côtés  aux  païens  qui 
les  cernent.  Même  ils  prennent  l'offensive,  et  se  jettent 
sur  leurs  ennemis  épouvantés.  Mais  le  nombre  de  ces 
héros  va  sans  cesse  en  diminuant  :  ils  se  sont  comptés  ; 
la  mort  de  chacun  d'eux  est  désormais  un  véritable  évé- 
nement pour  la  France.  Sur  vingt  mille,  ils  ne  sont  plus 
que  soixante'!! 

Roland  jette  un  regard  sur  les  montagnes  et  les  voit 
couvertes  de  morts  français-  :  «  Seigneurs  barons, 
»  s'écrie-t-il  d'une  voix  pleine  de  larmes,  que  Dieu  ait 
y>  pitié  de  vous  et  place  vos  âmes  dans  les  fleurs  de  son 
-»  Paradis.  Terre  de  France,  moult  êtes  doux  pays,  mais 
»  aujourd'hui  sevré  de  barons  de  haut  prix  !  »  Et  il 
ajoute  avec  un  incomparable  accent  de  tristesse  : 
«  Barons  français,  voici  que  vous  mourez  pour  moi,  et 
))  que  je  ne  puis  vous  défendre.  Je  mourrai  de  douleur, 
»  si  je  ne  suis  pas  tué.  Frère  Olivier,  retournons  sur  les 
»  païens.  »  Et  il  se  précipite  dans  la  mêlée,  Durendal 
au  poing^.  Vingt-quatre  Sarrasins  sont  abattus  par  la 
terrible  épée,  et,  comme  le  cerf  fuit  devant  les  chiens, 
ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  païens'*.  Oui,  cent 
mille  hommes  tournent  le  dos  à  soixante,  ou  plutôt 
tournent  le  dos  au  seul  Roland.  On  voudrait  ne  pas 
trouver  cela  invraisemblable. 

Les  Français  bientôt  ne  sont  })his  que  cinquante. 
Ivon  et  Ivoire,  Beuves,  seigneur  de  Beaune  et  de  Dijon, 
et  enfin  le  vieux  Girard  de  Roussillon,  succombent  sous 
le  dernier  effort  des  Sari'asins  vaincus^.  Celte  grande 
mort  est  plus  que  suffisante  poui'  expier  les  aiici(Mis  cri- 

'  Chmsnn  de  Holimd,  rdilion.s  Th.  Miill.T  et  I.ron  Cautii-r,  KlHS-Ifi'.Kt;  IHi'J- 
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mes  de  Girard  :  lo  vieux  révolté  meiiri  en  vassid  soumis. 
Roland,  que  le  duc  de  Bourgogne  a  toujours  puissam- 
ment aimé,  Roland  frémit  en  le  voyant  à  terre  :  il  se  jette 
sur  lefds  de  Marsile,  Jurfaleu  le  Blond,  et  lui  tranche  la 
tête',  n  Fuyons,  fuyons»,  s'écrient  alors  les  Sarrasins 
affolés.  C'est  un  sauve  qui  peut  général.  Le  neveu  de 
Charles  put  croire  un  instant  que  la  journée  était  finie 
et  que  le  champ  lui  restait. 

Mais  Marsile,  en  fuyant  devant  Roland,  avait  lancé 
contre  lui  soixante  mille  Éthiopiens  et  Nubiens,  sa 
dernière  ressource'-.  Ces  nègres,  ces  sauvages,  qui  se 
battent  à  la  barbare,  auront  facilement  raison  des  der- 
niers restes  de  l'arrière-garde  de  Charles.  Ils  entourent 
les  cinquante  barons  de  Roland,  et  Roland  voit  que 
c'en  est  fait  :  «  Eh  bien,  dit-il,  c'est  ici  que  nous  rnour- 
))  rons  martyrs.  —  Du  moins,  vendons  cher  notre  vie  : 
»  —  Que  douce  France  ne  soit  par  nous  honnie.  — 
))  Quand  mon  seigneur  Charles  descendra  en  ce  champ 
»  —Et  que,  contre  un  cadavre  français,  il  comptera 
»  quinze  corps  de  païens,  —  \\  nous  donnera  sa  béné- 
))  diction  ^  !  » 

Et  Roland  se  lance  de  nouveau  au  milieu  de  la  gent 
maudite,  a.  plus  noire  que  l'encre  et  n'ayant  de  blanc 
que  les  dents».  Hélas!  hélas!  quatre  Français  seule- 
ment sont  encore  debout  :  Roland  et  Olivier,  l'arche- 
vêque Turpin  et  Gautier  de  l'Hum.  Tous  les  autres  sont 
morts.  En  ce  moment,  le  champ  de  bataille  présente 
un  spectacle  d'une  incomparable  ti'istesse.  Nous  nous 
rappelons  qu'à  l'Opéra,  lorsque  la  toile  se  levait  sur  le 
quatrième  acte  de  Roland  à  Roiicemux,  un  frisson- 
nement courait  dans  tous  les  cœurs  et  sur  tous  les 
visages.  La  scène  représentait  Roncevaux,  et  Roland 

Chanson  de  Roland,  éililions  Th.  Millier  et  Léon  f.nulier,  1897-1905.  — 
'  1913-1921;    1932-1934.  —  '  1922-1931. 
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"rtln  vvTr''    seul  au  milieu  de  tous  les  Français  morts.  On  n'aurait 


pas  été  plus  ému,  si  le  théâtre  eût  représenté  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Mais  qu'est-ce  que  ces  décors 
de  carton  et  ces  figurants  vulgaires  en  comparaison  de 
la  simple  lecture  de  notre  poëme? 

vu.  La  mort  Olivici'  seiit  rfu'il  est  blessé  à  mort  : 

il'Olivier.  .  ...  ^ 

Jamais  il  ne  saurait  assez  se  venger. 

Au.\  païens  il  distribue  grands  coups  de  llauteclère. 

Dans  la  grand'presse  il  frappe  en  baron, 

Tranche  les  écus  bouclés  et  les  lances, 

Les  pieds,  les  poings,  les  épaules  et  les  lianes  des  cavaliers. 

Qui  l'eût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins, 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre. 

Celui-là  eût  eu  l'idée  d'an  bon  chevalier. 

Mais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  la  devise  de  Charles  : 

«  Montjoie!  Montjoie!  »  crie-t-il  d'une  voix  hante  et  claire. 

11  appelle  Roland,  son  ami  et  son  pair  : 

«  ('ompagiTon,  venez  vous  mettre  tout  près  de  moi; 

»  C'est    aujourd'hui    le  jour    oîi   nous    serons   douloureusement 

Et  l'un  se  prend  à  pleurer  en  pensant  à  l'autre.  [séparés  !  » 

Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

Il  est  pâle,  violet,  décoloré,  livide  ; 

Son  beau  sang  clair  lui  coule  parmi  le  corps, 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre. 

«  Dieu,  dit  Roland,  je  ne  sais  maintenant  que  faire. 

»  Quel  malheur,  ami,  pour  votre  courage! 

»  Jamais  plus  on  ne  verra  homme  de  votre  valeur.     . 

»  0  douce  France,  tu  vas  donc  être  veuve 

);  De  tes  meilleurs  soldais;  tu  seras  confondue,  lu  tomberas. 

»  L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 

A  ce  mot,  Roland,  sur  son  cheval,  se  ])àme. 

Voyez-vous  Roland,  là,  pâmé  sur  son  cheval. 

Et  Olivier  qui  est  blessé  à  morl? 

Il  a  tant  saigné  (jue  sa  vue  en  est  trouble; 

Ni  de  près,  ni  de  loin,  ne  voit  i)lns  assez  clair, 

l'mii'  reconnaître  homme  (pii  viv(\ 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  lîoland  : 

Sur  le  heaume  doré  il  frappe  un  coup  terrible 
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Qui  le  fend  en  deux  iusfiu'au  nasal,  iipakt.  livu.  i. 

Mais  qui,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête.  

A  ce  coup,  Roland  l'a  regardé, 

Et  doucement,  suavement,  lui  fait  cette  demande  : 

«  Mon  compagnon,  l'avez-vous  fait  exprès? 

»  Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime. 

»  Vous  ne  m'avez  pas  défié  que  je  sache.  » 

—  «  Je  vous  entends,  dit  Olivier,  je  vous  entends  parler; 
»  Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  conduise,  ami. 

»  Je  vous  ai  frappé  :  pardonnez-le-moi.  » 

—  «  Je  ne  suis  pas  blessé,  répond  Roland. 
»  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 

C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent. 


Olivier  sent  l'angoisse  de  la  mort  ; 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tcle, 

Il  perd  l'ouïe,  et  tout  à  fait  la  vue. 

Descend  à  pied,  sur  la  terre  se  couche, 

A  haute  voix  s'écrie  :  Mea  culp/i, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tond  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  sou  Paradis, 

De  bénir  Charlemagne,  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tète  s'incline. 

Il  tombe  à  terre  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait,  le  comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  regrette  et  le  pleure  : 

Jamais  sur  terre  n'entendrez  homme  plus  dolent. 

Roland  voit  bien  que  son  ami  est  mort  : 

Il  le  voit  là  gisant,  la  face  contre  terre. 

Moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  : 

«  Mon  compagnon,  dit-il,  quel  malheur  pour  ta  vaillance! 

»  Rien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble  ; 

»  Jamais  lu  ne  me  fis  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  fis. 

»  Quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  ce  mot,  le  Marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval,  qui  s'appelle  Veillantif; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin. 

Où  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber  i. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier,  1965-'203l. 
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"  CHAP'  xxu:  '■  Olivier  est  mort,  Gautier  de  Y  Iliiin  est  mort  '  ;  Roland 
et  Turpin  sont  les  seuls  survivants  de  cette  belle  arrière- 
garde.  Ces  deux  derniers  représentants  de  la  France 
ont  devant  eux  quarante  mille  païens  à  cheval  et  mille 
à  pied.  Turpin  a  son  écu  percé,  son  heaume  brisé,  son 
haubert  rompu  et  démaillé;  il  est  blessé  à  la  tète  et  a 
quatre  épieux  dans  le  corps  ;  son  cheval  enfin  vient  d'être 
lue  sous  lui'.  Et  néanmoins,  fou  de  colère,  sublime 
à  force  de  rage,  rouge  de  sang,  les  yeux  étincelanls,  il  se 
précipite  sur  les  Sarrasins  et  frappe  contre  eux  plus  de 
mille  coups  de  son  épée  Almace.  Plus  tard  on  retrouva 
autour  du  grand  archevêque  quatre  cents  mécréants 
mortellement  blessés,  tranchés  en  deux  ou  sans  tète  : 
œuvre  d'Almace'^. 

Quant  à  Roland,  il  n'est  pas  moins  beau  à  voir.  Les 
veines  de  ses  tempes  sont  rompues  ;  le  sang  inonde 
son  visage  et  se  mêle  à  sa  sueur.  l\  éprouve  au  front 
une  douleur  horrible  ;  il  chancelle,  il  ne  voit  plus,  et 
cependant  se  fait  plus  terrible  et  plus  fort  qu'il  n'a 
jamais  été''.  De  sa  bouche  ensanglantée,  de  son  souffle 
affaibli,  il  sonne  une  dernière  fois  de  son  olifant,  et 
appelle  Charles^.  Tout  à  coup,  un  bruit  terrible  se  fait 
entendre  :  soixante  mille  clairons  répondent  de  loin 
au  cor  de  Roland.  C'est  Charlemagne  qui  approche 
de  Roncevaux  '^  ! 

((  Charlemagne  !  Charlemagne  !  »  s'écrient  les  Sarra- 
sins. Et,  de  peur,  ils  blêmissent.  «  Il  fiiut  nous  h;\ter,  il 
»  faut  achever  Roland.  »  Et  ils  se  mettent  à  la  besogne  ; 
mais  ils  n'y  suffisent  pas.  Dans  leur  isolement,  Turpin 
et  Roland  tiouvent  une  force  nouvelle;  leur  agonie  est 
un  triomphe.  Les  quarante  mille  païens,  saisis  d'une 
tei'reur  soudaine,  se  ])rennent  à  fuir  devant  les  deux 

•  Chanson  de.  Uoland,  (■dilioiis  Th.  Miillcr  vX  U-on  G;uilicr,  20 i.()-^2076.  — 
»2077-!208'2.  —  '  -2U83-20'J8.  -    '  2099-2102.  —  ■  2103-2104.  -  "  2105-2114. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  GO'J 

barons  à  pied.  Et,  dans  le  loinlain,  on  entend  retentir,     '  aup!  xxu.'  ' 
comme  un  orage,  le  grand  cri  «  Montjoic  !  »  C'est  Cliarle- 
magne  qui  approche  de  Roncevaux^ 
Il  est  trop  tard  ! 

Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d'ire  ;  viii.  La  dernicrc 

Us  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  l'Espagne.  j^  J^Archevôque. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  pas  poursuivis. 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  : 

II  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tète. 

Il  lui  retire  son  blanc  haubert  léger; 

Puis,  il  lui  met  son  bliaud  tout  en  pièces 

Et  en  prend  les  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein. 

Et  le  couche  doucement,  doucement,  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-tendre,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé  ; 

»  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

»  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  laisser  ici. 

»  Ecoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ; 

»  Puis,  je  les  déposerai  à  la  range! te  devant  vous.  » 

—  «  Allez,  dit  r.'Vrchevêque,  et  revenez  bientôt. 

»  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  !» 


Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

Il  y  trouve  les  corps  d'Ivon  et  d'Ivoire  ; 

Il  y  trouve  Gérier  avec  Gérin,  son  compagnon  ; 

Il  y  trouve  le  Gascon  Engelier  ; 

Il  y  trouve  Bérengier  et  Oton  ; 

Il  y  trouve  Anseïs  et  Sarason  ; 

Il  y  trouve  Girard,  le  vieux  de  Roussillon. 

L'un  après  l'autre,  il  emporte  les  dix  barons. 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'Archevêque, 

Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer. 

Il  lève  sa  main,  leur  donne  sa  bénédiction  : 

«  Seigneurs,  leur  dit-il,  mal  vous  en  prit. 

Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  MuUer  et  Léon  Gautier,  vers  2115-2133. 
111.  39 


6IU  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND. 

II  PART.  Livn.  I.  »  Que  Dieu  le  s^lorieux  ait  toutes  vos  âmes  ! 

CHAP.  WII. 

'—^ —  ))  Qu'eu  Paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

»  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  : 
»  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  » 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 

Il  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier; 

Le  tient 'étroitement  serré  contre  son  cœur 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami, 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

«  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland, 

»  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier 

»  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes. 

»  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

»  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 

»  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants, 

»  Pour  conseiller  loyalement  les  bons  ; 

»  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier  !  » 

Le  comte  Roland,  (juand  il  voit  morts  tous  ses  i)airs. 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant, 

il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme,  il  se  met  à  j)leurei'. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'Archevêque  :  «  Quel  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron!   » 

L'Archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  jjâmer, 

En  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande 

Il  étend  sa  main  et  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante  : 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

Il  fait  un  suprême  effort,  et  se  relève  : 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  tro)t  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent. 

Le  cœur  lui  manque;  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort  ! 
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Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison,  iipart.  livu.  i. 

1  '  CHAP.  xxir. 

Il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douli.'ui'  pour  lui  !  • 

Il  regarde  en  aval,  il  regarde  eu  amont  : 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

Turpin  s'écrie  :  «  Mea  culpa!  »  lève  les  yeux  en  haut, 

Joint  ses  deux  mains,  les  tend  vers  le  ciel. 

Et  prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis. . . 

Il  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux  sermons. 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 


Quand  Roland  voit  que  l'Archevêque  est  mort. 

Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier. 

Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  : 

«  Chevauche,  Charles  de  France,  chevauche  le  plus  vite  que  tu 

»  Car  il  y  a  grande  perle  des  nôtres  à  Roncevaux.  [pourras, 

»  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée 

»  Et,  contre  un  de  nos  morts,  il  y  en  a  quarante  des  siens:  » 

Le  comte  Roland  voit  l'Archevêque  à  terre; 

Ses  entrailles  lui  sortent  du  corps 

Et  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles. 

Et  tristement,  selon  la  mode  de  sou  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  chevalier  de  noble  lignée, 

»  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

»  Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

))  Non,  depuis  les  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

»  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

»  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  toute  douleur, 

»  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes'  !  » 

Roland  reste  seul  au  milieu  de  tant  de  moils;  il  en-     ix.  La  mort 
tend  de  plus  en  plus  distinctement  le  bruit  de  la  Grande 

Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  cl  Léon  Gautier,  21G-i-2258.  — 
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II  PART. Livn.  I.    Armée  ciui  s'avance,  le  son  des  clairons  français,  le  cri 

CHAP.     XXII.  1  '  V  5 

■  ■  «  Montjoie  !  »  Mais  il  ne  reverra  pas  Charleniagne,  il  ne 

reverra  plus  de  Français  vivants.  Il  sent  bien  que  la  mort 
lui  est  proche.  D'un  pas  de  mourant,  tout  étourdi,  pres- 
que aveugle  et,  suivant  l'énergique  expression  de  notre 
poëte,  «  sentant  sa  cervelle  s'en  aller  par  ses  oreilles  », 
il  monte  sur  un  tertre  et  se  tourne  du  côté  de  l'Espagne. 
Un  tel  effort  le  brise  :  à  peine  arrivé  au  sommet  de 
la  colline,  il  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte.  Roland 
va  mourir  ^ 

Il  faut  nous  représenter  très-vivement  cette  grande 
scène.  Le  tertre  où  est  Roland  domine  tout  le  pays. 
Il  est  donc  là  qui  agonise  entre  ciel  et  terre,  et,  si 
j'étais  sculpteur,  c'est  le  moment  que  je  choisirais 
pour  représenter  ce  héros.  Mais  voici  que  le  neveu  de 
Charles  s'éveille,  voici  qu'il  cherche  à  se  relever.  Dieu  ! 
quelle  faiblesse ,  quels  frissons ,  quel  froid  mortel  ! 
Il  sait  à  peine  où  il  est  ;  ses  yeux  s'éteignent,  tout 
devient  nuit. 

Tout  à  coup  il  s'agite,  fait  vingt  efforts,  étend  son 
bras  presque  glacé  :  il  y  voudrait  faire  circuler  un 
sang  vigoureux.  Quel  est  donc  son  dessein  ?  Ah  !  c'est 
qu'il  a  senti  près  de  lui  sa  chère  compagne ,  son 
épée,  sa  Durendal.  Faudra-t-il  que  les  Sarrasins  con- 
quièrent, après  sa  mort,  la  très-précieuse  intégrité  de 
cette  épée  incomparable  ?  Faudra-t-il  que  Durendal 
tombe  aux  mains  d'un  lâche,  d'un  homme  qui  fuit 
devant  un  autre?  Non,  non,  cela  ne  se  doit  pas  :  l'épée 
du  meilleur  Français  n'appartiendra  pas  à  un  Sar- 
rasin. Puis,  Durendal  est  un  objet  sacré,  Durendal 
est  un  reliquaire.  Dans  sa  garde,  il  y  a  du  vêtement  de 
la  vierge  Marie  ;  il  y  a  des  cheveux  de  monseigneur  saint 

'  Chanson  de  lioland,  éditions  Th.  Miillcr  et  Léon  Gautier,  22;y,)-!2'2'J'J. 
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Denis,  le  patron  de  la  France  ;  il  y  a  une  dent  de  saint 
Pierre  le  premier  pape,  le  premier  évoque  de  cette 
Église  romaine  dont  Roland  est  Vavouc^.  Est-ce  que 
Roland  abandonnera  de  tels  trésors  aux  mécréants? 
est-ce  qu'il  ne  voudra  pas  ressembler  à  ses  ancêtres,  les 
Francs,  qui  ont  pris  plaisir  à  constater,  dans  le  Prologue 
de  la  loi  salique,  leur  profond  amour  pour  les  reliques 
des  Saints?  Encore  une  fois,  non  :  il  faut  que  Durendal 
soit  détruite,  et  Roland  se  décide  à  la  briser^. 

Trois  fois  il  saisit  sa  bonne  épée  à  deux  mains,  trois 
fois  il  essaye  de  la  briser  contre  le  roc.  Sublimes,  mais 
inutiles  efforts  !  L'acier  de  Durendal  n'est  pas  un  acier 
vulgaire,  un  de  ces  aciers  que  le  roc  entame  :  c'est  le 
roc,  tout  au  contraire,  qui  est  profondément  entamé^. 
Le  peuple  s'est  plu  à  garder  le  souvenir  de  ces  entailles 
véritablement  surnaturelles  qu'a  laissées  l'épée  de 
Roland  sur  les  rochers  pyrénéens.  Et  encore  aujour- 
d'hui la  légende  persiste,  et  les  montagnards  montrent 
aux  voyageurs  la  trace  des  efforts  de  Roland.  Est-ce 
à  nous  de  rire  de  leur  crédulité? 

Il  faut  connaître  l'amour  que  nos  héros  portaient  à 
leurs  épées  pour  bien  comprendre  la  douleur  du  neveu 
de  Charles  à  la  vue  de  son  épée  qui  demeure  obstiné- 
ment entière.  Il  s'adresse  à  Durendal,  il  cause  longue- 
ment avec  elle,  et  cet  entretien  est  trempé  de  larmes; 
il  lui  dit  de  très-douces  choses,  comme  un  Français 
en  dirait  à  la  France  :  «  0  ma  Durendal,  cpmme  tu 
»  es  claire  et  blanche  !  comme  tu  luis  et  flamboies  au 
»  soleil  !  comme  tu  es  sainte  et  belle*  !  »  Puis,  par  un 
magnifique  mouvement  d'éloquence,  il  se  met  à  énu- 
mérer  tous  les  royaumes,  tous  les  empires  qu'il  a  con- 
quis avec  l'aide  de  sa  bonne  épée  :  «  Avec  elle  je  conquis 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier,  vers  23i4-2350. 
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y>  Normandie  et  Bretagne,  je  conquis  Provence  et  Aqui- 
))  taine,  je  conquis...  je  conquis...»  Cette  énnmération 
est  d'une  longueur  sublime  :  «  En  ai-je  assez  conquis 
D  de  ces  pays  et  de  ces  terres  —  Que  tient  maintenant 
))  Charles  à  la  barbe  chenue  !  — Plutôt  mourir  que  de  la 
D  laisser  aux  païens  :  —  Que  Dieu  n'inflige  pas  cette 
»  honte  à  la  France  M  »  Et  il  prend  le  parti  de  la  cacher 
sous  son  corps  expirant  :  car  il  sent  de  plus  en  plus 
c(  que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend  de  la 
tète  sur  le  cœur'-  ». 

Alors  il  retrouve  dans  ses  yeux  un  reste  de  clarté, 
ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir  l'Espagne,  et  il  se 
tourne  énergiquement  de  ce  côté  :  «  Et  pourquoi  le 
fait-il  ?  Ah  !  c'est  qu'il  veut  faire  dire  à  Charlemagne 
et  à  toute  l'armée  des  Francs,  le  noble  comte,  qu'il 

EST   MORT  EN    CONQUÉRANT  M  )) 

Mais  Roland  est  chrétien,  il  est  surtout  chrétien,  et  va 
témoigner  de  sa  foi  sur  ce  rocher  d'où  il  peut  contempler 
l'Espagne  en  triomphateur.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et, 
d'une  main  encore  puissante,  frappe  sa  poitrine  ensan- 
glantée. «  Mea  culpa  »,  dit-il,  et  naïvement  il  tend  à 
Dieu  son  gant  droit''.  Il  semble  alors  (pie  l'on  entende 
un  bruit  d'ailes  ;  et,  en  effet,  voici  que  des  milliers 
d'Anges  s'abattent  autour  de  Roland^.  Est-ce  un  héros, 
est-ce  un  saint  qui  meurt  au  milieu  de  cette  gloire  ? 
C'est  l'un  et  l'autre  :  honneur  delà  France,  Roland  n'est 
pas  moins  l'honneur  de  l'Eglise. 

Son  dernier  moment  est  venu.  Il  est  recueilli,  il  est 
calme,  il  pense.  Et  à  quoi  pense-t-il?  Il  se  souvient. 
Oui,  dans  cet  instant  supiéme,  la  mémoire  du  neveu 
de  Charlemagne  s'illumine  soudainement,  comme  celle 
de  tant  de  mourants  :  «  Il  se  prend  alors  à  se  souvenir 

'  Chanson  <le  Holand,  i'(lili'.iiis  Tli.  Miillcr  cl  Lcoii  C.aiilicr,  vers  "l'.'j'M-i'.VM . 
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de  plusieurs  choses,  de  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis, 
et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  lignée,  et  de  Char- 
lemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  Il  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  pleurer  et  soupirer.  »  Et  dulccs  mo- 
riens  reminiscitur  Argos^. 

Mais  sa  dernière  pensée  sera  pour  le  Dieu  «  qui  a 
sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  a  ressuscité 
Lazare  ».  Il  lui  tend  encore  son  gant  droit,  et  l'ar- 
change Gabriel  le  reçoit.  Puis,  ((  la  tète  de  Roland 
s'incline  sur  son  bras.  Il  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin  ».  Les  Anges  attendaient  cette  âme  :  ils  l'emportent 
au  cieP. 

Quand  Charlemame  rentra  dans  sa  ville  d'Aix  après      x.  La  mon 

^  '■  d'Aude. 

le  complet  achèvement  de  la  guerre  d'Espagne,  comme 
il  montait  les  degrés  de  son  palais,  une  belle  damoi- 
selle  vint  à  lui,  haletante:  c'était  la  fiancée  de  Roland, 
c'était  Aude,  ce  Où  est  Roland,  Roland  le  capitaine  qui 
))  a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  »  Et  Charles, 
tirant  sa  barbe  blanche  et  pleurant  de  grosses  larmes  : 
«;(  Sœur,  chère  amie,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
»  nouvelles  d'un  homme  mort.  »  Et  avec  la  naïveté 
peu  délicate  des  époques  primitives  :  «  Ne  voudrais- 
))  tu  pas  épouser,  au  lieu  de  Roland,  mon  fils  Louis, 
))  mon  héritier?  » —  «  Ce  discours  m'est  étrange,  ré- 
»  pondit  la  belle  Aude.  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints, 
»  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je  vive  encore.  »  Et 
elle  tomba  roide  morte  aux  pieds  de  l'Empereur.  Dieu 
veuille  avoir  son  ame  ^  ! 

'  Chanson  de  Rolmul,  éditions  Th.  Miillor  et  Léon  Gautier,  vers  2375-2381. 
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CHAPITRE  XXIIÏ 

RONCEVAUX.    —  TROISIÈME    ET    DERNIÈRE    PARTIE 
LES    REPRÉSAILLES 


I 


Cliàtiinent 
des  Sarrasins 


Charles  et  la  grande  armée  débouchent  enfin  dans 
la  vallée  de  Roncevaux*.  Mais  quel  spectacle  !  C'est  un 
vaste  cimetière,  un  reliquaire  immense  :  ce  n'est  plus 
un  champ  de  bataille.  Les  yeux  des  Français  se  pro- 
mènent sur  les  corps  inanimés  de  vingt  mille  martyrs. 
L'Empereur  arrache  sa  barbe  blanche  et,  de  douleur, 
vingt  mille  Français  tombent  en  pâmoison.  Rsontlà 
leurs  fils,  leurs  neveux,  leurs  frères,  leurs  amis,  leurs 
seigneurs-.  Néanmoins  il  leur  faut  étouffer  ce  san- 
glot, comprimer  cette  douleur  ;  il  ne  leur  convient  pas 
de  s'arrêter  encore  à  contempler  ces  chers  morts. 
Les  païens  ne  sont  pas  loin  sans  doute  :  sus  aux 
païensM  Mais,  hélas!  le  jour  s'éloigne,  la  nuit  tombe, 
et  la  vengeance  de  Charles  est  devenue  impossible. 
Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre,  prie  Dieu  de 
faire  un  grand  miracle  pour  la  France  et  d'arrêter 
le  soleil  dans  sa  course^:  «  Charles,  chevauche  )>,  lui 
répond  la  voix  de  cet  Ange  qui  s'entretient  si  souvent 
avec  lui.  «  Va;  le  jour  ne  te  fera  point  défauts  »  Et 
voici  qu'en  effet  la  grande  main  de  Dieu  arrête  le  soleil. 
L'Empereur,  nouveau  Josué,  se  précipite  sur  ces  nou- 

'  Chanson  de  Roland,  édilions  Tli.  Miillor  et  Léon  GautiiM-,  vers  2397  et 
suiv.  —  '  2399-2422.  —  '  2423-2431.  —  '  2443-2151.  —  "2452-2459. 
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veaux  Amalécites  :  il  les  poursuit,  les  atteint,  les  jette  " IL^'.  xxni.  ' 
dans  l'Èbre,  les  bat,  les  noie,  les  tue'.  «  Et  maintenant, 
»  dit-il,  revenons  à  Roncevaux.  »  Le  soleil  alors  recom- 
mence sa  course,  et  la  lune  bientôt  luit  dans  le  ciel^. 
Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de  la  ven- 
geance. Les  païens  qui  viennent  de  tomber  ainsi  sous 
les  coups  de  Gharlemagne  et  de  l'épée  Joyeuse,  ce  sont 
ces  Nubiens,  ces  Éthiopiens  queMarsile,  en  s'enfuyant, 
avait  lancés  contre  Roland.  Quant  à  Marsile  lui-même, 
il  précipite  en  ce  moment  sa  fuite  vers  Saragosse  ; 
il  y  arrive  enfin  et  s'y  enferme,  tout  effaré.  Il  n'a  plus  sa 
main  droite,  que  Durendal  a  tranchée  ;  il  perd  tout 
son  sang,  et  se  meurt  de  souffrance  et  de  peur^  Dans 
Saragosse  on  n'entend  que  larmes  et  sanglots.  On  y  -^  - 
insulte,  on  y  renverse  les  images  de  Mahomet,  d'Apollin 
et  de  Tervagant*;  on  n'y  a  encore  appris  ni  la  fin  de 
la  bataille,  ni  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste  plus  à  ce 
peuple  désolé  qu'une  espérance.  Six  ans  auparavant, 
Marsile  avait  appelé  à  son  secours  l'Émir  de  Rabylone, 
le  vieux  Raligant^.  Celui-ci  avait  rassemblé  les  soldats 
de  ses  quarante  royaumes,  les  avait  embarqués  sur  une 
flotte  immense,  leur  avait  donné  rendez-vous  à  Alexan- 
drie, et  d'Alexandrie  les  avait  dirigés  vers  l'Espagne-'.  Il 
y  débarque  au  moment  même  où  Marsile  et  toute  la 
ville  de  Saragosse  se  livrent  au  plus  profond  désespoir. 
Marsile  salue  dans  Baligant  le  libérateur  sur  lequel 
il  ne  comptait  plus  et  qui  va  sauver  toute  la  païennie. 
Il  lui  envoie  les  clefs  de  Saragosse  et  lui  abandonne 
toute  l'Espagne.  L'Émir  jette  un  cri  de  rage  et  se  pré- 
cipite à  la  rencontre  des  Français.  Il  veut  détruire  jus- 
qu'au nom  de  Charlemagne  :  Marsile  sera  vengé"'. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Jliiller  et  Léon  Gautier,  vers  2460-2180. 
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Pendant  que  ce  nouvel  ennemi  court  au-devant  de 
Charlemagne  et  des  chrétiens,  qui  ne  l'attendent  pas, 
l'Empereur  accomplit,  sur  le  champ  de  Roncevaux,  un 
pieux  et  triste  devoir.  Un  Ange  l'a  réveillé  ce  matin' : 
les  pleurs  aux  yeux,  le  désespoir  dans  l'àme,  il  s'est 
levé  et,  oubhant  toutes  ses  fatigues,  s'est  trainô  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  perd  connaissance  presque 
à  chaque  pas  ;  mais  se  relève  chaque  fois,  plein  d'un 
nouveau  courage.  Il  désire  tant  revoir  et  embrasser  le 
corps  de  son  neveu  Roland"! 

L'herbe  est  rouge  de  sang,  de  sang  chrétien,  de  sang 
de  baron.  L'Empereur  écarte  les  hauts  herbages  et 
cherche  avec  angoisse  celui  qu'il  aime.  Enfin,  ô  bon- 
heur! il  l'aperçoit  sur  le  tertre,  tend  les  bras  vers  lui 
et  se  hâte.  Il  contemple  ce  corps  sans  mouvement,  ces 
grands  yeux  fermés,  cette  belle  jeunesse  éteinte.  Il 
prend  Roland  entre  ses  bras,  le  serre  sur  son  co3ur, 
tombe  pâmé.  Cent  mille  Français  tombent  pâmés  aussi: 
voilà  comment  Roland  était  aimé.  Mais  il  faut  ici  laisser 
parler  le  vieil  Empereur  :  «  Ami  Roland,  preux  cheva- 
»  lier,  belle  jeunesse,  quand  je  serai  dans  la  ville  de 
»  Laon,  des  étrangers  viendront  de  plus  d'un  royaume 
))  et  me  demanderont  :  «  Où  est  le  Capitaine?  »  Et  je 
))  leur  répondrai  qu'il  est  mort  en  Espagne.  Il  est  mort, 
»  lui,  mon  neveu,  qui  m'a  tant  conquis  de  royaumes. 
»  Ah  !  ils  vont  pouvoir  maintenant  se  révolter  contre  moi, 
))  les  Saxons,  les  Rulgares,  les  Hongrois  et  tant  d'autres 
»  peuples.»  C'est  ainsi  que  Charlemagne  mêle  sa  douleur 
pul)li(|ne  à  sa  douleur  privée,  si  je  puis  ainsi  parler;  c'est 
ainsi  (ju'il  regrette  à  la  fois  dans  Roland  le  fils  de  sa  sœur 
et  le  soutien  de  son  empire  ;  il  est  oncle,  presque  père, 
mais  il  est  empereur  aussi,  et  ne  peut  l'oublier.  Rien  de 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.   Miiller  et    L(''uii  ('.a«licr,  2Hi5-!2854..  — 
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plus  naïf,  ni  de  plus  naturel  que  l'expression  de  ces 
doubles  regrets.  Tout  éperdu  de  douleur,  presque  fou, 
le  roi  des  Francs  en  vient  à  s'écrier  :  «  Seigneur  Jésus, 
»  faites  que  mon  âme  aille  rejoindre  leurs  Ames,  faites 
»  que  ma  chair  soit  enterrée  avec  leur  chair.  »  Si  ce 
n'est  pas  là  une  douleur  vraie,  où  la  trouvera-t-on  ^  ? 
Charles,  d'ailleurs,  va  bientôt  en  sortir  :  car  on  lui 
annonce  l'arrivée  de  Baligant.  Il  se  lève,  l'œil  en  feu, 
jette  un  regard  très-fier  sur  son  armée;  puis,  d'une 
voix  formidable  :  «  A  cheval,  barons;  à  cheval  et  aux 
))  armes-!  »  La  grande  "uerre  va  recommencer. 

Nous  n'entrerons  pas,  avec  notre  poëte,  dans  l'énu- 
mération  homérique  de  tous  les  bataillons  païens  et  de 
tous  les  bataillons  française  Nous  saluerons  seulement 
le  deuxième  corps  d'armée  de  l'Empereur,  qui  est  com- 
posé des  «  barons  de  France  »  :  c'est  avec  eux  qu'est 
Charlernagne.  Gharlemagne  est  tout  Français^  :  il  est 
tout  nôtre,  et  non  pas  Allemand.  Il  nous  faut  saluer 
aussi  ces  vingt  mille  Parisiens  qu'un  manuscrit  de 
notre  chanson  nous  montre  dans  l'armée  impériale  : 
«  Tuit  baceler  et  nobile  conquérant"!  »  Cela  dit,  pré- 
cipitons le  récit  des  événements.  Baligant  et  Charles  se 
rencontrent  :  choc  terrible.  Une  dernière,  une  formi- 
dable bataille  va  s'engager;  mais  visiblement  Dieu  est 
pour  la  France,  Dieu  veut  venger  Roland.  Baligant  a 
fait  à  son  armée  une  harangue  toute  païenne  :  «  Si  vous 
»  êtes  vainqueurs,  je  vous  donnerai  de  belles  femmes 
»  et  de  bonnes  terres.  »  Charles,  au  contraire,  adresse  à 
ses  barons  un  discours  sublime  en  sa  brièveté  :  «  Ven2;ez 
»  vos  fils,  vos  frères  et  vos  hoirs  qui  sont  morts  à  Ron- 
))  cevaux.  Vous  savez  que  le  Droit  est  pour  nous.  ))  Ces 
deux  allocutions  expriment  heureusement  le  caractère 

Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier,  2870-2944.  — 
-  2982-2986.—  '  2987-3130.—  *  3084-3095.—  »  Manuscrit  de  Versailles. 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  xxiir. 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.    XXIII. 


6-20 


ANALYSE  DE  LA  CHAXSON  DE  ROLAXf). 


des  deux  peuples  :  la  victoire  n'est  pas  douteuse,  et  doit 
appartenir  à  ceux  qui  désirent  autre  chose  que  des 
femmes,  des  terres  et  du  pillage.  Et  en  effet,  Charles 
est  vainqueur,  et  Baligant  en  déroute ^  Les  Français 
ne  s'arrêtent  pas,  accélèrent  leur  niarche  triomphale 
et  entrent  dans  Saragosse^  Ils  y  détruisent  toutes  les 
idoles,  ils  y  baptisent  tous  les  païens.  S'il  en  est  qui 
refusent  le  baptême,  on  leur  tranche  la  lôte^. 


Roland  est  vengé. 


II 


Cliâllment 
de  ("lanelon. 


Depuis  que  le  son  douloureux  du  cor  de  Roland 
était  parvenu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  depuis  Ron- 
cevaux,  Ganelon  était  prisonnier,  Et  quelle  prison  ! 
((  Charles  l'avait  livré  à  cent  compagnons  de  sa  cuisine, 
qui,  tout  d'abord,  l'accablèrent  de  coups  de  bâton,  lui 
arrachèrent  poil  à  poil  la  barbe  et  les  grenons,  et  lui 
donnèrent  chacun  quatre  coups  de  leurs  gros  poings.  » 
Après  ({uoi,  on  l'enchaîna  par  le  cou,  comme  ces  ours 
que  les  jongleurs  faisaient  danser  sur  les  places,  et  c'est 
ainsi  qu'il  suivit  l'armée  victorieuse  de  Charles,  de- 
puis Ronccvaux  jusqu'à  Saragosse,  et  depuis  Saragosse 
jusqu'à  Aix-la-Chapelle \  Il  eut  aussi  l'inexprimable 
douleur  de  voir  échouer  tout  le  plan  de  sa  trahison, 
d'assister  à  la  ruine  de  Marsile,  à  la  défaite  de  Baligant, 
à  la  prise  de  Saragosse,  de  voir  mourir  tous  ceux  avec 
lesquels  il  avait  si  habilement  condjiné  la  perte  du 
neveu  de  Charles.  Il  vit  aussi  les  pleurs  de  toute  l'ar- 
mée française  à  l'aspect  de  Roland  mort;  il  vit  les 
pâmoisons  de  Charles  et  les  grands  honneurs  rendus 


'  Chanson  de  RoJand,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier.  Au  récit  de 
celte  bataille  sont  consacrés  les  V(!is  ^KiO-JOSi.  —  =  3C35-36G0.  —  '  36G1- 
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aux  douze  Pairs.  Ce  lui  fut  un  supplice  presque  aussi 
dur  que  son  supplice  matériel,  qui  cependant  était 
horrible.  Objet  des  mépris  brutaux  de  toute  une  armée 
et  de  tout  un  peuple,  il  attirait  les  yeux  de  tous  : 
lorsqu'on  arriva  à  Aix,  on  l'attacha  à  un  poteau  devant 
le  palais  de  l'Empereur,  et  on  lui  fit  subir  la  torture 
d'une  longue  éternelle  exposition.  Tout  paraissait  trop 
doux  contre  celui  qu'on  accusait  avec  raison  d'avoir 
fait  périr  vingt  mille  Français,  d'avoir  été  vingt  mille 
fois  homicide.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de  hontes 
et  de  douleurs,  Ganelon,  battu,  conspué,  ensanglanté, 
agonisant,  Ganelon  gardait  tout  son  orgueil.  Le  poëte 
nous  le  présente  avec  un  corps  gaillard  et  un  beau 
visage,  ne  désespérant  pas  de  sa  cause,  en  appelant 
à  la  justice  des  barons,  protestant  de  son  innocence*. 
Et  un  vers  de  notre  chanson  fait  énergiquement  com- 
prendre toute  l'influence  que  pouvait  encore  exercer 
cette  espèce  de  génie  dévoyé  :  «  S'il  fust  leials,  bien 
resembla t  barun-.  » 

L'Empereur  toutefois  ne  peut  point,  d'après  les 
idées  barbares,  prononcer  seul  la  sentence  contre  un 
si  grand  coupable.  Il  doit  rassembler  son  Conseil,  con- 
sulter ses  barons:  c'es,i\e, placittim  palatii  dont  notre 
vieux  trouvère  va  nous  donner  une  très- exacte  et  très- 
vivante  description^.  Et  c'est  encore  ici  l'occasion  de 
faire  remarquer  combien  nos  poèmes  sont  profondé- 
ment germaniques.  Dans  toute  la  procédure  qui  va  être 
suivie  contre  Ganelon,  vous  chercheriez  en  vain  quel- 
que élément  romain  ou  celtique  :  tout  est  emprunté 
au  droit  germain  le  plus  pur.  Voici  les  barons  qui 
se  réunissent  autour  de  Charles*;  voici  les  parents  de 
Ganelon  qui,  au  nombre  de  trente,  viennent  assister 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon   Gautier,  3768-3778.  — 
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racciisé  et  assumer  la  responsabilité  de  tous  ses 
crimes';  voici  le  tribunal  qui  délibère.  Hélas!  ces 
conseillers  du  Roi  ressemblent  un  peu  aux  honnêtes 
gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  ils  sont 
animés  des  meilleures  intentions,  mais  ils  ont  peur.  Ils 
ont  peur  de  la  famille  de  Ganelon;  ils  ont  peur  surtout 
de  Pinabel,  qui  est  le  chef  redouté  de  ces  félons.  Les 
chevaliers  d'Auvergne  ont  le  courage  de  leur  poltron- 
nerie- :  ((  Roland  est  mort,  disent-ils.  On  aura  beau 
»  faire,  on  ne  le  ressuscitera  point.  Que  l'Empereur, 
»  POUR  CETTE  FOIS,  fassc  grâcc  à  Ganelon.  »  Cette 
merveilleuse  logique  entraîne  tous  les  autres  con- 
seillers, qui,  d'ailleurs,  ont  répété  à  Charles...  exacte- 
ment les  mêmes  paroles  :  «  Roland  est  mort,  on  ne  le 
))  ressuscitera  pas.  Faites  grâce  à  Ganelon,  qui  désor- 
»  mais  vous  servira  avec  amour  et  féauté.  ))  L'Empe- 
reur leur  lance  un  regard  terrible  :  «  Vous  êtes  des 
»  traîtres  et  des  lâches  ^  »  Mais,  ici,  devant  la  volonté 
de  ses  barons,  ilestdésarmé,  il  balbutie,  il  ne  peut  rien. 
C'est  un  de  ces  traits  auxquels  on  reconnaît  la  haute 
antiquité  de  notre  Chanson  de  Roland  :  dans  nos  poèmes 
postérieurs,  Charles  est  un  véritable  tyran  qui  n'eût 
consulté  les  Français  que  pour  la  forme,  et  qui  aurait 
plutôt  égorgé  le  coupable  de  ses  propres  mains. 

Donc,  Ganelon  est  sur  le  point  d'être  rendu  à  la 
liberté.  Il  est  certain  qu'il  eut  fait  assez  rapidement 
oublier  son  grand  crime,  au  milieu  de  ces  chevaliers 
aussi  poltrons  à  la  cour  que  vaillants  à  la  guerre.  Il  eût 
fini  par  remplacer  Roland  dans  les  bonnes  grâces  de 
ces  barons  qui  tout  à  l'heure  étaient  frémissants  contre 
lui.  Mais,  par  bonheur  pour  la  justice  et  par  malheur 
pour  l'accusé,  il  y  avait  prés  de  Charles  un  chevalier,  un 

'  Chanson  de  Roland,  rditioiis  Tli.  Miillcr   cl  Léon  Gautier,  3780-3785.  — 
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seul,  qui  lie  voulut  pas  laisser  s'accomplir  le  scandale 
d'une  telle  impunité  :  c'était  Thierri,  c'était  le  frère 
du  duc  Geoffroy  d'Anjou^  A  première  vue,  on  l'eût  pris 
pour  un  homme  vulgaire.  Il  était  maigre,  grêle,  sans 
apparence  ;  mais  il  avait  un  grand  cœur.  «  Ganelon  est 
»  un  traître  »,  s'écrie-t-il  à  haute  voix  devant  tous  les 
barons.  Puis,  il  fait  appel  au  jugement  de  Dieu  et  défie 
les  parents  de  l'accusé  à  un  combat  singulier-.  Pinabel 
relève  ce  défi^  Pinabel  qui  est  un  traître,  lui  aussi, 
mais  qui  possède  les  deux  grandes  qualités  chères  aux 
peuples  primitifs  :  car  il  sait  à  la  fois  bien  se  battre 
et  bien  parler*.  Le  duel  s'apprête  :  Pinabel  et  Thierri 
se  revêtent  de  leurs  armes,  Dieu  va  se  prononcer  ^. 

Le  combat  n'est  pas  de  longue  durée,  et  le  champion 
de  Ganelon  tombe  mort  sous  le  premier  coup  de 
Thierri  ^.  C'est  alors  que  les  barons  n'ont  pins  peur  des 
traîtres  et  relèvent  la  tête;  c'est  alors,  mais  alors 
seulement,  qu'ils  manifestent  leur  colère,  leur  indi- 
gnation contre  Ganelon;  les  chevaliers  d'Auvergne 
eux-mêmes  réclament  la  mort,  non-seulement  du  félon, 
mais  de  toute  sa  famille  dont  le  sort  est  juridiquement 
lié  avec  le  sien.  Il  n'y  a  plus  là-dessus  qu'un  cri  dans 
toute  l'armée.  On  commence  par  pendre  haut  et  court 
les  trente  parents  de  Ganelon'^  :  rigueur  horrible,  et 
dont  on  ne  trouve  pas  d'exemples  même  dans  les  plus 
anciennes  rédactions  de  nos  lois  barbares.  Puis,  on 
s'empare  de  Ganelon,  et  on  lui  fait  subir  le  supplice 
épouvantable  réservé  aux  traîtres,  et  plus  tard  aux  régi- 
cides, aux  Ravaillac  et  aux  Damiens  :  on  l'écartèle. 
Quatre  chevaux  sauvages  emportent  les  membres  dé- 
chirés et  pantelants  de  celui  qui  a  livré  Roland  ;  on  voit 
partout  sur  l'herbe  les  traces  de  ce  sang  maudit.  D'ail- 

'  Chanson  de  /?rt/«?if/,  éditions  Th.  Miillcr  et.  L.  Gautier,  380G  et  3815  et  suiv. — 
'  3824-3837.—^  3838-3844.—*  3784.—^  38r)0-3872.— "  3873-3946.— '  3947-3958. 
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"cHlr^xxm;''    Itiui's,  le  repeiiUr  n'a  pas  pénétré  un  instant  dans  cette 
■  ame  que  l'orgueil  a  perdue  et  que  l'orgueil    remplit 

jusqu'à  la  fin.  «  Guencs  est  mort  cuiuc  fel  recréant.  »  Il 
meurt  en  désespéré,  et  ce  dernier  trait  complète  sa  res- 
semblance avec  Judas'. 

III 

Fin  On  pourrait  croire  que  la  chanson  se  termine  ici,  et 

ilo  h  Clia»so7i  ^   .  1        ■  1  1         I        •  Til- 

de lioiamt.      ce  serait  en  eilet  sa  conclusion  la  plus  logique.  Mais 

nos  vieux  poètes  sont  profondément  étrangers  aux  règles 
de  la  rhétorique  ancienne  :  ils  sont  avant  tout  simples  et 
naturels.  Un  classique  n'eût  pas  manqué  de  s'arrêter 
à  la  mort  de  Ganelon;  l'auteur  de  Roland  pousse  plus 
loin  son  récit  :  «  Ouand  l'Empereur,  dit-il,  a  fait  sa  jus- 
tice, —  Quand  sa  grande  ire  s'est  un  peu  calmée  — 
Et  quand  il  a  fait  baptiser  la  reine  Bramimonde,  — Le 
jour  s'est  passé,  la  nuit  est  venue. —  Le  Roi  se  couche 
dans  sa  chambre  voûtée.  —  Saint  Gabriel  lui  est  venu 
dire  de  la  part  de  Dieu  :  —  «  Charles,  rassemble  toutes 
»  tes  armées, — Va  par  force  jusqu'en  la  terre  de  Bire, 
))  — Tu  secourras  le  roi  Vivien  dans  Iinphe,  —  Dans  la 
»  cité  qu'assiègent  les  païens.  —  Les  chrétiens  te  récla- 
»  ment  et  t'appellent  à  grands  cris.  »  —  L'Empereur 
voudrait  bien  n'y  pas  aller  :  —  ((  Dieu!  dit  le  Roi,  que 
»  ma  vie  est  peineuse!  »  —  Il  pleure  de  ses  deux  yeux  et 

tire  sa  barbe  blanche- »  Ainsi  se  termine  notre 

poëme.  Et  je  dis  que  cette  fin  est  bien  plus  émouvaute 
que  les  conclusions  classiques  de  tant  de  poëmes  clas- 
siques. Elle  a  d'abord  l'avantage  de  préparer  directe- 
ment une  autre  chanson,  une  nuLre  épopée.  Puis,  elle 
nous   fait  bien  naïvement,  bien   naturellement   com- 

'  Chanson  de  lioland,  cditiens  Tli.   Millier  et  Léon  Oai-tiLT,  'MGO-'i'ôli.  — 
*  3988-4001. 
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prendre  que  la  vie  est  une  lutte  perpétuelle,  et  que  les 
empereurs  eux-mêmes  n'ont  pas  droit  à  l'inaction.  Voilà 
Gharlemagne  de  retour  dans  son  empire  après  une 
expédition  de  sept  ans,  après  une  guerre  qui  lui  a  coûté 
toute  l'élite  de  son  peuple,  où  des  flots  de  sang  humain 
ont  été  répandus,  où  Roland  est  mort,  où  Tui'pin  est 
mort,  où  les  douze  Pairs  sont  morts.  Il  respire  dans  sa 
chère  ville  d'Aix  :  (c  Ah  !  je  vais  donc  enfin  me  reposer 
y>  un  peu.  »  Et  tout  aussitôt  une  voix  d'en  haut  lui  crie  : 
c(  En  avant,  en  avant!  »  Non,  je  ne  pense  pas  que  le 
fameux  :  «  Marche,  marche!  »  de Bossuet  soit  d'un  effet 
comparable  à  ces  derniers  vers  de  notre  Chanson  de 
Roland,  qui  nous  laissent  sur  le  spectacle  du  vieux 
Charles,  de  ce  grand  Empereur  tout  en  larmes  et  s'ar- 
rachant  ses  cheveux  blancs....  parce  que  Dieu  ne  lui 
laisse  pas  un  seul  jour,   une  seule  heure  de  repos  ! 
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CHAPITRE   XXIV 

les  suites  de  roncevaux  et  la  fin  de  la  guerre 
d'espagne 

Qaydon  *.  —  Anseïs  de  Cartilage. 


I 


Il  semble  qu'après  les  derniers  vers  du  chef-d'œuvre      j'^""'^','' 

^         i  de  Gaydon. 

que  nous  venons  d'analyser,   nos  poètes  auraient  dû 

*    iNOTICE    BIBIJOr.RVPIIIQlIE  ET  HISTORIQUE  SliR    LA  CHAIVSOX  DE 
«  GAYDON  ».  —  I.  BIHLIUGUAPHIE.  —  1°  Date  de   la  composition.  Gaijdon 
esl  un  poëine  du  xiii"  siècle.  Il  y  est  question  (vers  fiiSIÎ)  de  Cordeliers  et  de 
m.  40 
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se  taire.  Il  y  a  plus  que  de  la  lémérilé  à  vouloir  conti- 
nuer V Iliade  ou  la  Clianson  de  Bolaiid.  L'auteur  de  la 
plus  belle  des  é|)opées  françaises  nous  a  d'ailleurs 
laissés  sur  un  grand  spectacle  :  il  nous  a  lait  assister 
aux  terribles  représailles  de  Roncevaux,  au  châtiment 
des  Sai'rasins,  au  supplice  de  Ganelon.  Charles  est 
rentré,  terrible  et  triste,  dans  sa  ville  d'Aix,  et  à  peine 
y  est-il  de  retour,  qu'un  Ange  descend  du  ciel,  tout 
éblouissant  de  lumière,  pour  lui  donner  l'ordre  de  re- 
partir aussitôt  pour  la  Syrie,  où  les  chrétiens  l'appel- 
lent par  leurs  cris  de  détresse.  Pour  continuer  dignement 
un  tel  poëme,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté. 
Après  \à  Chansuii  de  Roland,  on  ne  lit  volontiers  ({ue 
la  Chanson  de  Jérusalem. 


Jacobins.  Donc,  il  est  postcrieur  à  M\6,  date  tle  l'aitprohatioii  ilu  plus  récent 
de  ces  deux  ordres.  =  2°  Auteur.  Gaijdon  est  anonyme.  =  3"  Nombre  de 
VERS  ET  nature  DE  LA  VERSIFICATION.  Ce  poënie  l'enferme  10887  vers  qui  sont 
des  décasyllabes  assonances.  Mais  ces  assonances  sont  généralement  fort  peu 
primitives,  et  oftVent  une  tendance  perpétuelle  ;ï  la  rime.  Un  certain  nombre 
de  couplets  sont  absolument  rimes.  :=  -i"  Manuscrits  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Il  nous  reste  de  Gaijdon  trois  manuscrits  qui  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  a.  Fr.  860  (anc.  7227''),  du  xiii'=  siècle  (vers  1250). 
Gaydon  y  est  transcrit  à  la  suite  de  la  Clianson  de  Roncevaux.  —  h.  Fr. 
15182,  xiil°  siècle.  Ce  manuscrit  contient  un  début  qui  ne  se  trouve  i)as 
dans  le  manuscrit  800.  En  ces  premiers  vers,  on  raconte  comment  Gaydon 
lutta  contre  Pinabel  et  le  vainquit.  —  c.  Fr.  1 175  (ancien  7551),  xv°  siècle. 
=  5"  Version  imprimée.  Le  roman  de  Gaydon  a  été  iiublié  en  1862  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  par  MM.  Fr.  Guessard  et  S.  Luce. 
=  6"  Diffusion  a  i/étrancer.  Gaydon  n'a  laissé  aucune  trace  vivante  dans  la 
littérature  des  peuples  étrangers.  Cependant  Albéric  de  Trois-Fonlaines,  résu- 
mant les  événements  de  l'année  1231,  a  pu  dire  :  «  In  Apulia  niortuus  est 
»  lioc  anno  quidam,  senex  dierum,  qui  dicebat  se  fuisse  armigerum  Rolandi, 
»  Theodoricum,  qui  dux  Gaidonius  dictus  est,  et  Imperator  ab  eo  multa  didicit.  » 
Malgré  cette  opiniâtreté  de  la  légende,  notre  clianson  n'a  eu  aucune  inlluence 
vraiment  considérable.  —  7"  Travaux  dont  ce  roman  a  été  e'oiuet.  a.  h.  En 
1836,  M.  Fr.  Michel  pidilia  eu  tète  de  son  édition  de  la  Clianson  de  Roland 
(pp.  xxiv-xxix)  les  première  et  dernière  tirades  de  notre  chanson.  Une  Notice 
claire  et  vive  de  M.  Paulin  Paris  sur  Gaydon  {Histoire  littéraire,  XXII,  42y) 
était,  avant  1860,  le  seul  travail  imi)ortant  dont  ce  poëme  eût  été  l'objet. 
—  c.  Mais,  en  1860,  M.  Siméon  Luce  prit  Gaydon  pour  sujet  de  sa  thèse 
latine  au  Doctorat  es  lettres  :  la  science  de  M.  Victor  Le  Clerc  et  ses  sympa- 
tliies  bien  connues  pour  les  épopées  du  moyen  âge  donnèrent  au  soutien  de 
cette  thèse  une  importance  et  un  éclat  que  méritait  d'ailleurs  la  Dissertation 
du  jeune  savant.  «  De  Gaidone  carminé  gallico  vetusliore  disquisilio  crilica  », 
tel  est  le  titre  de  ce  travail  original,  lo  premier  de  ce  genre  qui  ait  été,  en  cette 
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Néuiimoiiis  il  s'esL  trouvé  un  poêle  qui  a  voulu  ])ro- 
fiter  du  succès  de  Roland,  ou,  pour  dire  la  chose  crû- 
ment, qui  a  voulu  l'exploiter  en  donnant  une  suite  à 
la  vieille  chanson.  Il  est  vrai  qu'il  a  dû  faire  quelque 
violence  au  texte  qu'il  se  proposait  de  continuer.  Au 
lieu  de  nous  montrer  Charles  de  retour  en  France 
et  s' apprêtant  à  partir  en  Syrie,  le  trouvère  suppose 
que  le  grand  Empereur  est  demeuré  en  Espagne,  péni- 
blement occupé  à  achever  cette  rude  conquête,  et  la 
scène  du  nouveau  poëme  s'ouvre  au  moment  où  l'ost 
de  France  est  sous  les  murs  de  la  ville  de  Nobles.  Pour 
mieux  relier  son  action  à  celle  de  Roland,  le  poëte  nous 


II   PAItT.  LIVK.I. 
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Lo  Ik'tos 
lie  ce  poeiiie, 

avertit  que  son  Gaydon  n'est  autre  que  le  Thierri  de    Tiiicrw  d-Anjou. 

sous  le  nom 
liev 
au  finu 


,,  .  ,  .  1         n-        1      1        t  sousieiK 

1  ancienne  chanson,  vaniqucur  de  Pinabel  et  vengeur     de  cueva 

'  au  fini, 

de  Roland.  Un  geai  ou  gai/  est  venu  se  poser  sur  le    onât^  aa'udon. 

liingue,  i)résenté  aux  suffrages  de  la  Sorbonne.  La  thèse  de  M.  S.  Luce  est 
divisée  en  trois  parties  .  ] .  De  urte  dicendiinGaidone.  —  II. De  personia  per- 
sonai'umque  moribiia  in  Gaidone.  — III.  De  Gaidone  grammatice  perpenso.  Nous 
avons  surtout  remarqué  le  ciiai)itrc  v  de  la  seconde  partie  :  «  Quibus  in  Gaidone 
»  affectibus  filii  erga  parentes  animentur.  »  —  d.  En  1862,  parut  Tédition  de 
Gaydon  dunsle  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France.  —  e.  Dans  son  Histoire 
poétique  de  Cliarleinagne,  M.  G.  Paris  a  consacré  quelques  lignes  à  ce  poëme, 
dont  il  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  est  «  tout  particulièrement  angevin  »  ; 
qu'il  II  n'est  cité  dans  aucun  autre  et  n'a  donné  naissance  à  aucune  imitation  « 
(1.  1.  323).  =  H"  Yâleuu  ^LITTÉRAIRE.  Nous  lie  pouvons  que  nous  associer  aux 
apj)réciations  do  MM.  S.  Luce  et  Guessard,  dans  leur  Préface  de  Gaydon:  «  Si 
rinvention  n'est  pas  forte  en  ce  poëme,  c'est  un  défaut  qui,  k  nos  yeux,  est 
bien  raciielé  par  l'exécution.  Elle  nous  semble  vraiment  belle,  à  commencer  par 
la  scène  qui  forme  l'exposition  et  qui  est  d'un  grand  effet  théâtral.  Depuis 
ce  tableau  jusqu'à  la  mort  de  Tiiibaut,  notre  poëte,  selon  nous,  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'art  et  s'est  montré  tout  au  moins  un  habile  dramaturge.  C'est 
un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  dénier  sans  injustice.  Dans  la  dernière  partie  du 
poëme,  au  contraire,  à  compter  de  Tinstant  où  il  introduit  si  inopinément  en 
scène  la  jeune  reine  de  Gascogne,  sauf  le  rôle  assez  divertissant  qu'il  fait  jouer 
au  vavasseur  Gautier,  il  oublie  son  art,  il  faiblit,  il  ébauche  à  peine  ses  tableaux 
d'une  main  impatiente  et  }>cu  exercée  à  retracer  les  mouvements  de  la  passion 
qu'il  s'est  cru  obligé  de  mettre  en  jeu.  Tel  nous  apparaît  notre  poëte,  dont  l'ou- 
vrage ne  semble  avoir  obtenu  de  son  temps,  ni  un  succès  notable,  ni  inème 
peut-être  celui  qu'il  aurait  mérité.  En  bonne  justice,  la  chanson  de  Gaydon 
était  digne  d'une  meilleure  fortune.  »  (PP.  x,  xi.) 

II.  ÉLÉMENTS  ilISTOUlULES  DE  LA  CHANSON.  —  Gaydon  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique  et  n'a  même  pas  de  racines  dans  la  tradition. 
Tout  y  est,  non  pas  légendaire,  mais  fabuleux. 
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"c'iiTp^xxiv''  liL^iunie  du  cuurageux  chevalier,  dans  le  moment  même 
de  cette  illustre  victoire,  et  voilà  pourquoi  Thierri  s'ap- 
pelle Gaydon,  ou  le  Chevalier  au  geai.  Avouons  que  cet 
((  avis  au  lecteur  »  était  fort  nécessaire  pour  l'intelli- 
oence  de  notre  nouveau  roman'. 

Mais,  une  fois  admises  toutes  les  invraisemblances  que 
nous  venons  de  signaler,  il  faut  reconnaître  que  le  début 
de  Gaydon  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur. 
Ganelon  n'est  pas  mort  tout  entier  :  il  a  laissé  après 
lui  une  race  de  traîtres,  une  lignée  maudite,  et  surtout 
un  frère  qui  est  digne  de  lui  :  Thibaut  d'Aspremonl, 
seigneur  de  Montaspre  et  de  Hautefeuille^.  L'auteur 
de  Gafjdoii  ne  nous  explique  pas  comment  ce  Thibaut 
a  pu  échapper  au  supplice  de  la  famille  de  Ganelon,  ni 
surtout  comment  il  a  pu  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupe  une  belle 
place  auprès  de  l'Empereur  :  une  belle  place,  disons- 
nous,  mais  non  pas  la  première.  La  première  appar- 
tient au  vainqueur  de  son  frère,  à  l'ennemi  intime  de 
toute  sa  race,  à  Gaydon.  C'est  Gaydon  qui  a  remplacé 
Roland  dans  le  cœur  de  Charles  ;  c'est  lui  qui  est  le 
premier  en  France  après  le  roi.  Delà,  la  rage  secrète, 
les  fureurs  de  Thibaut  d'Aspremont.  Une  étincelle  va 
suffire  à  allumer  cette  haine. 
nonipiot  Un  jour,  Thibaut,  avec  les  siens,  contemplait  du  haut 

.l'-A^i.rcnm'.'t ,     d'uue  colliiic  toute  l'armée  de  Charlemagne''  :  les  Irefs 

fièro  ,         ^  .  .  „     .         f  .       -.  ' 

Hc Ganelon.      clcs  Frauçais  occupaicut  une  superlicie  de  trois  lieues. 

contri-    l'oinpiTonr  ■>  i  i 

charienwgne     Mais,  pariui  toutcs  ces  tentes,  une  seule  attirait  les  veux 

et  contre  Gaydon.  'I  •'  J 

de  Thibaut  :  c'était  celle  qui  était  le  plus  près  de  la  tente 
impéi'iale,  c'était  celle  de  Gaydon.  Les  yeux  du  traître 
restaient  obstinément  fixés  sur  ce  point  de  l'espace. 

'  Il  faut  rcmarqiior  que,  dans  la  Clunifton  (h  Ilohunl,  Tliicrri  est  lo  fr(">rf^,  et 
que,  dans  noire  chanson,  il  est  le  fils  de  GeolVroy  d'Anjou. 

'  daijdon,  édit.  i'r.  Cnossard  et  SinK'oii   Lniu;,  vers    1  i-SC).  —  '  ST-P)'.). 
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Toute  la  honte  de  Ganclon,  tout  le  déshonneur  de  sa 
famille,  lui  passèrent  soudain  devant  les  yeux,  et  il 
poussa  un  cri  de  vengeance  :  «  Il  faut  perdre  Gaydon 
»  avec  l'Empereur;  il  les  faut  tuer  tous.  »  Thibaut  se 
souvient  alors  d'avoir  travaillé  jadis  pour  être  clerc  :  il 
connaît  les  vertus  des  plantes  et  le  secret  de  leurs  poi- 
sons. Sur-le-champ  il  compose  un  venin  subtil  que  n'eut 
pas  désavoué  Locuste,  et  en  pénètre  trente  pommes,  qu'il 
envoie  à  l'Empereur  comme  un  présent  du  duc  Gaydon. 
Il  se  réjouit  de  penser  que,  du  même  coup,  il  va  se 
venger  de  tous  les  ennemis  de  sa  race.  L'effet  du  poison 
sera  foudroyant  :  l'Empereur  va  certainement  mourir; 
les  traîtres  brûleront  le  vieux  NaimesetOgier  le  Danois; 
Gaydon  sera  écartelé,  et  les  Français  auront  pour  empe- 
reur un  frère  de  Ganelon'.  Rien  de  mieux  ourdi  (jue 
ce  très-infâme  complot  ;  mais  on  compte  sans  Dieu,  qui 
a  pour  le  fils  de  Pépin  une  aûection  toute  particulière'-. 
Dieu  veille. 

Charles  reçoit  les  pommes  :  présent  fatal.  Il  en  offre 
une,  par  condescendance  amicale,  au  fds  de  Gaifier, 
de  ce  duc  qui  est  mort  si  bravement  à  Roncevaux.  Le 
jeune  homme  la  prend,  y  porte  la  dent  et  tombe  roide 
mort  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'Empereur.  Cri 
d'alarme  jeté  par  les  barons.  Charles  lève  les  mains  au 
ciel,  et  jure  Dieu  qu'il  ne  mangera  ni  chair  ni  poisson, 
qu'il  ne  boira  pas  de  vin  ni  de  clairet  avant  de  tenir 
en  son  poing  le  cœur  du  coupable^...  Peu  de  temps 
après,  Gaydon  paraît  devant  l'Empereur  avec  cette  belle 
assurance  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  croire  soupçonnés. 
Charles  l'aperçoit  et  veut  se  précipiter  sur  lui.  Il  l'accable 
d'injures,  ne  pouvant  le  tuer  sur  place,  comme  il  en 
aurait  brutalement  le  désir*;  mais  Gaydon  se  justifie 
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Ln  complut 

ôchouo. 

Duel 

onti'c  Giiviloii 

et  Tliibâiit 

d'Aspremont  ; 

iiKirt  lin  frèi'o 

do  (jaiioloa. 


'  Gaijdon,  édit.  Fr.  Guessard   et  Siinéoii    Luce,    vers  69-108.  —  -  '222-2:23. 
-  '  260-270.  —  '  400  et  suiv. 
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"cH^J.'  XXIV.  '■  noblement  :  «  Un  homme  qui  a  été  tout  couvert  du  sang 
~  »  de  Roland,  quand  le  neveu  de  Charles  se  rompit  les 
))  veines  en  sonnant  du  cor  ;  un  honune  qui  a  été  l'ami  de 
))  Roland  et  le  vainqueur  de  Piuabel,  ne  saurait  être  cou- 
»  pable  d'un  crime  aussi  bas.  Il  se  sert  de  la  lance  contre 
»  ses  ennemis,  et  non  du  poison  contre  son  seigneur^ .» 
Thibaut  d'Aspremont,  cependant,  maintient  son  accu- 
sation et  ne  craint  pas  de  jeter  un  défi  solennel  au  duc 
Gaydon-.  Mais  ce  défi  comble  de  joie  le  fils  de  Geoirroy 
l'Angevin;  il  exulte,  il  triomphe,  il  s'apprête  pour  le 
combat.  Le  duel  est  longuement  décrit^;  il  semble  que 
le  poëte  en  ait  voulu  faire  le  pendant  du  combat  entre 
Thierri  et  Piuabel  dans  la  Chanson  de  Roland.  D'ail- 
leurs, il  finit  de  même  :  Gaydon  ftiippe  Thibaut  d'un 
terrible  coup  de  son  épée  Hauteclôre,  qui  jadis  a  ap- 
partenu à  Olivier.  Thibaut  tombe  sur  le  pré,  avoue  son 
crime,  met  en  lumière  l'innocence  de  Gaydon,  et  meurt 
en  véritable  possédé,  déclarant  qu'il  a  sa  place  ton  le 
préparée  dans  l'enfer,  à  côté  de  Ganelon  '*. 

Ainsi  iiiiil  la  première  partie  de  notre  chanson. 


II 


chariemagne  R  Gst  pcu  dc  romaus,  avons-nous  dit,  où  la  grande 

se  laisse  '■  _  ' 

roîTompre       fiojure  dc  Ghai'lemamie  ait  été  plus  outragée  que  dans 

par  les    traîtres  o  ~  1  D  T 

,.ins  quo'jamais.  G^'IJ'^^'^^-  ^  Y  apparaît  SOUS  Ics  traits  dc  jc  uc  sais  quel 
T'nmrT'      Ilarpagou  avide,  revêche  et  sans  conscience.  G'est  ainsi 

''''ïrTi,n,anr'''  qn'après  la  défaite  de  Thibaut  d'Aspremont,  on  le  voit 
se  laisser  corrompre  par  l'or  des  traîti'es  et  faire  grâce 
aux  neveux  de  Ilardré.  Deux  mulets  chargés  d'or  vien- 
nent à  bout  de  toutes  les  résistances  de  cet  cmpei-eiir 

'  Gaiidon,  édit.  Fr.  Otiessard  ol  SiiiK'on  liiirn,  vnrs  iSy'i-A',)].  — -  571  f  t  siiiv. 
—  '  1Ù.i()-1807.  —  *  1782-17'.l(l. 
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dégénéré.  Môme,  il  ajoute,  en  dcscendani,  aussi  bas  "/„W;xxrv/' 
que  possible:  «Cinq  cenls  mercisM  »  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  une  telle  bamiliation,  si  une  telle  avarice  ré- 
voltent l'âme  droite  et  fière  de  Gaydon'.  De  l'indignation 
du  jeune  vainqueur  va  sortir  toute  la  seconde  partie 
de  notre  poëme.  Gaydon  va  envoyer  un  défi  solennel 
à  Cbarlemagne  ;  une  guerre  terrible  va  s'engager  entre 
l'Empereur  et  cet  autre  Roland  ;  le  récit  de  cette  guerre 
se  traînera  en  insupportables  longueurs,  les  aventures 
y  pulluleront,  et  elle  ne  se  terminera,  pour  notre  mal- 
heur, que  dans  les  derniers  vers  de  la  chanson. 

Il  faut  l'avouer  :  au  milieu  de  ces  aventures  plus  que 
vulgaires,  la  taille  de  Gaydon  semble  se  rapetissera  vue 
d'œil.  Le  successeur  de  Roland,  aussitôt  après  sa  victoire 
sur  Thibaut,  est  immédiatement  amoindri;  ce  n'est 
plus  désormais  qu'un  héros  banal  et  sans  plf^sionomie. 
Un  de  ses  neveux,  Ferrant,  conquiert  sur-le-champ  le 
premier  rôle.  Et  même,  si  nous  en  croyons  nos  sympa- 
thies particulières,  ce  premier  rôle  échoit  à  un  vavas- 
seur,  à  un  hobereau  du  nom  de  Gautier,  qui  est  la  seule 
fisfure  vraiment  orii^inale  de  cette  chanson  du  second 
OU  du  troisième  ordre. 

Gautier  est  une  sorte  de  petit  gentilhomme  campa-        Exploit 

1       .  ,  •  1     •         1  11  1  '^c  Gautier 

arnard  ;  mnorant,  mais  jDlein  de  cœur  ;  dont  les  muscles     lo  vavasseur 

L  ,  ,  .  .  .  .qui   devient 

sont  elh^oyablement  puissants,  mais  qui  met  cette  puis-  le  ^'''J^^!;,'^*"'*^ 
sance  au  seul  service  de  son  seigneur  et  de  la  bonne 
cause.  Lorsque  Gaydon,  qui  n'est  pas  encore  en  rupture 
ouverte  avec  l'Empereur,  charge  son  neveu  Ferrant 
de  conduire  à  Angers  un  important  convoi^;  lorsque  le 
jeune  messager  est  surpris  dans  une  embuscade  dressée 
par  Alori  et  les  traîtres*,  c'est  le  vavasseur  qui  intervient 
avec  sa  terrible  massue,  c'est  lui  qui  accourt  avec  ses  sept 

1  Gaijdon,  cdit.  Fr.  Guessanl   et  Siméoii  Luce,  vers  IÎ)18  oA  suiv.  —  -1977- 
1979.  —  '  901    nt  suiv.  —  *  2030  et  suiv. 
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"c'î^fp^.'  XXIV.''  fi^^  =^"*'  ^^  champ  de  bataille,  c'estlui  qui  délivre  Ferranl  ' . 
Il  est  vrai  que,  dans  cette  mêlée  sanglante,  le  brave 
Gautier  voit  sous  ses  yeux  tomber  et  mourir  quatre  de 
ses  lils.  Il  pense  devenir  fou  de  rage  et  de  douleur; 
mais  il  s'élance  de  nouveau  contre  les  traîtres,  et  sa 
massue  fait  le  vide  autour  de  lui.  Tout  ce  récit  est 
beau;  et  j'imagine  qu'il  devait  produire  un  grand  effet 
sur  les  auditeurs  de  la  chanson,  surtout  quand  elle 
était  chantée  sur  une  place  publique,  au  milieu  de 
paysans...  et  de  vavasseurs.  Ecoutez  plutôt;  la  scène 
s'ouvre  au  moment  où  la  maison  de  Gautier  vient  d'être 
envahie  par  les  ennemis  de  Gaydon  : 

...  Il  y  avait  dans  la  cour  assez  de  vaciies  et  de  Ijœiifs, —  Qu'un 
vavasseur  y  avait  nourris.  —  Ce  vavasseur  avait  sept  fils  qu'il 
aimait  tendrement.  — Jadis  le  duc  Geoffroi  l'avait  chassé  du  pays, 

—  A  cause  d'un  bourgeois  qu'il  avait  tué  à  Angers.  —  Ils  avaient 
vécu  sept  ans  entiers  dans  les  bois.  —  Fut  gentilhomme  ;  avait 
amené  là  sa  femme,  —  Construit  ce  manse  et  défriché  ce  bois.  — 
Il  ne  possédait  de  terre  que  ce  qu'il  en  avait  défriché,  — Et  avait  pu 
mettre  ses  enfants  à  l'aise.  —  Quand  il  vit  les  gens  qui  entraient 
dans  sa  maison,  —  Il  en  fut  moult  dolent  et  en  grande  colère.  — 
11  appelle  ses  fils  :  «  Seigneurs,  dit-il,  c'est  ici  qu'on  va  voir  — 
»  Qui  défendra  le  mieux  notre  bétail.  —  Malheur,  malheur  à  (pii 
»  en  laissera  emporter!  —  Ces  gens,  tous  lant  qu'ils  sont,  ne  sont 
»  que  de  méchants  larrons.  »  —  A  ces  mots,  le  vavasseur  s'arma 

—  D'un  gambeson  tout  vieux  et  enfumé;  —  Il  met  sur  sa  tête  un 
vieux  chapeau, —  Mais  si  dur,  cpi'il  ne  craint  aucun  coup.  —  Puis, 
})rend  sa  massue,  monte  sur  jine  jumenl.  —  (Chacun  des  (ils  a  pris 
une  hache  —  Grande  et  pesante,  au  bon  tranchant.  —  Le  vavas- 
seur interpelle  alors  les  gloutons  :  —  «  Fils  de  putain,  laissez 
»  mes  bêtes,  car  je  suis  homme  à  les  défendre.»  —  Prend  sa 
massue,  la  soulève  à  deux  mains,  —  Frappe  le  premier  qu'il  ren- 
contre—  De  sa  lourde  massue  —  Sur  le  heaume  que  bien  il  avise, 

—  Et  brise  le  heaume,  et  casse  la  lèle  (pii  est  dessous,  —Jusqu'à 
la  poitrine  lui  fracasse  lous  les  os  —  Et,  du  môme  coup,  donne 
un  tel  choc  au  destrier,  —  Qu'il  ne  fait  (pi'un  nH)nceau  du  cheva 

Guijdon,    iMlit.  Vr.  Gucssard  cl    SiiiK'oii  riirc,  vers  ':i;jr)'J-;!()UO. 
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et  du  cavalier.  —  «  Allons,  s'écrie-t-il,  all(3ns,  biMiix  lils,  frappez     "  i'^^t- i'vn.  i. 
»  ferme.  —  Par  la  corbleu  ',  pas  un  u'ck-happcra  !  » 

Le  vavasseur  tenait  sa  massue;  —  A  deux  mains  il  la  lève  :  — 
Ceux  qu'il  atteint,  morts  les  fait  roulera  terre,  — Hausse  la  voix, 
ne  cesse  de  crier:  —  «  Par  la  corhleu,  votre  fin  est  venue,  — 
»  Fra|)pez,  frappez,  beaux  fils,  par  Dieu  qui  fit  la  nue  !  »  —  Pas 
de  retard  :  ses  fils  arrivent;  —  Chacun  lient  sa  hache  effilée  — 
Et  chevauche  sur  une  jument  à  tous  crins  —  Qu'ils  ont  dételée  de 
la  charrue;  —  Vers  un  chemin  ils  acculent  les  traîtres  :  —  En 
ce  point,  ils  en  ont  (né  douze.  —  Le  vavasseur  s'évertue  à  frapper. 

Le  vavasseur  fut  dolent  et  en  granil  courroux.  —  Peu  s'en  faut 
qu«  de  douleur  il  ne  devienne  fou,  —  Quand  il  voit  ses  enfants 
à  terre  :  —  Sur  sept,  il  n'en  reste  que  trois  vivants.  —  Le  père 
les  voit,  en  est  tout  accablé,  —  Prend  sa  massue  :  «  Allons, 
»  allons,  s'écrie-t-il, —  Mes  enfants,  par  Dieu,  suivez-moi.  — 
»  Vengiez,   vengez  vos  frères-  !  » 


Les  ti^aîti^es  —  est-il  besoin  de  le  dite?  —  sont  enfin 
mis  en  déroute.  Prévenu  par  le  vavasseur,  l'ami  de 
Roland  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  et  a  dé- 
livré son  neveu  Ferrant  qui  était  en  fort  mauvais  point. 
Gaydon  retourne  ensuite  dans  sa  bonne  ville  d'Angers, 
tandis  que  Ferrant  se  met  en  route  vers  Orléans,  C'est  là 
que  Charles  tient  sa  cour;  c'est  là  que  Ferrant  va  lui 
jeter  un  défi  solennel  au  nom  de  son  oncle  et  lui  déclarer 
la  guerre.  Jusque-là  Charles  s'était  en  effet  contenté 
d'encourager  les  traîtres  et  n'avait  pas  encore  lutté 
contre  Gaydon,  armes  en  main.  Laissons  donc  le  neveu 
de  notre  Angevin  courir  ses  petites  aventures  à  la  façon 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde;  laissons-le,  tant  à  son 
aller  qu'à  son  retour,  recevoir  l'hospitalité  des  jeunes 
filles,  conquérir  des  sommiers  chargés  d'or,  braver  les 


l'illill    Cllll'l 

(layilcin 
cl   r:iiarloiii:ii; 


'  Le  texte  porte  Par  le  cuer  beu  ;   notre  traduction  n'est  qu'un  équivalent. 
—  ■  Gaydon,  édit.  Fr.  Guessard  et  Sunéon  Luce,  vers  2359-24-68. 
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Siég'o  d'Angers 

par 

rKinjiL'reur. 


plus  grands  dangers  chez  un  parent  de  Ganelon,  nommé 
Hertaut,  tyran  brutal  qui,  dans  sa  lutte  avec  Ferrant, 
a  contre  lui  sa  propre  femme  et  son  fils.  Laissons  le 
messager  de  Gaydon  sortir  vainqueur  d'une  lutte  contre 
quinze  cents  hommes',  et  ne  nous  attachons  à  lui  que 
lorsqu'il  arrive  tout  poudreux  à  Orléans,  lorsqu'il  entre 
plein  de  jeunesse  et  de  fierté  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, lorsque  enfin  il  lance  un  rameau  de  pin  à  la 
tète  de  Charles  tremblant  de  peur  et  honteux,  en  lui 
criant  :  «  Je  vous  défie".  »  Après  un  tel  éclat,  la  guerre 
est  inévitalde  :  elle  éclate. 

L'auteur  de  Gai/don,  imitant  ici  l'antique  chanson  de 
Gui  de  Bourgogne,  a  l'heureuse  idée  de  placer  dans  un 
camp  tous  les  vieux  chevaliers  de  l'Empereur,  et  tous 
leurs  fils  dans  l'autre.  Estout  de  Langres,  Bertrand, 
Vivien,  Bérard  de  Montdidier,  se  séparent  de  leurs  pères 
et  combattent  pour  Gaydon.  Mais  notre  poëte  n'a  pas 
su  tirer  de  beaux  eff'ets  de  cette  circonstance  heureu- 
sement ménagée,  et  rien  n  est  plus  monotone  et  froid 
que  le  récit  de  cette  guerre  sous  les  murs  d'Angers. 
Sorties  des  assiégés,  embuscades,  contre-embuscades, 
batailles  rangées,  exploits  d'Ogier  et  de  Ferrant,  grands 
coups  de  lance  de  Gaydon  et  grands  coups  de  massue 
de  Gautier;  échanges  de  prisom^ers,  d'Ogier  contre 
Ferrant  et  puis  contre  Gautier;  nouvelles  ruses  d'Alori, 
de  Hardré  et  de  la  race  des  traîtres  ;  prolongement  de  la 
lutte... ,  nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  récit  <le  toutes 
ces  péripéties  vulgaires \  auxquelles  un  amour  plus  vul- 
gaire encore  sert  de  conclusion  et  de  couroimement. 


'  Gaydon,  édit.  Fr.  Giiossard  et  Siméon  Luce,  vers  SO'JT-i-TSG. 

-  ((  Lors  s'abaissa,  priiist  un  rainscel  d'un  pin,  —  Au  roi  le  giete,  puis  dit 
en  son  latin  : —  «Je  voz  dcfli;  mais  ansoiz  l'enseri,  —  Vos  ferai-je  dolant  |)ar 
H  saint  Sevrin.  «  (3608-3011.)  Par  lioulu'ur,  ce  rameau  de  pin  tombe  sur  une 
r'oupe  de  vin  empoisonné  (|ue  l'Empereur  allait  lioire,  et  iju'il  avait  reeuc  de  la 
main  des  traîtres. 

'  Gniiilnn,  édit.  Fr.  Cnessanl  et  Siméon  Lure,  vers  .i77()-H!l7. 
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cl  lie  (Jlarcsiiin, 

ri'iiic 

,1..    C-isco-iii-. 


Un  jour,  le  vavasseur  Gautifîr  fait  la  rencontre  de  la 
belle  Glaresme,  qui  a  été   tout  nouvellement  procla- 
mée  reine  de  Gascosfne^  Glaresme,  avec  cette  rapidité        Amours 
d'ardeur  qui  est  commune  à  toutes  les  héroïnes  de  nos 
romans,  se  passionne  très-sensuellement  pour  le  duc 
Gaydon'-^  et  veut  se  servir  du  vavasseur  comme  d'un  en- 
tremetteur. Gelui-ci  a  de  nobles  indignations  et  déclare 
rudement  que  ce   n'est  pas   là  son  métier\  Et  quand 
enfin  Gaydon,  provoqué  par  Glaresme,  a  accordé  un 
rendez-vous  hors  du  camp  à  cette  reine  trop  enflammée; 
quand,  malgré  mille  dangers,  ils  se  couvrent  de  baisers 
coupables*,  Glaresme,  qui  ne  se  contente  pas  de  débau- 
cher Gaydon,  entreprend  aussi  de  débaucher  le  brave 
vavasseur,  et  l'envoie  à  une  de  ses  damoiselles  dont 
l'humeur  amoureuse  est  des  plus  faciles.  Mais  Gautier 
se  souvie-nt  de  sa  femme,  et  repousse  les  avances  de  la 
damoiselle.  a  Si  vous  avez  trop  chaud,  allez  prendre  un 
j)  bain,  là-bas,  à  la  fontaine  »,  lui  dit-il  avec  une  chaste 
brutalité;  et  il  s'en  va'\  L'excellent  homme  n'en  aime 
pas  moins  le  duc  Gaydon,  auquel  il  a  voué  une  affec- 
tion presque  paternelle.  Il  faut  voir  avec  quelle  impé- 
tuosité il  se  jette  sur  Alori  et  les  traîtres  qui  surprennent 
Gaydon  dans  sa  tente,  interrompent  ses  amours,  et  sont 
sur  le  point  de  le  tuer*^.  Il  faut  le  voir  encore  quand 
il  sauve  la  reine  de  Gascogne,  quand  il  l'arrache  à  la 
grossièreté  des  garçons  de  l'armée,  quand  il  la  ramène 
à  Gaydon  saine  et  sauve,  intacte,  vierge^.  En  vérité, 
c'estlui,  c'est  ce  pauvre  vavasseur  qui  est  le  héros  chré- 
tien, le  vrai  héros  de  tout  ce  poëme. 

Quelle  sera  cependant  l'issue  de  cette  interminable 
guerre?QuandGharlemagneentrera-t-il  vainqueiu'dans 

'  G«!/r/o?!,  édit.,  Fr.  Ciiiessanl  cl  Siméon  Luce,  8118  f;l  siiiv. — •-  8'2G0  et  suiv. 
—  =  8267-8329.    —   *  8881-8939.  —  ^   877G-881U    H    891(1-8990.  —  "  8991  et 
iiiv.  —  '  9093-9077. 
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'^'il^.xxiv.'"    Angers?  Ou  bien,  quand  Gaydon  le  lorcera-t-il  à  lever 
le  siège  ?  C'est  ce  que  le  lecteur  attend  avec  quelque 

Charles  est  f:iil       •  ,•  T'rr'  ,  n     ■  -i  c  l'i 

prisonnier  nnpatieuce.  L  Empereur  veut  en  imn-  ;  il  se  travestit 
p.éconêiiiiîtioi.  ■  en  pèlerin  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  juger  par  lui- 
etJ''  même  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  assiéoés'. 
Vieux  subterfuge,  que  les  trouvères  n'ont  pas  craint  de 
prêter  plusieurs  fois  au  fils  de  Pépin,  et  qui  toujours 
échoue  grossièrement.  Ici,  comme  dans  plusieurs  autres 
chansons,  Charlemagne  est  honteusement  démasqué 
et  rapidement  reconnu^.  Le  voilà  aux  mains  de  son  en- 
nemi, de  Gaydon.  Le  vainqueur,  en  vassal  fidèle,  tombe 
aux  pieds  de  ce  vaincu,  et  lui  demande  pour  toute  grâce 
d'être  soumis  au  jugement  des  barons  \  Dans  un  accès 
de  reconnaissance  plus  ou  moins  volontaire*,  Charles 
lui  accorde  tout,  et  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir  :  car, 
peu  de  temps  après,  le  duc  d'Angers  sauve  le  pauvre 
roi  dont  les  parents  de  Ganelon  s'étaient  enfin  rendus 
les  maîtres,  et  qu'ils  emmenaient  en  un  pays  loin- 
tain^. On  comprend  cette  fois  les  élans  fort  sincères 
de  la  l'econnaissance  de  Charles  ;  une  belle  réconcilia- 
tion est  enfin  conclue  au  milieu  de  l'attendrissement 
universel.  Gaydon  est  nommé  grand  sénéchal  de  France, 
et  épouse  la  belle  Claresme*^. 

Moins  d'un  an  après,  (ilaresme  mom'ait,  et  Gaydon, 
en  larmes,  se  faisait  ci'mite.  Il  monrut  en  odeur  de 
sainteté  \ 

'  Gaijilon,  ('(lit.  Fr.  Gucssard    cl   Sirtiéon  \,\xcc,,   vors   97i9-99i8.  —  -  9!)i0- 
100.1i.~  ^  10():)r)-!0'210.  —  '  10:211-10307.  -  ^  10531-10807.  -  «  10808-10800. 
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m  * 

('harles  était  enfin  maître  de  l'Espagne  ;  il  possédait        An;.i,vsc 

'■,  ,  ^  a  Ansns 

Escourges,  Cordes,  Luiserne;  il  avait  vigoureusement     de  camarje. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SLR  LA  (:HA!\S0!\ 
D'  «  AIXSEIS  DE  CARTHAGÊ  ».—  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  Date  de  la  compo- 
sition. Anséis  de  Carthnge  est  une  œuvre  du  xin"  siècle.  (Cf.  Paul  Meyer,  qui 
la  croit  un  peu  plus  ancienne  :  Recherches  sur  VEpopée  française,  pp.  51,52.) 
=  2°  Auteur.  L'Histoire  littéraire  (XIX,  p.  648-654)  attribue  ce  roman  de  la 
décadence  àunpoëtcdu  nom  de  Pierre  ou  Pierrot  du  Kiès.  Or,  le  seul  manuscrit 
d'Anseïs  où  il  soit,  à  notre  connaissance,  fait  mention  de  ce  personnage,  c'est 
le  manuscrit  français  12548  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

No  canclioiis  fmo  :  de  Dieu  de  Paradis 

Soit  bonéois  qui  les  vers  a  ois 

Et  cil  si  soit  qui  ausi  les  a  dis. 

Par  Pierol  fu  icis  rouinans  escris 

Du  Ries  qui  est  et  sera  bon  chaitis. 

Je  n'en  sai  plus,  foi  que  doi  saint  Denis, 

Ne  plus  avant  n'en  truis  en  mes  escris  ; 

Mais  alons  boire,  qu'il  est  bien  raicdis.  (F"  78  v".) 

Les  deu.\  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  renferment  rien 
de  semblable,  et  voici  leurs  derniers  vers  : 

Soil  benéois  qui  les  vers  a  escris 
Et  vous  aussi  qui  les  avés  ois. 

(Bihliolli.  nat.,  fr.  793,  f"  72  \'.) 

Nostre  cançoa  fine  do  Deu  le  Paradis. 
Cil  qui  dit  li  romans  et  li  vers  scris, 
Et  vos  ausi  qui  li  avés  oïs. 
Que  Deu  vos  mcte  en  la  gloria  de  Paradis. 

(Bihlioth.  nat.,  fr.  1598,  1"  107  v».) 

D'après  les  citations  précédentes,  il  est  facile  de  conclure  que  Pierrot 
du  Ries  n'est  véritablement  qu'un  scribe.  C'est  le  copiste  d'un 
roman  qu'il  n'eût  pas  su  composer.  Il  s'est  donné  la  fantaisie  de  communiquer 
son  nom  à  ses  contemporains  en  quelques  vers  de  sa  façon  qui  sont  vraiment 
détestables,  et  où  Ton  a  eu  tort  devoir  la  sii,'nature  de  l'auteur.  Somme  toute, 
Anséis  de  Cartilage  est  anonyme.  —  3°  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versi- 
fication. Dans  le  manuscrit  793,  notre  roman  se  compose  de  1 1508  vers; 
dans  le  manuscrit  1598,  de  10  528  vers;  dans  le  manuscrit  12548,  de  10  829 
vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  assonances  par  la  dernière  syllabe,  ou  rimes. 
Cependant  il  y  a  parfois  des  assonances  mêlées  aux  rimes,  et  il  faut  noter  que, 
dans  les  couplets  féminins,  on  trouve  encore  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  assonances  par  la  dernière  voyelle  :  c'est  ainsi  que  puissanche  rime 
avec  vente,  rendent  avec  enirc,  sage  avec  targe,  etc.,  etc.  =  A"  Manuscrits 
OUI  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Anséis  de  Carthage  nous  a  été  conservé  dans 
six  manuscrits,  dont  quatre  se  trouvent  à  Paris  :  a.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  793,  xiti"  siècle,  admirable  exécution,  langue  très-pure.  (Une  copie  moderne 
en  existe  à  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.,  fr.  164.)  —  h.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  12548,  xnr  siècle,  aussi  bon  que  le  précédent.  — c.  Manuscrit  de  la  Bibl. 
nat.,  fr.  1598,  xiv^  siècle,  texte  italianisé.  —  d.  Manuscrit  de  Durham  (Bibl. 
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vengé  la  mort  de  son  neveu  Roland.  Marsile,  sans  doute, 
vivait  encore;  mais  il  n'élait  plus  à  craindre  et  avait  été 

(Je  l'évèque  Cosin,  ins.  V,  II,  17;.  —  e.  .Manuscrit  de  Lyon  (Bibl.  de  la  ville, 
II"  61-i).  —  /'.  Un  fragment  de  1650  vers  se  trouve  en  outre  dans  le  ms.  de  la 
Bibl.  nat.,  fr.  368  (anc.  6'J85),  xiV  siècle.  Un  Inventaire  des  livres  de  la  famille 
d'Esté  au  xV  siècle,  publie  par  P,  Rajna  {Romania,  II,  iU),  signale  «  libro  uno 
chiumiulo  niniano  Ancixe  re  de  Spagna,  in  françexe,  in  me.mhrana  ».  — 
M.  Gaston  Paris  (induit  en  erreur  par  l'Histoire  littéraire)  prétend  qu'il  y  a 
eu  deux  rédactions  différentes  d'Anseis  île  Cartilage,  et  ajoute  :  «  On  ne  s'est 
jusqu'à  présent  occupé  que  d'une  seule  »  (1.  I.  lOij.  Nous  avons  examiné  avec 
le  plus  grand  soin  les  trois  manuscrits  comjilets  de  Paris  et  les  avons  trouvés 
parfaitement  d'accord,  couplet  par  couplet,  et  souvent  vers  par  vers.  Il  n'y  a 
entre  eux  (|ue  des  variantes  peu  importantes,  dont  les  trois  textes  suivants, 
empruntés  au  même  couplet  ,de  notre  chanson,  pourront  donner  une  idée 
suffisante  : 


Nosti'c  cinperorcs  i]iii  fu  viex  ut  llmiris 
Au  |i.irlii'  donne  cl  du  vair  et  du  ijri.s, 
L'm-  et  l'argent  et  les  chevaus  de  pris. 
Car  par  coustume  donna  Karle  tous  dis. 
Départi  sont  li  baron  signoris. 
Et  l'Einpereres  est  de  Loon  partis, 
Et  vint  à  Ais,  s'i  est  aiiialadis. 
Jlois  fu  au  ternie  que  Diex  li  avoit  pris; 
Peu  vesqui  puis  dus  Nauilos  et  Tierris. 

(Bibliotli.  nat.,  fr.  12548,  ('  78,  r"  v.) 


Nostre  eniperercs  qui  est  viels  et  tloris 
Au  partir  donc  et  son  vair  et  son  gris, 
l^'or  et  l'argent  et  le  vair  et  le  gris  (sic)  ; 
Quar  par  cousturac  doua  Karles  tondis  : 
Car  par  doner,  ce  dist,  vient-on  en  pris. 
Départi  sunt  li  baron  signoris 
Et  l'Emperere  est  de  Loon  partis 
Et  vint  à  Ais,  s'i  est  anialadis. 
IMors  fu  au  tienne  que  Dex  li  ot  promis, 
A  granl  duel  fu  en  la  cliaière  assis. 
Poi  vesqui  puis  dus  Naniles  et  Tierris. 

(Bib)iotli.  nat.,  fr.  793,  S"  1-2  v^ 
L'Emperer  qui  fu  viels  et  (loris 
A  départir  oit  doués  vai-s  et  gris. 
Or  et  argent,  et  paliis  et  roneins; 
Cor  juT  riistMine  donc  Karlloni  tout  dis. 
Départis  sont  li  barons  segnoris. 
1,'eniperer  de  Léon  estoit  partis, 
l'er  tuit  (lart  vait  Karloni  per  le  pais. 
A  niolt  longo  tempo  i  oit  Karlloni  nus 
Et  niolt  grant  i)enc  i  oit  soll'ris. 
Et  vait  ad  Hais,  si  ert  alnialéis. 
Jlort  fu  al  tcimene  (|ui  Deu  i  oit  Iraniis. 
A  niolt  gran  doil  fu  al  iiionunicnt  assis. 
Asés  li  fu  allés  et  arcevis. 
Moines  et  caloiics  per  trestuit  le  pais. 
Avec  lor  portent  cros  et  eroeilis, 
Pois  vesqui  dux  Nayines  et  Tenis. 

(liihliotli.  liai,,  fr.  lôilS,  t"  IU7  v.) 

5°EiiiTm.N  iMi'iti.MKK.  Anseis  de  CdrUiaije  ('^,1  inédit.  —  Il  convient  de  signaler 
ici  une  publication  que  je  n'ai  jias  eue  entre  les  mains  et  dont  j'ignore  la 
nature  exacte  :  Anséis  deCarlhage,  ou  rinrasion  des  Sarraiins  en  Espagne  et 
en  France,  poème  inédit  en  vers  franrais  du  xm"  siècle,  par  Pierre  du  Ities; 
composé  avec  les  histoires  véritables,  sans  lien  ni  date,  in-8".  ~  0"  VKiisioN  li.N 
l'itost;.  Il  nous  reste  de  ce  roman  du  xi!i°  siècle  une  version  en  prose  très- 
développée  (xv°  siècle),  qui  nous  est  conservée  dans  un  curieux  maiiuscril 
<le  l'Arsenal  (anc.  B.  L.  F.  214''  ).  «  L'auteur  de  ce  pi'ésent  livre  s'est  esmen 
paourcuscnicnt  d'en   rescripre  aulcuns   iiaullains  fais  et  translater  de  rime  en 

prose  A  L'AI'PETIT  ET  COURS  DU  TEM.S  n  (l'°  1  v).  —  1"  Dll'l'-USION  A  l/lîTR ANC.Eli. 
L'airabulation  d'Anséis  de  Cartilage  n'a  guère,  en  deiiors  de  la  France,  joui 
d'une  certaine  popularité  qu'en  Ilaiit!.  A  la  fin  de  la  Spagna  en  prose  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Alhani,  le  comiiilateur  italien  nous  raconte  com- 
ment Charlemagnc,  avant  de  quitter  1  Esiiagne,  veut  y  laisser  un  roi  chrétien. 
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refoulé  d;ins  sa  ville  de  Goiiimbre.  La  paix,  enfin,  était 
un  fait  accompli,  et  l'Empereur  se  sentait  un  grand 

Chacun  des  barons  a  soa  candidat;  mais,  alla  line,  1rs  conseillers  de  TEnipereur 
tombent  d'accord  :  vi  lasciarono  Anmigi  di  liipess  di  Dretlagnia  (cap.  183).  Et 
la  rubrique  du  chapitre  184  est  la  suivante  :  «  Ckonie  Caiilo  inchorono  Ansuujl 
délia  Spagna,  e  mollo  l'amestro,  epoi  ritorno  in  Frauda.»  (Jahrbuch  de  Lcmcke, 
XII,  105.)  Ces  quelques  lignes  indiriuent  la  transition  entre  la  Spagna  et  la 
Seconda  Spagna,  et  cette  dernière  n'est  que  notre  A nseJs arrangé  à  l'italienne. 
Seulement,  Marsile  ne  meurt  pas  à  la  fin  du  roman  et  trouve  le  moyen  de  s'en- 
fuir en  Egypte,  etc.,  etc.  (Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Cliarletnagne, 
p.  190.)  — Dans  les  Nerbonesi  (livre  I",  chap.  ii),  nous  assistons  au  retour  en 
France  de  Charlemagne  qui  vient  d'achever  sa  seconde  expédition  d'Espagne, 
d'y  délivrer  le  pauvre  roi  Anseïs  et  de  faire  trancher  la  tète  à  Marsile.  C'est 
alors  que  le  vieil  Empereur  passe  par  Xarbonnc  et  qu'il  fy  rencontre  le  jeune 
Guillaume,  fils  d'Aimeri,  dont  la  gloire  remplit  tout  un  cycle  de  notre  Epopée 
nationale.  Charles  est  si  vieux,  qu'il  ne  peut  plus  marcher  et  se  fait  trans- 
porter sur  un  char  :  Guillaume  le  saisit  entre  les  bras  et  le  porte  jusque  sur 
le  seuil  du  palais.  «  Qu'est-ce  que  ce  merveilleux  enfant?  »  s'écrie  Charles.  On 
le  lui  nomme,  et,  plein  d'enthousiasme  :  «  Quand  Ogier  mourra,  dit-il,  je  ferai 
de  toi  le  gonfalonier  de  la  sainte  Église  et  tu  porteras  la  bannière  di  fiamma 
e  d'oro.»  {Le  Storie-^Xarhonesi,  éd.  G.  Isola,  Bologna,  Romagnoli,  1877,  in-8°, 
t.  I,  pp.  4-6.)  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  xV  siècle,  la  famille  d'Esté 
possédait  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  dWnséis  de  Cartilage  en  français 
(Romania,  II,  49).  =  8"  Tr.walx  dont  le  koman  d'a.nseis  a  été  l'objet.  Il  est 
un  de  ceux  qui  sont  le  plus  restés  dans  l'ombre  durant  les  deux  derniers  siècles. 
—  *  Le  premier  travail  important  que  nous  ayons  à  signaler  est  la  Notice  de 
M.  Amaury  Duval,  au  tome  XIX  de  l'Histoire  littéraire,  p.  648-654.  —  -~'  Le 
continuateur  de  l'œuvre  bénédictine  attribue  Anséis  à  Pierrot  du  Itiès.  Déjà, 
M.  Daunou  Favait  attribué  à  Graindor  de  Douai  [Histoire  littéraire,  XVI, 
j).  232,  etc.),  et  Lacurne  de  Sainte-Palaye  à  Jean  de  Bapaume  {Notices  des 
manuscrits,  II,  26  note  3).  —  'L'abbé  de  la  Rue,  de  son  côté,  avait  jugé  bon 
de  regarder  Pierrot  du  Ries  comme  un  poète  anglo-normand  (Bardes  et  Trou- 
vères, m,  p.  170).  Pourquoi?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  —  ^  En  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne,  M.  Gaston  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs, 
à  plusieurs  reprises,  du  singulier  roman  qui  nous  occupe,  et  nous  avons  relevé 
pl.us  haut  son  erreur  relative  à  la  double  rédaction  A" Anséis.  —  "  L'auteur  de 
la  Poesia  lieroico-popiUar  casteliuna,  M.  Mila  y  Fontanals,  observe  (p.  117; 
([ue  la  chanson  d  Anséis  de  Carthage  présente  une  frappante  analogie  avec 
l'histoire  du  roi  Piodrigue,  telle  qu'elle  se  trouve  rapportée  dans  la  Cronica 
gênerai.  En  l'absence  du  comte  Julien  chargé  d'une  ambassade  en  Afrique, 
Rodrigue  a  déshonoré  sa  fille.  Le  comte,  pour  s'en  venger,  s'entend  avec  MuSa, 
gouverneur  d'Afrique,  et  introduit  les  Arabes  en  Espagne.  Dans  la  légende 
française,  Anseïs  correspond  à  Rodrigue,  Isoré  à  Julien  et  Marsile  à  Musa.  = 
9"  Valeur  littéraire.  Cette  chanson  de  la  décadence  n'est  point  sans  quelque 
valeur,  et  nous  pensons  qu'elle  a  été  trop  dédaignée  par  les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire.  Le  sujet  en  est  dramatique,  le  style  pur,  la  langue  bonne.  Le  grand 
défaut  du  roman,  c'est  son  interminable  longueur  ;  c'est  surtout  le  développe- 
ment exagéré  qu'a  reçu  le  milieu  de  l'action.  Sur  soixante-dix  feuillets,  qua- 
rante  sont  consacrés  à  des  récits  de  bataille  !  ! 

II.  ÉLÉMENTS  HISTOIUQUES  DE  LA  CHANSON  WAXSEIS  DE  CAR- 
THAGE. —  On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Le  roman  (/'.\nseïs 
ne  repose  directement  sur  aucun  fondement  historique.  —  2"  Ce  qui  a  pu 
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xxfv.''  désir  de  retourner  en  France  :  «  D'aler  en  France  H 
»  ciiers  li  atenrie.  »  Et  rien  n'est  plus  facile  à  com- 
prendre  que   cette  émotion  très-naturelle,   quand  on 

donner  lieu  à  cette  fable  (riin  jeune  roi  laissé  par  Charlemagne  en  Espagne, 
c'est  le  fait  très-historique  île  la  rogaulé  de  Louis  le  Débonnaire  en  Aquitaine 
et  dans  les  Marches  d'Espagne  ;  c'est  la  série  des  expéditions  de  ce  jeune 
pr'ince  au  delà  des  Pyrénées  et  de  ses  luttes  contre  les  Vascons  et  les  Musul- 
mans (voy.  le  Tableau  publié  plus  baut,  page  362  et  suiv.).  C'est  aussi  et  surtout 
le  récit  de  la  Cronica  gênerai  relatif  à  Rodrigue  et  au  comte  Julien  ;  c'est  le 
souvenir  très-historique  du  dernier  roi  des  Wisigoths,  de  l'invasion  rictorieuse 
des  Sarrasins  en  Espagne  et  de  la  bataille  de  Xérès  en  712. 

m.  VAIUANTES  ET  MODiriCATlONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  En  deliors  de 
notre  poëme,  la  légende  d'AJî.seV.v  n'a  donné  lieu  qu'à  deu.x  récits  importants  : 
celui  de  la  Seconda  Spagna  dont  nous  avons  déjà  relevé  le  déiionnient,  qui  ne 
ressemble  pas  à  celui  de  la  clianson,  et  celui  de  notre  roman  en  prose  {Charle- 
magne et  Anseis,  Bibl.  de  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.,  214'^  ).  Nous  avons  copié  avec 
soin  et  espérons  publier  un  jour  les  rubriques  très-développccs  de  cette  compi- 
lation médiocre  qui,  d'ailleurs,  suit  de  très-près  le  roman  en  vers.  Nous  n'en  cite- 
rons aujourd'luii  qu'un  extrait  :  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  la  mort  de  Mar- 
sile.  «,  Marsile  luiclia  Charlemaine  et  lui  enquist  de  moult  de  choses.  «  Sire, 
)i  dist-il,  quels  gens^sont  ceux^qui  ont  esté  à  cel  convive  qui  estoient  si  bien  vestus 
»  et  estoient  àaultre  table  que  là  où  vous  estiez  assiz?  Et  ceulz  aussi  qui  tant 
I)  estoient  bien  nourris  et  gras,  à  ces  croches  qui  portoienl  robes  troussées, 
»  lestes  roses  et  grans  couronnes?  Et  qui  sont  aultres  descharnez,  maigres  et 
»  deschirez  ainsi?  Et  qui  sont  ceulz,  dist-il,  à  terre,  qui  vivent  de  povrc  relief 
H  que  l'en  a  cy  osté  des  tables  et  dunt  l'en  tient  si  peu  de  compte?  — Marsile, 
»  ce  dist  Cdiarlemaine,  ceulx  que  tu  vois  sis  à  ma  destre  et  qui  richement  sont 
1)  parez,  ce  sont  princes  et  chevaliers  qui  me  fontayde  aux  batailles  et  avec  nioy 
))  gardent  le  peuple  contre  les  guerres.  Ceulz  que  tu  vois  portans  les  croches  et 
i>  qui  ont  leurs  chiefs  couronnez,  aultres  troussez  sus  les  chaintures,  nourris  de 
»  grasses  nourrelures,  sont  arcevesques  et  evesques,  ahbez  et  notables  prclaz  qui 
))  ont  sus  les  clers  du  pays  le  regartet  la  prelalure.  Les  aultres  maigres,  noirs  et 
»  gris,  qui  sont  mis  à  une  aultre  table,  sont  povres  frères  Mcndians  comme  sont 
I)  frères  Jacobins,  Augustins,  Cclestins  et  Carmes,  frères  Mineurs  de  l'Observance, 
»  et  tels  gens  qui  sont  commis  pour  faire  à  Dieu  pour  nous  prières.  Les  povres 
»  membres  Jliesu-Crist  sont  ceulz  qui  vivent  de  relief  et  qui  disnent  dessus  la 
»  terre,  qui  prendent  pacientemeut  nostre  bénigne  charité.  »  Quant  Marsile  eust 
bien  entendu  ce  que  lui  eut  dit  Charlemaine,  comme  esbahis  des  povres  mem- 
bres que  l'on  asseoit  au  ])lus  bas,  dist  tout  hault  :  «  La  vostrc  chretienrie  est 
))  inhumaine...  Quant  à  moy,  je  dis...  que,  pour  l'honneur  et  révérence  de  Celluy 
»  où  avez  la  foi,  doivent  les  membres  estrc  mis  a\i  plus  hault  de  toutes  les 
)i  tables...  Vous  en  faites  tout  le  contraire.  »  El  onques  en  Dieu  ne  vault  croire 
ne  recepvoir  le  saint  Baptême.  Pour  lequel  refus  Charlemaine  le  fist  jjveschier 
à  deux  evesques,  et  fut  tel  icellui  Marsile  que,  par  malvaise  impacience,  se 
commença  à  rebeller  et  vault  disputer  aux  evesques  par  la  plus  grant  erreur 
qu'il  petit.  Néanmoins,  quand  iceulz  deux  evesques  l'eurent  preschiet  sur  ses 
erreurs,  à  Charlon  le  livrèrent  cl  pour  hérétique  le  tindrent  :  si  qu'adonques, 
noslre  empereur  voiant  sa  publique  lieresie,  il  le  condempnaà  morir.  »  {V  137  r° 
et  suiv.)  —  Nous  avons  publié  dans  notre  premier  volume  (page  4-i'J)  un  extrait 
du  roman  en  vers  sur  ce  même  épisode  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Il  n'est 
peut-être  pas  inulih;  <rajouler  que  celle  «  histoire  des  pauvres  »  se  retrouve 
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songe  aux  faligucs  du  roi,  qui,  suivant  l'énergique 
expression  de  notre  poijle,  «  de  ter  j)orler  avoit  la  char 
pourrie')'. 

Mais,  avant  de  quitter  ainsi  l'Espagne  pacifiée, 
Charles  voulut  organiser  le  pays  conquis.  Avant  tout, 
il  importait  de  lui  donner  un  roi,  et  un  bon  roi  : 

Hoi  convient  faire  en  ceste  région 
Tel  ki  soit  prcus  et  de  niout  grant  renon, 
Preudounie  as  armes  et  entende  raison. 
Or  viengne  avant  ki  veut  prendre  le  don-. 

A  cet  appel  de  l'Empereur  répond  un  beau  jeune    Avant  .le  quin-,- 

^  '■  ■■■  ^  "  une  dcriurre  fois 

baron,  nommé  Anseïs,  lils  de  Pusr)eu  de  Bretagne,  cou-       ,,'i,'  '^''■'"° 

sin  de  Salomon,  personnage  qui  n'avait  pas  encore  de  y££'„rroi; 

barbe  au  menton,  nous    dit  le  poète,  et  qu'en   effet  '' en,Ti' d^Ilfc '* 

nous  n'avons  jamais  vu  figurer  jusqu'ici  dans  aucune  pour  p?iuci|Mi 

,  ,  ATI'  1  •  conseiller. 

ciianson  de  geste.  Maigre  cette  grande  jeunesse, 
Charles  ne  le  trouve  pas  indigne  de  la  couronne  et, 
avec  cette  rapidité  singulière  de  résolution  qui  caracté- 
rise tous  les  héros  de  nos  romans,  le  présente  immédiate- 
ment à  ses  barons,  en  qualité  de  roi  d'Espagne^  Seule- 
ment, il  convient  de  laisser  quelques  vieux  conseillers  à 
ce  prince  presque  enfant  :  c'est  ce  que  fait  l'Empereur, 
qui  place  le  nouveau  roi  sous  la  tutelle  du  prudent 
Isoré.  Cet  Isoré  va  devenir  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  tout  le  poëme.  Désormais,  le  roi  de 
Saint-Denis  peut  partir  en  toute  sûreté  ;  mais  il  ne  s'y 
décide  qu'après  avoir  donné  à  Anseïs  quelques  derniers 
conseils  pleins  d'une  généreuse  sagesse  ^ 

On  connaît  l'humeur  amoureuse  de  nos  héroïnes. 


presque  textuellement  dans  la  Chronique  de  Tui'pin  et  dans  le  IraiLé  De  eJe- 
mosijna  de  saint  Pierre  Damien.  Seulement  le  faux  Tur[)in  l'ail  honneur  do  ce 
trait  à  Agolant,  et  saint  Pierre  Damien  à  Wilikind. 

'  Ansëis  de  Carthage,  manusenl  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  793,  T'  i  r". 
—  '  Jbid.,  (■'  1  r"  et  v°.  —  '  Und.,  [^'  1  v»,  2  i\  ~~  '  IbuL,  f'  -2. 

m.  il 
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Le  sage  Isoré  a  une  fille,  du  nom  de  Lutisse,  et  Lutisse 

'  ressemble  à  tant  d'autres  jeunes  filles  de  nos   vieux 

poëmes,  qui  sont  trop  ardentes  et  trop  sensuellement 

fougueuses.  A  peine  a-t-elle  entendu  parler  d'Anseis, 

qu'elle  s'éprend  pour  lui  de  la  plus  brûlante  et  de  la 

La  fille  d'isoré .    plus  Hiallieureuse  pRSslou  :  «  Doués  le  moi,  si  sera  mes 

se  prend'd'âmour  mfU'is^  ))  Mals  Isoré  cherclie  à  calmer  ce  transport,  et 

pour  Aiiseïs.  ,  ,       »     t      ,  •  ?  4  •■  ■  •     .  ,     1       , 

représente  a  Lutisse  qu  Anseis  est  maintenant  de  trop 
haute  condition  pour  ne  pas  prétendre  à  un  mariage 
plus  éclatant.  Ces  sages  discours,  hélas  !  n'éteignent 
point  le  feu  brutal  qui  consume  sa  fille. 

La  scène  se  transporte  au  palais  d'Anseïs  :  les  barons 
queCharlemagne  a  institués  conseillers  du  jeune  roi  font 
observer  à  leur  seigneur  qu'il  est  temps  pour  lui  de  pren- 
dre femme.  Nul  ne  met  plus  d'empressement  qu'Isoré  à 
donner  ce  conseil  à  Anseis  :  car  il  a  hâte  de  le  voir  marié 
et  de  mettre  ainsi  un  obstacle  à  la  passion  de  Lutisse. 
c(  Le  roi  Marsile,  dit-il,  a  une  fille  d'une  beauté  incompa- 
y)  rablc  :  elle  est  plus  belle  que  sirène  et  fée^  Si  mon  sei- 
»  gneur  le  désire,j'irai,  pour  lui,  la  demander  à  son  père.  » 
Anseis  y  consent  ;  môme  il  se  prend  rapidement  d'amour 
pour  la  fille  inconnue  du  joi  païen^  Isoré  part  avec  le 
comte  Raymond;  mais  il  est  plein  d'angoisses  ens'éloi- 
gnant.  Il  craint  pour  l'honneur  de  sa  fille,  qu'il  laisse  à  la 
merci  d'Anseïs,  mais  surtout  qu'il  laisse  en  proie  à  sa  pas- 
sion et  maîtresse  d'elle-même.  «  Je  vous  prie  et  vous 
»  supplie,  dit-il  à  Anseis,  de  ne  jamais  avoir  l'idée  de 
»  déshonorer  mon  enfant  :  car,  jamais  plus,  je  ne  vous 
))  pourrais  aimer.  Mais  je  vous  quitterais  sur-le-cliamp, 
»  je  passerais  la  mer,  et  je  renierais  Dieu  pour  adorer 
>>  Mahomet*.  »  C'est  là,  d'ailleurs,  la  pensée  fixe  d'isoré. 
Il  recominaiide  Lutisse  à  tous  les  barons  :  «  Par  rdmar 

'  Anseis  île  CuiUhkjc,  1.  1.,  f"  12  v".  —  '  Ibid.,  ï"  0  v\  —  '  JOUL,  1"  3  r".  -- 
*  llnd.,  C  :i  W 
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Dieu,  pensés  à  mon  enjanl^  »  Il  la  confie  une  dernière  " cur? ■  x^iv '' 
fois  au  jeune  roi  ;  il  part  enfin,  et  le  voilà  qui  se  dirige  ' 

vers  Morinde. 

Isoré  avait  raison  de  s'effrayer;  mais  c'est  sa  fille,  et  auscïs, s,M,iit 

"^  par  Lutisso, 

non  pas  Anseïs,   cnii  est  à  redouter.  Anscïs,  lui,  est     la  déshonore 

r  '       1  '  '  sans  la  connaître. 

d'une  chasteté  toute  virginale'-.  La  fdle  d'Isoré  emploie    ^"'^Se'"' 
vainement  contre  lui  toutes  les  séductions  qui  sont  à    '''ïtEn"'' 

Il  1  1    '       ••  '  1        t"  •        '        i  r       le  plus  roiloulablc 

i  usage  de  nos  herouies  :  séductions  qui  n  ont  assure-  ennemi 
ment  rien  de  délicat.  Bref,  elle  en  vient  an  grand  moyen;  crËsp"yi'°' 
elle  en  vient  à  ce  procédé  bestial  que  plus  de  vingt  jeunes 
fdles  emploient  sans  rougir  en  plus  de  vingt  chansons 
de  geste.  Elle  se  glisse  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
du  jeune  roi,  éteint  les  cienjes  qui  brûlent  près  de  lui, 
s'introduit  dans  le  lit.  Elle  se  livre  à  Anseïs  sans  se 
faire  connaître,  et  le  force  à  la  déshonorer.  Après  quoi, 
elle  s'en  va  satisfaite;  mais,  au  dernier  moment,  Anseïs 
apprend  qui  elle  est-:  «  Ah  !  donzelle,  dit-il,  vous  m'avez 
))  perdu.  —  C'est  vrai,  répond-elle;  mais  je  vous  aimais 
))  tant  que,  si  je  n'avais  joui  de  votre  corps,  je  me  serais 
))  pendue  en  bois'^  »  Et  elle  se  décide  à  tout  révéler 
à  son  père  :  «  Je  lui  dirai  que  le  roi  m'a  déshonorée...  et 
))  ce  ne  sera  que  la  vérité''.  »  On  voit  que  la  hlle  d'Isoré 
pratiquait  le  système  de  la  restriction  mentale.  D'ail- 
leurs, elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir  et  compte  bien 
épouser  son  Anseïs. 

Cependant  Isoré  est  arrivé  à  Morinde  et  a  rempli  son 
message  auprès  du  roi  Marsile^  :  Marsile  accorde  volon- 
tiers sa  fdle  Gaudisse  au  nouveau  roi  d'Espagne.  Quanta 
Gaudisse,  son  cœur  bat  vivement  à  la  seule  pensée  de  ce 

'  ibi.se/s  de  Carlhage,  1.  1.,  f"4v\  —  '  Ibid.,  P  4-  v",  5  r". 

^  «  Isiielemcnt  est  de  son  lit  saillie,  —  Nue  en  cliemisc;  moult  fn  ose  et 
hardie...  —  Ens  est  entrée,  moiill  list  graiit  deahlic  —  Et  vint  au  lit,  mais  li 
rois  ne  dort  mie;  —  Tant  bêlement  s'est  joiisle  lui  ylacliie  :  — Oc  f;iit  Amours 
qui  les  amans  maistrie.  »  (F°  5  r°  et  v°.) 

'  Anséis  de  Carlhage,  1.  1.,  P  H  r\  —  '  Ibid.,  f"  (i  r°  v°,  7  r°. 


H  PART.  Livr.    I. 
CilAP.   XXIV. 


Cii  ANALYSE  D'.l.VS/;/5  DE  CMITIIACE. 

mariage.  Elle  pense  tout  aiissilot  au  baplème,  qu'elle  veut 
recevoir  sans  retard;  elle  renie  tout  aussitôt  ses  dieux 
et  son  pays  '  :  toutes  ces  princesses  sarrasines  se  ressem- 
blent. On  a  dit  à  celle-ci  qu'Anseïs  était  bel  homme  :  «  En 
»  la  cort  n'est  nul  si  bel  baceler.  »  Cela  lui  suflît.  Elle 
précipite  le  départ  des  messagers  chrétiens,  et  voudrait 
déjà  voir  son  seigneur  et  époux.  Mais  son  père  Marsile 
l'avait  promise  à  un  roi  sarrasin,  à  xVgolant  le  Sauvage". 
Cet  Aoolant,  furieux  des  nouvelles  fiançailles  de  Gau- 
disse,  vient,  à  la  tète  d'une  innnense  armée,  mettre  le 
siège  devant  Morinde^  Isoré  et  Raymond,  son  compa- 
gnon d'ambassade,  étaient  déjà  sur  mer  quand  ils 
apprennent  ce  grave  événement  :  ds  pénètrent  dans  la 
ville  assié2;ée  et  la  défendent  courageusement  contre  les 
Sarrasins.  Le  comte  Raymond  défie  Agolant  en  combat 
singulier,  et  le  tue\  Gaudisse  pousse  alors  un  grand  cri 
de  joie.  Quant  à  Marsile,  il  fait  construire  un  merveilleux 
vaisseau  en  ébène,  en  cuivre  et  en  argent^.  C'est  sur  ce 
vaisseau,  roi  brillant  de  la  mer,  que  la  jeune  princesse 
va,  entre  Isoré  et  Raymond,  prendre  possession  de  son 
royaume.  Ses  malheurs,  hélas!  ne  font  que  commencer^'. 
Isoré  est  à  peine  débarqué  près  d'Anseïs  (ju'il  apprend 
le  déshonneur  de  sa  fille''.  C'est  ici  que  se  place  la  prin- 
cipale péripétie  de  tout  ce  drame.  Isoré,  pâle,  demi-mort 
de  colère  et  d'indignation,  entre  brutalement  dans  le 
palais  du  jeune  roi  et  lui  lance  à  la  tète  cet  insolent  défi: 
'/  Écoutez-moi  bien,  sire  Anseïs.  —  Vous  avez  agi  en 
»  vilain  avec  moi; — Jamais  plus  il  n'y  aura  d'accord 
x>  entre  nous.  —  Je  vous  défie  en  ce  moment  ;  —  Je  vous 
>:>  rends  la  terre  que  je  tenais  devons;  —  Je  renierai 
ï>  Dieu,  je  le  renie.  »  Et  il  sort  furieux^.  Certes,  il  y 


'  Anseis  de  Caiilifuje,  1.  1.,  f'  7  i".   —  '  Ilwl.,  f  S  v".  —  '  llwL,  f"  0  r".  — • 
'  Ihid.,  f»  9  V"  cl  10  V".  —  '  Ibi'L,  C  1 1  v\—  "  Ibid.,  f  1 1  v".—  '  Ibid.,  f"  li  r\ 

—  '  ibuL,  r  n  \\ 
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avait  là,  pour  un  vi-ai  poëlc,  un  beau  sujet  à  traiter.  Un  'VÎ'.up.'xx™-.'' 
baron  chrétien,  un  vieillard  dont  la  fdle  a  été  déshono- 
rée,  se  déclarant  publiquement  renégat  et  tournant  tout 
d'un  coup  ses  armes  contre  son  roi  et  contre  les  chré- 
tiens, avec  je  ne  sais  quelle  rage  formidable,  avec  je  ne 
sais  quels  rugissements  de  haine  et  de  colère  ;  cela  s'est 
rencontré  plusieurs  ibis  dans  l'histoire,  et  il  y  a  là,  en 
vérité,  tous  les  éléments  d'un  poëmc  superbe.  L'an  leur 
à'Anséis  Xi  &•$,{■  par  malheur  qu'un  versificateur  du  second 
ordre,  et  ne  saura  pas  profiler  de  tant  de  richesses. 

Isoré  va  donc  offrir  son  épée  au  roi  Marsile,  auquel     guoitc  entre 

ni.,,  /^TiT  <<  •       Anseïs  et  Marsile, 

recondmt  la  pauvre  Gaudisse'.  La  guerre,  tout  aussi-      qm  tnmve 

tôt,  commence  entre  les  chrétiens,  qui  ont  Anseïs  à  iians  lo' reneg-at 
leur  tête,  et  les  païens,  commandés  par  Isoré.  Elle  dure 
de  longues  années.  Pour  donner  à  sa  vengeance  un  raffi- 
nement cruel,  le  renégat,  le  vicillart  reiioié,  a  demandé 
en  mariage  la  fille  de  Marsile,  et  c'est  à  grand'peine  que 
celle-ci  obtient  un  délai  qui  lui  permet  enfin  de  se  faire 
enlever  par  Anseïs  et  de  l'épouser'^  La  guerre  continue, 
horrible.  De  grandes  batailles  se  livrent,  dont  le  récit 
serait  trop  long^  Après  de  nombreuses  vicissitudes, 
nous  retrouvons  le  roi  chrétien  d'Espagne  dans  la  silua- 
tion  la  plus  dure  :  il  est  réduit  à  la  dernière  extrémité  ; 
il  va  mourir  de  faim  avec  sa  femme  et  ses  deux  petits 
enfants'*.  Gomment,  comment  sortir  de  cette  angoisse?      Lejenneroi 

'  chrétien 

Ses  veux  alors  se  tournent  vers  la  France  et  vers  1  cm-       est  réduit 

''  à  la  dernière 

pereur  Charles  :  c'est  de  là  seulement  qu'il  peu  t  attendre      (,r  rSame 
un  secours  sans  lequel  il  va  succomber.  Il  est  vrai  qu'il  a    ^^  aariemlgne 
promis  jadis  au  roi  de  France  de  ne  pas  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins  et  de  gouvernei»  l'Espagne  dans  la  paix  : 
mais,  après  tout,  est-ce  lui  qui  a  commencé  la  guerre, 
est-ce  lui  qui  est  coupable?  Vite,  il  envoie  des  messagers 

'  Anseïs  de  Carlhage,  1. 1.,  f"^  13  r°,  li  v\  —  '  IbicL,  ("'  U  y",  15  r°.  —"Ibid.. 
1°^  15  V»,  47  r".  —  '•  IbiiL,  i"  5:2  v°. 
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Charles, 

âgé  dn  plus 

de  deux  cents  ans, 

accoui't  à  l'aide 

d'Anseïs. 

Ses  victoires, 

sa  nouvelle 

conquête 

de  l'Espagne, 

son  retour  en 

France, 


Isoré  est  pendu 

et  Marsile 

décapité.  . 

Anscïs   règne 

paisil)l('ineMt 

sur  l'E-ipagiie 

chrétienne. 


au  fils  de  Pépin',  qui,  depuis  sept  ans  déjà,  est  i^rave- 
ment  malade.  Malade  de  vieillesse  :  car  notre  Cliarle- 
magne  a  plus  de  deux  cents  ans.  Mais  à  peine  a-t-il 
appris  la  détresse  d'Anseïs,  que  le  vieil  Empereur  se  sent 
redevenir  jeune  :  il  se  lève,  convoque  son  ost,  part  pour 
l'Espagne.  Dieu  est  toujours  avec  lui,  et  c'est  ce  que 
l'on  voit  bien  au  passage  de  la  Gironde,  à  Blaye.  Le 
fleuve  est  très-haut  et  les  eaux  en  sont  menaçantes; 
l'armée  française  reste,  là,  sur  le  bord,  tremblante, 
inquiète.  Alors  Charles  fait  une  prière  et  tend  les  bras 
vers  le  ciel  :  et  tout  aussitôt  les  eaux  de  la  Gironde 
s'écartent  et,  comme  un  autre  Jourdain,  laissent 
passer  à  pied  sec  l'armée  de  Dieu-.  Peu  de  temps 
après,  l'Empereur  franchissait  les  Pyrénées  et  arrivait 
à  Pampelune"'^. 

La  campagne  contre  les  Sarrasins  n'est  pas,  cette  fois, 
de  longue  durée.  Les  païens  sont  vaincus,  Marsile  et 
Isoré  faits  prisonniei's,  Anseïs  délivré.  Gonimbre  etLui- 
serne  tombent  au  pouvoir  de  Charlemagne,  les  chré- 
tiens ti'iomphent,  et  le  jeune  roi  d'Espagne  tombe  aux 
bras  de  son  libérateur ^  Charles  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  vaincre  :  il  l'etourne  en  l^rance,  et  ce  fut  là,  dil 
le  poêle,  la  dernière  de  ses  expéditions  et  le  dernier 
de  ses  triomphes.  C'était  bien  finir. 

Des  exécutions  sanglantes  marquent  la  fin  de  notre 
chanson  :  Isoré  le  renégat  est  pendu,  et  son  corps 
honteusement  jeté  dans  un  four  chaud  :  «  Si  doit-on 
/(/ire  (1er  félon  trdltor^.  »  Sa  fille,  qui  était  la  cause 
réelle  de  toute  cette  guerre,  devient  à  son  tour  la  pri- 
sonnière des  Français;  mais  elle  s'agenouille  en  pleurs 
aux  pieds  de  Charlemagne,  et  le  fils  qu'elle  a  eu  d'An- 
seïs intercède  pour  elle.  On  lui  fait  grâce,  à  la  condition 


'  Ameis  île  Carlhage,  1.  l.,r'  50  r\—-  Ibid.J'Ttd  v",  GOi-\—' Ihid.,  l'"  00  v". 
-  '  Ibid.,  f-Tl  r".  —  '  Ibid.,^^  v". 
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qu'elle  sera  nonnain^.  Quant  à  Marsile,  on  l'emmène  en    hpart.uvr.i. 

1  -^  j  r.HAP.  XXIV. 

France,  et,  comme  il  refuse  le  baptême,  on  lui  sépare /«  ~ 

tête  du  bu.  Sa  femme  est  plus  accommodante  :  elle  con- 
sent à  devenir  chrétienne  et  épouse  le  comte  Raymond, 
cet  ancien  compagnon  d'Isoré  qui,  durant  la  guerre,  est 
demeuré  noblement  fidèle  à  la  cause  chrétienne.  Enfin, 
le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne,  le  jeune  Gui,  est  fait  cheva- 
lier. Le  règne  d'Anseïs  se  poursuit  glorieusement  dans 
l'Espagne  pacifiée  et  chrétienne^. 

Il  convient  de  remarquer  ici  que  les  derniers  vers  de 
notre  chanson  sont  le  suprême  dénoùment  que  les  trou- 
vères aient  donné  à  la  catastrophe  de  Roncevaux.  La 
mort  de  Marsile  est  le  dernier  châtiment  de  la  mort  de 
Roland.  Si  Charles  ordonne  l'exécution  du  roi  païen, 
c'est,  nous  dit  le  poëte,  «  qu'il  se  prit  tout  à  coup  à 
se  souvenir  de  son  neveu,  et  d'Olivier  le  noble  baron, 
et  des  douze  Pairs  qu'il  aima  tant^  ».  Le  vieil  Empe- 
reur, ayant  ainsi  vengé  la  grande  défaite  de  la  France, 
n'avait  plus  qu'à  fermer  les  yeux.  Il  mourut  en  effet, 
chargé  de  jours  et  de  gloire,  et  son  vieux  conseiller,  le 
duc  Naimes,  le  suivit  de  près  dans  le  tombeau*.  Ainsi 
se  termine  la  chanson  iyAnséis. 

Mais  nous  anticipons  sur  les  événements,  et  il  nous 
reste  encore  à  écrire  les  derniers  chapitres  de  la  légende 
de  Gharlemagne. 

'  Anséis  de  Carlhage,  1.  1.,  f"  70  r".  —  '  Ihid,  C  72  v".  —'IhUl.,  t"  72  r"  : 
«  Quant  Karles  Toi,  le  sens  quidc  dorver.  —  Lors  li  a  pris  de  Kollant  à  mem 
brer,  —  Et  d'Olivier  le  gentil  et  le  ber,  —  Des  douze  Pers  que  il  pot  tant 
amer.  »  —  *  Ibid.,  i"  72  y". 
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CHAPITRE    XXV 


TROISIÈME     ET     DERNIÈRE     HALTE     AU     MILIEU 
DE    LA    LÉGENDE    DE    G  II A  E.LEM  A  G  N  E 


Rappol 

lies  si.x    cliaiisons 

coiisjicréos 

ù  la 

guerre  il'Esp.i^nc  : 

l'Enlriie 

eu  Espaync, 

la    l'ri.ie 

de  Pamiiclune, 

Gui', 

(le   Bourgogne. 

Roland ,    Gaydon 

el  Anscïs 

de  Carlhage. 


Aiinonce 

(les   iliansoiis 

iloiit  il  reste 

à  f.iire   l'aiialjsc  : 

les  Saignes, 

Uuon 

de    Unrdcaux 

(avec,  son  l'rolotjiie 

cl  ses  Suites). 

Macaire 

et 

le  Coiiron7iement 

Looi/x. 


Il  semble  qu'aprè,s  la  grande  expédition  d'Espagne, 
après  Pioncevaux,  la  légende  de  Ghaiieniagne  touche 
à  son  terme.  Que  pourrait-on  ajouter  au  récit  d'une 
telle  défaite  et  dételles  représailles?  On  s'étonnerait 
volontiers  de  voir  Charlemagne  survivre  à  une  déroute 
si  glorieuse  :  il  aurait  dû  mourir,  à  tout  le  moins, 
enveloppé  dans  la  gloire  de  son  triomphe  à  Saragosse. 

Cependant,  après  les  six  chansons  consacrées  aux 
péripéties  de  la  guerre  d'Espagne;  après  Y  Entrer  en 
Espagne ,  la  Prise  de  Pampeliine ,  Gui  de  Dourf/ogiie , 
Iliddiid,  Gai/don  et  Anseis  de  Cardiage,  nos  poètes  ont 
encore  trouvé  le  secret  d'intéresser  leurs  auditeurs. 
Le  sujet  n'était  pas  encore  épuisé. 

Jusqu'à  ce  jour,  en  efTet,  nous  n'avons  pas  vu  paraître 
sur  Ig,  scène  de  notre  drame  épique  cette  race  sauvage, 
féroce,  indomptable,  ces  Saxons  que  tous  nos  historiens 
sont  d'accord  à  nous  signaler  comme  les  ennemis  les 
plusredoutaliles  de  Charlemagne  roi  et  de  Charlemagne 
empereur.  Était-il  possible  que  les  quarante  années 
de  lutte  contre  les  Saxons,  que  ces  formidables  expé- 
ditions, ces  tueries,  ces  torrents  de  sang,  ces  guerres 
plus  qu'humaines,  ne  laissassent  aucune  trace  dans 
notre  Epopée?  Non,  non,  et  voici  la  Chanson  des  Saisnes 
dont  le  sujet  est  placé  par  nos  poètes  après  la  grande 


DERNIÈRE  IIAI.Ti:  Ali   MlLIiX'    DE   LA  (.fLOENDE.  Ci!) 

guerre  d'Espagne.  Le  héros  en  est  tout  indiqué  :  c'est 
Witikind,  dont  on  a  francisé  le  nom  ;  c'est  (luitcidin  de 
Sassoigne. 

Mais  autrefois,  et  alors  même  que  Charles  était  dans 
toute  la  force  de  sa  virilité,  de  nombreuses  rébellions 
avaient  compromis  la  puissante  unité  de  l'empire  :  il 
les  avait  puissamment  étouffées.  Est-ce  que  les  grands 
vassaux  de  Charles,  qui  se  sont  montrés  si  orgueilleux  et 
si  téméraires  à  l'époque  de  sa  jeune  prospérité,  ne  vont 
pas  de  nouveau  relever  la  tète  sur  le  déclin  de  ce  règne 
glorieux?  Ils  n'ont  pas  eu  peur  de  Charles  libérateur  de 
Rome,  vainqueur  des  païens,  maître  de  la  chrétienté  ; 
auraient-ils  peur  de  ce  vieil  empereur  deux  fois  cente- 
naire? Non,  non,  et  voici  l'ancienne  chanson  des  Barons 
Herupois^,  voici  IIuoii  de  Bordeaux.,  qui  vont  nous 
faire  assister  aux  dernières  révoltes  contre  Charles, 
aux  derniers  déchirements  du  grand  empire  pendant 
la  vie  du  grand  Empereur. 

Cependant  nous  n'avons  pas  pénétré  depuis  long- 
temps dans  la  vie  intime  du  fils  de  Pépin.  Le  roman  de 
Macaire  nous  ouvre  les  portes  du  palais  impérial  et 
nous  donne  le  spectacle  d'un  drame  conjugal  très- 
inattendu  et  très-émouvant.  La  légende  de  Charles 
s'ouvrait  par  la  douce  figure  de  Berte  innocente  et  per- 
sécutée ;  elle  se  ferme  sur  la  douce  figure  de  Blanche- 
fleur  persécutée  et  innocente.  Toute  notre  légende  est 
placée  entre  deux  sourires  :  celui  de  la  mère  de  Chai-le- 
magne  et  celui  de  sa  femme. 

Il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  faire,  avec  l'auteur 
du  Couronnement  Looys,  les  témoins  des  dernières 
années  et  de  la  mort  du  grand  roi.  Nous  avons  vu  ce 
soleil  se  lever,  nous  le  verrons  s'éteindre. 

Elle  forme  la  première  partie  de  la  Chaufson  des  Saif^ne.t. 
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CHAPITRE    XXVI 


APRES  LA  GRANDE  EXPP^DITIOX  D  ESPAGNE, 
CONTRE  LES  SAXONS 


GUERRE 


I^a  Chanson  des  Saisnes  *. 


Analyse 
do  la  Chanson 
(les  Saisnes. 


((  Le  Gharlemagne  de  la  légende   est  inférieur  au 
j)  Gharlemagne  de  l'histoire  ;)  :  nous  aurons  lieu,  plus 


*  NOTICE   HISTORIQUE    ET    BIBLIOGRAPHIQUE    SUR    LA    «  CHAIVSOI\ 

DES    SAIS\ES  ».   —   I.   BIBLIOGRAIMIIE.  —    1°  DATE  de   la  composition. 

a.  La  Chanson  des  Saisnes,  comme  l'a  prouvé  M.  P.  Paris  {Histoire  litté- 
raire, XX,  605  et  siiiv.),  remonte   aux   dernières   années   du    xii°    siècle.  — 

b.  Avant  ce  poëmo,  il  en  a  sans  doute  existé  un  autre,  dont  la  Karla))iagnus- 
saija  (en  sa  cinquième  branche)  nous  a  conservé  la  substance.  =  2°  Auteur. 
L'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes  est  Jehan  Bodel,  Bodiax  ou  Bodiaux  :  il 
était  d'Arras,  et  fut  même,  soit  le  ménestrel,  soit  le  héraut  d'armes  de  cette 
commune.  Outre  la  Chanson  des  Saisnes,  on  lui  doit  cinq  Pastourelles,  un  Jeu 
de  Saint-Nicolas  et  une  pièce  assez  touchante  qui  a  pour  titre  :  le  Congé.  Le 
malheureux  trouvère,  atteint  de  la  lèpre,  fait  ses  adieux  au  monde  avant 
d'entrer  dans  une  maladrerie  (celle  de  Meulan  peul-èlre).  M.  P.  Paris  a  fi.xé 
la  date  de  cette  retraite  de  Jelian  Bodel  entre  les  années  120fî-1205  (Histoire 
littéraire,  XX,  C05  et  suiv.).  L'auteur  des  Saisnes  eut  une  grande  réputation 
durant  tout  le  xiii"  siècle,  et  nous  avons  déjà  cité  les  vers  que  lui  consacre 
Girard  d'Amiens  au  commencement  du  siècle  suivant,  parlant  du  poëme  «  Que 
Jehan  Bodiax  fist  à  la  langue  polie,  —  De  bel  savoir  parler  et  science  aguisie, 
—  Par  quoi  de  Guyte(iuin  et  do  Saignes  Irailio  —  A  l'cstoire  si  bel  et  si  bien 
desclarcie  —  Que  de  bien  entendant  doit  estre  aclorisie.  »  {Charlemagne,  liibl. 
nat.,  fr.  778,  f"  165  v".)  =  3"  Nombre  de  vers  et  nature  delà  versification.  La 
Chansondes  Saisnes,  dans  le  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillips,  qui  n(^  présente 
pas  de  lacunes,  renferme  environ  7650  vers.  Ce  sont  des  alexandrins  assonances 
par  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  Nous  avons  signalé  quelques  traces  «  pos- 
sibles ))  d'une  plus  ancienne  rédaction,  notamment  dans  le  nuiplet  xlviii,  qui 
est  assonance  par  la  dernière  voyelle  :  «  Qant  l'amande  fut  faite  et  pais  ferme 
sans  frtille,  —  Grant  joie  en  a  li  rois  et  li  conte  sans  f(/ille  (sic)  ;  —  Tuit  afient 
et  ferment  à  aidicr  le  roi  Karlc.  —  Congié  prend  l'Apostoiles,  maintenant  s'an 
repaire.  —  Errière  s'en  rêva,  que  il  plus  n'i  atardc.  »  (Édit.  Fr.  Michel,  I, 
p.  70.)  Le  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillips  est  le  seul,  à  notre  connaissance, 
qui  présente  ce  couplet  avec  ces  assonances  véritablement  primitives.  — 
i"  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  reste  aujourd'hui 
que  quatre  manuscrits  de  la  Chanson  des  Saisnes  :  a.  Manuscrit  de  sir  Thomas 
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loin,  de  développer  celle  thèse  que  tous  les  érudits 
u'admellenl  pas  ;  mais  jamais  cette  pioposition  ne  nous 

Phillips,  jadis  connu  sous  le  nom  de  «  manuscrit  Lacabane  ».  Ce  maiiuscri!, 
précieux  a  passé  loui"  à  tour  par  les  mains  de  M.  Lacabane,  du  libraire  Crozet, 
de  MM.  Payne  et  Foss  de  Pall-Mall,  à  Londres,  et  enfin  de  sir  Tiiomas  Phil- 
lips. C'est  un  pelilin-  4°  du  xiii"  siècle.  —  b.  Manuscrit  de  la  Biblioth.  de  l'Arse- 
nal, anc.  B.  L.  F.  175.  Texte  excellent,  langue  très-pure;  -4162  vers,  xiii'' siècle. 
—  c.  Manuscrit  de  la  Biblioth.  nat.,  fr.  308,  xiii"  siècle,  5420  vers.  Il  en  existe 
une  copie  moderne.  (Bibl.  nat.,  Mouchet,  G.) —  d.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl. 
de  l'Université),  8000  vers,  xiii"  siècle.  C'est,  avec  le  manuscrit  a,  le  seul  texte 
qui  contienne  le  récit  de  la  mort  et  delà  vengeance  de  Baudouin.  =  5°  Édition 
IMPRIMÉE.  En  1839,  dans  la  Collection  des  Romans  des  dôme  Pairs  de  France, 
éditée  par  Techener,  M.  Fr.  Michel  fit  paraître,  en  deux  volumes  in-8%  la 
«  Chanson  des  Saxons  ».  =  0"  Diffusion  a  l'étranger.  La  légende  de  Guite- 
clin  et  des  Saisnes  a  conquis  une  certaine  popularité  hors  de  la  France  :  «.  En 
Espagne  \  «  S'il  faut  en  croire  la  Gran  Conquista  de  xiUramar  (fin  du  xiirs.), 
c'est  en  revenant  d'Espagne,  après  son  mariage  avec  Galienne,  que  Charles 
apprend  la  prise  de  Cologne  par  GetecUn,  reij  de  Sajonia.  Il  marche  aussitôt 
contre  lui,  le  tue,  et  marie  son  neveu  Baudouin  avec  la  veuve  de  ce  prince, 
qui  est  baptisée  sous  le  nom  de  Sevilla.  «  (Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia 
Jieroico-popular  casteUana,  p.  339.)  — ^  Dans  les  romances  sur  le  Marquis  de 
Mantoue,  il  est  question  de  Baudouin,  qui  est  représenté  comme  le  neveu,  non 
pas  de  Charles,  mais  du  grand  Marquis.  (De  Puymaigre,  Les  vieux  auteurs  cas- 
tillans, II,  311  ;  Mila  y  Fontanals,  1. 1.,  p.  312.)  —  '  «  Les  poètes  espagnols,  dit 
M.  de  Puymaigre,  ont  ici  confondu  Baudouin  tué  par  Chariot  et  vengé  par  son 
père  Ogier  de  Danemark,  avec  Baudouin,  frère  de  Roland  et  amant  de  Sébile, 
femme  de  Guiteclin.  «  (L.  1.,  314. )  —  *  «  Les  plus  anciennes  de  ces  romances, 
dit  M.  Mila,  sont  celles  de  Valdovinos,  Ntino  Vero  et  Tan  clara,  qui  présentent 
un  reste  de  l'ancienne  tradition  de  la  Chanson  des  Saisnes.  »  (L.  1.,  p.  379.)  — 
b.  Dans  les  Pays-Bas.  M.  Bormans  a  publié,  dans  le  Bulletin,  de  la  Commis- 
sion d'histoire  de  Belgique  {["  série,  t.  XIV,  p.  253),  un  fragment  néerlandais 
du  xiir  siècle,  «  Guitequin  ».  — c.  Dans  les  pays  Scandinaves.  '  La  cinquième 
branche  de  la  Karlamagnus-saga  est  intitulée  :  «  le  Roi  Guilalin  »,  et  repro- 
duit une  chanson  antérieure  à  celle  de  Jehan  Bodel.  —  ^  Cette  branche  de  la 
Saga  du  xiii"  siècle  a  été  résumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Karl 
Magnus  Kronihe,  œuvre  danoise  très-populaire  du  xv°  siècle.  — ^  Dans  cette 
même  chronique  danoise  on  trouve  une  branche  qui  a  pour  titre  :  Baudouin 
et  Sebille,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Karlamagnus-saga,  telle  du  moins 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  —  ^  «  C'est  de  la  Grande-Bretagne,  dit 
M.  Paul  Meyer  [Recherches  sur  l'Epopée  française,  p.  309),  que  le  Guitalin 
a  passé  dans  la  littérature  noroise,  dans  la  Karlamagnus-saga.  Et  ce  qui 
le  prouve,  ce  sont  quatre  vers,  bien  anglo-normands,  que  l'on  retrouve  dans 
le  texte  même  de  la  Saga.  »  =  7"  Travaux  dont  la  Chanson  des  Saisnes 
A  ÉTÉ  l'objet,  a.  En  1736,  Galland,  dans  son  Mémoire  sur  quelques  anciens 
poètes  et  sur  quelques  romans  gaulois,  citait  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  et,  en  particulier,  le  passage  relatif  à  Jehan  Bodel  et  à  notre  chan- 
son. —  b.  Dans  ses  volumes  de  juillet  et  août  1777,  la  Bibliothèque  des  Romans 
donne  une  analyse  de  la  Chanson  des  Saisnes.  —  c.  Au  tome  III  de  son 
Histoire  de  Charlemagne  (1782),  Gaillard  parle  assez  longuement  du  roman  de 
Jehan  Bodel  :  «  Cet  esprit  d'intolérance  et  de  prosélytisme,  quelquefois  déplacé, 
se  retrouve  partout  dans  ces  romans  de  Charlemagne.  Dans  un  combat  des 
Français  contre  les  Bulgares,  Baudouin,  frère  de  Roland  et  neveu  de  Charle- 
magne, court  à  Firamor  (sic),  roi  des  Bulgares,  en  lui  criant  :  «  Fais-toi  chré- 
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a  paru  plus  vraie  qu'au  momeut  où  nous  avons  été  à 
ineme  de  comparer  la  Chanson  des  Saisnes  avec  le  récit 

»  tienner,  ou  je  t'arrache  la  vie.  —  Laisse  là  tes  contes,  répond  le  roi  bulgare. 
))  et  défends-toi.  »  C'était  exposer  la  foi  à  dépareilles  profanations  que  de  parler 
ainsi  de  conversion  au  niiliou  de  l'horreur  des  combats,  etc.,  etc.  »  (I*.  38'2  et 
suiv.)  —  (Le.  11  nous  faut  descendre  jusqu'en  183'2  pour  entendre  de  nouveau 
parler  scientiriquenient  de  la  Chanson  des  Saisties.  M.  P.  Paris  y  fit  allusion 
dans  sa  Préface  de  Berie  ans  gran<>  pies.  M.  Fauriel  en  cnlrelint  les  auditeurs 
de  son  cours  sur  l'Origine  de  l'Epopée  au  moijen  âge;  mais  en  quels  termes 
vagues  !  «  Je  crois  avoir  ru  le  titre  d^un  roman  où  il  s'agit,  à  ce  (pi'il  parait, 
d'une  expédition  de  ce  monarque  contre  les  Saxons.  Je  soupçonne  toutefois 
qu'il  est  d'une  date  assez  récente,  bien  postérieure  à  la  fin  du  xill"  siècle.  » 
{Revue  des  deux  inondes,  1"sopt.  18;>2,  p.  53:2.)  —  f.  Le  li  novembre  1835, 
parut,  dans  le  Journal  des  Débats,  un  article  de  A.  W.  Schlogel,  affirmant 
que  les  luttes  de  Charles  contre  les  Saxons  n'avaient  donné  naissance  à  aucune 
chanson  de  geste  :  «  Dans  les  romans,  la  longue  lutte  de  Charles  avec  les 
indomptables  Saxons  est  complètement  ignorée.  «  —  g.  En  1839,  parut  l'édi- 
tion de  M.  Fr.  Michel  —/;.  En  1810,  M.  P.  Paris  parla  de  la  Clmnson  des  Saisnes 
dans  ses  Manuscrits  fran{'ais  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (III,  107-11 1  ).  —  i.  L'an- 
née 18i2  fut  plus  profitable  encore  à  notre  vieux  poinne  :  M.  P.  Paris  lui  con- 
sacra une  bonne  Notice  dans  le  tome  XX  de  l'Histoire  littéraire  (pp.  C05-G1C). 
—  j.  k.  Cette  même  année,  en  Allemagne,  Criisse  consacrait  à  l'œuvre  de 
.Jehan  Dodel  une  bibliographie  médiocrement  étendue  (Die  grossen  Sagenkreise 
des  Mittel(dters,p.  21)1),  et  MM.  Idclor  et  Noltc  en  faisaient  autant  dans  leur 
Geschichte  der  altfranzôsisclien  Literatur  (II,  pp.  85-89),  où  ils  citaient  in  extenso 
l'épisode  des  dames  françaises  à  Saint-Herbert  du  Rhin.  —  /.  Dans  son //is/oire 
poétique  de  Cltarlemagne,  M.  G.  Paris  est  revenu  à  plus  d'une  reprise  sur  la 
légende  de  Guiteclin.  Il  a  mis  en  lumière  le  fait  aujoui'd'hui  incontestable  de 
la  rédaction,  à  une  époque  plus  ancienne,  d'un  Guiteclin  fort  différent  de  celui 
que  .Tehan  Bodel  nous  a  laissé  (Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  1805,  pp.  150, 
"285-293,  etc.).  —  m.  n.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  plus  haut  les 
travaux  de  MM.  de  Puyinaigrc  (Les  vieux  auteurs  castillans,  1867)  et  Mila  y 
Fontanals  (De  la  poesia  heroico-popular  castellana,  1874).  —  o.  En  novembre 
1879,  M.  Paul  Meyer  publie  dans  la  Romania  (VU,  pp.  481  et  suiv.)  un  Mémoire 
sur  la  Vie  latine  de  saint  Honorât,  où  il  a  l'occasion  de  citer  l'épisode  de  la 
belle  Sibillc  qui  fut  exorcisi'e  par  Honorât  et  nui  devait  un  jour  «  s'énamourer  » 
de  Baudouin.  =  8"  Valeur  littéuaire.  La  Clianson  des.  Saisnes  est  un  poème 
de  la  décadence  dont  l'esprit  n'a  plus  rien  de  primitif.  L'autour  est  surtout 
animé  de  jjréoccupalions  littéraires;  il  travaille  et  lime  son  style;  il  est  élé- 
gant, facile,  délicat.  Il  écrit  Amour  par  un  grand  A.  Il  est  galant,  trop  galant  ; 
même,  il  est  sensuel.  Le  premier  rang  est  donné  non  pas  à  l'amour,  mais  aux 
amourettes;  les  coups  d'épée  ne  sont  plus  estimés  à  leur  juste  prix;  on  leur 
préfère  les  entretiens  luhriipies,  les  coquetteries  agaçantes,  les  sensualités  à 
demi  raffiiu'-es,  à  demi  grossières.  C'est  un  roman  d'aventures  en  vers  héroïques, 
qui  reproduit  parfois  d'an'.iques  légendes.  Adenès  vivaituu  demi-siècle  aumoins 
[ilus  tard  que  .lehan  Bodrl,  et  néanmoins  il  est  certain  que  Berte  csl  très-supé- 
rieure aux  Saisnes,  et  beaucoup  plus  fidèle  [à  l'esprit  primitif  de  notre  Épopée 
nationale. 

11.  KLKMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DES  SAISNES.  —  On 
peut  établir  les  pro|)ositions  suivantes  :  1"  La  Chanson  des  Saisnes  est  es.sen- 
tiellemenl  historique  dans  son  fond  et  fabuleuse  dans  ses  détails.  —  2»  Les 
personnages  de  Baudouin  et  de  SeliiVe  n'ont  rien  de  réel.  —  3"  Les  expéditions 
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que  raiiteiir  dos  Annales  aUribuécs  à  Ei>inliard  a  con- 
sacré aux  L'ucrres  de   Charlemaone  coiUn^  les  Saxons. 

nombreuses  de  Charles  contre  les  Sarrasins  ilepuis  77-2  jusqu'en  801,  les 
révoltes  sans  fin  de  ce  peuple  indomptable  contre  le  roi  des  Franks,  l'admirable 
résistance  de  Witikind,  devaient  donner  lieu  à  des  légendes  épupies  :  la  Cliaii- 
son  des  Saisnes  est  un  des  poèmes  où  sont  condensées  ces  légendes.  —  i"  Jehan 
Bodel place  l'action  de  son  poème  après  la  défaite  de  Roncevaux.  L'auteur 
des  A.nnalcs  attribuées  à  Eginhard  dit  seulement  que  les  Saxons  profitèrent  de 
la  déroute  des  Pyrénées  pour  se  soulever  une  fois  de  plus  :  «  Intcrea  Saxones, 
»  velut  occasionemnacli,  susccplis  armis,  ad  Hreiiiim  usquc  profccti.  »  (Annales, 
ann.  778.)  — 5"//  est  encore  certain  que  là  conversion  de  Witikind  en  785  ne  mit 
pas  fin  à  la  grande  guerre  des  Saxons  contre  Charlemagne,  et  qu'elle  continua 
jusqu'en  80-1;  fidèle  encore  ici  à  la  tradition  historique,  l'auteur  de  la  Cliansoa 
des  Saisnes /eu/  continuer  la  guerre  contre  le  grand  Empereur  après  la  défaite 
de  son  héros.  —  6°  Un  des  fils  de  Guileclin  se  convertit  dans  noire  poème  et  ij 
reçoit  le  nom  de  «  Guiteclin  le  convers  »  :  c'est  un  souvenir  évident  de  in  con- 
version très-historique  du  véritable  \Vitit;ind.  Voyez,  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  le  précis  très-exact  de  toutes  les  luttes  des  Franks  contre  les  Saxons. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  L'affiibulation  de 
Jehan  Bodel  manque  d'unité,  et  son  poënie,  à  la  vérité,  renferme  trois  poëmes  ; 
1°  les  Barons  Ilerupois,  2"  les  Saisnes,  3°  Baudouin  et  Sebille  ou  la  Mort  de 
Baudouin.  Cette  triple  légende  a  donné  lieu  à  environ  huit  récits  dont  nous 
allons  faire  l'énuméralion  :  1°  Un  ancien  poëmc  français,  un  autre  Guiteclin 
(de  la  seconde  partie  du  xii'=  siècle  sans  doute),  celui  qui,  fort  heureusement, 
nous  a  été  conservé  en  substance  par  la  Karlamagnus-saga  sous  deux  formes 
à  peu  près  semblables  (I,  45-47,  et  V).  —  2"  Quelques  vers  de  Pianion  Feraud 
dans  sa  Vida  de  sant  Honorât  (lin  du  xiu^  siècle),  et  la  Vie  latine  d'après 
laquelle  ce  poëme  a  été  certainement  composé.  —  3"  Un  fragment  néerlandais 
du  xin"  siècle,  Guitequin,  publié  par  M.  Bormans  dans  le  Bulletin  de  la 
Commission  d'histoire  de  Belgique,  I,  t.  XIV,  p.  253.  —  4"  La.  Chronique  de 
Philippe  Mousket  (xiii*^  siècle).  —  5°  Baudouin  et  Sebille,  branche  qui  devait 
e.Kister  dans  l'ancienne  rédaction  de  la  Karlamagnus-saga  (xiii*  siècle),  et  qui 
ne  nous  est  conservée  que  dans  la  Keiser  Karl  Magnus  Kronike,œu\ï c  danoise 
du  XV*  siècle.  —  6"  Les  Roma)ices  espagnoles.  —  7'  Les  Conquestes  de  Char- 
lemaine,  de  David  Aubert  (li58).  —  8"  Le  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque 
nationale  (dont  l'original  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  xiv*  siècle). 
—  Et  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  allusions  de  la  Chanson 
de  Roland  et  de  la  Gran  Conquista  de  ultramar. 

Parmi  ces  récits,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  présentés  sous  leur  vrai 
jour  avant  l'Histoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris  (notamment 
les  n°^  1,  2,  5  et  8),  nous  devons  signaler  avec  plus  de  détails  les  suivants  : 

1°  L'ANCIEN  POEME  FRANÇAIS,  qui  nous  a  été  conservé  par  la  Karlamagnus- 
saga,  est  ainsi  résumé  dans  la  première  branche  de  la  compilation  islandaise  : 
«  Pendant  que  Charlemagne  revient  d'Italie  en  France,  Roland  et  Olivier  vont 
avec  mille  hommes  assiéger  la  ville  de  Nobles,  où  le  roi  Fouré  était  préparé  à 
soutenir  un  siège  de  vingt  ans.  Charles  est  à  peine  rentré  à  Aix  qu'il  reçoit  de 
Saxe  la  nouvelle  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brûlé  Bluter-sberg  et  mutilé 
Pévêque.  Il  s'avance  avec  son  armée  vers  la  Saxe  ;  mais  il  est  arrêté  au  passage 
du  Rhin;  il  n'y  a  ni  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  matériaux  pour 
un  pont,  mais  le  travail  va  très-lentement  :  Charles  regrette  que  Roland  ne 
soit  pas  là;  le  pont  serait  vite  fait  et  Vitakind  tué.  Il  envoie  des  messages 
à  Roland  et  à  Olivier;  ceu.x-ci  se  mettent  à  l'œuvre,  et  en  six  mois  le  pont  est 
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Véritablement,  c'est  du  côté  de  l'histoire  que  se  trouve 
le  merveilleux.  La  légende  est  petite,  étroite,  mesquine. 

construit.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Veskhlara  et  prennent  le  gouverneur 
de  la  ville.  Puis  on  s'empare  de  la  ville  de  Tremoigne,  dont  les  murs  tombent 
comme  par  miracle;  le  roi  Vitakind  est  tué.  Beuves  sans  barbe  est  cbargé  de 
surveiller  le  pays.  »  {KaiiaiiKnjnus-saga,  I,  45-47;  Gaston  Paris,  1.1.)  — La 
cinquième  branche  du  recueil  Scandinave  est  tout  entière  consacrée  à  Guitalin 
(voy.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXV,  p.  18  et  suiv.).  Ce  n'est, 
d'ailleurs,  qu'un  développement  de  ces  quelques  lignes  de  la  première  branche 
dont  nous  venons  de  citer  la  traduction...  Charles  est  devant  Nobles  :  il 
apprend  que  Guitalin  vient  de  brûler  Cologne  ;  il  se  résout  à  lever  le  siège 
qu'il  avait  commencé.  Pioland  se  refuse  à  abandonner  de  la  sorte  une  conquête 
presque  assurée;  l'Empereur,  furieux,  lui  donne  un  coup  sur  le  visage,  puisse 
hâte  de  marcher  vers  Cologne.  Une  grande  bataille  s'engage  tout  aussitôt  entre 
le  roi  de  France  et  les  Saisnes  ;  Charles  est  assiégé  dans  Cologne  et  va  périr  : 
((  Où  est  Roland?  Il  nous  faut  Roland.  »  Un  messager  court  l'avertir  delà 
détresse  de  son  oncle.  Le  fiancé  d'Aude  emporte  la  ville  de  Xobles  et  arrive  à 
(Pologne,  où  le  pape  Milon  se  trouve  près  de  l'Empereur  menacé.  11  s'apprête 
tout  aussitôt  à  assiéger  Germaise  (Worms).  Un  premier  avantage  est  remporté 
par  Guitalin  à  qui  sa  femme  Sibille  donne  en  vain  des  leçons  de  prudence. 
Sibillc  avait  raison;  les  Français  reprennent  bientôt  le  dessus,  et  Germaise  est 
prise.  Mais  Amidan,  le  frère  de  Guitalin,  arrive  à  son  secours  avec  d'innom- 
l)rables  milliers  de  païens;  le  seul  retentissement  de  son  cor  Olifant  jette  la 
terreur  dans  le  camp  français.  Cependant  Roland  amène  à  l'Empereur  de  for- 
midables renforts  et  Ton  se  met  à  construire  un  grand  pont  sur  le  Rhin.  Un 
ermite  apprend  à  Tnrpin  qu'il  a  vu  une  petite  troupe  de  cerfs  et  de  biches  pas- 
ser le  llcuve  «  à  un  endroit  où  l'eau  ne  dépassait  pas  leurs  jambes  m.  Roland, 
qui  manque  toujours  de  modération,  ne  veut  pas  subir  les  lenteurs  de  cette 
construction;  il  se  jette  sur  les  païens...  et  se  fait  battre.  Ciiarles,  mieux 
inspiré,  songe  toujours  à  son  pont,  di  nt  les  travaux  sont  d'abord  confiés  aux 
Romains,  puis  aux  Allemands.  Mais  les  Saisnes  font  si  bien,  (ju'il  faut  renoncer 
à  celte  entreprise.  C'est  alors  que  deux  jeunes  Espagnols  s'oiVrent  à  TEmpc- 
reur.  Ils  font  une  statue  qui  ressemble  au  roi  de  France  :  un  homme,  caché 
dans  la  statue,  injurie  les  chevaliers  de  Guitalin,  qui  se  méprennent  grossière- 
ment et  criblent  de  flèches  ce  Charlemagne  de  marbre.  Nouvelle  bataille  où 
brille,  pour  la  première  fois,  le  courage  de  Baudouin,  frère  de  lîoland.  Sibille 
commence  à  s'cnllammer  d'amour  pour  ce  Baudouin  qui  a  renversé  et  vaincu 
le  fils  de  l'amiral  de  Babylone,  Alcain,  et  qui  lui  rend  d'ailleurs  amour  pour 
amour.  Bref,  les  Français  se  réconfortent,  et  le  fameux  pont  est  enfin  achevé. 
Guitalin  se  demande  avec  quelles  ressources  nouvelles  il  pourra  lutter  contre 
Charles  :  «  Donnei!  votre  femme  Sibille  comme  maîtresse  au  roi  de  Sarable,  ;'i 
1)  (Juinqucnnas,  et  vous  êtes  assuré  d(!  vaincre  les  chrétiens.  »  Cette  proposi- 
lion  ignoble  est  faite  au  roi  des  Saisnes  par  quinze  rois,  ses  vassaux.  Sibille 
ne  s'en  montre  pas  trop  indignée,  ni  Guitalin,  hélas  !  Par  bonheur  pour  un  hon- 
neur aussi  mal  gardé,  Roland  se  mesure  avec  Quinqnennas  et  le  fait  prison- 
nier :  Sibille  S'î  console  en  pensant  à  Baudouin  et  en  lui  tenant  des  ju'opos 
amoureux.  Il  est  temps  cependant  d'en  venir  à  une  action  décisive.  Elle  s'en- 
gage. Estorgant,  le  terrible  Estorgant,  vient  au  s'conrs  de  Guitalin,  son  neveu; 
il  monte  un  cheval  (jui  a  été  nourri  avec  du  lait  de  serpent  et  qui  ne  mange  (jue 
de  la  viande  fraîche.  Mais  un  si  merveilleux  coursier  ne  le  préserve  pas  du  coup 
mortel  (pielui  donne  le  frère  de  Roland.  Ciiarles,  de  son  côté,  fait  roulei'  Gui- 
lalin  dans  la  poussière.  Amidan  entre  alors  dans  la  mêlée  avec,  son  Olifant  : 
Roland,  jaloux  de  conquérir  ce  cor  admirable,  se  jette  sur  Amidan  et  le  tue. 
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Essayez  de  lire  les  petites  aventures  de  Baudouin,  neveu 
de  Charles,  et  de  la  reine  Sebille,  après  avoir  lu  la  Chro- 

Guilalin,  terrasse  par  Baudouin,  se  rend  à  ce  neveu  du  roi  de  Fran(?c.  Tous  les 
païens  reçoivent  le  )3aptème;  Guitalin  est  jeté  dans  les  prisons  de  Paris  ;  Sibille 
emmène  ses  fils  et  s'enfuit  loin  de  la  Saxe...  Tel  est  le  résumé  de  cet  ancien 
poëme,  dont  Roland  est  le  héros,  et  non  pas  Baudouin,  qui  se  termine  par  la 
fuite  de  Sibille  et  non  par  son  mariage  avec  le  neveu  de  Charles.  Dans  la  com- 
pilation islandaise,  quatre  vers  français  ont  été  conservés.  C'est  peu,  sans 
doute,  mais  c'est  assez  pour  nous  apprendre  que  cette  Chanson  de  Guitalin 
était  en  vers  alexandrins.  Et,  à  vrai  dire,  d'après  le  résumé  qui  précède,  nous 
ne  la  croyons  pas  de  beaucoup  antérieure  à  la  Clianson  des  Saisnes  de  Jelian 
Bodel.  Elle  porte  déjà  les  marques  de  la  décadence  :  les  amours  de  Sibille  y 
ont  en  particulier  le  caractère  d'une  civilisation  déjà  trop  avancée. 

2°  Dans  la  Vie  de  saint  Honorât,  par  RamonFeraud,  Sébile  est  la  fille  d'Ago- 
lant  :  «  Rey  Agolant  avia  una  filha  mot  bclla...  Sibilia  avia  nom,  reyna  de 
Sancsuenlia.  »  Elle  est  toute  belle  et  toute  charmante,  mais  endemoniada,  pos- 
sédée. Agolant  se  jette  aux  genoux  de  saint  Honorât  et  le  supplie  de  guérir  sa 
fille.  «  Si  tu  veux  laisser  Mahomet  et  croire  en  Jésus,  dit  le  saint  à  Sébile,  tu 
»  seras  délivrée  de  ton  mal.  »  Elle  y  consent,  elle  diable  s'enfuit  :  «  Que  veux-tu 
»  pour  la  récompense?  »  s'écrie  Agolant  tout  ravi.  «  Eh  bien,  dit  Honorât,  tuas 
»  en  ce  moment  dans  tes  prisons  Ciiarlemagnc  et  ses  douze  compagnons; 
))  délivre-les.  «  Le  roi  païen  s'empresse  d'ouvrir  à  l'Empereur  les  portes  de  son 
cachot  :  «  Li  •XII*  companiios  son  gausens  e  baudos.  »  Parmi  eux  se  trouve 
«  Baudoins  lo  pros  ».  Sébile  l'aperçoit,  le  trouve  beau...  et  «  D'aquest  s'cnamo- 
ret  Sebilia  la  plasent,  —  Mant  que  retray  la  gesta  que  pueijs  fo  son 
espos  »,  etc.  =  Telle  est  la  version  de  Ramon  Feraud;  mais  on  savait  que  ce 
poëme  élégant  avait  été  composé  d'après  une  «  Vie  latine  de  saint  Honorât  » 
dont  on  avait  longtemps  cherché  le  texte  sans  parvenir  à  le  trouver.  Or,  au 
mois  d'août  1878,  MM.  Paul  Meyer  et  Stengel,  chacun  de  son  côté,  trouvèrent 
un  manuscrit  du  texte  latin.  Le  premier  de  ces  manuscrits  est  à  Dublin  (Bibl. 
de  Triuity  Collège,  R.  2.  7)  et  appartient  au  xiV  siècle.  Le  second  est  à  la  Bod- 
léienne  d'Oxford  et  est  daté  de  Tannée  Ui'J.  Dans  un  article  tout  récent  de  la 
Romania  (t.  VIII,  pp.  481  et  suiv.),  M.  Paul  Meyer  a  étudié  cette  «  Vie  latine 
de  saint  Honorât  »  et  l'a  comparée  au  poëme  de  Ramon  Feraud.  Il  n'a  eu 
garde  d'oublier  Fépisode  de  Sibile  et  nous  en  a  donné  le  texte  :  «  Erat  régi 
Aggolando  unica  filia,  spcciosa  valde,  nominc  Sibilia,  etc.  »  (L.  1.,  pp.  499,  500.) 

3"  M.  Bormans  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  d'histoire  de 
Belgique  (1'*  série,  t.  XIV,  p.  250)  un  fragment  d'un  Gwidekijn  flamand  qui 
se  rapporte  à  la  plus  ancienne  version  des  Saisnes,  à  celle  que  l'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  Guitalin.  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  M.  Bormans  ;  mais  son  ana- 
lyse suffit  pour  le  faire  comprendre.  Ce  savant  belge  constate  en  effet  que 
Roland  et  Olivier  jouent  le  premier  rôle  dans  le  poëme  llamand.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  variantes  singulières.  Gwidekijn  a  pour  capitale  Sassine  :  c'est  «  la 
Sassoigne  »  de  nos  textes  français;  il  possède  une  autre  ville  importante  du 
nom  de  Bacham  (?).  Le  fragment  publié  par  M.  Bormans  commence  ainsi  qu'il 
suit  :  «  Les  païens  étaient  sur  leurs  gardes,  —  Ils  croyaient  avoir  tout  gagné. 
—  Mais  quand  ils  entendirent  sonner  les  clairons,  —  Grand  fut  leur  étonne- 
ment;  —  De  leur  voix  éclatante  s'écrièrent  :  —  «  Saxons,  Saxons  »,  et  «  Sas- 
»  sine  ».  —  «  Frappez  à  mort  les  chrétiens, —  Écrasez-les,  anéantissez-les.  »  — 
Mais  ceux-ci  les  entendant  :  «  Montjoie!  »  —  S'écrièrent-ils,  ce  qui  les  fit 
reconnaître.  —  Ils  dirent  leurs  chants  de  combat  —  Et,  des  deux  côtés,  se  lan- 
cèrent en  avant. —  Roland  répandait  la  mort  autour  de  lui.  »  Etc.,  etc. 

i"  Philippe  31ouskes,  dans  sa  Chronique  (vers  9852-9997),  résume  fort  pla- 
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niijuo  du  inoine  de  Saint-Gall.  Après  celte  saveur  de 
riiisloire,  vous  ne  pourrez  point  supporter  la  fadeur 
du  roman....  Pendant  plus  de  trente  ans,  de  772  à 
804,  on  vit  le  iils  de  Pépin  traverser  et  retraverser 
rAllemagne  à  la  tête  de  ses  armées  bardées  de  fer. 
«  Oue  de  fer,  cpie  de  fer  !  )>  Trois  guerres    presque 

temciit  \a  clianson  de  Jelian  Bodel,  mais  ne  va  pas  plus  loin  que  les  noces  de 
Baudouin  et  de  Scbille.  Il  raconte  l'épisode  de  «  Saint-Herbert  du  Rhin  »  làla  fin 
de  la  grande  guerre,  et  non  à  son  début.  Il  en  place  le  théâtre  à  Trcmoignc 
et  suppose  que  les  dames  franraiscs  profitent,  pour  se  livrer  aux  garçons  du 
camp,  du  moment  où  Charles  s'est  lancé  à  la  poursuite  des  Saisnes  pour  ache- 
ver leur  défaite.  «  Mais  les  dames  qui  demorerenl  —  Les  garçons  mesmes 
enaniereut  — ■  Et  avec  ans  si  se  couciercnt  —  Dont  leur  mari  se  courccierent.  » 
(Vers  9976-9979.)  C'est  une  vraie  complainte. 

5°  Le  Baudouin  et  Seiîille  qui  se  trouve  dans  la  yie/se;'  Karl  Hlagnus  Kronike 
correspond  sans  doute  à  la  dernière  partie  de  notre  67(rt««A)i  des  Saisnes.  Il  est 
probablement  con>acré  à  l'histoire  poétique  du  règne  et  de  la  mort  de  Baudouin. 

G"  Plusieurs  ROM.A,NCES  espagnoles  sont  consacrées  à  Baudouin  et  à  Scbille. 
Nous  allons  citer  la  principale,  dont  le  texte  a  été  traduit  par  M.  de  Puymaigre  : 
«  Nuno  Vero,  Nuno  Vero,  bon  chevalier  éprouvé,  j'ai  à  te  demander  des  nou- 
velles de  Baudouin  le  Franc.  —  Ces  nouvelLis,  Madame,  aisément  je  vous  les 
puis  donner.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  avons  fait  une  sortie  ;  nous  avons 
rencontré  beaucoup  d'ennemis;  nous  étions  peu  nombreux  et  nous  avons  été 
mis  en  fuite.  Baudouin  a  été  frappé  d'un  grand  coup  de  lance  ;  la  lance  entrait 
dans  le  corps,  la  hampe  tremblait  en  dehors  ;  il  mourra  cette  nuit  ou  demain 
de  bonne  heure.  S'il  te  plaisait,  Sebilla,  d'être  ma  maîtresse?  —  Nuno  Vero, 
Nuno  Vero,  faux  et  déloyal  chevalier,  je  te  demande  la  vérité,  tu  réponds  par 
un  mensonge;  car  la  nuit  dernière,  le  Franc  a  dormi  avec  moi  ;  il  m'a  donné 
une  bague,  et  moi  je  lui  ai  donné  une  bannière  brodée.  »  (Romancero  gêne- 
rai, I,  !2!3;  Les  vieux  auteurs  castillans,  II,  31i.  Cf.  Mila  y  Fontanals,  De  la 
poesia  heroico-pnpular  castellana,  p.  379.) 

7°  Dans  ses  Conûuestes  de  Ciiaiu.emaine,  David  Aubert  s'est  contenté  de 
traduire  ou  plutôt  de  délayer  eu  prose  le  poëme  de  Jeiian  Bodel.  «  Commenl  les 
Sesnes  menèrent  guerre  au  noble  empereur  Charlemaine  et  barons  de  France 
quant  ils  sceurent  la  mort  du  duc  Roland  el  Olirier,  etc.,  etc..  —  Commenl 
Charlemaine  fist  fonder  une  abbuie  de  da)nes  où  la  roinc  Scbille  se  rendit.  « 
(T.  II,  du  ^301  au  f  559.) 

8"  Les  Chroniques  de  France  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale donnent  une  variante  très-'curieuse  de  la  légende  des  barons  llerupois... 
Charles  est  à  Aix  ;  on  lui  donne  le^  très-mauvais  conseil  d'exiger  le  tribut 
des  Français;  Naiines  le  détourne  en  vain  de  cette  entreprise  dangereuse.  Le 
duc  de  Bavière  alors  prévient  les  barons  de  France  qui  se  rendent  en  armes 
à  la  cour  de  l'Empereur.  Charles  entend  le  bruit  de  leur  arrivée  cl  se  met  aux 
fenêtres  de  son  palais.  «  Qu'est-ce  que  ces  gens  armés?  dit-il.  —  Sire,  ce  sont 
»  les  Français.  Si  vous  voulez  batailler  contre  païens,  ils  sont  vôtres  ;  si  vous 
>)  leur  demandez  le  Iriluit,  ils  défendront  leurs  franchises  l'épée  à  la  main.  — 
))  lîéconciliez-moi  avec  eux  »,  dit  en  tremblant  le  pauvre  Empereur.  Et  vite 
l'on  fait  des  charles  où  il  est  dit  que  jamais  «  l'Empereur  ne  devoit  reclamer 
droit  sur  le  royaulnic  de  France  ».  (Voyez  le  texte  de  tout  ce  passage  dans 
{'Histoire  poéli(pie  de  Cliarlemagne,  p.  329.) 
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surhumaines,  celles  de  772,  de  776-778,  de  782,  n'enlè-  '^'^-  ^^f-  •• 
vent  pas  tout  courage  aux  Saxons  vaincus;  cette  race 
de  géants  ne  reçoit  le  baptême  que  pour  se  révolter 
de  nouveau,  ne  se  révolte  que  pour  recevoir  un  faux 
baptême.  Et  à  peine  l'ombre  de  Charles  a-t-elle  disparu 
de  leur  soleil,  que  ces  Barbares  se  soulèvent  une  fois 
de  plus  et  provoquent  un  nouveau  retour  du  roi  des 
Francs.  Batailles  horribles  à  Siegburg,  à  Ehresburg, 
à  Backholz,  à  Verden,  à  Detmold  ;  massacres  des  mission- 
naires ;  rage  des  vaincus  combinée  avec  je  ne  sais  quelle 
hypocrisie  sauvage  ;  torrents  de  sang  versés,  incendies  et 
carnages  au  milieu  de  ces  vieilles  forêts  ;  cruauté  féroce 
des  deux  partis  fous  de  haine  :  voilà  ce  qu'on  trouve 
à  chaque  page  de  ces  annales  sanglantes.  Qui  ne  se 
rappelle  ces  mots  épouvantables  du  moine  de  Saint-Gall, 
racontant  sans  indignation  ce  trait  de  Charles  ?  «  Il 
ordonna,  dit  le  chroniqueur,  de  toiser  avec  les  épées 
les  jeunes  garçons  et  les  enfants  mêmes,  et  de  déca- 
piter TOUS  CEUX  QUI  EXCÉDERAIENT  CETTE  MESURE.  ))  Et 

pourquoi  cette  impardonnable  cruauté  chez  un  si  grand 
homme  ?  C'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  si 
l'Occident  se  civiliserait  ou  demeurerait  barbare  ;  s'il 
deviendrait  chrétien  ou  s'il  continuerait  à  ployer  le  genou 
devant  de  stupides  idoles.  La  Saxe  invaincue,  la  Saxe 
non  soumise,  c'était  la  barbarie  un  jour  ou  l'autre 
victorieuse  ;  c'étaient  les  invasions  indéfiniment  pro- 
longées; c'était  l'Allemagne  enfin  qui,  au  lieu  de  s'in- 
corporer à  l'Empire  romain,  continuait  d'être  une  forêt 
pleine  de  brigands  et  de  sauvages.  Voilà  ce  qui  explique  les 
implacables  colères  de  Charlemagne,  ce  qui  les  explique 
SANS  LES  JUSTIFIER.  Et  nous  disous  que,  malgré  tout, 
cette  guerre  offre  un  grand  spectacle,  et  que  cette  sorte 
de  duel  gigantesque  entre  Charlemagne  et  Witikind  était 
un  sujet  essentiellement  épique,  véritablement  digne 
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(riiispiier  un  Liraiid  porte.  Voyons  si  Jean  Bodel, 
en  sa  Chanson  des  Saisnes,  a  vérilablenienl  été  à  la 
hauteur  de  sa  tache. 

Le  poète  a  jugé  bon  de  remonter  très-haut  dans  le 
temps,  et  d'exposer  savamment  les  causes  lointaines  de 
la  lutte  entre  Charles  et  les  Saxons.  Ces  causes  ne  sont 
rien  moins  qu'historiques,  et  nous  éprouvons  quelque 
honte  à  les  rappoiler  d'après  Jean  Bodel.  «  La  b'rance 
eut  j)our  premier  roi  Clovis  »,  dit   l'auteur  de  notre 
chanson,  et  jus(|u'ici  tout  va  bien.  «  Clovis  eut  poui"  fils 
Floovant  »,  ajoute  le  trouvère,  et  dès  lors  il  ne  sortira 
plus  de  la  légende.   Ce  Floovant,  auquel  un  autre  de 
nos  poètes  a  consacré  toute  une  chanson,  eut  pour  fdle 
la  belle   Aalis,  (|ui  épousa  le  Saxon  lîiunamont   :   de 
là  les  prétendus  droits  des  Saxons  sur  la  France  ;  de  là 
tant  de  guerres  et  de  calamités'.  Un  jour  vint  où  les 
fils  de  Brunamont  se  jetèrent  sur  les  Francs,  et  c'était 
pi'écisément  au  moment   où  le   troue  de  France,    ce 
premier  trône    du   monde,  était   vacant.    Geoflroi  de 
l'aiis,  Garin  le  Pouhier,   sont  tour  à  tour  élus  rois. 
Garin  n'avait  pas  de  fils  légitime  ;  mais,  de  la  fille  d'un 
vacher,  il  avait  un  bâtard,  nommé  Anseis.  Les  poètes  ont 
toujours  aimé   à  pi'ôter   aux  bâtards  de   mervedleuses 
(pialités  et  des  vertus  éclatantes  :  il  se  trouve, qu'étant 
bâtard,  Anseïs    est   un   grand  homme,  et  qu'il    sauve 
la  France  en  luttant  victorieusement  contre   le  Saxon 
Brehier.  Les  Saxons,  épouvantés,  s'enhiiiMit  devant  ce 
jeune  chevalier,  qui  avait  un  cœur  de  prince  et  dont  les 
Français  font  leur  roi.  C'est  cet  Anseïs  qui  fut  père  de 
Pépin  et  grand-père  de  Charlemagne-.  Triste  histoire, 
connue  on  le  voit,  que  celle  de  la  France  sous  la  plume 
de  Jean  Bodel  î  Ainsi,  non  content  de  faiie  de  liugucs 
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Capel  le  [lelil-fils  d'un  boucher,  il  a  fallu  que  cerlauis  J,)^,.  ;x[:;^ 
poêles  lissent  du  grand  Charles  le  petil-fîls  d'un  hou- 
vier.  C'est  dans  une  vacherie  qu'aurait  coniniencé  la 
seconde  race  de  nos  rois,  et  dans  une  boucherie  la  troi- 
sièiue.  Si  la  chose  était  vraie,  nous  saurions  en  être 
tiers  ;  mais  inventer  de  telles  fables  ! 

C'est   ici    (lu'à   iiroprenient   i)arler  le  ruiuan   coni-        »i;"i''g'^^. 

111  1  lie  (]iiil(M;liil 

mcnce,  et  nous  voici  transportés  par  le  poëte  auprès 
de  Guiteclin  de  Sassoigne.  Sous  ce  nom,  profondément 
francise,  nos  lecteurs  ont  reconnu  Witikiud,  Venfuiit 
blanc  de*  Saxons,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut 
tenir  tète  à  Charlemagne.  Guiteclin  vient  de  perdre  sa 
première  feiume,  qnilui  laisse  deux  petits  entants  :  il  en 
('pouserapidementune  autre,  et  c'est  celte  Sebille  dont 
il  ne  sera  que  trop  question  dans  le  reste  du  poème. 
Le  trouvère  se  comptait  trop  longuement,  d'ailleurs, 
dans  la  description  très-voluptueuse  de  la  beauté  de 
Sebille.  Les  noces  sont  magnifiques  et  les  jongleurs, 
n'en  doutez  pas,  y  sont  généreusement  traités.  Mais  à 
peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  dans  ces  Joies, 
que  Guiteclin  s'arrache  aux  bras  de  sa  jeune  femme 
et  s'apprête  à  porter  là  guerre  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
D'où  vient  cette  précipitation  singulière?  C'est  que  le 
Saxon  vient  d'apprendre  par  un  messager  la  défaite  de 
Roncevaux  et  la  mort  des  douze  Pairs  :  c'est  le  moment 
d'accabler  Charlemagne  et  de  porter  le  dernier  coup 
à  la  France'.  Guiteclin  part,  il  passe  le  Rhin,  il  arrive 
sous  les  murs  de  Cologne,  qui  n'est  défendue  que  par 
deux  cents  chevahers  sous  les  ordres  de  Milon.  Celui-ci 
se  conduit  en  vrai  baron,  réveille  la  mollesse  des  bour- 
geois, les  arme,  les  lance  sur  l'ennemi.  ElTorts  inu- 
tiles :  les  cugigneurs  ])aïens  creusent  des  mines  sous 

'  Chanson  des  Sais)ies,  couplet  v.  ■   ^ 
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l'^yj^-    les  murs  de  Cologne  et  les  font  sauter.  Les  Saxons 
entrent  dans  la  ville  et  Tinondent  de  sancf.  Milon,  sa 

Prise   de  Coloaruc     _ 

parles  païens;     femmc  et  ses  cufauts  sont  implacablement  massacrés; 

massacre  de  tous  i  ' 

ses habiiants.  j^|  jjgjjg  Hclisseut  cst  seulc  sauvée  par  Guiteclin,  et 
seule  échappe  à  cet  effroyable  carnage.  Le  vainqueur  la 
donne  à  Sebille,  et  poursuit  le  cours  de  ses  sanglantes 
'  victoires  ^ 

Charles  était  à  Laon,  tout  triste  encore  de  la  mort 
de  son  neveu  Roland.  Le  Pape  chantait  la  messe  devant 
lui,  et  c'est  une  particularité  qui  revient  souvent  dans 
nos  chansons;  car  on  sait  que  les  trouvères  transfor- 
ment volontiers  le  Souverain  Ponlife  en  une  sorte  d'au- 
mônier complaisant  et  exact  qui  suit  partout  l'Empereur 
et  s'estime  fort  honoré  de  lui  dire  l'oflice.  Tout  à  coup, 
un  messager  entre  dans  le  palais  impérial  :  il  est  tout 
couvert  de  poussière;  il  a  les  talons  ensanglantés  à  force 
d'avoir  éperonné  son  cheval.  «  Guiteclin  a  pris  Cologne, 
ï  il  a  tué  Milon  ;  il  a  détruit  l'Allemagne  »  :  voilà  ce 
que  crie  ce  messager  à  Charlemagne  éperdu.  Le  vieil 
Empereur  pleure  longtemps;  puis,  contenant  ses  san- 
glots et  mettant  toute  son  énergie  dans  sa  voix,  pro- 
clame la  guerre  sainte  et  s'apprête  à  partir  tout  aussilùt 
contre  les  Saxons  envahisseurs-. 

C'est  ici  que  le  poète  nous  fait  entrer  avec  lui  dans  le 
récit  d'un  des  épisodes  les  plus  longs  et  les  plus  dispro- 
portionnés de  tout  son  roman.  Cet  épisode,  hélas  !  n'est 
guère  à  l'honneur  de  Charlemagne,  et,  pour  tout  dire, 
Jean  Bodel  est  un  de  ceux  (jui  sont  le  plus  coupiibles 
d'avoir  amoindri  jusqu'à  la  cai-icature  la  ligure  jadis 
si  respectée  du  grand  Enqiereur.  «  Couioiis  sur  les 
»  Saxons  »,  s'écrie-l-il.  M;iis  les  barons  de  sa  cour  ne 
partagent   pas   ce   bel  enthousiasme  :    ils  rechignent 

'  Chanson  des  Saisnes.  couplets  vi-xui.  —  '  (loujih'ls  \iii-xiv. 
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est  de  notre  trouvère  :  a  Tôt  ainsi  rom  H  asnes  qui 
ref/arde  le  fais\  »  Parmi  ceux  qui  résistent  ainsi  à  la 
volonté  du  fils  de  Pépin,  il  n'en  est  pas  de  j)lus  hardis  ''dn'"'p',ycr 
que  le  duc  Beuves  sans  barbe  et  Gillemer  l'Escot,  sire  àcLïmS.e 
d'Irlande  :  «  Charles  nous  épuise  à  force  de  guerres  », 
disent  ces  partisans  effrontés  du  repos.  <(  Nous  necon- 
))  sentirons  jamais  à  le  suivre  contre  les  Saxons.  »  Tel 
est  le  sentiment  de  plus  de  cinq  cents  chevaliers,  et 
Gillemer  déclare  qu'il  va  retourner  en  Ecosse:  «  Ainz  irai 
))  an  ma  terre  où  l'en  claime  Deu  got.  »  Ils  vont  partir, 
mais  non  sans  avoir  trahi  le  secret  de  leur  résistance. 
Leur  véritable  grief  contre  Charles  est  très-indigne  de 
barons,  de  chevaliers  chrétiens  :  ils  sont  jaloux  des 
Herupois  qui  ne  sont  pas  soumis  au  tribut,  au  chevage, 
comme  les  autres  habitants  de  l'Empire.  Les  Herupois, 
ce  sont  les  Normands,  les  Angevins,  les  Manceaux,  les 
Bretons  et  les  Tourangeaux.  Les  autres  barons  ne 
cachent  pas  leur  courroux  contre  ces  privilégiés  '^. 
Naimes  s'efforce  en  vain  d'apaiser  ces  colères  en  rappe- 
lant le  courage  des  Herupois  et  les  grands  services 
qu'ils  ont  jadis  rendus  à  l'Empereur  :  «  Qu'ils  payent, 
qu'ils  payent  le  chevage  »,  c'est  le  cri  général.  Tout  ce 
que  peut  obtenir  le  duc  de  Bavière,  c'est  qu'on  enverra 
des  messagers  au  vieux  Iluon  du  Mans,  pour  le  som- 
mer d'avoir  à  payer,  lui  et  chacun  des  siens,  quatre 
deniers  de  capitation;  pour  l'inviter  surtout  à  venir  au 
secours  de  Charles  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroi 
d'Anjou  et  Bichard  de  Normandie.  Car  Guiteclin  se  fait 
de  plus  en  plus  menaçant,  et,  comme  nous  pourrions  le 
dire  aujourd'hui,  la  patrie  est  en  danger^. 

*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  xv.  —  -  Couplets  xvi-xviii.  Cf.  ce  vers  de  la 
Pi'isede  Pam])ehtne  :  «  Nous  avons  dcsconfis  e  FranzoiseHerupous.  «  (v.  1850). 
—  '  Couplets  xix-xxi. 
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Les  messagers  de  Charles  sont  fort  mal  reçus  par  les 
Ileriipois,  qui  veulent  rester  indépendants,  et  qu'indigne 
profondément  la  seule  pensée  de  payer  le  chevage. 
Salomon  de  Bretagne,  que  les  auteurs  d'Aspreiuonf  et 
de  VEulireoi  Espar/ne  ont  représenté  si  doux,  est  trans- 
formé par  Jean  Bodel  en  un  véritable  Néron  :  il  parle  de 
faire  enduire  de  miel  les  malheureux  ambassadeurs  du 
roi  de  France  et  de  les  jeter  à  ses  ours.  Le  procédé  est 
fort  peu  diplomatique,  nous  Tavouons,  et  peu  diploma- 
tiques sont  aussi  les  dernières  paroles  que  ce  terrible 
Salomon  jette  aux  députés  de  l'Empereur  : 

«  A!lez-voiis-en,  barons,  dit-il,  et  n'ayez  de  nous  regnrd.  —Ne 
sahioz  point  Charles  de  notre  part.  —  Dites-lui  de  se  bien  garder 
de  nous  :  —  Car  il  a  phis  d'ennemis  que  lièvre  en  essart.  —  Les 
Herupois  ne  sont  pas  des  musards;  —  Ils  sont  simples  comme 
agneaux,  fiers  comme  léopards.  —  Quatre  ou  cinq  mois  \\c  se 
passeront  point  —  Sans  que  nous  lui  montrions  tant  de  dards  et 
d'épées,  —  Qu'il  n'osera  pas  seulement  nous  regarder  de  ses 
yeuv.  —  Qurmd  nous  sommes  contre  lui,  j'ignore  —  Comment  il 
pourra  resler  en  France  et  garder  la  couronne'.  » 

Déjà,  comme  on  le  voit,  l'épisode  trahie  en  longueur, 
et  il  est  bien  loin  d'être  achevé.  Bi^ef,  les  Herupois  se 
mettent  en  maixhe,  non  pas  conti'e  les  Saxons,  mais 
contre  Charles.  Ils  arrivent  à  Aix,  la  menace  à  la 
bouclic,  la  lance  au  poing'-.  Il  parait  qu'aux  yeux  du 
trouvère,  l'Empereur  n'avait  pas  encore  été  suffisam- 
ment humilié  :  il  se  plait  à  le  rabaisser  encore  plus. 
Le  duc  Naimes  ouvre  le  plus  honteux  de  tous  les  avis  : 
«  Il  l'iint  à  tout  prix  désarmer  les  Herupois,  qui  sont 
j>  le  soutien  de  l'Empire.  Allons  tous,  mi-pieds,  allons 
»  à  leur  i-encontre.  ))  L'Empereur  aussitôt  se  déchausse, 

'  Chanson  des  Smsnes,    couplets  xxi-xxrx.  —  '  Coui)lcls  xxix-xxxvi. 
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le  Pape  aussi  ;  les  évoques  et  les  bai'ons  rivalisent  de  bas- 
sesse; une  immense  procession  se  met  en  marche, 
une  procession  de  suppliants  :  «  Siinplcmcnl  se  main- 
tiinment,  n'iot  ne  gin,  ne  ris.  »  A  la  vue  de  l'Empereur 
et  du  Pape  ainsi  humiliés,  les  Herupois  se  déclarent 
enfin  vaincus,  et  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils 
venaient  outrager  et  frapper.  C'est  ainsi  que  Chai'les, 
dit  le  poëte,  ((  par  ceste  humilité  vangi  ses  anemis  '  )) . 
En  bon  français,  ce  n'est  point  là  de  l'humilité  :  c'est  de 
la  platitude. 

Il  est  vrai  que  les  deux  partis  s'entendent  pour  punir 
ceux  qui  les  ont  brouillés  :  Gillemer  l'Escot  et  Beuves 
sans  barbe  n'obtiennent  leur  pardon  qu'en  marchant 
nu-pieds  l'espace  de  cinq  lieues-.  Rude  pénitence,  et 
qu'auraient  bien  méritée  les  Herupois. 
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CHAP.  xxvr. 


II 


Charles  est  à  Cologne^,  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Il 
n'entre  môme  pas  dans  son  palais  do  marbre  bis,  à 
Aix,  et  reste  sous  sa  tente  de  soie,  au  sommet  de 
laquelle  éclate  l'aigle  d'or.  Le  lendemain,  il  décampe 
avec  une  rapidité  ardente,  et  le  voilà  à  Saint-Herbert 
du  Rhin.  La  grande  guerre  va  commencer.  C'est  là 
que  le  duc  Thierri  amène  à  Charles  son  fils  Berard, 
qui  sera  un  des  héros  de  notre  chanson  :  «  Sire,  dit 
i>  le  vieux  baron,  la  vieillesse  m'entreprend,  et  je  me  sens 
j)  lourd  comme  une  pierre.  Il  y  a  cent  ans  que  je  suis 
»  chevalier.  Il  me  faut  donc  rester  en  France  ;  mais 
»  voici  mon  fils  qui  me  remplacera.  »  Le  jeune 
damoiseau  s'agenouille  aussitôt  devant  l'Empereur  et 


Cliarlomagne 

entre 

en   caiiipagne 

contre    Guiteclin. 

Los  deux  arme'os 

rivales 

sont  se'parécs 

par  le  Rliin. 

Premiers 
enq-aLioments. 


'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  xl-xliv. 
plet  L. 
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lui  rend  Thommage  :  «  Gentil  roi,  dit  alors  la  pauvre 
»  mère,  je  vous  confie  ce  qu'au  monde  j'aime  le  plus. 
»  Ne  lui  laissez  pas  faire  d'imprudences.  Souvent  icrt  de 
»  sa  mère  en  plorant  atendus^.  )>  Ghixrles,  du  haut  de 
son  trône  d'ivoire,  met  fm  à  cet  attendrissement,  et 
jette  son  cri  de  guerre.  Il  est  temps  de  partir  contre  les 
Saisnes.  «  Barons,  séparez- vous  de  vos  dames,  qui  res- 
j)  teront  à  Saint-Herbert.  »  Adieux  touchants,  adieux 
mouilles  de  larmes-.  Les  cors  sonnent,  les  destriers 
hennissent,  les  gonfanons  de  soie  llottentau  vent,  l'ori- 
flamme royale  s'ébranle  et  s'avance  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Près  de  l'Empereur  chevauche  fièrement  le  frère 
de  Roland,  Baudouin.  Les  Saisnes  peuvent  trembler, 
et  Guiteclin  peut  songer  à  se  rendre. 

Le  roi  des  Saisnes  cependant  ne  manifeste  aucune 
crainte.  Il  devient  rouge  de  colère  en  entendant  pronon- 
cer le  seul  nom  de  Charlemagne,  et  brise  en  mille  pièces 
l'échiquier  placé  devant  lui.  Trente  rois  viennent  se  ran- 
ger sous  ses  ordres  :  «  Crucv  fu  Guiteclins  et  fiers  comme 
»  liepars.  »  Autour  de  ces  trente  rois,  cent  mille  païens 
frémissent.  Les  deux  armées  rivales  sont  de  force 
à  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  la  grande  bataille  se 
prépare  sous  les  murs  de  Treinoigne,  ville  épique,  et 
qui  tient  une  large  place  dans  la  légende  des  Quatre  Fils 
Ai/mon. 

Entre  les  deux  armées  coule  le  Rhin*^,  barrière  natu- 
relle,  barrière  puissante.  Les  chrétiens  et  les  Saisnes 


'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  l-lii. 

-  C'est  ici  que  deux  manuscrits  (celui  de  l'Arsenal,  anc.  15.  L.  F.  175,01  celui  de 
la  lîiljl.  nat  ,  fr.  368)  placent  le  commencement  d'un  épisode  singulier  dont  nous 
venons  bientôt  le  dénoùment.  Ce  commencement  est  omis  dans  le  manuscrit  de 
sir  Thomas  Phillips.  Les  dames  dn  France  restent  à  Saint-llerhert  avec  les  gar- 
çons et  les  sergents  de  l'armée.  Elles  oublient  leurs  maris  avec  ces  misérables  : 
«  Es  qeuz  et  es  garçons  menèrent  leurs  delis.  "  Une  seule  reste  lidèlc  à  son 
devoir:  c'est  Rissent  de  Frise  (couplet  lui). 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  lv-i,ix. 
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se  voient  aisément  d'une  rive  h  l'aiilre  et  surveillent    "  rtup; "xu/* 
réciproquement  tous  leurs-  mouvements.  La  scène  est 
bien  posée  :  le  drame  peut  commencer. 

Rien  de  plus  joyeux  ciue  ce  commencement.  Les  deux  Amoms  do sriniie 

^  ••     "  ^         .  ,        et  (ifl  Baudouin, 

partis,    ne   pouvant  s  attemdre  et  ne  songeant  pas  a    fn .0  do  Roiami. 

r  '  r  (_  i  jjjjIp  odieux 

traverser  le  Rhin,  se  livrent  au  déduit  de  la  chasse.  «  Vez  ,,3,^,  J,°';;j  ^^^^ 
»  le  tans  bel  et  cler  et  la  douce  saison.  ;>  Cette  douceur  ';'";(l;',i[e"i'hK 
de  la  température  entretient  je  ne  sais  quelle  mollesse 
dans  les  âmes.  Les  femmes  s'en  mêlent  :  Sebille  s'em- 
pare du  premier  rôle.  Parmi  toutes  les  femmes  de  nos 
Chansons  de  geste,  je  n'en  connais  peut-être  point  d'aussi 
odieuse  que  la  reine  des  Saxons.  Il  n'en  est  certes 
pas  de  plus  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  volupté 
mauvaise  frémit  dans  la  moindre  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles.  Elle  ne  désire  que  baisers  et  étreintes  char- 
nelles. Si  encore  on  n'avait  à  lui  reprocher  que  ces 
défeillances  pratiques;  mais  elle  à  l'audace  d'ériger  en 
théorie  les  ardeurs  de  sa  convoitise,  et  s'écrie  impu- 
demment :  ((  Reauté  de  dame  est  inutile,  si  on  ne  la 
))  dépense  pendant  sa  jeunesse.  Que  celles  qui  ont 
))  des  amants  se  déduisent  avec  eux.  »  Quant  à  elle, 
elle  soupire  vers  Raudouin.  Pour  mieux  voir  les  Fran- 
çais, et  surtout  pour  mieux  s'en  faire  voir,  elle  vient 
planter  effrontément  sa  tente  sur  le  bord  de  l'eau.  Gui- 
teclin,  en  vrai  Georges  Dandin,  consent  à  tout,  et  sa 
femme  parvient  même  à  le  convaincre  que  toutes  ses 
avances  et  ses  coquetteries  aux  chrétiens  sont  l'œuvre 
d'une  politique  et  d'une  stratégie  très-profondes  :  «  Re- 
»  garz  de  bêle  dame  fait  bien  folie  enprandre.  —  Qant 
;)  François  nos  verront  cointoier  et  estandre,  —  Sovant 
))  vanront  à  nos  donoier  et  descendre  '.  »  Cette  Sebille 
ne  respire  que  l'adultère  et  la  paillardise. 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  lix-lxiv. 
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Donc,  elle  se  pavane  sur  le  bord  du  Rliiii,  désirant 
attirer  les  regards  de  Baudouin.  En  vraie  courtisane, 
elle  se  pare  de  vêtements  aux  teintes  les  plus  violentes  : 
une  robe  couleur  de  sang,  fourrée  d'hermine  et  eslaii- 
cch'c  d'or,  et,  snr  le  front,  un  cercle  d'or  chargé  de  pierres 
précieuses  a  qui  valent  une  mine  d'argent'  ».  Toilette 
de  fdle  de  joie  !  Elle  attire  les 'regards  de  Baudouin, 
et  lui  fait  comprendre  qu'elle  désire  le  voir  de  plus 
près  et  le  tenir  entre  ses  bras.  Le  frère  de  Boland  ne 
sait  pas  résister  à  de  telles  attaques.  L'eau  cependant 
est  profonde,  et  Baudouin  court  un  grand  danger  en 
se  jetant  dans  un  courant  si  rapide  ;  qu'importe  !  La 
coquette  en  robe  rouge  est  là  qui  l'appelle  de  son  regard 
sensuel  :  il  ne  craint  pas  la  mort,  se  précipite  et  al)Oi"de 
tout  dégouttant  de  l'eau  du  Bhin  :  «  Toz  li  cors  li 
))  décote  de  l'aii-ue  et  do  ravoi.  »  Le  voilà  dans  les  bras 
de  son  amie-;  le  voilàf  le  frère  de  celui  qui  mourut 
à  Boncevaux, 

Pendant  qu'ils  se  couvrent  de  mauvais  baisers^  et 
préludent  à  l'adultère,  les  Saisncs  entourent  la  tente 
où  se  cachent  ces  amours  coupables.  Baudouin  va 
être  surpris;  il  entend  déjà  le  bruit  des  païens  (pii 
se  léjoiiissent  de  le  prendre  vivant.  Mais  aloi's  il  se 
souvient  de  son  frère,  et  se  fait  tenible.  Il  s'arme, 
il  abat  ses  adversaiies  ;  il  se  dii'ige  vers  le  IWùw,  il  se 
retonrne  à  plusieurs  re|)rises  pour  i-onler  les  Saisnes 
dans  la  poussière,  il  Iranclu;  leurs  têtes,  et,  ronge  de 
sang,  couvert  de  suein-,  précipite  dans  le  ll(,uiv(;  j)ro- 
lond  son  cheval  lilanc  d'écume.  J^es  païens  le  voiciil, 
j)leius  de  rage,  échapper  à  leur  vengeance;  ils  le  cri- 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplet  LXix.  —  -  Couplets  i.xx-lxxi. 

■'  «  Sébile  le  regarde  fie  lioii  cueret  de  foi...  —  La  roïnc  ranihraee  (["an  moil- 
Icnt  si  conroi  —  El  Baudoius  l'aeole  et  traisl  dcjoste  soi;  —  Audiii  sr  sont 
assis  dcsor  un  paile  bloi.  —  Assez  i  ot  parlé  d'ainor  et  de  doiioi,  —  iJ.tisii'!  et 
acolé  doucomeul  an  recoi.   n 
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blent  de  flèches.  Teri'iblc  encore  el  joyeux  sous  celte 
pluie  mortelle,  Baudouin  éperoune  son  bon  cheval 
f[ui  nage  vigourensement,  et  se  rit  de  ses  ennemis  que 
la  distance  rend  de  plus  en  plus  impuissants.  Encore 
un  coup  d'éperon,  et  le  voilà  sauvé.  Son  cheval  a  pied, 
il  aborde,  et,  tout  ruisselant,  apparaît  aux  regards  de 
Charles'. 

c(  D'où  venez-vous  ?  »  lui  demande  l'Empereur,  et 
Baudouin  est  forcé  de  raconter  son  escapade.  Le  roi  de 
Saint-Denis  fronce  alors  les  sourcils  et,  d'un  ton  sévère, 
interdit  au  frère  de  Boland  et  à  ses  autres  barons  de 
franchir  désormais  le  Bhin.  a  C'est  folie  de  compro- 
»  mettre  ainsi  toute  une  armée.  Ce  n'est  pas  vasselatje.i 
))  fVenprendre  ha  vilement'-.  »  Il  semble  d'ailleurs  que 
Charles  ait  pour  n nique  besogne  de  comprimer  partout 
dans  son  armée  les  envahissements  de  la  débauclie  :  il 
apprend  alors  que  les  dames  de  ses  barons,  restées  à 
Saint-Herbert,  se  sont  livrées  aux  valets  et  aux  garçons 
de  l'armée,  et  qu'elles  font  ripaille  avec  eux.  Une  seule 
Lucrèce  s'est  rencontrée  parmi  ces  milliers  de  pro- 
stituées :  c'est  la  reine  de  Frise,  femme  de  Lohout  et 
sœur  de  Bcrard  de  Montdidier.  Les  autres  se  sont  jetées 
dans  le  vice  avec  un  empressement  lascif  et  sanguin  ; 
même  elles  se  sont  fortifiées  dans  Saint- Herbert  et 
défient  derrière  ces  murailles  leurs  maris,  qu'elles  ont 
déshonorés.  Il  faut  que  Charles  lui-même  aille  mettre 
le  siège  devant  ce  cht\teau,  ou  plutôt  devant  ce  lupanar. 
Il  faut  même  que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  châtier  pes 
adultères.  La  tour  de  Saint-Herbert  s'entr'ouvre  et  ses 
murs  s'écroulent.  Bissent  de  Frise  tombe  joyeuse  et 
pure  aux  bras  de  son  mari;  les  autres  dames,  confuses, 
n'osent  lever  les  yeux  devant  leurs  barons  auxquels  elles 

'  Chanmn  des  Saisnes,  couplets  lxxi-lxxiv.  —  -■Couplets  Lxxrv-iAxvi. 
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ont  si  rapidement  préféré  les  derniers  des  hommes.  Mais 
TEmperenrlait  nn  si  bean  sermon  à  ses  chevaliers,  qu'ils 
reprennent  déboimairement  leurs  femmes  sans  même 
leur  adresser  un  seul  reproche'.  Voilà  toute  l'armée 
française  transformée  en  une  troupe  deSganarelles  dont 
les  infortunes,  hélas  !  n'ont  rien  d'imaginaire.  Le  poëte, 
il  est  vrai,  ajoute  avec  componction  que  cette  aventure 
corrigea  les  dames,  et  que  depuis  ce  temps  chacune 
d'elles  «  fti  simple  et  (Icbondirc-  ».  Mais,  en  vérité, 
je  n'ai  nulle  confiance  en  une  vertu  si  changeante... 
et  nulle  admiration  pour  un  poëme  si  lubrique. 

Tous  ces  épisodes  sensuels  ne  servent  d'ailleurs  qu'à 
suspendre  Faction  et  à  énerver  le  lecteur.  Ce  Rhin, 
ce  fleuve  militaire  qui  sépare  deux  armées  furieuses,  se 
change  ici  en  je  ne  sais  quel  ruisseau  d'opéra-comique, 
séparant  uniquement  des  bergères  et  des  bergers  perpé- 
tuellement et  sottement  amoureux.  Ces  pastorales  sont 
fatigantes,  et  je  leur  préfère  jusqu'à  nos  récits  mono- 
tones de  grandes  batailles  en  dix  mille  vei's.  Enfin  nous 
sortons  un  peu  de  ces  bergeries  pour  assister  à  Vadou- 
hemenl  du  jeune  Berard  que  Charles  fait  chevalier  sui- 
vant le  rit  antique \  Mais  le  nouveau  chevalier,  pour 
son  coup  d'essai,  enfieint  les  ordres  de  l'Empereur  et 
se  jette  dans  l'eau  du  Rhin.  Les  Français  ne  peuvent 
abandonner  ainsi  le  plus  jeune  et,  après  Baudouin, 
le  plus  courageux  de  leurs  chevaliers.  Ils  le  suivent,  et 
voilà  les  desti'iei's  qui  se  débattent  dans  le  fot  iiiidable 
courant  :  «  Qui  là  n'ot  bon  cheval  tosti  fist  le  plunjou.  )^ 
Les  païens  les  attendent  sur  l'autre  rive',  et  Sebille 
considère  avec  des  yeux  ravis,  non  pas  les  Saisnes,  mais 
les  Français.  Bieutùt  nue  formidable  mêlée  s'engage  cl 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  i,xxvii-i.x.\x. 

^  Les  valets  coupables  furent  jetés  duus  le  Piliiii,  une  grosse  pierre  au  cou. 

■'  Chanson  des  Saisnes,  couplet  lxxx. 
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Guiteclin  est  forcé  de  rccul(M\  Les  Fiançais,  qui  ont 
encore  trouvé  le  temps  de  courtiser  les  dames  païennes, 
repassent  le  fleuve  au  lieu  de  prendre  position  sur  la  rive 
qu'ils  ont  conquise.  D'ailleurs,  ils  sont  fatigués,  et 
murmurent  contre  Gharlemagne  :  «  Nous  avons,  disent- 
»  ils,  passé  quatorze  ans  en  Espagne,  et  voici  déjà  deux 
«ans  que  nous  sommes  ici.  Malt  grau  t  lest  la  painc  ci 
y)  petiz  li  esplois.  Beaucoup  d'entre  nous  sont  malades.- 
»  Nos  chevaux  sont  maigres.  Nos  tentes  tombent  en  lam- 
y>  beaux.  C'est  le  moment  de  faire  un  appel  aux  Heru- 
1)  pois  et  de  les  convoquer  à  notre  aide.  »  Les  barons 
crient  très-fort,  et  Gharlemagne  a  peur.  Il  envoie  des 
messagers  à  Salomon  de  Bretagne,  à  Huon  du  Maine, 
à  Richard  de  Normandie,  à  Dreux,  à  Auquetin.  Ges 
fiers  vassaux  daignent  enfin  consentir  à  se  déranger. 
Ils  assemblent  cent  mille  hommes  et  se  portent  au- 
devant  de  Gharlemagne  qu'ils  veulent  bien  aider  contre 
les  païens'.  Ges  Herupois  sont  bien  généreux  ! 

Toutefois  ils  mettent  un  peu  de  lenteur  dans  leurs 
mouvements  stratégiques.  Pendant  que  les  Français 
attendent  ce  secours  nécessaire,  ils  sont  prévenus  par 
la  reine  Sebille  d'une  attaque  nocturne  que  les  Saxons 
doivent  diriger  sur  le  camp  de  Gharlemagne.  Il  ne 
manquait  plus  à  Sebille  que  de  trahir  et  de  faire  tuer 
ses  propres  sujets.  Les  païens  en  effet  passent  le  Rhin 
à  minuit,  et  sont  remplis  de  joie  à  la  pensée  de  sur- 
prendre les  Français  et  de  finir  la  guerre  par  un  mas- 
sacre général.  Mais  les  Français,  grâce  à  la  reine  saxonne, 
sont  sur  leurs  gardes;  ils  sont  tout  armés  et  attendent 
de  pied  ferme  Y  envahie  des  païens.  Berard  est  en  embus- 
cade au  gué  de  Morestier,  et  Baudouin  en  face  de  la 
tente  de  Sebille  :  il  eût  même  été  plus  habile  de  donner 
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*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  lxxxi-xc. 
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à  celui-ci  une  autre  place.  Oiioi  qu'il  eu  soit,  Berard 
eL  Baudouin  repoussent  les  Saisnes  et  les  i-epoussenf 
éuergiquemeut^  Une  rivalité  s'engage  alors  entre  ces 
deux  liéios.  Le  fils  deïhierri  n"a  pns  coinpiis  moins  de 
dix  destriers  dans  la  bataille  ;  le  Irère  de  Roland  est 
jaloux  et  veut  en  conquérir  autant.  Malgré  les  défenses 
de  l'Empereur,  il  tVanchit  une  seconde  fois  le  Rhin, 
tue  Baudamas,  neveu  de  Guiteclin,  et  repasse  fière- 
ment un  HiMive  trop  de  fois  traversé  pour  intéresser 
désormais  le  lecteur.  Charles  s'irrite  contre  cet  impiu- 
dent  qui  prend  véritablement  plaisir  à  se  perdre;  mais 
Baudouin  lui  répond,  le  poing  sur  la  hanche  :  «  Ce  qi 
est  griés  as  autres,  m'est  solaz  et  depors'-.  »  Matamore  ! 
Par  bonheur,  les  Rerupois  arrivent.  Où  les  placera- 
^ÎS'eviâS'r  t-on  ?  Charles,  d'un  geste  superbe,  montre  la  rive 
des  tranrais.  opposée  du  Rhiu  et,  le  doigt  fixé  sur  le  camp  des 
Saxons  :  «  Voilà,  dit-il,  la  place  que  j'ai  réservée  aux 
Ilerupois.  »  La  sublimité  un  peu  ironique  de  ce  langage 
est  tout  d'abord  assez  désagiéable  aux  nouveaux  arri- 
vants :  ils  ne  se  hâtent  point  d'être  des  héros.  Mais 
enfin  ils  s'y  décident,  se  confessent  de  tous  leurs  péchés, 
reçoivent  pour  pénitence  «  de  frapper  les  païens  »,  et  en- 
trent, pleins  de  confiance,  dans  l'eau  redoutable  que  la 
main  de  l'archevêque  de  Sens  vient  de  bénir.  Les  voilà 
qui  passent  le  fleuve  ;  les  voilà  sur  l'autre  rive,  mouillés 
et  joyeux.  Mais  ils  vonl  avoir  rapidement  l'occasion  de 
réchauffer  leurs  membres  glacés  :  une  grande  bataille 
s'engage  entre  «  les  Français  de  la  France  »  et  l'armée 
de  Guiteclin.  Hugues  tue  le  roi  Daire  d'Oi'cane  ;  CeolTroy 
l'Angevin  traverse  d'un  couj)  de  soi wxyy/V  le  cd'ur  du 
roi  Caloré.  Bataille,  bataille.  Les  païens  résistent,  mais 
ils  sont  battus,  (c  Ilcrii])ois  lor  detranchcnt   antrailles 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  xci-cii.  —  *  Cou|)lets  cii-cv. 
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»  et  boiax...  As  piex  de  lor  clievax  les  aloieiil  luiilaiil.  )) 
Guileclin  voit  arriver  vers  lui  les  Tuyards  ;  il  s'arme 
à  sou  loin',  et  essaye  de  chauger  la  loiluue  du  coui- 
bat.  Mais  le  jour  s'cteiut,  la  nuit  arrive,  les  Saisnes 
s'enfuient,  les  Français  sont  décidément  vainqueurs. 
Gomme  on  le  voit,  les  Herupois  débutent  bien,  et  l'on  se 
demande  pouninoi  ils  s'empressent  de  repasser  le  Ilhiii, 
au  lieu  de  s'établir  fortement  sur  un  champ  de  bataille 
dont  ils  restent  les  maîtres  \ 

La  situation  des  deux  partis  demeure  donc  la  même 
et,  franchement,  il  eût  été  bien  temps  de  la  changer  un 
peu.  Jean  Bodel  abuse  et  se  moque  de  la  patience  de 
ses  lecteurs.  Que  Berard  de  Montdidier  se  doune  encore 
une  fois  la  joie  périlleuse  de  traverser  le  Rhin  pour 
aller   embrasser   son  Helissent,  sa  fiancée,  qui  est  la 
captive  et  la  confidente  de  Sebille;  (pi'il  rende  la  femme 
de  Guiteclin  témoin  de  ses  caresses  presque  nuptiales 
et  qu'il  permette  à  cette  païenne  de  faire  une  plaisan- 
terie sacrilège  au  sujet  de  ses  baisers  lascifs  :  «  Bien 
savés  douer  pais  par  devant  Évangile'  i  ;  que  l'élernel 
Baudouin  reparaisse  ensuite  dans  le  même  rôle;  qu'il 
brave  une  fois  de  plus  la  colère  de  Charlemagne  pour 
savourer  la  mauvaise  douceur  des  baisers  de  Sebille  ;      i,„|,rudeiicos 
qu'îî  tue  le  Saisne  Caanin  et  se  revête  des  armes  de  cet    '"^loBaurùt..'''' 
ennemi    mort;    qu'à   faide  de   ce  travestissement,   il     po.u- sii'i'sr.iie 
puisse,  maigre  la  jalousie  de  Guiteclm,  pénétrer  dans      avocsdniie, 
la   tente   de  la  reine  et  s'y  livrer    aux  lubricités  de      de  tiavoiscr 

J  le  Uluii 

son   pitoyable  amour;  qu'ensuite  il  soit  reconnu  des     oomproîuttrc 
païens  et  vigoureusement  poursuivi  par  leur  roi,  dont    je  louJ r'armce 
la  colère  est  légitime  et  dont  le  cœur  est  vraiment 
grand;  qu'il  échappe  à  grand'peine  à  ces  dangers  qu'il 
ne  devait  pas  braver  :  —  véritablement,  ces  mêmes  épi- 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cvii-cix.  —  -  Coiiplels  c\\-cxxiv. 


67-2  ANALYSE  DE   LA  CHANSON  DES  SAISNES. 

iiPART.  LivR  I.    godes  touioiirs  renouvelés,  et  renouvelés  sous  la  môme 

CHAP.  xxvr.  "  J  ' 

forme ,  ne  sont  pas  dignes  d'attirer  longtemps  notre  atten- 
tion'. Exaspéré  par  tant  d'imprudences  ridicules  et  de 
fanfaronnades  dangereuses,  Charles,  qui  un  moment  a 
cru  Baudouin  mort,  et  qui  a  versé  toutes  les  larmes  de 
ses  yeux  sur  ce  fou  qu'il  aime  avec  la  passion  d'un 
père,  Charles  s'écrie  :  «  Puisque  vous  aimez  tant  à 
»  passer  le  Rhin,  eh  bien  !  je  vous  ordonne  de  le  passer 
»  une  fois  de  plus.  Je  veux  que  vous  donniez,  sous  les 
»  yeux  des  Sarrasins,  un  baiser  à  votre  amie  Sebille,  et 
»  que  vous  obteniez  de  sa  main  l'anneau  d'or  qu'elle 
))  porte  à  son  doigt.  Allez.  »  L'Empereur  a  voulu  d'ail- 
leurs donner  à  son  neveu  l'exemple  de  cette  hardiesse  ; 
il  a  passé  le  fleuve,  il  a  tué  cinq  païens,  il  a  enfreint  ses 
propres  ordres.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  frère  de 
Roland  obéisse.  Mais,  cette  fois,  le  passage  du  fleuve  n'a 
pas  pour  lui  la  saveur  du  fruit  défendu  ;  il  n'obéit  qu'à 
contre-cœur^.  Un  espion,  d'ailleurs,  a  entendu  toute  la 
conversation  de  Cliarles  avec  son  neveu,  et  s'empresse 
d'aller  tout  rapporter  à  Guiteclin^  Une  jalousie  terrible 
s'allume  dans  le  cœur  du  païen  :  i\  faut  que  Baudouin 
périsse.  «  C'est  de  ma  main  qn'il  mourra  »,  s'écrie  alors 
le  soigneur  de  Persie  qui  s'appelle  Justamont.  Et,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  des  Saisnes,  il  va 
naïvement  trouver  la  reine  et,  en  ralfiné,  en  chevalier 
galant,  Ini  demande  «  un  baiser  ».  Il  tombe  bien. 
Sebille  ne  songe  qu'à  Baudouin  et  aux  dangers  qu'il  va 
coiu'ir  :  c(  Surtout,  dit-elle  à  Justamont,  ne  le  blessez 
»  pas;  ménagez-le,  et  contentez-vous  de  le  livi'cr  à  Giii- 
»  teclin.  »  Quant  au  baiser,  elle  le  refuse,  ou  plutôt  le 
diffère.  Elle  n'est  pas  adultère  avec  le  premier  venu  ^ 
Tout  aussitôt  commence  le  grand  duel  entre  Bau- 

'  Chanson  dr.s  Saisnex,  coiiplels  cxxv-cxxx.  —  -  (Jouplcts  oxxx-cxxxiv.  -- 
—  '■'  Couplets  cxxxiv-cxxxvi.  —  *  Couplets  cxxxvu-cxxxix. 
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(louili  cL  le  Persan.  Kst-il  besoin  (rajouter  (|ne  le  IVère 
de  lloland  tué  son  advcrs;iire  ?  Pei'soinie  n'en  a  j)u 
douter  un  seul  instant.  Mais  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  rauteur  de  la  {lliduson  ilrs  SaisHcs  vai'iàt  avec 
plus  d'habileté  les  péripéties  de  son  [)oi'ine  :  lîaudouin 
se  sert  iei  d'un  vieux  stratagème  dont  lîerard  s'était 
déjà  servi  avant  lui;  il  endosse  les  armes  de  .luslaniont 
et  se  t'ait  |)asser  |)Our  le  l'ersan.  l^ar  bonheur,  il  sait  un 
peu  de/iois,  et  à  tous  ceux  (jui  lui  demandent  des  nou- 
velles de  Baudouin,  il  lépond  :  tf  Je  l'ai  tué'.  »  C/est 
ainsi  qu'il  arrive  jusiprà  la  lente  de  ^ebiile.  La  belle 
païenne  était  à  l'enli'ée  de  son  frcf;  ses  longs  cheveux 
flottaient  sur  ses  épaules;  elle  souriait,  elle  était  ravon- 
nante  de  beauté.  Baudouin  se  fait  reconnaître,  et  les 
voilà  qui  s'embrassent  cent  fois.  Chai'lemagne  n'avait 
exigé  qu'un  baiser;  Baudouin  e4  libéral,  il  ne  les 
compte  pas'.  Mais  lout  à  coup  il  se  rapj)el!e  que 
l'Empereur  lui  réclamera  tout  à  l'heure  l'anneau  d'or 
de  la  Reine.  Il  le  demande.  Sebille,  en  coqueile  (pii  sait 
son' métier,  le  refuse  avec  une  petite  indignation  jjou- 
deuse  qui  met  Baudouin  en  colère'.  C'est  ce  qu'elle 
voulait.  Quand  le  héros  a  bien  tempêté,  la  voix  char- 
mante de  son  amie  lui  dit  doucement  :  «  .Je  voulais 
»  l'ire.  Ce  sont  là  jeux  d'Amour.  ))  Bemarquez  le  mot 
A}uoiir:ï\  s'agit  ici  du  «  petit  dieu  malin  )Mlont  la  Ch(fj/- 
sou  de  Roland  et  nos  plus  anciens  poënies  ne  parleni 
jamais.  Sur  ce,  Sebille  donne  au  frère  de  lioland  son 
anneau...  et  quatorze  baisers''.  Pourquoi  quatorze? 

((Prenez  garde,  voici  Guitecliu)),  s'écrie  alors  la 
belle  Ilelissent,  qui  accepte  dans  toutes  ces  aventui'cs 
la  tâche  médiocrement  honorable  de  faire  le  guet. 
Guileclin  apparaît  en  ellet,    terrible;  et  Baudouin  de 


i'a:;t  i.ivn,  i 


'  Clianson  des  Saisnes,  couplels  (;\i.-(;\!,iii. 

CXLIV-CXLM.  —  '  Ciniplct  CXLVll. 

III. 


('.Ollplol    CXI.III. 


M'.oni.l  •[? 


V.] 


07 i  ANALYSE  DE  LA  CIIAXSON  DES  SAISNES. 

'aup.'xx™'/'  s'enfuir  au  plus  vite,  en  jetant  quelques  regards  furlifs, 
■  quelques  derniers  regards  vers  la  tente  de  Sebille.  «  Je 

))  me  mesurerais  volontiers  avee  vous,  dit  le  frère  de 
))  Piolnnd  ;  mais  vous  n'êtes  point  seul,  et  je  ne  saurais 
j)  résister  à  ces  milliers  de  païens.  )>  Et  il  bat  en  retraite 
avec  une  fierté  railleuse.  La  retraite  n'est  pas  sans 
périls,  et  il  est  fort  heureux  pour  Baudouin  que  le 
lleuve  ne  soit  pas  loin  du  camp  saxon.  Il  lisqiie  là 
une  moi'l  v  dgaire,  et  l'anneau  de  Sebille  n'est  pas  un 
•  talisman'. 

Cependant  Charles  est  l'ort  inquiet  :  un  cheval  sans 
cavalier  vient  d'être  arrêté  au  milieu  des  tentes  fran- 
çaises, (hi  n'a  ])as  <'u  de  peine  à  le  reconnaître  :  c'est 
Vairon,  c'est  le  destrier  de  Baudouin.  Plus  de  doute, 
le  neveu  de  Charles  est  mort.  Jamais  l'Empereur  n'a 
encoïc  été  si  colère  ni  si  triste.  Il  s'élance  sur  Vairon,  il 
répiMonne  violemment,  et  le  bon  cheval  le  conduit 
bientôt  ;iux  pieds  de  Baudouin  qui  vient  d'atteindre  le 
rivag(î  et  qui  s'empresse  de  dire  à  son  oncle  :  «  Je  vous 
»  aj)porle  l'anneau  de  Sebille'  1  » 

Ici  se  termine  l:i  seijonde  partie  de  notre  chanson'', 


II 


consiniriic.n         ((  1 1 V  a  dcuxaus  que  le  suis  sur  ce  rivage,  sans  pouvoir 

l'"i,sTi..U  -^  \        •    ,     .    .  •   "         .       ,v    •         ' 

''■""  i'^"it        ))  V  livrer  une  halaille  décisive.  J  ai  vraiment  allaire  a  un 

SIM-  \i:  l'iliiii. 

)'  \)L'\i\)\(^  p/Ks  (fur  (//(('  ii)i'/ft!.  ))  C'est  ainsi  (pie  parle  le 
grand  l'jnpereni',  et  il  se  résmil  à  en  (inir  :  «  Toute 
»  l'armée  li'aneaise  va  passer  le  lUiin,  et  cette  fois  elle 


'  duuison  (la  Saisies,  CDupIi'ls  cxi.viii-c.i.v. 

-  li:iii(l-miii  est  encore  revêtu  des  mines  de  .lustamont  et  n'est  pas  tout d'aliord 
reconnu  par  son  oncle,  avec  le(piel  il  est  Ibrcé  d'enynger  un  ccn.bat  qui  est 
luncsle  à  Cliarlomagnc. 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  ci.v-ci.vii. 
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»  gardera  ses  positions  sur  l'autre  bord.  »  C'est  fort 
bien  ;  mais  les  eaux  sont  hautes,  mais  le  fleuve  est  dan- 
gereux. Si  encore  on  pouvait  trouver  quelque  gué  favo- 
rable à  la  construction  d'un  pont!  Ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  faire,  Dieu  le  fera.  11  renouvelle  pour 
Charles  le  célèbre  miracle  du  cerf  qui  traverse  le  cou- 
rant sans  perdre  pied,  et  qui  montre  aux  chrétiens  le 
gué  dont  ils  ont  besoin.  «  Vite,  qu'on  lasse  un  pont.  » 
Mais  qui  sera  chargé  de  cette  besogne  roturière?  Ce 
seront  les  pauvres  Tiois,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  leur  taille  pareille  besogne.  On  ne  se  lasse  pas 
d'en  faire  des  pontonniers  ou  des  bûcherons.  Cette  fois 
encore  ils  se  révoltent,  et  leur  roi  Ripeu  plaide  coura- 
geusement leur  cause  devant  Charlemagne.  L'Empe- 
reur lui  répond  avec  une  insolence  qui  dépasse  en 
invraisemblance  toutes  les  conceptions  de  nos  épiques  : 
à  Hâtez- vous  de  faire  le  pont  »,  dit  Charles,  qui  se 
montre  ici  par  trop  roi  de  France  et  par  tiop  peu 
empereur  d'Allemagne.  «  Si  vous  ne  vous  inettez  à 
))  l'œuvre,  je  vous  fais  tous  tomber  en  servage.  Travaillez, 
»  travaillez.  Pendant  ce  temps,  mes  bons  Ilerupois  se 
»  donneront  les  plaisirs  de  la  chasse,  et,  quand  le  pont 
))  sera  fini,  c'est  à  eux  que  reviendra  l'honneur  de 
»  combattre  les  Saisnes.  x\ux  Allemands  la  première 
»  place  dans  les  travaux  roturiers,  la  dermère  dans  la 
»  bataille!  »  Les  Tiois  ne  peuvent  supporter  un  tel  lan- 
gage, et  ils  ont  raison  de  relever  la  tête.  Cependant  le 
poète  français  donne  tort  à  leur  indignation,  et  ils  sont 
forcés  de  construire  le  pont^  En  vérité,  j'admets  qu'on 
soit  Français,  mais  non  pas  à  ce  point. 

Bref,  le  pont   est  construit,  malgré  tout  l'effort  de 
Guiteclin  et  des  Saisnes.    Ils  criblent  de  llèches  les 

'  Chanson  des  Saisnes,  coiiplcls  cl\iii-clxv. 
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ouvriers  chrétiens;  mais  aux  archers  païens  Charles 
oppose  .ses  archers,  et  le  roi  Murgafier,  avec  ses  vini^t 
mille  Saxons,  ne  peut  résister  lacilement  à  l'assaut  de 
la  gent  de  France  «  de  qoi  li  prez  abonde  ».  Un  Saxon 
se  jette  dans  l'eau  du  Rhin  et  va  porter  l'alarme  dans 
le  cœur  de  Guiteclin  :  «  Vous  imaginez-vous,  dit-il  au 
')  roi,  que  les  Fi'ancais  sont  venus  pour  moissonner  vos 
■>  blés?  Il  faut  à  tout  pi'ix  les  empêcher  de  passer.  » 
Tout  aussitôt,  on  construit  barbacanes  et  fossés  sur 
la  rive  du  fleuve  pour  en  défendre  l'abord.  Cin(puuite 
mille  païens,  commandés  p;n'  un  de  leurs  rois,  sont 
chargés  de  s'opposer  aux  travaux  du  pont  h'ançais. 
Les  ouvriers  chré.tiens  mieurent  par  centaines,  par  mil- 
liers ;  ils  meurent  sans  gloire,  frappés  à  coups  de  pierres 
par  les  machines  des  païens,  et  il  faut  que  Charles 
les  console  de  ces  blessures  banales,  en  s'écriant  : 
((  Cil  qi  à  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  ilor;  — 
)  Ce  est  por  assaucier  le  non  don  Creator  '.  >>  Mais  le 
moment  du  grand  passage,  de  la  bataille  décisive,  est 
enfin  ari'ivé.  Tout  prend  je  ne  sais  quel  air  solennel.  Le 
tenq)S  des  épisodes  est  passé;  voici,  voici  l'action  prin- 
cipale. 

D'un  coté  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  les  rois 
Cuiteclin  et  Murgalier.  De  l'autre,  les  trente  échelles 
des  Français.  (Charles  appelle  un  archevêque  et  se 
confesse;  tous  les  chrétiens  en  font  autanl.  Toute  cette 
armée  se  jette  à  genoux,  fait  le  signe  de  la  croix  et  se 
précipite  sur  les  païens. 

La  bataille  est  terrible.  Cai'in  d'Anséune,  un  de  ces 
héros  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  Chansons  de 
geste  aujouid'lnii  perdues,  Oariii  incurl.  Le  roi  de  la 
balaille,  vous  le  savez,  c'est  jjaudouiii  :  ><  Tôt   lianche 

'  CItfDison  des  Saisnes,  coiiplrts  ci.wii-ciaxi. 
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H  PAHT.  I.IVH.  I. 
CHAP.   XXVI. 


))  devant  soi,  com  fauchiciTcs  les  prez.  »   Il  frappe  le 
païen  Murt-alant,  cL  le  tue.  Malgré  ees  tueries  «igantes- 

"^  '  .  .  "    '  Unn  balaillo 

crues,  maloreces  exploits,  les  iJernpois,  (lui  se  sont  trop        décisive 

^  '  o  1  '  i  '     1  _i        est  piifin  livrée 

avancés,  se  trouvent  dans  une  situation  des  plus  cri-      ^Sdifi-oi 
tiques.  Par  bonheur,  Gaider  de  Bordeaux  amène  sur      '^Zi^m^ihT' 
le  champ  de  bataille  trente  mille  Poitevins  et  (Jascons    ct'.ïcSoMi,i. 
qui  vont  changer  la  fortune  :  »  Qui  là  fu  et  ce  vi,  il 
■■>  pot  bien  afier  — ■  Conques  ne  vit  bataille  à  celi  res- 
»  sambler.  -»  P'un  autre  côté,  au  secours  de  Guiteclin 
s'avance  une  gent  étrange,  un  peuple  merveilleux.  {]es 
païens  sont  velus  comme  des  ours  :  ils  ont  la  tête  plate, 
des  yeux  noirs,  une  bouche  énorme,  des  dents  aiguës, 
tout  l'aspect  des  Huns,  dont  ils  ont  la  férocité.  La  ba- 
taille recommence.  «:  En  comparaison  de  cette  journée,     ' 
dit  notre  poëte,  Roncevaux  n'est  rien;  ni  la  bataille 
du  val  Béton,  où  fut  Charles-Martel;  ni  celle  où  périt 
Raoul  de  Cambrai;  ni  le  combat  d'Aspremont  où  fut 
conquise  Durendal  ;  ni   ctdni  où   Gormont  se  mesura 
contre    le  roi  Louis.  »  Ce  jour-là,   l'enfer  se  peupla 
abondamment  :   ■(.  Molt    cru   en   icel   jor    li    pueples 
»  infernax^  » 

Le  sang  coule  à  torrents.  Où  sont  les  vainqueurs  ?  On 
n'en  sait  rien.  Dans  cet  immense  entrelacement  de 
bras,  de  lances,  de  hauberts  et  de  heaumes,  sur  ce  so) 
couvert  de  têtes  coupées  et  imprégné  de  sang,  les 
vaincus  eux-mêmes  n'ont  pas  le  loisir  de  s'apercevoir 
de  leur  défaite,  ni  les  vainqueurs  de  leur  triomphe. 
Gondebeuf  succombe  à  la  tète  de  ses  Bourguignons"-, 
et  Charlemagne  s'aperçoit  avec  terreur  que  les  Saisnes 
se  renouvellent  sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille ^ 
Comment  triompher  d'ennemis  qui  ne  veulent  pas 
mourir? 

'  Chanson  des  Saisnes,  conplots  CLXXiv-cxciil.  —  -  Coujilct  r.xciv.  .—  ^  Cou- 
plot  cxcv. 
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"  cH^p.  xxu. '■  Il  f'^"*  ^^^  fi""'-  Giiiteclin  et  Charlemagne  s'appro- 
cheiit  enfin  l'un  de  l'autre  et  vont  terminer  la  bataille 
par  un  duel  véritablement  épique.  Guiteclin  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  il  .tombe,  il  meurt'.  Les  Saisnes 
alors  se  mettent  en  fuite,  et  les  Français  les  pour- 
suivent durant  l'espace  de  quinze  lieues.  La  grande 
bataille  est  finie. 

Tant  de  coups  d'épées  ont  détourné  notre  attention 
de  la  reine  Sebille.  Cette  misérable,  qui  ne  s'est  étudiée 
toute  sa  vie  qu'à  tromper  Guiteclin,  a  l'effronterie  de 
le  regretter"-.  Elle  s'écrie^:  «  Gentix  rois  débonnaires, 

*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cxcvi-cxcvu.  —  -  Couplets  cxcviii-cc. 

'  Sebille  après  la  mort  de  Guiteclin.  —  «  Sebille  est  à  genoux  devant  l'Em- 
pereur, —  Lui  embrasse  la  jambe,  par  grand  respect,  —  El  lui  dit  :  «  Droit 
))  empereur,  au  nom  du  Créateur,  —  Si  vous  avez  mis  à  mort  mon  seigneur 
1)  Guiteclin,  —  Ne  me  faites  point  de  vilenie,  à  moi  qui  suis  aujourd'hui  sans 
»  pasteur. — Ne  permettez  pas  que  je  sois  maintenant  déshonorée.  —  Voilà  que  je 
»  suis  seule,  sans  ami,  sans  guide, —  Si  quelqu'un  ne  prend  noblement  pitié  de 
»  mes  pleurs.  »  —  L'Empereur  la  regarde  :  il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'àme,  — 
La  prend  entre  ses  bras  et  par  amour  la  baise.  —  Puis,  appela  Baudouin,  le  fils 
de  sa  sœur.  —  Tout  son  cœur  est  entrepris  de  joie  et  d'allégresse;  —  Puisqu'il 
a  Sebille,  il  ne  plaindra  pas  son  labeur,  —  Et  ne  la  céderait  à  personne  ni 
pour  forteresse,  ni  pour  château.  —  «  Dame,  dit  l'Empereur,  voyez  ce  cheva- 
»  lier  ;  —  Il  est  riche  et  c'est  le  fils  de  ma  sœur.  —  Si  vous  le  voulez  pour  mari 
)i  et  seigneur,  —  Je  vous  ferai  baptiser  selon  la  loi  du  Créateur.  —  Il  sera 
))  roi,  et  vous  serez  dame  de  haut  rang.  —  Mais,  si  vous  aimez  mieux  rester 
»  dans  la  loi  païenne,  —  Plutôt  que  d'épouser  le  comte,  tout  ce  que  je  puis 
»  faire,  —  C'est  de  vous  donner  un  saut-conduit  selon  votre  bon  plaisir,  — 
»  Pour  aller  où  vous  voudrez  aller.  »  —  «  Puissé-je  ne  plus  vivre  un  jour  de  plus, 
))  s'écrie  Sebille, —  Si  j.^  pense  à  cherclier  dos  conseillers  sur  cette  alTaire,  — 
«  Excepté  vous  et  les  Français.  —  Si  je  refusais,  je  ferais  grande  folie,  — 
»  Dieu  ne  pourrait  me  donner  un  mariage  meilleur,  —  Pourvu  qu'il  soit  au 
»  gré  du  comte  Baudouin.  » 

«  Sire  droit  empereur,  dit  Sebille  au  fier  visage,  —  Au  nom  de  ce  Seigneur 
»  qui  nous  peut  tout  donner,  —  A  la  loi  duquel  il  faut  que  je  me  range,  — Et 
«  pour  lequel  il  me  faut  quitter  la  loi  de  Maiiomct  de  la  Mecque,  —  J'ai  à 
))  vous  faire  une  demande  (au  nom  de  Dieu,  qu'elle  ne  vous  blesse  pas  !).  —  Je 
»  la  veux  faire  aussi  au  comte  Baudouin,  —  Mais  vous  ne  saurez  point 
»  laquelle,  avant  de  me  l'avoir  accordée;  —  Je  vous  assure  qu'elle  est  tout  à 
)i  fait  selon  mon  gré,  —  Et  je  pense  que  votre  honneur  y  est  aussi  engagé.» 
—  «  Volontiers,  dit  le  Moi,  je  ne  la  refuserai  point.»  —  «  Sire,  cinq  cents 
))  mercis,  dit  Sebille.  —  Ordonnez  donc  à  tous  vos  hommes  de  chercher  partout, 
))  — Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  le  corps  de  Guiteclin  le  guerrier.  —  11  fut 
))  mou  seigneur,  je  ne  veux  pas  le  nier.  —  Si  les  hèles  le  mangeaient,  j'y  per- 
1/  drais  mon  honneur,  —  Et  tous  les  hommes  de  la  terre  me  devraient  moins 
n  estimer.  —  Pas  n'est  besoin  que  les  femmes  soient  plus  blâmées,  —  Et  ce 
n  que  fait  l'une  d'elles  retombe    sur    toutes    les  autres.  —  Sire,   par  Dieu  le 
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))  tant  estiez  prodom.  »  Elle  avoue  ses  crimes  :  «  Oiiques    n  paut.  uvu.  i. 

»  jor  de  ma  vie  ne  vos  lis  se  mal  non.  »  Mais,  d  ailleurs, 

son  émolion  n'est  qne  de  l'épouvante;  elle  redoute  le 

vainqueur.  «Peut-être  que  ce  roi  memellia  rii  jiiison.)) 

Le  lecteur,  j'en  suis  certain,  ne  partagera  point  les  Mana-edesei.iiie 

'     J  .  ^  T         •  ^^■''''  Baudouin. 

craintes  de   Sebille,  et  lui  criera  comme  Ilelissent  :     ,    charhs 

(Il  m  lie  :i  co  frcro 

«  Uassurez-vous,  Baudouin  va  vous  épouser.  »  Kt,  en  ty„fjJ'°^yal!mo 
effet,  on  n'attend  pas  que  le  corps  de  Guiteclin  soit  ''°f4ÏÏ'"' 
refroidi  pour  se  bercer  de  l'espoir  joyeux  de  ces  noces  ;  '''^  "•■"'P'^''^"'-- 
Sebille  va  presque  au-devant  des  propositions  qu'on  lui 
pourrait  faire  :  «  Baptisez-rnoi  »,  s'écrie-t-elle.  Et  sur- 
tout :  ((  Mariez-moi.  »  On  la  baptise,  on  la  marie  :  nos 
héroïnes  ne  reçoivent  "uère  l'un  de  ces  sacrements  sans 
l'autre*.  Toutefois  il  convient  d'ajouter  que,  par  un 
noble  mouvement  et  dont  il  fliut  lui  tenir  compte, 
Sebdle,  à  genoux  aux  pieds  de  Charlemagne,  lui 
demande  une  sépulture  honorable  pour  Guiteclin-, 
Mais  désormais  il  ne  faut  songer  qu'au  plaisir.  Le 
même  jour,  Sebille  se  fait  «  oster  de  la  loi  paienor  » 
et  épouse  Baudouin.  Elle  conserve,  d'ailleurs,  son  titre 
de  reine  :  car  le  frère  de  Roland  reçoit  de  Charles 
l'héritage  de  Guiteclin.  Le  jeune  roi  reste  à  Tremoigne, 
chargé  de  la  lourde  tache  de  gouverner  un  peuple  mal 
converti    et    mal    vaincu^.   Déjà   certains  symptômes 

1)  ciroiturier,  soyez  le  gardien  de  mon  lioaiieur  :  —  Vous  êtes  le  seul  conseil 
»  auquel  je  puisse  me  fier.  »  —  Le  Roi  l'entendit  et  s'émerveilla.  —  H  regarda 
le  duc  Naimes,  Baudouin  et  Lohier.  —  «  Par  saint  Denis,  dont  je  suis  le  clieva- 
1)  lier,  dit  Charles,  —  Une  telle  parole  n'est  jamais  sortie  des  lèvres  d'une 
1)  vilaine  femme,  —  Mais  seulement  d'iui  cœur  vrai,  loyal  et  entier.  —  Vous 
»  n'en  aurez  pas  le  dédit,  et  votre  volonté  sera  faite  sans  retard, —  Pour  le  roi 
'>  Guiteclin  qui  fut  si  noble  et  fier.  »  —  ...  Deux  destriers  d'Aragon  apportent 
liieuLôt  le  corps  du  Saxon.  —  Quand  Sebille  le  voit,  devient  noire  comme 
charbon,  —  L'eau  des  yeux  lui  tombe  le  long  du  menton  :  —  «  0  Guiteclin, 
»  dit-elle,  tu  étais  si  gentilhomme,  ■ —  Si  large,  et  libéral  et  noble.  —  Ah  !  si 
)>  Mahomet  a  quelque  puissance  sur  terre  ou  dans  le  ciel,  —  Et  si  je  puis 
»  prier  celui  qui  fit  Lazare,  — Je  le  prie  et  supplie  de  te  faire  pardon...  » 
[Chanson  des  Saisnes,  couplets  ccv,  ccvi,  ccvii.) 

*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cci-ccvi.  —  -  Couplets  ccvii-ccviii.  —  *  Cou- 
plets ccix-ccx. 


(iSO  A.N\i.YSK  DK  LA  CU.WSllX  DES  SMS. M', S. 

'c'ir"xxu '■  iii'l'^i^''*"^^'^^  ^''  iiiaiiireslenl  autour  de  lui.  Les  fils  de 
Guileclin  ont  survécu  à  leur  père;  ils  ne  renoncent  pas 
à  leurs  droits  :  un  vaste  soulèvement  se  prépare.  Mais 
Baudouin  aux  bras  de  Sebille,  Baudouin  qui  savoure  les 
primeurs  de  sa  royauté,  peut-il  s'imaginer  que  l'avenir 
lui  sera  moins  doré  que  le  présent?  Gharlemagne  peut 
se  retirer  et  le  laisser  seul  en  ce  pays  terrible  :  Bau- 
douin ne  craint  rien.   Il  est  jeune  et  possède  le  sourire 


de  Si'l>ille. 


IV 


r.è^-ne  Les    événements   racontés  dans    la  première   partie 

do  Uaiiilduin  ; 

révoiic.iesSaisM.-3  ^\^^  ccttc  trop  lououe  chanson  avaient  iadis  été  Tobiet 

(.ar  li's  li!s 


ilo  (Itiilrclin. 


Cliarlciii:ii;ii 
à  son  sccoiir 


de  tout  un  pocnie  dont  la  science  contemporaine  a  res- 
''^S'ic™'  litiK-'  le  tili'e  :  a  les  Barons  Herupois  ».  La  dernière 
partie,  celle  que  nous  allons  analyser,  ne  ibrmait-clle 
pas  aussi  le  sujet  de  toute  une  ancienne  clianson,  dont 
le  titre  pouvait  être  :  le  Roi  Baiidonin  ?  Nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  le  penser.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
(pi'arrivé  à  cet  endroit  de  son  poème,  Jean  Bodel  lui- 
même  a  l'air  de  commencer  un  nouveau  roman  dont 
il  avait  sans  doute  l'original  sous  les  yeux  :  <  Seignor, 
»  orantandez,  queDexvos  beneïe.  —  Geste  cliancon  des 
))  Saisnes  n'est  pas  encor  faillie;  — Ains  comrnancenl  li 
))  ver.'  »  Donc,  Baudouin  s'cndori  dans  la  joie...  et  dans 
rinaclion.C'estlevieuxGliarles  qui  le  réveille  :  «Oni'aii- 
>  landczpas  trop  à  baisier  vostre  amie-.  »  IMais  le  jeune 
loi  l'st  lro|)  licurcux  pour  être  sage  :  l'amour  de  Sebille 
lui  l'ail  loni  oublier.  Il  sort  enfin  de  sa  léthargie  amou- 
reuse; mais,  s'il  prend  ce  parti,  c'est  que  cent  mille 
Saxons  sont  en  ai'ines  à  une  lieue  de  Tremoigne,  à  une 

'  (JiKiiixoii  (les  Saisnps.  c miilrt  c^xiv.    -  -'  //*//. 
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lioiiro  (le  son  palais.  Il  oiivi'c  nno  des  rcuèliH^s  du  clià- 
Leaii,  et  apcrroiL  en  eflel  rimnicnsc  armée  (jni  est  toul 
proche.  Il  s'indigne,  il  redevienL  fier'.  Mais,  hélas! 
trop  tard. 

Autour  de  Baudouin,  pour  détendi-e  le  pauvre  jeune 
roi,  il  n'y  a  plus  que  quinze  mille  bacheliers.  Les  païens, 
au  contraire,  sont  si  nombreux,  que,  s'ils  dormaient 
tous,  Baudouin  devrait  mettre  plus  d'un  mois  à  les 
tuer-.  On  se  hâte  d'envoyei'  un  messager  à  l'Empereur; 
mais  Charles  est  bien  loin  et  les  Saisnes  sont  l)ien  près. 
Avant  le  retour  du  messager,  il  faut  engager  la  bataille, 


Il  PART.  LIVK.  I. 
CHAP.    XWI. 


Baudouin  sait  d'avance  qu'il  y  sera  vaincu,  qu'il  v       lo  neveu 

^  "^  ^  "^         lie  rEiiipcToiii" 

mourra.  Il  s'avance  fièrement  au-devant  de  ce  martyre,       est  surpris 

•J        '        par  les  paioiis. 

et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  inté-  cÏÏSs saS'; 
rcssons  vivement  à  son  sort.   Jusqu'à   la  mort  de  (j ni-     deB^LiM; 

,       T  M      )       .  I     '      i'  i  •       •  1     1     1      •  1        ro!ri'ets  de  Sebille. 

teclm,  il  s  est  montre  ton,  téméraire  et  lubrique;  le 
malheur  ici  le  consacre  et  le  grandit.  On  est  touché 
de  voir  tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté  si  rapidement 
moissonnées.  Ce  jeune  représentant  de  la  France,  qui 
va  mourir  loin  de  la  France  et  loin  de  Gbarles,  nous 
émeut  presque  aussi  profondément  que' son  frère  mou- 
rant à  Roncevaux.  Sa  résistance  est  vraiment  des  plus 
belles,  et  Roland  n'eût  pjis  donné  de  plus  superbes 
coups  d'épée^ 

Le  14  septembre,  jour  où  la  sainte  Église  célèbre 
l'Exaltation  de  la  croix,  un  messager  arrivait  au  palais 
de  Charles  et  lui  annonçait  la  funeste  nouvelle'',  ce  Bau- 
»  douina  cent  mille  païens  devantlui.  — Secourons-lej), 
ditNaimes\  Ils  partent,  avec  (pielle  ardeur!  ils  chemi- 
nent, avec  quelle  rapidité  !  Ils  arrivent  enfin;  le  vieil 
Empereur  et  le  jeune  roi  tombent  dans  les  bras  l'un 

'  (Chanson  des  Saisnes,  couplets  ccxvi-ccxxi.  —  -  Couplets  ccxxii-ccxxiii.  — 
'  Couplets  ccxxiv-ccxxxvi.  —  '  Couplets  ccxxxvi.ccxxxvii.  —  'Couplets  ccxxxvii, 

CCXXXVIII. 


II   PART.   Livn.   I. 
CHAP.   XXVI. 
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de  rautro.  «  Dex  prist  por  nos  martire  et  por  lui  le 
)>  prenoii'.  »  Avec  son  grand  geste  pontifical,  Chaiie- 
magne  bénit  alors  la  grande  année;  mais  il  est  triste, 
il  a  je  ne  sais  quels  pressentiments  lugubres.  Ces  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  pas.  Berard  meurt  frappé 
par  Fieramor,  fds  de  Guiteclin,  et  sa  dernière  pensée 
est  pour  Helissent  au  cler  vis  :  ce  N'aimez  pas  pire  que 
moi  »,  dit-il,  et  il  rend  Tàme".  Les  barons  le  pleurent 
comme  des  femmes.  Baudouin  fait  mieux,  il  le  venge. 
Fieramor  périt  sous  un  des  plus  terribles  et  des  der- 
niers coups  de  l'épée  de  Baudouin.  Mais  le  frère  de 
Roland,  ivre  de  rage,  s'est  avancé  trop  loin.  Soudain,  il 
se  trouve  seul  au  milieu  de  toute  l'armée  païeime. 
Coups  à  droite,  coups  à  gauche;  résistance  héroïque. 
Ce  n'est  plus  Baudouin,  c'est  Roland. 

Il  meurt ^. 

Il  ne  faut  pas  essayer  de  peindre  la  douleur  de  Char- 
lemagne  qui  veut  se  percer  de  son  épée'*,  ni  surtout 
celle  de  Sebille^  Pour  la  première  fois,  l'héroïne  de  notre 

'  Chiinso»  (las  Snisnes,  couplets  ccxxxix-ccxLiv.  —  -  Couplets  c.cxlvi-ccxlix. 
—  ^  Couplets  CCL-CCLIX.  —  '  Couplet  CCLX. 

=  Reckets  de  Sebille  a  l.v  mokt  de  lÎAiDorix.—  «  La  relue  Sebille  qui  eut  t;uil 
de  beauté  —  Vient  à  la  rencontre  de  (^hurles  jusqu'au  maître  degré.  —  «  liau- 
douiii  est-il  vivant?  »  lui  deniandc-t-elle. —  «  >îon,  répond  le  lloi,  il  est  abattu 
»  uiort.  —  Les  païens  nous  Tout  tué;  j'en  ai  contre  eux  plus  de  colère  encore. 
,)  —  Voici  son  corps  qui  gît  sur  cet  écu  bouclé.  »  —  Sebille  l'eutend,  jjense  en 
perdre  le  sens;  —  Sa  vue  devient  trouble,  ses  dents  se  serrent,  —  Ne  peut 
rester  sur  pieds,  et  tombe  à  terre,  p.iniée.  —  Quand  elle  revient  à  elle,  elle 
dit  ainsi  sa  pensée  :  —  «  Uoi  Baudouin,  mon  seigneur,  pour  l'amour  de  Dieu, 
■)  parle/.  —  C'est  moi,  moi  qui  suis  votre  amie; —  >i'agissez  pas  de  la  sorte 
Il  avec  moi.  —  Si  je  vous  ai  fait  quelque  tort,  je  vous  l'amenderai  —  Selon  votre 
.1  bon  plaisir.  Mais  répondez,  répondez-moi.  —  C'est  pour  vous  que  je  fus 
.1  baptisée  ;  —  Mon  cœur  s'appuie  sur  vous,  en  vous  est  tout  mon  amour.  —  Si 
I)  vous  alliez  me  manquer,  ce  serait  bien  mal;  —  Si  vous  regrettiez  notre 
i)  union,  ce  serait  trop  tôt.  —  Baudouin,  est-ce  bien  vrai?  m'ètes-vous  ainsi 
.(  enlevé?  —  Parlez-moi,  mon  ami,  si  vous  pouvez  le  faire....  —  Je  vois  vos 
I.  armes  rougies,  ensanglantées,  —  Mais  je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  tué. 
i)  —  Eii!  y  a-t-il  un  lioimiie  qui  eût  été  assez  liardi,  assez  osé,  —  Assez  téiné- 
■•  rairc,  pour  frapjjer  Baudouin  à  mort?  —  Non,  non,  je  crois  que  vous  me 
1)  voulez  éprouver  par  une  feinte.  —  Vous  avez  voulu  voir  comment  je  me  con- 
11  duirais  en  vous  voyant  mort.  —  Parlez,  iiarlez-moi,  au  nom  du  lils  de  la 
I)  Vierge,  —  Au  nom   de    cette    virginité    perpétuelle,  —  Au  nom   de  la  croix 
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roman  se  relève  à  nos  veux.  Son  amour  vrai  cnsfendre    "part.uvr.u 
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une  vraie  douleur  :  «  Parle-moi,  dit-elle  à  ce  corps 
i>  inanimé.  C'est  pour  me  faire  peur,  n'est-ce  pas,  que  tu 
»  ne  me  parles  point?  Oh  !  parle.  C'est  moi,  moi  qui  suis 
»  tonamie.  Mon  Dieu,  faites  qu'il  me  parle  encore.  Trois 
»  mots  seulement,  trois  mots  !  »  Elle  élreint  ce  clier  mort 
qu'elle  lave  de  ses  larmes  :  «  Ah  !  que  ne  suis-je, 
)>  s'écrie-t-elle,  comme  la  belle  Aude,  qui  mourut  de 
»  douleur  pour  Roland  et  Olivier'  !  »  Sebille,  dans  V ex- 
cès de  sa  souffrance,  oublie  sans  doute  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  mort  sublime  de  la  fiancée  de  Roland.  Pour 
mourir  comme  Aude,  il  faut  avoir  vécu  comme  elle. 

Quels  événements  pourraient  nous  intéresser  après 
ceux  que  nous  venons  de  raconter  ?  Désormais  l'action 
se  traîne.  Raudouin  est  mort,  et  il  était  toute  la  vie  du 
poëme. 

Est-il  nécessaire  de  constater  cette  éternelle  victoire 
des  chrétiens  qui  termine  uniformément  toutes  nos 
chansons  de  geste  ?  Un  des  fds  de  Guiteclin,  Dyalas, 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  demande  à  combattre 
les  Saisnes  qu'il  a  soulevés.  Il  triomphe  de  ses  compa- 
triotes avec  la  rage"  qui  est  habituelle  aux  nouveaux 
convertis  de  nos  romans;   et  Charles,  avec  une  corn- 


La  Saxe 
u  10  dernière  fuis 

soumise 
pa;"  Chai'leniagiic. 


»  sainte  où  Jésus  fut  peiné.  —  Ami,  ne  tardez  pas;  ami,  c'est  assez.  —  Je 
1)  vais  mourir  si  vous  continuez  de  la  sorte.  —  Ali  !  gentil  roi  de  France,  je 
1)  vois  bien  que  vous  êtes  méchant  envers  moi;  —  Vous  avez  le  cœur  trop 
»  vilain,  quand  vous  n'avez  pas  pitié  —  De  cette  pauvre  àme  qui  souffre  si 
))  durement.  —  Pour  l'amour  de  Dieu,  beau  sire,  commandez  à  Baudouin  — 
))  De  me  dire  deux  mots;  j'aurai  bien  moins  de  peine.  —  Je  fus  si  joyeuse 
I)  aujourd'hui  quand  je  vous  vis  de  retour.  —  Je  vous  l'envoyai  avec  trois 
»  mille  hommes  armés;  ■ —  Je  vous  tiens  quitte  de  tous  les  autres,  mais  ren- 
»  dcz-moi  celui-là  sain  et  sauf,  —  Ou  jamais  plus  ne  vous  aimerai  de  ma 
1)  vie.  »  —  Mais  quand  Sebille  voit  que  ses  paroles  ne  servent  à  rien,  —  Et  que 
Baudouin  est  mort,  véritablement  mort,  —  Elle  va  passer  son  bras  autour  du 
corps  et  l'étreint,  —  Et  le  baise  plus  de  cent  fois....  »  {Chanson  des  Saisnes, 
couplet  CCLXV.) 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cclxv-cclxxvui  :  «  S'or  poisse  morir,  com 
dame  Aude  au  vis  fier,  —  Lors  ciisse  à  mon  chois  treslot  mon  desirrier.  » 
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plaisance  qui  n'a  rien  de  politique,  lui  donne  alors  le 
royaume  de  Baudouin.  Dyalas  change  de  nom  :  il  s'ap- 
pellera désormais  «  (juileclin  le  converti'  )>.  Quant 
à  Sebille,  elle  ne  pense  guère  à  un  troisième  mariage  et 
va  s'enfermer  dans  un  moulier'-.  L'Empereur  ordonne 
de  fondre  toutes  les  épées  et  tous  les  éperons  de  ses 
ennemis  morts  au  champ  de  bataille  :  on  en  fait  un 
immense  perron  on  l'on  grave  en  beaux  caractères, 
en  lettres  d'or,  la  nouvelle  victoire  de  Charlemagne^  * 
Et,  toutes  les  fois  que  les  Saisnes  avaient  envie  de 
se  révolter,  ils  regardaient  ce  trophée  et  rentraient 
dans  le  devoir. 


CHAPITRE  XXVII 


CirARLEMAfiNE   DANS    LA    VIE    PRIVEE.  —   AVENTURES 
DE    LA    REINE    BLANC  IIEFLEUR 


]Mncairo  * 


Anaiysn  Olivlcr  ct  Rolaud  sniii  iiioi-ts;  Roncevaux  n'est  plus 

qu'un    souvenu'  dont    la    vivacité  s  emousse   Ions   les 
jours;  le  châtiment  de  Ganelon  est  oublié.  La  race  de 

i  '  Chanson   des   Saisnes,  couplols  f.ci.xxix-ccxcvi.    —  -  Couplet  ccxcvi.  — 

■'  Couplets  ccxcvi,  ccxcvii. 

\<HI(,i;  IIISTOIUOIIK  F,T  r.IBLKXiltAPIIIOlK  SIR  L\  CII\!\SO;\  DF, 
«  i\IA('.AiriI':  ".  —  I.  l)ll5I.10(;itAlMllK.  —  1"  Datk  m;  i,.v  ciimi'iisition.  Macairc 
fst  uuc  l)rauclic  du  6'/(rt/'/fi»irtf/)/(;  de  Venise,  compilation  due  à  un  Italien  du 
Xlir  siècle,  mais  dont  l'original  disparu  pourrait,  suivant  M.  Ciuessard,  remon- 
ter à  la  fin  (lu  siècle  précédent.  Le  Cliarlemagne  peut  se  diviser  en  cinq 
brandies  :  a.  Beaven  d'il  ans  tonne,  dans  lequel  on  a  bizarrement  iulercalé 
Iterle  aus  (jt-ans  pies;  h.  les  Enj'unrps  dliarlonafinr  ;  r.  les  Enfances  Hnlanl ; 
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("18,") 


Mayeiice,   !m  race   des    Iraîlrcs,   coniiiioncc    à    relcviu'    ''ciu',rîsxvn'" 


la  tôLc 


(( 


Coininenl  nous  VL'nucroiis-iyjr.s  do  Cliarlo 


(/.  les  Enfances  cl  la  Chcralevie  Oijier  le  Ditnois  ;  e.  la  Ilcin?.  Ulanvhpjhnir  du 
Macaive.  Voy.  l'analYSC  des  cin(|  branches  dans  la  nihliollic'iiie  île  VEcole  des 
Charles,  XVIII,  40^,  et  dans  le  Uumwarl  d'Adaibrrl  KcUor,  p.  07  et  sniv. 
—  Nous  avons  parlé  plus  liant  des  (|iialre  premières  LranvJics,  et  allons  désor- 
mais nous  occuper  cxclusiveuir-nt  de  la  cinquième.  =  '!"  Auteur.  Macalre  est 
anonyme.  =  3"  Nomi!KE  de  vehs  kt  nature  de  la  versification.  Macaire 
est  un  poëme  de  3615  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  généralement  assonances 
parla  dernière  syllabe  ou  rimes.  Cinq  couplets  seulement  sont  féminins  (qnali'e 
en  ie,  un  en  ele).  La  plupart  des  couplets  masculins  sont  en  e;,  é,  es. 
=  i"  Manuscrit  qvi  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Macaire  ne  nous  a  été  conservé 
que  dans  le  manuscrit  de  Venise  (liibliotlièquc  de  Saint-Marc,  fr.  XIII,  ZZ,  3j. 
Ce  manuscrit  est  du  commencement  du  xiV  siècle.  =  5"  Édition  imprimée. 
Macaire  a  été  publié  deux  fois  :  a.  jiar  Adolf  Mussafia  :  Allfranidsische  Ge- 
(lichle  ans  veneiianischen  Uandscliriflen,  lierausgegeben  von  Adolf  Mussafia. 
I.  La  Prise  de  Pampelune.  II.  Macaire.  Wicn,  18(55,  in-8".  b.  par  M.  Guessard 
qui,  dès  185G,  avait  transcrit  ce  poème  à  la  Bibliothèque  de  Venise,  et  qui  l'a 
fait  paraître  sous  ce  titre  :  Macaire,  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  iitanu- 
scrit  unique  de  Venise,  avec  un  essai  de  resliUilion  en  regard.  Paris,  1800, 
in-18°  i^t.  IX  de  la  Collecliun  des  anciens  poêles  de  la  France).  L'édition  de 
M.  Guessard  peut  légitimement  passer  pour  un  clief-d'œnvre.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  longue  Préface  (134  pages)  où  le  savant  professeur  fait,  avec  une 
très-spirituelle  profondeur,  l'histoire  complète  de  la  légende  du  chien  de 
Montargis.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  beau  travail,  l'éditeur  établit,  lrè.s- 
solidement  suivant  nous,  que  \cCtiarlemagne  de  Venise  est  l'œuvre  d'un  Italien 
déformant,  ou  plutôt  habillant  à  l'italienne  un  texte  français  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  pour  le  mieux  faire  Cvjmjirendre  de  ses  auditeurs  ou  lecteurs  :  «  Ge 
n'est  i)as  là  un  original  en  langue  lombarde;  c'est  une  copie  siTvile.  »  iMais  ce 
qui  fait  surtout  l'intérêt  de  cette  édition  française  de  notre  «  jMacairc  »,  c'est 
l'essai  de  restitution  qu'a  tenté  M.  Guessard.  En  face  de  chacun  de  ces  vers 
italianisés,  défigurés,  méconnaissables,  que  présente  le  manuscrit  de  Venise,  le 
savant  philologue  a  placé  un  vers  très-français,  un  vers  dans  le  plus  pur  dialecte 
de  l'Ile-dc-Erance,  un  vers  que  le  trouvère  le'plus  délicat  du  xiii''  siècle  n'hésite- 
rait point  à  avouer.  C'est  ainsi  qu'a  dû  être  écrit  le  vrai  Macaire  français,  et 
M.  Guessard  n'a  pas  à  craindre  qu'on  retrouve  un  jour  le  manuscrit  original. 
Ge  manuscrit  présenterait,  sans  doute,  de  nombreuses  variantes  qui  le  distin- 
gueraient de  son  Essai  de  restitution,  mais  lui  donnerait  raison  sur  la  plupait 
des  points  controversables.  Il  convient  de  tlonner  ici  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
cet  excellent  travail  ;  nous  choisirons  le  premier  couplet  comme  exemple  : 


Texic  de  Venise  (1-14). 

Si  conteron  d'une  incrvilo  gnni 

^i!  vcnc  iii  Fraiii'a  dapois  por  loni;o  laii, 

Pois  qe  fo  morl  Olivor  c  Uolaii, 

Li  quai  fi  faire  un  de  qui  du  Maj;ai), 

Dont  luaiili  eivalei"  niori  di  crisliau  ; 

E  por  Marchario  fu  tuto  quclo  engan. 

Uude,  si'guiur,  de  eo  siés  ccrtan 

Qc,  dapiiis,  c  darer  c  davan, 

Vai  cresloulus  non  fo  lioni  si  sovraii 

Couio  fu  rinpL'rer  K.  cl  raan, 

No  qo  tanlo  durase  pcna  c  tonnan 

Por  a-altor  la  loi  di  Chrislian. 

Contra  l'aïn  cl  fo  toi  11  sovran 

E  plus  dolé  cl  fo  da  tola  çan... 


Essai  dr  reslHulion    (1-14). 

Ci  conterons  d'une  merveille  grant 
Ou'avint  on  Franco  moult  grant  pièce  a  de  tens 
j'iiis  que  mort  furent  Oliviers  et  Uolans  : 
Ce'^t  de  .Maicncc  d'un  cuivert  soduiant, 
Diint  en  moruront  maint  chevalier  vaillant. 
Li  fel  Macaires  cesto  oevrc  ala  brassant. 
Uiés,  seig'nor,  facliids  certninemenl 
Que  de  pieça,  et  doriere  et  devant, 
lloms  si  sovi'ains  ne  fu  cl  mont  vivant 
Cum  Ivallcniaines,  li  riches  rois  puissans. 
Ne  qui  autant  soflVisl  peine  et  lornicnl 
Por  essaucer  la  loi  de  crcstieus. 
Contre  païens  fu  tondis  conquerans 
Et  plus  dotes  fu-il  do  tôle  gent... 
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magne  ?  »  Un  de  ces  Judas, 
à  cette  question. 


^lacaire,  trouve  réponse 


f.°  Version  en  prose.  Le  Macaire  proproment  dit  n'a  pas  été  mis  en  prose, 
ou  du  moins  nous  ne  l'avons  encore  rencontré  nulle  part  sous  ce  nouvel  aspect. 
Mais  la  Heine  Sibille  (autre  forme  de  la  même  légende  et  dont  nous  aurons 
lieu  de  reparler  longuemeiit),  après  avoir  été  le  sujet  d'un  poëmc  en  alexan- 
drins dont  M.  de  Eeiffembeig  a  découA^ert  un  fragment,  la  Reine  Sibille  a 
été  traduite  en  prose  au  xV  siècle.  Il  nous  reste  de  cette  version  un  texte 
véritablement  précieux,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  découvrir  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  dans  un  manuscrit  qui  portait,  au  Catalogue,  un  titre 
faux  :  i(  Gari)i  de  MonUjlane  »  (3351,  anc.  B.  L.  F.  226).  Nous  en  publions 
plus  loin  toutes  les  rubriques  et  quelques  extraits.  Le  roman  en  prose  a  été 
fait  sur  le  roman  en  vers  de  douze  syllabes  ;  mais,  s'il  en  est  voisin  par  le  fond, 
il  en  dilfère  assez  notablement  par  les  détails.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  con- 
vaincre en  comparant  les  deux  extraits  suivants  du  même  passage  que  nous 
plaçons  en  regard  l'un  de  l'autre  : 


Su  nicre  aloit  vooir 

Elle  borjois  sou  nsto  qui  ot  bon  nsciniit. 

Li  borgois  ot  'II-  lillcs  moult  belos  c  iiles.iiiz  : 

L'aisnéi!  vint  à  lui,  si  le  vot  acoluiit  : 

«  Sire,  fraus  damoiseax,  entoudoz  mon  semblant  ; 

Alevd  vous  avons  et  nori,  bol  enfant. 

Quant  vonistes  coans,  vos  n'aviés  noiant. 

Varocbers  vostrc  peros  qui  a  le  poil  ferrant 

Amena  vostrc  ilamo,  sachois,  moult  povrcniout. 

Nos  vos  avons  servi  moult  |amiablemonl|. 

S'or  voliés  estrc  sajjcs,  mar  irois  on  avant, 

Mes  prcnés  moi  à  feme,  je  le  voil  et  dcinant. 

»  Looys,  biaus  dons  frère,  entendus  ma  proièrc  : 
Aies  merci  de  moi,  no  suis  pas  losengièrc...  « 
«  Bêle,  dit  Looys,  je  no  vois  mie  ai'i'icrc. 
IJele  estes  de  façon  et  de  cors  et  do  chièrc, 
Et  je  suis  povres  cufes,  si  n'ai  bois  no  rivière  ; 
N'ai  terre  ne  avoir  qui  vaille  une  estrcvièrc; 
Et  ma  damo  est  malade  ans!  com  fust  en  bière. 
Et  Varochors  mes  porcs  qui  a  la  brace  fièrc 
Ma  dame  sert  moult  bien  et  de  bonne  manière. 
Vos  pores  m'a  iu)rri  et  moslrc  bele  cbière. 
Et  si  n'ot  onc  du  mien  vail'aut  une  lasnière, 
Mes,  se  Dii'X  m'anieiidoit  qui  list  ciel  et  bnnièrc, 
Je  li  randrai  à  double,  trop  me  fet  bele  chière. 
Pialcs  vos  an,  pucele,  ne  soies  pas  lanière. 
Gardés  vo  pucelage,  trop  me  semblés  legièrc, 
Que  ne  vos  amoroic  por  lor  l'or  de  Bavière.  » 
(La  Reine  Sibille,  poëme  du  xiV  siècle,  frag- 
ment pidjlié  parMM.  de  Ucillendjerg,  Gues- 
sard,  Scbclcr.) 


nourrir  que  je  doy  désormais  venir  à  ronnoissancc 
ms.  de  l'Arsenal,  3351  anc.  B.  L.  F.,  -l-M.) 


[Louys]  aloit  et  vonoit  souvent  vcoir  sa 
merc  cliiez  lo  borgois  Joccrant,  lequ(d 
avoit  dcu.x  moult  belles  fdles,  assez  agices 
pour  sentir  les  osguillons  qui  les  amans 
reveillent  souvent.  S'y  fut  l'aisnée  tant 
surprise  de  l'amour  de  lui  qu'elle  se  aven- 
tura ung  jour  de  lui  descouvrir  son  mal, 
en  soy  habandonnant  à  son  plaisir  faire 
et  acorder  son  bon,  se  do  ce  l'eiist  voulue 
requérir.  Il  s'escuse  notablement  et  dist  : 
«  Voslre  luercy,  doulce  pucello,  fait-il, 
de  l'anujur  que  vers  moy  advez.  Je  ne 
l'ay  mie  desservie  encores,  mais  j'ay  bon 
vouloir.  Et  assez  ay  congnoissance  des 
grans  courloisies  que  vostre  pore  et  vos- 
lre merc  ont  faittes  à  mon  signcur  de 
pcre  ot  à  ma  dame  de  merc,  qui  tant  ont 
esté  coans  amoureusement  et  cbaritable- 
ment  receiix  et  servis,  que  à  tous  jours 
mais  seront  tonus  de  le  congnoistre.  Et 
je  niesmes  le  deserviray,  se  Dieu  plaist, 

[  en  aucun  Icms:  car  pour  lo  prosent 
n'ay-je  terre  ne  revenue  dont  je  le  pousse 
satisfaire,  no  do  quoy  je  vous  pciisso 
nourrir,  soustenir,  faire  aucun  bien,  ou 
vous  osier  de  quelque  liontcu.v  danger, 
se,  par  esniouvenu;nt  de  jeunesse  ou  au- 
trement, m'estoie  amoureusement  dcs- 
duit  avecq  vous.  Et  d'autre  part  me  por- 
roit  lorner  à  vitupère  et  scroie  repris  do 
tous  lioiume  du  monde,  se  telle  mespri- 
son  avoyc  faille  vers  vostrc  pore  qui 
sur  fous  me  lova  et  qui  tant  m'a  aidé  à 

de  bien  et  de  mal.  »  (La  Reine  Sibille, 


1"  DiFKUSiON  A  l'étrangeu.  La  légende  de  Macaire,  ou  plutôt  celle  de  la  Reine 
Sibille  a  conquis  presque  autant  de  popularité  chez  les  nations  étrangères  que 
parmi  nous:  a.  En  Allemagne.  Il  faut  envisager  tour  à  tour  la  légende 
sous  deux  aspects  bien  dillërunts  et  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  :  '  La 
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Près  du  vieil  Empereur,  dont  la  bai'be  était  depuis    "ch\7xTvm '' 
longtemps  toute  blanche,   près  de  ce  vigoureux  cen-  ~ 

Le  traître  Macaire 
veut  séduire 
légeiulc  de  la  remo  innocente  et  persécutée  existait  ileja,  dans  la  poésie  aile-    ^  perdre  la  reine 
mande,  sous  une  forme  originale  et  qui  ne  devait  rien  à  l'inllueiicc  française.        Blanclietlcur, 

Nous  voulons  parler  de.  la  légende  de  «  l'impératrice  Hildcgarde  et   de  son      ,    „,","""     „ 
„.„,',  ^  ,    .  ,        ,   •        ,         •  .  ,      tic  Ciiarleiiiairiic. 

beau-frere  Taland  »,  que  nous  reproduisons  plus   loin  cl   qui  est  certainement 

antérieure  à  notre  Macaire.  Voy.  G.  Paiis,  Histoire  poétique  de  Cliarleuuifjne, 
pp.  o95,  396.  =  -  Mais  il  en  faut  venir  au  xiv°  siècle  pour  trouver  notre  légende 
elle-même  véritablement  r.^produile  dans  une  œuvre  allemande.  Il  s'agit  du 
pnëme  qui  est  intitulé  l'Innocente  Reine  de  France  et  dont  nous  donnons  plus 
loin  une  analyse  d'après  Massmann  (Kaisercronik,  lll,  p.  907).  =  "  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  «  légende  du  traître  «,  qui  usurpe  la  couronne  de  Charle- 
magnc.  On  la  trouve,  dès  la  première  moitié. du  xin°  siècle,  dans  l'œuvre  du 
poëte  Enenkel  (voy.  l'analyse  ci-dessous,  d'après  Massmann,  1. 1.,  UI,  pp.  1033- 
1038).  Le  récit  d'Enenkel  offre  des  rapports  très-étonnants  avec  le  récit  de 
cette  Spagna  en  prose  qui  est  connue  sous  le  nom  d'il  Viaggio.  On  n'avait 
pas  encore  fait  ce  rapprochement;  mais  il  est  frappant  et  donne  à  conclure 
que  le  poëte  allemand  du  xiii''  siècle  et  le  compilateur  italien  du  xiv-xve  siècle 
se  sont  servis  d'un  môme  original,  et  que  cet  original,  suivant  toute  probabilité, 
était  un  poëme  français  du  xii"  siècle.  —  b.  En  Espagne.  'Dans  la  Gran 
Conquinta  d'ultramar  (xm*  siècle),  Galienne,  en  épousant  Cliorlemagne,  change 
do  nom  et  prend  celui  de  Sibille  {Sevilla).  La  reconnaissance  qu'elle  témoi- 
gne à  Morand,  à  ce  protecteur  si  dévoué  des  enfances  de  Charles,  est  mal 
interprétée  par  quelques  envieux  et  cause  la  disgrcàce  et  rexil  de  ce  bon  servi- 
teur. Mais  Charles  reconnaît  bientôt  son  erreur,  et  le  rappelle.  Mila  y  Fontanals 
rattaclie  cette  légende  à  celle  de  notre  Reine  StliiUe.  =  -  Dès  la  fin  du  xi\"  siècle, 
la  /îetJie  StôiV/e  fut  traduite  en  espagnol  :  c'est  ce  qu'atteste  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  TEscurial  (fin  du  xiv°  ou  commencement  du  xv''  siècle)  dont 
voici  les  premières  lignes  ;  «  Aqid  comiença  un  noble  ciiento  del  emperador 
Carlos  Magnes  de  Rronia  e  de  la  buena  emperatnz  Sevilla  su  niuger.  »  D.  Amador 
de  los  Rios  a  publié  ce  texte  dans  le  cimiuième  volume  de  son  Historia  critica 
de  la  literatura  espanola  (Madrid,  ISGi,  pp.  3U-391).  M.  Mila  y  Fontanals, 
dans  sa  Poesia  heroico-popular  castellana  (p.  340),  ajoute  qu'il  dérive  immé- 
diatement ou  médiatemeiit  d'une  chanson  de  geste  française.  Biais  M.  Kœh- 
1er  a  été  plus  loin  et  a  'démontré  [Jahrbuch  fur  ronianische  Literalur,  XII, 
286-316)  que  «  le  roman  espagnol  ne  dérive  pas  de  notre  version  française 
en  prose,  mais  directement  du  poëme  »  [Romania,  II,  p.  263).  =  ^  L' His- 
toria de  la  Régna  Sibilla  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Séville,  eu 
1532;  pour  la  seconde  fois  à  Burgos,  en  1551.  =  ^  En  1757,  parurent  à  Bar- 
celone los  Carboneros  de  Francia  g  reina  Sevilla,  comedia  famosa,  dont  les 
principaux  personnages  sont  :  Ricardo,  emperador  del  Oriente;  Blancaflor;  Luis, 
infante,  etc.»  =  ^  En  18i6,  D.  Ramon  de  Villadares  y  Saavedra  publiait  à 
Madrid   sa  Reina  Sebilla,  drarna  comico  original  (!),  in  très  actos  y  en  verso. 

—  c.  Dans  les  Pays-Bas.  De  1500  à  1544,  une  Reine  Sibille,  en  néer- 
landais, sortit  des  presses  de  Wilhelm  Worstermann.  C'est  à  peu  près  le  même 
texte  que  celui  du  livre  espagnol;  mais  le  néerlandais  est  un  peu  plus  concis. 

—  (/.  En  Angleterre.  Sir  ï'/'i«mo«r  n'est  qu'une  imitation  de  notre  il/rtc'a(re  : 
le  traître  reçoit,  dans  rœuvre  anglaise,  le  nom  de  Marrock.  Voy.  George 
Ellis,  Spécimens  of  earhj  Englisli  metrical  Romances  (London,  184-8,  pp.  491- 
501).  Faut-il  ajouter  ([ue  the  Dog  of  Montargis,  imitation  du  drame  de  Pixéré- 
court,  obiint  un  beau  succès  au  théâtre  de  Covent-Garden,  le  30  septembre  1814-  ? 

—  e.  En  Italie.  La  légende  de  Macaire  a  été  répandue  en  Italie  sous  deux 
formes  qu'il  importe  de  noter  :  1°  La   légende  «  complète  »  a  été  reproduite 
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Yinf'xxuV'    f'''îi'i'''N    lioiissail  alors,  cliariiiaulL' ,   pure,    aiiii;il)l(' , 
riiiijiérali'icc  Blanclieneiir,  tille  du  roi  de  Conslauti- 

iii  extenso  dans  los  Nerbonesi  du  xiV  sièclr  (livr.  I,  cap.  ii-vii  et  x-xii  ;  édition 
d'isola,  IJolognc,  1877,  in-8",  t.  I,  pp.  C)  et  II). -"La  «  légende  du  traître  »  qui 
profile  de  l'absence  de  Charlemagne  et  de  son  long  séjour  en  Espagne  pour  se 
l'aire  couronner  roi  de  France,  cette  légende  partielle  se  retrouve  dans  les 
Sixtgna  en  vers  et  en  prose  (xiV-xv"  siècles),  et  nous  la  rapportons  ci-dessous 
il'après  la  Sparjna  du  manuscrit  de  la  lîibliothcqne  Albani  et  d'après  IcViarjgio 
(li  C(iiiont(i(jiio  in  Isjxnjna,  œiivres  qui  sont  dérivées  l'une  et  l'autre  de  la 
Sprigna  en  vers  de  1;J70-1380.  llcmarquer  que,  dans  le  Viagyio,  le  traître  ne 
.s'appelle  pas  Macairc,  mais  Anseïs.  =  8"  Pri\cip.\ux  travaux  doxt  notre 
roK.Mi-;  A  KTK  i/oiiJF.T.  Nous  ne  voulons  citer  ici  que  ceux  où  l'on  s'est  direc- 
ti;me.nt  occupé,  soit  de  Macaire,  soit  do  la  He'me  Sihille.  —  a.  VVolf,  en  1833, 
dans  son  UeMer  die  neueslen  Leislungen  der  Fnnuosen...  (Vienne,  in-8°),  et  en 
1857,  dans  son  Ueber  die  heiden...  viedeiiiindischen  Volkshûclier  von  der 
"  Konigin  Sihille  »  und  von  «  Huon  de  Bordeaux  »  (Vienne,  iu-i",  extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  impériale\,  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  ;tout  ce 
ipii  concerna  les  versions  csi)aguoles  et  néerlandaises  de  la  Heine  Sihille. 
Wolf  a  toujours  ignoré  rexisteucc  de  la  Heine  Sibille  en  prose  française;  mais 
c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  trouvé  l'attribution  exacte  des  cent 
vingt-six  vers  publiés  par  M.  de  lUMlTemberg,  seul  fragment  ([ui  nous  reste  de 
la  Iteine  Siliille  en  vers  {Philippe  Moiiskes,  I,  GIO).  —  b.  En  1850,  M.  V.  H. 
von  (i,r  Hagen  pul)liait,  dans  son  Gesammlahenteuer,  rinnocenle  Heine  de 
France,  ce  poiMue  allemand  du  xiv"  siècle  qui  repose  sur  une  légende  ana- 
liigne  à  celle  de  Macaire.  C'est  ce  même  iioi-mc  qui  a  occupé  M.  Massmann 
[Kaisercronik.,  t.  111,  !)07  ;  Quediinburg,  184U),  et  dont  Wolfgang  Menzel  a 
donné  une  analyse  en  1858  dans  ses  Deutsche  Dichlung  (Stuttgart,  1,  299-300). 

—  c.  Eu  185G,  M.  Guessard  copiait,  à  Venise,  le  manuscrit  de  Macaire  et  en 
établissait  le  texte  pour  l'impression  ;  en  1857  il  publiait,  dans  la  Bibliothèque  de 
l Ecole  des  Chartes  (livraison  de  mars-juin),  une  piemièrc  Notice  sur  ce  poi'Uie 
(pii,  diu-anl  plusieurs  années,  devait  être  de  sa  part  l'objet  d'études  conslantes. 

—  (/.  .Mais,  en  l8G-i,  M.  Mussafia  devançait  la  publication  de  M.  Guessard,  et 
publiait,  eu  un  seul  et  même  volume,  Macaire  et  la  Brise  de  Bani])elune.  Dans 
sa  Bréface,  le  jeune  prol^sscur  de  Vienne  s'appliquait  surtout  à  étudier  la 
grannnaire  (le  notre  poème  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  croire  écrit  en  une  langue 
originale,  (ranke  ou  lombarde.  M.  Mussafia,  d'ailleurs,  se  montrait  disposé  à 
croire  à  l'anlériorité  tie  la  Heine  Sibille  :  opinion  qui  ne  inuis  paraît  vraiment 
jias  soulenable.  —  e.  Dans  la  livraison  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes  qui  parut  en  juillet-août  ISfii,  M.  Guessard  publia  la  iiremièrc  partie 
(le  cette  Préface  qu'il  devait  plus  tard  faire  paraître  en  tète  de  son  édition 
de  Macaire.  Jamais  on  n'a  mieux  réussi,  selon  nous,  à  réconcilier  l'érudition 
et  l'esprit,  brouillés  depuis  longtemps;  jamais  on  n'a  creusé  un  sujet  avec  une 
suhlilité  plus  persévérante.  —  f.  Enfin,  durant  les  premiers  jours  de  1807, 
paraissait  l'édition  de  Macaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  La  Pré- 
face y  était  revue  et  considérablement  augmentée.  Dans  une  seconde  partie  de 
cette  longue  et  charmante  dissertation,  le  .=avant  professeur  abordait,  au  sujet 
de  son  poème  favori,  la  discussion  philologicpic,  et  (Hablissait  avec  une  irré- 
futable clarté  la  préexistence  il'un  texte  français  qu'un  Italien  avait  indigne- 
ment défiguré  (voy.  Literarisclies  Cenlralblalt,  1857,  col.  519).  —  r/.  (',c|)eu- 
danl,  enlic  les  deux  éditions  de  la  Bréface  de  M.  Guessard,  M.  Gaston  Paris 
avait  écrit  son  Histoire  poétiq^ie  de  Charlemagne.  Un  des  chapitres  où  l'au- 
teur a  l'ait  le  meilleur  usage  de  celte  pénélralioii  (h;  sens  criliipie  qui  le  dis- 
tingue, c'est  ccrtaini'iucut  cchii  qu'il  a   consacré  aux  fciuiiirs  de  Ciiarlcniagnc 
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noplc,  femme  du  roi  de  Paris.  On  n'avait  jamais  vu 
beauté  si  parfaite,  ni  grâce  si  modeste.   Le  bonheur 

dans  notre  Épopée  nalionale,  et  en  particulier  à  la  reine  Sibille.  —  /(.  M.  Kœliler 
publia,  dans  le  Jalirhuch  fur  romanische  Literalur  de  1871  (XII,  3),  une  inté- 
ressante étude  sur  la  version  espagnole  de  la  Reine  Sibille.  Il  compare  le 
texte  qu'en  a  publié  D.  Amador  de  los  Uios  d'après  un  manuscrit  du  xiv"^  siècle 
avec  l'édition  donnée  au  xvi".  Il  montre  que  le  roman  espagnol  ne  dérive  pas 
de  notre  version  en  prose  française  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  mais  direc- 
tement du  poëme  {Romania,  t.  I,.p.  263).  —  i.  En.avril  1875,  M.  A.  Schelcr 
fit  paraître,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  roijale  de  BeUjique  (XXXIX,  n"  4), 
les  fragments  en  vers  de  la  Reine  Sibille  Aé\h  publiés  par  MM.  de  ReifTemberg, 
Wolf  et  Guessard.— j.  Dans  le  tome  XXVI  de  Vllisloire  littéraire  (1873),  M.  Paulin 
Paris  analyse  le  i1/cïcatre  (pp.  373-387).— A;.  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  pu- 
bliée depuis  longtemps  sur  ce  sujet  est,  à  coup  sur,  le  premier  volume  des  Storie 
Nerbonesi,  romamo  cavallerescho  del  secolo  xiv,  publiées  par  M.  I.  G.  Isola. 
Cette  œuvre  d'Andréa  da  Barbarino  continue  directement  la  Seconda  Spagna, 
et  les  chapitres  il-vii,  d'une  part,  et  x-xii,  de  Fautre,  sont  consacrés  à  l'iiis- 
toirc  de  la  reine  de  France,  du  traître  et  du  nain,  etc.  (Bologne,  Bomagnoli, 
1877,  pp.  6  et  llj.  Ce  récit  oftVe  des  variantes  importantes  et  qui  le  distin- 
guent de  tous  les  autres. 

9"  De  la  langue  dont  s'est  servi  l'auteur  de  «  Macaike  ».  Les  érudits  ric 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cet  étrange  langage.  Deux  écoles,  ou  plutôt 
deux  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence  pour  discuter  ce  point  délicat. 
Suivant  le  premier,  Macaire  serait  écrit  en  un  dialecte  plutôt  «  italien  qu'ita- 
lianisé 11.  Cet  idiome,  particulier  à  Tllalie  du  Nord  et  qu'on  pourrait  appeler 
«  la  langue  franke  »,  aurait  été  soumis  aux  lois  d'une  grammaire  spéciale 
que  M.  Ad.  Mussafia  a  essayé  de  préciser  dans  la  Préface  de  son  Macaire.  Sui- 
vant le  second  système,  dont  M.  Guessard  demeure  le  représentant  autorisé, 
la  langue  de  Macaire  n'est  autre  ciiose  que  du  français  horriblement  défiguré 
par  un  copiste  italien,  et  défiguré  par  lui  dans  Tintention  bien  arrêtée  de  le 
rendre  plus  compréhensible  aux  lecteurs  ou  aux  auditeurs  italiens.  On  voit 
combien  les  deux  écoles  sont  loin  Pune  de  Pautre.  En  deux  mots,  Macaire 
est-il  une  œuvre  originale  écrite  dans  un  dialecte  original?  Ou  n'est-ce  qu'une 
copie  grossière  d'un  original  français?  =  Nous  avons  quatre  arguments  à 
opposer  au  système  de  M.  Mussafia,  qui  .semble  avoir  été  généralement  adopté 
par  M.  Gaston  Paris  :  1°  Si  la  langue  de  Macaire  était  originale,  comment 
expliquer  qu'à  côté,  TOUT  A  COTÉ  d'éléments  sonores,  brillants,  méridionaux,  il 
y  ait  dans  le  même  vers  des  syllabes  éteintes,  muettes,  septentrionales; 
qu'à  côté,  TOUT  A  COTÉ  de  finales  en  a,  il  y  ait  des  finales  en  é,  etc.,  etc.? 
Voici,  par  exemple,  quatre  vers  qui  se  suivent  dans  notre  poëme  (et  nous 
pourrions  citer  mille  exemples  tout  pareils)  : 

Davanti  li  rois  ib  la  raiiiA  moiiÉ 

E  fo  vestuA  d'uiiE  porporA  roÉ; 

Sa  façA  qe  sol  o  soi"  bcL  e  colorÉ 

Or  est  vemiA  palidA  c  descolorÉ.  (Vers  491-494.) 

II  aurait  donc  pu  exister  une  langue  où  le  dialecte  de  France  et  la  langue  de 
l'Italie  seraient  non  pas  fondus,  mais  juxtaposés  d'une  façon  aussi  brutale  !  Quoi  ! 
dans  le  même  vers,  un  peuple  tout  entier  aurait  employé,  aurait  admis  mené 
près  de  reina,  porpora  près  de  roé,  vesliia  près  de  luie,  faça  près  de  coloré. 
venua\>vèii  de  descoloré!  Mais  non  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Italiens  pour- 
raient écorclier  notre  langue  en  la  parlant,  et  ils  l'écorciieraient  avec  une  tout 
autre  uniformité.  Notre  copiste  a  été  forcé  par  la  rime  de  conserver  les  finales 
m.  U 
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jusque-là  avait  mis  tant  de  vertus  dans  une  lumière 
digne  d'elles,  et  la  Reine  (comme  le  dit  un  autre  de  nos 

françaises  en  é,  et  voilà  pourquoi  il  ne  les  a  pas  ilalianisées  comme  tant  d'au- 
tres. C'est  la  seule  explication  possible  de  celte  arlequinade  de  son  langage.  — 
"2"  Si  la  langue  de  Macaire  avait  été  vraiment  originale,  si  elle  avait  été  parlée 
dans  tous  le  pays  de  l'auteur,  on  n'y  noterait  pas  tant  de  milliers  de  mots  qui 
tantôt  reçoivent  la  forme  italienne,  et  laiilôt  la  forme  française.  Voici  un  vers  où 
je  trouve  le  moi  ])ales  ;  quelques  vers  plus  loin,  je  trouve  ;)«/a,s)i  ;  est-ce  que  la 
prétendue  langue  lombarde  ou  franke  pourrait  admettre,  côte  à  côte,  ces  deux 
formes  si  ditTérentes?  J'ai  voulu  recueillir  une  liste  assez  longue  de  cj's  mots  qui 
sont,  dans  notre  ])oënie,  tantôt  écrits  à  l'italienne,  et  tantôt  à  la  française.  Et  cet 
argument,   en    vérité,    me  parait   définitif  :  car  il  est  impossible    qu'un   vrai 
dialecte,  une  vraie  langue  ait  possédé  une  double  catégorie  des  mêmes  mots 
avec    deux  pbysionomies    aussi    distinctes.    Tout  s'explique,  an    contraire,   si 
l'on  se  dit  que  le'copiste  italien,  honnue  assez    inintelligent,  songeait   jiarfois 
à  italianiser  les  mots   français  du  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  que, 
d'antres  fois,  il  leur  laissait  leur  forme   originale.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
relevé  :  avanti  (vers  3(31-ij  vl  avant  (vers'282'.lj  ;  avolter  (176ij  et  avolterio  (1777); 
halaila  ('l'IS'lj  et  balade  (2701);  çaloncea  (3oOG,  3275)  et  caloncé  (1798);  fo(jo 
(3328j  et /bis  (2858)  ;  po   (33i5)   et  fiU  (1U78);  Ze^^/io  (3580j  et /er/jie  (1G81)  ; 
inilia  (2313)  et  mile  (2321);  palanii  (3012)  et  pales  (3537);   apresso  (277-i)  et 
près  (2581);  verso   (3592)   et   dever  (2981);  vie  (3583)  et  via  (3i07j;  uncha 
(1911)  et  unclies  (2717;.  Nous  en  pourrions  citer  mille  autres.  —  3"  Si  l'on  admet 
que  Macaire  a  été  écrit  dans   une  langue   originale,  il    faut    nécessairement 
admettre  que  la  plus  grande  partie    des  vers  du   poëme    SONT   orioinai-KMKNT 
FAUX.  Si  l'on  admet   au   contraire  le  système  de  M.  Guessard,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  deviner  et  de  reconstruire  le  véritable  vers  français  sous   le  vers 
italianisé.  C'est  cette   restitulion  que  l'éditeur  de  iMacaire  a  tentée,  et  (^l'il  a, 
suivant  nous,  merveilleusement  réussie.  Ajoutons,   cependant,    qu'on    pour- 
rait   faire    une    restitution    beaucoup     plus    voisine    encore    du 
texte   défiguré  par  le  copiste    italien.  —  4°  Est-il  présumable  qu'une 
langue  ait  existé,  où  aient  été  admises  des  formes  aussi  barbares  (jue  celles-ci  : 
i-aloncea,  veslua,  venua.  Ce  n'est  là  ni  de  fitalien,  ni  du  français.  On  plutôt 
c'est    du  français  auquel  on  a  imposé  une  finale  italienne,  et  cela  sans  intel- 
ligence, grossièrement,  contrairement  ù  toutes  les  traditions  des  deux  langues 
qu'on  ne  se  proposait  pas  de  fondre,  mais  d'accoupler.  «   Mes  compatriotes  se 
scandaliseraient  peut-être  des  formes  venue,  veslue;  eli  bien!  je  vais  écrire  et 
clianler  veslua,  venua.  j^  Raisonnement  de  jongleur  ou  de  copiste.  =  Tels  sont 
nos  arguments  :  les  trois  premiers,  tout  au  moins,    ne    nous   paraissent  pas 
aisément  réfutables.  M.  Guessard  en  a  développé  d'autres  dans  la  Préface    de 
son  Macaire,  ù  latpielle  nous  renvoyons  volontiers  nos  lecteurs  (p.  07  et  suiv.). 
—  M.  l'aulni  l'ai  is  ne  va  [)ent-êlre  pas  aussi  loin  que  M.  Guessard  et,  dans  le 
t  )me  XXVI  de  Vllisloire  Ultéraire  (p.  377),  se  contente  de  dire  du  Macaire  : 
(■   A  notre  avis,  c'est  l'oeuvre  d'un  trouvère  lombard  qui,  après  un  long  séjour 
en  France,  était  revenu  dans  son  pays,  persuadé  qu'il  savait  assez  de  français 
pour  composer,  en  cette  langue,  un  long  poëme  imité  d'une  clianson  dé  geste 
française.  Et  cette  œuvre  devant  être,  non  pas  lue,  mais  cbantée  en  plein  air, 
raulcùr  crut   nécessaire  de  substituer  çà  et  là  des  expressions,  des  désinences 
à  demi  italiennes    à  des   cx|M-essions   et  à  des  désinences   que   les   auditeurs 
lransal|iins  auraient  eu  plus  de  peine  à  entendre.  »  Nous  ne  serions  jias    loin 
d'ado|)ler  ce  svSteme.    =    10"  Vai.elu   LiTTÉitAinE.   Par    sa   légende,  ses   péri- 
péties, son  actni.-,,  Macaire  ap|)articnt  ù  notre  décadeiice  épi(iue  :  c'est  un  vrai 
j-.unaii  d'avent  ;rc':  aans  toute  la  force  de  ce  terme.    Mais,  par  certains  côtés, 
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vieux  poètes)  enluniijioi/  loul  le  royaume.   Charles  n'a-    ", 
vait  plus  crennemis,eL  le  grand  Empire  coiniaissait  enfin 

notre  poëmc  est  supérieur  à  beaucoup  de  nos  autres  chansons.  Le  caractère 
de  Varocher  est  dessiné  avec  une  originalité  cliarrnanlc,  et  nous  ne  pourrions 
le  comparer  qu"à  celui  de  Gautier  le  vavassour  dans  Guidon,  auquel  il  nous 
paraît  supérieur.  Gautier,  d'ailleurs,  est  une  sorte  de  petit  gcntilliomnic  cam- 
pagnard, (le  fds  de  hobereau  tombé  dans  la  misère.  Varocher,  au  contraire, 
est  profondément  plébéien  :  tout  est  peuple  en  lui,  son  nom,  sa  physiono- 
mie, ses  liabitudes,  sa  figure  et  son  bâton.  En  somme,  on  peut  conclure  avec 
M.  Guessard  que  «  rexanien  des  principaux  éléments  de  sa  composition  n'est 
nullement  défavorable  à  notre  vieux  trouvère,  et  qui  y  avait  en  lui  l'étoffe 
d'un  dramaturge  n. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  —  On  peut  établir  les  pro- 
positions suivantes  :  1"  La  légende  (7e  Macaire,  de  même  que  celle  de  la  Reine 
Sibille,  n-a  aucun  fondement  historique.  =  2"  Elle  a  sa  base  dans  la  tradition. 
=  3"  Suivant  7ious,  ra/]al)iilationde  Macaire  (sans  parler  de  la  légende  pres- 
que universelle  du  Traitre)  résulte  de  la  fusion  de  deux  légendes  qui  se 
trouvent  chez,  tous  les  peuples  à  toutes  les  époques  :  la  légende  de  t'épouse 
innocente  et  persécutée,  et  celle  du  chien  fidèle  qui  découvre  et  poursuit 
le  meurtrier  de  son  maître.  =  -4°  La  légende  de  la  reine  Blanchelleur  ou 
Sihille  est,  sinon  semblable,  du  moins  analogue  à  celle  de  Berte  aus  grans 
pies,  de  Geneviève  de  Brabant,  etc.,  etc.  M.  Svend  Grundtvig  {Chants  popu- 
laires du  Danemark)  a  fait  des  recherches  très-étendues  sur  les  différentes 
versions  de  cette  h'gende  dans  les  pays  Scandinaves  et  germaniques.  Il  a  établi 
((  qu'elle  était  primitivement  commune  à  plusieurs  tribus  germaines,  celles 
des  Longobards  et  des  Francs  o.  De  là,  en  Allemagne,  riiistoire  touchante  de 
Dictrich  et  de  Gunild,  qui  se  répandit  en  Angleterre,  aux  îles  Feroe,  en 
Islande  et  en  Danemark.  Les  noms  des  héros  subissent,  il  est  vrai,  de  nom- 
breuses modifications;  mais,  sous  ces  variantes,  le  fond  de  la  légende  persiste. 
Etc'est  d'elle  cpie  sortent" les  fables  de  Geneviève,  de  Blanchedeur  et  de  Sibille. 
(V.  VVolf,  citant  M.  Svend  Grundtvig;  Préface  de  M.  Guessard,  p.  Lxxxi.)  =  5"  La 
légende  du  «  chien  révélateur  et  vengeur  »  se  rencontre  chez  les  Grecs  de  l'an- 
fiquité,  chez-  l'es  Romains,  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  dans  l'Allemagne 
du  mqyen  âge,  etc.,  etc.  a.  Ciiez  les  Grecs.  Dans  Plutarque,  on  lit  le  trait 
d'un  chien  qui,  en  présence  de  Pyrrhus,  attaque  les  meurtriers  de  son  maître. 
On  les  soup(;onne,  on  les  arrête,  ils  avouent  leur  crime,  on  les  punit  (IIoxÉpx 
Twv  ÎJojtriv  çpovt[Atôx£pa  xà  -/cpTata  '-i]  iol  à'vjopa,  Plularchi  Scripta  moralia, 
édit.  Didot,  II,  1186).  Et  l'iutarque  rapporte  une  autre  tradition,  beaucoup 
plus  incertaine,  sur  le  chien  d'Hésiode  :  «  Idem  fecisse  aiunt  Hesiodi  illius 
»  sapientis  cancm  qui  Ganyctoris  Naupactii  filios  prodiderit  a  quibus  Hesiodus 
»  interfectus  fuerat.  »  {Ibid.)  Pour  nous  en  tenir  au  chien  contemporain  de  Pyr- 
rhus, il  reste  trois  jours  sans  manger  près  du  corps  de  son  maître  :  «  Tertiuni 
jam  cxpers  cibî  assidet.  »  Le  chien  d'Aubry  en  fait  tout  autant  dans  notre 
roman:  «  Trois  jors  i  fu  li  lévriers  sans  mangicr  »  (vers  839). — b.  Ghez  les 
Romains.  Dans  son  Ilexameron,  saint  Ambroise  cite  un  trait  tout  pareil  dont 
il  place  la  scène  à  Anlioche.  Un  homme  y  fut  assassiné  par  un  soldat.  -Il  avait 
avec  lui  son  chien,  qui  resta  obstinément  près  du  corps  de  son  maître.  On 
l'entoure,  on  l'admire.  Passe  le  meurtrier,  perdu  dans  la  foule  :  le  chien  furieux 
se  jette  sur  lui  alque  apprehensum  te  net  ;  le  coupable  est  forcé  d'avouer  son 
crime.  «  Tenuit  nec  di)i^isit  »  :  c'est  ainsi  que  le  chien  d'Aubry  se  jette  à  la 
gorge  de  Macaire  et  le  tient  immobile  sous  cette  étreinte  jusqu'au  parfait 
aveu   de  son  crime  :  «  Encor  le  lient  li  chiens  estroilement,  —  Si  que  croler 
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la  paix.  Mais,  liélas  !  Macaire  allait  troubler  cette  joie. 
Macaire  a  trouvé  le  secret  de  frapper  Charles  avec 

ne  s'en  puet  tant  ne  quant  »  (vers  1231,  ISS']).  —  L'histoire  du  chien  d'An- 
lioclie  (empruntée  i\  V Hexameron  de  saint  Anihroise,  VI,  édit.  des  Bénédictins, 
1686,  I,  1*22)  jouit  au  moyen  àgc  d'une  certaine  popularité.  Elle  fut  reproduite 
textuellement  par  rautetir  du  De  besliis  et  aliis  rébus  attribué  à  Hugues  de 
Saint-Victor  (lib.  U(,  eh.  XI,  édition  de  Rouen,  1648,  il,  436),  et  par  Vincent 
de  Beauvais  (Spéculum  naturale,  lib.  XIX,  chap.  xiiij.  Girault  le  Cambrien, 
auteur  d'un  Itinerarium  Caiiibriœ,  et  qui  vint  plusieurs  fois  en  France  et  à 
Paris,  ne  craignit  pas  de  falsifier  indignement  le  texte  de  saint  Ambroise  en 
lui  faisant  subir  une  addition  singulière,  où  il  est  question  ])our  la  première 
fois  d'un  jugement  de  Dieu,  d'un  campus,  d'un  duel  entre  le  chien  et  le  meur- 
trier :  «  Judicatum  est  duello  rci  certitudincm  experiri,  etc.  »  (Préface  de 
Macaire,  p.  lxxxix.)  M.  C.uessard,  à  (|ui  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  ce 
texte  précieux,  explique  les  additions  du  Cambrien  par  ce  fait  «  qu'il  aurait 
entendu  chanter  à  Paris  ou  dans  le  reste  de  la  France  notre  ancienne  ciianson 
de  Macaire.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'était  plus  naturel,  étant  donné  le  récit 
de  saint  Amliroise,  que  de  l'accommoder  au  goût  du  temiis  en  imaginant  un 
duel  judiciaire.  —  c.  En  Allemagne.  L'historien  Thietmar,  qui  fut  évoque 
de  Mersebourg  eu  1009  et  qui  a  écrit  une  Chronique  des  années  918-1018, 
raconte  un  fait  presque  tout  sendjlable  à  la  fin  de  son  premier  livre.  La  scène 
se  passe  au  temps  de  Henri  l'Oiseleur  (919-936)  :  «  In  palatio  régis  accidit  res 
')  una  mirabilis,  lu  conspcctu  totius  populi  prcsentis,  quidam  canis,  dum  eminus 
Il  hostem  suum  consedentem  aguosccret,  propius  accedens,  nianum  cjusdem 
»  rapide  morsu  ex  improvise  abslraxit  et,  quasi  optimc'fecisset,  cauda  rever- 
1)  berante,  mox  rediit.  Mirantibus  iioc  cuuctis  et  admodum  slupenlijjus,  ab 
I)  bis  miser  is,  quid  fecerit,  iuterrogatnr.  Quibus  illico  respondit,  divina  ultione 
»  id  sibi  merito  evenisse,  et  prosequilur  :  —  Inveni,  inquiens,  virum,  hujus 
1)  canis  dominum,  fesso  corpore  dormientem,  et  infelix,  occidi  eum,  etcf  » 
(Pertz,  Scriptores,  III,  742.)  —  d.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire 
Tzetzcs,  poëte  grec  qui  vivait  au  xii"  siècle  (1 120-1 18.^),  est  Fauteur  des  Chi- 
liades,  qui  ne  sont  (ju'uu  Uecueil  d'anecdotes  sur  les  hommes  et  les  animaux 
célèbres.  11  y  raconte  (IVj  inic  histoire  toute  semblable  à  la  nôtre,  et  qui, 
dit-il,  s'était  passée;  de  son  temps,  etc.,  etc.  =  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
nnilliplier  les  exemples  pour  prouver  l'universalité  de  notre  légende.  En 
résumé,  le  trait  du  cliien  révélateur  et  vengeur  circulait  partout  à  la  fin  du 
xn°  siècle.  Un  poëte  (Fauteur  de  Macaire  sans  doute)  a  imagine  l'anecdote 
du  duel,  qui  a  fait  une  si  belle  fortune  dans  le  monde. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  légende  de 
Macaire  ou  de  la  Heine  Sibille  a  été  modifiée  :  1"  Dans  son  intégrité.  2"  Dans 
quelques-uns  de  ses  épisodes.  Nous  allons  étudier  tour  à  tour  chacune  de  ces 
deux  classes  de  variantes. 

1"  Modifications  dont  la.  légende  de  «  Macaiuk  »  a  été  l'objet  dans  son 
INTÉGIUTÉ.  =  '  En  France,  en  Espagne  et  aux  Pays-Bas.  Il  nous 
reste  deux  versions  françaises  de  notre  légende  :  celle  du  poëmc  en  vers 
décasyllabiques,  qu'ont  publié  MM.  Mussalîa  et  Guesaard  (à  cette  version  doit 
rester  attaché  le  titre  de  Macaire);  et,  en  second  lieu,  h;  texte  en  vers 
alexandrins  dont  il  ne  nous  est  resté  qu'un  fragment  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  «  la  Heine  Sihtlle  ».  Entre  ces  deux  textes,  il  existe  des  dilférences 
assez  considérables  :  a.  Dans  la  Heine  Sibille,  c'est  le,  nain  qui  s'i'iireml  tout 
d'abord  de  la  b,?auté  de  la  Heine,  dont  le  nom  est  Sibille  et  non  pas  Blanche- 
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un  raffinement  de  cruauté  qu'un  parent  de  Ganelon 
pouvait  seul  concevoir.  Il  le  frappera  dans  la  personne 

fleur,  b.  Macaire  n'intervient  que  lorsque  la  Reine  est  comlamnée,  et  n'en 
devient  amoureux  qu'à  ce  moment  du  drame,  c.  La  Reine  jiroscrite  reste  fort 
longtemps  en  Hongrie;  lorsqu'elle  se  remet  en  route,  son  fils  Louis  est  déjà 
grand,  cl.  Sihiile  et  son  llls  rencontrent  sur  leur  chemin  un  ermite,  frère  de 
l'empereur  de  Grèce,  qui  se  propose  de  les  conduire  àConstantinopIe.  e.  Attaqués 
par  des  voleurs,  ils  seront  désormais  protégés  par  l'un  d'eux,  nommé  Grimoui-d 
et  surnommé  le  «  bon  larron  ».  f.  L'empereur  de  Constantinople  s'appelle 
Riciier.  fj.  Lorsque  les  Grecs  envahissent  la  France,  ils  trouvent  devant  eux 
xVimeri  de  Narbonne  qui  leur  résiste  valeureusement,  mais  qui,  mieux 
instruit,  finit  par  donner  sa  fille  Blanchefleur  en  mariage  au  jeune  Louis,  fils 
de  Sibille.  h.  Le  Pape  intervient  pour  réconcilier  les  deux  partis,  i.  Les 
Grecs  vont,  à  genoux,  supplier  Gharlemagne  de  reprendre  sa  femme,  dont 
l'inuocenee  est  reconnue  depuis  longtemps.  /.  Le  roman  se  termine  par  le  récit 
des  noces  de  Hlanchefleur  et  de  Louis.  »  (Voy.  plus  bas  le  résumé  de  la  Reine 
Sibille,  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  3351,  anc.  B.  L.  F.,  226.)  —  De  ces 
deux  versions  quelle  est  la  plus  ancienne  ?  A  nos  yeux,  c'est  notre  Macaire, 
ou,  pour  parler  plus  nettement,  c'est  le  poëme  français  du  xir  siècle 
sur  lequel  a  été  fait  Macaire.  Il  fiiut  remarquer  que  cette  clianson 
disparue  était  en  vers  décasyilabiques,  tandis  que  nous  ne  connaissons  de  la 
Reine  Sibille  qu'un  fragment  eu  vers  alexandrins  du  xiV'  siècle.  C'est  déjà  une 
présomption  en  faveur  de  l'ancienneté  de  Macaire.  Si  l'on  compare  les  deux 
affabulations  dans  leur  détail,  on  arrivera  à  la  même  conclusion.  Les  épisodes 
de  l'ermite,  des  voleurs,  du  bon  larron,  ne  sont-ils  pas  des  additions  évidentes 
au  texte  primitif?  ne  sont-ils  pas  visiblement  empruntés  aux  romans  de 
la  Table  ronde  ou  aux  romans  d'aventures?  L'amour  direct  du  nain  pour 
la  Reine  n'est-il  pas  encore  d'invention  récente,  ainsi  que  l'idée  cyclique 
de  rattacher  cette  clianson  à  la  Geste  de  Guillaume  d'Orange  par  le  mariage  de 
Louis  et  de  Rlanchelleur?  Macaire  est  un  petit  poëme  court,  serré,  substantiel  : 
la  Reine  Sibille  est  un  rifacimento  où  l'action  primitive  a  été  très-longuement 
développée.  Tel  est  au  moins  notre  avis,  que  nous  venons  de  motiver.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Reine  Sibille  a  conquis  une  popularité  beaucoup  plus  étendue 
et  beaucoup  plus  durable  que  Macaire.  De  ce  dernier  poëme  on  ne  trouve 
nas  de  traces  directes.  C'est  la  Reine  Sibille,  au  contraire,  qui  fut  résumée  au 
Xlll"  siècle  par  Albéric  de  Trois-Fontaines,  lequel  ne  paraît  pas  connaître  notre 
Macaire  (Bibl.  nation.,  lat.  4896  A,  f"=  33  v°et34.  r°).  C'est  la  Reine  Sibille  qui 
donna  naissance,  durant  le  siècle  suivant,  à  un  poëme  en  vers  doflécasyl!af)ii[ae.'- 
dont  M.  de  Beiflfemberg  a  découvert  un  fragment  précieux  (cent  vingt-six  ven, 
publiés  d'abord  dans  \a  Chronique  de  Philippe  Mousket,  I,  610,  et  publiés  de 
nouveau  par  M.  Guessard,  Macaire,  p.  307  et  suiv.,  et  par  M.  A.  Scheler, 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  IST.'i,  XXXIX,  n°  -4).  C'est  la  Reine 
Sibille  dmit  le  récit  fut  adopté  par  Tauteur  de  Trintan  de  Nanteuil  (xiV  siècle), 
et  dans  les  Chroniques  de  France  ûa  ms.  5003  de  la  Bibl.  nation,  (achevées  vers 
1380).  C'est  la  Reine  Sibille  qui  a  été  mise  en  prose  française  au  xv°  siècle;  et 
il  nous  reste  de  celte  version  un  manuscrit  très-précieux  dont  nous  avons  déjà 
plus  d'une  fois  utilisé  le  témoignage  (Arsenal,  3351,  anc.  B.  L.  F.,  226).  C'est 
la  Reine  Sibille  qui,  dès  la  fin  du  xiv^  siècle,  avait  passé  dans  la  littérature 
espagnole  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Kscurial  publié  par  D.  Amador 
de  les  Bios  dans  son  Ilistoria  critica  de  la  lileralnra  espanola  (t.  V,  pp.  344- 
391,  Madrid,  1864).  C'est  la  Reine  Sibille  dont  une  traduction  fut  imprimée, 
dès  1532,  sous  ce  titre  :  «  Ilijstoria  de  la  Reijna  Sibilla  »  (Séville,  in-i", 
gothique),  et  réimprimée  en  1551  (Burgos),  etc.  C'est  la  Reine  Sibille  qui  est 
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de  la  Reine.  Il  déshonorera  Blanchefïeiir,  il  salira  ce 
lis.  Ces   représailles,  d'ailleurs,  lui   seront   deux  fois 

Itî  sujet  d'un  livre  populaire  néerlandais  imprimé  à  Anvers,  chnz  Willielm 
Worsterman,  dans  la  première  moitié  du  x\i°  siècle  (de  1500  à  15ii;,  et  dont 
le  texte  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  version  espagnole,  ('/est 
la  Reine  Sihille,  enfin,  dont  la  donnée  est  restée  populaire  jusqu'à  nos  jours 
dans  cette  Espagne  qui  avait  été  une  des  premières  nations  à  en  consacrer  la 
viily:arisation.  Voy.  la  Coméilia  famosa  attribuée  à  Fr.  de  Rojas  et  intitulée  : 
«  Los  Carboneros  (le  Francia  y  Reina  Serilla  »  (Barcelone,  1757),  et  le  Drmna 
comico  orui'inal  en  très  ados  y  en  verso,  qui  parut  en  18i6,  à  Jladrid,  sous  ce 
titre  :  la  Reina  Sihila,  et  dont  l'auteur  était  D.  Ramon  de  Valladarès  y  Saave- 
dra.  Etc.,  etc.  =  "En  Allemagne.  Voyez  plus  loin  l'analyse  de  Vlnnocenle 
Reine  de  France,  poi-me  allemand,  du  xiV  siècle,  où  se  trouve  résumée  la  plus 
grande  partie,  mais  non  pas  cependant  la  totalité  de  notre  légende.  —  ^En 
Italie.  Les  premiers  chapitres  des  Nerhonesi,  de  cette  œuvre  d'Andréa  da 
lîarbarino  au  xiv^  siècle,  sont,  en  grande  partie,  consacrés  à  une  affabulation 
qui  ne  semble  pas  procéder  directement  de  la  Reine  SibiUe.  La  dominante 
de  ce  récit,  c'est  qu'il  est  très-intimement  rattaché  au  cycle  de  Guillaume 
d'Orange.  En  revenant  de  la  seconde  guerre  d'Espagne.  Charles  est  si  vieux, 
qu'il  faut  le  traîner  sur  un  char.  Or,  Guillaume,  à  Narhonne,  prend  l'Eni- 
lirrciu'  à  bras  le  corps  et  le  porte  dans  ses  bras  jusqu'au  seuil  du  palais. 
Il  n'avait  que  seize  ans.  L'Empereur,  émerveillé  de  tant  de  force,  lui  pro- 
met qu'après  la  mort  d'Ogier  le  Danois,  il  le  fera  goiifalonier  de  la  sainte 
Église  (lib.  I,  cap.  i).  Cependant  Charles  n'avait  pas  d'héritier,  et  les 
.Mayençais  s'en  réjouissaient,  parce  qu'ils  pensaient,  à  la  mort  ife  rEnipe- 
reur,  rester  enfin  maîtres  de  son  royaume.  Mais  les  autres  barons  ne  l'entendent 
pas  de  la  sorte  et  font  épouser  à  Charles  la  fille  de  l'empereur  de  Conslanti- 
nople,  la  belle  Belissent  (cap.  ii).  Fureur  des  Mayençais,  dont  le  chef  s'a|)]ielle 
Renier.  11  leur  adresse  un  discours  (|ui  commence  en  ces  termes  :  «  Signori 
))  gentili  uomini  del  sangue  di  Sanguine  Iradito  prima  da  Fiovo  re  de  Francia, 
I)  voi  sapete  per  ragione  che  la  corona  de  Francia  tocca  à  noi.  »  Bref,  ils 
jurent  de  se  venger  (cap.  m).  Renier  de  Mayence  se  sert,  à  cet  effet,  d'un 
nain  qu'il  fait  coucher  dans  le  lit  de  la  reine.  Puis,  il  accuse  celle-ci  d'adul- 
tère et  montre  à  Charles  le  nain  dans  sa  couche  nuptiale.  Colère  de  l'empereur 
qui  tue  le  nain.  Quant  à  la  Reine,  elle  s'enfuit,  accompagnée  d'un  serviteur 
liilèle,  qui  s'appelle  Almieri  di  Spagna  ;  elle  précipite  sa  marche  et  ne  s'arrête 
qu'en  Hongrie  fcap.  iv).  Renier  la  poursuit,  la  rencontre  et  tue  Almieri.  Mais 
Almieri  avait  une  chienne  qui  parvient  à  s'échapper  et  qui  est  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  le  reste  du  récit  (cap.  v).  Belissent  a  \n\  s'enfuir  et 
erre  dans  les  bois  où  les  compagnons  da  Renier  la  cherchent  en  vain.  Et  les 
Mayençais  sont  désolés  de  ne  pas  la  savoir  morte  (cap.  Yi).  Cependant  la 
chienne  d'Almieri,  qui  était  très-connue  à  la  cour  de  Charles,  y  arrive  et  com- 
mence à  jeter  des  aboiements  terribles.  Elle  se  jette  sur  Renier  et  le  mord.  La 
trahison  des  Mayençais  est  bientôt  découverte,  et  Renier  est  mis  en  prison. 
Mais  on  ignore  toujours  où  est  la  Reine,  dont  l'innocence  est  remise  en 
lumière  (cap.  viii).  C'est  alors  que  le  roi  Thibaut  d'Arabie  envahit  le  pays; 
c'est  ici  que  commence  également  une  version  de  nos  Enfances  Guillaume 
que  l'on  relie  tant  bien  que  mal  aux  faits  précédents,  et  l'auteur  des  Xer- 
bonesi  n'en  revient  à  la  pauvre  reine  qu'au  chaiulre  X.  Elle  trouve  un  asile 
ciiez  un  pauvre  chai-bonnier,  iioiiiiin>  ls|iinanlci,  ipii  avait  une  femme  cl  deux 
fils.  La  femme,  à  la  seule  vue  d(;  la  Reine,  «  ebhe  sospctto  ch'el'a  non  fusse 
uiia  peccatrice  mondana.  »  ISelissent  accouche  d'un  fils  auquel  on  donne  le 
ii'iiii    (!•    l,o'ii«.  Et  persMun'î  H"^    savait  qu?  ce  fût  la  Reine  :  car  elle   n'avait 
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agréables  :  car   la  femme  de  Gharlemagne  est  d'une    ^TJ- vv?',; '• 
beauté  éblouissante,  et  le  traître,  à  la   saveur  de  sa 

jtis  révélé  son  vrai  nom  (cap.  x).  Le  roi  de  Hongrie  la  sniimot  à  une  singulière 
épreuve.  «  Pcr  tastare  se  l'era  gentile  donna  o  mcrptrice,  accennô  à  uno  de' 
»  suoi  servidori  che  le  facesse  alcuno  disoncsto  alto;  c  uno  di  loro  foce  il 
;;  comandamento  del  re  ;  cd  ella  si  camhio  nel  viso,  e  subito  diè  segno  di 
«  lagrime.  «  Là-dessus,  le  brave  charbonnier  Ispinardo  veut  défendre  Beiissent, 
et  lue  un  des  hommes  du  roi  de  Hongrie.  On  va  le  mettre  à  mort,  lorsque 
Bolissent  intercède  en  sa  faveur  et,  pour  le  sauver,  se  fait  rcconnaîlre  (c  ip.  xir, 
xiii).  Le  roi  de  Hongrie  rend  toute  sorte  d'iionneurs  à  la  reine  de  France  ; 
mais,  pendant  ce  temps,  les  Maycnçais  étaient  devenus  les  maîtres  de  l'Empire, 
et  ils  tenaient  Charles  en  prison  depuis  cinq  ans.  Tiiibaut  d'Arabie,  profitant 
de  nos  guerres  civiles,  envahit  la  France,  et  s'y  empare  d'un  grand  nombre  de 
villes.  Ici  commence  le  récit  de  ses  amours  avec  Ora])le,  et  nous  voilà  dans 
la  Prise  d'Oranrje.  Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une  idée  du  récit  des 
Nerhonexi.T>ns  de  duel,  pas  de  combat  judiciaire  entre  le  chien  et  le  traître.  Les 
Mayençnis  dominent  toute  l'action.  Voy.  l'édition  des  Nerhoiiesi.  donnée  à  Bologne 
en  1877,  par  M.  I.  G.  Lsola  (Romagnoli,  in-S",  t.  I,  p.  Cet  suiv.). 

2°  M0DI71CATI0XS    DONT  I.A   LÉGENDE   DE  «  MACAIRE  ))  A  ÉTÉ    L'OBJET    DANS    SE.S 

PRINCIPAUX  ÉPISODES.— A.  Légende  du  traître. —  '  Un  traître  figure  dans 
tontes  les  formes  de  noire  légende  :  c'est  Macaire  dans  tous  les  poèmes 
français  ;  c'est  «  Rinier  de  Maganza  »  dans  les  Nerhonesi;  c'est  le  «  maré- 
chal de  France  »  dans  Vlnnocente  Heine  de  France,  poëme  allemand  du 
XiV  siècle  ;  c'est  Taland  dans  la  fable  d'IIildegarde  que  nous  reproduisons 
plus  loin;  c'est  Golo  dans  celle  de  Geneviève  de  Brabant;  dans  Berte 
aus  qrans  pies,  c'est  loute  une  famille  de  traîtres  :  Aliste,  Margiste,  Tibers,  etc. 
=  -  Mais  le  traître  dont  nous  voulons  ici  paWer,  c'est  celui  «  qui  usurpe 
un  jour  la  couronne  de  France  et  profite,  pour  détrôner  Charlemague,  de 
l'absenee  du  grand  Empereur  )>.  =  '  Béduile  à  ces  proportions,  la  «  légende 
du  traître  »  a  été  modifiée  en  trois  documents  principaux  qui  sont  évi- 
demment calqués  sur  un  ou  plusieiu's  poëmes  français.  =  ^  De  ces  trois 
documents  les  deux  premiers  sont  italiens  et  le  dernier  est  allemand.  = 
'  Les  documents  italiens  appartiennent  a;j  groupe  des  différentes  Spaqna 
en  vers  et  en  prose.  =  "  La  Sparjna  en  vers  (œuvre  écrite  en  1.370-1380} 
est  antérieure  à  toutes  les  Spagna  en  prose.  Nous  allons  analyser  doux 
de  ces  dernières  œuvr .s  :  c'est  d'abord  la  Spagna  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Albani  à  Borne,  découvert  en  18^10  par  M.  Ranke,  et  dont  les 
rubriques  ont  été  publiées  par  M.  Michelant  (Jalirlmch  de  Lemclcr»,  XH, 
pp.  39*5  et  suiv.  ;  cap.  cxxxiv-cxxxvi)  ;  c'est  ensuite  le  Viogg'O  di  Cnrlomngno  in 
Jspagna,  autre  version  de  la  Spagna  en  prose,  que  M.  Ceruti  a  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Pavie  (Bologne,  Romagnoli,  1871,  2  vol.  in-8").  L'original 
de  ces  deux  œuvres  a  pu  être  rédigé  à  la  fin  du  xiv°  siècle.  =  '  En  regard  d(> 
ces  deux  Spagna,  nous  imprimons,  dans  une  troisième  colonne,  le  résumé  d'un 
poëme  allemand  de  la  première  partie  du  xiu^  siècle,  dont  l'auteur  est  Enenkel 
et  dont  M.  Massmann  a  publié  des  fragments  (Kaisercronik,  t.  III,  )>p.  1033- 
1038).  Il  ressortira  de  la  comparaison  la  plus  sommaire  entre  le  Viaggio  et 
l'œuvre  d'Enenkel  que  ces  deux  légendes  sont  empruntées  à  la  même  source, 
et  que  cette  source  est  française.  =  *  Ajoutons  que  la  Chronique  de  Weihenste- 
phan  (xvi^  siècle)  raconte  eu  abrégé  la  môme  histoire  qu'Enenkel  (cap.  xii). 
Suivant  cette  chronique,  c'est  le  roi  d'Angleterre  qui  se  dispose  à  épouser  la 
femme  de  Gharlemagne,  quand  celui-ci  revient  miraculeusement  en  son  palais. 
(Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Gharlemagne,  pp.  31)6,  397.) 
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vengeance    accomplie,  niiMera   celle   de   sa   lubricité 
satisfaite.  Il  va  trouver  la  Reine. 


a.  Spafjna  en  prose  du 
manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Albani, 

La  scène  se  passe  du- 
rant le  siège  de  Panipe- 
lune.  Charlemagne,  pen- 
dant son  absenco,  a  laissé 
à  Paris  un  lieutenant  im- 
prudemment choisi  parmi 
les  Mayençais  (ms.  de  la 
Bibl.  Albani  ;  cap.  Xll  du 
second  livre  de  la  Spa- 
gna  ;  rubriques  publiées 
par  M.  Michelant,  Jahr- 
bucli  fur  romanische  und 
englische  Literattir,  XII, 
p.  G7).  Or,  un  jour,  le 
grand  Empereur  reçoit 
un  message  de  France  et 
y  apprend  que  les  Mayen- 
çais sont  devenus  les  maî- 
tres de  Paris  {ibid.,  cap. 
cxxxiv,  L  L,  p.  396).  Ro- 
land qui  est  tout  récem- 
ment de  retour  au  camp 
de  l'Empereur  après  son 
long  voyage  en  Persie, 
[{oland  se  laisse  aller  aux 
superstitions  de  la  nécro- 
mancie ,  afin  de  bien 
savoir  ce  qui  se  passe 
en  France  et  ce  qu'on  y 
trame  contre  son  oncle. 
Charles  part  à  Paris  avec 
quatre  compagnons,  pour 
rétablir  la  paix  dans  son 
royaume  menacé  ot  trou- 
blé (1.  1.,  cap.  cxxxv,  pp. 
396,  397).  Cette  réso- 
lution de  Charlemagne, 
cette  absence  du  chef 
redouté  de  toute  l'armée 
chrétienne,  vont  devenir 
fatales  à  sa  cause.  Les 
chevaliers  français  qui 
sont  restés  en  Espagne 
se  mettent  à  la  déban- 
dade et  rentrent  chacun 
dans  son  pays.  Il  va  fal- 
loir que   le   vieil  Empc- 


/'.  Le  Viaggio. 


Charles  est  sous  les 
murs  de  Pampelune  {Il 
Viaggio  di  Carlomngno 
in  Ispagna,  publié  par 
M.  Ceruti,  Bologne,  Ro- 
magnoli ,  1 87 1 ,  cap.xxxix, 
t.  Il,  p.  16).  Mais  il  n'est 
pas  sans  souci.  Lorsqu'il 
a  quitté  la  France,  il  a 
laissé  la  garde  de  son 
royaume  à  un  Mayençais, 
Anseïs.  Or,  le  traître  ap- 
prend un  jour  que  Ro- 
land s'est  enfui  du  camp 
français.  Vite,  il  ourdit 
nn  abominable  complot 
contre  l'Empereur.  Il  pré- 
tend épouser  la  femme 
de  Charles  et  s'asseoir 
enfin  sur  le  trône  de 
France.  Mais  il  a  compté 
sans  le  follet  de  Roland, 
qui  avertit  le  héros  du 
danger  que  va  courir, 
que  court  l'Empereur.  Ce 
follet  com[)laisant  va  jus- 
qu'à proposer  à  Charles 
de  le  porter  en  quelques 
instants  à  Paris;  mais  il 
y  met  une  condition  : 
c'est  que,  durant  ce 
voyage,  le  roi  chrétien 
ne  prononcera  pas  une 
seule  fois  le  nom  de  Dieu. 
Ce  follet  est  un  démon. 
Charles  subit  ces  condi- 
tions qu'il  eût  dû  ne  pas 
accepter,  et  se  laisse  em- 
porter par  le  follet.  Mais 
arrivé  à  Paris,  il  oublie 
ses  engagements  et,  in- 
volontairement, prononce 
le  mot  «  Dieu  i».  le  mot 
interdit.  Sur-le-champ, 
le  follet  le  laisse  tomber, 
mais  non  da  allô.  Quant 
à  l'Empereur,  il  se  relève 


c.  Poëme  d'Enenkel. 

Pendant  que  l'Empe- 
reur Charles  était  en 
Hongrie,  occupé  à  com- 
battre et  à  convertir  les 
païens,  le  bruit  courut  à 
Aix  qu'il  était  mort.  Aussi- 
tôt la  violence  et  le  crime 
s'affianch iront  des  liens 
de  la  crainte;  des  désor- 
dres de  tout  genre  se 
commirent  ;  et  bientôt  le 
pays  fut  en  proie  à  une 
dévastation  terrible.  Le 
Conseil  s'assembla  alors, 
et  l'on  enjoignit  à  l'Impé- 
ratrice d'avoir  à  prendre 
un  nouvel  époux  ;  l'un 
des  principaux  barons 
devait  remplacer  l'Em- 
pereur mort.  Mais  Dieu 
veillait  sur  son  fidèle 
serviteur  ;  il  lui  envoya 
son  ange.  Et  l'Ange  lui  ré- 
véla le  danger  qui  le  me- 
naçait à  Aix,  et  lui  sug- 
géra le  moyen  d'y  parer  : 
K  Prends  ce  cheval,  lui 
»  dit-il  ;  il  te  conduira  en 
»  un  jour  jusqu'à  Raah; 
»  là,  tu  en  trouveras  un 
»  second  qui  te  mènera 
)i  dans  le  mèiue  temps  à 
»  Passau  ;  à  Passau  sera 
))  préparé  un  poulain  qui 
»  ne  mettra  que  vingt- 
))  (]uatre  heures  poiu'  te 
))  faire  arriver  à  Aix,  la 
»  veille  du  jour  où  le 
»  mariage  doit  se  célé- 
»  brer.)i  L'Empereur  part, 
et  arrive  en  trois  jours 
à  Aix-la-Chapelle.  11  va 
à  l'hôtellerie,  et  se  fait 
éveiller  à  l'aube.  Puis,  il 
se  rend  dans  la  cathé- 
drale ;  il  revêt  les  orne- 
ments   impériaux,  et,  la 
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Blanchefleiir  était  en  son  verger,  cl  se  faisait l'îW/^r    '™xxvn/- 
de  belles  chansons  par  un  jongleur.  Sa  joie  s'épanouis-  ' 


reur  écrive  à  Rome  et  rapiiloment,  et  se  préci- 
s'adresse  à  tous  les  chré-  pite  vers  son  palais.  Il 
tiens  pour  former  une  est  temps  qu'il  y  arrive, 
armée  nouvelle  (1,  1.,  Les  noces  d'Anseïs  avec 
cap.  cxxxvi).  la  femme  de  Charles,  ces 

noces  abominables  sont 
sur  le  point  d'être  célé- 
brées, et  le  Mayençais  va  «  dormire  colla  regina  ». 
C'est  juste  en  ce  moment  que  l'Empereur  fait  so- 
lennellement son  entrée  dans  la  salle;  c'est  alors 
qu'il  va  s'asseoir  majestueusement  sur  son  trône. 
Coup  de  théâtre.  La  Reine  le  salue;  Anseïs  s'enfuit; 
Charles  laisse  au  sénéchal  Algirone  la  garde  de  son 
royaume  et  la  tutelle  de  sa  femme.  Et  le  follet, 
en  une  demi-nuit,  ramène  l'Empereur  au  camp 
sous   Pampelune.  (L.  1.,  cap.  xiv,  pp.  57-62.) 


couronne  sur  la  tête,  il 
s'assied  sur  le  trône  pré- 
paré devant  l'autel  et 
place  sur  les  genoux  son 
épée  nue.  Quand  le  cor- 
tège nuptial  entra  dans 
l'église,  on  crut  d'abord 
voir  un  fantôme  dans 
l'Empereur  droit  et  muet  ; 
mais  il  se  fait  bientôt 
reconnaître,  pardonne  à 
Hildegarde  et  rétablit 
l'ordre  dans  l'empire.  » 
(G.  Paris,  Histoire  poé- 
tique de  Chaiiemagne, 
pp.  396,  397.) 


B.  Légende  de  la  Reine  innocente  et  persécutée.  —  Cette  légende 
se  retrouve  :  1°  en  des  documents  qui  sont  antérieurs  ou  étrangers  à  notre 
poëme  français  {Macaire  ou  la  Reine  SihiUe)  ;  2°  en  des  documents  qui  ont 
leur  origine  dans  une  chanson  de  geste  française  : 


«.Documents  qui  sont  anté- 
rieurs ou  étrangers  à  nos 
poëmes  français.  =  '  Il  convient 
d'abord  d'observer  que  nous  avons 
affaire  ici  à  une  histoire,  <à  un  conte 
vraiment  universel.  =  -  On  le  trouve 
presque  textuellement  en  Orient,  dans 
le  conte  de  Repsima  qui  fait  partie 
des  Mille  et  un  Jours.  =  '  En  Occi- 
dent, il  s'est  principalement  formé  deux 
courants  :  le  courant  français,  le  cou- 
rant allemand.  =  *  En  France,  on  est 
tout  d'abord  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  trois  héroïnes 
de  nos  légendes  :  «  Berte  aus  grans 
pies  ;  Geneviève  [de  Brabant]  ;  Sibille 
ou  Blanchefleur.  »  Les  deux  dernières 
sont  accusées  du  même  crime;  toutes 
trois  sont  abandonnées  dans  un  bois. 
Simon  le  voyer,  qui  recueille  Berte, 
ressemble  étrangement  au  bûcheron 
Varocher  qui  se  fait  le  guide  de  Blan- 
chefleur. A  vrai  dire,  il  n'y  a  dans 
tous  ces  récits  qu'une  seule  et  même 
histoire  qui  a  ému  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, et  dont  les  seuls  détails  offrent 
quelques  variantes.  =  ^  En  Allemagne 
la  légende  s'est  condensée  en  un  seul 
récit,  et,    pour    ainsi   parler,  en    une 


b.  Documents  qui  ont  leur 
origine  dans  une  chanson  de 
geste  française.  =  '  Si  l'on  met 
à  part  tous  les  récits  où  la  légende  de 
Macaire  et  de  la  reine  Sihille  est  rap- 
portée en  son  intégrité,  le  docu- 
ment le  plus  important  est  ici  l'Inno- 
cente Reine  de  France,  poëme  alle- 
mand du  xiV  siècle,  qui  a  été  publié 
par  F.  H.  von  der  Hagen  (Gesammtaben- 
teuer,  p.  169.  Cf.  Massmann,  Kaisercro- 
nik,  Ht,  p.  97,  et  G.  Paris,  Histoire  poé- 
tique de  Cliarlemagne,  p.  395).  —  ■  En 
voici  l'analyse,  d'après  M.  Guessard 
(Préface  du  Macaire,  p.  Lxvii,  lxviii)  : 
«  La  Reine  repousse  avec  indignation 
le  Maréchal  de  son  époux,  qui  a  osé 
lui  parler  d'amour.  Pour  se  venger 
d'un  tel  affront,  un  jour  que  le  roi  est 
allé  de  grand  matin  à  la  chasse,  le 
traître,  profitant  du  sommeil  de  celle" 
qu'il  veut  perdre,  pénètre  jusqu'à  son 
lit  et  y  place  à  côté  d'elle  un  nain  qui 
dormait  dans  la  grande  salle  du  palais. 
Puis,  il  court  dénoncer  au  roi  le  crime 
dont  il  a  préparé,  dont  il  lui  montre  la 
preuve.  Dans  sa  fureur,  le  roi  veut 
tuer  la  Reine  ;  mais  il  en  est  détourné 
par  le  duc   Léopold   d'Autriche.  11  se 
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sait  :  elle  ne  soupçonnait  ni  le  mal,  ni  le  malhenr.  Mais 
voici  que  Macaire  se  glisse  auprès  d'elle,  comme  un 

seule    héroïne.  Cette  héroïne  est   Hil-  contente  de  Et  remettre  aux  mains  d'un 

degarde,   dont   Vincent    de    Beauvais  chevalier    qui   la    conduira    en    pays 

nous  a    transmis   l'histoire  fahnieuse.  étranger,  elle  et  son  jeune  enfant  qui 

Voyez  dans  Biickstrom,  SceH.sArt  Folle-  lui  est  né  depuis  peu.  Le  chevalier  part 

bocker,  t.  I,  p.  2Gi  et  suiv.,  l'énuir.éra-  avec  l'exilée;  mais  il  est  hienlùt  rejoint 

lion  des  autres  formes  qu'a   reçues  la  par  le   Maréchal,  qui    l'attaque    et   le 

même  légende.  =  "  Cette  iiildegardc,  hlessc  mortellement.  La  Reine  se  sauve 

d'ailleurs,  n'est  représentée  par  Vin-  dans  une    forêt  voisine  ;    le  Maréchal 

cent   de  Beauvais  que  comme  l'épouse  revient  à  la  cour  sans  avoir  pu  la  re- 

d'un   quidam  iiiiperator,  et  c'est  sans  trouver.   =  Or,  le  chevalier    avait  un 

doute    en    une    Chronique    allemande  chien  qui  ne  le  quittait  jamais.  Lechien 

(par   ex.  les   Annales  Campidonenses)  lèche  les  blessures  de  son  maître,  mais 

qu'on  a  osé,  pour  la   première   fois,  la  sans  pouvoir  le  ranimer.  Pressé  par  la 

présenter  au   lecteur  comme  la  femme  faim,  il  revient  à  la  cour,  où  il  arrive 

de  Charlemagne.   =  '    Quoi    qu'il    en  à  l'heure  de  dîner,  se  jette  sur  le  Ma- 

soit,    voici    la    fable     en     question...  réchal  et  le  mord,   saisit  un  pain  sur 

«  L'impératrice   Hildegarde  est  obsé-  la  table  et  s'en  retourne.  Chaque  jour, 

dée  par  son  beau-frère  Taland,  et  n'é-  on  le  voit  ainsi  revenir,  et   s'attaquf^r 

chappe    à  ces  obsessions  incestueuses  de   même  au   Maréchal.  De  là,  la  dé- 

qu'en  enfermant  le  séducteur  dans  une  couverte  du  meurtre.   Le   duc  Léopold 

tour.   L'Empereur  était  absent.   lire-  (qui,  dans  cette  version  allemande,  joue 

vient.  Taland  alors  accuse  la  Reine,  que  le  même  rôle  que  le  duc  Naimes  dans 

l'on  abandonne  dans  un   grand    bois,  le  récit   français)   propose  de   mettre 

comme  notre  Berle,  et  à  laquelle  on  aux  prises   le    chien  accusateur  avec 

devait  même  crever  les  yeux.  Le  frère  le  Maréchal  accusé.  Le  duel  a  lieu,  le 

de  EEmpereur  ne  tarde  pas,  au  reste,  chien  est  vainqueur,  et  le  coupable  con- 

à  être  puni  de  son  crime  :  il  est  sou-  fesse  son  crime.  =  Cependant  la  Reine 

dain    couvert  de    lèpre.    «  Une   seule  a  trouvé   asile    chez  un    pauvre  char- 

»  personne  au   monde    est  en   état  de  bonnier  de  la   forêt  où  elle  s'est  réfu- 

»  vous  guérir,  lui   dit-on.    C'est    une  giée.  Elle  y  fait,  pour  vivre,  des   ou- 

)i  femme  qui  habite  Rome.  »  Or,  cette  vrages  de  soie  que  le  charbonnier  va 

femme  est  Hildegarde  elle-même  qui  vendre  à  la  ville.    C'est   grâce   à  cette 

le  guérit  et  qui   obtient  de  son   mari,  circonstance  qu'après   de  longues  rc- 

en  échange,  la  permission  de  se  faire  cherches,    le  Roi    finit  par    retrouver, 

religieuse.    (Vov.    G.    Paris,     Histoire  avec  son  enfant,  celle  qu'il  a. si  injuste- 

poélique    de    Charlemagne,    pp.    39."),  ment  bannie.  »    =  '  On   voit  que   ce 

396.)  =  '  Cette  légende,  d'origine  ger-  récit  est  calqué  sur  la  première  partie 

maine,  a  pénétré  en  France  et  y  a  eu  du  Macaire,  et  (pie  le  poëme  allemand, 

son  contre-coup.  Un    des  «  Miracles  »  comme  le  dit  M.  Guessard,  n'a  pas  dû 

du  ms.  fr.  delà  Bibl.  nat.,  anc.  7208  4.B.  coûter   beaucoup    de    peine  à  l'iinagi- 

est  consacré  «  à  l'Empcreris  de  Rome  nation  de  son  auteur, 
que  le  frère  de  l'Empereur  accusa  pour 
la  fere  destruire,  pour  ce  qu'elle  n'a- 

voit  volu  faire  sa  voulcnté,  et  depuis  devint  mesel,  et  la  dame  le  guérit,' 
quant  il  ot  regehy  son  melTait.  »  (Théâtre  français  ati  moijen (i(je,  par  MM.  Mon- 
nierqué  et   Francisque   Mich«;l,  F.  Didot,  s.  d.,  pp.  305-110.) 

C.  Légende  du   chien   révélateur,  — Dans  son  admirable  Préface  de 
Macaire,  M.  Guessard  a  écrit  une  histoire    complète   de   cette    légende,    (|ue 

l'on  retrouve  aussi  dans  tous  les  pays  du  monde;  nous  n'avons  que  quelques 
traits  à  ajouter  à  une  narration  si  détaillée,  et   nous  nous   bornerons  presque 
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soi'ponl  qui  va  loiiloiiveniinor,  tout  corrompi'O.  Avoc  un 
sourire  d(?  Lovelace,  et  de  Tair  que  prend  don  Juan  en 

uniquement  à  la  résumer.  —  a.  Après  noire  Macaire  italianisé,  le  premier 
texte  que  nous  rencontrions  sur  notre  route  est  celui  d'Albéric  de  Trois-Fon- 
taines  (1210).  Pour  la  première  fois,  Aubrj  y  est  qualifié  «  de  Montdidier  ». 
(Albéric,  à  l'année  770,  p.  105  de  i'édit.  de  Leibnitz,  Hanovre,  1698.)  Nous 
nous  contentons  de  rappeler  ici,  en  passant,  Y  Innocente  Reine  de  France, 
œuvre  allemande  du  xiV^  siècle,  qui  est  une  copie  de  notre  poëme  français 
et  que  nous  avons  analysée  ci-dessus.  —  b.  Quelques  vers  de  Tristan  de 
Nanleuil  fxiv"  siècle)  font  très-clairement  allusion  au  combat  du  cliien  et  de 
Macaire  (Bibl.  nation.,  fr.  1478,  f"  139  v°).  —  c.  Gace  de  la  Buitcne,  dans  ses 
Déduits  de  la  chasse  (seconde  moitié  du  xiV  siècle),  ajoute  déjà  quelques 
traits  nouveaux  à  la  vieille  histoire.  Suivant  lui,  Macaire  est  pendu,  et  non 
pas  brûlé  ;  Aubry  «  de  Montdidier  »  est  assassiné  dans  la  forêt  de  Bondy,  et  le 
duel  a  lieu  «  dans  Eisle  de  Nostre-Dame  es  prez  ».  De  plus  (chose  très-impor- 
tante), Charlemagnc  n'est  déjà  plus  nommé  dans  la  légende,  et  Gace  de  la 
Buig-ne  dit  tout  simplement  :  «  Le  roi  de  France.  »  —  d.  D'après  les  Chro- 
7ii(]Hes  de  France  (du  manuscrit  5003  de  la  Bibl.  nation.),  d'après  ce  docu- 
ment dont  Toriginal  fut  sans  doute  achevé  peu  de  temps  après  rannée  1380, 
le  chien  d'Aubry  «  n'a  pour  toute  armure  qu'un  tonnel  percé  par  les  deux 
bouts  ».  A  mesure  que  nous  avançons,  la  légende  se  complète,  se  charge  de 
nouveaux  détails  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  du  pf^uple  et  que  nous 
aurons  soin  de  noter  au  fur  et  à  mesure.  —  e.  Gaston  Pliébus,  comte  de  Foix, 
dans  son  Livre  de  la  chasse  (fin  du  xiV  siècle),  constate,  comme  Gace  de  la 
Buigne,  que  la  légende  du  chien  d'Aubry  «  est  painte  en  France  en  moult  de 
lieux  ».  Détail  bon  à  retenir.  D'ailleurs,  Gaston  Phébus  ne  parle  pas  de  Char- 
lemagnc, et  «  le  roi  de  France  »  est  décidément  mis  en  place  du  fils  de 
Pépin.  —  f.  L'auteur  du  Menagier  de  Paris  (qui  écrivait  sans  doute  entre 
les  années  1395-1394.)  place  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Macaire  et  le  chien 
«  en  Fisle  Nostre-Oame  de  Paris  j,  et  ne  craint  pas  (quel  aplomb  !)  d'ajouter  : 
«  Encore  y  sont  les  traces  des  lices  qui  furent  faites  pour  le  chien  et  pour  le 
champ.  »  — g.  Le  Livre  des  duels  fx\"  siècle)  a  pour  auteur  Olivier  de  la  5Iarche, 
qui  se  targue  de  ne  puiser  qu'aux  «  anci'^unes  cronicques  »,  et  qui  cependant 
ajoute  à  notre  histoir3  un  détail  tout  à  faitfabuleux  et  tout  nouveau  :  «  Es  prez 
fut  Machaire  enfouy  jusques  au  fau  du  corps  en  telle  manière  qu'il  ne  se  pnu- 
voit  tourner  ne  virer  tout  à  sa  guise.  »  —  h.  Sous  le  règne  de  Charles  VIU, 
notre  histoire  fut  peinte  sur  le  manteau  d'une  des  cheminées  de  la  grande  salle 
au  château  de  Montargis.  De  là  le  nom  de  «  chien  de  Montargis  » 
que  prendra  bientôt  le  lévrier  d'Aubry.  —  i.  Jules-Cesar  Scaliger  admet  la 
légende  de  Macaire  comme  un  fait  historique  et  demande  une  statue  de  bronze 
pour  le  héros  de  l'aventure  :  le  héros,  bien  entendu,  c'est  le  chien.  [Exote- 
ricarum  exercitatiomnn  libri  XV,  De  subtilitate,  ad  Hier.  Cardanum,  exerc. 
202;  Paris,  1557,  p.  272.)  —  j.  Près  de  vingt  ans  après  cette  édition  du  livre 
de  Scaliger,  Androuet  du  Cerceau  faisait  paraître  «  Les  plus  excellens  basti- 
mens  de  France  ».  L'une  dos  quatre  planches  représente  la  grande  salle  du 
château  de  Montargis,  et  au  trait  est  ébauchée,  au-dessus  d'une  cheminée, 
l'histoire  du  fameux  chien  (1576).  —  k.  En  1580,  parut  une  estampe  d'après 
la  fresque  de  Montargis;  elle  était  intitulée  :  «  Combat  d'un  chien  contre  un 
gentilhomme  mil  avoit  tué  son  maistre  faictà  Montargis.  »  Remarquez  ces  der- 
niers mots  :  (I  faict  à  Montargis  ».  Est-ce  le  combat  qui  a  été  fait  à  Montar- 
gis? ou  le  tableau  original?  ou  Testampe?  Ce  seul  jeu  de  mots  devait  consacrer 
la  popularité  du  Chien  de  Montargis  .  —  l.  Lu  dernière  année  du  xvi*'  siècle, 
Juste  Lipse  adressait  une  longue  lettre  aux  Belges  sur  les  vertus  et  la  fidé- 
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"ch^p!'™.''    chantant   sa  sérénade,  Macairc  s'avance   et  sonffle  h 
roreillc  de  la  Reine  une  déclaration  brûlante.  Blanche- 

lité  des  chiens  {Episfolarum  cenluria  prima  ad  BeUjas,  epistola  44,  tome  II  de 
rédition  d'Anvers  en  1637,  p.  390. |  11  cite  tout  au  long,  d'après  J.  Scaliger, 
les  aventures  de  notre  chien,  et  ne  les  met  pas  un  seul  instant  en  doute.  A 
cette  époque,  d'ailleurs,  Charlemagne  est  depuis  longtemps  oublié,  et  l'histoire 
est  sans  date.  —  m.  C'est  dans  le.  Discours  notable  des  duels  de  messire 
Jean  de  la  Taille  (Paris,  1607)  que,  pour  la  première  fois,  la  légende  est  placée 
sous  LE  RÈGNE  DE  CHARLES  V  :  «  Un  combat,  entre  autres,  fut  donné  par  le 
roy  Cliarles  cinquiesme,  surnommé  le  Sage,  non  point  entre  deux  hommes,  mais 
entre  un  terrier  d'attache  et  un  archer  de  ses  gardes.  »  —  n.  C'est  ce  que 
répète  en  propres  termes  le  sieur  d'Audiguier  dans  son  Vrai  et  ancien  Usage 
des  duels  (Paris,  1617).  —  o.  Une  énorme  compilation  de  Laurent  Beyer- 
linck,  qui  parut  en  1631  à  Cologne,  sous  ce  titre  prétentieux  :  Magnum 
Theatrum  mundi,  renferme  au  mot  Canis  l'histoire  du  chien  d'Aubry.  Elle 
ne  lui  fixe  pas  de  date,  et  se  borne  à  copier  Juste  Lipse.  —  ;).  «  Le  duel 
avint  du  tans  du  roy  Charles  V  »  :  c'est  ce  que  dit  M"  Claude  Expilly,  con- 
seiller du  Roy  en  son  Conseil  d'Estat  (Plaijdoijers  de  maistre  Claude  Expillij, 
Paris,  1636.)  — g.  C'est  en  1648  que  notre  histoire  reçoit  enfin  sa  forme  défi- 
nitive dans  le  Vraii  Théâtre  d'Honneur  et  de  Cheralerie,  par  Yulson  de  la 
Colombièrc  (11,  300).  =  Désormais  le  récit  était  complet.  Quatre  siècles  y 
avaient  tour  à  toiu"  travaillé,  et  l'avaient  achevé.  Au  roman  primitif,  Vulson  de 
la  (Colombièrc  empruntait,  sans  le  savoir,  le  fond  de  toute  la  légende,  où,  de- 
puis Ç.ace  de  la  Buigne,  il  n'était  guère  plus  question  ni  de  Charlemagne,  ni 
de  l'innocente  reine  de  France,  ni  de  ses  malheurs.  A  Gace  de  la  Buigne,  il 
empruntait  la  mention  exacte  du  théâtre  de  la  lutte  »  dans  l'isle  Nostre- 
Dame  »  à  Paris,  et,  comme  lui,  plaçait  dans  la  forêt  de  Bondy  le  théâtre  du 
crime.  Aux  Chronigues  de  France  (du  ms.  5003)  il  empruntait  la  particularité 
du  tonneau  percé  par  les  deux  bouts  qui  servit  d'armure  défensive  au  bon 
chien.  A  Jean  de  la  Taille,  enfin,  il  empruntait  la  date  précise  de  l'événe- 
ment légendaire  «  sous  Charles  V,  dit  le  Sage  «.  C'est  ainsi  que  le  très-mé- 
diocre Vulson  de  la  Colombière  résume  le  travail  de  quatre  cents  ans.  Et 
voilà,  en  définitive,  comment  se  termine  cette  «  Histoire  d'une  légende  ii. 
M.  Guessard  -a  voulu  la  pousser  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  esprit  pénétrant  et 
incisif,  il  a  montré  deux  de  nos  plus  illustres  savants,  D.  l^Iontfancon  (Mnmi- 
ments  de  la  monarchie  française,  t.  III,  1731)  et  l'ajjbé  Leheuf  (Lettre  écrite 
d'Auxerre  à  M.  Maillard  pour  soutenir  la  vérité  du  fond  de  l'histoire  du  chien 
de  Montargis,  dans  le  Mercure  de  France  de  novembre  1734),  il  a  montré  ces 
deux  gloires  de  l'érudition  française  tombant,  au  sujet  de  notre  fable,  dans  la 
plus  grossière  de  toutes  les  erreurs;  il  nous  a  fait  voir  en  revanche,  dans 
le  célèbre  ISullet,  le  seul  adversaire  sérieux  de  cette  fable  au  wiii"  siècle 
(Dissertation  sur  te  chien  de  Montargis,  faisant  partie  des  Dissertations  sur 
la  nigtltologie  française,  1771,  p|),  6i-0!>,);  il  a  constaté  que,  malgi-é  Bidlet,  l'iiis- 
toire  du  chien  n'avait  rien  perdu  de  sa  popularité,  et  qu'(>n  1807,  on  pouvait 
lire  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtigue  cette  singidière  question  à  ré- 
soudre ;  n  Y  a-t-il,  à  Montargis,  quelques  vestiges  du  cult(î  du  chien,  elle  nom 
de  cette  ville  ne  vient-il  pas  du  français  mont,  du  celtique  ar  (du)  et  M 
(chien)?  »  C'est  ainsi  que  le  spirituel  éditeur  de  Macairc  arrive  an  fameux 
mélodrame  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  le  Chien  de  Montargis  (juin  1814),  qui  a 
joui  de  tant  de  vogue,  et  ilonl  la  reprise,  en  1880,  aurait  encore,  nous  en  sommes 
certain,  un  succès  éclatant  et  durable.  Le  chien  d'Aubry  s'est,  d'ailleurs,  faiifilé 
jusipie  dans  nos  Dictionnaires  élémentaires  d'histoire  et  de  géographie.  M.  Gues- 
sard l'a  découvert  dans  celui  de  Douillet,  et  nous  avons  eu  la  joie  de  le  trouver 
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fleur  ne  se  laisse  pas  séduire  et  lui  répond  avec  une 
très-admirable  fierté  :  «  Je  me  ferais  plutôt  couper  en 

dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France,  par  M.  Le  Bas.  On  annon- 
çait naguère,  à  Paris,  une  Histoire  7iouvelle  des  chiens  célèbres;  nous  sommes 
sûr  par  avance  ii"y  trouver  le  chien  de  Monlargis.  Il  y  a  quelques  années, 
enfin,  un  petit  journal  racontait  à  ses  trop  nombreux  lecteurs  les  aventures 
d'un  sous-prétet  de  Montargis,  fonctionnaire  trop  zélé  qui  avait  voulu  élever 
une  statue...  au  fameux  chien  de  ^on  arrondissement.  Après  ce  dernier  trait 
il  faut  tirer  l'échelle. 

IV.  VERSION  EN  PROSE  FRANÇAISE  DE  LA  REINE  SIBILLE  ;  ANALYSE 
ET  EXTRAITS  (Biblioth.  de  l'Arsenal,  ms.  3351).  —  Comment  Charlemagne 
envoya  demaiuler  et  quérir  femme  en  Grèce  pour  ce  que  l'autre  estoit  Ires- 
passée.  —  Les  histoires  et  livres  anciens  racomptent  assez,  et  ainsy  le  treuve 
l'en  en  plusieurs  lieux,  que  Charlemaine  fut  marié  :  ne  dient  mie  chascun  des 
livres  à  quelz  femmes,  quantes  fois,  combien  d'enfans  il  eust,  de  qui,  ne  leur 
nous.  Mais  il  eust  ung,  entre  les  autres  enfans,  qui  fut  nommé  Loys,  lequel  tint 
et  représenta  son  lieu  après  son  décès,  régna  en  France  comme  vray  successeur 
et  héritier  du  père,  et  fut  nommé  empereur.  Et  d'icellui  parlera  cest  présent 
livre...  Cliarlemaine  fut  avecq  la  Royne  Sebille  ung  certain  temps,  ne  dit  point 
l'isloire  combien.  Il  faisoit  cliière  joieuse,  si  faisoit  elle,  et  chascun  à  la  court 
pareillement.  Sy  advint  ung  jour  que,  l'Empereur  séant  à  son  mengier,  arriva  à 
sa  court  un  nayn  petit,  bossu  et  contrefait,  dont  Tistoire  veult  bien  racompter 
la  façon,  pour  ce  que  tous  ceulx  qui  leans  le  veirent  venir  s'en  mervillereut.  Il 
estoit  petit  comme  d'un  pié  et  demy  de  hauUeur,  sa  chière  noire,  sa  face  espo- 
ventable,  coirrte  eschinc  courbe  et  bossue,  la  chevelure  noire  et  aspre  comme 
crine  de  cheval,  rebours  et  herupe  comme  sangler  qui  est  eschauffé  et  malmeii, 
le  nez  de  son  visage  plat  comme  d'un  singe,  les  yeulx  noirs  et  petis  comme 
d'un  rat,  ses  oreilles  courtes  comme  s'il  n'y  eust  nulle  apparence,  le  menton 
menuet  et  velu  comme  poil  d'ours,  les  jambes  si  courtes  qu'il  sambloit  qu'il  fust 
par  despit  getté  sur  l'arçon  de  la  selle  d'un  cheval  qu'il  chcvauehoit...  — 
Comment  Charlernnine  de  France  trouva  Segonçon  le  nain  coucié  nu  à  nu 
empi-es  sa  femme  Sebille.  —  Comment  la  Royne  Sebille  fut  bannie  de  France 
par  le  conseil  des  nobles  et  loyaulx  princes  de  l'Empire  pour  ce  qu'elle  estoit 
ensainte  d'enfant.  —  Comment  Sebille  la  Royne  fut  mise  hors  de  Paris,  ac- 
compajgniée  d'un  seul  chevalier  pour  la  conduire  par  commandement  Charle- 
maine.  —  Comment  Aulbery  de  Mondidier  fut  occis  trahilreusement  en  la 
forest  de  Bondis  ou  convoy  de  Sebille,  la  Royne  de  France.  —  Comment  Se- 
bille la  Royne  s'enparli  de  la  forest  et  vint  à  port  de  salvacion  par  un  char- 
bonnier qu'elle  trouva  par  aventure.  —  Comment  la  mort  de  Aulbery  fut  sceûe 
par  son  lévrier  qui  n'avoit  que  mengier.  —  Comment  l'Empereur  et  ses  barons 
trouvèrent  Aulbery  soubi  la  fontaine  où  Maquaires  l'avoit  occis.  —  Comment 
Maquaires  fut  condampnez  par  la  sentence  des  pers  et  barons  français  à  com- 
battre le  blanc  lévrier  en  l'isle  de  Xoslre-Dame  à  Paris  devant  le  peuple,  et  fut 
Maquaires  vaincu.  —  Comment  Maquaires  le  trahitre  fut  conquis  par  le  lévrier 
Aulbery  de  Mondidier  et  pour  cejugié  a  mourir,  pour  ce  qu'il  lui  convint  con- 
fesser le  cas  qui  lui  estoit  imposé.  —  Comment  Sebille,  la  noble  Royne,  ac- 
coucha d'un  fdi  qui  fut  nommé  Louys,  lequel  tint  l'empire  après  Charlemaine, 
son  père.  —  Comment  Varroquier  et  Sebille  prirent  congié  de  leur  hosle  et  de 
leur  hoslesse,  et  emmenèrent  l'enjant  Louys  au  pais  de  Grèce.  —  Comment  Se- 
bille la  Royne  et  son  fdi  furent  assaillys  des  tarons  en  ung  bois.  —  Co)nment 
la  noble  Dame,  Varroquier  et  Louys  furent  menez  en  ung  hermilage  par  le 
laron,  et  là  eurent  congnoissance  du  frère  de  Richier  l'empereur,  qui  les  mena 
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>»)4iiorceaiix,  je  me  laisserais  pliilùt  brûler,  que  d'avoir 
))  une  mauvaise  peuséc  contre  le  Roi.  Et  ne  me  parlez 

au  Ppre  Saint.  —  Comment  l'ermite  Lucaires  enroija  quérir  vivres  et  laissa  son 
hermttage  pour  l'amour  de  la  Dame,  et  du  damoisel  Louiis.  —  Comment 
l'empereur  Richier  récent  sa  fdle  Sehilte  et  Louijs  le  filz  Charlemaine,  et 
comment,  par  l'oppinion  du  Saint  Père  et  de  ses  princes,  il  ftst  son  armée  pour 
uler  en  France.  —  Comment  Aijmeni  de  Nerbonne  et  ses  enfaiis  eurent  nouvelles 
du  fih  Charlemaine  et  de  Seliille  la  dame.  En  icelliii  temps  csloit  Aymerv,  le 
sire  de  N'eibouiie,  gardien  et  defToiiscur  du  p;\ïs  de  Langur'doc,  et  moult  tenoient 
les  payens  de  terres,  de  citez,  de  villes  fortes  et  autres  places  comme  Bedziers, 
Orange,  Nysmes  que  Guillaume  au  Court  nez,  son  filz,  conquist  depuis.  Et 
tenoit  tout  icellui  pays  en  sa  main  ung  Roy  et  admirai  payen,  fort  Sarasin, 
grant  comme  ung  jayant,  et  issu  du  liiiage  aux  jayans  niesmes,  nommé  Des- 
ranié,  lequel  avoit  soubz  soy  tout  le  pays  jusques  à  la  mer  et  en  Provence. 
Ayniery  estant  à  Neibonne,  qui  rien  ne  savoit  de  Tcntrepriss  ou  venue  de  ceulx 
de  Grèce  et  de  Rouimenie,  se  parti  un  jour  de  Nerbonne,  à  compagnie  de 
Hernaiz,  de  Bernard,  de  Beusves  de  Commercis,  d'Aymer  de  Venise,  de  Guihert 
d'Andrenas,  de  Guillaume  d'Orengc,  tous  ses  cnfans  acompngniés  de  bien  deux 
censcscus,  et  non  plus,  sans  les  gens  de  trait  et  autre  dclTense  :  car  de  rien  ne 
se  doubtoient  adont.  Sy  les  avoit  Charlemaine  mandez  hastivenieiT',  ne  dit 
point  l'istoire  pour  quoy,  mais  racompte  bien  que,  quant  il  convint  passer  le 
Rosne,  lors  oïrent  eulx  nouvelles  de  l'armée  du  Saint  Père,  de  rempereur  de 
Constanlinoplc  et  de  Lucaire  de  Grèce.  Hz  enquirent  lors  quelz  gens  s'cstoient, 
qu'ilz  queroient,  et  quel  ciiemin  ils  vouloient  tenir.  Sy  avint  que  rEmpcreur 
en  ouy  la  nouvelle.  Et  lors  vint  Louys,  Varroquier  et  Grimnuart,  qui  rien  ne 
doubtoit,  montez  et  armez  souffisanment  et  acoinpaigniés  de  plus'  de  deux  mil 
combatans,  qui  renfant  suivirent  pour  toutes  doubtes.  Et,  se  plus  n'en  n'y  eust 
eu  que  ceulx  que  j'ay  cy  nommez,  jamais  ne  s'en  feussent  partis  sans  avoir 
bataille  aux  Ncrbonnois  :  car  soubz  le  ciel  n'avoit  plus  vaillant  homme  ne 
doubtez  gens  pour  gens  d'armes  qu'ilz  estoient  adoneq.  Mais,  pour  tant  que 
tout  fremioit  de  gens  d'armes  par  le  pais,  envoja  Aymory  savoir  (juelz  gens 
s'cstoient,  à  qui  ils  estoient  et  qu'ilz  queroient.  Et  cependant  tiudrent  ma- 
nière d'ordonnance  serrez  et  joings  ad  ce  qu'ilz  ne  feussent  tenus  et  reputez 
mesclians  gens. 

Au  message  faire  vonloit  aler  Guillaume  au  Court  nez,  son  lilz,  ipiant  Ay- 
niery dit  que  autre  ne  feroit  le  message  que  lui.  Il  se  niisl  à  chemin  adonci],  et 
piqua  cheval  des  espérons  jus(iues  assez  près  de  la  bataille  des  Grcgois.  Et, 
(piant  Louys  de  Erancc  le  vist  aricstcr,  il  s'aprouclia  lors  et  le  salua,  de- 
mandant qui  il  estoit.  «Je  suis  François,  sire,  fait-il.  Et  vous  qui  avez  demandé 
))  qui  je  suy,  qui  estesrvous,  à  qui  ne  où  voulez  alcrà  tout  si  grant  gent,  comme 
1)  je  puis  en  vostre  ost  veoir?  —  Par  foy,  sire  chevalier,  ce  respont  Louys, 
>i  gracieusement  me  questionnez  et  courtoisement  vous  doy  respondre.  Je  sui 
»  de  France  comme  estes,  (ils  de  Charlemaine  le  grant,  et  enfant  de  Sebille  la 
11  lîoync,  fille  de  l'empereur  Richier,  de  Grèce,  qui  fut  jadis  bannie  à  tort  par 
))  rennortement  d'un  nain  que  Charlemaine  creust  et  voulut  croire  d'une  nian- 
"  tcric  qu'on  lui  donna  à  entendre,  dont  il  n'estoit  rien.  Pour  quoy  ce  grant 
Il  ost  est  assamblez,  et  moy  mesnies  suy  cy  venu  en  personne  pour  l'onneur 
Il  de  ma  dame  sauver,  l'Empereur  mon  ])ere  repatrier  avecq  ma  dame  jiar  amour, 
»  nu  autrement  procéder  par  guerre,  qui  trop  pourra  cslrc  coustable  à  quelque 
11  partie  que  ce  soit.  »  Et  quant  Aymery,  qui  moult  estoit  sage,  cntendi  le  damoi- 
sel ainsy  parler,  il  respondit  lors  :  «  De  ce  que  vous  ditles  vous  croy-jc  assez, 
•  1  damoiseaulx,  fait-il;  mais  bien  vouldroie  avoir  Sebille  la  dame  veue,  puis 
»  qu'ainsy  est  qu'elle  est  en  cestc  compagnie.  Sy  n'en  pouroit,  par  aventure,   à 
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»  plus  (le  la  sorte,  mauvais  ribaud,  ou  je  vous  fais  pen- 
))  (Ire.  ))  Macaire  s'en  va,  peuaucl  et  vaiucu.  Marguerite 

»  pis  valoir  voslrc  fait.  —  El  qui  ostcs-vous,  sire  chevalier,  ce  respoiU  lors 
))  Louys,  ([ui  à  ma  dame  désirez  parler?  Tel  povcz  estre  par  aventure  qu'elle 
»  vous  verra  vouleiUiers  et  moult  joieuse  en  sera,  et  de  telle  condicion  ou 
»  linage  aussi  povez  estre  qu'elle  ne  daigneroit,  ainrois  vous  retendroit  ou 
1)  feroit  cliacier  jusques  au  liout  du  monde,  avant  que  elle  n'cust  le  vostre 
.))  corps  pour  jugier  ou  soy  vengier  du  tort  qui  fait  lui  a  esté  par  les  tralii- 
"  leurs  de  France.  —  Vous  lui  direz,  monsigneur,  fait-il,  que  c'est  Aymery 
«  de  Nerbonne,  lequel,  comme  homme  liège  de  l'Empereur  et  serviteur  d'elle 
•)  cl  de  vous,  est  ci  arrivez,  ainsi  comme  à  l'aventure.  Et  s'elle  veult  aucune 
«  chose  mander  à  l'Emiiercur,  je  le  feray  humblement,  comme  je  m'y  sens  tenu, 
i;  c'est  à  dire  que  je  n'ay  paour  de  chose  nulle,  dont  me  peust  en  court  de 
1)  peine  nul  du  monde  chargier,  qui  touchast  trahison  ou  aprochasl  mauvaitie. 
»  Et,  se  aulremenl  le  veult  homme  nul  du  monde  maintenir,  vecz  moy  cy 
»  prest  pour  respondre  en  ma  personne  contre  qui  que  ce  soit,  qui  de  mon 
))  honneur  me  vouldroit  chargier.  Sy  ne  di  je  mie  qu'eu  France  et  ailleurs 
»  n'ait  de  trahitres  et  mauvais  hommes.» 

Louys  de  France  se  party  adoncq  si  comptent  du  conile  Aymery  que  mer- 
veilles, et  ne  cessa.  Sy  vint  à  Lyon  où  il  trouva  Sebille  la  dame,  à  laquelle  il 
fist  le  message  d'Aymery  et  lui  compta  comment  il  l'avoit,  par  aventure  qui 
maine  les  choses,  ainsy  trouvé  acompagnié  de  trois  ou  quatre  cens  chevaulx 
armés  et  lances  es  poings  comme  preux  et  vaiUans:  «  Et  disl,  fait-il,  madame, 
i)  que  il  s'en  va  à  Paris  vers  l'empereur  Charlemaine  ;  se  auquel  vous  plaisl 
»  nulle  chose  mander,  il  s'emploiera  de  bon  cuer  à  vostre  message  faire,  et, 
»  comme  il  me  samble,  n'en  fauldra  jà  au  langage  qu'il  maintient.»  —  "  Par 
»  foy,  beau  fieulx,  ce  respondi  la  dame,  [tiens]  Aymery,  le  conte  de  Ncrbonne, 
»  à  bon  chevalier,  preux,  hardi  et  loyal  et  de  noble  sang  venu.  Sy  le  veil 
»  veoir  et  à  lui  parler,  puis  que  si  près  de  nous  il  s'est  embatus.  »  Elle 
demanda  ung  palefroy  lors,  et  on  lui  amena  ;  puis,  se  parti  la  Dame  acom- 
pagniée  de  Louys  son  filz  et  d'autres  chevaliers,  escuiers  et  hommes  de  grant 
fachon:  mais  mie  ne  la  laissa  Varroquier,  ainçois  lui  tenoit  tousjours  compa- 
gnie, comme  acoustumé  l'avoit.  Et,  quant  la  dame  aproucha  Aym6ry,  elle  le 
regarda  si  entenlivement  que  legièrement  oust  de  lui  congnoissance  au  moyen 
de  la  nouvelle  que  son  filz  lui  en  avoitditte,  par  quoy  la  pensée  qu'elle  y  avoit 
eue  la  fist  plus  tost  congnoistre.  Et  pareillement  fut-il  de  Aymery  à  elle.  Il 
se  mist  à  geuoulx  lors  et,  tant  humblement  comme  il  peust  plus,  la  recognut 
à  dame  et  royne,  bonne  et  loyale  sans  aucunne  mauvaitie  :  car  ainsy  le  portoil 
sa  renommée,  et  mesmement  l'avoit  confessé  Maquaire,  quant  le  lévrier  le 
conquist  et  mist  en  subgection. 

Sebille  la  Royne  embrassa  Aymery  lors  et  le  releva  de  terre  où  il  estoit  age- 
nouillé ;  puis,  en  le  baisant  à  la  coustume  de  noblesse,  lui  dist:  «  Vous  allez  à- 
1)  Paris  comme  l'en  m'a  dit,  Aymery  beau  sire,  fait-elle.  Sy  vous  demande  se 
»  Charlemaine  y  est  ou  non.  —  Certes,  madame,  bien  est  vray  que  pour  aler 
:>  à  Paris  m'estoie-je  mis  à  chemin,  cuidant  là  trouver  l'Empereur.  Mais  puis 
»  que  trouvée  vous  ay  je,  ne  me  quier  jà  de  vous  départir  ne  de  mon  signeur 
»  qui  cy  est,  duiiuel  vous  estiés  plaine  et  cnsainte  lorsque  vous  feustes  hors 
»  mise  de  la  court.  Sy  est  bien  droit  que  de  mon  pais  lui  face  hommage,  de 
»  ma  terre  et  de  quanque  je  le  pouray  servir,  comme  vray  héritier  de  l'Empire 
»  et  de  la  couronne  royal  après  son  père.  »  Etadont  se  mist  à  gonoulx  le  conte 
et  fist  hommage  au  filz  Charlemaine  en  l'advouant  à  seigneur,  presens  le 
Saint  Père,  Richier  de  Grèce,  Lucaire  son  frère,  et  tant  d'autres  que  mer- 
veilles; puis,  commanda  ainsy  lefaireà  ses  enfans,  qui  mie  ne  lui  voulurent 
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n'a  pas  ainsi  triomphé  de  Méphistophélès  :  c'est  que 
Marguerite  est  moins  chrétienne  que  Bkinchefleur. 

Toutefois  le  traître  n'est  pas  de  ceux  qui  désespèrent 
aisément  :  il  a  l'entêtement  du  vice.  Il  n'ose  plus  s'ap- 
procher lui-même  de  cette  majesté  terrible  qu'offre 
à  ses  yeux  la  chasteté  indignée  de  la  Reine.  Mais  il  peut 
se  servir  de  messagers,  et  il  en  choisit  un  digne  de  lui. 
C'est  le  nain  de  Charlemagne,  c'est  ce  plat  bouffon 
qui  va  devenir  l'allié  de  la  maison  de  Mayence.  Car 
les  rois  chrétiens  commençaient  à  avoir  des  nains  et 
se  faisaient  gloire  de  ces  infirmes.  Et  ces  nains,  par 
trop  semblables  à  Triboulet,  étaient  aussi  méchants 
que  difformes. 

désobéir  ;  aiiis  s'acointerent  de  renfant  Louys,  et  depuis  en  furent   si    privez 
que  leur  seur  lui  donnèrent  en  mariage... 

Comment  Varroquier,  le  bon  vilain,  ala  veolr  sa  femme  au  pais  de  France 
par  le  comjié  de  Louijs  et  de  la  dnme  Sehitle.  —  Comment  Varroquier  emmena 
Faiilcon,  le  cheval  Cliarlemaine,  et  comment  il  fut  poursu'i  à  puissance.  — 
Comment  Cliarlemaine,  l'empereur,  fist  mouvoir  ses  hommes  pour  aler  après 
Varroquier  dont  la  guerre  commença.  — Comment  Cliarlemaine  fut  chassie  et 
enclos  dedans  unrj  chastel,  fort  à  merveilles,  nommé  pour  a<lont  Haut  le  feuille, 
et  de  présent  Moijnier.  —  Comment  Varroquier,  que  Oijier  avoit  pris,  fut  com- 
dampnez  à  pendre  par  Cliarlemaine,  et  comment  il  fut  rescous  par  Grimouarl 
le  bon  laron. —  Comment  l'Empereur,  Sebille,  liichier  et  Louijs  furent  d'acort 
et  pacifiez  les  ungs  avecq  les  autres.  —  Comment  les  Gregois  et  ceulx  de  France 
eurent  bataille  merveUleuse  les  ungs  aux  autres,  voire  chauldement  sans  parle- 
menter ne  donner  aucunnes  deffiances...  Moult  fut  la  solleinpnité  liaulte,  et 
grande  la  cliièrc  que  firent  f  Empereur,  Sebille,  et  les  barons  de  France  et  de 
l'Empire.  Louys  le  Débonnaire  fut  araisonné  de  l'Empereur,  ([ui  moult  l'aimoit. 
Et  sy  fut  Varroquier,  lequel  racompla  tout  mot  à  mot  la  manière  et  le  gouver- 
nement de  la  Roync,  et  sy  recita  comment  le  bourgois  d'Armoises  en  Hongrie 
les  avoit  dix  ans  et  mieulx  soutenus  à  ses  dépens.  Sy  jura  Charleinainc  que 
ceste  bonté  vouldroit  desservir  au  bourgois  et  à  la  femme  et  à  Varroquier 
mesmes.  Il  envoya  ses  messages  lors,  et  manda  la  femme  et  les  enfans  Varroquier, 
et  le  bourgois  d'Armoises  et  sa  femme;  et,  quant  ilz  furent  arrivez,  lors  fist 
l'Empereur  une  feste  belle  et  noble,  et  les  enricby  de  ses  biens  et  tant  ayma 
que  cliacun  fut  content  de  lui,  de  Sebille  et  de  l'enfant  Louys,  et  dcmourercnt 
en  Erance  :  car  oncques  ne  les  voulut  l'Empereur  laisser  partir.  Cliascun  des 
autres  prist  congié,  quant  bon  lui  sembla,  et  retournèrent  en  leur  pais  joieux 
et  comptent  de  la  paix  de  l'Empereur,  de  la  Dame  et  de  Louys  le  damoiscl,  (jui, 
puis,  fut  cliacié  liors  de  Paris  après  la  mort  Charlemaine,  et  recueillie/  par 
('■uillaume  d'Orenge,  le  filz  Aymery,  ([ui,  juiis,  donna  sa  suer  en  mariage  à 
Louys,  ainsy  comme  le  livre  sur  ce  fait,  que  ne  puet  mie  l'istorien  tout  nuillre 
avecq  cestui  qui  fine  à  tant.  Et,  pour  commencer  le  sur|)lus,  faiildroit  venir  au 
Père  Saint,  qui  trouva  les  payons  en  son  iKtys,  et  manda  Guillaume  en  Erancc 
pour  lui  aidicr.  Explicit. 
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Blanchelleiir  ne  se  défiait  pas  assez  de  ce  mauvais 
plaisant  dont  elle  avait  pitié,  et  qu'elle  laissait  souvent 
s'asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  plis  de  son  manteau.  C'est 
là  qu'il  osa  plaider  un  jour  la  cause  de  Macaire  :  a  Que 
)>  vous  êtes  belle  »,  lui  dit-il  en  vrai  renard.  «  Pourquoi 
»  faut-il  qu'une  telle  beauté  soit  le  partage  d'un  vieil- 
»  lard  comme  Gharlemagne  ?  Macaire,  au  contraire, 
»  Macaire  est  si  beau,  si  jeune,  si  fier  !  Ah  !  quel  amant 
»  ce  serait!  S'il  vous  donnait  un  baiser,  un  seul,  vous 
»  ne  voudriez  plus  entendre  parler  que  de  lui.  »  Pour 
toute  réponse,  la  Reine  prend  le  nain  et  le  jette  du 
haut  en  bas  du  5o//6r.  Le  misérable  se  casse  la  tète..., 
mais  pas  assez.  C'est  un  grand  éclat  de  rire  dans  toute 
la  cour  quand  on  voit  reparaître  ce  petit  être  hideux 
avec  la  tète  enveloppée  de  linges  qui  le  rendent 
plus  hideux  encore  ^  Macaire  seul  ne  rit  pas,  et  siffle 
ce  mot  à  l'oreille  de  la  victime  :  «  Vengeance  !  ven- 
»  geance!  » 

Charlemagne  avait  pour  habitude  de  se  lever  toutes 
les  nuits  pour  entendre  matines.  La  jeune  Beine  restait 
seule  dans  le  lit  nuptial,  et  le  vieil  Empereur  ne  lui 
faisait  point  partager  les  rigueurs  de  cette  piété  noc- 
turne. Elle  dormait,  pure  et  calme.  Or,  un  jour,  l'Em- 
pereur, en  rentrant,  aperçut,  près  de  la  Reine  qui  som- 
meillait, une  tète  grosse,  carrée,  horrible.  C'était  celle 
du  nain.  Pour  perdre  la  Reine,  il  s'était  glissé  inaperçu 
dans  la  chambre,  dans  le  lit  de  Blanchefleur.  Il  ne  fai- 
sait, d'ailleurs,  qu'exécuter  le  plan  infernal  de  Macaire. 
La  trame,  comme  on  le  voit,  était  habilement  ourdie, 
et  la  pauvre  Reine  était  perdue.  Cependant  elle  dormait 
toujours. 

L'Empereur,  dont  l'indignation  s'allume,  va  cher- 


'  Macaire,  édit.  (".uossiini,  vers  1-i." 
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cher  ses  barons  et,  cruii  doigt  éloquent,  leur  montre 

le  nain  couché  près  de  la  Reine'.  «  Ah  !  »  dit  le  nain 

est  accusée      rfu'ou  iulcrroi^e,  «  ce  n'est  pas  la  première  fois.  La 

,,-?',r^,;,™,.     ))  Reine  en  est  bien  avec  moi  à  son  cinquantième  adul- 

*"''d-Znr""    »  lèi-e.  —  Sire,  dit  Macaire,    il    faut  brûler  la  cou- 

i.irc  j^m^cevive;  jjp^jjj^^^  —  jg  yr^jg  gj^  appclcr  à  Hiou  Couscil  )) ,  dit 

"dcVcTiicr.''  Charles.  Quant  à  la  pauvre  Blanchefleur,  vous  pouvez 
penser  si  son  réveil  fut  dur.  A  côté  d'elle,  ce  misérable 
qu'elle  abhorre  et  dont  elle  redoute  le  contact;  devant 
elle,  la  figure  consternée  et  indignée  de  Gharlemagne; 
autour  d'elle,  ces  barons  qui  la  regardent  avec  un 
mépris  dont  sa  pudeur  est  alarmée,  et,  parmi  eux , 
la  face  pide  et  méchante  de  ce  traître  qui  ne  cesse  de 
crier  ;  «  Brûlons-la  !  brûlons-la  !  »  Que  pouvait-elle 
dire?  Il  est  des  moments  où  le  silence  est  la  seule 
réponse  qui  soit  vraiment  digne  de  Tinnocence  acca- 
blée. Blanchefleur  est  dans  un  de  ces  moments  :  elle 
baisse  la  tête,  et  se  tait. 

Son  procès  va  tout  aussitôt  commencer,  «  le  procès 
de  la  Reine  ».  Le  vieux  poëte  a  su  nous  intéresser  vive- 
ment aux  séances  de  ce  tribunal  ;  il  a  vivement  résumé 
les  débats.  Macaire  joue  ici  le  rôle  de  Fouquier- 
Tinville  ;  il  accuse,  outrage,  calomnie.  «  La  mort  ! 
»  la  mort  !  ))  s'écrie-t-il  à  tout  instant.  Quant  à  Nai- 
mes,  il  plaide  en  faveur  de  l'innocence,  mais  fait  sur- 
tout valoir  des  raisons  politiques  :  «  Prenez  garde  », 
dit-il  à  l'Empereur.  «  Vous  allez  vous  attirer  une 
))  guerre  formidable  avec  le  roi  de  Conslantinople,  père 
»  de  votre  femme.  »  L'accusée  comparaît  enfin.  Elle 
n'a  pas  voulu  quitter  la  pourpre,  elle  a  voulu  rester 
reine  ;  mais  son  visage,  qui  était  jadis  coloré  comme 
la  rose  en  été,  est  aujourd'hui  pâle  et  blême.  Son  dis- 

'  Macaire,  uilil.  Gucssnril,  vers  335-364. 
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cours  est  très-noble  :  elle  fait  un  appel  suprême  à 
Dieu,  au  grand  Vengeur.  Mais  Dieu  a  ses  desseins  et 
ne  veut  pas  encore  mettre  au  jour  cette  innocence. 
La  Reine  est  condamnée  ^ 

Couverte  de  vêtements  noirs,  voilée  de  noir,  elle 
est  conduite  à  la  mort  au  milieu  de  cette  foule  immense 
de  Paris,  qui  a  vu  plus  tard  une  autre  Reine,  inno- 
cente aussi,  marcher  aussi  noblement  au  supplice. 
Blanchefleur,  arrivée  devant  le  bûcher,  s'agenouille  et 
lève  les  yeux  au  ciel  :  «  Je  meurs  innocente»,  crie- 
t-elle.  Et  déjà  on  entend  l'affreux  pétillement  de  la 
flamme.  Tout  à  coup,  le  silence  mortel  qui  se  faisait 
autour  de  la  victime  est  interrompu  brusquement. 
Un  homme  vient  d'être  jeté  vivant  dans  la  flamme  du 
bûcher.  «  Quel  est-il?  »  se  demandent  les  curieux. 
C'est  le  nain,  c'est  le  mauvais  nain,  que  Macaire  lui- 
môme  vient  de  précipiter  au  milieu  du  brasier  :  le 
traître  s'est  ainsi  débarrassé  d'un  complice  dangereux. 
Mais  la  Reine  est  toujours  là,  attendant  son  heure-. 

«  Je  voudrais  me  confesser  »,  dit-elle.  L'abbé  de 
Saint-Denis  se  présente,  et  entend  la  plus  angélique 
des  confessions.  Blanchefleur  lui  raconte  toute  l'his- 
toire de  Macaire  et  du  nain  :  «  Je  vous  ai  dit  toute  la 
»  vérité;  pardonnez-moi  toutes  mes  fautes.  Quant  au 
»  crime  dont  on  m'accuse,  je  ne  saurais  vous  en  de- 
»  mander  le  pardon.  »  L'abbé  était  un  homme  sage, 
et  reconnut  dans  ce  langage  l'accent  de  la  vérité  : 
«Votre  femme  est  innocente»,  dit-il  à  Charlemagne 
après  avoir  fait  écarter  les  Mayençais.  «  Sire  »,  ajoute 
le  duc  Naimes,  «  vous  ne  pouvez  la  faire  mourir  ainsi. 
»  Contentez-vous  de  l'exiler  hors  de  votre  royaume.  » 
Le  vieil  Empereur  est  ému  ;  il  jette  des  regards  de  pitié 

'  Macaire,  édit.  Gucssard,  vers  365-523.  —  -  Ibid.,  524-561. 
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sur  le  bûcher  où  va  disparaîlrc   ce  qu'il  a  le  plus 

aimé.  On  l'avertit  en  outre  que  sa  femme  est  enceinte, 

et  le  père  chez  lui  se  trouble  par  avance  :  «  Je  vous 

»  aimais  grandement,  dit-il  à  Blanchefleur,  et  ne  vous 

»  aimerai   jamais  plus.  Mais  je  vous  fais  grâce  de  la 

»  vie.  On  va  vous  mener  hors  de  ma  terre.  Allez.  » 

Blanchefleur,  tout  en  larmes,  sort   alors  du   bûcher 

dont  les  flammes  allaient  l'envelopper.  On  n'a  jamais 

été  si  voisin  d'une  mort  plus  horrible.  Si  dur  que  soit 

l'exil,  il  paraît  délicieux  à  la  pauvre  condamnée.  Elle 

renaît'. 

r,,;,,ari  On   la  confie  à  un  bon   damoiseau  qui  se  nomme 

;.T,,n 'l'on 'aoZc    Aubry  et  qui  est  parent  de  Moi'ant  de  Rivier.  Ils  se 

ér'dlTjIisen'r     mctteut  cu  route.  Le  guide  de  la  Reine  a  bien  fait  de 

le  (Jariioiscïiu  .  . 

Aubry.  se  revetn^  de  ses  armes  :  car  il  va  rencontrer  en  chemin 
une  terrible  aventure"".  S'il  se  retournait,  il  aperce- 
vrait derrière  lui  un  homme  armé  qui  chevauche,  les 
yeux  fixés  sur  Blanchefleur.  C'est  Macaire. 

Les  voilà  sous  un  grand  bois.  La  Reine  a  soif,  et 
descend  près  d'une  fontaine.  Tout  à  coup,  elle  pousse 
un  cri  :  le  traître  vient  de  se  montrer  à  ses  yeux.  Mais 
Aubry  n'est  pas  loin;  il  accourt,  il  se  jette  devant  celle 
dont  la  défense  lui  a  été  confiée  :  ce  Arrière,  arrière  !  » 
crie-t-il  à  Macaire.  Un  combat  formidable  s'engage. 
La  Reine   voit  Aubry  désarmé  par  son  ennemi,  qui 

M.-icairo        se  jette  sur  lui  et  ipii  le  tue.  Pauvre   Blanchefleur! 

poursuit   1,1  Hnitie     t,i,  ,  i»         ,  i      ,  i        <<    • ,  .  i  i 

ciiuc.\ubry.  Lllc  ua  d  autrc  salut  que  la  luite,  et  se  cache  dans 
le  grand  bois  où  Macaire  ne  pourra  la  trouver.  Cepen- 
dant, sur  l'herbe  verte,  est  couché  le  corps  sanglant 
d'Aubry  ^,  et  l'innocence  est  une  seconde  ibis  confon- 
due. Dieu  veille. 
Ce  n'est  pas  à  un  homme,  c'est  à  un  animal  que  va 

'  Macaire,  cdit.  Gucssard,  vers  5G"2-0yi.  —  '  llnd.,  vers  095-7-43.  —  ■■  Ibid., 
vers  744-835. 
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être  confiée  la  mission  de  réhabiliter  rinnocence,  et 
nous  avons  à  raconter  ici  un  chapitre  de  V Histoire  des 
chiens  célèbres. 

Le  lévrier  d'Aubry  l'avait  suivi  dans  son  voyage  et 
avait  assisté  à  tout  le  drame  de  son  combat  avec  Ma- 
caire.  Morne,  il  reste  trois  jours  couché  sur  le  cadavre. 
((  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'hommes  (dit  le  vieux  poëte) 
qui  pleurent  ainsi  leur  seigneur.  »  Mais  la  faim 
triomphe  un  instant  de  cette  fidélité  merveilleuse  ;  le 
lévrier  quitte  le  corps  du  damoiseau.  Il  court  à  Paris, 
entre  au  palais  de  Charlemagne,  et  prend  hardiment 
sur  la  table  impériale  tout  le  pain  dont  il  a  besoin. 
Macaire  est  là  :  le  chien  l'aperçoit  ;  farouche,  il  se 
jette  sur  lui  et  lui  enlève  un  morceau  de  chair.  Puis, 
repu,  le  brave  animal  va  reprendre  sa  faction  auprès 
de  son  maître'.  On  s'étonne,  on  suit  le  lévrier,  on 
découvre  le  corps  inanimé  d'Aubry.  Tous  les  yeux 
se  tournent  alors  vers  Macaire  :  «  Je  suis  prêt  »,  dit  le 
traître,  «  à  combattre  tous  ceux  qui  m'accuseraient  d'un 
»  tel  crime.  »  Mais  enfin  Naimes  éclate,  Naimes  tonne  : 
((  Sire,  dit-il,  faites-le  mettre  en  jugement.  Si  vous  avez 
»  peur  de  ces  traîtres,  vous  n'êtes  plus  digne  de  porter 
»  couronne  !  » 

((  Qu'on  le  juge  »,  dit  alors  Charlemagne,  qui  com- 
mence enfin  (et  un  peu  tard)  à  ouvrir  les  yeux  sur  l'in- 
fâme complot  dont  la  Reine  a  été  victime.  Mais  quelle 
législation  invoquera-t-on  contre  le  traître?  Ce  sera 
la  justice  à  la  germaine,  le  jugement  de  Dieu,  le  duel,  le 
campus.  Et  contre  qui  luttera  le  Mayençais  ?  Quel  sera, 
dans  cette  occasion  solennelle,  le  défenseur  de  l'inno- 
cence et  du  bon  droit  ?  Naimes  ouvre  sur  cette  question 
un  avis  original  :  «  C'est  au  chien  d'Aubry  qu'il  appar- 

'  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  836-947. 
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^^cuJ^v.'xxuu'    >)  tient  de  défendre  l'honneur  de  son  maître.  Macaire 
»  aura  pour  adversaire  le  fidèle  lévrier.  »  Il  nous  sera 

Duel  ^ 

e'i'reMacaire  peut-être  permis  de  regretter  ce  premier  rôle  confié, 
^'"vicS"^'^'  ^^'^"^  notre  drame,  à  un  animal  qui  seul  semble  avoir 
moï  ih'Suc.  ici  conservé  le  sentiment  de  la  justice.  Pour  plaire  au 
peuple,  pour  être  applaudies  de  la  multitude,  ces  réha- 
bilitations de  la  bête  au  détriment  de  l'homme  n'en  sont 
pas  moins  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  tout 
à  fait  niaises.  Cela  soit  dit  sans  rabaisser  le  mérite  de 
celui  qui  s'appellera  un  jour  «  le  chien  de  Montargis  ». 
Le  combat  commence.  Le  peuple  de  Paris,  aussi 
curieux  alors  et  aussi  badaud  que  de  nos  jours,  se  presse 
avidement  aux  barrières  de  la  lice.  On  n'entend  répéter 
dans  toute  la  ville  que  ces  mots  :  ((  Venez-vous  voir 
»  le  grand  combat  du  lévrier  contre  Macaire?  »  C'est 
l'événement  du  jour.  Le  signal  a  été  donné.  Le  traître 
est  armé  d'un  bâton  ;  le  chien  n'a  que  ses  crocs,  mais 
il  s'en  sert  bien.  Haletant,  couvert  d'écume,  montrant 
ses  dents  serrées,  il  se  rue  sur  l'assassin  de  son  maître, 
évite  le  bâton,  roule  à  terre,  se  relève,  mord,  puis 
mord  encore,  mord  sans  cesse.  Le  combat  dure  plus 
d'un  jour. 

Le  lévrier  est  infatigable  dans  sa  colère.  C'est  en  vain 
que  sa  tête  nous  apparaît  horrible,  informe,  sanglante, 
sous  le  bâton  du  traître  qui  le  frappe  plus  de  cent 
fois.  Sa  formidable  gueule  s'ouvre  toujours  pour  entrer 
dans  la  chair  vive  de  Macaire.  Mais  il  faut  en  finir. 
Le  chien  prend  son  élan  et  saute  une  dernière  fois  à  la 
gorge  de  son  ennemi.  Il  l'atteint  ;  puis,  ses  deux  mâ- 
choires se  referment  pour  ne  plus  s'ouviir  avant  que 
justice  ait  été  faite.  Macaire  est  là  par  terre,  pante- 
lant, sous  l'étreinte  de  l'implacable  lévrier.  Il  cherche 
en  vain  à  se  délivrer  de  ce  carcan  vivant  qui  rétrangle  ; 
sa  rage  est  impuissante  :  il  se  débat,  il  agonise  et,  d'une 
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Toix  mourante,  s'écrie  :  «  Un  confesseur  !  un  conl'es-  "  ciuJ.' xxvii.' 
»  seur  !  ))  Le  chien  ne  ie  lâche  pas.  Pendant  toute  la  ' 
confession  du  misérable,  il  reste  là  sur  sa  proie  et  cloue 
Macaire  au  sol^ 

Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  Macaire  dit  tout; 
il  avoue  tous  ses  crimes.  Et  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui 
a  jadis  entendu  la  confession  de  la  Reine,  connaît  main- 
tenant tous  les  éléments  de  la  question.  Il  tient  en  sa. 
main  tous  les  fils  de  cette  trame  ignoble,  (c  Je  ne  vous 
j)  absoudrai  »,  dit-il  à  l'accusateur  de  la  Reine,  à  l'en- 
nemi d'Aubry  ;  «  je  ne  vous  absoudrai  qu'à  une  seule 
»  condition  :  c'est  que  vous  jiroclamiez  ici  vos  méfaits 
»  à  haute  voix.  »  Le  chien,  d'ailleurs,  est  toujours  là 
qui  tient  la  gorge  de  Macaire  entre  ses  deux  rangées 
de  dents  aiguës.  Le  traître  élève  la  voix,  et  fait  enfin 
les  aveux  les  plus  complets. 

Le  lendemain,  il  fut  brûlé-. 


II 

Cependant  que   devient  la  pauvre   Reine?  Comme     Bia.ichcncur, 
autrefois  la  mère  de  Charlemaone,  comme  Rerte,  aussi     et  saiis  abri. 

^        '  '  est   proteg-oo 

belle  ,    aussi   innocente  ,    aussi    malheureuse  ,  notre     '''"\;;;'„p^f  •'" 

Rlanchefleur  erre  au  hasard  dans  le  grand  bois  où  son     ''qu^sSe' 

ennemi  la  poursuit.  Tout  à  coup,  elle  entend  du  bruit.  ''âSii.5e!'' 

Elle  tremble.  Si  c'était...  Mais  non  ;  c'est  un  paysan  qui 

porte  sur  son  dos  un  gros  fagot  de  bois  qu'il  vient  de 

couper.  ((  Ah  !  dame,  s'écrie-t-il,  que  faites-vous  ici, 

»  seulette?  Vous  avez  l'air  de  notre  Reine.  —  Je  suis 

))  la  Reine,  en  effet  » ,  répond   la  femme  de  Charle- 

magne.   Et  elle  ajoute,  non   sans   quelque   naïveté  : 

((  Je  désirerais  aller  à  Constantinople,  chez  mon  père.  » 

'  Macaire,  cdit.  Gucssard,  vers  948-1136.  —  ■  Ibid.,  vers  1137-1259. 
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Or  elle  est  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  Constanti- 
nople...  n'est pointlà,  toutprès.Qu'importc?le  bûcheron 
n'hésite  pas  :  «  Je  vais  vous  y  conduire  »,  dit-il,  comme 
s'il  s'agissait  d'aller  à  Étampes  ou  à  Chartres.  «  Laissez- 
y>  moi  seulement  dire  adieu  à  ma  femme  et  à  mes 
»  enfants.  »  Il  entre  dans  sa  cabane,  y  prend  son  gros 
bâton  dont  il  ne  se  séparera  plus,  dit  à  sa  femme  : 
((  Ne  m'attends  pas  avant  un  mois  y>  ;  puis,  sans  ajouter 
un  mot,  part,  va  retrouver  la  Reine  et  se  dirige  avec  elle 
du  coté  de  Constantinople'.  La  route  sera  longue. 

Varocher  (c'est  le  nom  du  paysan)  est  certainement 
la  figure  la  plus  originale,  j'allais  dire,  en  français  trop 
moderne,  la  plus  sympathique  de  tout  notre  roman. 
L'école  romantique  de  nos  jours  s'est  plu  à  mettre  sur 
la  scène  des  êtres  laids,  ditYormes,  hideux,  mais  surtout 
vicieux  et  méchants,  auxquels  elle  a  donné  une  seule 
vertu,  ou,  plutôt,  un  seul  instinct  généreux.  Et  ce  seul 
instinct  rachète,  aux  yeux  de  nos  dramaturges,  toute 
la  laideur  du  corps,  toute  la  laideur  de  l'àme.  Tel  est 
Triboulet,  telle  est  Lucrèce  Borgiîi.  Il  n'en  n'est  pas 
de  même  de  l'auteur  de  notre  Macairc.  Il  fait  de  Varo- 
cher un  être  dont  l'aspect  physique  est  prodigieusement 
laid  et  presque  répugnant,  mais  qui  rachète  ses  dif- 
formités extérieures  par  la  beauté  de  son  ame  et  par 
la  splendeur  de  son  dévouement  incomparable.  Oui,  il 
est  affreux  à  voir  :  sa  tête  est  démesurée,  ses  cheveux 
crépus  le  font  ressembler  à  une  bête  des  bois  ;  tout  son 
corps  est  carré  et  semble  taillé  à  la  hache'-.  Est-ce  une 
brute,  est-ce  un  homme  ?  Au  premier  regard  on  n'en 
sait  rien,  et  les  réalistes  de  nos  jours  triompheraient  dans 
la  description  de  cette  laideur  digne  d'un  Zola.  Mais 
quelle  grandeur  dans  le  cœur  qui  bat  sous  cette  poitrine 

'  Macaire,  .'dit.  Cucss.irJ,  v.ts  l-iOU-llill).  -  '  Ihiil.,  vers  l320-n;23. 
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velue  et  bestiale  !  Il  voit  une  femme  innocente,  délaissée, 
malheureuse,  et,  sans  prendre  le  temps  d'embrasser 
sa  femme  et  ses  enfants,  il  va  faire  cinq  cents  lieues 
à  pied,  en  plein  pays  perdu,  à  travers  mille  dangers. 
Je  dis  que  ce  pauvre  bûcheron  inconnu,  qui  a  un  si  bel 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  charité,  est  un  person- 
nasfe  sublime  mals^ré  la  bassesse  de  sa  naissance,  et 
qu'il  est  très-beau  malgré  la  laideur  de  ses  traits  ! 

Je  ne  raconterai  pas  ce  pénible  voyage  ;  je  ne  mon- 
trerai point  le  gros  Varocher,  avec  son  gourdin  à  la 
main,  marchant  sans  cesse  devant  la  Reine  et  lui  frayant 
un  bon  chemin.  On  les  voit  traverser  ainsi  la  France, 
la  Provence,  la  Lombardie  :  ils  entrent  un  jour  à  Ve- 
nise, et  tout  le  monde  de  les  regarder  avec  des  yeux 
ébahis.  On  n'a  jamais  admiré  tant  de  beauté  à  côté  de 
tant  de  laideur.  A  la  vue  de  Varocher,  c'est  à  qui  écla- 
tera de  rire.  Il  ne  s'émeut  guère,  et  poursuit  tranquil- 
lement sa  route...  avec  son  bâton'. 

A  Venise  ils  s'embarquent  et  finissent  par  arriver... 
en  Hongrie.  La  pauvre  Reine  s'aperçoit  que  son  terme  est 
venu.  Par  bonheur,  elle  a  été  recueillie  chez  un  brave 
homme  du  nom  de  Primerain,  dans  une  pauvre  maison 
où  du  moins  elle  sera  à  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air 
et  des  regards  de  la  foule.  Varocher,  d'ailleurs,  monte 
la  garde  devant  la  chambre  de  la  Reine.  Gomme  il  a 
une  voix  terrible  et  un  visage  effrayant,  la  famille  de 
Primerain  s'empresse  de  donner  à  Rlanchefleur  tout  ce 
dont  elle  a  besoin.  «  C'est  ma  femme  i>,  dit  le  paysan, 
qui  parvient  à  se  faire  croire,  malgré  l'invraisemblance 
d'une  telle  union.  Bientôt  la  noble  dame  met  au  monde 
un  beau  fils  qui  porte  une  croix  blanche  sur  sa  petite 
épaule  :  signe  d'origine  royale.  Comme  toutes  les  femmes 
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Dévouement 

admirable 

Je  Varocher, 

qui  se  fait 

le  gardien 

de   la   Reine. 

Lc'ur  séjour  en 

Hongrie. 


Naissance 
de  Louis,  fils 
de  Cliarleraagne 

et 

de  Blancheflcur. 

Celle-ci  se  fait 

enfin  reconnaître 

et  arrive 
à  Constantinople. 


1  Macaire,  ('dit.  Giicssard,  \ors  1 324-1 3:^. 
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de  son  temps,  elle  ne  reste  que  huit  jours  au  lit,  et  l'on 
pense  à  baptiser  le  nouveau-né.  On  se  rend  à  l'église, 
et  le  bon  Varocher  trotte  devant  le  cortège,  tout  prêt 
à  défendre  le  petit  prince  comme  il  a  protégé  la  Reine'. 
Or,  dans  l'église,  au  moment  où  l'on  allait  faire  ce 
modeste  baptême,  se  trouvaient  le  roi  de  Hongrie  et  ses 
barons.  On  entoure  Varocher,  que  l'on  prend  pour 
«  un  homme  sauvaige  »,  on  questionne  Primerain,  et  le 
Roi  demande  à  être  le  parrain  du  bel  enfant.  La  petite 
croix  blanche  étonne  et  ravit  ses  yeux.  l\  ne  peut 
s'imaginer  qu'un  enfant  si  merveilleux  soit  le  fils  d'un 
rustre,  et  demande  un  entretien  avec  la  jeune  mère. 
Blanchefleur,  émue  de  cet  honneur  inespéré,  ne  sait 
rien  cacher  à  son  royal  visiteur.  Elle  lui  raconte  toute 
la  longue  histoire  de  ses  malheurs,  et  la  trahison  de 
Macaire,  et  la  mort  d'Aubry,  et  le  dévouement  de  Varo- 
cher. Le  roi  s'attendrit  sur  une  telle  infortune  :  il  est 
évident  que  la  Reine  exilée  ne  peut  désormais  habiter 
que  le  palais  des  princes  de  Hongrie.  Varocher  la  suit 
dans  ce  séjour  digne  d'elle  :  fidèle  dans  la  prospérité 
autant  que  dans  le  malheur-.  Et  vite,  on  envoie  un  mes- 
sager à  l'empereur  de  Constantinople  pour  l'instruire 
de  la  disgrâce  et  de  l'exil  de  sa  fille.  Le  premier  mou- 
vement de  ce  père  en  larmes  et  de  ce  roi  outragé  est 
un  mouvement  d'indignation  contre  Charlemagnc  : 
((  La  guerre  !  la  guerre  !  »  Quant  à  la  mère  de  Blanche- 
lleui-,  elle  attend  avec  anxiété  le  moment  délicieux  où 
elle  pourra  serrer  sa  fille  entre  ses  bras.  Peu  de  temps 
après,  elle  peut  contenter  son  envie  :  a  Qui  doue  la  more 
y>  vit  la  fille  baisier^  ?  »  Laissons  la  fille  dans  les  bras 
de  la  mère,  laissons-la  savourer  cette  joie,  et  retournons 
près  de  Charlemagnc... 

'  Macaire,  ('dit.   Guossard,  vers  13:J7-1  ili.  —   -  llnd,   vers   1115-1588.  — 
=  Ibid,  vers  1589-1732. 
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Deux  fois  Berard  de  Monldidicr  a  été  chargé  par        Gnono 
le  roi  de  France  d'un  message  auprès  de  l'empereur  de  -lo  cmsûiltinopi, 


M  lu 


Gonstantinople.  Mais  ces  deux  messages  ne  se  ressem-  ae  ivance. 
blent  guère  :  l'un  est  antérieur  au  jugement  et  à  la 
condamnation  de  Macaire,  et  dénonce  la  Reine^  ;  l'autre 
proclame  au  contraire  l'innocence  de  Blanchefleur'^. 
Dans  le  premier  Charles  est  insolent  ;  dans  le  second 
il  s'humilie.  Mais  rien  n'égale  la  fierté  du  roi  grec.  Il 
avait  refusé  de  croire  à  la  culpabilité  de  sa  fille  ; 
il  refuse  d'accepter  les  excuses  de  Charles.  Un  tel  dés- 
honneur doit  se  laver  dans  le  meilleur  sang  de  la 
France.  La  guerre  !  la  guerre-^  ! 

On  essaye  encore  des  moyens  doux,  et  quatre  ambas- 
sadeurs vont  porter  en  France  les  conditions  de  la  paix 
au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople''.  Mais,  comme 
on  ignore  à  Paris  le  sort  de  la  Reine,  les  négociations 
sont  de  plus  en  plus  inutiles,  et  il  faut  en  arriver 
aux  arguments  militaires.  Quelques  mois  après,  une 
immense  armée  de  Grecs  envahissait  la  France,  et  le 
vieux  Charles  se  mettait  à  pleurer  comme  un  enfant 
devant  cette  multitude  de  lances  et  de  hauberts  :  «  Pleu- 
»  rez,  pleurez  »,  lui  disait  l'inexorable  Naimes.  «  Vous 
))  avez  bien  mérité  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui.  Cela 
))  vous  servira  peut-être  de  leçon  et  vous  apprendra 
»  à  ne  plus  tant  aimer  les  traîtres  de  Mayence.  »  Nai- 
mes est  dur,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  :  a  II  ne  nous  reste 
))  plus  qu'à  nous  battre  le  mieux  que  nous  pourrons. 
»  En  avant  M  » 

'  Macaire,  édit.  Guessard,  vers    1735-1859.  —   -  Ibid.,  vers  1860-1989.  — 
'  IbiiL,  vers  1990-2018.  —  '  Ibid.,  vers  2019-2214.  —  =  Ibid.,  vers  2215-2331. 
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La  grande  bataille  s'engage  sons  les  mnrs  de  Paris. 
Si  les  Français  la  perdent,  c'est  fait  de  la  France. 
Grande  baiaiiio        Dans  Ics  rangs  de  l'armée  de  Charles  brillent  siir- 
*Te  Pari""'"     tout  Nalmcs  et  Osier.  Mais,  dans  les  ran^s  de  l'armée 

Exploits  1  ,  ,•  1  , 

de  varochor;     grccque,  quel  est  ce  chevalier  dont  le  courage  ne  semble 
combat  avec  ogior.  pas  comparablc  à  celui  de  tous  les  autres  ?  Il  est  gros, 
membru,  carré,  et  revêtu  d'armes  toutes  neuves.  C'est 
Varocher    qu'on   a   fait  chevalier^  et  dont   le  cœur 
était  depuis  longtemps  chevaleresque.  Il  s'élance  aux 
premiers  rangs,   demande  à  combattre  le  meilleur  che- 
valier français,  réclame  les  plus  périlleuses  aventures. 
Comme  il  lui  reste  certain  côté  grotesque  dont  le  poëte 
a  su  ne  pas  le  défaire  entièrement,  il  se  livre  à  certaines 
excentricités  militaires  qu'un  chevalier  correct  ne  se  fût 
pas  permises.  Il  trouve  fort  plaisant  de  pénétrer  dans 
les  écuries  de  Charlemagne  et  d'y  voler  les  meilleurs 
chevaux  du  roi"-.  Blanchefleur  ne  rit  guère  de  ces  expé- 
ditions, ni  de  tous  les  mouvements  de  la  bataille.  Les 
cris  de  tant  de  blessés  lui  entrent  douloureusement 
dans  l'oreille  :  ce  sont  ses  sujets,  après  tout,  qui  meu- 
rent ainsi  par  milliers.  Et  pour  qui  trempent-ils  ainsi 
de  leur  sang  le  soi  de  son  propre  royaume  ?  C'est  pour 
elle.  Et  si  Charlemagne  savait  qu'elle  vit,  qu'elle  est  là 
près  de  lui,  ce  féroce  combat  cesserait  à  l'instant  :  «  Mon 
))  père,  mon  père  »,  dit-elle  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  «  faites  savoir  à  mon  mari  que  je  suis  près  de  vous. 
»  Il  vous  demandera  pardon,  et  cette  affreuse  guerre 
»  finira.  —  Non,  non  »,  dit  le  roi  grec;  «  il  faut  avant 
»  tout  que  je  me  venge.  »  Et  la  mêlée  recommence \ 
Varocher  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de  ces  scrupules. 
Il  taille  bras,  têtes  et  jambes  ;  il  n'épargne  pas  le  duc 
Naimes  qu'il  renverse  à  moitié;  il  h-appe  Berard  et  le 

'  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  2513-2558.  —  «  Ibid.,   vers   2559-2648.    — 
'  Au  récit  de  cette  grande  bataille  sont  consacres  les  vers  2303-2812.. 
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fait  prisonnier;  il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  le 
Danois  Ogier.  Et  voilà  qu'en  effet  on  décide  que,  pour  " 

en  finir  avec  cette  guerre  sanglante,  les  deux  armées  se 
feront  représenter  chacune  par  un  champion.  Un  grand 
duel  terminera  la  bataille.  Le  champion  de  la  France 
est  tout  indiqué  :  c'est  Ogier.  Mais  quel  sera  le  représen- 
tant de  l'empire  d'Orient,  de  cet  empire  immense  qui  a 
pour  lui  le  bon  droit  ?  Ce  sera  le  pauvre  paysan  des  envi- 
rons de  Paris,  cette  face  hideuse,  ce  corps  velu  et  mal 
bâti,  cet  homme  au  gros  bâton,  ce  monstre  ;  ce  sera 
Varocher.  Et  véritablement  ce  ne  peut  être  que  lui  : 
telle  est  la  puissance  de  la  vertu.  Et  notre  poëte  ne  craint 
pas  de  comparer  ce  vilain,  cet  homme  de  rien,  à  Olivier 
et  à  Roland  lui-même'.  Car  cet  honnête  auteur  n'est  pas 
de  ceux  qui,  dans  un  récit,  se  bornent  à  «  constater  » 
le  bien  et  le  mal  :  il  est  de  ceux  qui  «  concluent  »  et 
donnent  audacieusement  le  premier  rang  à  la  vertu. 

Voici  donc  Varocher  face  à  face  avec  Ogier.  Rude  com- 
bat !  Mais,  par  bonheur,  le  paysan  a  gardé  certaines  habi- 
tudes roturières  :  il  est  resté  bavard  et  très-communica- 
tif.  Pendant  qu'il  porte  au  Danois  de  bons  coups  d'épée, 
tandis  qu'il  en  reçoit  d'aussi  bons,  il  trouve  le  temps  de 
raconter  à  son  adversaire  toute  l'histoire  de  la  reine  Blan- 
chefleur.  Sur  un  si  beau  sujet  il  ne  tarit  pas.  En  enten- 
dant ce  récit,  Ogier  se  sent  pénétré  de  joie  :  quel  bonheur 
d'annoncer  à  Charles  l'existence  de  sa  femme  !  Elle  est 
là,  Blanchefleur  est  là  tout  près  de  lui  !  Le  Danois  en  est     ^'"'"éntlc""*'" 
si  ravi,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  renonce  à      el^ciSes'";'' 
la  bataille.  Même  il  feint  d'être  vaincu,  et  va  tout  rap-    cTi^ ïraS 
porter  au  Roi  de  France.  «  Sire,  dit-il,  il  ne  vous  reste  plus 
»  qu'à  demander  la  paix-.»  Bientôt,  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  s'éloignent  en  parlementaires  et  demandent 

'  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  2717-2719.—  ■  Ibid.,  vers  2843-3220. 
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h  parler  an  roi  grec.  La  reine  Blancheflenr  apparaît  an 
milieu  de  cet  entretien  :  «  Dame  )),  lui  dit  le  duc  Naimes, 
(T  c'est  de  vous  que  dépend  la  paix  des  deux  empires. 
))  Pardonnez  au  roi,  et  revenez  en  France'.  )) 

Mais  pour  qu'une  telle  réconciliation  soit  possible, 
pour  qu'elle  ne  soit  aucunement  envenimée,  il  faut 
entre  Charles  et  Blancheflenr  un  intermédiaire  pacifique 
et  doux,  un  avocat  innocent,  Un  pacificateur  tout- 
puissant.  Le  poëte  ici  a  eu  une  idée  sublime  :  a.  Tenez  », 
dit  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Charles,  ((  portez 
))  à  Charles  son  enfant'.  »  Ce  sont  les  petits  bras  de 
Louis  qui  vont  rapprocher  et  unir  pour  toujours  la 
femme  outragée  et  l'époux  injuste.  «  Seulement  » , 
dit  Blanchcfleur  qui  n'a  jamais  été  si  joyeuse  et  qui 
tombe  aux  bras  de  Charles,  (c  ne  recommencez  plus^  » 

Et  .ne  croyez  pas  que  le  drame  se  ferme  sur  ce  ta- 
bleau touchant.  Les  auditeurs  de  Macairc  ont  le  droit 
d'être  inquiets  sur  le  sort  de  Varocher,  héros  populaire 
de  toute  cette  épopée.  Varocher,  après  tant  d'aventures, 
songe  enfin  à  retourner  chez  lui  :  «  Il  connaît  bien  le 
chemin,  ne  l'a  pas  oublié.  —  Quand  il  est  près  de  sa 
maison,  —  Rencontre  au  milieu  de  la  route  ses  deux 
fils  —  Qui  viennent  de  la  forêt  tout  chargés  de  bois,  -^ 
Gomme  leur  père  les  y  avait  accoutumés.  —  Quand  il 
les  voit,  lui  en  a  pris  pitié.  —  Il  s'approche  d'eux  et 
leur  jette  leurs  fardeaux  à  terre.  —  Lorsque  les  enfants 
se  voient  ainsi  malmenés,  —  Chacun  d'eux  s'est  saisi 
d'un  gros  bâton  —  Et,  s'élançant  pleins  de  colère  vers 
leur  père,  —  Ils  allaient  le  tiapper,  quand  lui,  se  recu- 
lant, —  Leur  dit  :  «  C'est  bien,  vous  serez  braves.  — 
»  Beaux  fils,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  —  Je  suis 
))  votre  père,  qui  reviens  près  de  vous,  —  Avec  beau- 

'  Macaire,  éilit.  Cucssard,.  vers  32^1-3353.  —  '  IbuL,  vers   835i~3393.  — 
••  Ibid.,  vers  23'Ji-35-i8. 
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»  coup  d'argent  que  j'ai  amassé.  —  Vous  en  serez  riches 
))  tout  le  reste  de  vos  jours.  —  Vous  aurez  de  bons  des- 
))  triers  —  Et  je  vous  ferai  armer  chevaliers.  »  —  Les 
enfants  reconnaissent  leur  père,  —  Et  je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  en  ont  grande  joie.  —  Quand  Varocher 
entra  dans  sa  maison,  —  Il  n'y  trouva  ni  soie,  ni  riches 
habits,  —  Ni  pain,  ni  viande,  ni  poisson.  —  Sa  femme 
n'avait  môme  pas  une  pelisse; —  Elle  était  mal  vôtue, 
et  mal  vêtus  étaient  ses  garçons.  —  Varocher  sans  plus 
de  retard —  Les  vêtit  de  soie  et  de  coton  des  pieds  à  la 
tête.  —  Tout  ce  qui  est  à  l'usage  des  nobles,  —  Il  le  fit 
apporter  dans  sa  maison.  —  Il  se  fit  construire  un 
palais,  un  donjon,  —  Et  reçut  la  charge  de  champion 
du  Roi.  —  C'est  ici  que  finit  la  chanson  :  —  Que  Dieu 
vous  garde'!  » 


CHAPITRE   XXVIII 


UNE    DERNIERE   REVOLTE   CONTRE    CHARLE M A GNE 


Le  Roman  d'Auberon  *.  —  Huon  de  Bordeaux 

et  ses   Suites. 


IIPART.  LrVR.I. 
CHAP.  xxvin. 


Qui  ne  la  connaît,  cette  fraîche  et  originale  fantaisie        Analyse 
de  Shakspeare,  ce  Songe  trime  nuit  cl  été  dont  la  scène     iicDordŒux. 

'  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  3583-3015. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  «  ROMAN  D'AU- 

BEROi\«.  — L  BIBLIOGRAPHIE.—  1°  Date  de  la  composition.  Second  tiers  du 
xiii°  siècle.  —  Auberon,  comme  les  quatre  Suites  de  Huon  de  Bordeaux,  est 
certainement  postérieur  à  Huon  de  Bordeaux  lui-même.  Gc  Prologue  a  été 
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se  passe  sous  de  beaux  bois,  pendant  la  nuit,  à  la  clarté 
blanche  de  la  lune,  dans  les  fleurs  et  dans  la  rosée  ? 

composé  après  coup,  et  il  n'y  faut  voir,  à  vrai  dire,  que  ramplification  de  cer- 
tains passages  de  //iio/i,  et  principalement  de  ceux  où  Oberon  raconte  sa  propre 
iiistoire  (v.  3i'J:2-35G-2  ;  3tUl-371'J).  C'est  ce  qu'a  mis  en  lumière  M.  A.  Graf, 
en  son  édition  d'.4!//>e/o«  (Halle,  1878,  in-i",  Prefa<ione,  pp.  x-xii).  La  dernière 
laisse  à'Aubcron  a  été  manifestement  composée  dans  le  dessein  de  servir  de 
trait  d'union  avec  la  chanson  de  lluon,  dont  l'antériorité  ne  saurait  être  dou- 
teuse. =  2°  AlTEUR.  xUiberon  est  une  œuvre  anonyme;  mais  il  est  trop 
évident  que  cette  pauvre  composition  n'est  pas  du  même  auteur  que  lluon  de 
Bordeaux.  Le  style  n'est  pas  le  même,  non  plus  que  la  versification.  La  césure 
dite  lyrique  est  assez  fréquente  dans  Auberon,  et  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  lluon.  C'est  une  remarque  que  n'a  pas  faite  M.  Graf,  et  qu'il  aurait  dû 
faire  (cf.  Avvertema,  pp.  iv,  v).  =  3''L.4ngue.  Dans  le  seul  manuscrit  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  Auberon  présente  les  caractères  du  dialecte  picard. 
Le  g  y  est  resté  avec  le  son  guttural,  alors  que  dans  les  autres  dialectes  il  a 
pris  le  son  j  :  «  Ensi  furent  cil  guniel  enfanclion  —  Cevalier  fait  :  ce  truis  en 
la  canchon  »  (v.  1651,  1652).  Cf.  guiant.  au  vers  1681,  etc.,  et  Gorges,  passim, 
au  lieu  de  Georges,  etc.  Les  articles  féminins  H  et  le  se  retrouvent  presque 
à  toutes  les  pages  :  «  Par  le  conseil  de  Brunehaut  le  fée  «  (vers  2077  ;  cf.  1838, 
1841,  etc.).  On  a  vu,  par  un  exemple  cité  plus  haut,  que  l'emploi  du  c  et  du 
ch  est  conforme  aux  procédés  picards  (enfanclion,  canchon,  etc.).  Mais  les  con- 
sonnances  sont  ici  un  argument  irrécusable,  et  les  participes  féminins  en  ie 
de  la  première  conjugaison  {fianchie,  changie,  convoie,  laisie  ;  cf.  les  substan- 
tifs tels  que  caucbie,  etc.;  nous  prouvent  que  l'original  même  d' Auberon  a  dû 
être  écrit  par  un  trouvère  picard.  =  i"  Nomiîre  de  vers  et  n.\ture  DE 
i..\  VERSIFICATION.  0.  AuberoH  renferme  2468  décasyllabes  rimes.  —  b.  Ces 
décasyllabes  offrent  assez  souvent  la  césure  «  lyrique  ».  En  d'autres  termes, 
la  césure  tombe  parfois  sur  la  quatrième  syllabe  muette,  qui  compte  alors 
comme  une  syllabe  accentuée  :  «  Des  emprisES  qu'il  fist  et  achieva  —  Tous  li 
mondES  moult  s'en  esmerveilla  »  (vers  75,  76).  «  Car  naturE  si  très  bien  le  forma  » 
(v.  55).  «  Et  moult  doutENT  le  Macabeu  de  pris  »  (v.  209).  «  En  ses  cornES  avoit 
rains  trente  sis  »  (v.  488;.  Etc.,  etc.  —  c.  Quelques  alexandrins  sont,  rà  et  là, 
mêlés  aux  décasyllabes  (v.  i387,  1591,  2230-2233,  2279-2283).  —  Les  rimes 
présentent  souvent  le  caractère  prétentieux  et  recherché  des  romans  de  la 
décadence  et,  par  exemple,  de  Berle  aus  grans  pies.  Elles  dégénèrent  en  tour 
de  force;  mais  le  versificateur  d' Auberon,  par  malheur,  est  loin  d'avoir  l'ha- 
bileté de  celui  de  Berte  et  il  est  d'une  lourdeur  difficilement  supi)orl;ible. 
Voyez  les  couplets  en  aire,  en  aul,  etc.  —  d.  La  dernière  laisse  d' Auberon 
(sauf  les  seize  premiers  vers)  est  assonancée  en  é,  er,  es,  au  lieu  d'être  rimée. 
.Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  couplet  sert  de  soui^ure  entre  Auberon  et 
lluon,  et  que  le  versificateur  du  premier  de  ces  poèmes  a  sans  doute  voulu 
ménager  la  transition  entre  ces  deux  œuvres,  dont  la  seconde  est  assonancée.  = 
5°  Manuscrit  qvi  est  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
tiièque  nationale  de  Turin,  L.  Il,  14,  du  commencement  du  xiV  siècle,  qui  con- 
tient également  lluon  de  Bordeaux  et  ses  Suites.  —  Auberon  y  occu[)e  les 
{'(.  283-290.  Voyez,  sur  ce  manuscrit,  qui  n'est  pas  écrit  par  une  seule  main, 
lu  travail  de  Stengel  :  .Vittlieilungen  aus  framosischen  Ilandschnflen  der 
Turiner  UniversiUUs-BihlioUiek  (Marliurg,  1873).  =  0"  Edition.  M.  A.  Graf  a 
]inh\ià  Auberon  en  1878  [l  Conipleincnli  délia  «  Chanson  de  lluon  de  Bordeaux  », 
tesii  francesi  inediti,  tralli  da  un  codice  délia  Biblioteca  nationale  di  Torino 
e  pubblicali  da  A.  Graf.  I.  Auberon  ;  Halle,  iNiemcyer,  1878,  in-4°,  xxvi-34). 
L'éditeur  déclare  en    son    Avrerlenz-a  (p.  v)  qu'il  a  suivi  le  manuscrit  d'aussi 
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Certes,  l'intrigue  du  drame  est  assez  péniblement  en- 
chevêtrée; le  lecteur  ou  le  speclalcur  a  quelque  peine 

près  que  possible,  «  sapendo  corne,  per  ismania  di  corigerc  c  di  rcstituirc, 
»  sposso  si  adiiiteii  c  si  falsifichi  «.  Le  texte  n'a  pas  été  publié  par  M.  A.  Graf 
avec  assez  de  soin  et  de  correction.  Au  vers  151,  il  imprime  :  «  A  sa  gent  dit: 
Venti  le  clicvalier.  »  C'est  vés  ci  qu'il  faut  lire.  Au  vers  1G80,  au  lieu  de  Xlll 
en[s\ia,  il  convenait  de  conserver  la  leçon  du  manuscrit  :  «  Treize  en  i  a.  » 
Au  vers  1902,  mcl  est  une  leçon  picarde  qu'il  fallait  maintenir,  etc.  (voy.  le 
Roland  de  T.  Miiller,  o'  édit.,  p.  l\t).  M.  G.  Paris,  dans  un  article  très-sévère  de 
la  nomanla(\{\,  p.  3;12),  a  relevé  cent  autres  erreurs  dont  la  gravité  est  incon- 
teslal)le.  =  7''  Vehsion  en  prose.  Auheron  n'a  pas  été  connu  de  ce  compilateur 
anonyme  qui  a  mis  en  prose //«on.  Les  Suites,  au  contraire,  ont  été  translatées 
de  rime  en  prose.  =  8"  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet. —  a.  En  I85G, 
nous  avons  eu  lieu  d'étudier  et  de  transcrire  à  Turin  le  Roman  dW uber on,  \)oui- 
le  futur  «  Recueil  des  anciens  poêles  de  la  France  ».  —  b.  En  1861,  31.  Gaston 
l'aris  publiait  dans  la  Revue  germanique  un  article  sur  Huon  de  Bordeaux  qui 
peut  passer  pour  son  début  (XVI,  p.  M"!).  Il  y  traitait  particulièrement  de  fori- 
gine  du  mytbe  d'Auberon.  —  c  En  1872,  M.  Lindncr  fit  paraître  à  Kostock 
fin-S",  45  pp.)  une  Inaugural  Dissertation  der  philosophischen  Facultul  der  Uni- 
versildt  Rostock  :  il  avait  clioisi  pour  sujet  les  rapports  du  poëme  allemand 
iVOrtnit  avec  notre  clianson  de  Iluon  de  Bordeaux  (Ueljer  die  Beiiehunrjen  des 
«  Ortnil  )i  îîi  (I  Huon  de  Bordeaux  »).  —  (/.  L'année  suivante,  M.  Stengel  étu- 
dia le  ms.  d'Auberon  dans  un  travail  sur  les  manuscr.  de  Turin  :  Mitlheilungen 
ans  franZ'Osischen  Uandschriflen  der  Turiner  Universitiils-Bd>UotheJ;.  —  e.  Le 
plus  important  travail  sur  Auberon  est  la  Préface  de  M.  A.  Graf,  qu'il  a  placée 
ea  tète  de  son  édition  (pp.  ix-xxvi)  et  où  il  a  principalement  élucidé  la  légende 
d'Auberon  en  comparant  le  pclit  nain  aux  Elfes  de  la  mythologie  germanique 
et  Scandinave.  Voyez  plus  loin  la  bibliogra[diie  de  Huon  de  Bordeaux,  et  cf. 
Romania,  Vil,  o3'i  etsuiv.  =  9'  Valeur  littéhaiue.  Les  mots  «  au-dessous  de 
la  médiocrité  »  ne  suffisent  pas  pour  qualifier  dignement  le  très-misérable 
ouvrage  dont  nous  allons  donner  l'analyse  et  contre  lequel  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  nous  indigner.  Pas  un  seul  bon  vers,  pas  une  idée  élevée.  C'est  le  «  conte 
de  fées  I)  dans  le  plus  mauvais  sens  de  ce  mot,  et  les  petits  lecteurs  des  Contes 
de  Perrault  s'y  trouveront  en  pays  de  connaissance.  «  Quatre  Fées  dolent  un 
i)  enfant;  Punc  d'elles,  semblable  à  la  fée  Carabosse,  jette  sur  le  nonvcau-isé  un 
Il  méchant  souhait  et  est,  pour  ce  fait,  condamnée  à  prendre  la  forme  d'un  cerf 
1)  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  unjour  désenchantée.  »  Voilà  un  des  épisodes  d'Aîfte- 
ron.  On  jugera  par  là  de  tous  les  autres.  L'auteur  de  ce  roman  nous  introduit 
dans  le  beau  royaume  de  Féerie,  dont  il  nous  fait  une  description  détaillée.  Ce 
ne  sont  que  souhaits  merveilleux,  armées  invisibles,  enchantements  de  toute 
espèce.  Les  héros  de  celte  rapsodie  n'en  croient  pas  moins  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise;  mais  quelle  pitoyable  profanation!  On  se  demande  avec  stujjéfaction 
comment  on  a  pu  prêter  à  la  Vierge,  à  saint  Joseph  et  à  saint  Georges  d'aussi 
stupides  aventures,  et  Ton  s'étonne  surtout  qu'on  ait  pu  gâter  à  ce  point  l'hé- 
roïque figure  de  ce  Judas  Machabée  qui  surpasse  de  tant  de  coudées  la  taille 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  profane.  L'auteur  d'Auberon  e.'-t  trop 
niais  pour  qu'on  lui  applique  l'épithète  de  «  sacrilège  n  :  c'est  la  seule  raison 
qui  retient  ce  mot   au  bout  de  notre  plume. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  ET  LÉGENDAIRES  DU  ROMAN  D'AUBERON. 

—  11  semble  que  l'on  puisse  scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes: 
i"  Le  Roman  d' Auberoii  ne  renferme  aucun  élément  historique.  Ce  n'est  pas  même 
un  roman  :  c'est  un  conte.  =2"  La  légende  de  saint  Georges  y  est  présentée 
III.  46 
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"cHAP^xxvni!'    à  se  retrouver  dans  les  amours  de  Démétrius  et  d'IIe- 
lena,  de  Lysandre  et  d'IIermia.  Mais,  en  revanche,  quel 

sous  une  forme  absolument  fabuleuse,  et  qui,  dès  49i,  aurait  été  déclarée  apo- 
cryphe par  un  décret  du  pape  Gélase.  Voy.  A.  Graf,  1. 1.,  p.  xiii.  =  3"  La  figure 
d'Auberon,  qui  est  le  centre  de  cotte  étrange  fiction,  est  étrangère  au  Cycle 
carlovingieu  et  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Huon  de  Bordeaux.  Elle  est 
mytliique  et  n'a  rien  de  légendaire.  =  4°  Deux  mytliulogies  peuvent  se  dis- 
puter le  mythe  d'Auberon  ;  deux  systèmes  sont  en  présence,  le  celtique  et 
le  germanique.  =  5"  11  e.viste  dans  la  mythologie,  ou,  pour  mieux  parler, 
dans  la  féerie  celtique,  un  personnage  nommé  Gwiu.  «  Suivant  les  traditions 
galloises,  ce  Gvvin  était  sorti  d'un  nuage  et  avait  été  élevé  par  la  fée  Mor- 
gan. Comme  le  héros  de  notre  poëmo,  il  n'a  que  trois  pieds  de  haut  et  un 
cor  à  ciianter.  Gwin  est  le  roi  des  Fées  ;  il  peut  prendre  toutes  les  formes, 
connaît  tous  les  secrets  de  la  nature  et  prédit  l'avenir.  »  (H.  de  la  Villemarqué, 
Note  adressée  aux  éditeurs  de  Huon  de  Bordeaux,  publiée  dans  la  Préface  de 
l'édition  des  Anciens  Puëles  de  la  France,  pp.  xxii-xxv.)  Le  mot  Auheron 
lui-même  serait,  d'après  ce  premier  système,  un  mot  hybride  composé  :  1°  du 
latin  albus  =  aube,  qui  est  l'équivalent  du  celtique  Gtvin,  et  2°  du  cellique 
araun  =  snperus  (Aube-araun).  =  G"  Les  partisans  du  système  germanique, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  MM.  Gaston  Paris  et  A.  Graf,  affirment  au 
contraire  qu'Auberon  est  virtuellement  le  même  personnage  que  l'Alberich  ou 
l'Elberich  de  la  mythologie  germanique.  Dans  les  Nihelungen,  c'est  le  roi  des 
nains  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trésor  de  Segfrit,  et  il  joue  également 
un  rôle  dans  ï Heldenbuch  et  dans  le  poëme  d'Ortnit.  Cet  Alberich  est  le 
roi  des  Elfes,  et  tel  est  le  sens  exact  de  son  nom.  La  racine  primitive  serait 
a//K  ou  alp  =  genius.  Pour  en  arriver  philologiquemcnt  d'Alberich  à  Auberon, 
il  faut  su|)poser,  avec  Graf,  que  la  terminaison  ich  est  tombée,  et  qu'au  pré- 
tendu radical  alber  =  auber,  les  Français  ont  ajouté  la  flexion  du  cas  ré- 
gime, comme  dans  Hue,  Huon;  Mile,  Milon.  =  7"  Il  reste  à  montrer  quand 
et  comment  ce  myliie  d'Alberich  a  pénétré  dans  notre  littérature  romane. 
Serait-ce  par  l'intermédiaire  du  célèbre  poëme  d'Ortnit?  Mais  on  en  est 
à  se  demander  quelle  est  la  date  précise  de  celte  œuvre,  et  M.  Liudner 
a  consacré  une  thèse  importante  à  démontrer  que  VOrtnit  n'est  i)as  une 
légende  germaine  originah;,  mais  qu'il  y  faut  voir  seulement  un  remaniement 
allemand  de  imtre  Huon  de  Bordeaux  (Ueber  die  Bciiehungen  des  «  Ortnit  » 
iu  H  Huon  de  Bordeaux  ->,  llostock,  1872).  =  8°  Il  vaut  mieux  croire,  avec 
M.  Gaston  Paris  {lievue  germanique,  XVI,  p.  377  etsuiv.,et  Romania,  III,  4-9i), 
qu'.Vlbcrich  d'une  part,  et  Auberon  de  l'autre,  apparliennent  à  une  source 
légendaire  qui  est  commune  aux  Allemands  et  aux  Français,  et  que  cette 
légende  a  été,  avec  beaucoup  d'autres,  apportée  en  Gaule  par  les  Franks. 
Si  cette  dernière  hypothèse  était  admise,  on  |)ourrait  considérer  le  poëme 
d'Ortnit  comme  élant  indépendant  de  notre  Huon  de  Bordeaux  ;  les  deux 
œuvres  seraient  tout  naturellement  sorties,  en  deux  pays  difl'érents  et  voi- 
sins, de  cette  ancienne  et  unique  tradition  qui  leur  serait  comnuine.  Mais, 
comme  on  le  voit,  il  reste  encore,  en  tout  ceci,  beaucoup  d'obscurités,  beau- 
coup de  «  peut-être  »  =  9°  Ce  qui  parait  le  mieux  prouvé,  c'est  la  ressem- 
blance profonde  qui  existe  entre  Auberon,  d'une  part,  et,  île  l'autre,  li>s  Elfes, 
tels  qu'ils  sont  décrits  dans  les  momnnents  les  plus  autorisés  de  la  mythologie 
germanique  et  Scandinave.  M.  A.  Graf  a  mis  celte  ressemblance  en  uni;  bomie 
lumière  dans  les  dernières  cl  les  meilleures  pages  do  sa  Préface  (l.L,  pp.xix-xxiv). 
=  lU"  Les  Elfes  sont  doués  d'une  beauté  surnaturelle,  et  l'Alberich  du  poënu; 
d'Ortnit  est  très  beau.  Il  en  est  de  même  d'Auberon,  qui  est  beau  «  comme 
solauscn  esté  n.  *  Les  Elfes  sont  en  relation  constante  avec  les  Fées  :  il  en  est 
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charme,  quel  sentiment  vif  de  la  nature,  quels  paysages  !    "chIp^^vu/.' 
Le  personnage  principal,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  de  ces 

de  même  d'Aubcron,  qui  a  pour  mère  nue  fée.  *  Certains  Elfes  ont  une  vie 
excessivement  longue,  et  le  nain  Laurin,  dans  la  Dielrkhsage,  nous  est  offert 
comme  ayant  quatre  cents  ans  :  il  en  est  de  même  d'Auberon,  dont  la  vie 
se  compte  par  siècles.  *  Dans  0/'f/u'<,  Alberich  a  l'aspoct  d'un  enfant,  et  les 
Noh'kes  des  Danois  se  laissent  également  voir  sous  l'aspect  d'enfants  à  cheve- 
lure d'or  :  telle  est  la  physionomie  de  notre  Auberou.  *  L'ami  de  Iluon  de 
Bordeaux  n'a  que  trois  pieds  ;  il  en  est  de  même  des  Elfes.  C'est  exacte- 
ment leur  taille,  et  Alberich,  dans  Ortnit,  est  représenté  comme  un  enfant 
de  qualre  ans.  *  Les  Elfes,  comme  Auberon,  ont  la  connaissance  de  l'avenir. 
*  Certains  Elfes  (ce  sont  les  gnomes)  habitent  les  lieux  les  plus  profonds  et 
savent  les  choses  les  plus  secrètes  :  ce  dernier  caractère  appartient  aussi 
à  Auberon.  Etc.,  etc.,  Tels  sont  les  caractères  qui  sont  communs  aux  Elfes  et 
à  Auberon,  et  nous  venons  de  les  résumer  d'après  A.  Graf.  =  11°  11  faut  con- 
clure de  tout  ce  qui  précède  qu'Auberon  est  une  figure  d'origine  prin- 
cipalement g  er  ma  n  iq  ne,  et  nous  nous  rattachons  ici  au  sentiment  de 
MM.  Gaston  Paris  et  A.  Graf.  =  12"  Seulement,  et  sous  l'iulluence  des  romans 
de  la  Table  ronde,  l'auteur  d'Auberon  et  celui  de  Huon  de  Bordeaux  ont  donné 
au  «  petit  roi  sauvage  »  certains  traits  qui  sont  d'origine  celtique.  Sans  parler 
de  la  fée  Morgue,  la  coupe  du  protecteur  de  Huon,  cette  coupe  où  l'on  ne  peut  -— 
boire  si  l'on  est  en  état  de  péché  mortel,  ressemble  singulièrement  au  saint 
Graal,  etc.,  etc.  Et  c'est  ici  qu'il  convient  de  donner  raison  à  M.  de  la  Ville- 
marqué  (Cf.?  Lcnncq,  Etudes  de  mijtlwIor)ie  celtique,  1869,  in-8°).  =  13°  Enfin, 
il  lie  faut  pas  oublier  que,  dans  notre  roman,  Auberon  fait  ouvertement  profes- 
sion à  la  foi  chrétienne.  Il  va  jusqu'à  affirmer  que  tout  son  pouvoir  lui  vient 
de  Jésus  {Huon,  vers  3349)  et  à  enseigner  les  vertus  chrétiennes  (ihid.,  v.  3(i99). 
=  14°  Bref,  si  l'on  voulait  bien  admettre  un  instant  que  la  légende  iVAuberon 
se  compose  de  dix  éléments,  nous  dirions  volontiers  qu'il  l.iudrait  les  décom- 
poser ainsi  :  huit  éléments  germaniques,  un  celtique,  un  chrétien.  =  15»  M.  Graf 
ajoute  avec  raison  que  le  Roman  d'Auberon  est  comme  le  point  de  rencontre 
des  trois  grands  courants  de  l'Epopée  française  au  moyen  âge.  Le  sujet  est 
carlovingien  :  c'est  «  la  matière  de  France  ».  Les  Féesy  circulent  :  c'est  «  la  ma- 
tière de  Bretagne  ».  Jules  César  et  Judas  Machabée  y  figurent  :  c'est  «  la  matière 
de  Rome  la  grant  »  et  de  l'Antiquité  sacrée  et  profane. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  1°  Dans  notre 
Huon  de  Bordeaux  (vers  3492-''562),  le  petit  Auberon  raconte  lui-même  son 
histoire  en  ci'S  termes  :  «  Je  suis  né  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  à  Monmur. 
»  Jules  César  est  mon  père,  et  c'est  lui  qui  m'a  élevé  ;  la  fée  Morgue  est  ma  mère. 
»  Je  fus  leur  seul  enfant.  Les  Fées  vinrent  à  ma  naissance,  et  l'une  d'elles, 
»  qui  n'ot  mie  son  gré,  me  donna  tel  don  que  vous  veés  et  me  dit  que  jou 
»  seroie  petits  nains  bocerés.  Je  n'ai  pas  grandi,  en  effet,  depuis  l'âge  de  trois  ans. 
»  Mais  la  fée  ajouta,  pour  corriger  sa  première  parole,  que  je  serais  le  plus 
»  beau  de  la  terre  :  autant  sui  biaus  con  solaus  en  esté.  Une  seconde  fée  m'ac- 
»  corda  de  savoir  de  l'omme  le  cuer  et  le  pensé.  Grâce  à  une  troisième,  je 
»  puis  me  transporter  en  tous  pays,  se  je  m'i  veul  souhaidier  en  non  Dé,  et 
»  à  tajit  de  gent  con  je  veul  demajider.  Et  quand  je  veux  un  palais  masoner, 
»  je  l'ai  sur-le-champ  avec  tel  mangiereltel  boire  que  je  désire.  Enfin,  la  qua- 
»  trième  fée  m'a  fait  un  don  non  moins  merveilleux  :  il  7i'est  oisiaz  ne  beste 
»  ne  sengler,  —  Tant  soit  hautains  ne  de  grant  cruauté.  —  j^'à  moi  ne  vienne 
»  volontiers  et  de  gré.  Et  j'entends  chanter  les  Anges  là  sus  u  ciel,  et  je  sais 
»  tous  les  secrets  du  Paradis.  Puis,  je  ne  vieillirai  pas  et,  ens  en  la  fin,  quant 
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amoureux  de  théâtre  qui  ont  le  mallieur  de  se  ressem- 
bler tous  :  non,  c'est  un  être  merveilleux,   c'est  le  roi 

a  je  vaurai  finer,  —  Aveuques  Deu  est  mes  sièges  posés,  n  Voy.  plus  loin 
(pp.  758,  7â9j  la  traduction  complète  de  ce  passage,  qui  ne  contredit,  en  rien 
d'essentiel,  la  version  d'Auberon. 

-"  L'OrliiU  est  un  poëinc  alloinaïul  sur  la  dale  duquel  les  érudits  sont  loin 
d'être  d'accord.  Les  uns,  avec  Lindner,  le  considèrent  comme  un  sini)ile  rifa- 
ciincnto  de  lluon  de  Bordeaux  ;  les  autres  seraient  tentés  de  le  regarder  comme 
un  poëme  indépendant  du  nôtic,  mais  composé  d'après  les  mêmes  traditions. 
La  question  reste  enciu'e  ouverte,  et  l'on  devra  l'étudier  d'après  les  textes. 
La  |ilus  ancienne  rédaction  de  YOi'tnil  a  été  publiée  en  1871,  par  Adelung 
{Deulsches  Hcldenhucli).  Un  remaniement  en  avait  été  publié  en  18:21,  à 
15erlin,  par  Moue,  et  un  autre  rajeunissement,  celui  qui  faisait  partie  de  Vllel- 
denlmch  de  Kaspar  von  der  Roen,  a  été  édité  par  von  der  Hagen  et  Busching 
dans  le  iîecueil  ])récédeniment  cité  (voy.  A.  Graf,  Auberon,  p.  xx).  L'Albcricli 
de  rO/'/Hi<  diffère  surtout  de  noire  Auberon  au  point  de  vue  du  caractère  et  des 
mœurs.  C'est  un  débauché  violent  et  ignoble  [ibid.,  p.  xxil),  et  il  n'y  a  rien  de 
tel  dans  notre  petit  roi  sauvage. 

3°  Dans  les  Iliion  de  Bordeaux  en  prose,  Auberon  est  représenté  (?)  comme 
le  fils  de  la  dame  dell'  Isola  Nascosta  ou  de  Céphalonic.  Celte  dame  était  fée  et 
avait  reçu  César  dans  son  île,  dans  le  temps  où  celui-ci  allait  en  Thessalie  pour 
y  combatire  l'ompéc  (A.  Graf,  1.  1.,  p.  xii). 

4-°  Dans  les  Ogier  en  prose,  Auberon  est  frère  de  Morgue.  Celle-ci  par- 
vient, grâce  à  son  art  magique,  à  conduire  Ogier  dans  le  château  cnciianté 
d'Avallon,  «  là  oi!i  estoit  le  roy  Artus,  et  Auberon,  et  Malabron,  ung  luiton 
de  mer  ».  (édit.  d'Alain  Lotrian  et  Denis  Janet). 

5°  On  trouvera  dans  la  Préface  de  Graf  (pp.  xii  et  xiii)  toutes  les  variantes 
relatives  à  la  légende  de  saint  Georges.  Elle  n'entre  pas  strictement  dans 
notre  sujet. 

IV.  ANALYSE  DÉTAILLÉE  DU  ROMAN  lï AUBERON.  —  Auberon  com- 
mence par  un  préamlmlc  pédant  et  lourd  :  De  bien  oir  et  retenir  vient 
preus  —  Et  chius  qui  est  dcl  dire  scienceus  —  .1  son  pooir  dire  le  doit  à  ceus  — 
Que  li  oirs  puist  estre  pourphiteus  (vers  1-i).  Puis,  l'auteur  entre  dans  son 
sujet  et  fait  l'éloge  de  Judas  Machabeus  :  De  serrir  Dieu  fu  engrans  et 
songneus,  —  Ilundes  et  pius,de  tous  visses  honteus,  —  A  povres  gens  larges  et 
visiteus.  Bref,  depuis  Noé,  on  n'avait  pas  vu  d'Iiommc  aussi  parfait.  (Manuscr. 
de  la  Bibl.  nat.  de  Turin,  L.  II,  U;  édit.  A.  Graf,  vers  10-21.)  Le  roi  Bandi- 
fort,  uns  rois  crueus,  entend  parler  de  tant  de  vertus  et  conçoit  contre  Jijdas 
Machabeus  une  véritable  haine.  Annonce  des  événements  qui  vont  suivre; 
nouvel  éloge  de  Judas;  détails  sur  sa  naissance  et  sur  toute  sa  vie.  Le  poète  le 
représente  comme  le  modèle  du  parfait  chevalier  (vers  25-76).  Quant  â  Bandi- 
fort,  il  est  trop  vrai  que  sa  haine  ne  lu'ovient  que  de  l'envie  :  Voirs  estc'ondist 
et  a-on  dit  pieclia  —  Que  ja  nul  jour  envie  ne  mourra.  Il  réunit  vingt  mille 
hommes  et  entre  un  jour  dans  la  terre  de  Judas  :  massacres  et  pillages  ;  détresse 
du  Macabé.  Or,  certain  jour,  il  ai)crçoit  un  ostoir  (pii  a  le  courage,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'oiseaux,  de;  foiulre  sur  un  grand  malart,  de  s'en  em- 
parer et  de  le  manger  Iranqiiillement,  sans  qu'aucun  des  oiseaux  ose  rien 
aire  contre  lui.  Il  se  dit  en  lui-même  qu'il  imitera  cet  ostoir  et  saura  lutter 
contre  ses  ennemis,  quel  que  soit  leur  nombre.  (loutre  vingt  milli!  ennemis,  il 
n'a  que  cent  hommes;  mais  fiance  a  que  Dex  li  aidera  (vers  77-133).  Le  voilà 
donc  qui  sort  placidement  de  son  château;  ses  deux  frères  et  ses  cent  !'as.srt(/,r 
ne  le  suivent  que  de  loin.  11  pénètre  ainsi  dans  le  camp  de  Bandiforl,  va  droit 
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des  Fées,  c'est  le  petit  Oberon.  Il  occupe  véritablement 
le  centre  de  toute  l'action,  et  c'est  lui  qui,  d'une  main 

à  ce  pautonnier  qui  sans  raison  le  culdoit  essillier,  cngago  avec  lui  un  combat 
terrible  qui  se  termine  par  la  mort  du  roi  païen,  et  lue  un  grand  nombre  d'autres 
ennemis.  Ses  deux  frères  arrivent  alors  à  la  rescousse,  et  mettent  le  feu  aux 
tentes.  Quatorze  mille  liommes  s'enfuient  devant  cette  poignée  de  clievaliers  ; 
cinq  mille  autres  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers. Et  quel  buùn  !  Judas  ledistril)ue 
as  gens  de  son  pais  et  U  plus  povres  en  fu  tous  raemplis.  Quant  aux  prisonniers, 
le  Macabeu  les  fait  soigner  par  son  médecin,  par  son  mir.  On  enterre  les 
morts,  et  Bandifort, /wî;;- c/(Oî<  (/!f'(7  ol  esté  rois  poestis,  reçoit  une  sépulture  spé- 
ciale (vers  13-i-23!2).  C'est  alors  que  Judas  envoie  des  brefs  à  tous  ses  barons 
pour  les  convoquer  en  assembli'>e  générale.  Il  faut  statuer  sur  le  sort  des  pri- 
sonniers. Les  barons  de  Judas  sont  d'avis  qtCil  fâche  à  tous  les  chiés  des  bua 
sevrer.  Voilà  les  pauvres  captifs  en  grand  effroi  ;  l'un  deux  prend  la  parole  et 
donne  à  Judas  un  meilleur  conseil   :  «  Le   roi  Handifort  a  laissé  une  héritière. 

C'est  une  pucelaite  de  quinze  ans  ;  plus  belle  n'a  d'isi  jusqu'en  Cartage. 

Prenez-la  pour  dame,  et  vous  aurez  tout  le  royaume,  qui  est  véritablement 
»  magnifique.  J'irai  vers  elle,  tout  seul,  si  vous  le  voulez,  et  vous  aurez  pour 
M  otages  les  autres  prisonniers.  «  Accordé.  L'Amiral  qui  a  fait  cette  proposition 
à  Judas  et  qui  s'est  chargé  de  demander  pour  lui  en  mariage  la  fille  du  roi 
vaincu,  ce  messager  est  précisément  l'oncle  de  la  pucelle.  Il  accomplit  rapide- 
ment son  message  et  raconte  à  sa  nièce  tous  les  événements  qui  viennent  de 
se  passer,  la  mort  de  son  père,  la  défaite  de  son  peuple,  la  situation  critique 
des  prisonniers,  le  mariage  projeté.  La  jeune  fille  ne  donne  pas  une  larme  à  la 
mémoire  de  son  père  et  ne  relient  que  ce  que  son  oncle  lui  a  dit  au  sujet  de 
Judas  Macabeu.  La  dame  l'ot,  l'amours  Judas  l'esprent.  Quelque  temps  après, 
on  célèbre  les  noces  :  Par  bonne  amour  et  par  pais  affiée,  —  Li  dus  Judas  a  la 
dame  espousée.  —  D'amhes  H  pars  grant  joie  ont  démenée.  —  Judas  fu  rois, 
s'a  couronne  portée  ;  —  La  dame  avec  a  esté  couronnée.  Fêtes  et  joie  univer- 
selle (v.  233-386).  Quelques  mois  après ,  les  deux  époux  ont  une  fille  : 
Au  circoncir  Brunehaut  l'ont  nouniée  :  —  Car  brune  fu  et  velue  et  fumée.  Et, 
le  soir  même  du  jour  de  sa  naissance,  comme  la  petite  était  près  de  sa  mère 
en  son  maluel  moult  bien  envolepée,  quatre  Fées  viennent  auprès  d'elle,  qui 
s'appellent  Heracle,  Melior,  Sebille  et  Marse:  Doucement  l'ont  baisie  et  acolée  — 
Et  elle  lor  a  fait  mainte  risée.  Les  Fées  réchauffent  l'enfant  cà  la  cheminée;  mais, 
à  cause  de  la  fumée,  une  larme  a  plorée  ;  — Sans  dire  mot  li  est  des  iex  coulée. 
L'une  des  Fées,  alors,  lui  essuie  cette  larme  et  la  clama  Brunehaut  l'enfumée. 
Du  fond  de  son  lit.  Judas  contemple  silencieusement  cette  scène  curieuse  : 
«  Celte  enfant,  dit  la  première  fée,  sera  la  plus  belle,  la  plus  avenante  et  la  plus 
»  sage  de  tout  le  monde.  —  Elle  vivra  plus  de  trois  cents  ans,  s'écrie  la  seconde, 
«  et  ne  sera  malade  que  le  mois  qui  précédera  sa  mort.  —  Après  sa  trentième 
))  année,  dit  la  troisième,  elle  ne  vieillira  plus.  «  Reste  la  quatrième  fée;  mais, 
par  malheur,  c'est  la  mauvaise,  et  son  souhait  va  détruire  la  beauté  de  tous  les 
autres  :  «  A  sept  ans,  dit-elle,  celte  petite  partira  du  monde  et  ira  en  Féerie 
»  où  elle  ne  verra  jamais  plus  son  père  ni  sa  mère.  »  Sur  ce,  le  coq  se  met  à 
chanter  et  les  Fées  deviennent  invisibles.  Judas  a  tout  entendu  ;  mais  il  se 
promet  de  garder  un  silence  absolu  sur  tous  ces  souhaits,  et  principalement  sur 
le  dernier  (vers  387-458).  Sept  ans  se  passent  :  Brunehaut  croît  en  beauté  et 
en  grâce  :  Génie  de  cors,  sage  en  fais  et  en  dis,  —  Et  humles  fu  as  grans  et 
as  petis.  Mais,  malgré  tout,  le  pauvre  Judas  demeure  pensif  en  se  rappelant 
les  terribles  paroles  de  la  quatrième  fée.  Le  jour  solennel  arrive,  et  voici  que 
Brunehaut  a  sept  ans.  Judas,  pendant  la  nuit  de  Noël  (sic),  tient  une  cour  plé- 
nière  et  donne  un  splendide  banquet.  Au  moment  où  Fon  sert  le  troisième  mets, 
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"cHArx^vnl!*    légère,  brise  et  refait  les  trames  de  ces  amours  assez  vul- 
gaires.  Il  attire  et  retient  sur  lui  tous  les  yeux.  «  Je  sais, 

un  cerf  énorme  qui  a  trente-six  vains  en  ses  cornes,  entre  dans  la  salle  et 
emporte  la  petite  Brunehaut  (vers  459-i9G).  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  que  l'on 
poursuit  le  cerf;  c'est  en  vain  que  Judas  lance  mille  hommes  après  lui,  et  qu'il 
tache  de  trouver  dans  la  neige  les  traces  de  l'animal  mystérieux.  Le  cerf  arrive 
en  une  belle  prairie.  Dedens  avoit  tendu  plus  de  cent  très  —  Trois  mil  i  ot 
que  fées  que  faés.  C'est  le  pays  de  Féerie.  Un  ro\,  ricement  couronnés,  vient  au- 
devant  de  Brunehaut  et  lui  rappelle  les  quatre  souhaits  des  Fées:  «  Tout  ce 
»  peuple  est  à  vous;  mais  vous  ne  verrez  plus  jamais  ni  votre  père  ni  votre 
<)  mère.  «  L'enfant  voudrait,  à  tout  le  moins,  parler  une  dernière  fois  avec 
Judas,  et  cette  faveur  lui  est  accordée.  Le  cerf  va  trouver  Judas,  et  lui  porte 
cette  nouvelle.  «  Ah  !  dit-il,  ce  souhait  contre  votre  fille  m'a  coûté  bien  cher  à 
))  moi-même,  et  c'est  en  punition  de  cette  faute  que  je  serai  cerf  durant  vingt 
Il  ans  et  plus...  à  moins  que  Brunehaut,  votre  fille,  n'intercède  pour  moi.  » 
Le  cerf  n'était  autre,  en  effet,  que  la  mauvaise  fée,  et  Brunehaut  a  le  cœur 
assez  bon  pour  lui  accorder  de  redevenir  un  jour  ce  qu'e//e  était  auparavant.  En- 
trevue dernière  et  adieux  touchants  de  Judas  et  de  sa  fille  :  «  Pères  (jenlis,  fleurs 
i)  de  chevalerie,  — De  saluer  ma  mère  et  ma  hgnie  —  Por  Dieu  vous  prois.  » 
Brunehaut  reste  dans  le  pays  de  Féerie  dont  elle  est  «  la  reine  couronnée  », 
et  Judas  retourne  près  de  sa  femme,  dont  il  a  deux  autres  filles  et  cinq  fils 
(vers  497-671).  Nouvelles  aventures,  et  l'on  n'en  a  pas  encore  fini  avec  l'histnire 
de  la  quatrième  fée  qui  a  été  changée  en  cerf  pour  avoir  jeté  un  souhait  fatal 
à  Brunehaut.  Il  est  vrai  que  celle-ci  a  pris  goût  à  son  malheur  et  qu'elle  s'est 
résignée  très-aisément  à  être  la  reine  des  Fées.  Mais  enfin  le  jour  de  la  méta- 
morphose va  bientôt  arriver  pour  le  cerf  enchanté  ou  faé.  C'est  à  la  cour  du 
roi  Judas  que  le  prodige  arrive  et,  au  lieu  d'un  cerf  énorme,  les  barons  du 
Macabeu  n'ont  plus  sous  les  yeux  qu'une  femme  d'une  beauté  éblouissante. 
L'un  des  barons  (c'est  Mantanor,  c'est  le  frère  do  cet  amiral  qui  a  jadis  conseillé 
le  mariage  de  Judas  avec  la  fille  de  Bandifort)  se  prend  pour  elle  d'un 
amour  insensé,  la  suit  dans  le  pays  de  Féerie  et  consent  à  y  demeurer  tou- 
jours. Mariage  de  Mantanor  avec  la  fée  :  elle  est  faée  et  il  sera  faé.  Il  en 
a  deux  enfants  :  Gloriant  et  Malabrun  (vers  G76-962).  Cependant  Brunehaut 
(qui,  en  sa  qualité  de  reine  des  Fées,  a  présidé  à  ce  mariage),  Brunehaut  vient 
d'atteindre  sa  quinzième  année  :  De  Brunehaut  est  li  renons  moult  grans;  — 
Gente  de  cors,  belle  et  bien  achesmans  —  lert  la  dame,  amoureuse  et  rians. 
Or,  il  y  avait  à  celte  époque  un  Empereur  de  Rome  nommé  Césaire,  âgé  de 
vingt  ans,  lequel  était  puissant  (cela  va  sans  dire),  mais  surtout  débon- 
naires, aimables  et  frans.  On  parle  tant,  dans  le  monde  entier,  de  la  beauté  de 
Brunehaut,  que  Césaire  est  soudain  transporté  pour  elle  du  plus  ardent  amour 
et  qu'il  se  décide  <à  l'aller  voir.  Le  voilà  à  Dunostre,  le  voilà  en  présence  de 
Fobjet  de  son  amour,  et  il  lui  offre  en  douaire  l'Empire,  la  Houmenie.  Mais 
Brunehaut  répond  fièrement  :  «  Ne  m'est  pas  nécessaire.  —  De  plusqrant  terre 
M  avoir  ne  m'est-il  gaire.  »  Mais  l'amour  de  Césaire  est  si  grand,  qu'il  consent 
à  rester  à  Dunostre  en  Féerie,  et  Brunehaut,  devenue  la  femme  de  l'Empe- 
reur, en  a  bientôt  un  fils  qui  n'est  rien  moins  que  Jules  César:  Moult  fui  ijen- 
tis,  —  Larges,  courtois,  couragous  et  hardis  (vers  962-1033).  Quand  Jules 
César  atteint  l'âge  de  dix  ans,  son  grand-père  Judas,  à  qui  on  l'a  envoyé,  lui 
f  apprend  la  science  difficile  du  faucon  et  du  chien  courant.  Mais  une  telle  édu- 
cation ne  saurait  longtemps  suffire  à  un  tel  homme  :  «  Il  y  a  en  Hongrie,  dit 
»  Jules  César,  un  géant  qui  avec  vingt  mille  fervestis,  fait  le  plus  grand  mal 
»  à  l'Empereur.  Je  veux  aller  le  combattre  :  car  me  voici  grand  et  fort.  » 
Brunehaut  ne  clierchc  pas  à  éti'indrc  une  si  ))elle  ardeur  et  se  conl(.'nte  de 
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»  dit-il,  je  sais  un  banc  où  s'épanouit  le  thym  sauvage, 
y>  —  où  la  violette  tremble  auprès  de  la  grande  prime- 

donnei"  à  son  fils  im  liaubert  niervcillcux  quelle  a  elle-même  ouvré  en 
Féerie  et  qui  assure  la  victoire  à  sou  heureux  possesseur.  L'eufaut  l'accepte, 
et,  refusant  la  compagnie  de  rEmpereur  son  père,  part  un  beau  matin  à  la  tête 
de  dix  mille  vassaux  (vers  1033-109'J).  Son  combat  avec  le  géant  n'est  pas  de 
longue  durée,  et  il  le  tue,  du  premier  coup  de  son  branc.  Puis,  il  se  jette  contre 
les  vingt  mille  honmies  du  créant  et  les  massacre.  Bataille  ;  victoire,  butin.  L'Em- 
pereur Césairc  fait  don  à  son  fils  du  royaume  qu'il  vient  de  soumellre,  et  lui 
ordonne  de  venir  à  Rome  avec  lui.  Arrivécde  Jules  César  à  Rome,  où  il  ne  tarde 
pas  à  conquérir  une  vraie  popularité  etoù  son  père  le  laisse  un  jour,  pour  retour- 
ner à  Dunostrc  près  de  sa  chère  Brunehaut.  Maintenant  il  s'agit  de  marier 
Jules  César,  et  c'est  à  quoi  s'occupe  sa  mère.  Elle  a  fait  choix  pour  lui  d'une 
fée  qui  s'appelle  Morgue  et  qui  est  la  propre  sœur  du  roi  Artus.  Celte  mer- 
veilleuse créature  a  été  élevée  par  un  vieux  roi  faé  qui  lui  a  communiqué  tous 
ses  secrets  avant  de  mourir  et  lui  a  laissé  un  cor  magique  dont  la  puissance 
est  incomparable.  Si  fost  qu'il  est  de  la  dame  bondis, —  De  tous  ses  homes  est 
en  tous  lixoïs;  —  Puis  ne  sera  ses  cors  si  escaris  —  Qu'ele  avoec  li  n'ait 
vint  mil  fervestis.  Ce  projet  de  mariage  est  approuvé  par  Césaire  ;  mais  com- 
ment metire  en  rapport  Jules  César  qui  est  à  Rome  avec  la  fée  Morgue  qui  est 
on  ne  sait  où.  Deux  souhaits  de  Brunehaut,  deux  mots  de  cette  fée  suffisent  pour 
opérer  ce  rapprochement  :  «  Je  souhaite,  dit-elle,  que  Jules  César  soit  ici  ;  je 
»  souhaite  que  le  roi  des  Bretons,  Artus,  y  soit  aussi  avec  sa  sœur.  »  Aussitôt 
dit,  aussitôt  fait,  et  le  mariage  est  décidé  en  deux  minutes.  Le  lendemain  des 
noces,  au  matin,  Brunehaut  fait  son  second  souhait  :  «  Qu'Artus  et  ses  barons 
))  retournent  en  Brelagne!  »  Artus  disparaît,  et  la  reine  des  Fées  envoie  son 
fils  et  Morgue  à  Monmur  :  De  gens  faéesest  li  pais  pueplés.  Et  elle  lui  recom- 
mande bien  vivement  l'emploi  du  cor  merveilleux  :  «  J'ai  d'ailleurs  un  autre 
)>  joyau  à  te  donner  :  c'est  un  hanap  d'or.  Dès  que  tu  auras  soif,  tu  n'auras 
M  qu'à  le  loucher,  et  il  en  sortira  du  vin  à  ruisseaux  pour  toi  et  pour  tous 
))  les  tiens,  fussent-ils  cent  mille.  Et  maintenant,  ajoute  Brunehaut,  je  sou- 
»  haite  que  tu  sois  à  Monmur,  avec  ta  femme  et  vingt  mille  vassaux.  »  La 
nuit  suivante  furent  engendrés  à  Monmur  iloi  fil  moult  gent  qui  furent  roi,  — 
Et  si  creûrent  en  la  cerlainne  loi  (vers  1100-1356).  11  est  inutile  de  dire  que 
les  berceaux  de  ces  deux  enfants  furent  entourés  par  les  Fées  qui  leur  donnè- 
rent les  dons  au  naistre.  La  première  fée  souhaite  à  Taîné  d'être  empereur  des 
Romains  et  de  soumettre  le  monde  entier;  la  seconde  lui  souhaite  d'épouser  la 
fille  d'un  roi  qui  de  lui  conclievera,  —  Au  gré  de  Diu,  tel  fruit  cou  lui  plaira  ;  la 
troisième,  mieux  inspirée,  prédit  qu'il  sera  un  saint  :  Après  sa  mors  ses  espirs 
régnera-,  —  En  grans  estours  les  loiaus  aidera —  Et  les  malvais  mescreans 
destruira.  Et,  en  effet,  le  premirr  des  deux  jumeaux  sera  un  jour  saint 
Georges  (!].  Quant  au  second,  qui  sera  Auberon,  il  est  également  doué  par 
les  Fées  :  «  Tu  porteras  couronne  à  Monnuir,  dit  l'une,  et  tu  auras  le  pou- 
])  voir  d'accomplir  tous  tes  souhaits.  —  Tu  n'auras  jamais  que  trois  pieds  de 
)i  haut,  s'écria  la  seconde,  qui  |îréférait  l'aîné.  —  Oui,  répond  la  troisième  ; 
»  mais,  après  sa  quinzième  année,  Auberon  ne  vieillira  plus  et  vivra  trois  cents 
»  ans  ;  ce  sera  l'homme  le  plus  beau  de  la  terre  fors  cils  sans  plus  qui  le  mont 
»  salvera,  et  il  aura  le  droit,  en  mourant,  de  laisser  tout  son  pouvoir  à  qui 
Il  il  voudra.  »  Quant  ot  ce  dit,  Venf'anchon  embraclia  —  Et  en  la  bouce  douce- 
ment le  baisa.  Tels  furent  les  merveilleux  commencements  de  saint  Georges 
et  d'Auberon,  son  frère  (vers  1352-14:29).  Le  poêle  va  tour  à  tour  esquisser 
l'étrange  biographie  de  chacun  des  deux  jumeaux,  et  il  ne  faut  pas  s'étoimer 
s'il  commence  par  Auberon,  qui  est  le  héros  de  sa  chanson.  Il  arrive,  en  effet. 


IIPART.  LIVR.  I. 

rii\p  ^xvi'i. 


II   PART.   LIVn.    I. 
'.IIAP.   XXVIII. 


7^8  ANALYSE  DE  II VON  DE  BOIlDEArX. 

))  vère.  —  11  est  couvert  par  un  dais  dechèvrefeiiill  es 
D  vivaces,  —  de  suaves  roses   musquées  et   d'églan- 

qu'à  parlir  de  sa  septième  année,  Auberon  ne  grandit  plus  :  5a  mère  en  ot 
savent  son  cuer  iré;  —  Car  de  vrai  cuer  l'amoit  plus  que  l'ainsné.  Un  jour, 
elle  l'embrasse  encore  plus  vivement  que  les  autres  fois  :  «  Pourquoi  pleurez- 
.)  vous  j),  lui  dit  son  fils.  Et  quand  il  sait  la  raison  du  chagrin  maternel  :  «  Plaire 
•I  vous  doit,  puis  que  Diu  vient  à  gré.  "  Puis,  il  saisit  fort  babilement  ce  moment 
pour  demantier  à  Morgue  le  fameux  cor  dont  il  veut  sur-le-champ  faire  l'épreuve. 
il  en  sonne,  et  voici  qu'une  armée  de  trente  mille  liommes  fait  son  entrée  à 
Monniur.  Que  faire  de  tous  ces  chevaliers?  On  commence  par  les  bien  nourrir 
et  par  les  abreuver  avec  la  coupe  inépuisable  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Auberon,  d'ailleurs,  ne^.se  lasse  pas  de  demander  de  nouveaux  présents.  De  sa 
grand'mère  Brunehaut.  il  obtient  un  excellent  épervier  pour  prendre  aloes,  et, 
don  mille  fois  plus  précieux,  le  fameux  haubert  avec  lequel  on  est  toujours 
vainqueur.  Jules  César  lui-même  est,  ce  jour-là,  en  veine  de  générosité,  et 
avec  Brunehaut,  il  fait  Auberon  chevalier.  Dist  Drunehaus  :  «  Ce  soit  à  ten 
pourfil.  »  —  Dessus  le  col  le  palme  li  assist.  —  Puis,  H  a  dit  sans  ire  et  sans 
ilespit  :  —  «  Dés  or  soies  chevaliers  Jhesu  Crist.  »  C'est  le  rite  le  plus  antique, 
à  peu  de  chose  près,  et  il  est  assez  surprenant  de  le  trouver  dans  un  roman 
de  la  décadence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  se  montre  un  peu  jaloux  de  la 
chevalerie  que  ron  vient  ainsi  de  conférer  à  son  cadet,  et  Césaire  la  lui  con- 
fère à  lui-même  :  Ensi  furent  cil  gumel  enfanchon  —  Cevalier  fait  :  ce  truis 
en  la  canchon  (vers  .U30-1G52).  Sur  la  prière  de  Césaire  et  de  Brunehaut, 
Auberon  fortifie  Monmur.  Cependant  Césaire  se  sent  malade  :  [raclions  sentoit, 
de  fièvre  se.douta.  Mais  Auberon  est  là  qui,  avec  son  bon  épervier,  lui  procure 
de  bon  gibier,  quailles  et  pilris.  Rien  n'y  fait,  et  Césaire  meuri  après  seize 
jours  de  maladie.  A  Jules  César,  et  à  saint  Georges  après  lui,  il  laisse  VInde 
et  le  Rommaigne  ;  il  laisse  la  Ilonguerie  à  Auberon  avec  VOslerrisce  et  .]/o/i- 
mur.  Description  du  tombeau  qu'on  élève  à  l'Empereur  :  Uiie  lame  ot  sor  lui 
de  marbre  bis.  —  Pourtrais  i  est  uns  rois  par  tel  avis  —  Que  ce  semblait 
Cezaires  qui  fust  vis.  Règne  de  Jules  César  :  c'est  en  ce  moment  que  naît 
Jésus-Ciirist,  et  Eauteur  insiste  longuement  sur  Eavénemenl  du  Sauveur:  El 
tans  que  fu  Jules  Cezars  ellis,  —  Estait  cascuns  après  la  mort  pieris  ;  — 
Quant  en  la  Virge  vint  li  vrais  Jhesu  Cris.  —  Par  celi  fu  li  mons  desasservis. 
El  le  poète  ajoute  avec  un  enthousiasme  tliéidogique  :  Os.<{i  trcsiost  que  Jhesu 
Cris  fu  nés,  —  Nasqui  el  mont  pais  et  joie  et  santés.  Et  c'était  justement 
le  temps  où  Georges  alla  en  Perse  (vers  IGôo-lS'iO).  Après  sa  digi'cssion  sur 
la  naissance  du  Christ,  le  romancier  sent,  eu  effet,  qu'il  lui  faut  revenir  à  ses 
héros,  et  se  prend  à  nous  raconter  l'étrange  légende  de  saint  Georges.  Or 
donc,  le  roi  de  Perse  a  une  fille  dont  la  beauté  lente  Georges.  11  la  séduit  et 
un  mmll  bel  fû  en  la  dame  engenra.  Mais  voilà  la  belle  en  grande  frayeur  de 
son  père.  Georges  la  rassure  et  se  li  dist  c'a  Homme  le  menra;  —  A  grant 
honor  illuec  l'espousera.  Vite,  ils  [)artenl  ;  mais  de  Uabylone  à  Rome  le  chemin 
est  long.  Les  deux  fugitifs  ont  un  jour  à  gravir  une  haute  montagne  :  Plus 
roisle  mont  jamais  nus  ne  verra,  —  Ne  plus  hideus.  C'est  le  mont  Noiron.  Ils 
se  reposent  au  sommet  ;  mais,  mal  leur  en  prend  :  car  un  serpent  énorme,  un 
dragiin  s'attaque  à  la  jeune  fille.  Georges  la  défend.  Combat  terrible  ;  mort  du 
dragon.  Mais  cette  émotion  a  été  trop  vive  pour  sa  compagne  :  elle  sent  qu'elle 
est  travillée  d'enfant  et  qu'il  lui  va  falloir  accoudier  là.  Bien  ([u'elle  ait  failli 
avec  Georges,  elle  retrouve  ici  sa  chasteté  naturelle  et  ne  cherche  en  ce 
moment  qu'à  éloigner  son  compagnon  :  .(  Amis,  aies  en  là.  —  C'a  moi  soies,  ne  le 
I)  souffeiraipas.»  C'est  en  vain  que  Georges  lui  propose  de  se  bander  les  yeux, 
si  que  nus  d'im:  houle  ni  nrcra  :  pour  ne  pas  courcchier  la  bêle,  il  se  relire 
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»  tiers.  —  C'est  là  que  s'eiidoit  TiLaiiia  à  certains  mo-    'n!','"x\'vu-.'' 
»  meiits  de  la  nuit,  —  bercée  dans  ces  fleurs  par  le   " 

quelques  pas  plus  loin.  Mais  Dieu  a  i)itié  ilos  deux  coupahles.  La  Vierge  Marie 
vient  à  passer  par  là,  avec  saint  Joseph  et'  le  divin  Enfant.  Elle  entend  les 
cris  de  la  dame  :  à  liala,  telemeyit  li  aida —  Qu'ele  tuntosld'un  bel  fil  délivra. 
Quant  à  Georges  qui  est  encore  tout  couvert  des  terribles  blessures  que  lui  a 
faites  le  dragon,  Marie  lui  ordonne  de  se  baigner  dans  l'eau  où  clic  vient  do 
baigner  le  petit  Jésus  :  Lors  fti  plus  sains  que  poisson  qui  noa.  Mais,  près  de 
rendroit  où  s'accomplissait  ce  miracle,  il  y  avait  toute  une  bande  de  larrons. 
Trois  d'entre  eux  ont  l'audace  de  couper  les  grenons  de  Joseph,  de  voler  son 
bourdon  de  pèlerin  et  d'emporter  le  petit  enfant  qui  vient  de  naître.  Par  bon- 
heur, Georges  se  jette  sur  eux  et  leur  coupe  la  tête.  Puis,  la  Vierge  recolle 
miraculeusement  les  grenons  de  saint  Joseph  :  Tantost  i  furent  treslout  enraci- 
nés ;  —  Barbus  devint,  moult  est  reconfortés.  Après  ces  absurdités,  il  ne  reste 
plus  au  poi'te  qu'à  légitimer  l'enfant  de  Georges  et  à  marier  ses  héros.  Le 
mariage  a  lieu  à  Rome,  par  le  conseil  de  Brunehaut,  le  fée,  et  Georges,  sans 
plus  tarder,  s'en  va  dans  Vlnde  majour  où  il  est  couronné  roi  ,vcrs  I8'27- 
2u83).  Dernières  années  du  règne  de  Jules  César  :  Sa  mère  et  il  font  les  cemins 
feres  —  Parmi  les  règnes,  par  lors  sousliais  faés.  —  Encor  i  sont,  bien  savoir  le 
poés.  A  ce  souvenir  des  voies  romaines  succède,  dans  l'esprit  du  poêle,  celui  de 
la  passion  de  Jésus  :  El  tans  regnoit  que  Jhesu  fu  penés  —  Eus  en  la  crois  " 
des  fausJuis  provès  ;  —  Mais  rien  n'en  sot  l'Empcrere  doutés.  Quatre  ans  après, 
meurt  Jules  César,  et  Georges  lui  succède.  L'auteur,  ému  lui-même  de  cette 
étrange  chronologie,  déclare  qu'il  ne  s'occupera  plus  que  d'Auberon  (vers 
2083-2I0U).  Auberon  avait  assisté  à  Rome  au  mariage  de  son  frère  Georges.  Il 
revient  à  Monmur  et  sonne  de  son  cor  si  haulement,  qu'd  fu  dis  haut  de  quatre 
régnés,  —  De  Hongrerie  li  quelle  est  royautés  —  Et  d'Oslericlie  qui  est  noble 
duschés.  —  Si  fu  moult  bien  de  Brelaigne  escoutés  —  Et  de  Dunostre.  Cent 
mille  hommes  répondent  au  son  du  cor  d".4uberon  et  viennent  Ini  rendre  hom- 
mage. 11  leur  fait  verser  à  boire  avec  la  coupe  merveilleuse  et  leur  offre  un 
immense  repas.  «  Je  m'en  vais,  leur  dit-il,  aller  successivement  visiter  mes 
»  royaumes  et  mes  duchés.  Or  me  querés  partout  tel  garnison  —  Que  tout  en 
)i  aient  planté  et  à  fuison  —  Et  que  n'en  soie  d'iaus  tenus  à  bricon.  »  Départ 
d'Auberon  ;  ses  adieux  à  Brunehaut  et  à  Morgue.  Son  voyage  en  Hongrie,  en 
Autriche.  II  estime  partout  le  revenu  de  ses  terres  et  laisse  en  chaque  pays  un 
connétable  pour  l'y  représenter.  En  Brelagno,  il  rencontre  Artus  qui  donne 
un  tournoi  en  son  honneur,  et  c'est  Auberon  qui  gagne  le  prix  de  ce  tournoi. 
Bref,  voilà  ses  voyages  terminés,  et  il  retourne  joyeusement  à  Monmur  près 
de  Brunehaut  et  de  Morgue.  Il  y  reste  cent  ans  (vers  2110-2270].  V.n  jour,  par 
malheur,  Auberon  quitte  le  haubert  merveilleux  qui  lui  assure  la  victoire,  et 
treslous  nus  se  couche  ens  en  un  lit  paré.  Le  voilà  désarmé  et  qui  n'est 
plus  invincible.  Or,  Sathanas  veillait,  et  va  sur-le-champ  avertir  le  géant  l'Or- 
gueilleux dont  Jules  César  avait  jadis  vaincu  et  tué  le  père.  «  L'heure  de  te 
»  venger  est  à  la  fin  venue,  dit  Sathanas  à  TOrgueilleux.  Le  fils  de  Jules  César 
1)  est  entre  tes  mains.  Viens  vite.  »  Le  tentateur  fait  mieux  et  transporte  sur 
son  dos  le  géant.  Ils  arrivent  à  Dunostre  où  sont  les  deux  fameux  hommes  de 
cuivre  que  nous  retrouverons  dans  Iluon  de  Bordeaux  :  Cliascuns  tenoit  un  fleel 
acouplé,  —  De  cos  ferir  estoient  acosté, —  Si  que  nus  lions  n'eùst  outre  passé. 
Satan  enseigne  à  l'Orgueilleux  le  moyen  d'arrêter  le  mécanisme,  Vengien  des 
hommes  de  cuivre,  et  d'entrer  au  château  du  petit  roi-fée.  Il  y  entre  et  se  trouve 
bientôt  en  présence  d'Auberon,  qu'à  cause  de  sa  petitesse,  il  prend  pour  mi 
enfant  :  Tout  bellement  Auberon  enbraça  —  Et  par  dehors  le  castel  l'enporta. 
—  Le  pont  levich  et  la  porte  passa  :  —  Dessous  un  pin  roy  Auberon  coucha  — 
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y>  chant  joyeux  de  la  danse;  —  C'est  là  que  la  couleuvre 
j)  étend  sa  peau  émaillée  ,  —  vêtement  assez  large 
»  pour  habiller  une  fée  '.  »  Et,  au  moyen  d'herbes  dont 
les  vertus  secrètes  ne  .?Dnt  plus  connues  aujourd'hui, 
ce  poétique  Oberon  rend  amoureux  tous  les  cœurs. 
Titania,  la  reine  Titania  elle-même,  est  forcée  d'aimer 
le  grossier  Boltom,  avec  quelle  passion  !  Oberon  enfin 
est  le  dernier,  avec  Puck,  qui  occupe  la  scène,  et  il  ne 
se  dérobe  aux  yeux  ravis  des  spectateurs  que  pour  aller, 
au  point  du  jour,  se  retrouver  avec  ses  fidèles  sujets 

Si  douchement  qu'ains  ne  s'en  esvila.  Cela  fait,  le  géant  rentre  au  château, 
abaisse  le  pont-levis,  clôt  la  porte,  fait  jouer  à  nouveau  le  mécanisme  des 
hommes  de  cuivre,  et  se  rend  ainsi  maître  du  palais  de  Diinostrc  et  du  céU'bre 
haubert  (vers  2"270-2354-*.  Douleur  d'Auberon,  quand  il  se  réveille.  Il  souhaite  de 
se  trouver  à  IMonmnr,  et  le  voilà  près  de  Brunebaut  qui  le  console  de  son  mieux. 
Notez,  d'ailleurs,  que  cet  épisode  de  i'Orgueilleux  n'a  été  imaginé  par  notre 
poëte  que  comme  un  trait  d'union  commode  pour  relier  enfin  son  récit  à  ce 
roman  de  lluon  de  Bordeaux  dont  il  a  seulement  voulu  écrire  le  prologue. 
('  Pas  tant  de  douleur,  dit  Brnnehant  à  Anberon.  Tu  recouvreras  un  jour  ton 
»  palais  et  ton  haubert.  Aujourd'hui  môme  il  vient  de  naître  a  Bordeaux 
rf  un  enfant  qui  est  le  fils  de  Segnin,  chambellan  de  Cbarlemagne.  Il  s'appelle 
.1  Huon,  et  sera  ton  ami.  C'est  à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  de  te  faire  rentrer 
ji  en  possession  de  ton  haubert  et  de  punir  le  géant.  Console-toi  et,  désor- 
»  mais,  ne  te  laisse  pas  aller  à  trop  dormir.  »  Pour  achever  de  le  remellrc 
en  joie,  Brunebaut  lui  donne  un  archet,  un  archon  qui  a  des  propriétés  mer- 
veilleuses :  «  Pour  vieler  eut  fais...  —  De  inilni  n'ierl  ja  li  son  escoutés  —  Que 
))  de  danciev  ne  soitentalentés.  »  Ce  présent  achève  eu  effet  de  consoler  Aubeion, 
qui  s'installe  à  Monmur  près  de  sa  grand'mère  et  de  sa  mère,  et  y  passe  huit 
longnes  années  (vers  2355-2107).  Nous  voici  arrivés  au  dernier  couplet  de  ce 
singulier  roman,  et  ce  dernier  couplet,  que  le  poêle  a  écrit  à  dessein  en  vers 
assonances  jiour  le  rendre  plus  semblable  aux  laisses  de  Iluon  de  Bordeaux, 
sert  encore  de  trait  d'union  avec  cette  chanson.  Donc,  il  y  avait  un  seigneur 
du  bourg  de  Saint-Omer  qui  s'appelait  le  comte  Cnilemer.  Il  se  prit  un  jour 
à  réllécliir  sur  tous  les  péchés  de  sa  vie  et  conçut  le  dessein  d'en  faire  péni- 
tence, il  se  croise  et  part  pour  la  Terre-Sainte  avec  quarante  de  ses  barons 
et  sa  fille.  Ils  s'arrêtent  à  Bordeaux  où  ils  vont  faire  visite  au  comte  Seguin 
qui  était  alors  bien  malade.  Puis,  ils  se  rembarquent  et  leur  vaisseau  les 
porte,  par  une  grosse  mer,  jusqu'à  Dunostre.  L'Orgueilleux  les  aperçoit,  se 
jette  sur  eux  et  les  massacre  tous,  à  l'exception  de  la  belle  pucelle,  de  la  fille 
de  r.uilemer,  pour  laquelle  il  se  prend  d'amour  et  (|u"il  enferme  à  Dunostre, 
où  elle  sera  un  jour  délivrée  par  lluou  de  Bordeaux  (vers  2i08-2iG8).  L'auteur 
du  Prologue  s'arrête  ici,  content  de  lui,  et  il  termine  son  misérable  poëme 
par  une  odieuse  petite  escobarderie  :  «  La  fille  du  comte  de  Saint-Omer,  dit-il, 
restera  prisonnière  à  Dunostre  du.'ic'à  un  jour  que  vous  dire  m'okks.  »  Evi- 
demment ce  plat  versificateur  voudrait  ici  se  faire  passer  pour  l'auteu'" 
de  Ifuon  de  [Bordeaux;  mais  les  naifs  auditeurs  du  xui"  siècle  n'étaient  |)as 
encore  assez  naïfs  pour  s'y  tromi)er.  Cuique  suum. 
'  Trad.  de  François  Victor  Hugo,  II,  114. 
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à  l'ombre  de  quelque  foret  où  nous  serions  presque 
tentés  de  le  suivre.... 

Eh  bien  !  cet  Oberon  si  aimable  et  si  doux,  ce  petit 
être  joyeux  qui  aime  les  danses  et  les  chants,  ce  mys- 
térieux bienfaiteur  qui  fait  tant  d'heureux,  est-il  né  dans 
l'imagination  de  Shakspeare  ?  Nullement.  Oberon  est 
un  emprunt  que  le  grand  Anglais  faisait  aux  romans 
de  notre  France.  Il  a  beau  se  moquer  des  Français 
dans  son  drame  à  grand  spectacle  ;  il  a  beau  faire  dire 
à  son  ridicule  Bottom  :  a  Je  puis  vous  jouer  ce  rôle 
»  avec  une  barbe  couleur  de  crâne  français  parfaiLe- 
»  ment  jaune  »  (ce  qui  est  peu  flatteur  pour  les  crânes 
de  nos  ancêtres)  ;  il  a  beau  ajouter  :  (c  II  y  a  de  vos 
))  crânes  français  qui  n'ont  pas  un  poil  »  ;  plaisanterie 
qui  devait  et  doit  encore  induire  les  spectateurs  anglais 
en  un  rire  inextinguible  :  Shakspeare  nous  a  pris  notre 
Oberon.  Et  il  l'a  pris  dans  \e  romsin  de  Huon  de  Bor- 
deaux que  nous  allons  analyser. 

J'avouerai  volontiers  que  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  a  embelli  cette  fiction,  qui  d'ailleurs  remonte 
à  une  haute  antiquité  et  dont  les  Germains  peuvent 
disputer  la  création  aux  Celtes.  J'avouerai  volon- 
tiers que  Shakspeare  embellit  tout  ce  qu'il  touche. 
Néanmoins  il  a  pris  à  nos  vieux  romanciers  non-seule- 
ment le  nom,  mais  la  physionomie  de  ?zo/ré?  Oberon,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  des  beaux 
vers  de  Shakspeare  et  des  belles  mélodies  de  Weber  dans 
une  chanson  de  geste  du  temps  de  Philippe-Auguste. 
Shakspeare  connaissait  notre  Huoîi  de  Bordeaux  par 
la  traduction  anglaise  de  lord  Berners.  Wieland, 
deux  siècles  plus  tard,  trouva  dans  notre  Bibliothèque 
des  Romans  une  analyse  insipide  de  notre  chanson  de 
geste  et  y  puisa  directement  le  sujet  de  son  Oberon.  Et 
c'est  cette  même  fiction  qui  tenta  plus  tard  le  génie  de 
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Weber'.  Le  petit  roi  salvaige  ne  périra  plus  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  deux  fois  le  génie  lui  a  donné 
l'immortalité. 

Mais  le  génie  n'est  venu  qu'après  notre  poésie  popu- 
laire. Exposons  rapidement  le  sujet  de  notre  roman 
national  ;  racontons  Unon  de  Dordeanx... 


La  Cour  r'ié'ii'ie        Gharlemague  est  vieux,  il  a  «  le  poil  cangié  ».  Il  est 

'"Amaùry."      clievalier  depuis  soixante  ans;  le  corps  «  lui  tremble 

sous  l'hermine  »,  il   ne  peut  plus  monter  à  cheval. 

Dégoûté  de  la   royauté   et   de  la  vie,  il  supplie  ses 


'  La  première  représentation  iVOheron  eut  lion  à  Londres,  en  iSiG. 

IV'OTICE  BIBLiOGRAPlIIQL'E  ET  HISTORIOl'E  SUR  LE  ROMAN  DE 
u  Iir0\  DE  BORDEAUX  ».  —  I.  BIliLIOC.I'i.VPUlE.  —  1"  DATE  DE  LA  COMPOSI- 
TION. '  La  rédaction  de  Hiion  de  Bordeaux  qui  est  parvenue  jusi[u'à  nous  no 
semble  pas  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste  :  car  rintrusion  dans  notre 
épopée  du  merveilleux  et  du  féerique  ne  s'est  pas  produite  avant  cette  époque. 
D'un  autre  côté,  elle  est  certainement  antérieure  à  l^SO-liiGO,  qui  est  la  date 
probable  du  manuscrit  de  Tours.  =  -  Celte  rédaction  n"a  pas  été  la  seule. 
Albéric  de  Trois-rontaines  (qui  a  écrit  sa  Chronique  entre  l'i'i'S  et  1241)  a 
connu  un  Iluon  de  Bordeaux  où  le  nain  Auberon  jouait  également  un  rôle 
très-important,  mais  où  l'on  faisait  mention  de  deux  oncles  de  Seguin, 
Aleaunie  et  Ancliior.  Or,  ces  deux  noms  ne  figurent  point  dans 
notre  poëme,  tandis  qn'Aleauine  est  nommé  dans  la  version  néerlan- 
daise, dans  le  Iluijge  van  Bourdeits  dn  xvi"  siècle,  qui  a  été  évidemment 
calqué  sur  un  original  français.  =  ^  De  ce  texte  d'Albéric  de  Trois-Fontaines 
fanu.  810)  on  n'est  cependant  j)a<  en  droit  de  conclure  qu'il  s'agit  ici  d'une 
rédaction  an térieure  à  notre  //uon,  mais  seulement  d'une  version  légère- 
ment différente  et  à  peu  i)rès  identique.  Et  cette  version  serait  certainement 
antérieure  à  1211,  qui  est  la  date  extrême  de  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois- 
Fonlaines.  =  *  En  résumé,  Iluon  de  Bordeaux  est  un  p o  ë m  e  q  u i  a p  p  a  r  - 
tient, selon  la  probabilité  la  plus  scieutifK|ue,  à  lapremière  moitié,  ou, 
mieux  encore  peut-être,  au  [)remier  tiers  du  xili"  siècle.  =  ^  Ces  deux 
Iluon  de  Bordeaux,  si  voisins  l'un  de  l'autre  (celui  qu'a  connu  Alliéric  de 
Trois-Foiitaines  et  celui  qui  est  parvenu  jus{|u'à  nous),  renferment,  l'un  et 
l'autre,  les  aventures  merveilleuses  de  Iluon  en  Orient  et  le  long  épisode 
d'Aubcron.  Mais,  antérieurement  à  la  composition  de  ce  poëme,  il  a  existé  un 
autre  Iluon,  un  Ifuon  héroïqu.',  un  Iluon  sans  Auberon  et  sans  merveilleux, 
et  dont  un  manuscrit  de  la  geste  du  Lorrains  (Turin,  Bibl.  nat.,  L.  U,  II) 
nous  3  henrensfineiit  conservé  un  résumé  en  dix-sf'pt  vers  (Stengel,  Miltltei- 
lungen  aus  framosischen  Ilandscltriflcn  der  Turiner  Universilats-  Bdilio- 
tlicii,  Marburg,  1873,  p.  28t.  --  '  Ces  dix-sept  vers,  que  nous   publierons  plus 
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a.  barons  chevaliers   >•>    d'élire   un   roi  de  France  à  sa    'c'iap'"  xTvm'' 
place.  Protestation  du  hun  ducNaiines  :  (c  Mettez-vous 

loin,  pouYont  cire   résumés  on  trois  ou  quatre  li,2;ne'=.  Doue,  il  y  avait  à  Cor- 
deaux un   duc  Seguin   qui  eut  un  fils   noinnié  Iluon.    Ce  jeune  lionime   tua, 
certain  jour,  un  comteàl'aris  et,  banni  pour  ce  fait  de  la  France  et  de  l'Em- 
pire, alla  cherclicr  un  refuge  en  Lombardic.  Il  se  prit  d'amour  pour  la   fdle 
du  comte  Guinemer  —  le  ///  à  saint  Berlin  —  et  en  eut  un  fils  nommé  Henri, 
lequel  fut  le   bisaïeul  d'Hervis   de  Metz.    Uiion   mourut  empoisonné.    =  'Ce 
passage  important  des  Lorrains  atteste   qu'il  y   a    eu    sur  Huon   de    Bordeaux 
des  traditions  notablement    dilTérentes   de   celles  que    Ton    retrouve   dans   le 
poëmc    parvenu  jusqu'à  nous.  Il  est  même  permis  de  supposer  que  ces  tradi- 
tions, plus  ou  moins  ancieimcs,  ont  pu  donner  lieu  à  un  poëme  du  xri°  siècle, 
=  '  A  ces    traditions  sur  lluon  d.i  liordeaux   qui  sont  résumées  dans  le  ma- 
nuscrit de  Turin,  on  ne  saurait  véritablement  r(miparer  que  les  deux  mille  pre- 
miers vers  de  notre  poëme  du  xili"  siècle  :  car  il  est  maintenant  ailmis    par 
tous  les  érudits  que  la  légende  de  Huon  ne  renfermait  pas  originairement  le 
récit  de  ses  aventures  en  Orient.  C'est  le  poète  du  xiii"  siècle  qui  s'est  amusé 
à  les  y  introduire  et  à   souder  dans  le  corps   d'un   même  roman   une   féerie 
avec  une  clianson  de  geste.   =  "  Mais,  une  fois  cette  défalcation  faite,  nous 
nous  trouvons  encore  en  présence  de  deux  légendes  bien  différentes  :  celle  des 
Lorrains,  qui  accuse   seulement  Huon  du   meurtre    d'un   comte  à  l'aris; 
celle  du  début  de  noire  poëmc,  qui  l'accuse  d'un  homicide,  en  cas  de  légitime 
défense,  sur  la  personne  de  Cliarlot,  fds  de  Ciiarlemagne.  De  ces  deux  légendes 
quelle  est  la  plus  ancienne?  =  '"  Nous  n'bésitons  pas  à  affirm  r  qu'en  ce  qui 
touche  le  meurtre  de  Chariot,  c'est  celle  de  notre  poëme.  M.  Ang.  Longnon  a 
récemment  prouvé  (JionHtnia,  VU!,   pj).    1-11)  qu'elle  avait  sa  source  évidente 
dans  un  épisode  important  du  règne    do  Charles    le  Chauve    (voy.    plus    loin, 
p.  738j.  La  légende  rapportée  dans  les  Lorrains   ne  me  semble   au    contraire 
qu'une  des   formes  les  plus  vagues  de  la  vieille  légende  des  enfances  d'Ogier, 
où  l'on   a  seulement   inséré    le  nom    de  Huon  et  dont  un  poëte  cyclique  a  eu 
un  jour  l'idée   de  profiler,   pour  relier  généalogi(juement  cette   histoire  avec 
celle  des  Lorrains  =  "  On  peut  donc    émettre,  au    sujet   de  ce  qui  précède, 
les  trois  conclusions  suivantes  :  a.  Les  deux  mille  premiers  vers  de  notre  Huon 
de  Bordeaux  représentent  a  nos  yeux  le  plus  ancien  élat  de  la    légende    et 
ont  historiquement  une  origine  carlovingienne.  —  b.  La  légende  racontée  dans 
le  manuscrit  dus  Lorrains  de  Turin  n'est   qu'une  méchante   fusion    des  deux 
légendes  de  Huon  et  d'Ogier,  et  je  ne  la  crois  pas  antérieure  au  xii"  siècle,  non 
plus  que  le  poëme  auquel  elle  a  peut-être  donné  naissance. —  c.  Le  récit  des 
aventures  de  Huon  en  Orient  est  dû  à  l'imagination  d'un  poëtc  qui   ne  vivait 
pas  avant  le  xiu'  siècle.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  ces  dates  sont  les  plus 
probables.  —  ^"AuTtX'R.  Huon  de  Bordeaux  est  anonyme.  —  3"  Nomdre  des 
VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  '  Le  texte  do  Huoii  de  Bordeoux,  qui  a  été 
publié  jiar  MM.  Guessard  et  Montaiglon,  renferme  10  WS  vers.  =  -  Ce  sont  des 
décasyllabes  assonances.  =  '  Les  répétitions  de  couplets  similaires  sont  assez 
fréquentes  dans  Huon  de  Bordeaux,  et  nous  signalerons  particulièrement  celles 
des   couplets  vi-vii  et  viii-ix   (pp.  3:2  et  33  ;  38    et  39   de    l'édition   Gues- 
sard). Parmi  ces  répétitions,   il  en   est   une  qui  nous  a  frappé  plus  que   les 
autres  :  c'est  celle  des  couplets  xix  et  xx  (pp.  78  et  79).  La  première  de  ces 
deux  tirades  nous  semble  appartenir  à  une  version  antérieure.   Non-seulement 
la  forme,  mais  le  fond  en  est  plus  antique,  et  l'on  y  fait  allusion  à  des  mœurs 
plus  baroares.  =  *  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.   720)  que  la  césure  «lyrique  » 
se  rencontre  fréquemment  dans  le  Roman  d'Auberon  et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  Huon  de  Bordeaux.  C'est  une  des  raisons  qui  nous  portent  à  affirmer  que 
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D  k  Taise  »,  dit-il  à  l'Empereur,  (c  Quand  bien  même  vous 
»  resteriez  couché  durant  quarante  années,  ne  craignez 

ces  deux  œuvres  ne  sont  pas  du  niùmc  auteur.  —  i"  Manuscrits  qui  sont 
PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  Il  nous  restc  de  lliion  de  Bordeaux  trois  manuscrits 
pour  la  rédaction  en  décasyllabes  et  un  manuscrit  pour  le  rajeunissement  en 
alexandrins.  Nous  allons  les  énumérer  :  a.  Manuscrit  de  Tours  (Bibliotii.  de  la 
ville),  exécuté  vers  1250-1:260;  petit  in-8";  manuscrit  de  jongleur,  b.  Manuscrit 
de  Paris  (Bibl.  nation.,  22555,  anc.  Sorb.  558),  W  siècle.  Le  premier  couplet 
et  une  partie  du  second  sont  en  alexandrins.  Le  reste  du  poëme  présente, 
d'ailleurs,  une  identité  presque  parfaite  avec  le  manuscrit  de  Tours.  Au  f''2i8, 
commence  une  Suite,  oij  l'on  raconte  conniient  Huon  fut  couronné  par  Aubc- 
ron,  roi  de  Féerie  (1""^  248-253).  Ce  roman  prêtait  singulièrement,  comme  on  le 
voit,  aux  Prologues  et  aux  Suites,  c.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl.  nat.,L.  II,  1-i  ; 
anc.  Biblioth.  de  l'Université,  H,  II,  11),  commencement  du  xiv"  siècle.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  a  été  longuement  décrit  par  Steugcl  [Mittlieiluncjen  aus  fran- 
zosischen  Ifandschriften  der  Turiner  Univeraitàts-Bibliothek,  Marburg,  1873), 
contient  une  version  plus  développée  que  les  précédentes.  On  y  trouve  tout 
d'abord  un  long  Prologue  qui  n'est  autre  que  le  Roman  d'Auberon  précédem- 
ment analysé  (f°=  283-296.)  A  la  fin  de  notre  roman  (f^^  35i-460)  se  trouvent 
placées  les  quatre  Suites  de  Iluon,  dont  nous  parlerons  ci-dessous  plus  lon- 
guement :  '  la  Chanson  d' Esclarmonde  {("'  351-379);  —  '  la  Chanson  de  Cla- 
risse et  Florent  (P  379-394);  —  '  la  Chanson  d'Ide  et  Olive  (C'  379-401)  ;  *  la 
Chanson  de  Godin  (f"'  401-461)).  Nous  en  donnerons  plus  loin  une  analyse.  = 
Tels  sont  les  trois  manuscrits  renfermant  la  rédaction  en  décasyllabes  :  le 
rifaciniento  en  alexandrins  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manu- 
scrit :  Bibl.  nation.,  fr.  1451,  \\"  siècle;  15(10  vers.  L'auteur  de  ce  rajeunisse- 
ment s'est  arrêté  au  même  point  que  nos  plus  anciens  manuscrits.  Il  connaît 
les  Suites  de  notre  roman,  mais  n'entropreud  pas  de  les  raconter.  Il  fait 
même  allusion  au  Roman  de  Croissant,  qui,  en  effet,  a  existé  indépendamment 
du  nôtre  ;  mais  il  se  contente  d'y  renvoyer  ses  lecteurs  :  «  Ainsi  com  vous 
dira  —  Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera.  »  —  5°  Edition  imprimée. 
Huon  de  Bordeaux  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  MM.  Guessard  et 
Grandmaison,  dans  le  Recued  des  anciens  poètes  de  France  (t.  V,  1860). 
M.  A.  Graf,  en  son  édition  à'Auberon  ([)[>.  m,  iv),  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  les  éditeurs  auraient  pu  emprunter  au  manuscrit  de  Turin  d'excel- 
lentes et  nécessaires  variantes.  Il  en  donne  des  preuves.  Mais  il  convient 
de  ne  pas  oublier  qu'en  1860,  on  ne  possédait  môme  pas  la  notion  d'un 
texte  critique,  et  que,  par  conséquent,  le  reproche  de  M.  Graf  n'est  pas 
suffisammentjustifié.  —  6°  Version  en  prose.  'Il  n'existe  pas,  à  noire  connais- 
sance, de  version  manuscrite  en  prose  de  Iluon  de  Bordeaux.  =  -  Cependant, 
dans  le  Prologue  des  éditions  incunables,  on  lit  «  cpie  cette  traduction  en 
prose  a  été  faite  d'après  le  roman  en  vers  »  (probablement  d'après  un  ma- 
nuscrit analogue  à  celui  de  Turin),  et  qu'elle  était  aciievée  dès  l'année  l.i5i. 
Elle  avait  été  entreprise,  ajoute  le  Prologue,  à  Pinstigation  ou  plutôt  sur  la 
commande  de  deux  puissants  seigneurs,  Charles  de  Hochefort  et  Hugues  de 
Longueval,  et  d'un  troisième  personnage  du  nom  de  Pierre  Ruotte.  =  •  La 
]dus  ancienne  édition  de  //won  de  Bordeaux  semble  être  celle  de  Michel  Le 
Noir,  en  1516.  Elle  porte  le  titre  suivant  :  «  Les  prouesses  et  faicli  merveil- 
leux du  noble  Iluon  de  Bordeaux,  per  de  France,  duc  de  Guyenne,  nouvel- 
lement rédigé  en  bon  franpoijs  (in-folio  goth.j.  Signalons  encore  les  éditions  : 
de  la  veuve  d(!  Jehan  Treppcrel  (Pai'is,  iii-l"  gotli.,  s.  d.,  Catalogue  Debure, 
n"  4048);  d'Olivier  ArnouUet  (Lyon,  111-4°  gotli.,  s.  d..  Catalogue  Yemeniz, 
11°  2306)  ;  de  .Ichan  Bonfons  (Paria,  in-4°  golh.,  s.   d..    Catalogue  Cigongne, 
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))  rien  :  nous  garderons  vos  pays  et  vos  marches.  »  — 
€  Non  )),  répond  le  vieux  roi  ;  «.  je  ne  mettrai  plus  cette 

n»  1835);  de  Romain  de    Bcauvais  (Rouen,  2  vol.  in-8'',  lettres  rondes,  s.  d., 
Catalogue    Dobure,   n°  404-9)  ;   de    Pierre   Rigaud    (Lyon  ,   I58G).    Etc.,    etc. 
«    Au  xvn«  siècle,  la  popularité  du   vieux  roman  n'est   pas  éteinte  :  lliion  est 
réimprimé  à  Lyon  en  IGOG,  par  Pierre  Rigaud   (Catalogue  Cigoiigne,  n°  1836), 
et  en  1626;  il  est  réédité  à  Troyes,  par  Nie.  Oudot(lC34,  1636,  1606,  1675  et 
1676);  il  est  republié  à  Rouen,  s.  d.,   par  la  veuve  de  Louis  Costc  (Catalogue 
de  lieiss,  u°  1655),  et  encore  à  Troyes,  par  Jean  Oudot  (1679),  et  par  Gabr.  Bri- 
den  (1683).  Au  xvin'^  siècle,   nouveau  succès,  et  nous  connaissons  notamment 
une  édition  de  Jacques  Oudot  (Troyes,  1705),  une  autre  de  17:26,  une  troisième 
de  1728  (Garnier).  Au  xix"  siècle,  voici  li^s  éditions  de  Bruyères  (veuve  Vivot, 
1812)  et  de  Jlonibcliard  (Decker,  1821),  etc.,  etc.  »  Et  nous  avons  déjà  parlé  de 
rédition  d'Alfred  Dclvau,  dans  la  nouvelle  Bibliolliéque  bleue  de  Lccrivain  et 
Toubon  (1859).— 7°  Diffusion  A  l'étkanger. —  a.  En  Angleterre.  'Vers  1540 
(d'après  Lowmles  et  Pickering),  sir  Joiiii  Bourcliier,  lord  Berners,  le  célèbre  tra- 
ducteur de  Froissart,  publia  une  traduction  des  Prouesses  et  falctz,  merveilleuv 
de  Huon  de  Bordeaux.  En  voici  le  titre  :  «  IIn(»i  of  Burdeu.ve.  Ilere  begynnilhc 
the  hoke  of  dulce  Iluonof  Burdeuxe  and  of  tliem  tlial  issuijd  fro'  hijm.  »  =  -  Son 
livre  eut  un  succès  prodigieux  :  Sliakspcare  le  lut  et  y  trouva  le  sujet  d'une  de 
SCS  plus  fraîches  et  de  ses  plus  charmantes  comédies  :  le  Songe  d'une  nuit  d'été 
(1594  ou  1595).= 'En  159i,  un  auteur  inconnu  publiait  à  Londres?  nApleasant 
Comédie  preseiited  bij  Oberon  hincj  of  Faeries.  »  =  *  La  troupe  d'Harlovve  jouait 
en  1593  un  drame  sous  ce  titre  :  Ileiven  of  Burdoche.  =  '  Ben  Johnson,  vers 
1620,  publiait  :  Oberon,  the  Fainj  prince,  a  .Uasque  ofprince  Ilennfs.—"'''  M.  Pau- 
lin Paris  (Histoire  littéraire,  t.  XXVI,  p.  91)  cite  encore  «  le  drame  de  Jacques  IV, 
par  Robert  Grcene  en  1598  »,  clan  commencement  de  notre  siècle  ['Oberon  et 
Huon  de  Bordeaux  de  Sotheby.  ^  '  Cent  autres  faits  démontrent,  d'ailleurs, 
l'immense   popularité  que  conquit  en  Angleterre  la  légende  de  Huon  de   Bor- 
deaux. Il  convient  d'ajouter  que  le  nain  Oberon   fut  la  princi|)ale  cause  d'un 
succès  que  beaucoup  de  nos  Cliansons  de  geste  méritaient  davantage  et  qu'elles 
n'ont  pas  obtenu.  Les  Nains  sont,    en   particulier,  une  conception  gaélique  et 
celtique,  autant  que  germaine,  et  leur  vogue  avait  toujours  persisté  sur  le  sol 
de  la  Grande.-Bretagne  comme    sur  celui    de    notre    Bretagne    continentale. 
—  b.  En   Allemagne.  MVieland  est  l'auteur  d'un  poème  sur  Huon  de  Bor- 
deaux, qui  parut 'en   1780  dans   le  Mercure  :  il   avait   puisé  son    sujet  dans 
notre  Bibliothèque  des  Romans.  =  ■  En  1826,  le  12  avril,  V Oberon  de  Weber 
fut  pour  la  première  fois  représenté  au  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres. 
L'illustre  maître   allemand  eut  la  joie  d'assister,  avant  de  .mourir,  au  grand 
succès  de  son  dernier  ouvrage.  =  '  Trente  et  un  ans  après,  l'O/^eron  de  Weber 
était  représenté  à  Paris  pour  la  première  fois.  La  soirée  du  27  février  1857, 
au  Théâtre-Lyrique,  peut  passer  pour   une    soirée   célèbre.  —  c.  Dans  les 
Pays-Bas.  '  Nous  possédons  deux  fragments  d"un  poëme  néerlandais,  com- 
posé vers  1400  et  consacré  à  Huon  de  Bardeaux  (Jonckbloet,  Geschiedenis,  II, 
380;  G.  Paris,  Histoire  poétique  de   Charlemagne,  p.  141;    Aug.    Longnon, 
Romania,  VIII,  p.  1).  Ces  fragments  sont  relatifs  au  retour  de  Huon.  =  -  Au 
commencement  du  xvi"  siècle,  parut  une  version  néerlandaise  en  prose,  Huggc 
van  Bourdeus,  qui  a  été  calquée  sur  un  poème  français  légèrement  différent  du 
nôtre  et  où  figure  le  frère    de  Seguin,  Aleaume,  dont  il  est  question  dans  la 
Chronique  d'Albéric  de  Trois-Fontaincs.  C'est  cette  œuvre  qui    fut,  non  sans 
raison,  interdite    par  l'autorité    ecclésiasUque  (.Mone,  Uebersichl    der    nieder- 
■    dndischen  Volksliteratur  altérer  Zeit,  pp.  16, 17  ;  G.  Paris,  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  p.  145).  —  8°  Principaux  travaux  dont  «  Huon  de  Bordeaux  » 
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»  couronne  (For  sur  ma  lète.  »  On  demande  alors 
à  l'Empereur  de  désigner  lui-même  son  successeur.  Il 

A  ÉTÉ  1,'onjET.  =  a.  fhion  de  Bordeaux  no  fut  pas  oublie  par  le  peuple  aux  xvie 
et  xvii'  siècles.  En  1553,  les  confrères  de  la  l'assion  «  requcroient  qu'il  leur 
feust  permis  jouer  le  jeu,  jà  par  eulx  commancé,  qui  est  de  lluon  de  Bor- 
deaulx».  Eu  1662,  la  troupa  de  Molière  jouait  un  linon  de  Bordeaux  (Registre 
(le  la  Grange,  cité  par  Ed.  Fournier,  le  Roman  de  Molière,  p.  81,  et  par 
G.  Paris,  1.  1.,  117).  En  1778,  la  Bibliothèque  des  Romans  donnait  un  long 
résumé  de  notre  poëme  (avril,  tome  11,  pp.  7-163).  M.  de  Tressan  tenait  la 
plume  :  c'est  tout  dire.  =  b.  En  18:21,  VIh>;toire  lilléraire  accordait,  parmi  nos 
poëmcs  nationaux,  une  mention  honorable  à  Huon  de  Bordeaux  (Discours  sur 
l'clat  des  lettres  au  \iW  siècle,  t.  XV(,  p.  178).  =  c.  En  1831,  dans  la  Revue 
de  Paris,  51.  Emile  Morice  consacrait  quelques  lignes  élogieuses  à  notre  vieux 
roman  (t.  XXIV,  p.  90).=  d.  Dans  son  Cours  de  littérature  dramatique  (1843 
et  suiv.),  M.  Saint-Marc  Girardin  comparait  la  version  en  prose  de  notre  Iluon 
de  Bordeaux  avec  l'œuvre  de  Wieland,  et  donnait  la  préférence  à  l'œuvre  fran- 
çaise (t.  m,  p.  i233).  =  e.  En  18i7,  M.  do  Wind  publiait  les  quatre  fragments 
néerlandais  qui  nous  restent  de  //wou  de  Bordeaux  (Nieuwe  Reeks  van  Wer- 
ken  van  de  Maaischappij  der  Aederlandscke  Letterkunde,  A"  partie,  Leyde, 
1847,  in-8'',  pp.  "261-304j.  =  f.  Dix  ans  après,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Vienne  (section  d'Histoire,  t.  VIII,  pp.  180-^280),  paraissait 
le  travail  de  M.  F.  Wolf  sur  les  versions  néerlandaises  de  .a  Reine  Sibille  et  de 
lluon  de  Bordeaux  (l'eber  die  beiden  xviederaufgefundenen  niederldndischen 
Volksbûcher  von  der  «  Kônigin  Sibille  »  und  von  «  Huon  de  Bordeaux  »). 
=  g.  En  1860,  la  première  édition  de  lluon  de  Bordeaux  était  publiée  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France.  La  Préface  des  éditeurs  soulevait 
toutes  les  cpiestions  relatives  aux  origines  et  aux  développements  de  notre 
chanson  :  1"  Analyse  du  roman,  pp.  i-Y.  2°  Sa  nature,  pp.  v-Yiii.  S""  Sa  date, 
p.  viii.  4°  De  l'antériorité  de  la  version  française  par  rapport  à  la  version 
néerlandaise,  p.  ix-xiii.  5"  Patrie  du  poète,  p.  xiii-xvi.  6°  Valeur  littéraire, 
p.  xvi-xix.  7" Origines  de  la  légende,  p.  xx-xxv.  S*"  Histoire  de  la  chanson  et 
de  sa  popularité  en  France,  p.  xxv-xxxviii.  U"  Sa  diffusion  à  l'étranger, 
p.  xxxviii-xxxix.  10"  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  p.  xxxix- 
Liv).  =  h.  L'année  suivante,  on  lisait  dans  la  Revue  germanique  (fasc.  de 
juillet,  t.  XVI,  p.  376)  un  article  de  Gaston  Paris,  où  abondaient  les  idées 
ingénieuses  et  hardies.  Le  jeune  crudit,  dont  c'était  le  débiit,  admettait,  dès 
lors,  à  titre  de  conjecture,  que  les  traditions  relatives  à  Huon  ne  couq)ortaient 
pas  originairement  le  récit  de  ses  aventures  en  Orient.  =  i.  M.  F.  Wolf, 
fidèle  à  cette  légende,  publiait  en  186'2,  dans  la  Bibliothèque  du  Literarische 
Verein  de  Stuttgart,  l'imitation,  en  prose  néerlandaise,  de  notre  lluon  de 
Bordeaux  français.  =J.  Dans  sou  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  323;, 
M.  Gaston  Paris  consacrait,  en  1865,  quelque  vingt  lignes  à  notre  vieux 
roman,  (ju'il  considérait  «  comme  un  des  efforts  les  plus  heureux  qui  aient 
été  faits  pour  renouveler  l'Épopéi'  française  à  la  fin  du  Xli^  siècle  o.  =  k.  Dans 
la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  libraire  (1865),  M.  Hrunct  a  donné  une 
liste  complète  des  éditions  incunables  de  cette  œuvre  si  profondément  popu- 
laire. =  /.  En  1867,  parut  le  premier  fascicule  du  Catalogue  raisonné  des  livres 
de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  on  étaient  éuuniérées  les  plus 
anciennes  éditions  du  Huon  de  Bordeaux  en  prose.  ~  m.  En  1872,  M.  Lindncr 
étudiait  eu  Allemagne  les  rapports  entre  notre  lluon  de  Bordeaux  et  le  poëme 
Indesqne  (VUrtnil  (iJcberdie  Beiichungen  des  «  Ortnit  »  zu  «  llu(Ui  de  Bordeaux  », 
Inaugural  Dissertation  der  pliilosopliischen  Faculliit  der  Universitat  Rostoik; 
Roslock,  1872).  Suivant  M.  Lindner,  ï'Urlnit   n'est  pas  une  légende  gcrnuiine 
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nomme  son  fils  Chariot  ;  mais  il  avoue  que  c'est  un  mal-    ", 
vais  iretier.  «  S'il  ne  vaut  pas  un  denier  »,  dit  ce  père 

originale;  mais  il  ne   faut  voir    dans   ce  poëme  qu'un  rifacimenlo  allemand 
de   noire  chanson  du  xiii'=  siècle.  (\o\.  Homania,  III,  pp.  49i,  495.)  =  n.  L'an- 
née  suivante,  E.    Stengel  décrivait  les    manuscrits  de  Turin  et  était  amené 
à  analyser  longuement  celui  qui  renfermait  Huo^i  avec    son   Prologue  et  ses 
Suites  {Miltheilitngen  aus  franzôsischenHandschriften  der  Turiner  Universitàls- 
Bibliolhek,  Marburg,  1873).  C'est  à  Stengel  que  l'on  doit  la  première  découverte, 
en  ce  môme  manuscrit,  L.  11,14.,  de  ces  dix-sept  vers  des  Lorrains  qui  renfer- 
ment une  analyse  complète  d'un  Iluon  de  Bordeaux  antérieur  au  nôtre  iibid., 
pp.  25-"29  ;  cf.  Romania,  III,  p.  110).  =  o.  Dans  le  tome  XXVI  de  Vllisloire 
littéraire  (1873,   pp.   41-93),  M.    Paulin  Paris  a  donné   une    longue   analyse 
de  Huon  de  Bordeaux.  =p.  q.  Nous  avons  déjà  cité  l'opuscule  d'A.  Graf  sur  le 
Roman  d'Auberon,  et  sa  Préface  où  il   traite  plusieurs  questions  relatives  à 
IIuoii  de  Bordeaux  (/  Complemenli  délia  «Chanson  de  Huon  de  Bordeaux», 
lesti  francesi  inediti,  tralti  da  un  codice  délia  Biblioteca  nazionale  di  Torino 
epubblicati  da  A.  Graf.  I.  Auberon;  Halle,  Max  Niemeyer,  1878).  Mais  le  travail 
le   plus   important  dont  notre   poëme    ait  été  l'objet  depuis  quelques  années 
est,  à  coup  sûr,  malgré  son  peu  d'étendue,  celui  de  M.  Aug.  Longnon  :  L'élé- 
ment  historique  de  «  Huon  de  Bordeaux  »  {Romania,  VIII,  pp.  1-iI).  Nous  en 
donnons  plus  loin  un    résumé    complet  et  en   acceptons   presque   toutes  les 
données.  =  9°  Valeur  littéraire.  L'éditeur    d'Auberon  a  dit  :  «  Huon  de 
Bordeaux  è  un  romanzo  di  avventura  incoruiciato  in  una  chanson  de  geste    » 
(A.  Graf,  I.  1.,  p.  ix).    Et   il  observe  ailleurs  (p.  v)  que  notre  Huon  appartient 
à  cette  ancienne  famille  de  poëmes  qui  représentent,  dans  la  première  moitié 
du  xiue  siècle,  la  transformation  de  l'esprit  épique,  et  servent  de   transition 
entre  la  chanson  de  geste  («  manifestazione  genuina  dello  spirito  epico  »)  et  le 
roman  d'aventures  («  nato  primamente  per  ispirazione  straniera  »).  Nous  avions 
exprimé,   dans  notre   première   édition,    la  même    idée   en    termes    presque 
identiques.  «  Huon  de   Bordeaux,  disions-nous,   est  un  roman  d  aventures 
où   n'ont  pas  seulement  pénétré  les  péripéties   et  i  esprit   anecdotique  de  la 
Table   ronde,    mais  aussi  les  ficlions  celtiques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
merveilleux.  Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  œuvre    de  Chrétien  de  Troyes, 
de  ses  devanciers  ou  de  ses  élèves,  où  il  y  ait  autant  de  féeries,  et  de  féeries 
aussi  peu  déguisées.   Que  penser  de   ce  château    de    Dunostre   «   à  l'entrée 
duquel  sont  deux  hommes  de  cuivre,  armés   chacun  d'un  fléau  de  fer,  qui  ne 
cessent  de  battre  hiver  comme   été,  de  telle  sorte  qu'une   alouette  légère  ne 
saurait  pénétrer  dans  le  palais  sans  tomber  sous  leurs  coups?  »  Et  le  haubert 
qui  rend  invulnérable  ?  Et  la  belle  princesse  qui    est   prisonnière  ?   Non,  il 
n'est  rien  de  plus  fort  dans  Perceval  le  Gallois.  Si  Huon  de  Bordeaux  était  en 
vers  de  huit  syllabes,  on  n'oserait  certes  point  le  placer  au  nombre  des  romans 
«  de  France  »,  malgré  le  nom  de   Charlemagne,  malgré   la  révolte   de  Huon 
contre  le  grand  Empereur.  A  tout  prendre,  il  faut  considérer  ce  roman  comme 
le  plus  parfait  modèle  des  poëmes  qui  ont  servi  de  transition  entre  la  vieille 
école  des  chansons  de  geste  et  l'école    nouvelle  des  romanciers   de  la  Table 
ronde.  Œuvre  de  juste-milieu  ou  de  fusion,  qui  a  joui  sans  doute  d'un  cer- 
tain succès,  mais  qui  n'a  eu  aucun  résultat  durable.  Et  c'est  le  caractère  essen- 
tiel de  toutes  les  œuvres  de  celte  nature.  » 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  ~  '  Quand  on  se  propose 

(\ù  préciser  scientiliiiuemeat  les  éléments  historiques  de  la  légende  de  Huon  de 

Bordeaux,  il  y  a  tout  d'abord  à  déblayer  le  terrain  et  à  opérer  deux  ou  trois 

défalcations  importantes.  =  Ml  convient  premièrement  de  défalquer  de  l'objet 
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trop  faible,  a  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Quand  je  l'en- 
))  gendrai,  j'avais  plus  de  cent  ans.  »  Qu'importe  !  Il  sait 

de  cette  élude  la  légende  qui  nous  est  fournie  par  les  dix-sept  vers  du  manu- 
scrit des  Lorrains  conservé  à  Turin.  Cette  alTalmlation  vague,  d'après  laquelle 
Huon  se  serait  rendu  coupable  de  la  mort  d'un  comte  à  Paris,  n'a  rien  de 
profondément  historique.  C'est  une  des  formes  de  la  légende  des  Enfances 
Ogier,  et  c'est  la  moins  précise  de  toutes.  =  '  Il  y  a  encore  à  défalquer  ici 
tout  le  récit  des  aventures  de  Huon  en  Orient,  de  son  amitié  avec  Aube- 
ron,  etc.  Ce  récit,  on  effet,  n'a  rien  de  primitif,  ni  rien  d'historique,  ni  même 
rien  de  légendaire.  C'est  le  poëte  du  xin'  siècle  qui  est  responsable  de  toute 
celte  partie  de  son  œuvre,  et  nous  montrons  ailleurs  quelles  sont  les  sources 
du  mythe  d'Auberon.  =  *  Enfin,  nous  avons  à  tenir  compte  de  cet  autre  Iluon 
de  Bordeaux  dont  parle  Albéiic  de  Trois-Fontaines  (ann.  810)  et  oij  Aleaume, 
frère  de  Si'guin,  joue  un  certain  rcMc.  D'après  les  propres  paroles  d'Alberic,  ce 
poënie,  où  se  trouvait  toute  la  partie  orientale  et  féerique  du  nôtre,  n'en  était 
pas  notablement  différent.  =  ^  Bref,  de  défalcation  en  défalcation,  nous  voici 
en  présence  des  deux  mille  premiers  vers  qui  représentent  à  nos  yeux  l'état 
le  plus  ancien  do  la  légende.  On  y  raconte  «  comment  le  fils  de  Cliarlemagne, 
Chariot,  s'embusque  un  jour  près  de  Paris,  sur  la  route  de  Bordeaux,  pour  y 
attendre  les  deux  fils  du  duc  Seguin  qui,  appelés  par  Charlemagne,  se  ren- 
dent à  la  cour;  comment  il  blesse  grièvement  Gérard,  le  plus  jeune  des  deux 
frères;  comment,  enfin,  il  tombe  lui-même  sous  les  coups  de  Huon,  et  com- 
ment le  jeune  vainqueur  apprend  seulement,  au  palais  de  Charlemagne,  le 
nom  de  l'adversaire  avec  lequel  il  s'est  mesuré.  »  =  °  Sur  cet  épisode  capital 
de  Huon  de  Bordeaux,  deux  systèmes  se  sont  successivement  produits.  =  '  Le 
premier  est  celui  qu'avaient  adopté  le  plus  grand  nombre  des  érudils  avant 
l'élude  de  M.  Aug.  Longnon  [Romania,  VIII,  pp.  1-11).  Ce  système  consiste  à 
faire  remonter  jusqu'à  Charlemagne  l'origine  historique  de  notre  roman  :  «  Et 
en  elTet,  disait-on,  il  y  a  eu  un  certain  Seguin  auquel  Charlemagne  a  confié 
en  778  l'administration  du  comté  de  Bordeaux  (voy.  l'Astronome  limousin, 
cap.  m).  On  ajoutait,  avec  une  certaine  témérité  d'hypothèse,  que  ce  fils  de 
Seguin  aurait  bien  pu  se  mesurer  avec  le  roi  Charles  le  jeune,  fils  aine  de 
Charlemagne,  qui  mourut  en  811.  Mais  en  réalité  de  pareilles  assertions  n'ont 
rien  de  scientifique,  et  il  convient  de  porter  le  même  jugement  sur  les  érudils 
qui  avaient  trop  ingénieusement  rapproché  Huon  de  Ilunald.  Dans  la  première 
édition  de  nos  Epopées  françaises  (II,  p.  556),  nous  disions  déjà  que  ce  rapproche- 
ment est  absolument  fantaisiste  et  que,  «  tout  au  ])lus,  les  vagues  souvenirs 
de  la  résistance  de  l'Aquitaine,  au  viii^  siècle,  n'ont  peut-être  pas  été  étran- 
gers à  la  légende  générale  de  notre  poëme  ».  Mais  toutes  ces  doctrines  man- 
quaient de  précision.  =  '  Tout  autre  est  le  second  système,  qui  est  celui  de 
M.  Auguste  Lougnon,  et  il  est  fondé  sur  des  faits  nettement  déterminés. 
ï=  '  Ce  n'est  pas  sous  Charlemagne,  mais  sous  Charles  le 
Chauve  qu'il  faut  placer  les  véritables  origines  de  notre 
légende,  et  l'on  sait  que,  dans  un  certain  nombre  de  nos  chansons,  on  peut 
constater  une  confusion  analogue  entre  les  deux  Charles.  Elle  est  presque 
commune.  =  '"  Or,  durant  les  six  premières  années  du  règne  de  Charles  le 
Chauve,  il  y  eut  aussi  un  duc  ou  un  comte  du  nom  de  Seguin  (|ui  avait  été 
dès  839  nommé  par  Louis  le  Pieux  au  comté  de  Bordeaux  {Chronicon  Ademari 
Cahanensis),  et  qui  gouverna  alors  le  pays  d'entre  les  Pyrénées  et  la  Gascogne, 
avec  d'autres  provinces  plus  septentrionales.  =  "  Ce  Seguin  était  un  person- 
nage considérable  et  fit  véritai)leuient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  devenir  un  per- 
sonnage épique  :  il  mourut  en  8-i5,  défendant  glorieusement  la  Saintonge  contre 
les   invasions   de  ces  Normands  que   nos  traditions  nationales  et  nos  vieux 
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son  fils  mauvais,  il  l'accuse  publiquement,  et  néanmoins   "^,^7' xx^i,"/' 
le  juge  digne  de  la  couronne.  Puis,  comme  les  années  

poèmes  ont  un  jour  confondus  avec  les  Sarrasins.  Une  lettre  de  Loup  de  Fer- 
rières,  écrite  peu  de  temps  après  cet  événement,  le  constate  en  bons  termes 
{Historiens  de  France,  t.  VIII,  p.  494).  Une  telle  mort  a  pu  fort  bien,  comme 
l'observe  M.  Aug.  Longnon  {Homania,  VIII,  pp.  5  et  6),  donner  lieu  à  une  sorte 
de  geste  bordelaise  dont  la  légende  de  Huon  serait  le  dernier  vestige.  ="  Reste 
cette  lamentable  histoire  d'un  fils  de  roi,  coupable  de  guet-apens  envers  un 
vassal  de  son  père  et  mourant  de  mort  violente  ;  reste  l'iiistoire  de  Chariot, 
et  il  s'agit  de  lui  trouver  une  base  historique.  =  "  Le  Chariot  de  notre  poëme 
(qui  ne  ressemble  en  rien  au  Chariot  héroïque  et  chevaleresque  (ïOgier  le  Danois) 
n'est  autre  que  Charles  l'Enfant,  un  des  fils  de  Charles  le  Chauve 
et  de  la  reine  Irmcntrude,  né  en  847  et  que  les  Aquitains  demandèrent  pour 
roi  dès  855  {Aiinales  Bertiniani,  ann.  855,  857,  858,  859).  Ce  jeune  homme 
offre  daiTs  l'histoire  les  mêmes  traits  que  dans  la  légende  :  il  est  ingrat,  il  est 
présomptueux  et  cherche,  dès  Tàge  de  quinze  ans,  à  s'affranchir  de  la  tutelle 
de  son  père  {Annales  Bertiniani,  ann.  86;2,  864).  11  prend  de  mauvais  conseil- 
lers, Etienne,  comte  d'Auvergne,  et  Aifroi  [ibid.,  ann.  862,  864),  et  ressemble 
par  là  au  Chariot  de  notre  poëme  qui  n  mi  ex  aime  asés  les  traitors  laniers  — 
Que  les  preudommes  »  (vers  91,  96).  =  '*  Cette  vie  de  Charles  l'Enfant  devait  ^ 

être  tranchée  en  sa  fleur   et  se  terminer  par  une  mort  singulièrement  roma- 
nesque et  poétique.   Sur  cette  fin  étrange,  deux  versions  ont  circulé.   Il  y  a 
celle  des  Annales  Bertiniani  (ann.   864),    de  cette  chronique  qui  peut  passer 
pour  un  Recueil  quasi  officiel  et  qui  était  rédigé  sous  l'inspiration  d'Hincmar, 
un    des    plus   fidèles  serviteurs  de  Charles   le  Chauve  (Aug.   Longnon,  1.   1., 
pp.  8  et  9).  Et  il  y  a  celle  de  Reginon,  abbé  de  Prini  {Reijinonis  Chronicon, 
Perlz,  Scriptores,  t.  I,  p.  583).   Suivant   nous,  ces  deux  récits  se  complètent  : 
le  premier  est,  à   dessein,  très  vague  et  le  moins  circonstancié  possible;  le 
second  le  précise  et  fournit  certains  détails,  peu  favorables  à   la   mémoire  de 
Charles  l'Enfant,  qu'avait  tenus  cachés  la  discrétion   du    chroniqueur    officiel. 
=  '*  D'après  les  Annales  Bertiniani,  Charles  l'Enfant  se  serait  un  jour  amusé, 
dans  la  forêt  de  Cuise,  à  se  battre  avec  ses  compagnons  de  chasse,  et  l'un  d'eux, 
nommé   Aubouin,   l'aurait  frappé  d'un  coup  mortel  à  la  tête  :  «  Carolus  juve- 
n  nis  quem   pater  nupcr  ab   Aquilania  receplum  Compendium  secum  duxerat, 
»  noctu    rediens  de  venatione   in  silva  Cotia,  jocari  cum  aliis   juvenibus    et 
»  coœvis  suis  putans,  opérante  Diabolo,  ab   Albuino  juvene   in    capite 
»  spalha  percutitur  pêne  usque  ad  cerebrum.  »  (Ann.  864.)  Telle  n'est  pas 
la  version  de  Reginon.  Suivant  l'abbé  de  Prim,  Charles  aurait  voulu  éprouver 
le  courage  d'Aubouin,  qui  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  et  dont  il 
était  jaloux.  Il  l'attendit  nuitamment,  à  son  retour  de  la  chasse   et  fondit  sur 
lui  comme  pour  lui  dérober  son  cheval.  L'autre,  ignorant  à  qui  il  avait  affaires 
frappa  Charles  l'Enfant  à  la  têie  d'un   coup    d'épée  et  le  renversa  à  terre,  où 
il  le  laissa  à   demi   mort  et   criblé    de   blessures.  «  Carolus,  levitate  juvenili 
»  duclus,  temptare  volens  Albuini,  fratris  Bivini  et  Bettonis  audaciam  ac  sœpe 
))  laudatam  constautiam,  alium  se  esse  simulans,  cum  ex  venatione,  vesperlinis 
«  horis,  idem  Albuinus  quadani  die  reverteretur,  super  eum  solus  impetum  facit.... 
»  nie  (nihil  mmus  exislnnans  quam  filium  régis),  evaginato  gladio,  ex  adverso 
))  cum  in  capite  percussit  moxque  terrse  prostravit  ;  deinde,  multis  vulncribus  con- 
»  fossum,  scmivivum  reliquit.  «  {Reginonis  Chronicon,  1.1,  p.  583).  Charles  l'Enfant 
mourut  le  !29  septembre  866,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  il  mourut  de  cette 
blessure  qu'il  avait  reçue  deux  ans  auparavant  {Annales  Bertiniani,  ann.  866). 
=  '"  11  est  aisé  de  voir  que  le  récit  de  Reginon  doit  être  le  véritable,  et  il  est 
inutile  de  montrer  combien  il  prête  à  la  poésie  populaire.  «  Un  jeune  prince, 
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cH'irx™!'    ^'ont  pas  ôté  à  Charles  l'amour  des  longs  discours,  il 
profite  de  cette  occasion  pour  raconter  à  ses  barons  la 

espoir  de  la  dynastie  carlovingieiine,  mourant  d'une  façon  si  romanesque  »,  il  y 
avait  là  de  quoi  frapper  rimagination  du  peuple,  à  la  fois  étonné  d'une  mort 
si  prématurée  et  d'une  aventure  si  étrange  =  "  Il  reste  seulement  à  savoir 
comment  et  à  quelle  époque,  Huon  a  pris  dans  la  légende  la  place 
d'Aubouin.  Y  a-t-il  eu,  en  dehors  de  l'épisode  de  Chariot  et  sans  Charlotj 
une  légende  de  Huon  ayant  par  elle-même  une  vie  indépendante?  Est-ce  cette 
légende  qui  est  reproduite  dans  les  dix-sept  vers  du  manuscrit  de  Turin? 
Cette  dernière  affabulation,  si  vague  après  tout  et  qui  a  tant  de  ressemblance 
avec  celle  d'Ogier,  serait-elle  véritaldcment  antique?  Encore  une  fois,  nous  ne 
le  pensons  pas.  A  tout  le  moins,  «  on  ne  saura  probablement  jamais  com- 
ment les  jongleurs  arrivèrent  à  substituer  Huon  à  Aubouin  ».  C'est  par  cet 
aveu  que  M.  Aug.  Longnon  termine  son  excellent  travail  sur  «  l'élément 
historique  de  Huon  de  Bordeaux  »  ;  c'est  par  cet  aveu  que  nous  terminons  le 
nôtre,  oii  il  ne  faut  guère  voir  qu'un  abrégé  du  sien. 

III.  VAR1.4MES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  IMl  y  a  eu  une 

légende  de  Huon  notablement  différente  de  celle  qui  est  contenue  dans  notre 
poème.  Dans  un  manuscrit  des  Lorrains  conservé  à  Turin  (le  môme  manuscrit 
qui  contient  Auberon,  Huon  et  ses  Suites),  M.  Stengel  a  trouvé  dix-sept  vers 
qui  contiennent  tout  un  résumé  de  ce  lluon  du  xil"  siècle.  Voici  le  texte  de  ces 
vers  auxquels  nous  avons  fait  plus  haut  de  nombreuses  allusions  :  «  Em  Bour- 
deloit  ot  un  franc  duc,  Seuvvin  —  Qui  ot  un  lil,  qui  fu  preus  et  hardis.  — 
Hues  ot  non,  si  com  dist  li  escris  :  —  S'ocist  un  conte  en  la  salle  à  Paris.  — 
Por  ce  fu  Hues  bannis  hors  du  pais  —  De  douce  France  et  de  l'Empire  ausi. 

—  En  Lonbardie  s'en  ala  por  servir  —  Quens  Guinemer,  le  fil  à  saint  Berlin 

—  Qui  les  foires  cria  et  establi,  —  Chelle  de  Troies,  de  Bar  et  de  Lagni.  — 
Une  pucelle  ot  ou  palais  votis:  —  Hues  l'ama,  et  la  pucelle  li.  —  Em  bascelagei 
engenra  un  fil  :  —  Quant  ot  batesme,  si  ot  à  nom  Henris.  —  Hues  moru  par 
force  de  venin.  —  Henris  ot  peur  que  il  ne  fust  ocis.  —  Si  vint  à  Miès  pnr  sa 
vie  garir.  »  (Stengel,  MilUieilungen  aus  franzôsischen  Ilandschriften  der  Turi- 
ner  Unirersilals-BibUolhek,  Marburg,  1873,  in-4°,  p.  28).  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  avions  di's  doutes  sur  l'ancienneté  de  cette  légende  et  qu'elle  nous 
paraît  avoir  quebiue  ressemblance  avec  celle  d'Ogier.  Ces  dix-sept  vers  sont 
l'œuvre  d'un  cycli(iue  qui  a  voulu  trouver  un  lien  tel  quel,  pour  souder  entre 
elles  deux  légendes,  celle  de  Huon  et  celle  des  Lo/Trtùis,  lesipicUes  n'ont  jamais 
eu  aucune  connexion  naturelle. 

2'  Albcric  de  Trois-Fontaines  dit  en  sa  Chronique  :  «  Ann.  Dcccx.  Mortuus 
»  est  etiam  hoc  anno  Sewinus,  dux  Burdegalensis,  cujiis  fratres  fuerunt  Alehnus 
»  et  Anclierus.  Hujus  Sevvini  lilii,  Gcrardus  et  Hugo,  qui  Karolum,  filium  Karoli, 
1)  casu  iutcrfecil,  Amalricum  proditorem  in  ducllo  vicit,  exsul  de  patriaadman- 
»  dalum  Ucgisfugil,  Alberonem  virum  niirabilcm  etfortunalum  reperit,  et  cetera 
')  sivefabulosa,  sive  historica  annexa.  »  11  est  aisé  devoir,  d'après  ce  texte,  que 
le  roman  connu  par  Albéric  différait  à  peine  de  celui  qui  nous  est  parvenu,  et 
que  le  nom  d'Aleaume  en  est  à  peu  près  le  seul  trait  caractéristique.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  notre  chanson,  et  nous  allons  au  contraire  le  retrouver 
dans  la  version  néerlandaise.  Kien  de  moins  important. 

o"  Les  vers  suivants  (qui  sont  un  résumé  de  tout  le  poème)  donnent  une  idée 
du  remaniement  en  vers  alexandrins  qui  est  contenu  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nation.,  fr.  liôl  : 

Scgnrurs,  or  faittcs  paix,  clicvaliors  et  bourgeois, 
Histuiro  vous  orrcs  cl  beaux  mos  ctcourloys: 
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longue  histoire  d'Ogier  le  Danois.  Sur  ce,  entre  Chariot 
lui-même,  l'épervier  au  poing  ;  il  est  jeune,  il  est  tout 

Tout  droit  à  Saint-Denis,  l'abio  des  François, 

Là  on  fist  la  croniquo  nieltro  Cliarles  le  Roys, 

Tout  ainsy  que  Huelin  legeiitilz  Bordelois 

Tua  l'enriant  Chariot  dont  il  fut  moult  dcstrois  ; 

Car  Huelin  fust  traniis  dedens  Babilonnois; 

Là  endroit  ala  Hue  oii  rechupt  moult  d'anoys 

Et  conquist  Esclarmoiide  qui  blance  fust  que  nois, 

Et  aporta  la  barbe  Gaudisse  qui  fust  roys 

Et  les  deux  macclcrs,  ce  fust  un<^  grant  esplois. 

Ce  lui  fist  Aubcrou  qui  fust  sages  des  lois. 

Qui  lui  donna  son  cor  qui  sonna  pluseurs  fois 

Et  sen  noble  lianap  où  le  vin  venoit  frois  ; 

Si  n'estoit  vrays  confès,   prodlionis  on  tout  endrois, 

Ne  povoit  nullement  boire  o  hanap,  c'est  voirs; 

Et  Hues  c'onques  jour  ne  cacha  faulx  esplois 

Mist  à  faire  la  voie  quatre  ans  et  quatre  mois. 

(Bibl.  nat.,  fr.  1451,  f»  300.) 

A"  La  version  en  prose  de  Huon  qui  nous  est  offerte  par  les  incunables,  repro- 
duit sans  doute  un  texte  du  xv°  siècle.  On  s'en  donnera  une  idée  par  l'extrait 
suivant  auquel  on  voudra  sans  doute  comparer  les  vers  correspondants  du 
poëme  primitif  :  «  Quant  se  vint  que  le  Roy,  les  princes  et  barons  eurent 
disné,  le  noble  Empereur  de  France  apella  ses  barons  qui  là  furent.  Et  se  assist 
sur  un  banc  richement  paré  et  acoustré.  Emprès  lui  estoient  assis  les  nobles 
barons  et  chevaliers.  Et  alors  appella  le  duc  Nayme,  et  lui  dit  :  «  Sire  duc 
))  Naymes,  et  vous  tous,  mes  barons,  qui  cy  estes  presens,  assez  sçavez  le  grant 
»  temps  et  espace  que  j'ai  esté  roi  de  France  et  empereur  de  Romme,  lequel 
»  temps  durant  ay  esté  servy  et  obey  de  vous  tous,  dont  je  vous  en  remercye 
»  et  en  rends  grâces  et  louenges  à  Dieu  mon  doulx  créateur.  Et  pour  ce  que 
»  certainement  je  scay  que  ma  vie,  par  cours  de  nature,  ne  peult  estre  de 
»  longue  durée,  pour  cestc  cause  principalement  vous  ay  aujourd'huy  icy  faict 
>i  venir  pour  vous  dire  ma  voulenté,  laquelle  si  est  que  à  tons  vous  prie  et  très- 
»  humblement  requier  que  ensemble  veuillez  adviscr  lequel  de  vous  pourra  ou 
»  voiddra  avoir  le  gouvernement  de  mon  royaulme  :  car  plus  ne  puis  porter 
M  le  travail  et  peine  du  gouvernement  d'icelluy. ..  Or  vous  sçavez  tous  que 
M  j'ai  deux  filz  :  c'est  assavoir  Loys  qui  trop  est  jeune  et  Chariot  que  j'ayme 
»  moult  et  est  assez  en  aage  pour  ce  faire;  mais  ses  meurs  et  condicions  ne  sont 
»  point  pour  avoir  le  gouvernement  de  deux  si  nobles  empires  comme  le 
»  royaulme  de  France  et  le  saint  empire  de  Romme.  Car  vous  sçavez  que, 
»  ung  jour  qui  passa,  il  ne  tint  pas  à  luy  que,  par  son  orgueil,  mon  royaulme 
»  ne  fut  en  branle  d'estre  destruyt  et  que  je  n'eusse  à  vous  tous  la  guerre, 
»  quant,  par  sa  grant  fclonnye,  il  occist  Baudouin,  le  filz  du  bon  Ogier  le 
»  Dannoys,  dont  tant  de  maulx  en  sont  advenus  que  jamais  ne  sera  heure  qu'il 
»  n'en  soit  mémoire.  Par  quoy,  tant  que  je  vivray,  je  ne  pourray  ne  ne  vouldray 
»  consentir  qu'il  en  ait  le  gouvernement,  jaroit  ce  qu'il  en  soit  le  vray  héri- 
)i  tier  et  que  après  moy  il  doive  avoir  la  seigneurie.  Si  vous  prie  à  tous  que 
))  advisez  ce  que  j'en  deveray  faire.  »  (Huon  de  Bordeaux,  Paris,  Michel 
Le  Noir,  1526,  î"  1  r"  et  V.)    "  ^ 

5°  Les  quelques  fragments  qui  nous  sont  restés  d'un  poëme  néerlandais  rédigé 
vers  l'an  1400  se  rapportent  uniquement  au  retour  de  Huon. 

6°  Le  Huijge  van  Bourdeusesi  une  version  abrégée  en  prose  néerlandaise,  qui 
fut  imprimée  durant  la  première  moitié  du  xvi''  siècle.  Il  n'y  faut  également 
voir  qu'un  calque  plus  ou  moins  exact  de  la  chanson  du  xiiie  siècle  (fluyge  van 
Bourdeus,  édit.  de  Fréd.  Wolf  dans  la  Bibliothek  des  literarischen  Vereins  in 
Stuttgart,  t.  IV).  «  Dans  cette  version,  dit  M.  Aug.  Longnon,  figure  Aleaume,  l'un 
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éclatant  de  beauté,  «r  Voici  l'hoir  de  France  »,  dit  l'Em- 
pereur, en  montrant  cet  étourdi  de  vingt-cinq  ans. 

des  deux  oncles  qu'Albéric  donne  à  Iliion.  Cet  Aleaiime  y  joue  le  rôle  attribué 
par  le  poëte  français  au  vieux  Gereaume  qui,  ici,  n'est  plus  un  parent  de  Seguin 
et  de  Huon,  mais  seulement  un  de  leurs  vassaux  et  le  frère  de  Guirré,  le  bon 
prévôt  de  Bordeaux.  »  {Romania,  VIH,  p.  2.) 

7°  La  Bibliothèque  des  Romans  (ann.  1778,  t.  II,  pp.  7-16i)  a  défiguré  notre 
poëme  en  voulant  le  rajeunir,  et  il  est  regrettable  que  Wieland,  deux  ans  après, 
ait  puisé  l'inspiration  d'un  de  ses  poëmes  dans  cette  abominable  rapsodie. 

IVOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  IIISTORIOÏIE  SUR  LES  SUITES  DE 
Cl  HUO\  DE  BORDEAUX  «.  —  1.  lilBLIOGRAPHlE.— I^ ÉNUMÉRATION.  Ces  Suites, 
auxquelles  A.  Gruf  (Auberon,  p.  5)  voudrait  que  l'on  donnât  pour  titre  :  La  gesta 
délia  discendema  de  Huon  de  Bordeaux,  et  qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'à 
l'avènement  des  Capétiens,  sont  au  nombre  de  six  :  1°  Huon,  roi  de  Féerie 
(Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  22555;  anc.  Sorb.  450,  f"^  24.R-251);  '2^  la  Chanson  d'Es- 
clarmonde  (Bibl.  nat.  de  Turin,  L.  II,  14,  f^  354-379);  3"  la  Chanson  de 
Clarisse  et  Florent  (ibid.,  P^  379-394);  i"  la  Chanson  d'Ide  et  d'Olive  {ibid., 
r^  394-401);  5°  la  Chanson  de  Godin  {ibid.,  f^  401-460);  6"  le  Roman  de  Crois- 
sant, qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  sous  sa  forme  poétique,  mais  qui  est 
très-clairement  annoncé  à  la  fin  de  notre  remaniement  de  Huon  en  vers 
alexandrins  (Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  1451,  xv«  siècle)  :  «  Ainsi  corn  vous  dira  — 
Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera.  »  =  2°  Date  de  la  composition.  Les 
Suites  1-5  sont  une  œuvre  de  la  seconde  moitié  du  xiii'^  siècle  ;  Croissant, 
selon  tonte  probabilité,  n'a  été  écrit  qu'au  siècle  suivant.=  3°  Auteur.  Les  Suites 
sont  toutes  anonymes.  On  peut  dire  nettement,  avec  A.  Graf,  qu'elles  ne  sont 
pas  du  même  auteur  que  Huon.  Ce  n'est  ni  le  même  esprit,  ni  la  même  science, 
ni  le  même  style.  Les  Suites  2-5  ont,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  le  Roman  d'Aitberon.=  4°  Versification.  Les  Suites  1-5  sont  en  décasyl- 
labes assonances;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  assonances  primitives,  et  il  y  faut 
constater  ce  système  de  transition  que  nous  avons  plusieurs  fois  observé. 
A  côté  de  laisses  en  é,  er,  es,  il  y  a  des  couplets  doutions  les  vers  sont  rigou- 
reusement terminés  en  a.  Etc.,  etc. —  Croissant  était  sans  doute  en  alexandrins. 
=  5°  Manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  le.-,  avons  énumérés  plus  haut. 
=  6"  Version  en  prose.  Suivant  le  Prologue  du  Huon  de  Bordeaux  incunable, 
une  traduction  de  cette  chanson  et  de  ses  Suites  avait  été  cntrei)rise  d'après 
le  roman  en  vers  et  achevée  en  1454;  aucun  niainiscrit,  par  malheur,  ne 
nous  en  est  resté.  Mais,  depuis  l'édition  de  Michel  Le  Noir  en  1510  jusqu'aux 
derniers  produits  de  la  Bibliothèque  bleue,  on  trouve,  dans  tous  les  Huon  impri- 
més, cette  traduction  en  prose  d'Esclarmonde,  de  Clarisse  et  Florent,  d'Ide 
et  Olive,  et  de  Croissant.  (Voy.  plus  haut,  dans  la  Notice  de  Huon,  l'énuméra- 
tion  de  toutes  ces  éditions  incunables  et  populaires.)  Godin  n'a  i)as  été  tra- 
duit en  prose,  Godin  n'a  pas  été  admis  à  cet  honneur.  =  7"  Valeur  litté- 
raire. L'érudit  qui  connaît  le  mieux  les  Suites  de  Huon  et  qui  nous  en  promet 
la  publication  prochaine,  M.  A.  Graf  {Auberon,  p.  v),  estime  qu'elles  méritent 
d'être  éditées;  mais  il  se  place  surtout  au  point  de  vue  philologique  et  cyclique. 
A  vrai  dire,  ces  Suites  n'ont  rien  que  de  fort  médiocre.  OEuvres  compliquées, 
enchevêtrées  et  d'un  imbroglio  difficile,  où  se  plaisaient  les  lecteurs  blasés  du 
Xlll°  siècle  qui  ne  trouvaiciu  plus  de  saveur  aux  chansons  héroïques  du  vieux 
temps.  Huon,  déjà,  peut  passer  pour  un  conte  de  fées.  Les  Suites  nous  font 
penser  aux  Mille  et  une  Nuits,  moins  le  cliarme  du  style  et  la  fraîcheur  du 
coloris  oriental.  L'élément  chevaleresque  y  est  amoindri  ou,  (pii  pis  est,  invo- 
lontairement poussé  à  la  caricature.  C'est  devant  de   telles  œuvres  que  l'on 
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<L  Sire  )^,  dit  alors  le  duc  Naimes  qui  représente  la  sagesse 
à  la  cour  du  vieil  Empereur,  «  si  Chariot  veut  être  roi, 

comprend  riiidigiiation  de  Cervantes  et  qu'oii  accorderait  volontiers  des  circon- 
stances atténuantes  à  l'auteur  de  Don  Quiclwtle. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  —  Dans  les  Suites  de  Iluon,  rien  n'est  histo- 
rique, ni  traditionnel,  ni  légendaire.  Ce  ne  sont  que  fables.  Selon  l'observa- 
tion de  Graf  fl.  1.,  p.  v),  on  y  trouve  des  aventures  orientales,  qui  ressemblent 
à  celles  de  «  Sindbad  le  marin  »  et  du  «  troisième  calendcr  »  dans  les  Mille 
et  une  Nuits,  ou  du  voyageur  Abulfuaris  dans  les  Nouvelles  persanes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  par  quel  chemin  ces  récits  d'Orient  étaient 
parvenus  jusqu'à  nos  trouvères,  jusqu'à  nos  conteurs  français. 

III.  ANALYSE  ABRÉGÉE.  —  D'après  le  manuscrit  de  Paris  (Bibl.  nat.,  23555) 
pour  la  Suite  1  ;  d'après  le  manuscrit  de  Turin,  L.  Il,  lA,  pour  la  Suite  5  ; 
d'après  les  incunables  pour  les  Suites  2,  3,  4,  6.  (Nous  avons  sous  les  yeux 
l'édition  de  Jehan  Bonfons,  s.  d.) 

1°  HuoN,  ROI  DE  FÉERIE.  —  A  la  suitc  de  la  version  de  Iluon  de  Bordeaux  en 
décasyllabes,  le  manuscrit  de  la  Bibliotiièque  nationale,  fr.  22555,  nous  offre  une 
petite  chanson  dont  nous  allons  résumer  l'affabulation.  «  Oiez,  seigneur,  [oiez] 
que  Diex  vous  soit  amis,  —  Li  glorieus  Jliesu  qui  en  la  crois  fut  mis.  —  Oiit  avés 
de  l'anffan  Huelin,  —  Comment  il  fu  fors  de  France  banis;  —  Comment  alloit  à 
l'amiralz  Gaudisse  (sic)  —  Et  comment  fuit  de  son  frère  traiit.  »  Esclarmonde 
accouche  d'une  fille,  nommée  Judic  :  «  Plus  belle  rien  ne  vit  nnh  lions  vivant.  » 
Cependant,  le  temps  est  proche  où  Huon  doit  monter  au  royaume  de  Féerie, 
près  d'Auberon.  Il  réunit  sa  gent  et  laisse  sa  terre  à  Geriame.  Regrets  univer- 
sels Adieux  de  Huon  à  Esclarmonde  et  à  sa  fille.  Son  voyage  à  Rome,  où  il  se 
confesse  à  l'Apostole  (2i8  v").  De  Rome  il  va  à  Brandis,  et  s'y  embarque.  Il 
recommande  une  dernière  fois  son  royaume,  sa  femme  et  sa  fillette  à  Geriame 
qui  l'a  «  convoie  »  jusque-là.  Puis,  il  part  et  se  dirige  vers  la  Terre-sainte,  où 
il  va  adorer  le  saint  sépulchre  (249  r°).  De  là  il  va  vers  la  mer  Rouge,  puis  tra- 
verse le  Famenie  {C'est  une  terre  où  moult  ait  povertet),  et  le  pays  des  Com- 
mans  (5e  sont  teil  gent  qui  negoustent  de  bleif:  maix  la  chair  crue).  Apres  un 
long  voyage,  il  arrive  enfin  au  bocage  d'Auberon.  Le  petit  roi  de  Monmur  est 
sur-le-champ  instruit  de  l'arrivée  de  son  clier  Huon  à  qui  il  veut  donner  «  toute 
sa  royauté  ».  Il  lui  envoie  Malabron  (249  v°).  Grand  repas  :  dix  mille  Fées  sont 
présentes.  Couronnement  de  Huon  qui  prend  possession  du  royaume  de  Féerie, 
où  il  règne  encore,  dit  l'auteur.  Le  lutin  Malabron  a  été  chargé  de  lui  amener 
sa  fille  Judic  et  Esclarmonde,  qui  est  couronnée  reine  (250  r"  et  v°).  Ici  le  poëte 
laisse  Huon  et  nous  entretient  d'  «  Agrappart  le  malvaix  » .  C'est  un  grand  géant 
«  qui  tant  parestoit  lais  ».  Guerre  de  Huon,  le  roi  de  Féerie,  avec  les  géants.  II 
a  coupé  l'oreille  d'Agrappart,  en  un  combat  singulier,  et  celui-ci  ne  rêve  que  de 
se  venger.  Il  y  est  excité  par  sa  mère,  un  véritable  monstre  qui  a  douze  pieds 
de  haut  ;  tous  les  fils  de  cette  géante  sont  des  géants  dont  le  moins  grand  a 
douze  pieds.  Guerre  terrible  dont  le  lutin  Malabron  est  le  héros;  il  sauve  Huon 
et  tue  Agrappart.  Pour  le  remercier,  Huon  lui  donne  sa  fille  Judic  en  mariage. 
Noces  (250  v").  Une  nouvelle  guerre  s'élève,  où  Geriame  joue  un  rôle  important; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  de  longue  durée  :  car  le  roman  n'a  plus  qu'un  feuillet, 
plus  qu'à  moitié  déchiré  et  difficilement   intelligible  (251  r"  et  v°). 

2°  EscLARMO.NDE.  —  Huon  est  assiégé  dans  Bordeaux  par  l'Empereur  :  il  sort 
de  la  ville  où  il  laisse  Esclarmonde  en  pleurs,  et  va  chercher  ailleurs  des 
secours  contre  son  trop  puissant  ennemi.  Une  épouvantable  tempête  le  balance 
longtemps  sur  la  mer,  où  il  rencontre  l'âme  de  Judas  dans  une  toile  qu'aucun 
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"cHlp''xxvni.'*    »  au  moins  faites-lui  la  morale,  araisniez  le.  »  Charles 
"  élève  alors  la  voix  au  milieu  de  tous  ses  chevaliers,  et 

orage  ne  pouvait  déchirer.  Il  arrive  au  port  de  l'Aimaut,  il  est  vainqueur  des 
Sarrasins,  il  triomphe  d'un  serpent  monstrueux.  Cependant,  sa  ville  est  prise 
par  les  Français,  et  la  pauvre  Esclarmonde  est  faite  prisonnière.  On  l'entraîne 
brutalement  à  Mayence  :  par  bonheur  sa  fdlc  Clairette  échappe  à  ce  grand  péril, 
et  l'abbé  de  Cluny,  son  oncle,  la  met  à  l'abri  dans  son  monastère.  Hiion  ne 
sait  rien  de  tous  ces  malheurs  :  il  est  fort  occupé,  au  château  de  TAimaut,  à 
tuer  six  terribles  griffons  et  à  conquérir  les  pommes  de  jeunesse.  Un  ange  lui 
donne  des  nouvelles  d'Esclarmonde  :  il  se  remet  en  mer  et  arrive...  àTauris  en 
Perse  ;  rend  la  jeunesse  à  l'Emir  de  ce  royaume,  grâce  à  ses  pommes  merveil- 
leuses ;  convertit  et  baptise  tous  les  Persans,  et  s'empare  de  la  cité  d'Angorie, 
qui  a  été  prise  bien  des  fois  déjà.  Dans  le  désert  d'Alilent  que  traverse  notre 
héros,  nouvelle  aventure  :  «  Si  choisi  ung  tonnel  de  fin  cueur  de  chesne,  lequel 
estoit  lyé  et  bendés  de  fortes  bendes  de  chesnes  et  alloit  rondelant  par  le  mar- 
chaiz  (ung  grant  marchaiz  lequel  duroit  bien  trois  getz  d'arc  de  long)...  Moult 
se  donna  grandes  merveilles  qiiellc  chose  se  povoit  eslre  que  ainsi  veoit  ce  ton- 
nel courre  et  racourre  par  le  désert,  bruyant  comme  une  tempeste.  Et  ainsi 
que  assez  près  de  lui  alloit  passant,  il  ouyt  une  voix  moult  piteuse  qui  dedans 
le  tonnel  se  plengnoit.  Et  quand  il  l'eut  ouy  par  deux  ou  trois  fois,  il  s'apro- 
cha  et  dist  :  «  Chose  qui  dedans  ce  tonnel  es,  parle  à  moi,  et  me  dis  qui  tu 
»  es  ne  quelle  chose  il  te  fault,  ne  pourquoi  tu  es  là  mis.  »  Et  quant  celui  qui 
là  dedans  estoit  se  vuyt  ainsi  conjurer,  il  rcspondist  :  «  Sachez  pour  vérité 
))  que  j'ay  à  nom  Caïen,  et  fuz  fiz  d'Adam  et  de  Eve,  et  fuz  celui  qui  occis 
»  Abcl,  mon  frère.  »  (Iluon  de  Bordeaux,  édit.  Jehan  Bonfons,  ï"  168.)  Après  cet 
épisode  étrange  et  qui  nous  fait  penser  à  Dante,  Haou  rentre  dans  la  vie 
active  en  s'cmparant  de  Coulandres  ;  accomplit  dévotement  son  pèlerinage  au 
Saint-Sépulcre  et  fait  voile  vers  la  France.  Il  était  temps  qu'il  y  arrivât.  L'Em- 
pereur, dont  le  neveu  avait  été  victime  d'une  embuscade  de  l'abbé  de  Cluny, 
avait  ordonné  qu'Esclarmonde  fut  brûlée  vive;  mais  Auberon,  que  le  romancier 
s'est  bien  gardé  de  faire  disparaître  trop  tôt,  est  venu  au  secours  de  la  feumie 
de  Huon,  par  ses  deux  messagers,  Gloriant  et  Malabron.  Huon  arrivé  à  Cluny 
rend,  avec  une  autre  de  ses  pommes,  une  jeunesse  florissante  à  l'abbé  de  cet 
illustre  monastère  qui  méritait  bien  ce  présent,  et  il  se  réconcilie  avec  l'Empe- 
reur. Puis,  il  quitte  de  nouveau  sa  femme  Esclarmonde  et  sa  fille  Clairette, 
et  va  rendre  visite  à  Auberon.  Un  lutin  qui  a  pris  la  forme  d'ini  moine,  l'em- 
porte en  l'air  jusqu'au  pays  d'Auberon,  qui  donne  son  royaume  à  lluon  et  à 
Esclarmonde.  Cf.,  dans  notre  l^"  édition  (II,  p.  553),  un  autre  résumé  beau- 
coup plus  rapide  et  avec  quelques  variantes,  d'après  le  roman  en  vers, 

3"  Ci.AiKETTE  ET  Flouent. — Clairette  (qui  dans  le  roman  en  vers  s'appelle 
Clarisse)  est  devenue  à  Bordeaux  une  belle  jeune  fille,  que  demandent  en 
mariage  les  rois  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  et  Florent,  fils  du  roi  d'Aragen. 
Mais  Clairette  est  enlevée  par  le  traître  Brohart,  et  rieu  ne  peut  consoler  les 
Bordelais  de  cette  perte.  Brohart  est  rapidement  puni  :  des  brigands  le  tuent; 
puis,  se  tuent  entre  eux.  La  fille  d'Esclarmonde  reste  seule  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  milieu  des  cadavres  de  ces  brigands  et  de  Brohart.  Le  roi  sarrasin  de 
Grenade  vient  à  passer  près  de  ce  rivage,  par  hasard,  et  emmène  la  pauvre 
Clairette  captive  sur  sa  grande  nef.  Pierre  d'Aragon  la  délivre  et  la  conduit 
près  de  son  roi.  Or,  c'était  précisément  ce  roi  dont  le  fils,  Florent,  était  dejiuis 
lon„'temps  amoureux  de  Clairette  ;  nouvelles  amours.  Mais  le  père  fait  la 
sourde  oreille.  «Je  ne  te  donnerai  Clairette  que  si  tu  es  vainqueur  de  mon 
n  ennemi  le  roi  de  Navarre.  »  Vous  pensez  bien  que  Florent  fut  aisénuuit  vainqueur. 
Son   père  alors,  loin   de  tenir  sa  promesse,  veut  faire  périr  Clairetti-,  qui  est 
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fait  à  son  fils  ces  belles  recommandations  qu'on  trouve 
en  tant  d'autres  chansons  de  geste,  qui  offrent  tant  de 
ressemblances  avec  les  Enseignements  de  saint  Louis  et 
qui  nous  font  si  merveilleusement  connaître  le  caractère 
exact  de  la  Royauté  d'après  les  idées  féodales  :  «  Fils, 
»  viens  en  avant,  viens  sans  retard;  —  Prends  et  garde 
»  ta  terre  et  ton  héritage.  —  S'il  plaît  à  Dieu,  tu  tien- 
»  dras  ton  franc  fief,  —  Gomme  le  Seigneur  Dieu,  le 

encore  une  fois  délivrée  par  Pierre  d'Aragon  et  qui,  enfermée  dans  une  grosse 
tour,  trouve  enfin  le  moyen  d'en  sortir  avec  son  ami  Florent.  Les  deux  amants 
s'embarquent  pour  mettre  la  mer  entre  leur  amour  et  la  colère  du  roi  :  ils 
tombent  au  pouvoir  des  Sarrasins  et  sont  enfermés  au  château  d'Aufalerne. 
Par  bonheur,  le  châtelain  Sorbarré  devient  leur  ami  et  s'enfuit  avec  eux.  Ils 
parviennent  à  rejoindre  Huon  de  Bordeaux,  qui  les  marie. 

i"  IDE  ET  Olive.— Clairette  mourt  en  donnant  le  jour  à  une  fille  nommée  Ide 
Florent,  Tincestueux  Florent  devient  éperdument  amoureux  de  la  pauvre  enfant 
qui,  grâce  aux  bons  soins  de  Sorbarré,  échappe  à  cet  incomparable  péril  et 
fl  s'en  va,  dit  le  romancier,  à  l'aventure  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  «.  Elle 
se  déguise  en  homme  et  devient  l'écuyer  de  l'empereur  d'Allemagne.  Olive,  la 
fille  de  l'Empereur,  se  prend  du  plus  ardent  amour  pour  le  prétendu  écuyer 
qui  se  couvre  de  gloire  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté,  délivre  Rome  et  chasse 
les  Sarrasins  de  l'Empire.  Ide  esi  faite  connétable;  Tamourde  la  belle  Olive  ne 
connaît  plus  de  frein,  et  l'Empereur  consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  le 
connétable.  Le  lecteur  se  demande  peut-être  comment  l'auteur  pourra  sortir 
de  cette  péripétie  scabreuse.  Rien  de  plus  aisé  :  Dieu  change  le  sexe  d'Ide,  et 
il  a  un  fils  qui  s'appelle  Croissant.  Voilà  jusqu'où  était  descendue  ridée  de  Dieu 
dans  le  pauvre  cerveau  de  ce  vorsificateur  du  trentième  ordre. 

5°G0DIN.  —  Ce  Godin  est  un  fils  de  Huon  de  Bordeaux  qui  est  surtout  célèbre 
par  ses  malheurs.  Il  est  enlevé  par  l'aumachour  de  Roches  ;  puis,  trahi  par  une 
partie  de  ses  vassaux  qui  ont  tour  à  tour  à  leur  tète  Seguin,  Herclienbaut, 
Rohart,  Régnier  et  surtout  Gibuin,  il  lutte  courageusement  et  est  soutenu  par 
le  roi  Bondifcr.  Cet  appui  ne  lui  suffit  pas  :  il  faut  que  Huon  son  père  se  dé- 
range une  seconde  fois,  quitte  son  château  de  Monmur  et  vienne  triompher  en 
personne  de  tous  les  traîtres  qui  menacent  le  trône  de  son  fils.  Ainsi  se  ter- 
mine notre  roman  dans  le  manuscrit  de  Turin.  Le  poëte,  en  terminant,  affirme 
qu'il  a  épuisé  toute  la  matière,  et  que  «  il  n'est  nuls  bonis  qui  plus  eu  puist 
chanter».  Cependant  il  n'a  fait  que  prononcer  en  passant  le  nom  du  fils  d'Olive 
et  d'Ide  au(|uel  est  consacrée  la  dernière  de  nos  Suites. 

6°  Croissant.  —  Ide  est  devenu  empereur  et  s'est  réconcilié  avec  son  père 
Florent.  Pendant  l'absence  que  cette  réconciliation  rend  nécessaire,  le  gouver- 
nement de  rEmpire  est  laissé  â  Croissant.  Il  n'était  point  digne  d'un  tel  honneur  : 
car,  à  force  de  générosités  mal  entendues,  il  dissipe  toutes  ses  richesses  et  se 
\oit  forcé  de  s'enfuir  avec  un  seul  valet.  Guimart  de  Pouille  est  élu  pour  gou- 
verner Rome  à  sa  place.  Cependant  Croissant  va  offrir  ses  services  au  comte 
Raimond  de  Provence  que  les  Sarrasins  assiégeaient  dans  Nice.  Mais  il  tue 
le  fils  de  Raimond,  et  prend  de  nouveau  la  fuite.  Après  vingt  autres  aventures, 
il  revient  à  Rome,  où  l'empereur  Guimart  le  trouve  un  jour  mourant  de  faim. 
Il  a  le  bonheur  de  découvrir  un  trésor  caché  dont  il  livre  le  secret  à  son  bienfai- 
teur: Guimart  reconnaissant  lui  donne  sa  fille  en  mariage. 
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H)  justicier  souverain,  —  Tient  paradis,  ce  royaume  de 
y>  la  justice.  —  Il  n'est  pas  d'homme  sous  la  chape 
))  du  ciel,  —  S'il  t'enlève  seulement  pour  un  denier  de 
))  ta  terre,  --  Que  tu  ne  puisses  abattre  et  ruiner.  —  Il 
»  n'est  point  de  pays,  pas  de  marche,  pas  de  royaume, 
))  —  Si  Dieu  n'y  est  servi  et  exalté,  —  Où  tu  ne  sois 
»  craint  et  redouté.  —  Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des 
3  traîtres  et  des  lâches  ;  —  Mais  fais  tes  compagnons 
))  des  plus  braves  :  —  Car  c'est  des  bons  que  tout  bien 
))  peut  venir.  —  Aux  clercs  porte  amour  et  honneur,  — 
»  Sache  payer  la  sainte  Eglise  de  retour.  —  Enfin ,  donne 
))  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur.  »  Chariot  fait  toutes 
les  promesses  qu'on  lui  demande,  et  se  voit  déjà  le  dia- 
dème au  chef \ 

Cette  exposition  est  fort  belle,  on  ne  saurait  en  dis- 
convenir, et  le  spectacle  de  ce  vieillard  ôtant  sa  cou- 
ronne de  sa  tête  pour  la  placer  sur  le  front  de  son  fils 
qu'il  aime  malgré  mille  défauts,  ce  spectacle  est  noble 
et  touchant.  Cependant,  nous  n'avons  pas  encore  vu 
le  traître  faire  son  apparition  dans  le  roman  ;  mais  le 
voici.  Il  a  un  vrai  nom  de  traître,  il  s'appelle  Amaury. 
«  C'est  grand  péché  ):>,  dit-il  à  Charlemagne,  «  de  don- 
))  ner  à  votre  fils  votre  royaume,  quand  vous  n'y  êtes 
ï>  ni  aimé  ni  respecté.  Je  sais  telle  terre,  non  loin  d'ici, 
D  OÙ  celui  qui  se  réclamerait  de  votre  nom  serait  coupé 
i>  en  pièces'-.  »  Charles  jette  un  cri  d'étonnement.  — 
«  Cette  terre  »,  reprend  Amaury,  «  c'est  Bordeaux.  Le 
»  vieux  duc  Seguin  est  mort  depuis  sept  ans.  Il  a  laissé 
))  deux  fils,  Iluon  et  Gérard.  Ce  sont  des  lâches,  des 
y>  rebelles  qui  se  refusent  à  vous  servir.  Si  vous  voulez 
»  me  confier  quelques  chevaliers,  j'irai  les  saisir  dans 
D  Bordeaux,  et  vous  les  ferez  pendre  à  Paris^.  »  Amaury 

'  Iluon  de  Bordeaux,  cdit.  Gucssard,  vers  29-215.  —  »  Ibid.,  vers  216-2-28. 
—  '  Ibid.,  vers  229-242. 
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n'ajoute  pas  que,  s'il  donne  au  roi  ce  conseil  sangui-  "JA^'xxvm. 
naire,  c'est  uniquement  parce  qu'il  est  animé  contre 
les  fils  du  duc  Seguin  d'une  haine  toute  personnelle. 
Seguin  lui  a  jadis  enlevé  un  château  de  grand  prix  : 
voilà  pourquoi  Amaury  veut  la  mort  des  deux  inno- 
cents. Mais  c'est  en  vain  qu'il  s'agite,  c'est  en  vain  qu'il 
essaye  de  soulever  l'indignation  contre  les  prétendus 
rebelles.  Le  vieux  Naimes  défend  la  mémoire  de  Seguin, 
son  vieux  compagnon  d'armes  :  il  excuse  les  Bordelais  ; 
il  est  écouté.  Bref,  il  est  décidé  qu'on  enverra  seulement 
un  message  à  Bordeaux  pour  sommer  les  fils  de  Seguin 
de  se  présenter  à  la  cour'.  Les  messagers,  tout  aussitôt, 
se  mettent  en  route  avec  cette  belle  rapidité  qu'ont 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  chansons  de  geste".  Ils 
arrivent;  ils  remplissent  leur  mission^  Mais,  au  lieu  de 
trouver  des  révoltés,  ils  sont  accueillis  par  des  barons 
fidèles  et  soumis  :  «  Nous  irons  fort  volontiers  en 
»  France,  nous  servirons  le  Roi,  nous  lui  baiserons  le 
»  pied^  »  Et  en  effet  Iluon  et  Gérard  se  jettent  dans 
les  bras  de  leur  mère  et  lui  font  leurs  adieux.  La  du- 
chesse leur  donne  ses  derniers  conseils^,  et  ils  font  joyeu- 
sement leurs  préparatifs  de  départ.  «  Hugues  s'en  va, 
a  demandé  son  congé,  —  Lui  et  Gérard  et  leur  riche 
barnage.  —  Leur  franche  mère  vint  à  leur  rencontre 

—  Et  moult  doucement  se  prit  à  les  embrasser.  —  Au 
départ  commença  de  pleurer  :  — Dieu  !  elle  ne  sait  point 
les  grands  malheurs  —  Qui  doivent  arriver  aux  jeunes 
bacheliers.  —  Plus  ne  revit  Huon  en  toute  sa  vie*^.  d 
Les  voilà  sur  le  chemin  de  Paris.... 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  vers  243-313.  —  »  Ibid.,  vers  314-321. 

—  '  Ibid.,  vers  322-392.  —  *  Ibid.,  vers  393400.  —  '  Ibid.,  vers  401-418.  — 
"  Ibid.,  vers  515-582. 
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L'embuscade.  Aux  enviroDS  de  Paris  ce  l'amirable  cité  »  ,  au  midi, 
veut  srpmidre  il  Gst  uii  «  vcrt  bos  foilliô  »,  ou  plutôt  une  petite  forêt 
du'dùrsejuin    que  traverse  un  chemin  ferré  allant  de  la  srande  ville 

de  Bordeaux,         ^  .  "^  . 

Huo'Yct  Gérard.  [^  Orléaus.  C'cst  par  ce  bois,  c  est  par  cechemmque 
"^^  charior"''  doivent  passer  les  deux  orphelins  Iluon  et  Gérard.  Mais 
*^"' d'Amauo^^''''  le  bois  est  aujourd'hui  plein  de  singuliers  bruits  et  de 
est  tuéparHuon.  ^j^j^j^^  étrangcs  i  à  travers  le  bniellet,  on  voit  briller 
des  heaumes,  des  lances,  des  écus;  on  entend  des  voix; 
on  aperçoit  des  écuyers  qui  font  le  guet.  Tout  cela 
ressemble  à  une  embuscade,  et,  en  effet,  c'en  est  une. 
A  la  tête  de  ces  hommes  d'armes  qui  se  cachent  et 
attendent  sans  doute  le  passage  de  quelque  voyageur, 
se  trouve  le  traître  Amaury.  Furieux  de  cette  paix  entre 
le  vieil  Empereur  et  les  fils  du  duc  Seguin,  il  ne  veut 
pas  que  Huon  et  Gérard  puissent  arriver  jusqu'aux 
pieds  de  Charles  :  et  c'est  là  qu'il  les  attend  pour  les 
attaquer,  pour  les  perdre.  A  côté  de  lui  se  tient  un  jeune 
homme  à  la  riche  armure,  impatient,  plein  d'ardeur  : 
c'est  le  principal  complice  d'Amaury,  c'est  le  fils  de 
Charlemagne,  c'est  ce  Chariot  qui  n'est  guère  connu  dans 
notre  légende  que  par  ses  étourderies  et  ses  trahisons  ^ 
Mais  voici  que,  sur  le  chemin,  on  entend  le  bruit  d'une 
troupe  qui  s'avance  :  voici  Iluon  de  Bordeaux,  voici  Gé- 
rard son  frère.  Ils  ont  fait  en  route  la  rencontre  du  bon 
abbé  de  Cluny  et  de  quatre-vingts  moines  qui  se  rendent 
aussi  à  la  cour  de  Charlemagne  ^  Huon  est  tout  joyeux, 
mais  Gérard  est  triste  :  il  a  des  pressentiments  lugubres, 
et  a  fait  un  songe  qui  l'effraye...  Ils  entrent  sous  le  bois^. 

'  Iluon  de  Bordeaux,  édil.  Gucssard,  vers  45G-5U.    —  '  Ibid.,  vers  C07- 
C52.  —  '  Ibid.,  vers  G53-G5G. 
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Tout  ù  coup  Chariot  se  précipite  au-devant  des  Bor- 
delais :  ((  Beau  neveu  »,  dit  l'abbé  de  Cluny  à  Iluon, 
«  si  vous  avez  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  le  moment  de 
))  vous  amender.  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  parisis 
»  à  qui  que  ce  soit  »,  répond  le  fils  aîné  de  Seguin,  et  il 
envoie  son  frère  Gérard  à  la  rencontre  de  Chariot'.  Le 
fds  de  Charles,  en  vrai  félon,  se  jette  tout  armé  sur  cet 
enfant  sans  armes  ;  il  le  renverse  à  terre  demi-mort.  Per- 
sonne, d'ailleurs,  ne  reconnaît  Mioir  de  France,  et  il  sait 
abuser  de  cette  circonstance.  Mais  l'heure  du  châtiment 
a  sonné.  Huon  a  senti  tout  son  sang  frémir  dans  ses 
veines  à  la  vue  du  pauvre  Gérard  si  injustement  frappé. 
Il  s'élance  sur  Chariot  et,  d'un  de  ces  terribles  coups 
dont  nous  avons  perdu  le  secret,  le  fend  en  deux-. 
Amaury,  le  traître  Amaury,  qui  a  exposé  à  dessein  la 
vie  de  son  complice,  est  plus  joyeux  de  cette  mort  que 
les  Bordelais  eux-mêmes  :  «  La  France  est  à  moi,  dit-il. 
»  Chariot  est  mort,  et,  avant  la  fm  de  l'année,  j'aurai 
»  tué  son  père^  »  Et  alors,  on  voit  deux  troupes 
d'hommes  armés  sortir  de  ce  bois  où  vient  de  mourir 
le  fils  du  grand  Empereur.  Amaury,  d'une  part,  se  dirige 
vers  Paris,  avec  le  corps  inanimé  de  Chariot  suspendu 
à  l'arçon  de  sa  selle.  Dans  l'autre  groupe  on  aperçoit 
Huon,  non  loin  de  son  frère  Gérard,  qui  a  grand'peine 
à  se  tenir  sur  son  «  cheval  Arrabi  »,  et  dont  les  plaies 
ont  été  bandées  avec  soin.  Les  quatre-vingts  moines  de 
Cluny,  avec  le  bon  abbé,  suivent  les  deux  orphelins.  Et 
où  vont-ils  ainsi  ?  Les  uns  et  les  autres  se  rendent  au 
palais  de  Charles,  et  vont  y  demander  justice^  Char- 
iemagne,  hélas  !  ne  s'attend  guère  au  grand  coup  qui 
va  le  frapper. 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gucssard,  vers  678-705.  —  ^  Ibid.,\OTS  706-890. 
—  '  Ibid.,  vers  891-896.  —  '  Ibid.,  vers  897-997. 
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Le  jugement 

de  Dieu. 

Duel  entre 

A'iiaury  et  Huon; 

victoire 

du  Bordelais. 

Charlemagnc, 

avant  de 

pardonner 

a  u  vainqueur, 

lui  impose 

'es  plus  rudes 

el  les  plus  étranges 

conditions. 


Sur  les  degrés  de  marbre  du  palais  s'avancent  Huon, 
Gérard  et  les  Bordelais,  rouges  de  colère  :  «  Que  Dieu 
»  confonde  Charles,  roi  de  Saint-Denis,  comme  un  trai- 
»  tre  qui  nous  a  mandés  à  son  service,  et  qui  a  voulu 
»  nous  faire  assassiner  en  route.  — Fournis  tes  preuves, 
»  dit  le  vieil  empereur  à  Ilnon.  —  Mes  preuves,  les 
))  voici  »,  reprend  le  fds  de  Seguin.  Et,  d'un  geste  irrité 
et  rapide,  il  défait  les  appareils  qui  recouvrent  les  bles- 
sures de  son  frère ^  Gérard  se  pâme  de  douleur,  el 
Charles  se  rend  à  cet  argument  que  nos  tribunaux  ne 
trouveraient  peut-être  pas  suffisant.  La  scène  est  belle, 
d'ailleurs,  et  bien  menée  :  elle  arrive  à  point  pour  don- 
ner un  peu  de  relief  au  grand  Empereur  qui  s'était  trop 
effacé.  «  Sainte  Marie  !  s'écrie  Charles,  que  vais-jedeve- 
D  nir  ?  —  On  va  dire  dans  les  pays  étrangers  —  Qu'en 
»  ma  vieillesse,  lorsque  je  suis  près  de  mourir,  —  J'ai 
»  ourdi,  hélas  !  telle  trahison  —  Et  que  j'ai  fait  mourir 
5)  cet  enfant.  —  Mais,  par  Celui  qui  est  Dieu  tout-puis- 
»  sant, — Je  n'en  sus  mot,  et  j'en  ai  le  cœur  tout  marri.  » 
Quant  au  coupable,  le  Roi  jure  qu'il  périra-.  Il  ignore 
toujours  que  le  coupable,  c'est  son  fils^. 

Mais  des  cris  se  font  entendre,  des  pleurs,  des  san- 
glots. Bourgeois,  dames,  écuyers  et  sergents  s'arrachent 
les  cheveux  et  se  tordent  les  mains.  Un  mot  relenlil  qui 
couvre  tous  les  autres  :  «  Chariot,  Chariot.  »  L'Empe- 
reur l'entend;  il  frémit  :«  J'ai  entendu  nommer  mon 
»  fds  )),  dit-il  à  Naimes\  <?  Je  vous  dis  qu'on  a  nommé 
»  mon  enfant  »,  répète  le  vieillard.  «  C'est  lui,  c'est  lui 

'  Iluon  de  Bordeaux,  (■•iil.  Guossaid,  vers  1002-1087.  —  »  Ibid.,  vers  1039- 
1057.—  '  Ibid.,  vers  1058-1218.  —*  Ibid.,\eïs  1219-1233. 
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»  qui  aura  été  tué  par  Huon.  »  Au  même  instant,  on  "chIp^xxvV' 
lui  présente  sur  un  écu  le  corps  inanimé  de  son  fils,  et 
le  malheureux  père  se  pâme  cinq  ou  six  fois.  «  Sire  », 
dit  Naimes,  «  conduisez-vous  en  gentilhomme,  et  de- 
D  mandez  plutôt  à  Amaury  le  nom  du  meurtrier.  — 
ï)  Le  meurtrier?  »  répond  Amaury  en  fixant  son  doigt 
sur  Huon,  «  le  voilà  M  »  Colère  de  Charles;  réponse  de 
l'accusé,  fière  et  noble;  calomnies  nouvelles  et  men- 
songes d' Amaury'-.  Le  tout  devait  se  terminer  et  se  ter- 
mine en  effet  par  un  défi,  par  un  jugement  de  Dieu,  par 
un  duel.  Amaury  s'arme,  son  adversaire  aussi  ;  ils  four- 
nissent leurs  otages,  qu'on  charge  de  lourdes  chaînes 
durant  le  combat.  La  Messe  du  jugement  commence. 
Huon  met  Dieu  de  son  côté  en  faisant  aux  pauvres 
de  belles  largesses,  et,  par  un  premier  miracle.  Dieu 
révèle  en  effet  l'innocence  du  fils  de  Seguin^  L'Em- 
pereur cependant  s'est  mis  en  place,  et  le  duc  Naimes 
donne  le  signal  du  combat.  Le  duel  est  long,  trop  long 
peut-être*;  nos  vieux  poètes  se  complaisent  en  ces 
descriptions  savantes  de  beaux  coups  d'épée.  De  telles 
,pages  sont  tout  un  cours  d'escrime;  n'étant  point  maître 
d'armes,  nous  les  lirons  rapidement.  Le  dénoùment, 
du  reste,  n'est  douteux  pour  personne,  et  c'est  de  nos 
romans  que  l'on  peut  dire  avec  justesse  :  <k  La  vertu  y 
est  toujours  récompensée.  »  D'un  dernier  coup,  plus 
terrible  que  tous  les  autres,  le  jeune  Bordelais  fait  voler 
la  tête  d' Amaury  sur  le  champ  du  combat^.  Le  voilà 
tout  joyeux  de  son  triomphe;  mais,  hélas  !  il  s'est  trop 
hâté  :  les  lois  du  duel  exigent  que  le  vaincu  fasse  avant 
sa  mort  l'aveu  de  son  crime.  Or,  les  lèvres  froides 
d'Amaury  ne  peuvent  plus  faire  cet  aveu,  et  la  victoire 
de  Huon  est  inutile.  Charlemagne  le  déclare  au  jeune 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gueasard,  vers  1234-1271.— ''/6«/., vers  1272-1395. 
—  '  Ibid.,  vers  1396-1606.  —  '  Ibid.,  yers  1507-2128.  —  •  Ibid.,  vers  2129. 
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'chIp^xxvih!'  vainqueur  :  «  Votre  duché  de  Bordeaux  est  à  moi.  — 
»  J'en  appelle  à  mes  pairs  »,  s'écrie  Huon'.  Les  onze 
Pairs  se  jettent  alors  aux  pieds  de  l'Empereur  irrité  et 
lui  demandent  la  grâce  du  vainqueur.  Mais  Charles  n'a 
que  la  mort  de  son  fils  en  mémoire  ;  il  ne  peut  supporter 
la  vue  de  l'innocent  meurtrier,  et  résiste  à  toutes  ses 
prières  :«  Laissez-moi,  laissez-moi,  dit-il.  Quand  tous 
y>  les  hommes  me  suppliei-aicnt  pour  Huon,  je  ne  les 
»  écouterais  point.  »  Et  il  s'obstine  dans  sa  fureur^. 
C'est  alors  que  se  passe  dans  notre  roman  une  de  ces 
scènes  qui  attestent  déjà  une  œuvre  de  la  décadence. 
Jusque-là  le  grand  Empereur  a  joué  passablement  son 
rôle.  Le  Charlcmagne  de  notre  TIkoii  de  Bordeaux  ne 
s'est  pas  montré  trop  distinct  du  Charlemagne  de  notre 
Chanson  de  Roland.  Mais  ici  va  commencer  la  débâcle. 
Le  duc  Naimcs,  plein  de  cette  insolence  féodale  qu'il 
sait  parfois  concilier  avec  sa  sagesse,  déclare  au  Roi 
de  Saint-Denis  que,  puisqu'il  ne  veut  pas  accorder  son 
pardon  au  vainqueur  d'Amaury,  les  Pairs  ne  veulent 
plus  demeurer  davantage  à  sa  cour^.  Et,  en  effet,  les 
onze  Pairs  s'éloignent  du  pauvre  Empereur,  qui,  les 
voyant  partir,  se  met  à  fondre  en  larmes  comme  un  petit 
enfant.  Il  les  rappelle,  il  leur  promet  d'en  passer  par 
toutes  leurs  volontés;  la  royauté  s'humilie,  elle  s'abaisse 
aux  pieds  de  ces  vassaux  rebelles'*.  Ils  consentent  à  rester 
près  de  cette  vieillesse  suppliante.  Huon,  du  moins, 
comprend  mieux  son  devoir  :  il  s'agenouille  devant  le 
lioi,  et  va  même  trop  loin  dans  ses  protestations  de 
dévouement:  a  II  n'est  pas  de  travail,  il  n'est  pas  de  peine 
»  que  je  n'endurerais  pour  faire  votre  volonté ,  même  en 
^  enfer,  si  j'y  pouvais  aller.  »  Puis,  il  lève  les  yeux  vers 
Charlemagne,  qui  lui  va  dicter  ses  conditions  de  paix^. 

'  Iluon  de  Bordeaux,  édil.  Guessard,  vers  2130-2187.— '  //yù/.,  vers  2I88-2iG7 
—  '  Ihid.,  vers  22C8-2280.  — *  Ibid.,  vers  2281-2298.  —  ^Ibid.,  vers  2299-2315. 
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Ces  conditions,  quelles  sonl-elles  ?  Si  nous  voulions 
répondre  à  celte  question  d'api'ès  le  commencement  de 
notre  chanson,  d'après  cette  prcmièi'e  partie  fpie  nous 
venons  d'analyser,  nous  supposerions  volontiers  que  les 
épreuves  imposées  à  Huon  par  la  volonté  de  Charle- 
magne  vont  avoir  un  caractère  héroïque.  Sans  doute, 
dirions-nous,  il  s'agit  de  quelque  cité  païenne  à  emporter 
d'assaut,  de  quelque  beau  royaume  à  conquérir.  Eh 
bien  !  nous  nous  tromj^erions  étrangement.  L'auteur  de 
Hiion  de  Bordeaux  a  jusqu'ici  suivi  résolument  le  grand 
chemin  de  l'épopée  ;  mais  tout  à  coup  il  va  gauchir,  et 
prendre  le  sentier  des  romans  d'aventures.  Voyant  devant 
lui  deux  écoles  poétiques,  celle  des  chansons  de  geste , 
celle  des  poëmes  bretons,  il  n'a  voulu  appartenir  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  partis  extrêmes  :  il  a  voulu  être 
du  juste-milieu.  Et  c'est  précisément  ici,  c'est  à  cet 
endroit  de  son  poëmc  qu'il  va  changer  de  route. 

Au  lieu  de  ces  conditions  épiques  que  les  deux 
mille  premiers  vers  de  Ilmn  de  Bordeaux  nous  per- 
mettaient d'espérer,  Gharlemagne  impose  au  vainqueur 
des  épreuves  dignes  des  contes  de  fées. 

Il  faudra  que  le  jeune  Bordelais ,  pour  obtenir  le 
pardon  de  l'Empereur,  aille  à  Babylone  porter  un  mes- 
sage à  l'amiral  Gaudisse;  il  faudra  qu'il  coupe  la  tète  au 
premier  païen  qu'il  rencontrera  dans  le  palais,  et  qu'il 
donneirois  baisers  à  la  belle  Esclarmondc,  tille  de  Gau- 
disse; il  faudra  enfin  qu'il  fasse  à  l'Amiral  une  somma- 
tion insolente  ,  et  que  le  roi  sarrasin  envoie  à  Charles  sa 
barbe  blanche  et  quatre  de  ses  grosses  dents  !  !  !  Huon 
sera  chargé  de  rapporter  ces  gages  de  la  soumission  de 
Gaudisse.  Et,  s'il  ne  remplit  pas  heureusement  cette 
mission  plus  que  délicate,  notre  héros  sera  pendu'. 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  GucssartI,  vers  2315-:2386. 
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Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  en  plein  roman 
d'aventures,  et  que  tout  cela  a  un  parfum  de  Table 
ronde.  Disons  les  choses  nettement  :  nous  déplorons 
ce  changement  de  ton  ;  nous  estimons  que  ces  condi- 
tions imposées  à  Huon  sont  grossièrement  burlesques, 
et  que  nous  tombons  du  drame  aux  tréteaux  de  la 
foire.  Néanmoins  nous  aurons  le  courage  de  suivre 
notre  héros  dans  les  nouvelles  aventures  qui  s'ouvrent 
à  son  activité... 


IV 


Pèlerinages 
do  Huoii 
à  Fiomc 

cl  à  Jcnisalciu. 


Huon  s'apprête  à  partir.  Il  ne  prend  pas  même  le 
temps  d'aller  à  Bordeaux  embrasser  sa  mère,  qu'il  ne 
doit  plus  revoir.  Il  laisse  le  gouvernement  de  son  fief 
à  son  frère  Gérard,  qui  bientôt  va  le  trahir '.  Il  quitte 
tout,  patrie,  famille,  fortune  :  il  semble  ne  plus  voir 
ici-bas  que  la  figure  irritée  de  l'Empereur,  et  veut  tout 
faire  pour  apaiser  le  vieux  Charlemagne.  Toutefois,  il  ne 
veut  |)as  se  lancer  dans  ses  aventures  avant  d'avoir 
demandé  la  bénédiction  de  VApostolc  :  il  court  à  Rome 
avec  les  onze  compagnons  qu'il  a  voulu  choisir  lui- 
même.  Le  Pape  le  reçoit  à  bras  ouverts-;  mais  celui 
dont  les  ambassadeurs  au  moyen  Age  portaient  le  nom 
de  padaircs  ne  veut  donner  l'absolution  au  fd s  du  duc 
Seguin  que  s'il  consent  à  faire  intérieurement  sa  paix 
avec  Charlemagne,  et  à  dépouiller  toute  haine  et  tout 
sentiment  de  vengeance^  lluon  pardonne,  et  la  béné- 
diction pontificale  descend  sur  sa  tête\  Puis,  il  se  met 
en  route,  et  c'est  alors  que  pour  la  première  fois  il  se 
sent  loin  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il  «  regrette  douce 
France  et  sa  mère  la  belle ^)>.   «  Lors  s'en  va  lluon 

'  Ilitun  lie  Bordeaux,  (Jdit.  Gucssanl,  vers  2JS7-2i()G.  —  "•  Ihtil.,  vt'r>  '21(17- 
2r)U.  —  '  Ibid.,  vers  2,jiô-2551.  —  '  llnd.,  vers  2532-2li07.  —  '  Jbid.,  vers 
2008. 
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qui  moult  se  la  mon  la  ;  —  Du  fond  du  cœur  moult  sou- 
vent soupira,  —  De  ses  beaux  yeux  moult  tendrement 
pleura,  —  Si  bien  que  de  sa  lace  les  larmes  ruisselaient. 
—  Souventes  fois  sa  mère  regretta,  —  Et  son  frère 
Gérard  qu'il  aima  tant,  —  Et  ses  amis  dont  il  eut  souve- 
nance. —  Souventes  fois  réclama  Jésus-Christ  —  Et  ki 
pucelle  où  Jésus  devint  homme.  —  Et  quand  ses  compa- 
gnons l'ont  vu  pleurer,  —  Sachez  qu'en  véiilé  ce  leur 
fut  une  grande  peine; —  Chacun  pour  lui  mena  grand 
deuil'.  »  Mais  Dieu  prend  soin  d'essuyer  les  larmes 
dufds  de  Seguin.  Il  lui  envoie  un  ami  :  c'est  Garin  de 
Saint-Omer,  qui  exerce  à  Brindcs  la  profession  de  mari- 
nier, et  qui  est  à  la  fois  le  parent  du  Pape  et  celui  de 
notre  Bordelais"-.  Garin  n'a  pas  un  de  ces  dévouements 
pusillanimes  qui  reculent  devant  un  grand  sacrifice. 
Pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  neveu,  il  quilte 
comme  lui  femme,  enfants,  lout^  Et  les  voilà  (pii,  tout 
d'abord,  vont  faire  ensembhi  un  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  poser  leurs  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint  Sépulcre.  Ils 
veulent  attirer  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  de 
Celui  qui  fut  «  navré  de  la  lance  ^  ». 

Et  maintenant,  tous  les  préliminaires  du  grand  voyage 
sont  achevés;  Iluon  s'apprête  à  remplir  les  rudes  condi- 
tions que  lui  a  imposées  la  colère  de  Charlemagne,  et  se 
dirige  vers  la  mer  Rouge,  vers  la  cour  du  roi  Gaudisse^. 
Nous  allons  entrer  en  })lein  merveilleux  :  Oberon,  le 
petit  Oberon,  va  paraître. 

'  Hiion  de  Bordeaux,  édit.  Gucssnrd,  vers  2638-2G19.  —  -  lind.,  vers  '2058- 
2771.  —  =  Ibid.,  vers  2772-2788.  —  *  Ibid.,  vers  2780-28Ô9.  Ces  cvéïicmoiils 
sont  reproduits,  sous  une  forme  presque  semblaijle,  dusis  la  première  lU'.s 
Suites  de  Iluon  de  Bordeaux  {Iluon,  roi  de  Féerie).  Cf.  p.  743.  —  '  Ibid., 
vers  2870-2889. 
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CIIAl'.    XNV  II. 


Lo  priit  11  a  trois  pieds  de  haut,  il  est  plus  beau  nue  le 

Roi  saiivag(\  1     •  I        •  I  >  T  1  •  ^     1  » 

oiH-ron.        soleil,   il   est  velu  d  uu  manteau  de  soie  ou  1  or  se  joue 
aux  rayons  de  la  lumière.  Il  est  le  fils  de  la  fée  Morgue, 
et,  (pii  le  eroirait  ?  de  Jules  César.  Sans  doute  il  est 
petit,  et  c'est  un  désavantage   dont  il   est  redevable 
à  une  mauvaise  iée  qui  Ta  mal  doué  au  moment  de 
sa  naissance.  Mais  cette  fée,  qu'on  retrouve  dans  les 
contes  de  presque  tous  les  peuples,  s'est  bientôt  repentie 
de  sa  méchante  action  et,  ne  pouvant  lui  donner  une 
(aille  i)lus  avantageuse,  lui  a  lait  présent  d'une  beauté 
sans  égale.  Jamais  il  n'a  paru  ici-bas  rien  d'aussi  beau 
qu'Oberon.  Toutes  les  fées,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  aussi 
rudes  au  fils  de  Jules  César  :  il  en  est  plusieurs  qui  lui 
ont  fait  des  dons  magnitiques.  Ce  nain  est  très-puissant: 
il  lit  dans  le  cœur  des  hommes  (ce  n'est  pas  le  don 
qu'il  faut  peut-être  lui  envier  le  plus);  il  se  transporte, 
en  une  seconde,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre; 
peu  s'en  faut  que  notre  poète  ne  lui  accorde  le  don 
d'ubiquité.  Les  enchanteurs  de  l'Orient  ne  sont  ni  aussi 
puissants,  ni  aussi  aimables,  et  les  Mille  ci  une  Nuits 
n'ont  pas  de  personnage  plus  mystérieux  ni  plus  ravis- 
sant.   Architecte    incomparable,   il    maçonne  en  une 
minute  les  plus  grands,  les  plus   magni(i(pies  })alais. 
Ses  amis,  ses  protégés  ont-ils  faim,  ont-ils   soif  :  vite, 
dans  la  pins  belle  chambre  de  ces  j)alais  merveilleux, 
se  dressi;  une  table  chargée  de  mets,  et  il  ne  faut  pas 
songer  à  décrire  les  baïKjuels  (juc  renchanteiir  daigne 
olfrir  à  ses  sujets  obéissaiils.  Pour  lui,  il  vit  fort  aiistè- 
remeiit,  et  ses  goûts  sont  Irès-éthérés.  Jl  connaît  les  se- 
crets du  Paradis  et  entend  sans  cesse  le  chant  des  Anges 
dans  le  ciel.  La  vieillesse  enfm  ne  le  louchera  point,  et  il 
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ne  connaîU'a  pas  la  moii.  (^es  deiiiiors  mois  rallaclieiiL 
Oberon  au  cycle  chiclien,  mais  il  faut  avouer  que  le  lieu 
est  faible.  Toute  celte  légende  respire  l'Orient  :  elle  est 
toute  païenne'. 

Le  gracieux  petit  roi  a  pour  palais  un  bois,  et  on 
l'y  voit  marcher  dans  la  rosée.  Un  homme  franchit-il 
la  limite  de  ce  domaine,  a-t-il  l'imprudence  d'adresser 
la  parole  au  nain  du  bocage,  il  est  perdu.  Pendant  tonte 
sa  vie,  il  restera  sous  la  puissance  d'Oberon  :  s'il  veut 
résister  à  celte  puissance,  la  magie  épuisera  ses  artifices 
contre  le  téméraire.  Les   enchantements  succéderont 
aux  enchantements.  Oberon  peut  à  sa  volonté  lâcher  et 
retenir  la  tempête,  courber  les  arbres,  mettre  devant  son 
ennemi  l'obstacle  terrible  d'un  fleuve  chargé  de  vais- 
seaux; et  ce  ne  sont  là  que  des  illusions  et  des  fantômes. 
A  son  cou  est  suspendu  un  arc  dont  la  corde  est  de 
soie  :  car  Oberon  est  grand  chasseur.  Mais  la  merveille 
des  merveilles,  c'est  le  cor  du  petit  roi  sauvage.  Ce  cor 
est   d'ivoire  et  d'or,  et  la  matière  n'est  pas  ce  qu'il 
offre  de  plus  précieux  :  il  esifc'c.  Oui,  ce  sont  des  fées 
qui  l'ont  fabriqué  jadis  ((  en  une  ille  de  mer  »,  Puis, 
elles  l'ont  doué  de  puissances  et  d'énergies  singidières  : 
«  Je  veux,  a  dit  la  première,  que  tout  malade  recouvre 
la  santé  rien  qu'à  l'entendre.  —  Et  moi,  je  veux,  dit  la 
seconde  ,  qu'à  tous  ceux  qui  le  posséderont  il  donne  à 
manger  s'ils  ont  faim,  à  boire  s'ils  ont  soif. — Aux  sons  de 
ce  cor,  tous  les  tristes,  tous  les  affligés  entreront  en  joie. 
—  Et  enfin,  quel  que  soit  le  possesseur  de  ce  talisman, 
et  dans  quelque  pays  qu'il  se  trouve,  Oberon  en  entendra 
le  son  dans  sa  cité  de  Monmur.  »  Tel  est  ce  fameux  cor 
du  nain  Oberon,   dont  tout  le  moyen  âge  a  paiié,  dont 
il  a  été  ravi  2. 

'  Huon  (le  Bordeaux,  ctlit.  Giicssarci,  vers  3i87-35G-2.  —  -  Ih'uh,  vers  3151- 
3188  et  321G-3250. 
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"cnirxA'vm''  I^*^  P'^lit  '^"^^'i  ^'•^  mainlcnanl  faire  la  ronconlrc  de 
IIiioo  de  Bordeaux',  et  réellement  il  était  temps  :  car 
noire  roman  compte  déjà  plus  de  trois  mille  vers. 

'  Premikre  rencontre  de  Huon  de  Bordeaux  et  du  nain  Oberon.  —  Le 
petit  homme  vint  par  le  bois  ramé,  —  Et  fut  tel  que  je  m'en  vais  vous  le 
décrire  :  —  Fut  aussi  beau  que  le  soleil  en  été  ;  —  Portait  un  manteau  gi- 
ronné  —  A  trente  bamles  d'or  fin  et  pur.  —  Ses  côtés  étaient  lacés  avec  des 
fils  de  soie.  —  Dans  sa  main  était  un    arc  avec  lequel  il  savait  bien  chasser; 

—  La  corde  était  de  soie  brûle  —  Et  la  flèciie  en  était  d'uu  grand  prix.  — 
Dieu  n'a  pas  fait  de  bêles  i  puissante,  —  Si  Oberon  la  lire,  et  si  c'est  son  bon 
plaisir,  —  Qui  ne  tombe  en  son  pouvoir.  —  A  son  ccu  pend  un  cor  de  bel 
ivoire,  —  Orné  de  bandes  d'or.  —  Les  Fées  ont  fait  ce  cor  dans  une  île  de  la 
Hier.  —  L'une  d'elles  lui  fit  un  don  :  —  «  Celui  qui  entend  retentir  et  sonner 
ce  cor,  —  S'il  est  malade,  revi._'nt  soudain  à  la  sauté,  —  Et  jamais  plus  ne  sera 
si  malade.  »  —  Mais  la  seconde  fée  lui  fit  un  plus  beau  don  :  —  «  Qui  entend 
ce  cor  (rien  n'est  plus  véritable),  —  S'il  a  faim,  est  tout  rassasié;  — S'il  a 
soif,  est  tout  désaltéré.  »  —  La  Iroisiijmc  lui  fil  un  don  encore  meilleur  :  —  «  Il 
n'est  pas  d'homme  si  misérable  au  monde  —  Qui,  entendant  sonner  et  reten- 
tir ce  cor,  —  Ne  se  mette  à  chanter  au  premier  son.»  —  La  quatrième  fée  le 
dota  plus  richement  encore,  —  Et  lui  fit  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

—  «  Quels  que  soient  le  royaume,  le  pays  et  la  marche,  —  Jusqu'à  l'Arbre- 
scc  et  par  delà  de  la  mer,  —  Où  l'on  fasse  retentir  cl  sonner  ce  cor,  —  Obe- 
ron l'entend  toujours  dans  son  palais  de  Monmur.  />  —  Le  petit  homme  se 
mit  alors  à  corner,  —  Et  voici  les  riuatorzc  Français  [Uuon  de  Bordeaux  et 
ses  compagnons]  qui  se  mettent  à  chanter. —  «  Grand  Dieu!  dit  Huon,  qui 
nous  vient  visiter?  —  Je  ne  me  sens  plus  ni  faim  ni  pauvreté.  »  —  «C'est  le 
Nain,  dit  Gériaume,  c'est  le  Nain  du  bois.  —  Au  nom  de  Dieu,  ne  lui  parlez  pas, 
je  vous  prie,  —  Si  vous  ne  voulez  pas  rester  toute  votre  vie  avec  lui.  «  — 
(I  Non,  non,  avec  l'aide  de  Dieu  »,  répond  Huon.  — ■  Alors  voilà  le  petit 
homme  sauvage  —  Qui  commence  à  s'écrier  à  iiaute  voix  :  —  «  Mes  qua- 
torze hommes,  qui  allez  par  mon  bois,  —  Je  vous  salue  au  nom  du  Roi  du 
monde.  —  Par  ce  Dieu  de  majesté,  je  vous  conjure,  —  Par  l'iiuile  et  le 
clirème,  par  l'eau  et  le  sel  du  baptême,  —  Par  tout  ce  que  le  (Créateur  a  fait 
cl  formé,  —  Je  vous  supplie  de  me  rendre  mon  salut.  »  —  Tout  aussitôt  les 
quatorze  s'enfuient.  —  Et  le  petit  homme  de  se  mettre  en  grand  courroux!  — 
D'un  de  ses  doigts  donne  un  coup  sur  son  cor:  —  Une  tempête  commence,  un 
\éritable  orag(\  —  A  voir  ainsi  [ileuvoir  et  venter,  —  A  voir  les  arbres  se  luiser 
et  se  fendre, —  S'enfuir  les  bêtes  qui  no  savent  où  aller, —  Et  les  oiseaux  voler 
parmi  les  bois,  —  Il  n'est  pas  d'honnne  créé  par  Dieu  qui  ne  se  fût  épou- 
vanté. —  Ils  n'ont  pas  seulement  marciié  une  demi-lieue,  —  Qu'ils  ont,  devant 
eux,  admiré  une  grande  merveille. —  Ils  rencontrent  une  rivière  si  grande  — 
Qu'on  y  eût  pu  mener  de  gros  vaisseaux.  —  «  Ma  foi!  dit  Huon,  nous  sommes 
attrapés.  —  Sainte  Marie!  je  fus  bien  tri|)le  fou  —  D'entrer  ainsi  dans  cette 
grande  forêt  ramée;  —  Je  vois  bien  (|ui'ji'  ne  puis  éeiiapper.  »  —  «  11  n'y  a  pas 
(le  quoi  vous  étonner,  répond  Gériaunn',  —  C'est  le  méchant  Nain  du  bois,  c'est 
lui  ([ui  a  tout  fait...  »  —  «  Sire,  dit  Huon  à  Oberon,  dites-moi  vérité  :  — 
Je  m'étonne  ([ue  vous  me  poursuiviez  ainsi.  »  — «  Tu  le  sauras,  par  Dieu,  répond 
le  Nain.  —  C'est  que  je  t'aime  à  cause  de  ta  grande  loyauté,  —  Je  t'aime 
plus  qu'aucun  homme  né  de  mère.  —  Mais  sais-tu  bien  quel  est  celui  ([ui  te 
parle?  —  Tu  vas  bientôt  le  connaître.  —  Mon  père  fut  Jules  César;  —  Mor- 
gue la  fée,  qui  fut  si  belle,  —  Fut  ma  mère,  que  Dieu  ine  sauve!  —  Ils  me 
loneurenl  l'I  in'en;.;;eiulrèrenl,  —  Et  tie  toute  leur  vie  n'eurt'ut  pas  d'autre  hé- 
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Dans  le  Songe  iViinc  nnll  (Vrlê,  Shakspoaro  a  conservé 
à  son  Oberon  le  caractère  qu'il  avait  déjà  dans  notre 
chanson  du  xii'  siècle,  et  le  «  petit  roi  salvaige  »  est  bien- 
faisant dans  l'œuvre  du  dramaturge  anglais  comme  dans 
celle  de  notre  trouvère.  A  peine  l'enchanteur  a-t-il  vu 
le  Bordelais,  qu'il  se  prend  d'afîection  pour  lui  et  veut 
devenir  son  protecteur.  C'est  en  vain  que  «  l'enfes  Hues  » 
veut  échapper  à  cette  protection  dont  il  a  penr  :  Oberon, 
par  mille  enchantements  terribles,  le  retient  de  force 
dans  le  bois  merveilleux.  Il  suscite  un  orage  épouvan- 
table contre  son  protégé  involontaire.  Iluon  s'enfuit, 

riticr.  —  A  nia  naissanco  curent  grande  joie,  —  Mandèrent  tous  les  barons  de 
leur  royaume,  —  Et  les  Fées  accoururent  pour  voir  ma  mère.  —  L'une  d'elles, 
qui  n'était  point  contente,  — Me  fit  le  don  que  vous  voyez;  —  Elle  voulut  que 
je  fusse  noué  et   restasse  toujours  petit  nain,  —  Et  je  le  suis,  dont  j'enrage. 

—  Dès  que  j'eus  trois  ans,  je  ne  grandis  plus.  —  Quand  elle  vit  qu'elle  m'avait 
ainsi  tourné,  —  Elle  me  voulut  mieux  traiter,  —  Et  me  fit  le  don  que  je 
vais  vous  dire  :  —  C'est  que  je  serais  l'homme  le  plus  beau  du  monde, —  Qui 
ait  jamais  été  après  le  Seigneur  Dieu.  — Et  je  suis  tel  que  vous  me  voyez, — 
Aussi  beau  que  le  soleil  en  été.  —  La  seconde  fée  me  fit  un  meilleur  don.  — 
Je  sais  le  cœur  et  les  pensées  des  hommes,  —  Et  je  puis  dire  comment  ils  ont 
agi,  —  Après  chacun  de  leurs  péchés  ou  de  leurs  crimes.  —  Wus  beau  lut 
encore  le  don  de  la  troisième  fée.  —  Pour  m'ètre  plus  agréable  et  me  mieux 
traiter,  —  Voici  le  don  qu'elle  me  fit  :  —  Il  n'est  pas  de  pays,  pas  de  maVche, 
pas  de  royaume,  —  Jusqu'à  l'Arbrc-sec,  aussi  loin  qu'on  peut  aller,  —  Si  je 
m'y  veux  souhaiter  au  nom  de  Dieu,  —  Où  je  ne  sois  transporté  selon  mon 
bon  plaisir,  —  Tout  aussitôt  que  j'en  exprime  le  vœu,  —  Avec  autant  de  gens 
que  j'en  veux  demander.  —  Et  quand  je  veux  maçonner  un  palais,  —  A  grands 
piliers,  à  plusieurs  chambres  voûtées,  —  Je  l'ai  en  un  instant,  c'esl  la  vérité 
pure,  — Et  j'y  trouve  à  manger  tout  ce  que  je  désire,  —  Et  à  boire  tout  ce  que 
je  veux  demander...  —  La  quatrième  fée  fut  très-bonne,  —  Et  voici  le  don 
qu'elle  me  fit:  —  Il  n'y  a  pas  de  bête,  pas  de  sanglier,  pas  d'oiseau,  —  Quelque 
méchant,  quelque  cruel  qu'il  soit,  —  Si  je  lui  fais  un  signe  de  la  main,  —  Qui 
ne  vienne  à  moi  volontiers  et  de  bon  gré.  —  Elle  me  fit  encore  un  autre  don  : 

—  Je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis,  —  Et  j'entends  les  Anges  chanter  au 
Ciel  là-haut.  —  Je  ne  vieillirai  jamais  de  ma  vie,  —  Et,  à  la  fin,  quand  je 
voudrai  mourir,  — Ma  place  est  préparée  près  de  Dieu.  »  —  «  C'est  admirable, 
sire,  s'écria  Huon,  — Qui  possède  tel  don  doity  tenir.  »  —  «  Huelin,  mon  frère, 
dit  Oberon,  — Quand  tu  m'adressas  la  parole,  tu  fis  prudemment  —  Et  celte 
action  témoigne  de  ta  sagesse.  —  Par  le  Dieu  qui  fut  peiné  sur  la  croi-x,  — 
Jamais  meilleur  jour  n'a  lui  pour  toi.  —  Mais  tu  n'as  pas  mangé,  et  il  y  a  trois 
grands  jours  —  Que  tu  n'as  dîné  tout  ton  content.  — Eh  bien!  tu  vas  avoir, 
en  grande  abondance  —  Tout  ce  que  tu  désires  manger.  »  — «Hélas!  dit 
Huon,  où  trouverons-nous  du  pain  ?»  —  «  Tu  en  auras  assez ,  dit  Oberon.  — 
Mais  dis-le-moi  en  toute  franchise,  —  Te  plaît-il  de  manger  sous  un  bois  ou 
dans  un  pré?  —  «  Que  Dieu  me  sauve,  dit  Iluon, —  Je  n'en  ai  cure;  mais 
que  je  dîne!  »  {Huon  de  Bordeaux,  vers  3"2 17-3571.) 
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iiPART.Livn  I.    ijyon  refuse  de  parler  au  magicien  :  car  il  sait  qu'une 

CHAP.  XXVIII.  1  r  1 

"  parole,  une  seule  parole  le  perdrait  pour  toujours  et  le 

placerait  malgré  lui  sous  le  joug  d'Oberou.  Mais  le  roi 
de  trois  pieds  touche  son  cor,  et  quatre  cents  cavaliers- 
fées  jaillissent  du  sol  et  se  disposent  à  poursuivre  éner- 
giquement  le  fils  de  Seguin  et  ses  compagnons,  dont 
la  résistance  sera  inutile'.  C'est  par  excès  d'amour 
qu'Oberon  veut  leur  l'aire  tant  de  mal.  Rinfin,  Iluon  est 
vaincu  par  tant  de  bonté. . .  et  par  tant  de  puissance  :  il  se 
décide  à  capituler  et  se  jette  de  lui-même  sous  la  suze- 
raineté de  l'enchanteur.  Oberon  le  va  récompenser 
dignement  de  cet  hommage  un  peu  forcé  :  il  se  fait  des 
lors  son  conseiller,  son  ami,  son  soutien.  Les  pauvres 
Bordelais  meurent  de  faim  :  tout  aussitôt  un  «  grant 
palais  plenier  »  se  dresse  devant  eux  et,  chose  plus  dési- 
rable, dans  ce  palais  s'épanouit  une  table  abondamment 
servie'\  Comme  vous  le  voyez,  on  croit  lire  Ahidiii  ou  la 
Lampe  merveilleuse.  Mais  écoutez  la  suite.  Iluon  n'est 
pas  retenu  par  tant  de  merveilles;  il  ne  veut  pas  s'en- 
dormir dans  ces  délices  de  Capoue  :  «  Je  voudrais  bien 
))  m'en  aller»,  dit-il  fort  naïvement  au  petit  roi  fée''. 
—  ((  Attends  au  moins  que  je  t'aie  fait  mes  présents,  dit 
»  Oberon.  Tu  en  auras  peut-être  besoin  pendant  que  tu 
»  accompliras  près  du  roi  Gaudisse  la  terrible  mission 
»  dont  Charlemagne  t'a  chargé.  Mais  tout  d'abord,  dis- 
»  moi,  es-tu  en  état  de  grâce? — Je  viens  de  me  confesser 
))  au  Pape.  —  C'est  fort  bien  »,  reprend  l'enchanteur, 
(pli  se  change  en  casuiste.  «  Voici  un  hanap  qui  ne  se 
))  vide  jamais,  ou  plutôt  qui  se  remplit  toujours  entre  les 
»  mainsetsousles  lèvres  d'un  homme  en  état  de  grâce.» 
Iluon,  qui  se  croit  la  conscience  très-pure,  lait  l'expé- 
rience du  hanap,  et  fort  heureusement  elle  réussit. 

'  Iluon  de  Bordeaux,  édit.  Guossard,  vers  3251-3390.  —  °  Ihhl.,  vors  3301- 
3028.—  '  Ihid.,  vcns  3010-3011. 
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((  Vous  plail'ail-il  maiiilotiaul  <lc  ine  laisser  narlir?  j)  —    im-aut. i.ivn.i 

1  1  CIIAI».    XWIII. 

((  Non  )),  répond  le  Nain,  «  ju  L'ainii>  lanl,  qne  je  veux  en- 
»  core  le  donner  mon  cor  d'ivoire.  Toutes  les  t'ois  (inc 
»  tu  seras  en  péril,  sonne  de  ce  cor,  et  je  viendrai  à  Ion 
»  secours  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais 
))  n'en  sonne  pas  inutilement.  Et  maintenant,  adieu, 
»  tu  peux  t'en  aller.  »  Oberon  embrasse  le  jeune  Borde- 
lais, et  pleure  à  chaudes  larmes  en  le  voyant  paitir. 
Huon,  plus  joyeux,  court  à  ses  aventures'. 


VI 

Le  voilà  sur  le  chemin,  libre  et  sans  souci  des  grands  Avcntm-cs 
dane^ers  oui  1  attendent.  11  entend  le  petit  cor  d  ivoire  nv.uu d-amvnr 
d  Oberon  qui  bat  dans  son  aumomere  :  c  est  pour  lui 
une  grande  tentation.  lïuon  est  jeune,  presque  enlant  : 
donc,  iï  est  curieux.  Est-il  vrai  que,  s'il  se  sert  de  cet 
olifant  merveilleux,  Oberon  lui  apparaîtra  soudain,  en- 
touré d'une  armée-fée?  S'il  sonnait  ?«  Bah!  se  dit-il, 
»  Oberon  est  si  bon,  qu'il  me  pardonnera  .»  Et  il  em- 
bouche le  cor  magique  avec  cette  Apre  curiosité  d'Eve 
mordant  au  fruit  défendu.  Tout  aussitôt,  là,  devant  lui,  il 
aperçoit  Oberon  entouré  de  cent  mille  hommes  d'armes. 
«Pardon,  pardon  »,  s'écrie-t-il,  «  devons  avoir  invo- 
»  que  sans  besoin.  »  —  «  Je  te  pardonne  »,  dit  le  petit 
roi  sauvage;  ((  mais  je  pleure  à  la  pensée  des  malheurs 
))  qui  vont  t'arriver  par  ta  faute-.  Adieu  :  tu  emportes 
))  mon  cœur  avec  toi^  » 

Huon  aime  Oberon,  mais  il  en  est  bien  plus  aimé. 
C'est  d'ailleurs  une  àmc  bien  faible  que  celle  de  notre 
héros  :  il  est  ondoyant,  léger,  curieux,  fragile,  jeune 

'  Huon  de  Bordeaux,  cdit.  Guessanl,  vers  3G 1-2-3749.  —  -  Ilnd.,  vors  37'JI- 
3926.  —  '  Ibid.,  vors  37  i8. 
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enfin,  et  beaucoup  trop  jeune.  Il  coni  l  nii-devant  de  dan- 
gers qn'il  est  tout  à  fait  inutile  de  braver.  Par  exemple, 
il  apprend  qu'un  de  ses  oncles,  un  traître,  un  renégat 
du  nom  d'Eudes,  babile  à  Tormond,  et  que  Tormond 
n'est  pas  loin  :  tout  aussitôt  il  y  veut  aller,  il  veut 
affronter  la  puissance  de  ce  misérable  qui  tous  les  jours 
persécute,  emprisonne  et  tue  les  chrétiens  '.  11  est, 
au  reste,  plein  d'une  confiance  aveugle  dans  le  hanap 
et  dans  le  cor  de  son  protecteur  Oljcron;  mais  il  perd  le 
cor  merveilleux,  et  avec  lui  sa  meilleure  défense^.  Le 
voilà  en  présence  du  duc  Eudes,  son  oncle,  et  il  a  l'im- 
prudence de  vanter  devant  lui  les  vertus  de  son  hanap. 
Eudes  se  sent  d'autant  plus  vivement  blessé  par  les 
forfanteries  de  son  neveu,  que,  n'étant  pas  en  état  de 
grâce,  il  n'a  pu  tremper  ses  lèvres  dans  le  vin  de  la 
coupe  magique.  Bref,  il  veut  assassiner  son  neveu  :  pro- 
cédé à  l'usage  de  tous  les  traîtres  de  nos  romans.  Le 
malheureux  IJuon  est  saisi,  est  emprisonné,  va  mourir. 
Mais,  0  bonheur!  il  retrouve  son  cor  et,  nouveau  Ro- 
land, le  sonne  avec  une  telle  force,  qu'il  .se  rompt  les 
veines  et  que  le  sang  jaillit,  rouge,  de  sa  bouche.  Un 
grand  bruit  se  fait  :  ce  sont  les  cent  mille  hommes 
d'Oberon  qui  se  précipitent  dans  Tormond,  s'abattent 
sur  les  païens  et  les  taillent  en  pièces.  Oberon  est  à  leur 
tète  :  il  commande  le  massacre  et  sauve  une  fois  de  plus 
son  cher  })i'otégé.  Eudes  a  la  tète  tianchée,  et  c'est Iluon 
lui-même  qui  délivre  le  monde  de  ce  «  félon  prouvé^  »  ! 
Il  semble,  vraiment,  que  le  jeune  vainqueur  ait  le 
ferme  propos  de  désobéir  toujours  aux  sages  reconnnan- 
dations  de  son  protecteur.  C'est  contrairement  à  l'avis 
d'Obeion  qu'il  a  affronté  la  colère  de  son  oncU;  le  rené- 
gat; c'est  encore  malgré  le  «  petit  roi  sauvage  )>   (pi'il 

'  Huon  (le  Bordeaux,  édit.  Giiossard.  vors  ;i87i-39l3.  —  -  ////'(/.,  vers  39-7- 
ilC5  et  4281-1:285.  —  '  IIAd.,  vers  41C5-53M. 
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vont  nllor  se  mesurer  dnns  le  clialeaii  de  Diinoslrc  avec    'cfup^xxvMr.'' 

le   lenible  géant  rOrgiieillcnx '.  Il  oublie   le  but  de  '  ' 

son  voyage  ;  il  oublie  Gliarleniagne,  Gaudisse,  Esclar- 

monde,  et  se  transforme  de  plus  en  plus  à  nos  yeux 

étonnés  en  un  véritable  chevalier  de  \d  Tal)le  ronde, 

aimant'  les  aventures  pour  elles-mêmes  et  les  cherchant 

avec  voluplé.  Il  n'hésite  pas  à  faire  cet  aveu  à  son  ami 

Oberon  :  «  Car  por  cou  vin  de  France  le  rené,  —  Poi- 

»  aventures  et  enquerre  et  trouver"'.  »  —  «  Fais  donc  ce 

»  qu'il  te  plaira  »,  répond  le  petit  roi  sauvage;  «  mais 

))  ne  compte  plus  sur  l'aide  d'Oberon.  ))  Hélas  !  Oberon 

aime  Huon  de  Bordeaux  comme  une  mère  aime  son 

enfant,  et  soyez  surs  qu'il  le  secourra  quand  môme... 

Voilà  Iluon  partie 

C'est  ici  que  nous  sommes  décidément  en  plein  ro- 
man d'aventures  ;  c'est  ici  que  l'on  croirait  lire  un  frag- 
ment daPcrceval,  n'étaient  nos  couplets  monorimes  et 
nos  vers  décasyllabiques.  Le  château  de  Dunostre  res- 
semble étrangement  aux  châteaux  magiques  tant  de  fois 
décrits  par  Chrétien  de  Troyes  et  ses  prédécesseurs.  A  la 
porte  se  voient  deux  hommes  de  cuivre  qui  ont  chacun 
un  fléau  de  fer  à  la  main  et  ne  cessent  de  battre  hiver 
comme  été.  Le  géant  a  dix-sept  pieds  de  haut.  Il  pos- 
sède un  haubert  merveilleux  plus  blanc  que  les  fleurs 
du  pré  :  ce  haubert  appartint  jadis  à  Oberon,  et  rend 
invulnérable  celui  qui  le  porte.  C'est  cette  armure  qui 
a  séduit  Huon  :  il  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  il  la 
conquerrai 

Pour  achever  de  rendre  la  ressemblance  de  notre  chan- 
son plus  frappante  encore  avec  les  Romans  de  la  Table 
ronde, il  nous  manquait  une  damoiselle persécutée ,«  une 
victime  du  géant  »,  une  de  ces  prisonnières  qui  se  font 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessanl,  vers  4-5S^-4Gll.  —  -IbiiL,  vers  4r)',iiî, 
4593.  —  =  Md.,  vers  401^2-4714.  —  ^  Ibid.,  vers  4715-4744. 
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'ÎMMÎiWvm'"  It^s  auxiliaires  iililes  et  gracieux  des  chevaliers  erranis. 
Notre  auteur  ifa  poiut  voulu  déroger  à  cet  usage  lillé- 
raire.  Aux  leiuHres  du  chàleaii  de  Dunostre  apparaît  un 
clair  visage  :  c'est  celui  de  la  «  pucelle  Sébile  » .  Elle  ouvre 
à  ITuon  les  portes  terribles  de  ce  palais  de  l'Orgueilleux^, 
et  bientôt  il  la  reconnaît.  C'est  la  propre  nièce  du  duc 
Seguin  de  Bordeaux,  et  sa  cousine  :  elle  est  deux  fois 
intéressée  à  son  salut"-.  Iluon  s'aperçoit  alors  que  le  géant 
est  paisiblement  endormi  ;  mais  le  jeune  Bordelais  est 
trop  peu  félon  pour  le  tuer  durant  son  sommeil  :  il 
l'éveille  et  le  défiée  Faut-il  raconter  le  reste? Un  duel 
inévitable  ,  un  duel  terrible  aura  lieu  entre  le  géant  de 
dix-sept  pieds  et  le  pauvre  petit  Huon  qui  n'a  plus  rien 
à  espérer  de  son  ami  Oberon.  Notre  béros,  par  bonbeur, 
ne  perd  pas  la  tête  et  se  tire  spirituellement  d'af- 
faire. Jamais  on  n'a  mieux  vu  que  dans  cette  circon- 
stance se  réaliser  la  parole  du  poi'te  :  «  D'affreux  géants 
))lrès-l)étes  vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit.  » 
L'Orgueilleux  manque  évidemment  de  clairvoyance  ; 
il  permet  à  son  jeune  adversaire  de  revêtir  un  moment 
le  fameux  baubert'*.  Or,  nul  ne  peut  endosser  cette 
armure,  s'il  n'est  prud'bomme  et  sans  péché  mortel, 
((  et  nés  et  purs  com  s'il  fust  noviax  nés^  ».  Huon  rem- 
plit toutes  les  conditions  de  ce  difficile  programme  : 
il  revêt  le  haubert  et,  malgré  les  prières  du  géant,  ne 
veut  plus  s'en  dessaisir.  Puis,  assuré  du  triomphe, 
il  bondit ,  et  coupe  la  tête  de  l'Orgueilleux^.  Il  jette 
alors  un  cri  de  victoire,  appelle  ses  compagnons  qui 
étaient  restés  sous  les  murs  du  château,  et,  sans 
jdviidic  le  temps  de  se  reposer  dans  sa  gloire,  part  pour 
le    lovaume  de  Gaudissc  et  confie  sa  cousine   Sébile 


'  Ihion  de  Bordeaux,  édit.  Gucssaril,  vors  1715-1700.  —  -  llnd  ,  vors  iSflS- 
mm.  —  ^  Ibid.,  vers  4910-r,()c)2.  —  '  Ihid.,  vors  .^003-5087.  —  ■■  Ihid.,  vers 
500-2.  —  «  Ihid.,  vers  5088-5223. 
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à  ses  Bordelais.  Ces  amis  dévoués  ralleiidi'oiil  loiile 
une  année,  s'il  le  lauL'.  Il  était  temps,  d'ailieurs,  (jiie 
Huon  pensât  enfin  à  ses  ailaires  et  iiV'ùL  plus  lanL  de 
distractions  en  roule. 

Comme  il  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  en  pleurs 
et  ne  sachant  comment  la  traverser,  un  lutin  s'oiïi-e 
à  ses  yeux,  sous  la  forme  du  plus  bel  homme  (pi'uu 
puisse  voir.  «  Comment  t'appelles-tu?  dit  Huon.  —  Ma- 
»  labron  est  mon  nom.  —  D'où  viens-tu?  —  C'est  Obe- 
»  ron  qui  m'envoie.  —  Ouc  peux-tu  iaiie  pour  moi?  — 
))  Monte  sur  ma  croupe,  et  je  te  transporterai  en  un 
»  instant  jus(}u'aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse.  »  Ma- 
la])ro]i  prend  alors  la  forme  d'une  béte  marine  et  reçoit 
Fami  d'Oberon  sur  sa  croupe  docile.  Une  minute  après, 
Huon  était  en  effet  aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse, 
et  le  lutin  avait  disparu"'. 


II  PAUT.  I.IVK.  I. 
CIIAP.    .WVllI. 


VU 


Huon  est  bien  armé.  l\  a  sur  ses  épaules  le  haubert 
qui  rend  invulnérable  ;  il  a  le  hanap  qui  se  remplit  sans 
fm,  avec  le  cor  d'ivoire  qu'Oberon  lui  a  conlié  et  dont 
le  son  est  toujours  entendu  du  petit  roi  sauvage  ;  il 
possède  enfin  certain  anneau  merveilleux  qu'il  a  con- 
quis sur  le  géant,  qui  doit  lui  facditer  l'entrée  du  palais 
de  Gaudisse  et  lui  en  faire  matériellement  ouvrir  toutes 
les  portes.  Mais  avec  tant  de  richesses  Huon  est  pauvre, 
et  réussira  niealaisément.  Son  caractère  frivole  se  révèle 
une  fois  de  plus  :  chargé  de  talismans,  il  a  une  âme  sans 
consistance  ((ui  rendra  tous  ses  talismans  inutiles.  H 
provoque  la  colère  d'Oberon  en  l'appelant  inutilement 


A  Babylone. 

Huun 

i'L'm|ilit  toutes  les 

conditions 

([lie    Cliarlcniagnc 

kii  a  iniposccs. 

Sl's  amours 

avec 

Esdarmonde; 

son    départ 

pour  la  Franca. 


'  Huon  de  Bordeaux,  vers  ô-2iîi-û;]U0.  —  -  Ibhl.,  vers  5uOI-53'J8. 
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ùson  secours,  et  surtout  en  se  rendant  coupable,  comme 
un  Gascon  qu'il  est,  d'un  de  ces  mensonges  que  déteste 
le  petit  enchanteur'.  Puis,  fougueux,  impatient,  brutal, 
il  entre  dans  le  palais  de  Gaudisse,  tranche  d'un  coup 
d'épce  la  tête  d'un  Sarrasin  qui  allait  épouser  la  belle 
Esclarmonde,  se  jette  sur  la  fille  de  l'Amiral  et  lui  donne 
brusquement  les  trois  baisers  exigés  par  le  Roi  de  Saint- 
Denis.  A  tant  de  brutalités  il  ajoute  les  forfanteries  et  les 
insolences  qui  sont  le  propre  des  ambassadeurs  de 
Charlemaune  :  il  somme  Gaudisse  d'avoir  à  lui  remettre 
le  tribut  que  lui  réclame  le  fds  de  Pépin  ;  il  n'oublie  pas 
les  tresses  de  barbe  blanche  et  les  quatre  dents  maselcrs 
(jue  Gaudisse  doit  s'arracher  pour  en  faire  à  l'empereur 
des  Franks  le  plus  ridicule  de  tous  les  présents'.  La 
colère  des  Sarrasins  s'allume  ;  ils  sentent  leur  nombre, 
se  jettent  sur  Timprudent  messager,  lui  arrachent  son 
haubert,  son  cor  et  son  hanap,  et  le  précipitent  en  pri- 
son, vaincu,  désespéré,  sans  ressources^ 

Sans  ressources?  Non.  Notre  poëte  saura  bien  trou- 
ver, pour  le  délivrer,  une  de  ces  princesses  sarrasines 
qui  sont  si  commodes  pour  amener  le  dénoùment  de  tant 
de  chansons  de  geste.  Eh!  ce  sera  la  belle  Esclarmonde. 
Avec  une  singulière  absence  de  pudeur,  elle  court  se 
jeter  dans  les  bras  du  jeune  Français.  Mais  Iluon  est 
plus  fier  et  la  repousse  :  «  Je  ne  vous  aimerai  point, 
))  dit-il,  tant  que  vous  serez  païenne.  — N'est-ce  que 
)•)  cela,  dit  Esclarmonde.  Pour  l'amour  de  vous,  je 
»  croirai  en  Dieu'^.  ))  Comme  vous  le  voyez,  elle  dit  très- 
rapidement  son  Credo,  et  se  pi'éoccupe  beaucoup  plus 
vivement  de  la  délivi'ance  de  son  ami.  Ell(_' l'ait  passer 
Iluon  pour  mort,  attend  avec  anxiété  riieui'c  où  elle 
pourra  s'enfuir  librement  avec  lui,  et,  pour  hâter  cet 

'  Iluon  de  Bordeaux,  éilit.  Ciicssard,  vers  5399-5018.  —  -  Ibid.,  vers  501'J- 
5738.  —  '  Ihid.,  vers  5739-5831.  —  '  llnd.,  vers  5835-5901. 
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liciircLix  moment,  va  jusqu'à  lui  i'aire  une  de  ces  propo- 
sitions qui  sont  si  communes  chez  les  nouvelles  conver- 
ties de  nos  romans  :  «  Si  vous  le  voulez,  nous  couperons 
»  le  cou  à  mon  père.  »  Iluon  refuse  '.  Il  se  réjouit  d'ail- 
leurs d'être  réuni,  à  la  suite  d'aventures  quelque  peu 
compliquées,  avec  ses  treize  compagnons,  et  il  espère  en 
l'avenir  "-.  Bientôt  il  va  trouver  une  excellente  occasion 
de  se  réconcilier  avec  Gaudisse  lui-même,  qui  le  croit 
mort  depuis  longtemps.  Un  horrible  géant ,  frère  de 
l'Orgueilleux  (il  porte  un  nom  redoutable,  Agrappart), 
vient,  jusque  dans  Babylone,  insulter  le  père  d'Esclar- 
monde  et  le  défier.  Qui  oserait  relever  un  tel  défi?  AIi  ! 
si  Huon  n'était  pas  mort  !  «  Il  vit  »,  s'écrie  Esclarmonde, 
«et,  si  vous  le  voulez  bien,  mon  père,  il  sera  votre 
))  champion  contre  AgTa])part.  d  Le  Bordelais  reparait 
alors,  et  dicte  ses  conditions  à  Gaudisse.  Il  exige  qu'on 
lui  rende  le  cor  d'Oberon ,  le  hanap  merveilleux  et  le 
haubert  magique.  Puis,  fier  et  sur  de  sa  victoire,  il 
attaque  soudain  le  géant,  qui  est  rapidement  vaincue 
Mais  Gaudisse ,  une  fois  ce  grand  péril  heureuse- 
ment.  dissipé ,  témoigne  au  jeune  vainqueur  moins 
de  reconnaissance.  C'est  en  vain  que  le  représentant 
de  Charlemagne  le  somme  de  se  convertir  à  la  vraie 
foi  :  Gaudisse  déclare  qu'il  n'est  pas  suffisammeiit 
convaincu;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  les  vertus  du 
cor  d'Oberon.  Mais  Iluon  lui  ménage  une  démonstra- 
tion formidable:  il  fait  un  appel  au  roi-fée,  et  sou- 
dain les  cent  mille  chevaliers  d'Oberon  tombent  sur 
Babylone  et,  de  leurs  épées  terribles,  tranchent  la  tête 
à  tous  les  païens  ({ui  ne  veulent  pas  se  convertir.  Deux 
mille  Sarrasins  tombent  aux  genoux  de  cette  armée 
miraculeuse:  «Nous  croyons  en  Dieu  »,  s'écrient-ils. 

'  IJuon  de  Bordeaux,  cilit.  Gucssard,  vers  623ô-G"2oO.  —  -  Ihid.,  vers  58"2'J» 
6234.  -  '  ///("(/.,  vers  6267-0586. 
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On  les  épargne,  on  les  bapLisc'.  «  EL  toi,  Gaiidisse, 
))  ne  le  convertiras-tu  point?  —  Mahomet  est  mon  Dieu; 
»  je  mourrai  avant  de  le  renier  )),  répond  l'Amii-al 
avec  mie  fierté  toute  chrétienne.  Iluon  n'hésite  plus,  il 
tue  Gaudisse;  puis,  d'une  main  fiévreuse,  lui  coupe 
la  barbe  et  lui  arrache  les  quatre  dents  machelières-'. 
Yoilà  donc  enfin  toutes  les  exigences  de  Charlemagne 
heureusement  satisfaites  :  Iluon  peut  maintenant  ren- 
trer en  France;  il  est  sûr  d'y  recevoir  un  bon  accueil 
et  d'y  trouver  le  grand  Empereur  tout  à  fait  apaisé. 

Et  voilà  aussi  où  le  roman  aurait  dû  finir.  Comme 
tableau  final,  j'aurais  voulu  que  le  poëte  nous  montrât 
Iluon  s'embarquant  d'un  front  joyeux  ))our  la  France 
et  emmenant  avec  lui  la  belle  Esclarmonde,  sa  fian- 
cée, pendant  que,  dans  le  fond  du  théâtre,  on  aurait 
vu  s'évanouir  la- présence  d'Oberon  et  s'éloigner,  avec 
un  bruit  encore  terrible,  les  cent  mille  chevaliers-fées 
qui  viennent  d'emporter  Babylone  et  de  détruire  en  une 
heure  tout  un  royaume  païen...  Avec  un  tel  dénoùmenl, 
notre  chanson  aurait  du  moins  offert  une  apparence 
d'unité  qui,  suivant  nous,  lui  fait  défaut.  Mais,  hélas! 
le  lecteur  a  encore  à  lire  trois  mille  huit  cents  vers  !  ! 
Décidément,  il  faut  résumer  noti'e  résumé. 


VIII 


A  lidi'iii^-iiix 

lllllHl    llOIIV( 


Les  plus  ardents  admirateurs  de  nos  Chansons  de 

p'"Jj[!f,;;X!'i;    geste  conviennent  volonliers  que  cette  seconde  partie 

'' ''oLm'ùT'''''     de  Iluon  tic  iioyï/rr/^^r  est  liès-inférieure  à  la  première. 

i,''Vnvamuc      II  y  adaus  le  début  de  ce  p()ëin(Mnie  c(Mlaine  grandeur 

Fui  Ju  luiMaii.     épiipic  ({\\c  uous  avous  essayé  de  faire  levivre;  il  y  a 

'  Iluon  de  Bordeaux,  édit.  Gucssaid,  vers  ri587-(.')G5'J.  —  -  Ihal.,  vers  GGGO- 
GG87. 
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dans  les  aventures  de  notre  héros  en  Orient  une  cer-  ''."^.VfJ  >';''''•'• 
taine  fantaisie  gracieuse  qui  plaît  à  l'imagination  et  qui 
a  bien  inspiré  Shakspeare,  Weber  et  Wieiand.  Mais 
qui  pourrait  s'attacher  aux  dernières  péripéties  de 
notre  légende?  Qu'avec  une  brutalité  bestiale,  notre 
héros,  à  peine  embarqué,  se  jette  sur  Esclarmonde  et 
se  livre  sans  vergogne  à  ce  vice  abject  contre  lequel 
l'avait  mis  en  garde  la  chasteté  d'Oberon  et  que  cet 
admirable  protecteur  lui  avait  sévèrement  interdit'; 
qu'une  épouvantable  tempête  vienne,  tout  aussitôt,  le 
châtier  de  son  crime  et  l'arracher  de  force  à  ces  embras- 
sements  coupables-;  qu'il  soit  séparé  d'Esclarmonde  par 
les  Sarrasins  et  abandonné  par  eux  dans  une  île  déserte, 
pieds  et  poings  liés,  yeux  bandés,  misérable  enfin  et 
«  tout  aussi  nu  comme  cm  jor  que  fu  nés  ^  »  ;  que  la  triste 
Esclarmonde  soit  épousée  par  le  roi  païen  Galafre,  qui 
d'ailleurs  consent  à  la  respecter  pendant  l'espace  de 
deux  années;  qu'elle  attende  en  pleurs  la  délivrance 
et  le  retour  de  son  ami  *;  que  Galafre  refuse  de  la  rendre 
à  Yvorin,  frère  de  Gaudisse,  et  qu'une  guerre  éclate 
à  ce  sujet  entre  les  deux  princes  mécréants^  ;  que  notre 
héros,  merveilleusement  délivré  par  le  lutin  Malabron  et 
recueilli  d'abord  par  un  pauvre  ménestrel,  se  mette  en- 
suite au  service  d'Yvorin,  se  rende  célèbre  par  ses  beaux 
coups  de  lance,  et  tue  Sorbrin,  neveu  de  Galafre*^; 
que,  peu  de  temps  après,  les  treize  compagnons  de 
notre  Bordelais  offrent  de  leur  côté  leurs  épées  au  roi  Ga- 
lafre contre  son  ennemi  Yvorin^;  qu'un  combat  singulier 
ait  lieu  entre  Huon  et  Geriaume,  le  plus  dévoué  de  ses 
compagnons,  entre  ces  deux  amis  qui  enfin  se  recon- 
naissent  et   tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre^; 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  vers  6688-6785.—=  Ibid. ,\crs  0786-6858. 

—  '/;*(■(/.,  vers  6859-6871.  —  *  Ibid.,  vers  6872-6934..  —  ^  Ibid.,  vers  693.5-6984. 

—  «  IbUL,  vers  6985-7824.  —  '  Ibid.,  vers  7825-8043.  — '/ii'rf.,  vers  8044-8124. 
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"cHl"xxvni '■  ^P^  ^^s  Français  se  rendent  maîtres  d'Aiifalerne  et  que 
Huon  retrouve  enfui  sa  chère  Esclarmonde^  ;  qu'il  passe 
tour  à  tour  par  ces  aventures  ridicules,  enchevêtrées  et 
inutiles  :  c'est  ce  que  le  lecteur  n'a  vraiment  pas  besoin 
de  savoir  en  détail;  ce  sont  autant  de  récits  qui  le  jette- 
raient en  un  ennui  profond  et  presque  irrémédiable.  Il 
vaut  mieux  en  venir  bien  vite  au  dénoûment  d'un  aussi 
long  poëme. 

Pendant  que  l'ami  d'Oberon  rend  son  nom  illustre 
dans  tout  l'Orient  ;  pendant  qu'il  sait  donner  à  tant  de 
hauts  faits  leur  digne  couronnement  en  conduisant 
Esclarmonde  aux  pieds  de  VApostole;  pendant  qu'on 
baptise  la  païenne  qui  se  confesse  de  tous  ses  «  peciés 
creminés  »  et  que  le  Pape  célèbre  le  mariage  de  ITuon 
avec  la  fille  de  Gaudisse  -,  un  traître  commande  à  Bor- 
deaux; un  traître  s'est  emparé  de  l'héritage  légitime  du 
jeune  duc,  et  a  usurpé  tous  ses  droits.  Et  ce  misérable 
n'est  autre  que  Gérard,  le  propre  frère  de  notre  héros. 
Gérard  n'attendait  plus  Huon  :  il  avait  épousé  la  fdlc 
du  traître  Gibouard,  et  voulait  garder  à  tout  prix  im  si 
beau  fief  si  injustement  usurpé.  C'est  donc  en  vain  que 
le  fils  aîné  du  duc  Seguin  a  couru  tant  de  dangers,  tra- 
versé tant  de  mers,  vaincu  tant  d'ennemis  ;  c'est  donc 
en  vain  qu'il  montre  à  sa  jeune  femme  les  belles  mu- 
railles de  Bordeaux  :  il  ne  pourra  même  plus  entrer 
dans  sa  ville,  ni  commander  dans  son  fief;  il  sera  un 
étranger  sur  sa  propre  terrée  Tout  d'abord,  son  frère 
Gérard  lui  montre  un  visage  charmant,  «  et  chil  le 
baise  en  autel  loiauté  —  Que  fist  Judas  qui  traï 
.  Damedé'*)).  Et,  en  eiîet,  une  embuscade  est  dressée 
contre  Huon,  qui  ne  sait  pas  se  défier  de  son  frère  :  les 
compagnons  du  légitime  seigneur  sont  mis  à  mort  et 

'  Iluon  de  Bordeaux,  cdil.  Gucssard,  vers  81:25  et  suiv. —  ^  Ibid.,  vers  8Gi8- 
87G0.  —  'Ibid.,  vers  87(51-8940,  et  aussi  84G9-8G47.—  '  //;((/.,  vers  8947-9110. 
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leurs  corps  sont  jelés  à  l'eau;  Huon  lui-même  est  bru- 
talement emprisonné'.  L'innocence,  comme  on  le  voit, 
est  bien  loin  de  triompher  et  le  crime  est  insolemment 
victorieux.  Lorsqu'on  dramatisa  au  moyen  âge  la  légende 
de  Huon  de  Bordeaux,  je  suis  certain  qu'à  ce  moment 
du  drame,  le  public  devait  montrer  le  poing  aux 
malheureux  acteurs  chargés  de  représenter  Gérard  et 
Gibouard.  On  ne  peut,  encore  aujourd'hui,  jouer  de 
tels  rôles  sans  danger. 

Mais  qu'on  se  rassure  :  le  roman  ne  peut  ainsi  finir. 
L'innocence  triomphera. 

Le  fils  de  Seguin  a  deux  défenseurs  :  l'un  dans  le 
monde  merveilleux,  c'est  le  petit  roi  Oberon  ;  l'autre 
dans  le  monde  réel,  c'est  le  vieux  duc  Naimes.  Surtout, 
il  a  pour  lui  la  justice.  Gharlemagne,  qui  de  plus  en 
plus  perd  la  tête  et  devient  «  rassoté  »,  commence  par 
entrer  en  une  de  ses  colères  d'enfant  contre  Huon  qui, 
au  dire  du  traître  Gérard,  n'a  pas  rempli  sa  mission 
auprès  du  roi  Gaudisse-  :  «  Sire  »,  lui  dit  Naimes,  «  allez 
»  à  Bordeaux,  et  jugez  par  vous-même.  »  L'Empereur 
s'y  laisse  conduire ^  mais  c'est  pour  ordonner  la  mort 
du  malheureux  Huon,  qui  décidément  est  déclaré  cou- 
pable et  ne  peut  fournir   les   preuves  de   l'heureux 
succès  de  son  voyage  à  Babylone.  Gérard,  en  efi'et,  s'est 
emparé  des  dépouilles  du    roi   Gaudisse,  et  Naimes 
essaye  fort  inutilement  de  défendre  un  accusé  qui  n'a 
pour  lui  que  le  sincère  accent  de  sa  parole.  Ce  prétendu 
coupable  sera  pendu  ''.  Esclarmonde,  dont  la  conversion 
fut  trop  légère,  n'hésite  pas  alors  à  blasphémer  le  Dieu 
qu'elle  a  confessé  dans  un  accès  de  sensibilité  amou- 
reuse :  c(  Si  vous  mourez,  je  renierai  la  chrétienté», 
dit-elle^.  Mais  qui  s'intéresse  à  Esclarmonde  ?  Gomme 

'  lliiondeBorde(mr,viUi.  Guessard,  vers  d[[[-diOO.—-Ibid.,  vers  9-101-95:20.' 
—  '  Ibkl.,  vers  9572-9014.—  *  Ibid.,  ycvs  9015-9975.—  '  Ibid.,  vers  9979-10001. 
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toutes  les  princesses  sarrasines  de  nos  romans,  comme 
presque  toutes  nos  femmes  épiques,  elle  n'a  pas  d'iime 
vivante,  elle  n'a  même  point  de  passion  vraie,  elle  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  la  lutte  morale,  et  la  dernière 
de  nos  héroïnes  de  roman  vaut  toutes  ces  poupées 
mécaniques  et  sensuelles. 

Huon  est  plus  digne  de  notre  sympathie  :  «  Trcsluit 
»  'proioient  pour  le  cailif  Huon  —  Et  Von  [es  plore  des 
»  blax  iex  de  son  front.  »  Un  héros  qui  pleure  est  un 
héros  qui  vit.  Naimes,  hélas!  ne  peut  rien  pour  lui, 
et  il  a  en  vain  recours  à  un  dernier  argument  qui  ne 
touche  guère  Charlemagne  :  «  Sire  »,  lui  dit-il,  «  vous 
))  ne  pouvez  juger  les  Pairs  qu'àSaint-Omer,  Orléans  ou 
»  Paris.  »  Le  vieux  duc  espère  par  là  gagner  du  temps. 
Mais  l'Empereur  a  soif  du  supplice  de  Huon'.  Il  est 
temps  qu'Oberon  paraisse'.  Le  merveilleux  petit  nain 
est  le  Deus  ex  machina  qui  va  mettre  fin  à  ce  trop  long 
roman,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  ses  prodiges. 

Aux  portes  de  la  ville,  autour  du  palais,  un  bruit 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  le  bruit  d'une  armée 
immense  :  cliquetis  de  fer,  hennissements  de  chevaux, 
tempête  de  voix.  C'est  Oberon  avec  ses  cent  mille  hom- 
mes qui  accourt  enfin  à  la  délivrance  de  son  malheureux 
protégé.  Le  petit  roi  de  Monmur  entre,  fier  et  presque 
insolent,  dans  le  palais  du  Roi  de  Saint-Denise  A  sa 
voix,  les  fers  de  notre  héros  tombent  à  terre,  et  cet 
innocent  se  relève^*.  Oberon  devant  lui,  sur  une  table 
plus  haute  de  deux  pieds  que  celle  de  Charlemagne, 
a  placé  son  fameux  hanap ,  son  haubert  et  son  cor 
d'ivoire e  II  parait  que  les  barons  français  n^avaient  pas 
alors  leurs  consciences  très-nettes  :  car  aucun  d'eux  ne 


^  Iluon  de  Bordeaux,  édit.   Guf^ssnrd,  vers  10002-IOIOO.  —    -  Ilnd.,  vers 
1010I-10I33.  —  '  Ibid.,  vers   10134-10189.   —   »  Ibid.,  vers   10190-10I'.)3.  — 
Ibid.,  vers  10191-10200  et   10120-10130. 
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peut  boire  dans  la  coupe  magique,  qui  ne  se  remplit  que 
sous  les  lèvres  d'un  chrétien  en  état  de  grâce'.  Gharle- 
magne,  par-dessus  tout,  est  accusé  par  Oberon  d'un 
péché  monstrueux,  que  le  nain,  en  sa  bonté,  ne  veut  pas 
révéler  aux  barons  ".  Après  avoir  ainsi  convaincu  tous 
les  Français  de  sa  puissance  et  du  misérable  état  de  leurs 
âmes,  il  en  arrive  à  proclamer  la  parfaite  innocence  du 
frère  de  Gérard.  Il  raconte  les  voyages  de  Iluon,  et  tout 
ce  qu'a  fait  son  jeune  ami  à  la  cour  de  Gaudisse,  pour 
obtenir  enfin  sa  réconciliation  avec  l'empereur  Charles^ 
Puis,  le  petit  roi-fée  se  tourne,  terrible,  vers  les  traîtres 
Gérard  et  Gibouard  :  «  Faites  l'aveu  de  votre  crime  » , 
leur  crie-t-il.  Ils  le  font,  tout  tremblants,  et,  sur-le- 
champ,  malgré  les  supplications  de  Huon  en  faveur  de 
son  frère,  ils  sont  pendus.  L'innocence  triomphe  et  le 
crime  est  puni  ^. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  des  éclats  de  cette 
joie  et  des  baisers  de  cette  réconciliation,  au  moment 
môme  où  Charles  vient  de  rendre  enfin  tous  ses  fiefs  au 
protégé  d'Oberon,  quand  le  vieux  Naimes  est  plus  joyeux 
que  tous  les  autres  de  ce  dénoûment  inespéré,  Oberon 
s'apprête  à  quitter  ce  palais  où  il  a  fait  triompher  la 
justice  :  «  Huon,  dans  trois  ans,  vous  viendrez  à  ma 
»  cité  de  Monmur,  et  je  vous  donnerai  mon  royaume. 
»  Vous  porterez  au  front  couronne  d'or.  Quant  à  moi, 
»  je  ne  veux  plus  demeurer  dans  le  siècle;  je  vais  aller 
»  là-haut,  là-haut,  en  paradis.  Notre-Seigneur  m'ap- 
))  pelle,  et  mon  siège  est  préparé  à  sa  droite.  Adieu"'.  » 
Oberon  disparaît,  et  le  roman  finit ^. 


'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gucssard,  vers  10i233-10235.  —  =  Ibid.,  vers  10201- 
102'27.  Voyez,  sur  la  nature  probable  de  ce  péclié,  le  chapitre  V  du  présent 
volume  et,  en  particulier,  les  pages  65,  6G.  —  ^  Huon  de  Bordeaux,  édit. 
Guessard,  vers  lOWi-lOi(j± —  '  Ihid.,  vers  10263-10369.  —'  Ibid.,  vers  10370- 
10463.  —  "  Ibid.,  vers  10-161-10495.  Voyez,  plus  haut  (pp.  74-2-7.45j,  la  Notice 
sur  les  Suites  de  Huon  de  Bordeaux  et  l'analyse  de  ces  Suites. 
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CHAPITRE    XXÎX 

DERNIÈRES    ANNÉES    ET    MORT    DE    Cil  ARLE  MAC  NE  ' 
Couronnement  Looys   (!'■<=  partie),  etc. 


Anniysr>  Lcs  avciiiures  de  Iliion  de  Bordeaux  nous  ont  conduit 

ih\  Couronnement     •  ■.  i  •  ■>  '  i      /^i        i  -i 

Looys.       Ji^squ  aux  dernières  années  de  tnaiiemagne  :  il  ne  nous 

'  Fidèle  au  devoir  que  nous  nous  sommes  imposé  de  fonder  uniquement  notre 
rérit  sur  nos  Chansons  de  geste,  de  ne  jamais  les  fragmenter  et  de  les  ré- 
sumer, chacune  à  leur  place,  dans  la  geste  même  ù  laquelle  elles  appartiennenl, 
nous  n'avons  pas  raconté,  dans  le  présent  volume,  certains  épisodes  de  l'his- 
toire poétique  de  Charlcmagnc  qui  se  trouvent  épars  dans  les  chansons  des 
autres  cycles  ou  qui  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  Romans  dont  le  texte  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  les  résumer  ici,  rapi- 
dement et  avec  clarté.  Nous  tenons  à  être  complet. 

1.  ÉPISODES  DE  l'histoire  poétioue  de  Ch.vrlemagne  qui  se  trouvent  dans 

LES   CHANSONS   DES    AUTRES  GESTES.  —   Dans  GARIN   DE   iMo.NTGLANE,  le  hérOS  du 

poëme  est  mis,  dès  la  fin  de  ses  enfances,  en  relation  avec  le  grand  Empereur. 
Un  Ange  apparaît  au  père  de  Garin  et  lui  enjoint  d'envoyer  son  fils  à  la  cour 
•  de  Charles.  Le  jeune  homme  part,  armé  de  la  terrible  épée  Florence.  11  trouve 
le  fils  de  Pépin  en  lutte  avec  les  fils  de  la  Serve,  de  la  fausse  Bertc.  L'impéra- 
trice, femme  de  Charles,  se  prend  tout  aussitôt  d'un  violent  amour  pour  Garin, 
qui  repousse  noblement  les  avances  de  celte  adultère  et  lui  laisse,  autre 
.lo.seph,  son  manteau  entre  les  mains.  L'Empereur,  qui  le  croit  coupable, 
entre  dans  une  grande  fureur  et  semble  se  radoucir  un  moment- pour  jouer 
gravement  aux  échecs  avec  celui  que  la  Reine  a  indignement  accusé.  Mais 
l'enjeu  est  formidable  :  si  Garin  perd,  il  aura  la  tête  coupée;  s'il  gagne, 
il  sera  roi  de  France.  Notre  héros,  vainqueur,  se  contente  de  demander  à 
Charles  les  fiefs  de  Montglanc  et  de  Montirant,  qui  sont  encore  aux  mains  dts 
Albigeois.  Puis,  il  se  met  en  route  et  marche  d'aventure  en  aventure.  Le 
roman  se  termine  par  le  mariage  de  Garin  avec  la  belle  Mahile.  (Garin  de 
Monlglane  est  un  roman  de  la  décadence  qui  ne  repose  sur  aucune  tradition 
légendaire.) 

Dans  AiMERi  DE  Narbonne,  Charles  revient  d'Espagne  après  Ronccvaux. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  une  belle  ville  dont  la  situation  et  la  richesse  le  tentent. 
C'est  Narbonne  ;  elle  est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  «  Qui  veut  prendre  Nar- 
»  bonne?»  s'écrie  alors  le  grand  Empereur.  Et  il  ajoute:  «Celui  qui  s'en 
»  rendra  le  maître  en  sera  le  gouverneur,  n  Tous  les  barons  refusent,  l'un 
après  l'autre,  un  honneur  aussi  périlleux.  «  Eh  bien  !  c'est  moi,  c'est  moi  (jui  la 
»  prendrai  »,  dit  Ciiarles.  C'est  alors  qu'Hernaul  de  Beaulande  réclame  cetl' 
gloire  pour  son  jeune  fils  Aimeri,  qui  est  à  peine  chevalier.  Aimcri  prend  la 
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rcsic  plus  qu'à  raconter  la  mort  du  plus  épique  de  nos 
grands  hommes...  Les  Sarrasins  paraissent  décidément 

ville  et  en  reçoit  riiivesliturc  des  mains  de  l'Empereur  ravi.  Ce  beau  poëme 
peut  passer  pour  une  de  nos  plus  anciennes  et  di^  nos  meilleures  chansons. 

Dans  les  Enfances  Guillaume,  on  voil  le  roi  de  France  demander  à  Aimeri 
ses  quatre  lils  aînés  pour  les  adouber  chevaliers  :  «  Je  veux  que  vous  me  les  ameniez 
»  vous-même  »,  dilCIiailes.  Mais,  pendant  qu'Ainieri  les  conduit  à  l'Empereur, 
les  Sarrasins  sont  traiti(  uscment  avertis  de  son  absence  et  en  profitent  poui* 
assiéger  Narbonne.  Le  duc  de  Karbonne  est  lui-même  attaqué  par  sept  mille 
autres  païens  non  loin  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  combat  que  se  révèle 
pour  la  première  fois  le  courage  de  Guiliaumc  :  il  se  jette  sur  les  Sarrasins 
et  délivre  son  père.  Couvert  de  cotte  première  gloire,  il  peut  se  présenter 
avec  quelque  fierté  devant  TEmpereur.  Il  triomphe,  sons  les  yeux  de  Charles, 
d'un  champion  de  lîretagne  qui  avait  déjà  abattu  quinze  chevaliers.  Voilà  le 
Roi  enchante  de  notre  jeune  héros  :  il  vont  sur-le-champ  l'flf/oîffcer.  I^Iais 
on  ne  trouve  pas  d'armes  assez  fortes  pour  le  nouveau  chevalier.  Après  de 
longues  recherches,  on  finit  par  rencontrer  une  armure  qui  a  été  jadis  conquise 
par  Alexandre  ;  la.  large  n'est  rien  moins  que  le  présent  d'une  fée,  etc.,  (te. 
Guillaume  est  revêtu  de  ces  merveilleux  garnimmts.  Mais  à  peine  est-il  adoubé, 
qu'un  messager  arrive  :  «  Narbonne  va  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.  » 
Guillaume  part,  traverse  la  France,  arrive  à  Narbonne,  et  fait  lever  le  siège. 

On  possède  .plusieurs  versions  du  Département  des  Enfans  Aimeri.  Dans 
celle  dums.  de  la  Biblioth.  nat.,  fr.  liiS,  on  voit  Beuves,  Aimer  et  Guillaume 
envoyés  par  leur  père  à  la  cour  de  Charlemagne.  L'Empereur  leur  fait  bon 
accueil.  A  Beuves  il  donne  la  fille  du  roi  Yon  de  Gascogne,  la  belle  Ilelissent; 
à  Aimer  il  confère  la  chevalerie,  etc.  =  Le  récit  du  ms.  de  la  Biblioth.  nat., 
fr.  243G9,  diffère  notablement  du  précédent.  Guillaume,  qui  y  tient  beaucoup  plus 
de  place,  est  mandé  à  Paris  par  le  \ieux  Roi  qui  lui  donne  à  gouverner  le  quart 
de  la  France  et  en  fait  son  gonfalonier.  C'est  alors  aussi  que  ses  frères  sont 
adoubés  chevaliers,  etc.  =  Une  version  en  prose  nous  est  restée  (Bibl.  nat., 
fr.  Ii97),  qui  est  évidemment  calquée  sur  un  poëme  aujourd'hui  perdu  :  c'est 
Ilernaut  qui  en  est  le  héros.  Une  série  d'aventures  tragi-comiques  excitent 
contre  lui  la  colère  de  TEmpercur;  mais  Charlemagne  finit  par  lui  pardonner  et 
par  lui  confier,  ainsi  qu'à  ses  frères,  les  premières  fondions  de  l'Empire. 

Dans  le  Siège  de  Narbonne,  dans  ce  poëme  que  nous  avons  jadis  décou- 
vert (Bibl.  nat.,  fr.  24309,  etc.),  Guibelin  et  Roumans  sont  chargés  par  Aimeri 
d'aller  réclamer  à  Paris  les  secours  nécessaires  au  salut  de  Narbonne.  lis 
arrivent  en  présence  du  roi  Charles,  qui  les  accueille  et  leur  dit  :  «  C'est  moi 
))  qui  ai  donné  Narbonne  à  votre  père;  il  est  bien  juste  que  je  la  lui  con- 
»  serve.  »  Par  malheur,  l'Empereur  ne  peut  faire  cette  expédition  en  personne, 
à  cause  des  Saisnes  qui  menacent  l'Empire;  mais  il  envoie  au  secours  d'Aimeri 
la  belle  armée  des  Herupois.  Cf.,  sur  ces  deux  derniers  poëmes,  le  Département 
et  \c  Siège  de  Narbonne,  les  variantes  importantes  qui  se  trouvent  dans  la 
compilation  italienne,  /  Narbonesi  (édit.  Isola,  t.  \",  pages  H5  et  suiv.). 

Les  événements  racontés  dans  le  Couronnement  Looys  touchent  de  si  près 
à  l'histoire  de  Charlemagne  que  nous  les  avons  résumés  dans  notre  texte. 

Des  le  début  de  Doon  de  Mavence,  le  héros  de  la  chanson  fait  preuve  d'une 
brutalité  peu  commune.  II  se  refuse  net  à  saluer  l'Empereur.  Charles  s'irrite; 
mais  Doon  ne  se  soucie  guère  d'une  telle  colère  et  ne  s'en  montre  que  plus 
insolent  encore  :  «  Voulez-vous  le  comté  de  Nevers?»  dit  le  pauvre  roi  tout 
tremblant  à  ce  fou  furieux.  «  —  Non.  —  Voulez-vous  la  cité  de  Laon  ?  —  Non.  » 
Doon  demande  la  cité  de  Vauclèrc,  qui  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avec  la 
main  de  Flandrine,  la  fille  de  TAubigant.  «  Si  tu  me  refuses  »,  dit-il  à  Charle- 
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vaincus  ;  les  Normands  ne  se  montrent  plus  sur  les 
côtes  de  l'Empire  ;  les  Saxons  sont  chrétiens  ;  l'Apo- 

magne,  «  je  vais  iaimédiatomenl  te  couper  la  tèle.  »  Charlemague  s'iiulignc 
erifiii,  et  il  eût  dû  s'indigner  plus  tôt.  Un  grand  duel  est  décidé  entre  Doon  et 
l'Empereur;  il  commence,  il  est  terrible.  Mais  un  Ange  intervient  qui  met  fin 
au  combat  et  ordonne  à  Cliarles  d'aider  Doon  à  conquérir  Vauclèrc.  Doon  ne 
tarde  pas  à  épouser  Flandrine  et  engendre  Gaufrey,  qui  fut  père  d'Ogier.  Mais 
il  ne  reste  pas  longtemps  en  repos.  Voilà  qu'une  grande  guerre  s'engage 
contre  Danemon,  roi  des  Danois.  Les  chefs  des  trois  grandes  gestes,  Doon, 
Garin  et  Charles,  y  prennent  part;  tous  trois  sont  faits  prisonniers.  Par  bon- 
heur ils  ont  un  puissant  allié  :  c'est  un  géant,  une  sorte  de  Varocher  énorme, 
un  vilain,  du  nom  de  Robastre,  qui  ressemble  étrangement  à  Rainoart  au  Tinel, 
et  qui  rend  d'iiiap]iréciables  services  à  Garin,  à  Doon  et  à  l'Empereur  avec  sa 
formidable  cognée  qui  vaut  bien  des  épées.  L'imjiéralrice  Galienne  envoie  cent 
mille  hommes  au  secours  de  Charles,  qui  revient  à  Paris.  Quant  à  Doon,  il  a 
successivement  douze  enfants  de  Flandrine,  qui,  tous,  feront  un  jour  leur 
apparition  à  la  cour  de  l'Empereur. 

La  chanson  de  Gaufrey  est  consacrée  à  l'histoire  des  douze  fds  de  Doon  de 
Mayence,  et  surtout  aux  aventures  de  l'aîné.  Il  faut  seulement  noter  qu'un  des 
frères  de  Gaufrey,  du  nom  de  Grifon,  engendre  Ganelon,  celui  qui  trahira  la 
France  à  Roncevaux. 

ÎNous  avons  longuement  résumé  dans  notre  texte  Ogier  le  Danois  et  Renaud 

DE  MONTAUIiAN. 

Charlemague,  dans  Aye  d'Avignon,  veut  lui-même  adouber  chevalier  Garnier 
de  Nantcuil.  Il  le  nomme  son  gonfalonier  et  son  sénéchal;  il  lui  donne  Aye, 
fille  d'Antoine,  duc  d'Avignon.  Mais  la  belle  Aye  avait  déjà  été  promise  par  son 
père  à  Berenger,  fils  de  Ganelon.  De  là  les  guerres  et  les  aventures  qui  rem- 
plissent le  reste  de  la  chanson. 

Dans  Gui  DE  Nanteuil,  le  héros  arrive  un  jour  à  la  cour  de  Charlemagne  et 
y  reçoit  le  meilleur  accueil.  L'Empereur  va  même  jusqu'à  lui  confier  le  gonfanon 
impérial.  Jalousie  de  la  famille  de  Ganelon  Hervieu  de  Lyon  ose  accuser  Gui 
devant  le  roi.  Combat  singulier  entre  Gui  et  Hervieu,  qui  est  vaincu.  Mais  les 
traîtres  ne  se  découragent  pas  et  font  tomber  le  «  valet  do  Nanteuil  »  dans  un 
guet-apens  savamment  préparé.  Gui  se  défend  en  brave  ;  Hardré,  l'un  des 
traîtres,  reçoit  la  mort.  Au  milieu  de  tous  ces  complots  t)dieux,  Cliarlemagne 
joue  le  rôle  le  plus  piteux.  Il  a  peur  des  traîtres,  il  les  caresse,  il  reçoit  leurs 
présents  avec  un  sourire.  A  Hervieu  il  veut  donner  Églantinc  ;  mais  Églantine 
aime  Gui  de  Nanteuil,  et  notre  héros  ne  permettra  pas  qu'elle  soit  ainsi  mariée 
m.dgré  elle.  Dans  sa  lutte  contre  Hervieu,  il  est  puissamment  secouru  par 
Ganor,  second  époux  d'Aye,  sa  mère.  Les  traîtres  sont  encore  une  fois  battus, 
et  Hervieu  est  mis  à  mort.  Charlemagne  vaincu,  lui  aussi,  dans  la  personne  de 
ceux  qu'il  avait  la  bassesse  de  protéger,  Charlemagne  retourne  honteusement 
à  Paris.  Gui  épouse  Églantine  et  tient  la  Gascogne  de  rEuipercur. 

C'est  sous  Charlemagne  que  se  passe  l'action  de  Parise  LA  Duchesse,  mais  le 
grand  Empereur  n'y  est  d'ailleurs  nommé  qu'une  l'ois  (au  5°  vers). 

Dans  Maugis  d'.Vigue.mont,  ce  cousin  des  quatre  fils  Aynion,  après  avoir  couru 
mille  aventures  en  Sicile  et  en  Espagne,  après  avoir  appris  la  sorcellerie  à 
Tolède,  revient  en  France,  où  il  défend  d'abord  un  de  ses  oncles  contre  Charb;- 
magne,  où  il  défcml  ensuite  l'Empereur  contre  les  Sarrasins. 

Charles,  dans  Amis  et  Amiles,  reçoit  les  offres  de  service  de  ces  deux  amis 
incomparables.  L'un  d'eux.  Amis,  épouse  Lubias,  sœur  de  Hardré  ;  l'autre, 
Amiles,  est  aimé  de  IJelissent,  fille  de  l'Empereur.  Celle-ci,  éhontée  comme  la 
plupart  des  jeunes  filles  de  nos  romans,  fait  au  jeune  chevalier  les  avances  les 
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slole  jouit  en  paix  des  triomphes  du  grand  Empereur; 
les  hauts  barons  n'osent  plus  lever  la  tête.  Charles  deux 
fois  centenaire,  du  haut  de  ce  trône  où  siège  sa  majesté 
encore  terrible,  n'aperçoit  plus  nulle  part  un  seul  mou- 
vement de  rébellion,  n'entend  plus  un  seul  murmure 
contre  l'Église  ni  contre  lui.  Il  peut  mourir. 

Il  s'était  proposé  une  triple  tâche  :  maintenir  la  pa- 
pauté dans  Rome  ;  mettre  le  pied  sur  le  paganisme 
musulman  et  germain  ;  créer  fortement  l'unité  de 
l'Empire  malgré  les  prétentions   et  les  révoltes  des 


plus  odieuses,  et  va  même,  à  minuit,  se  coucher  impudemment  auprès  de  lui. 
Mais  le  traître  Hardré  n'était  pas  loin  :  il  a  tout  vu  ;  il  dénonce  Amiles,  qui  est 
très-innocent  de  ces  agressions  impures  de  Bclisscnt.  Un  duel  est  décidé  entre 
le  traître  et  l'accusé;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  celui-ci  possède  un  ami, 
un  frère  comme  Amis  :  «  Je  me  battrai  pour  toi  »,  dit  ce  nouveau  Pylade.  Il  combat 
Hardré,  il  le  tue,  et  l'Empereur,  le  prenant  pour  Amiles,  lui  donne  sa  fille  Be- 
lissent  avec  laquelle  Amis  garde  la  chasteté  la  plus  complète.  Le  reste  du  roman 
est  étranger  à  l'histoire  de  Charlemagne. 

Une  partie  de  Jourdain  de  Blaives  est  consacrée  au  récit  de  la  lutte  entre 
Charlemagne  et  le  héros  de  la  chanson.  Ces  deux  ennemis  se  réconcilient,  et 
Jourdain  épouse  Oriabel,  fille  de  l'Empereur. 

II.  ÉPISODES  DE  l'histoire  POÉTIQUE  DE  CHARLEMAGNE  QUI  N'ONT  PAS  DONNÉ 
LIEU   A  DES  CHANSONS  DE  GESTE  DO.NT  LE  TEXTE  SOIT  PARVENU  JUSQU'A  NOUS. —  La 

Prise  de  Narbonne  a  été  robjet  de  plusieurs  récits,  et  nous  avons  résumé 
ailleurs  celui  du  Philomena.  Charlemagne  vÏMit  de  conquérir  Carcassoune  sur 
les  Infidèles;  c'est  en  789.  Narbonne  est  assiégée  par  rEmpereur  et  défendue 
par  Matran.  Les  Sarrasins  se  jettent  sur  Tabbaye  de  la  Grasse  et  sont  repous- 
ses par  les  moines.  Borel  de  Combc-Obscure  est  envoyé  par  Marsile  au  secours 
des  païens;  grande  bataille  q\ii  met  Narbonne  au  pouvoir  des  Français.  Aimeri 
de  Beaulande  est  créé  duc  de  la  ville  ainsi  conquise,  et  Marsile  essaye  en  vain 
de  reprendre  celte  conquèle  aux  chrétiens.  [So'^AQi Epopées  françaises,  t.  P% 
pp.  486, 487.) 

La  Prise  de  Carcassonne  n'est  racontée  que  dans  certains  récits  qui  sont 
restés  à  l'état  oral.  On  connaît  la  fable  d'après  laquelle  une  des  tours  de  la  ville 
assiégée  par  le  grand  Roi  s'inclina  respectueusement  devant  lui.  On  connaît  la 
légende  plus  curieuse  encore  de  «  dame  Carcas  «  qui  sut  défendre  sa  ville  contre 
feffort  du  puissant  Empereur  et  de  tout  rEmpire.  C'est  peut-être  faire  beaucoup 
d'honneur  à  ces  contes  que  de  les  discuter  scientifiquement.  Voyez  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  fr.  8618,  p.  157  {AntiquUés  de  IluUinann),  le  dessin  d'une 
tète  représentant  «  dame  Carcas  »,  qui  se  trouvait  à  Béziers,  au  dehors  de  la 
porte  de  Carcassonne.  Cf.  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  de  Car- 
cassonne, par  le  R.  P.  Bouges,  1711. 

La  Prise  d'ARLES  est  l'objet,  dans  la  Kaisercronik,  d'un  récit  curieux- que 
cite  M.  Gaston  Paris  (Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  258j  :  Charles  en 
fit  le  siège  pendant  sept  ans,  et  n'en  vint  à  bout  qu'en  détournant  les  eaux  d'un 
grand  canal  qui  apportait  aux  assiégés  toutes  leurs  munitions,  tous  leurs  vivres. 
(Vers  14,  901  et  suiv.j 
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grands  vassaux.  Celte  triple  tache  est  enfin  accomplie  : 
il  peut  mourir... 
Dcrniùro  Cour  Scntaut  SR  fin  proclialne,  Charles  voulut  donner  une 
''^charîcS^^^^^  solennité  extraordinaire  à  la  dernière  de  ses  Cours 
plénières.  Une  de  nos  plus  vieilles  chansons  raconte 
que  la  chapelle  d'Aix  reçut  alors  sa  consécration  défi- 
nitive'. Dans  les  chambres  du  palais  impérial  se  tinrent 
quatorze  comtes  pour  rendre  la  justice  au  peuple.  Pas 
un  n'eut  à  se  plaindre,  et  aucun  droit  ne  fut  lésé. 
((  Hélas  !  ajoute  le  vieux  poète,  il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui,  et  le  siècle  de  la  justice  est  passé  %  » 

La  fête  fut  belle.  Le  Pape  était  près  du  vieil  Empe- 
reur et  lui  chanta  la  messe,  entouré  de  trente-six  arche- 
vêques et  évêques,  de  vingt-huit  abbés  et  de  quatre  rois 
couronnés.  A  l'offrande,  Charles  fut  plus  généreux  que 
jamais ^  Tout  prenait  je  ne  sais  quel  air  solennel. 
Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin  d'un  long  règne,  il 
y  a  partout  un  certain  effroi  majestueux  que  rien  ne 
peut  rendre.  C'est  cet  effroi  que  ressentaient  les  barons 
de  Cliarlemagne. 

Tous  les  yeux,  d'ailleurs,  se  portaient  sur  l'autel  où 
brillait  la  couronne  d'or,  la  couronne  de  Charles  ^  Le 
vieil  Empereur,  avant  de  mourir,  la  voulait  placer  lui- 
même  sur  la  tête  de  son  fils, 
i.o  gran.i Kmpe-       jj^  o^and  silcnce  se  fit  soudain;  au  h'iriii  venait  de 
"''''ic'so?."nîs!''"'  monter  un  archevêque  :  «  Barons  »,  dit-il  d'une  voix 
coSisTLouis.    grave,  ((  Charles  le  Grand  est  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours; 
»  il  a  usé  son  temps  et  ne  peut  plus  porter  cette  cou- 
»  ronne,   mais  il  veut  la  donner  à  son  fils''.  »  Dans 
l'église  on  entendit  alors  un  bruit  formidable.  Toutes 
le:^  mains  se  levèrent  vers  le  ciel,  toutes  les  voix  écla- 

'  Couronnement  Looys,  édit.  Jonckbloct,  vers  28-2'J  :  «  Quant  la  chapclc  fut 
licnnoilftàEs —  Et  li  mosliers  fu  dcdioz  et  fez.  »  —  '  Ibid.,  vers  30-39:  «  Nus  ne 
se  claiinc  que  très  bien  droit  n'en  ait.  —  Lors  lîst-on  droit,  mes  or  nel  fcit 
renniès,  etc.  »  —  '  Ibkl.,  vcrs40-'l7.  —  *  Ibid.,  vors48-50.  —  ^Ibid.,  vcrs51-56. 
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tèrciil  en  une  acclamalion  joyeuse  :  ce  Loué  soiL  Dieu  ! 
))  nous  n'aurons  pas  de  roi  étranger'.  )>  Remarquez  que 
toute  cette  cérémonie  est  germanique  autant  que  chré- 
tienne. Le  Roi  ne  regarde  pas  son  fils  comme  ayant  des 
droits  absolus  à  la  couronne  :  il  le  présente  aux  suffrages 
de  ses  barons.  Le  principe  de  l'élection  s'épanouit  ici, 
plutôt  que  celui  de  l'hérédité. 

Le  vieil  Empereur  prit  alors  la  parole  :  «  Viens  ici, 
viens,  mon  fils -.  »  Et  alors,  d'une  voix  de  tonnerre,  en 
présence  du  Pape,  des  rois,  des  évêques,  des  abbés, 
des  comtes  et  des  barons  de  son  Empire,  le  bienheureux 
Charles  donna  à  son  royal  enfant  les  conseils  suivants, 
dont  rien  n'égale  peut-être  la  sévère  beauté  :  «  Voici  ma 
couronne;  mais  je  ne  te  la  veux  donner  qu'à  certaines 
conditions.  Évite  avant  tout  l'injustice,  la  luxure,  le 
péché  ;  ne  te  rends  jamais  coupable  d',une  seule  déloyau  Lé, 
et  n'enlève  pas  leur  terre  aux  orphelins.  Es-tu  prêt  à  le 
conduire  de  la  sorte  ?  Alors,  prends  la  couronne.  Sinon, 
n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et  laisse-la^.  ))  On  n'est 
pas  plus  chrétien,  on  n'est  pas  plus  fier. 

«  Voici  ma  couronne,  dit  Charles.  Il  te  fondra,  si  lu 
la  désires,  être  toujours  en  guerre  contre  les  païens, 
marcher  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  passer  les 
eaux  de  la  Gironde,  t'élancer  sur  les  Sarrasins,  les  con- 
fondre, les  écraser,  et  joindre  leur  terre  à  la  tienne. 
Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte  ?  Alors  prends  la 
couronne.  Sinon,  n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et 
laisse-la^  )> 

A  trois  reprises,  la  rude  voix  du  grand  Empereur 
retentit  ainsi  dans  la  chapelle  d'Aix:  les  rois  et  les  barons 
pleuraient,  les  évêques  et  les  prêtres  pleuraient  ;  ils 
avaient  peur  de  la  colère  de  Charles.  Quant  à  Louis, 

'  Couronnement  Looijs,  édit.  Jonckbloct,  vers  57-60.  —  -  Ibid.,  vers  61.  — 
^  Ibul.,  vers  62-69.  —  '  Ibid.,  vers  70-77. 


n  PART.  Mvn.  I 

CHAT.   XXIX. 


780 


ANALYSE  DU  COURONNEMENT  LOOYS. 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XXIX. 


Hernaut 

d'Orléans 

tente  d'usurper 

la  couroiiuo 

de  Louis. 

Il  est  tué  par 

Guillaume 
au  Court  in?7 

qui  se  fait 

le   défenseur 

en  titre 

du  (ils 

de  Charleiuag-iic. 


plus  effrayé  que  tous  les  autres,  il  restait  tout  trem- 
blant devant  son  père  et  n'osait  pas  étendre  sa  main 
vers  la  couronne.  C'est  alors  que  la  rage  du  roi  de 
France  éclata,  terrible  :  «  Ce  n'est  pas  là  monfds;), 
s'écria-t-il.  «  Quelque  paulonicr  aura  couché  avec  ma 
»  femme  et  engendré  ce  couard  héritier.  Allons  !  » 
ajouta-t-il,  «  qu'on  lui  coupe  les  cheveux  et  qu'on  le 
»  jette  dans  une  abbaye.  Il  sonnera  les  cloches  à  mer- 
»  veille,  et  nous  en  ferons  un  bon  marguillier*.  )>  Un 
silence  mortel  se  faisait  autour  de  l'Empereur  et  de 
son  fils. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  barons  un  traître  qui  rompit 
ce  silence  :  «  Sire  »,  dit-il  à  Charles,  «  ne  soyez  point 
ï)  si  dur  avec  votre  fils  qui  n'a  encore  que  seize  ans. 
]»  Donnez-moi  votre  royaume  à  gouverner  pendant  trois 
»  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Louis  sera  sans  doute 
»  devenu  un  excellent  chevalier;  je  lui  rendrai  alors 
))  toutes  ses  terres  et  le  mettrai  en  possession  de  l'Em- 
i)  pire".  »  Vous  pensez  peut-être  que  le  père  de  Louis 
va,  malgré  la  majesté  du  lieu  saint,  se  précipiter  sur  le 
traître  et  l'abattre  à  ses  pieds.  Non,  Charlemagne,  dans 
notre  légende,  est  plus  débonnaire  que  son  fils  ne  l'a  été 
dans  l'histoire.  Comme  s'il  était  soudain  tombé  en 
enfance,  il  répond  à  Hernaut  d'Orléans  :  «  Très-volon- 
))  tiers;  prenez  mon  royaume.  »  Tout  à  Thcure  nous 
avions  affaire  à  saint  Louis;  maintenant,  c'est  Charles 
le  Gros,  ou  c'est  Prusias. 

Par  bonheur,  il  est  quelqu'un  qui  n'a  pasencore  été 
consulté.  Oui,  le  meilleur  chevalier  de  TEmpire  était 
absent,  tandis  que  cette  trahison  s'ourdissait  contre  le 
successeur  légitime  de  Charlemagne.  Guillaume  Fiere- 
brace  était  au  fond  des  bois  et  chassait,  pendant  que 


'  Couronnement  Looys,  édit.  Jonckbloct,  vers  78-%.  —  '  Ihid.,  vers  97-107. 
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l'Orléanais  se  mettait  hardiment  la  couronne  sur  la  tète 
Mais  Louis  peut  se  rassurer  :  son  vengeur  approche. 
A  son  retour  de  la  chasse,  le  fds  d'Aimeri  de  Narbonne 
apprend  tout  ce  qui  vient  de  se  passer-.  L'indignation 
lui  monte  au  visage.  Couvert  de  poussière,  l'épée  au 
côté,  la  rage  au  cœur,  il  entre  brutalement  dans  la 
basilique  et,  sans  dire  un  mot,  se  jette  sur  Herhaut, 
lève  sur  lui  son  poing  énorme,  le  laisse  retomber  lour- 
dement, et,  d'un  seul  coup,  étend  le  traître  roide  mort 
à  ses  pieds  et  h  ceux  de  Charles  ^  Puis,  brusquement, 
avec  le  sans-gêne  d'un  barbare,  il  empoigne  la  couronne 
placée  sur  l'autel  et  la  place  fortement  sur  le  front  de 
Louis  :  «  Tenez,  beau  sire,  el  non  de  Deu  el  ciel,  —  Que 
»  te  doint  force  à  estre  justicier  !  »  A  la  vue  de  son  fils 
couronné,  le  vieil  Empereur  daigne  enfin  sourire  et  se 
montrer  joyeux  :  «  Merci,  sire  Guillaume,  merci''.  » 
Toute  celte  scène  est  d'une  poésie  sauvage  et  primitive 
Si  ce  n'est  pas  là  l'Épopée,  où  la  trouvera-t-on  ? 

Charles  s'adresse  de  nouveau  à  son  fils,  et  achève  de 
lui  donner  ses  conseils  suprêmes  :  «  Tu  vas  être  roi,  lui 
dit-il.  Respecte  donc  le  bien  des  veuves  et  le  droit  des 
enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les  chevaliers. 
Rappelle-toi  surtout  que,  quand  Dieu  fit  les  rois,  ce  fut 
pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour  l'injustice,  le 
péché,  la  luxure  et  le  vol.  Il  te  faut  écraser  tous  les  torts 
sous  tes  pieds,  t'humilier  devant  les  pauvres,  leur 
prêter  aide  et  conseil  ;  mais  avec  les  orgueilleux  te 
montrer  fier  comme  léopard.  S'il  en  est  qui  se  révoltent 
contre  toi,  arme  rapidement  plus  de  trente  mille  che- 
valiers, cours  assiéger  les  rebelles,  ravage  leurs  terres, 
et  fais-les  trancher  en  morceaux,  ou  noyer  dans  la  mer, 
ou  brûler  dans  le  feu.  Ne  fais  pas  tes  conseillers  des 

'•  Couronnement  Loo\js,ià\i.  Jonckbloet,  vers  108-1 1"2.  — -/iù/.,  v,  113-118. 
—  '  Ibid  ,  vers  119-138.  —  '  Ibid.,  vers  139-1-16. 
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vilains,  et  n'aie  pleine  confiance  qu'en  Guillaume,  le 
noble  guerrier,  fils  cf  Aimer?  de  Nar bonne,  le  fi,er\  »  A 
ces  derniers  mots  de  son  père,  le  jeune  Louis  se  tourna 
vers  Guillaume  et  s'agenouilla  devant  lui.  Ce  fut  un  mo- 
ment touchant  :  «  Je  vous  confie  »,  dit  l'enfant,  a  toutes 
»  mes  terres  et  tous  mes  fiefs  ".  »  Guillaume  alors  étendit 
la  main  vers  les  reliques  de  la  chapelle  et  jura  de  garder 
fidèlement  un  tel  dépôt".  «  Seulement  »,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  Charles,  c(  laissez-moi  avant  tout  accom- 
»  plir  un  vœu  que  j'ai  fait  depuis  longtemps.  Il  y  a  quinze 
»  ans,  j'ai  promis  d'aller  prier  à  Rome  sur  le  tombeau 
))  de  saint  Pierre.  Je  vais  tenir  ma  promesse  et  revien- 
))  drai  bientôt  près  de  votre  û\s\  »  Hélas  !  avant  que  le 
fils  d'i\.imcri  soit  de  retour,  le  vieil  empereur  sera  mort 
et  son  jeune  héritier  courra  de  grands  dangers  ^  Que 
Guillaume  se  hâte  ! 

Au  moment  de  se  séparer,  le  vieil  Empereur  à  la 
barbe  fleurie  et  Guillaume  Fierebracc  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre^.  Ce  fut  le  dernier  baiser  qu'ils  se 
donnèrent. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  dernière  Cour  pléniôre 
tenue  par  Charlcmagne. 

Quelque  temps  après,  le  roi  des  Francs  assemblait  ses 

cuS'iuirc      barons  auprès  de  son  lit  de  mort  et  leur  disait  :  «  Ma  vie 

))  va  finir;  je  vous  demande  une  grâce.  C'est  de  vous 

»  bien  aimer  les  uns  les    autres.  La  haine  perd  les 

»  royaumes,  l'amour  les  soutient.  Aimez-vous''.  )) 

Nos  poètes  ne  nous  ont  pas  laissé  plus  de  détails  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  prodigieux.  H  nous 
sera  peut-être  permis  de  remédier  à  leur  silence  et  de 

'  Couronnement  Looys,  édit.  Jonckblool,  vers  117-210.  —  -  Ibii}.,  vers  211- 
220.  —  '  Ihiil.,  vers  221-225.—  »  IbiiL,  vers 22G-230.  —'■  Ihitl.,  vers  237-2(iO.  — 
°  Ilnd.,  vers  23G. —  '  «  Por  Dieu  vous  proi,  quant  ma  vie  ert  finée, —  Qu'entre  vous 
n'ait  (Icscordc  ne  niellée.  —  Aînés  runs  raulre  coni  bonc  geiil  senée  :  —  Car 
par  haïnc  est  terre  désertée.  »  {Anséis  de  Cartilage,  K\h\.  nat.,fr.  793,  P  72  v".) 
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les  suppléer  d'après  des  passages  analogues  de  leurs    '\;,'!['J"^^',^'* 

autres  chansons.  On  peut  croire  que  la  majesté  de  la  

mort  de  Roland  ne  manqua  point  à  celle  de  Charle- 
magne.  D'un  dernier  regard,  il  parcourut  toute  l'histoire 
de  sa  vie  ;  il  fit  l'énumération  sublime  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis  ;  il  se  tourna  vers  sa  bonne 
épée  Joyeuse  et  se  la  fit  mettre  entre  les  mains.  Sans 
doute,  il  voulut  mourir  debout,  et  se  fit  soutenir  en  cette 
position  virile  par  ses  barons  en  larmes.  Le  seul  génie 
de  l'auteur  de  notre  Roland  eût  rendu  dignement  les 
dernières  paroles  du  plus  roi  de  tous  les  rois.  Charles  se 
souvint  alors  de  sa  mère  la  très-douce  Berte,  et  pleura 
à  la  pensée  des  épreuves  maternelles.  Il  se  remit  en  mé- 
moire les  douleurs  de  son  adolescence,  son  long  exil  en 
Espagne  et  son  premier  amour  avec  Galienne.  Il  se  rap- 
pela, avec  une  joie  triomphante,  Rome  conquise  sur 
les  païens,  le  Pape  sauvé,  l'Église  sauvée.  Il  sourit  à  la 
pensée  de  l'enfance  de  Roland  et  se  transporta  par  l'ima- 
gination dans  les  gorges  d'Aspremont,  où  Durendal 
avait  été  conquise  ;  ces  souvenirs  l'animèrent,  et  pour  la 
dernière  fois  il  fit  le  mouvement  de  se  précipiter  sur  ces 
païens  qu'il  abhorrait  et  dont  il  avait  délivré  l'Occident 
chrétien.  Puis,  il  songea  à  ses  grandes  luttes  contre  tant 
de  vassaux  qui  voulaient  faire  les  rois  et  qui  étaient 
redevenus  ses  très-obéissants  sujets,  à  Girard  de  Yianc, 
à  Ogier,  au  duc  Beuves  d'Aigremont  et  à  ce  Renaud 
de  Montauban  dont  la  résistance  avait  été  si  noble. 
La  pensée  de  sa  femme  Blanchetleur  lui  vint  ensuite 
à  l'esprit,  et  ce  fut  un  rayon  charmant  dans  cette  ûme 
assombrie  par  le  voisinage  de  la  mort.  Mais  tout  à 
coup  on  le  vit  pleurer  abondamment,  et  se  tourner  du 
coté  de  l'Espagne  :  «  Roncevaux  !  Roncevaux  !  »  s'écria- 
t-il.  Et,  prononçant  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  la 
Vierge,  tendant  les  bras  vers  son  neveu  Roland  qu'il 
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voyait  dans  le  ciel,  il  rendit  l'esprit'.  Les  Anges  épiaient 
son  dernier  soupir  et  portèrent  son  ame  dans  les  fleurs 
du  Paradis. 

En  ce  moment  les  cloches  se  mirent  d'elles-mêmes 
en  branle  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  et  son- 
nèrent le  trépas  du  grand  Empereur. 

Peu  de  jours  après,  on  enterrait  Charles  le  Grand 
dans  sa  basilique  d'Aix;  mais  le  sépulcre  d'un  tel  homme 
ne  devait  pas  être  un  sépulcre  ordinaire.  On  ne  le  coucha 
point  dans  un  cercueil  banal  ;  on  ne  lui  infligea  pas 
cette  position  vulgaire.  Non,  on  le  revêtit  des  habits 
impériaux  et  on  l'assit  sur  son  trône.  Dans  son  poing 
inanimé  on  plaça  son  épée,  et  le  vieux  poëte  ajoute  qu'il 
semble  encore  menacer  les  païens  :  «  Encor  manace  la 
pute  gcnl  averse'.  » 

Mais  la  «  pute  gent  averse  »  trône  depuis  longtemps 
à  Gonstantinople,  et  l'on  voit  bien  que  Gharlemagne  est 
mort. 

'  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE— a.  M.  G.  Paris  pré- 
tend que  la  fin  do  Charlemngne  n'est  racontée  que  dans  une  seule  chanson  de 
geste,  le  Couronnement  Looijs  :  c'est  une  erreur.  Elle  est  aussi  l'objet  d'un 
récit,  d'ailleurs  peu  développé,  dans  les  derniers  vers  d'Anséis  de  Carlliage.  = 
b.  c.  En  dehors  de  nos  Chansons  de  geste,  les  deux  principaux  récits  légendaires 
relatifs  à  la  mort  du  grand  Empereur  sont  dus  à  Walafrid  Strabo  et  à  un  con- 
tinuateur de  Tur|)in.  Ni  l'une  ni  rautrc  do  ces  deux  légendes  n'est  favorable  à 
Charles.  Walafrid  Strabo  (voy.  les  Historiens  île  France,  t.  V,  3'J9)  ne  parle  jias  de 
lui-même,  mais  emprunte  certain  récit  de  l'abbé  Helto,  mort  dix  ans  après 
Gharlemagne,  qui  ravait  emprunté  à  un  de  ses  moines  nommé  Wcllin.  Ce 
moine,  dans  un  songe,  avait  vu  Ciiarlcmagnc  au  fond  de  l'Enfer,  où  un 
monstre  était  im])lacablement  occupé  à  lui  ronger  les  parties  viriles  :  «  Pour- 
))  quoi  cechùtimenl?  »  demanda  Wettin  en  rappelant  toutes  les  vertus  de  Ciiar- 
lemagnc.  —  «  C'est  qu'il  a  souillé  ses  bonnes  actions  par  un  lmîkrtinage 
»  HONTEUX.  »  Jean  d'Ypres,  en  sa  Chronique  de  Saint-Berlin,  a  reproduit 
cette  vision  qui  fut  célèbre  au  moyen  âge,  et  a  raconté  longuement  les  présages 
qui  annoncèrent  la  mort  de  Gharlemagne  [Thésaurus  anecdolorum,  III,  503, 
504).  —  La  «  vision  de  Turpin  »  est  plus  connue,  et  ne  fait  pas  plus  honneur 
à  la  sainteté  du  fils  de  Pépin.  L'archevêque  de  Reims  vit  l'âme  du  grand  roi 
emportée  par  les  démons.  Mais  un  Galicien  sans  tète  mil  dans  la  balance  tant 
de  pierres  et  tant  de  poutres  d'églises  élevées  en  son  honneur  par  l'oncle  de 
Roland,  que  le  bien  pesa  plus  que  le  mal,  et  que  l'àine  de  Charles  entra  dans 
la  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  dut  sa  délivrance  à  saint  Jacques. 

'  Couronnement  Looys,  Biblioth.  nat.,  anc.  718G',  f°'  19,  20. 
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On  prétend  quelquefois  que  la  légende  embellit  l'iiis- 
toii'C,  (ju'elle  grandit  les  héros,  qu'elle  supprime  le  réel 
au  profit  de  l'idéal.  Nous  ne  saurions,  en  aucun  cas, 
partager  cette  opinion  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  Char- 
lemagne,  elle  est  trop  évidemment  opposée  à  la  vérité. 
Sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  témoignage 
de  l'histoire  est  autrement  éloquent  et,  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  autrement  poétique  (pae  le  témoignage  de 
la  légende.  Rien  n'est  beau  comme  le  vrai. 

Presque  toujours,  la  légende  est  incomplète  :  elle 
n'envisage  les  héros  que  par  un  des  côtés  de  leur  génie  ; 
et  le  côté  qu'elle  choisit,  c'est  toujours  le  plus  brillant 
et  le  plus  tapageur.  Dans  un  roi,  la  légende  ne  voit, 
ne  cherche  et  n'admire  que  le  conquérant;  elle  ne 
se  passionne  que  pour  le  sabre  et  pour  le  sang  versé. 
Elle  aime  les  grands  coups  d'épée,  les  mêlées  horribles, 
les  chevaux  ayant  du  sang  jusqu'au  poitrail,  les  mon- 
tagnes de  morts,  les  Roncevaux  et  les  Aliscans,  les 
Austerlitz  et  les  Waterloo.  Quant  au  reste,  elle  n'en  fait 
pas  état.  Elle  se  soucie  bien,  en  vérité,  de  l'adminis- 
tration, du  gouvernement,  de  la  procédure  et  des 
Godes  !  Elle  tait  la  moue  devant  ces  objets  de  l'étude  et 
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"cHAP  XXX.''    ^^  radmiralion  des  ci'udiLs,  et  d'un  bond  se  relance 
dans  les  batailles. 

Voyez  ce  que  la  légende  avait  l'ait  de  Napoléon  I"'". 
Elle  en  avait  fait  «  le  petit  caporal  »,  «  l'homme  à  la 
redingote  grise»;  elle  l'avait  gravé  dans  l'imagination 
populaire  sous  la  forme  d'un  brillant  capitaine,  frisson- 
nant d'impatience  sur  un  beau  cheval  blanc  et  lançant 
en  avant  ses  lanciers  rouges  et  ses  grenadiers  épiques, 
tandis  qu'à  l'horizon  luisait,  blanche  et  joyeuse,  l'au- 
rore d'Austcrlilz.  Ou  bien,  elle  le  montrait  seul,  là-bas, 
tout  là-bas,  sur  je  ne  sais  quel  écueil  de  l'Atlantique. 
Mais  la  légende  s'ctait-clle  jamais  préoccupée  de  ce 
Napoléon  administrateur  et  diplomate,  de  ce  Napoléon 
pacifique,  de  cet  universel  et  formidable  César  que  nous 
a  révélé  la  Correspondance  ?  Nous  avait-elle  fait  voir 
le  nouvel  Empereur  pensant  à  tout,  se  mêlant  à  tout, 
mettant  à  tout  ses  mains  et  son  génie,  réglant  d'une 
part  les  destinées  de  la  Papauté,  et  décrétant  de  l'autre 
la  couleur  de  ses  tapisseries  et  la  forme  de  ses  fauteuils? 
Nous  l'avait-elle  montré  dirigeant  les  travaux  de  son 
Conseil  d'État  ?  Avait-elle  jamais  placé  une  plume  dans 
ces  mains  faites  pour  l'épée  ?Non,  non  ;  elle  ne  connais- 
sait ([ue  le  soldat  et  l'exilé.  Elle  n'avait  souci  que  de 
trois  choses  :  AusteVlitz,  Waterloo,  Sainte-Hélène.  El  je 
dis  <jue  par  là  elle  amoindrissait  son  héi'os  au  lieu  de  le 
graiidir;  je  dis  que  la  Correspondance  peut  révéler  sans 
doute  bien  des  erreurs  et  bien  des  fautes,  mais  qu'à 
coup  sur  elle  met  dans  son  vrai  jour  le  génie  de  Napo- 
léon, j/liistoire  éclairi;  le  héros  tout  entier;  la  légende 
n'en  illuminait  (jue  le  dixième. 

Ouaiit  à  Charlemagne,  il  faut  aller  plus  loin.  Non- 
seuleinent  la  légcnd(i  lui  a  été  fatale  en  ne  monlnuit 
(|ii('  (|ii(d<pi('s  porlioiis  de  sa  grande  àme,  mais  ses 
vertus  légendaires  elles-mêmes  ont  été  singulièi'emeut 
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rapclis.sc'cs  par  nos  poêles.  EL  iiolez  que  je  parle  ici  do 
nos  meilleures  chansons  de  geste,  de  nos  plus  anciennes 
épopées,  de  Roland,  d'Ogicr,  du  Couroni/cmciit  Looys. 
Je  ne  fais  pas,  je  ne  veux  pas  faire  allusion  à  ces  poërnes 
de  la  décadence  qui  nous  ont  donné  la  caricature  et  non 
plus  le  portrait  du  grand  Empereur. 

Esquissons  en  traits  rapides  une  comparaison  entre 
le  Gliarlemagne  de  l'histoire  et  celui  de  la  légende. 

Certes,  l'Empereur  de  nos  Chansons  de  geste  est  un      conii.ann 
prince  très-chrétien.  Sa  foi  est  vive;  elle  est  militante,    ct'c 

J.  '  ot 

Mais  quelle  naïveté  et,  disons  tout,  quelle  imperfection 
dans  cette  foi  qui  n'a  rien  de  viril  !  Ses  prières  sont  d'un 
enfant.  Il  connaît  trois  ou  quatre,  traits  de  l'Ancien  Tes-  tout  ■.  rlvama 
tament  et  du  Nouveau  :  ((  Daniel  sauvé  de  la  fosse  aux 
lions,  les  trois  enfants  délivrés  de  la  fournaise  ardente, 
Jonas  sortant  de  la  gueule  du  monstre,  Lazare  ressus- 
cité par  la  voix  triomphante  de  Jésus-Christ.  »  Et  c'est  à 
peu  près  tout.  Entendez  au  contraire  le  véritable  Gliar- 
lemagne s'écriant  dans  une  lettre  à  Elipand  de  Tolède  : 
«  Je  m'unis  de  tout  mon  cœur  au  Siège  apostolique; 
»  j'embrasse  toutes  les  traditions  anciennes  qui  nous 
»  ont  été  conservées  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  ; 
))  je  professe  la  doctrine  des  Livres  inspirés  de  Dieu  et 
»  des  Pères  qui  les  ont  expliqués  dans  leurs  écrits'.  )> 
Voyez-le  s'occupant^  avec  une  subtilité  magnifique, 
de  toutes  les  hérésies  qui  déchiraient  de  son  temps  le 
sein  de  l'Église;  faisant  des  distinctions  nécessaires 
entre  les  mots  adopùo,  adoptivusei  assumjjlio,  assuiiiplus, 
appliqués  à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu;  réfutant  lui- 
môme  les  eiTCurs  d'Élipand  de  Tolède  et  de  Félix 
d'Urgel;  citant  les  Écritures  à  toutes  les  pages  de  ses 
Capitulaires,  et  les  citant  avec  une  exactitude  respec- 

'  Labbe,  Concilia,  t.  VII,  pp.  lUi'J-lU53. 
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tueuse;  se  livrant  dans  ses  lettres  h  de  longues  profes- 
sions de  loi,  et  développant  la  doctrine  du  Credo  h  la 
liimeiise  assemblée  de  80^  :  «  Je  vous  exhorte  avant 
))  tout,  bien -aimés  frères,  à  croire  en  un  seul  Dieu, 
))  tout -puissant.  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  seul  vrai 
»  Dieu,  Trinité  parfaite  et  vraie  Unité,  auteur  de 
»  tous  nos  biens.  »  Est-ce  un  roi,  est-ce  un  Père 
de  l'Église  qui  parle  de  la  sorte?  C'est  l'un  el  l'autre, 
en  vérité,  et  la  légende  diminue  le  roi  en  supprimant 
le  docteur. 

Certes,  dans  nos  Épopées  nationales,  l'Empereur  de 
France  est  tout  dévoué  à  VAposfole  de  Rome,  et  plusieurs 
de  nos  poëmes  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  le  récit  de  quel- 
que expédition  de  Charlemagne  contre  les  ennemis  de 
la  Papauté  temporelle.  Tel  est  le  sujet  du  premier  chant 
aVOfjier,  iVAspreinont,  des  Enfances  Charlemagne,  des 
Enfances  Roland  et  de  la  Deslracliim  de  Ronw.  Dans 
toutes  ces  chansons,  le  roi  de  Saint-Denis  agit  en  faveur 
du  Pape  avec  une  rapidité  et  une  énergie  qui  peuvent 
servir  de  modèle  aux  souverains  de  tous  les  siècles.  Mais 
il  convient  d'ajouter  que  le  Pape,  délivré  par  Charle- 
magne, est  ensuite  condamné  par  la  })lupart  de  nos 
poètes  à  une  situation  véritablement  humiliante  près 
de  son  trop  puissant  libérateur.  VA  postale  (^n  ellet  ne 
semble  tenir  une   place  dans  nos  lomans    que   pour 
îiugnicntei-  la  splendeur  de  la  cuur  de  Charlemagne, 
pour  relever  l'éclat  de  la  salle  du  trône  à  la  laçon  d'une 
belle  tapisserie.  11  a  tout  l'air  d'un  chapelain  de  l'Em- 
pereur qui  a  ])Our  principale  mission  sur  la  terre  de  dire 
tous  les  matins  la  messe  au  l'oi  des  Franks  et  de  faire 
un   petit  sermon  à    l'armée   impériale   le  matin  des 
grandes  batailles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  véritable 
Charles    a  conqtris   son   dévouement  au  Saint-Siège. 
J^ijrMpic. en  771  il  s'appr^clKi,  pour  la  première  fuis,  de 
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la  ville  éternelle,  Adrien  vonlnl  aller  ù  la  rcnconlre  de 
son  jenne  sauveur;  mais  le  roi  mit  pied  à  terre,  se  jeta 
à  genoux,  monta  les  degrés  de  Saint-Pierre  en  les  bai- 
sant un  à  un,  puis  embrassa  le  Pape  et  le  pria  instam- 
ment de  lui  permettre  d'entrer  à  Rome.  Il  rendait  visi- 
ble, en  tête  de  ses  actes,  l'expression  de  son  dévoue- 
ment filial  à  l'Église  :  «  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
»  régnant  à  jamais  ;  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la 
))  miséricorde  de  Dieu ,  roi  et  recteur  du  royaume 
))  des  Franks,  dévoué  défenseur  et  humble  auxiliaire 
))  de  la  sainte  Église  de  Dieu  \  »  Il  disait  de  la  chaire  de 
Rome  qu'elle  devait  être  la  maîtresse  des  choses  ecclé- 
siastiques :  ((  Nous  imposât-elle  un  joug  à  peine  tolé- 
»  rable,  ajoutait-il,  il  nous  faudrait  le  porter  avec  une 
»  pieuse  dévotion-.  ))  Qui  ne  se  rappelle  les  vers  si  tou- 
chants qu'il  fit  composer  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  ami,  le  pape  Adrien,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes  :  ce  Post  patrem  lacrymans, 
Carolus,  hœc  carmina  scripsl  ;  —  Tu  miJd  dulcis  amor,  te 
modo  plaugo,  pater.  —  ISomina  jungo simultilnUs  claris- 
sima  nostra;  — Adrimms ■  Carolus  ;  rex  ego  tugue  pater.  y) 
Non,  jamais,  dans  nos  Épopées,  si  puissantes  pourtant 
et  si  chrétiennes,  jamais  nous  n'avons  trouvé  l'expres- 
sion de  cette  amitié,  de  ce  respect,  de  ces  regrets, 
de  ce  dévouement  sans  bornes  au  Suppléant  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  nos  romans,  Charles,  dès  son  enfance,  dès  la 
mort  de  son  fils  Pépin,  reçoit  de  nos  trouvères  le  titre 
glorieux  d'Empereur.  C'est  fort  bien.  Mais  le  véritable 
caractère  de  ce  rétablissement  de  l'Empire  a-t-il  été 
jamais  signalé  par  les  auteurs  de  nos  Épopées  nationales? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  vrai  Charles  n'est  pas  né 

'  CapiUdaUex,  é<Iit.  do  P.aluzo,  I,  p.  -20'.).  —  -  Ihul,  I,  p.  -2r,7. 
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empereur  :  il  s'est  fait  empereur,  ce  rpii  est  fort  dif- 
férent. Il  a  compris  que,  pour  arrêter  les  invasions  des 
tribus  barbares  qui  étaient  encore  en  marche,  et  pour 
unifier  énergiquementccs  autres  tribus  qui  avaient  déjà 
fait  halte,  il  fallait  créer  dans  l'Occident  latin  un  fort 
empire  au  sein  duquel  ses  successeurs  achèveraient  son 
œuvreen  complétant  l'unité  dotant  de  nations  diverses. 
Jamais  dessein  plus  grand  n'est  entré  dans  le  cerveau 
.d'un  homme,  et  j'ai  le  regret  de  constater  que  nos  épi- 
ques n'en  ont  pas  saisi  la  grandeur.  La  suscription 
d'un  diplôme  de  Gharlemagnc  :  Caroliis,  scrcuissimns 
augustns,  a  Deo  coronatus,  magmis  et  paci ficus  impcra- 
io)\  Romanum  f/uhernans  mperium;  cette  formule  de 
chancellerie  m'en  dit  peut-être  bien  plus  que  la  plu- 
part de  nos  romans.  Et,  à  ce  point  de  vue,  je  leur  préfère 
encore  cette  simple  légende  des  monnaies  de  Charles  : 

PiEXOVATIO  IMPERII  RoiMANI, 

La  plus  redoutable  besogne  qui  ait  été  imposée  à  ce 
grand  homme,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  guerre 
contre  les  Saxons,  qui  l'occupa  pendant  près  de  qua- 
rante années.  Oui,  on  vit,  durant  plus  d'un  tiers  de 
siècle,  le  roi  des  Franks  traverser  et  retraverser  les  forets 
de  la  Germanie,  fougueux,  terrible,  la  vengeance  h  la 
main.  La  vérité  nous  oblige  à  répéter  ici  rpie,  dans  ses 
représailles  contre  cette  race  indomptable,  le  fds  de 
Pépin  dépassa  souvent  les  limites  du  droit  des  gens  et 
qu'il  fit  preuve,  à  l'égard  des  Saxons,  d'une  cruauté  que 
Dieu  a  dû  punir,  que  la  postérité  doit  condamner.  Mais 
voyons-nous  dans  nos  Chansons  de  geste,  voyons-nous 
la  guerre  conire  Vitiidnd  prendre  les  proportions  énor- 
mes qu'elle  offre  dans  l'histoire  ?  Hélas  !  la  pauvre  Clian- 
son  fJesSaimcs  fait  triste  figure  à  coté  du  récit  historique 
de' ces  guerres  de  géants.  Les  petits  rendez-vous  de 
Sebille  et  de  Baudouin,  les  coquetteries  et  les  grâces 
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niiiiaiidières  de  la  femme  de  Giiileclin,  nous  semblent 
étrangement  fades  et  presque  lidienles,  si  on  les  com- 
pare à  ces  épouvantables  mêlées  (jui  ensanglantèrent  les 
vieilles  forêts  germaniques,  à  ces  luttes  désespérées,  ù 
ces  conflits  de  deux  religions,  h  ces  hypocrisies  des  vain- 
cus, îi  ces  barbaries  des  vainqueurs  et  ùces  formidables 
proscriptions  cpii  terminèrent  la  guerre  en  dispersant 
les  meilleures  familles  de  la  Saxe,  en  les  éparpillant 
sous  tous  les  vents  du  ciel. 

Nos  vieux  poètes  n'ont  rien  su  de  la  grandeur  paci- 
fique de  notre  Charlemagne  ;  ils  ne  l'ont  môme  pas 
soupçonnée.  Ce  génie  qui,  dans  toutes  les  directions 
de  son  Empire,  a  lancé  ses  luissl  dominici  comme  des 
flèches  destinées  à  frapper  la  barbarie;  ce  génie  quia 
corrigé  les  lois  barbares,  qui  en  a  adouci  la  rigueur,  qui 
les  a  de  nouveau  christianisées  et  baptisées;  ce  génie 
qui  a  dicté  ou  inspiré  les  Capitulaires,  n'est  point  par- 
venu à  la  connaissance  de  nos  trouvères.  Ils  n'ont  i-ardé 
que  le  souvenir  de  son  admirable  justice,  et  il  faut 
encore  leur  savoii'  quelque  gré  de  cette  imparfaite  fidé- 
lité de  leur  mémoire. 

Charlemagne,  protecteur  de  la  science  et  de  l'art,  ne 
pouvait  pas  réussir  auprès  de  nos  vieux  poètes  :  tout  ce 
qui  sent  le  maître  d'école  n'arrive  jamais  à  devenir 
épique.  Mais,  en  définitive,  quelle  lacune  dans  notre 
légende  !  On  n'y  rencontre  jamais  ce  vigoureux  ennemi 
de  l'ignorance,  ce  bel  illuminateur  de  l'Occident,  cet 
ami  de  Théodulfe  et  d'Alcuin,  ce  protecteur  d'Eginhard, 
ce  fondateur  d'écoles,  ce  grammairien  qui  trouva  le 
loisir  d'écrire  une  svntaxe  de  sa  langue  native;  ce  com- 
pilateur  érudit  qui  prit  le  temps  de  rassembler  en  un 
intelligent  recueil  les  licder  do.  ses  ancêtres;  ce  litur- 
giste  qui,  après  son  père  Pépin,  introduisit,  avec 
une  énergie  peu  commune,  les  chants  et  les  prières  de 
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"TJ"  x'™'*  Rome  dans  son  Empire  cloiililcment  romain.  Ce  lecteur 
assidu  de  la  Cilé  de  Dieu,  ce  théologien,  ce  littérateur, 
ce  musicien,  ce  savant,  n'apparaît  pas  une  seule  fois 
dans  toute  la  série  de  nos  chansons.  Quelques-unes,  il 
est  vrai,  conviennent  que  l'Empereur  savait  lire.  Mais  cet 
aveu  est  insuffisant,  et,  ici  encore,  Charles  nous  semble 
odieusement  amoindri. 

La  mori  du  grand  roi ,  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  Couronnement  Looijs,  et  les  derniers  conseils  de 
Charles  à  son  fils,  tels  que  ce  vieux  poëme  nous  les  pré- 
sente, ne  manquent  certainement  pas  d'une  véritable 
élévation.  Rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  le  récit  de 
cette  mort  et  l'expression  de  ces  derniers  conseils  sont 
presque  textuellement  empruntés  h  l'histoire.  Mais 
combien  l'annaliste  Thegan  est  encore  supérieur  à  notre 
épique!  Le  trouvère  suppose  que  Charles  s'irrite  contre 
son  fils  Louis  et  le  juge  indigne  d'occuper  le  trône  :  il  se 
mêle  à  la  foule  de  ceux  qui  ont  calomnié  le  fils  du  grand 
Empereur.  Les  historiens,  au  contraire,  ne  donnent  pas 
à  Louis  un  rôle  aussi  médiocre  :  «  Charles  dit  à  son  fils 
plusieurs  autres  choses  devant  la  multitude  et,  à  la  fin, 
lui  demanda  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes.  Louis 
répondit  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  les  obsei'verait 
de  tout  son  cœur.  Alors  Charlemagne  lui  ordonna  de 
prendre  de  ses  propres  mains  la  couronne  qui  était  sur 
l'anlel,  et  de  se  la  mettre  sur  la  tète  en  souvenir  de  lous 
les  préceptes  de  son  père'.  Louis  s'étant  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  les  peuples  s'écrièrent  :  «  Vive  l'em- 
pereur Louis!  ))  et  célébrèrent  ce  jour  avec  joie.  Char- 
lemagne rendit  grâces  à  Dieu  en  disant  avec  David  : 
«  Bénissez-nous,  Seigneur,  (jni  avez  fait  asseoir  mon  fils 
snrmon  Irônr,  sous  mes  yeux'-,  »  Ensnile  ils  onleiidiront 
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la  messe  et  retournèrent  an  palais,  le  père  appuyé  sur 
le  fils,  comme  ils  étaient  venus.  Pais,  ils  s'embrassèrent 
tendrement  et  répandirent  beaucoup  de  larmes  comme 
s'ils  avaient  pensé  qu'ils  ne  se  verraient  plus,  »  Et 
Thegan,  après  avoir  rapporté  la  mort  de  l'Empereur, 
ajoute  ces  mots  qui  valent  toute  une  chanson  de  geste  : 
«  Carolas  etiam  micv  paganos  phmgeùalnr,  tanquam 
pater  or  bis.  » 

Mais  la  légende  n'a  même  pas  respecté  Charlemagne 
après  sa  mort,  et  il  a  fallu  que  ce  grand  homme  fut 
déshonoré  jusque  dans  l'autre  vie.  Ce  ne  sont  plus  nos 
poètes,  ici,  qui  sont  coupables;  c'est  le  fauxTurpin,  ce 
sont  les  légendaires  latins.  Peut-on  lire,  sans  hausse- 
ment d'épaules  et  surtout  sans  indignation,  ces  fables 
niaises,  ces  imaginations  ridicules  ?  Qu'est-ce  que  ce 
récit  de  WalafridStraboqui,  d'après  l'abbé  lietto,  place 
Charlemagne  dans  un  enfer  stupidement  décrit  et  où  le 
grand  Empereur  est  puni  de  son  libertinage  honteux  ? 
Qu'est-ce  que  ces  inventions  de  Turpin,  qui  a  vu  ITime 
de  Charles  emportée  par  je  ne  sais  quels  diables  plus 
laids  que  nature,  et  uniquement  sauvée  par  l'apôtre  Jac- 
ques, qui  est  obligé  de  jeter  dans  les  éternelles  balances 
les  pierres  et  les  poutres  des  églises  construites  en  son 
honneur  par  l'empereur  de  France  ?  Conceptions  dou- 
blement stupides,  qui  donnaient  à  la  piété  une  direction 
déplorablement  matérielle,  et  qui  injuriaient  Charle- 
magne avec  une  ingratitude  à  laquelle  on  ne  saurait 
rien  comparer. 

Nos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de  telles 
monstruosités,  et,  si  nous  leur  reprochons  d'avoir 
amoindri  la  grandeur  de  Charlemagne,  nous  devons 
avouer  qu'ils  ont  singulièrement  augmenté  la  popularité 
militaire  de  leur  héros.  Grâce  à  eux,  Charles,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  n'a  pas  été  un  grand  homme  confiné 
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dans  riiisloiro  comme  clans  nne prison  miiello  el  froide; 
nos  poètes  ont  été  l'y  cherclier,  l'ont  pris  par  la  main  et 
l'ont  présenté  à  tous  les  peuples  du  moyen  rige,é]jlouis- 
sant  de  lumière  et  rayonnant  de  gloire.  La  Renaissance 
était  seule  capable  de  metlie  fin  à  une  telle  popularité 
et  d'éteindre  une  telle  splendeur. 
Conclusion  Mals  la  Rcnaissunce,  qui  a  chassé  Gliarlemat^nc  de 

do  tout  co  voliuuo     ,       ,,  ,  1      1,1    •  •  Ti  "^       .      •. 

dont         la  lei^ende,  n  a  pu  le  chasser  de  1  histon-e.  11  est  reste,  il 

Ie\Ti\i  tilro  o  7  1  5 

,  ^f:'''^--,    ,    demeure  le  plus  haut  représentant  des  idées  d'unité, 

«  La  Lcijcndc  de  ^  l  ' 

char]ema>jnc  ,u  cFordrc,  dc  couservatiou  et  d'autorité.  Toutes  les  fois 
que  ces  idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne, 
on  est  forcé  de  pensera  Gharlemagne. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  on  détruit, 
ou  plutôt  on  achève  de  détruire  toute  l'œuvre  du  fils 
de  Pépin. 

Le  principe  d'autorité,  que  Gharlemagne  avait  conso- 
lidé dans  le  monde,  s'ébranle  et  va  tomber.  La  Papauté, 
que  Gharlemagne  avait  replacée  sur  le  trône,  est  aujour- 
d'hui détrônée,  prisonnière,  outragée.  La  Royauté  chré- 
tienne n'est  plus,  nulle  part,  en  possession  de  ce  pres- 
tige dont  le  fils  de  Pépin  semblait  l'avoir  entourée  pour 
toujonrs.  Ge  qui  manque  surtout  ;i  notre  siècle,  c'est 
le  respect  dont  ce  Gésai'  chrétien  nous  avait  surtout 
laissé  l'exemple.  \\  plaçait  le  devoir  au-dessus  du  droit, 
et  nous  plaçons  le  droit  au-dessus  du  devoir.  Toutes 
les  idées  de  notre  temps  semblent  en  contradiction  ab- 
solue avec  celles  du  grand  Empereur.  Et,  l'autre  jour, 
quand  il  s'est  agi  de  i)lacer  la  statue  de  ce  géant  de  notre 
histoire  sur  une  des  places  de  notre  Paris,  cette  idée 
a  rencontré  soudain  une  très-vive  opposition,  et  il  s'est 
trouvé  des  voix  IVancaises  poui'  jeter  à  GJiarles  ces 
épithètes  inattendues  :  «  Despote  »  !  et  a  Dompteur  de 
peujjles  ))  !  Ge  sont  là,  d'ailleurs,  autant  de  faits  que 
nous  constatons  et  que  nous  no  voulons  pas  juger. 
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Mais  si  l'on  songe  un  jonr  ;'i  rétablir  dans  la  socicLé 
moderne  les  idées  conservaLriccs;  si  l'on  se  propose  un 
jour  de  revenir,  non  pas  à  la  barbarie  féodale,  dont 
nous  aurions  horreur,  mais  h  la  liberté  tempérée  par 
le  respect  qui  lait  le  fond  de  toutes  les  législations 
chrétiennes. 

Il  est  un  nom  rpi'il  faudra  prononcer  tout  d'abord, 
une  figure  historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tourner  : 

C'est  le  nom  et  c'est  la  ilgure  de  Gharlemagne  ! 
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La  fausse  Bertc  et  ses  deux  fils  empoi- 
sonnent Berto  et  Pépin.  Le  [ictit  Char- 
les est  place  sous  la  tutelle  des  deux 
Serfs.  Ses  premières  douleurs,  son  exil.      41 

Charles  est  forcé  de  s'enfuir  en  Espagne 
où  il  trouve  un  asile  ."i  la  cour  do  Ga- 
hifrc,  roi  païen  de  Tolèile 4't 

Premiers  exploita  de  Cliarles  sous  le  nom 
de  Mainot.  Il  triomphe  do  l'amiral 
Bruyant 41 

Amours  de  Charles  cl  Ce  Galii'uno,  fille 
du  roi  Galafre 4ij 

Charles  épouse  Galicnno,  quille  l'Es- 
pagne, et  délivre  Rome  qui  était  as- 
siégée par  les  Sarrasins '18 

Puis,  il  va  en  France  reconqmirir  son 
ruyaume  sur  les  lils  de  la  Serve.  Ses 
tnonqihcs    rajiidJs.    Chraimenl    dos 

traî  Ires 4U 

ilort  de  Galienne.  Fin  des   enfances  île 

Charloniagne 51 

Vraduction  des  plus  bcaiw  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 

3''  Charles  et  sa  soînr  Giile  se  re- 
voient après   une  longue   absence. . .       50 

ClIAPITr.E    IV. 

l'Ur.MlÈHE    GLEUUE    DE   CIIAULEMAGNE.   — 
ROME  DlOLIVllÉE. 

Notice  bibliographique  cl  historique 
sur  la  première  branche  de  la 
«  Chevalerie  Ogier  de  Daneniarchc 
(Enfances  Ogier)  » 52 

Analyse  des  Enfances  Ogier.  I.  Rome 
tomhe  au  pouvoir  des  Sarrasins; 
Charlemagno  passe  les  Alpes  ;  Ogier 
s'ap[)rête  à  comhaltrc  les  païens 5:! 

II.  Première  bataille  entre  les  Sarrasins 
et  les  Français.  Exploits  d'Ogier  qui 

est  armé  chevalier  par  l'Empereur...       57 

III.  Présomption  et  impruilonco  de 
Chariot,  fils  de  Charlenuigne.  Combat 
d'Ogier  et  de  Caraheu 58 

IV.  Tiuhison  de  Danemont,  lils  du  roi 
païen.  Générosité  de  Caraheu.  Défaite 

des  [laïens (il 


V.  Le  Sarrasin  Brunnmont,  roi  de 
.Maiolgre,  et  son  grand  combat  avec 
Ogier.  Rome  conquise  par  Charlc- 
luagnc.  Retour  des  chrétiens  eu 
France 02 

CII.VPITRE  V. 

LE    NEVEU    DE   CHAI\LEM.\GNE.  —  ENFANCES 
ET  l'REMIERS  EXPLOITS  DE  IIOL.VND. 

I.  Notice  bibliographique  cl  historique 
sur  les  «  Enfances  Rolaut  »  ou  «  Berto 
et  MUoa  »  du  manuscrit  de  Venise.      01 
Analyse  des  Enfances  Rotant Ci 

Naissance  de  Roland.  Sa  mère  est  Gilain 
ou  Berto,  scieur  de  Charloniagne  ;  son 
père  est  Milon  d'Angers 04 

Force  prodigieuse  dont  est  doué  Ro- 
'and  des  sa  naissance.  Ses  premières 
années ' G 

Profonde  misère  de  Bertc  et  de  Milon. 
Lo  père  de  Roland  est  forcé  de  se 
faire  bûcheron 08 

Roland  réconcilie  sua  père  et  sa  mère 
avec  l'Empereur.  On  peut  déjà  pré- 
sager la  gloire  future  du  neveu  de 
Charlemagne O'J 

H.  Notice  bibliographique  et  histori- 
que sur  la  «  Chanson  d'.\spreniont  ».       70 

Analyse  de  la  Chanson  d'Aspreniont.  70  et  81) 

Cour  plénière  tenue  par  Charlemagne..       70 

Arrivée  d'un  ambassadeur  païen.  Balan 
vient  défier  Charlemagne  an  nom  iln 
roi  Agolant.  Déclaration  de  giiorro; 
départ  de  l'Empereur 77 

1,0  petit  Roland  s'échappe  du  pal.iis  do 
l.aon  et  l'cjdial  l'armée  de  Cliarle- 
niagnc^  en  idiilo  pnur  l'ilalie 78 

l.a  guerre  commence  en  Italie  entre 
les  Français  et  les  Sarrasins 81 

Episode  de  Girard  de  Fraite,  qui  se 
rofu.se  longtemps  à  èlre  l'allié  de 
Charlemagne 82 

l'orti'aits  de  Balant  et  du  jeune  Eaïuuoiit.       81 

Kéiit  de  K-k  guerre  d'AspromonI 80 

Combat  de  Charlemagne  et  d'EaumonI  ; 
l'iimpereui'  vaincu 87 

iidlaud  vient  au  secours  do  sou  oncle. 
Sa  hillo  avec  EanmonI,  sa  victoire, 
son  adoubement 87 

l.a  guerre  continue.  Son  caradère  snr- 

iiatinvl 88 

iriouqiiio  déliiiilif  d(;s  clirolions  et  do 
Charles.  i\lort  d'Agolant 1)0 
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Indomplaljlc  ficrtii  de  Girard  de  Fraito, 
qui  fait  priisaijor  du  nouvelles  guerres. 

Fin  de  la  Chanson  d'Asprcmoiil 'J4 

Traduction  des  plus  beaux  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 

i"  Première   aiiparitioii  do  Ruhiiid 

à  la  cour  de  Cliarleiiiague 74 

5°  Le  petit  Ilolaud  à  Laoïi TU 

6"  La  colère  de  Girard  de  Fraite  cl 

la  douceur  d'Amolinc 83 

1"  Les    adieux   de    Nainies   et    de 

Balaiit S5 

8*'     Uue     alloeutiou     uiililaire     du 
Pape 87 

CHAPITRE  VI. 

LES  GRANDS  VASSALX  DE  CHAULE.M  SGNE.  — 
TNE  PREMIÈUE  RÉVOLTE.  —  CO.lLMENT 
ROLAND  DEVINT  L'AMI   D'oLIVIER. 

Analyse  du  roman  de  Cirars  de 
Vianc 05 

Garin  de  Montglano  et  ses  quatre  lils  : 
Renier,  Milon,  Hcrnaut  et  Girard. 
Misère  où  ils  sont  tombés.  Premiers 
exploits  des  quatre  enfants 05 

Milon  conquiert  la  Pouiilc  ;  Hernaut 
devient  comte  de  Bcaulande  ;  Renier 
et  Girard  vont  à  la  cour  de  Gliarlc- 
magnc 97 

Renier  est  adoube  cLicvalior 09 

Charles  lui  fait  présent  du  duché  de 
Gènes lOU 

Peu  de  temps  après,  il  donne  à  Girard 
le  lief  de  Vienne 101 

Haine  de  l'Impératrice  contre  Giraril. 
Celte  haine  devient  la  cause  de  la 
grande  lutte  entre  Giiarleuingne  et 
le  duc  de  Vienne 102 

Commencements  de  la  guerre lOi 

Siège  de  Vienne  par  Cliailomagiie  ; 
Olivier  et  Roland  y  jouent  le  premier 
rùle 105 

Grand  combat  entre  Olivier  et  Roland.     100 

Un  Ange  sépare  les  deux  combatlaals 
qui  se  jurent  une  amitié  éternelle  . .     111 

Paix  conclue  entre  Girard  et  Charles. 
Fiançailles  de  Roland  et  de  la  belle 
Aude.    Préparatifs     d'une     nouvelle 

guerre  contre  les  Sarrasins 11-! 

Traduction  [des  plus  beaux  passages 
de  nos  Epopées  nationales  : 

9"  Le  premier  entretien  de  Roland 
et  de  la  belle  Aude Ho 


CHAPITRE  VII. 

PHEMlliRE   HALTE  AU   MILIEU   DE  LA  LÉGENDE 
DE     CIIARLEMARNE.     —      DISTANCE      l'AR- 

COUHL'E  jusqu'ici. 

Résumé  succinct  des  neuf  chansons  de 
gi'.'ilo  qui  ont  été  analysées  [dus  haut: 
de  llcrle  ans  grans  pies  et  de  Derta 
de  II  fjvan  pié,  de  Mainet;  des  En- 
fances Charlemagne,  et  du  premier 
livre  du  Charlemagne  de  Giranl 
d'AmiiMis 115 

De  la  Chevalerie  Ogicr,  des  Enfances 
Ogier,  des  Enfances  Rolant,  d'As- 
premont  et  de  Girars  de  Viane 110 

Plan  des  chapitres  qui  vont  suivre....     117 

CHAPITRE   VIII. 

PORTRAIT  DE  CHARLEMAGNE  D'APRÈS 
TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE. 


Portrait   physique  du  grand  Empereur. 

Sa  haute  taille  ;  sa  force  prodigieuse. 
Cliarles,  dans  toutes  nos  Chansons,  ap- 
paraît *3us  les  traits  d'un  \icillard.. 
Sa    longue    barbe    blanche  ;    ses   yeux 

extraordinairement  ardents 

Physionomie  de  Charles  le  matin  et  le 

soir  d'une  grande  bataille 

L'épée  de  Charlemagne,  Joyeuse 

Son  enseigne  «  Romaine  »  ou  «  .Von- 

joie  » 

Le  palais  do  l'Eniporenr,  à  Aix 

Le  grand  aigle  d'or;  le  perron  d'acier. 

Les  eaux  et  les  bains  d'Aix 

Une  journée  de  Charlemagne  en  tenqis 

de  paix.  Son  sommeil,  son  lever.... 

Les  Matines,  la  Messe,  l'OlTrande 

La  Cour  plénière 

Le  Conseil 

Le  repas 

Les  divei'tis^-euicals 

La  chasse 

Fin  de  la  journée  de  l'Emporour 

L'àine  de  Charlemagne.  Si  lierlé 

Son  courage  invincible 

Outre   le  soldat,  il   faut  considérer  en 

Charlemagne  l'homme,  le  roi,  le  saint. 

L'Iionune 


L;  saint.  Vie  surnaturelle  de  Charlo-;. 
.Miiaclcs  dont  il  est  l'olijet.  Son  com- 
merce avec  le  momie  angélique 

Véritable  caractère  do  la  sainteté  de 
Cliarles 
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D'un  second  lypc  de  Cliarlcmajnc,  qui 
est  l'œuvre  des  trouvères  de  la  der- 
nière époque 

Nos  premiers  poètes  avaient  fait  l'apo- 
lliéose  du  grand  Empereur  ;  les  der- 
niers fout  sa  caricature 

Fiésuuic  et  conclusion 

CHAPITRE  IX. 

LES   COMPAGNONS  DE  CHARLEMACNE. 

On  trouve  dans  nos  Cliansons  de  gesli; 
des  types  de  héros  analogues  à  tous 
ceux  de  V Iliade 

Comparaison  entre  Aganiemnon  et  Cliar- 
lemagne;  entre  Roland  et  Aciiille  ; 
entre  Olivier  et  Patroclo  ;  entre  Nestor 
et  N'aimes;  entre  Turpin  et  Calclias. 

Entre  Ajax  fils  de  Télamon  et  Ogier  ; 
entre  Ajax  fils  d'Oïléc  et  Girard  de 
Fraile,  etc.,  etc 

I.  Portrait  de  l'inhuid  d'après  nos  Clian- 
sons de  geste 

Sa  physionomie  extérieure,  sa  beauté, 
sa  force 

Sou  amoin"  de  la  guerre  ;  son  courage 
proverhial  ;  sa  fitria  franccsc 

Ses  défauts:  sa  brutalité,  ses  bouderies, 
ses  accès  de  colère 

Sa    générosité,    son    dévouement    à    la 
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150 
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Saiulclc'  de  Roland  «  le  romain  ehaiii- 
l^ion   » 

Son  martyre 

II.  Portrait  dcNaimes  d'après  nos  Chan- 
sons de  geste,  llisloirc  abrégée  d' 
ses  enfances 

N'aimes  no\is  apparaît  touj<iurs  sous  les 
traits  d'un  vieillard 

Sa  libéralité  ;  son  austérité  ;  ses  au- 
tres verlus 

m.  Portrait  d'Olivier  d'après  nos  Chan- 
sons de  geste 

I-a  modération  r.  t  son  caractère  dis- 
tinctif 

Olivier  et  Rnhmd,  lyiic  des  amis  chré- 
tiens  

Rôle  d'Olivier  dans  le  roman  de  Fiera- 
hras  et  dans  le  Voijaue  à  Jrrasa- 
lem 

Olivier  à  Roncevaux 

IV.  l'orlrait  d'Esluiil  d';i[irès  nos  Chan- 
sons de  jreste 

il  représente,  d;uis  la  Gesle'du  Rui,  l'élé- 
ment héroi-couiiouc 
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•171 
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172 
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175 

175 
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177 


.\près  Olivier,  Eslout  est  le  plus  fidèle 
ami  de  Roland 179 

V.  Portrait  de  Turpin  d'après  nos  Chan- 
sons do  geste l'i'J 

Dans  tous  nos  vieux  poèmes,  Turpin  n'a 
rien  d'épiscopal  :  prêtre  médiocre, 
incomparable  chevalier 180 

Sa  mort  à  Roncevaux  rachète  toutes 
les  fautes  de  fa  vie  et  l'égale  à  Roland 
lui-même 182 

VI.  Les  douze  Pairs  d'après  nos  Chan- 
sons de  geste 18 1 

Lein-s  noms,   leur  origine,  leur  inslitu- 

lion 185 

Leurs  privilèges  ;  leur  amour  mutuel..     187 
VU.  Portrait  de  la  belle  Aude  d'ajirès 
nos  Chansons  de  geste 188 

CHAPITRE  X. 

LUTTE  DE   CIIAULEMAGNE  CONTI\R  SES  GRANDS 
VASSAUX.  —  I\ENAUD  DE  MONTAUUAN. 


.\nalyse  de  Renaus  de  Mnilaubau.  . 

Prologue  du  drame  :  «  Le  Conseil  de 
Charleniagne   et  la  mort  de  Lohier.  » 

Premier  acte  du  drame  :  «  La  grande; 
guerre  de  Charles  contre  le  duc 
d'.Xigremont  et  les  trois  frères  de 
Dcnvcs.). 

Second  acte  :  «  L'adouliemeut  des  (piatre 
fils  Aimon.  La  partie  d'échecs.  La 
mort  de  Bcrlolais  et  la  disgrâce  de 
Renaud  cl  de  ses  frères  » 

Troisième  acte  :  «  La  grande  misère 
des  quatre  fil-  .\imon  dans  la  foret 
des  Ardeuues.  » 

Q\ialrièmeacte  :  o  Renaud  dans  le  Midi. 
Le  château  de  Monlauban.  Nouvelle 
guerre  contre  Chailcmagne.  » 

Cin(piièmc  cl  dernier  acte  du  drame  : 
«  Conversion  de  Renaud  de  Monlau- 
ban. Son  martyre,  sa  mort,  sa  cano- 
nisation populaire.  » 

Traduclion  des  plus  beaux  passayes 
de   nos    Épopées  nationales  : 
10"  Le  discours    de   l'ambassadenr 

I.n|,i,M- 

11"  Les   (|iialrc  fils  .\iuiou    et    leur 

Tuère 

12"  La   sœur   ilu  roi   Von   acee|)li! 

Renaud  jiour  mari 

13"  Les  douze  Pairs  refusent  de 
mettre  à  morl  Richard,  frère  de  Re- 
naud  
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14"   La   conversion   du   Roiiaïul   âo 
Moiitaiiban 235 

CHAPITRE  XL 

LUTTE  DE  CIIARLEM.VGNE  CONTIIE  SES  GRANDS 
VASSAUX.  —  oniEH  LE  DANOIS. 

Analyse  de   la    Chevalerie    Oijicr    de 

Danemarchi' 2i0 

Le  fils  do  l'Eniporenr,  Chariot,  tnc  d'un 
coup    d'éclufiuier    Bcaudouinet ,    lils 

d'Ogicr.  Colore  du  Danois 241 

Ogier  trouve  un  refuge  à  Pavio,  près  du 

roi  Didier 242 

Grande  bataille  dans  les  prés  do  Saiut- 
Ajose  entre  l'Empereur  et  le  roi  des 
Lombards.    Ogicr    lutte    seul    contre 

toute  une  armée 243 

Lo  Danois  tue  Amis  et  Amiles.  Sa  fuite 

devant  Charlomagne 2i4 

Siège  du  château  do  Castclfort.  Pendant 
sept  ans,  Ogicr  résiste    à  toutes    les 

forces  de  l'Empiro 247 

Ogierseul  dans  le  château  de  Castelfort.    248 
Détresse  du  Danois  ;  douceur  de  Char- 
lot 249 

Captivité   d'Ogier  à  Reims  durant  sept 

ans 251 

La  France  est  menacée  par  le  Sarrasin 
Bréluis  :  Ogicr  seul  serait  en  état  de 

la  sauver 252 

Cliarlemaguo  supplie  le  Danois  de  venir 
en  aide  à   l'Empire,  et  lui  livre  son 

fils  Chariot 252 

Cruauté    implacable    d'Ogier,  qui   veut 

tuer  le  fils  de  l'Empereur 253 

Dieu,  par  un    miracle,  arrête   lo    bras 

d'Ogier  qui  va  frapper  Chariot 255 

Combat  du    Danois    contre    Brébus;sa 

victoire 25G 

Triomphe    d'Ogicr  ;    son  mariage    avec 
la  fille  du  roi  d'Angleterre.  Ses  der- 
nières années,  sa  sainteté,  sa  mort..     256 
Traduction  des  -plus  beaux  passades 
de  nos  Épopées  nationales  : 

15°  La  misère  d'Ogier 248 

10°  Le  dévouement  de  Chariot. .. .     253 

CHAPITRE  XII. 

LUTTES     DE    CHARLEMAGNE    CONTRE  ^ES 
VASSAUX.  —    JEAN    DE     LANSON. 

Notice  bibliographique  et  historique 
sur  la  clianson  de  «  Jehan  de  Lau- 
son  )i 

m. 


257 


Analyse  de  Jelian  de  ^anson 257 

Jean   de    Lanson    est   le    neveu  de  Ga- 
ni'loii,  et    tient   de    Charles    un  be.au 

duché  dans  le  midi  de  l'Italie 201 

Les  douze  Pairs  sont  envoyés  vers  Jean 
de    Lanson  qui  s'est  mis    en  état  de 

révolte  contre  l'Em[iercur 2G1 

Situation  critique  des  douze  Pairs  près 
du   duc    de  Lanson:  Basin   de  Gènes 

est  destiné  à  les  sauver 202 

Grâce  à  un  stratagème  de  Roland,   les 
Français   entrent   dans  le  château  do 

Lanson 2G3 

Lutte    des    deux  enchanteurs   Basin   et 

iMalaquia 205 

Déiresso  des  douze  Pairs.  Basin,  sous  les 
ti'ails   d'un  pèlerin,  va  demander  dn 

secours  à  Charlcmagno 205 

L'Empereur  arrive  en  Calabrc  à  la  tête 
d'une  grande  armée.  Bataille  aux  Vaux 

de  Balignés 207 

Victoire  de  Charles  ;  d('livraneo  des 
douze   Pairs;   ehâtiuient    de  Jean    de 

Lanson 200 

Traduction  des  plus  beaux  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 

H"  La  colère  de  Basin  de  Gènes. .     204 

CHAPITRE  MIL 

CHARLEMAGNE   EN    ORIENT. 

I.  Notice  bibliograpiiique  et  historique 
sur  le  «  Voyage   à    Jérusalem  et    à 

Constantinople  » 270 

Analyse    du    Voyage  à   Jérusalem  et 

à  Constantinople 270 

La  Reine,  femme  de  Cliarlemaguo,  pré- 
tond que  l'empereur  Hugon  de  Con- 
stantinople sait  «  mieux  porter  cou- 
ronne »   que  lo  roi  de  France.  Colère 

do  Charles 298 

Départ  de  l'Empereur  pour  l'Orient....     305 
Son   séjour   à   Jérusalem  ;  miracles  que 

Dieu  fait  on  sa  faveur 308 

Le  Patriarche  donne  à  Charles  les  re- 
liques do  la  Passion 309 

Charlomagne  traverse  l'Asie  et  arrive 
à  Constantinople.  Bel  accueil  que  lui 

fait  l'empereur  Hugon 300 

Les  gabs 311 

Colère  do  Hugon  contre  les  Français. 
Intervention    de  Dieu.  Réconciliation 

des  deux  Empereurs 313 

Retour  de  Charles  à  Saint- Déni  s 313 

51 
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II.  JSolicc  biblio(ji'(iplnque  et  histo- 
rique sur  le  roman  de  «  G:ilioii  «.     315 

Analyse  de  Galien 315 

Galien  est  fils  d'Olivier  et  do  la  lille  de 
l'empereur  Hiigon.Deux  fées  le  douent 
raerveilleusemenl 31'J 

Il  se  met  à  la  recherche  de  sou  pcrc 
Olivier;  et  le  trouve  sur  le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux 330 

Mort  de  Galien 345 

III.  Notice  bibliographique  cl  histo- 
rique sur  le  roman  de  «  Simon  de 
Fouille  » 340 

Analyse  de  Simon  de  Pouille 340 

Charlemagnc  dcfic  par  l'amiral  Jonas 
envoie  dans  l'Orient  douze  comtes 
en  ambassade.  Simon  de  Fouille  est 
à  leur  tête 350 

Dangers  que  courent  les  douze  Com- 
pagnons. Menacés  par  Jonas,  ils  sont 
sauvés  par  son  sérrcchal  Sinados  et 
par  sa  fdle  Licoriiide.  Courage  et  ha- 
bileté du  vieux  Simon 351 

Charles  envoie  deux  mille  chevaliers 
au  secours  de  ses  douze  messagers, 
qui  sont  enfin  vainqueurs  et  revien- 
nent en  France 352 

Traduction  des  plus  beaux  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 
18"  Délml  iia  Voyage  à  Jérusalem.    i70 
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Analyse  d'Acquiil 353 
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Gland  combat  d'Olivier  et  de  Fierabras 
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leinagne 399 

Duel  d'Otinol  et  de  Ilolaiid  :  Dicn  sé- 
pare miraculeusement  les  deux  com- 
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DE   CUARLEMAGNE. 

Résume  succinct  des  dix  chansons  qui 
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De  rtenajis  de  Monlauhan,  d'Ogier  le 
Danois,  de  Jehan  de  Lanson,  du 
Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constnn- 
tinople,  de  Galien,  de  Simon  de 
Pouille 402 

V)'Acquin,  do  la  Destruction  de  Rome, 
de  Fierabras,  d'Otinel 403 

CHAPITRE  XVIII. 

l'entrée  en  ESPAGNE. 

Notice  bibliographique  et  historique 
sur  l'«  Entrée  en  Espagne  » 401 

Analyse  de  VEntrée  en  Espagne 401 

L'apôtre  saint  Jacques  apparaît  à 
Charles  et  lui  ordonne  d'aller  en  Es- 
pagne délivrer  son  tombeau 410 

Les  Français  se  reposent  depuis  ciiKi 
ou  six  ans  :  Rolanil  leur  reproche 
leur  lâcheté 410 

Séance  du  Conseil  de  Cliarlemagno  où 
la  guerre  d'Espagne  est  décidée 433 

Départ  de  l'armée  française.  Son  ar- 
rivée   aux  ports  d'Espagne 433 

Grand  combat  de  Roland  et  du  géant 
Fcrragus  ;  victoire  du  neveu  do 
l'Empereur 43 1 

Commencement  du  siège  de  Pampe- 
lune  :  épisode  d'Isore 430 
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Colère  d(^  Charlemagne  à  l'insu  duquel 
Roland  a  fait  cette  conquête.  L'Em- 
pereur va  jusqu'à  frapper  au  visage 
son  neveu,  (|ui  se  retire  du  camp 
français.  —  Départ  de  Roland,  dou- 
leur des  l'aii's,  regrets  de  Charle- 
magne   

Roland  en  Orient.  Ses  aviiiitures  au|irès 
du  Roi  de  Persie 

Le  neveu  de  Charles  devient  bailli  de 
ce  royaume  infidèle.  Sagesse  de  son 
gouvernement 

Nouvelles  aventures.  Guerre  avec  Mal- 
cuidant.  Duel  de  Roland  avec  Puli- 
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Hugues  de  Floriville  ,  trouve  Roland 
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Français  lorsqu'ils  revoient  Roland. 
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Appendice  an  chapitre  .YV7//.  Tableau 
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relatifs  aux  dilTorentcs  expéditions 
do  Charles  au  delà  des  Pyrénées  ; 
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de  ces  faits  ;  et  3"  les  légendes  et  les 
chansons  do  geste  auxquelles  ces 
faits  ont  donné  lieu 
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GUERRE     D'ESPAGNE. 

I.  Notice  bibliographique  et  historique 
sur  la  chanson  de  In  «i  Prise  de 
Pampelune  » 

Analyse  de  la  Prise  de  Pampelune. . . 

Pampelune  est  emportée  d'assaut  par 
Charlemagne.  Discorde  au  sein  de 
l'armée  victorieuse  ;  lutte  sanglante 
entre  les  Lombards  et  les  Tiois.  Ro- 
land les  réconcilie 
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SCS  onze  compagnons.  Malceris  s'é- 
chappe de  Pampelune  et  rejoint  Mar- 
sile 

Combat  singulier  entre  Marsile  et  son 
fils  Isoré  :  celui-ci  reçoit  le  baplènie, 
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comte  de  Flandre 
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gogrne  » 481 
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de  Bourgogne 484 
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Empereur 484 

Gui  de  Bourgogne  emporte  d'assaut 
cinq  villes  païennes  :  Carsaude,  Mon- 
tesclair,  Montorgucil ,  Augorio  et 
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land 490 
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Importance  hisloriqno  do  la  défaite  de 
Uonccvaux,  qu'Éginliard  et  l'Astro- 
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I.  Cliàtiiiiont  tics  SarraSiiis 010 
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LES  SUITES    DE  RONCEVAU.\  ET    LA  FI.N 
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I.  Notice  bibliographique  et  historique 

sur  la  chanson  de  «  Gaydon  » 025 

Analyse  de  Gâydon C25 

■  Le  héros  de  ce  poëine,  c'est  Thierry 
d'Anjou,  sous  le  nom  du  Chevalier 
au  gay,  ou  de  Gaydon 027 

Complot  de  Thibaut  d'Aspremont,  frère 
de  Ganclon,  contre  rerapercur  Charle- 
magne  et  contre  Gaydon 028 

Le  complot  échoue.  Duel  entre  Gaydon 
et  Thibaut  d'Aspremont  ;  mort  du 
frère  de  Ganelon G29 

Charlemagne  se  laisse  corrompre  par 
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Thibaut 030 

Exploits  de  Gautier  le  vavasseur,  qui 
devient  le  meilleur  allié  de  Gaydon. .     031 

La  guerre  éclate  enfin  entre  Gaydon  et 
Charlemagne 633 

Siège  d'Angers  par  l'Empereur 03 i 

Amours  de  Gaydon  et  de  Clarcsme, 
reine  de  Gascogne 035 

Charles  est  fait  prisonnier  par  les  An- 
gevins. Piéconciliation  de  Gaydon  et 
de  l'Empereur 630 

II.  Notice  bibliographique  et  histo- 
rique sur  la  chanson  d'  «  Anseïs 

de  Carthage  » 637 

Analyse  d' Anseïs  de  Carthage 037 
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seiller      Oil 

La  fille  d'Isoré,  Lutisse,  se  prend  d'a- 
mour pour  Anseïs 042 

Anseïs,  séduit  par  Lutisse,  la  désho- 
nore sans  la  connaître.  Colère  d'Isoré, 
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le  plus  redoutable  ennemi  du  jeune 
roi  d'Espagne Oi'i 
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trouve  un  allié  dans  le  renégat 
'^"ré 045 

I.  '  jeune  roi  chrétien  est  réduit  à  la 
dernière  extrémité  et  réclame  le  se- 
cours de  Charlemagno 045 

Charles,  Agé  de  plus  de  deux  cents  ans, 
.icconrt  à  l'aide  d'.\nscïs  ;  ses  vic- 
toires, sa  nouvelle  conquête  de  l'Es- 
pagne, son  retour  en  France 047 

Isoré  est  pendu  et  Marsilo  décapité. 
Anseïs  règne  paisiblement  sur  l'Es- 
pagne chrétienne CIO 

Traduction  des  plus  beaux  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 
29»  Le  vavasseur  Gautier 032 
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DE  LA  LÉGENDE   DE  CHARLEMAGNE. 

Ilappol  des  six  chansons  consacrées 
à  la  guerre  d'Espagne  :  l'Entrée  en 
Espagne,  la  Prise  de  Pampelune, 
Gui  de  Bourgogne,  Roland,  Gaydon 
et  Anseïs   de   Carthage 648 

.\nnonce  des  chansons  dont  il  reste  à 
faire  l'analyse  :  les  Saisnes,  Huon  de 
Bordeaux  avec  son  Prologue  et  ses 
Suites,  Macaire  et  le  Couronnement 
Looys 648 

CHAPITRE   XXVI. 

APRÈS    LA  GRANDE    EXPÉDITION     D'ESPAGNE. 
GUERRE  CONTRE  LES   SAXONS . 

Notice  libliographique  et  historique 
sur  la  «  Chanson  des  Saisnes  »...     650 

Analyse  de   la  Chanson  des  Saisnes..    650 

.Mariage  de  Giiitoclin  et  de  Sebille  :  com- 
mencements de  la  guerre  entre  les 
Saisnes  et  les  Francs 059 

Prise  de  Cologne  parles  païens;  mas- 
sacre de  ses  habitants 600 

Episode  dos  barons  Herupois  qui  refu- 
sent de  payer  le  chevage  à  Charle- 
magne     001 

Charlemagne  entre  en  campagne  contre 
Guiteclin.  Les  deux  armées  rivales 
sont  séparées  par  le  Rhin.  Premiers 
eugagemeuls 003 

Amours  de  Sebille  et  de  Baiuloiiiii,  frère 
do  Roland.   Rôle   odieux   joué    dans 


806 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


tout  le  poëmo  par  la  foinmi:'  de  Gui- 
fecliii C05 

Dc'tresso  do  l'arméo  do  Cliarles ,  qui 
appelle  les  Hcnipois  à  son  aide.  Ba- 
taille nocturne  entre  les  Saxons  et 
les  chrétiens.  Exploits  de  Baudouin.    669 

Arrivée  des  Herupois  :  nouvelle  i)a- 
taille  ;  grande  victoire  des  Français.     070 

Imprudences  et  fanfaronnades  de  Bau- 
douin, qui,  pour  satisfaire  son  amour 
avec  Sebillc ,  ne  cesse  de  traverser 
le  Rhin  et  de  compromettre  le  sort 
de  toute  l'armée  chrétienne 071 

Construction  par  les  Tiois  d'nn  pont 
sur  le  Rhin 074 

Une  bataille  décisive  est  enfin  livrée 
à  Guiteclin.  Mort  du  roi  des  Saisn  >s  ; 
triomphe  de  Charles  et  de  Baudouin.    677 

Mariage  de  Sebille  avec  Baudouin. 
Charles  donne  à  ce  frère  do  Roland 
tout  le  l'oyaunio  do  Guiloclin.  Départ 
do  l'Empereur 679 

Règne  de  Baudouin  :  révolte  des  Saisnes 
soulevés  par  les  fds  de  Guiteclin.  Le 
jeune  Roi  appelle  Charlemagne  à  son 
secours 680 

Le  neveu  de  l'Empereur  est  surpris 
par  les  païens.  Dernière  bataille  con- 
tre les  Saxons.  Mort  de  Baudouin. 
Regrets  de  Scbiilo 681 

La  Saxe  une  dernière  fois  soumise  par 
Charlemagne 683 

Traduction  des  plus  beaux  passages 
de  nos  Épopées  nationales  : 

30" Sebillc  après  la  mort  du  Guite- 
clin      078 

31°  Regrets  do  Sohillo  à  la  mort  do 
r.aduoiiin 68:2 
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ni.M'.I.r.MAONE    D.VNS     LA    VIE  PRIVEE:    AVEN- 
TURES DE    LA   HEINE  nLANCIlEFLEUIl. 


Notice  biblioyraphique  et  histurique 
sur  la  chanson  de  «  Macaire  » 

Analyse  de  Macaire 

I.c  traître  Macaire  veut  séduire  et 
perdre  la  reine  Blanc hofleiir,  femme 
de  Charlemagne 

lîlanclieflenr  est  accusée  d'adultère  avec 
le  nain  de  l'Empereur.  On  la  con- 
d.innie  d'abonl  h  ôlro  brûlée  vive; 
puis,  on  sp  iMJMlonte  dr-  l'oxilor 


684 
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Départ  de  Blancheflcur,  à  qui  l'on  donne 
pour  guide  et  défenseur  le  damoiseau 
Aubry 

Macaire  poursuit  la  Reine  et  tue  Aubry. 

Duel  entre  Macaire  et  le  chien  d'Au- 
bry.  Victoire  du  lévrier  ;  mort  de  Ma- 
caire  

Blanchelleur,  égarée  cl  sans  abri,  est 
protégée  par  un  paysan  du  nom  de 
Varocher,  qui  s'offre  à  la  mener  jus- 
qu'à Constantinoplo 

Dévouement  admirable  de  Varocher  qui 
se  fait  le  gardien  do  la  Reine.  Leur 
séjour  en  Hongrie 

Naissance  de  Louis,  fds  de  Charlemagne 
et  de  Blancheflcur.  Colle-ci  se  fait 
enfin  reconnaître  et  anive  à  Constan- 
tinoplo   

Guerre  entre  l'ompcrour  do  Constanti- 
noplo et  le  roi  de  France 

Grande  bataille  sous  les  murs  de  Paris. 
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M.  EJ.  KosclnvlU  a  donné,  dans  les  doniicrs  mois  de  1879,  une  nouvello  édition  du 
Vo>jao<'  à  Jérusalem,  dont  nous  n'avons  pu  lu-ofiter  (Hoilbronn,  chez  Honningcr  frères,  daté 
de  1880).  On  pourra  comparer  son  texte  critique  avec  les  premiers  couplets  du  texte  que  nous 
avons  nous-uiênie  étaljli  plusieurs  moi~  avant  la  publication  allemande.  =  Page  276,  note, 
vers  14,  lire  :  S'i  serunt  vostre  drut  c  fos/re  cunseillier.  —  Vers  29,  lire  :  halle.  — Vers 
30  :  lairai.  —  Vers  33  :  A'!(»  /e;r;,  dist  li  Rcis.  —  Vers  50  :  iVc  deiïssiei  penser,  dame. 
Nous  devons  ces  corrections  à  M.  Ed.  Koschwitz.  =  Pa!?c  280,  liyne  19,  ajouter  les  mots 
suivants  :  «  Il  y  a  à  Montpellier  un  manuscrit  du  xill*  siècle  où  la  légende  latine  se  trouve 
seule.  »  =  Page  £87,  ligne  i.  «  Les  mots  cabalistiques  sont  d(.'  l'Iiéljreu  mal  copié  et  cor- 
respondent réellement  au  latin.  ))^  Page  291,  ligne  25.  t  Guide  Basoches  n'offre  nulle  part 
la  pin'ase  qu'Albcric  lui  attribue.  Albéric  l'aura  prise  ailleurs.  »  —  Nous  devons  à  M.  Pliant  la 
communication  des  trois  notes  précédentes.  Le  même  érudit  va  publier  prochainement 
une  série  importante  de  documents  relatifs  au  Voyage  de  Jérusalem  et  aux  reliques 
de  Saint-Denis.  Nous  en  protiterons,  s'il  y  a  lieu,  dans  VErralum  de  notre  tome  IV. 
=  Page  320,  ligne  39.  lire  :  «  Or  l'enfes  Galien  se  prist  à  couroucier.  » 
=  Page  321,  ligne  8  :  «  Dame,  dist  Galien,  se  sui  filz  Olivier.  »  —  Ibid., 
ligne  12  :  «  Entent.  »  —  Ibid.,  ligne  15  :  «  Tierriz.  »  —  Ibid.,  ligne  52  :  «  Galien 
cl  ses  gens  en  la  salle  monter.  »  —  Ibid-,  ligne  54  :  «  Fut  devant  Galien 
la  bêle  Aude  au  vis  cler.  »  =  Pag(!  322,  ligne  13  :  «  Devons.  »  =  Page  323, 
ligne  18  :  «  Li  dus  vit  Galien  et  le  prist  à  raison.  »  =  Page  324,  ligne  15  : 
n  Quant  G  a  1  i  o  :)  le  voit.  »  —  76id.,  ligne  30  :  <i  Si  tostquc  Galien  ol  roi 
P  i  n  a  r  t  occis.  »  —  Ibid.,  ligne  42  :  «  Quan  l  Gai  ien  1  es  voit,  si  fu  mol  l  c  sba- 
bis.  n  =  Page  328,  ligne  16  :  «Si  tost  que  Gai  i  en  01  i  vier  avisa  .  «—/iid.,  ligne 
21  :  «    El   très    pi  t  eu  seni  en  l  Gai  ion  1  c  pi  eu  ra.  »  —   Ibid.,  ligne  41  :  c  Amée.  » 

—  Ibid.,  ligne 44  :  «  E  l  Gai  icn  lès  lui .  »  —  Ibid.,  ligne  47  :  «  E  t  Gai  i  en  avoien  t .  » 
=  Page  329,  ligne  22  :  «  Sacliez  qu'en  Galien  n'i  ot  déport  ne  joie.  »  — 
Ibid.,  ligne  49  :  «  E  t  d  i  s  t  à  (la  1  ien  qu  i  gran  t  duel  démena  .  »  =  Page  332, 
ligne  5  :  «  Q  u  a  n  t  (la  1  i  e  n  i  v  i  1. 1 ,  à  1  u  i  s'  e  s  t  es  crié  :  »  —  Ibid-,  ligne  9  :  «  Quant 
entendit  Pio  1  lan  I ,  a  Galien  p  leuré.  »  —  Ibid.,  ligne  15  :  «  Quant  Galien  le 
voit,  de  pitié  a  pleuré.  »  —  Ibid.,  ligne  22  :  «  Quant  Gai  i  en  l'en  ten  t ,  ne  lui 
fut  m  ic  à  GUÉ.  »  —  Ibid.,  ligne  26  :  «  Galien  a  Pi  ol  tant  sur  son  ch  eval  mon  té.  » 

—  /iid.,  ligne  37  :  «  Or  plaise  à  ta  bonté  Mes  compagnons  conduire  lassus 
à  sauvcté.  »  On  a  imprimé  (Ole  au  lieu  de  toie.  —  Ibid.,  ligne  41  :  Et  si  donne 
tant  vivre  Galien  r  h  e  t  o  r  é  .  »  —  Ibid.,  ligne  42  :  «  T  i-  è  s  q  u  '  i  !  a  i  t  à  C  h  a  r  1  o  u 
mes  angoisses  conté.  »  La  plupart  des  corrections  précédentes  sont  motivées  par 
la  mesure  du  mot  Galien  qui  forme  trois  syllabes,  et  non  pas  deux.  Au  cas  sujet,  il  fau- 
drait plus   régulièrement  «  Galions  ».  Mais  à  l'époque  où  nous  supposons  que  ce  iioëmo 

aété  écrit  (fin  du  XIII"  s.),  la  règle  n'était  pins  rigoureusement  observée,  ei  nous  pourrions 
le  prouver  par  des  milliers  d'exemples,  spécialement  choisis  parmi  les  noms  propres.  = 
Page  353.  Le  roman  d' Acquin  yK-ni  d'être  public  par  M.  Jouon  (février  1880).  =  Page  360, 
lire  :  «  Ohés  de  Carliaix  »  au  lieu  d'  «  lloel  de  Nantes  ».  =  Page  499,  note,  ligne  28,  ajou- 
ter ce  qui  suit  :  Le  mot  aoi  qui,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  termine  chacun  des  couplets 
du  Roland,  ne  peut  êlre  cxpli(pu''  que  comme  une  interjection  analogue  à  notre  «  ohé  !  « 
Ahoy  est  encore  en  usage  dans  la  marine  anglaise.  «  Eoat  AHOY  »,  cntcndait-on  héler 
d'une  masse  obscure  qui  se  dessinait  confusément  à  l'avant.  C'était  le  vaisseau  amiral 
anglais.  Puis,  retentissait  un  accord  parfait  :  u  Ho,  du  canot,  n  (Une  Station  sur  les  côtes 
d'Amérique,  dans  la  Hevue  des  deux  mondes,  1862,  t.  IV,  p.  877.)  Le  mot,  qui  se  trouve 
dans  les  Dictionnaires  anglais,  n'est  jilus  enqiloyé  que  dans  ce  sens  Irès-restreint. 
=:  Page  547,  note,  ligne  33  :  v  Le  lioland  envers  anglais  serait  du  .XV  siècle,  et  appar- 
tiendrait au  S.  0.  de  la  région  moyenne  de  l'Angleterre.  Il  am'ait  pour  source,  sauf  un 
Irait  emprunté  au  faux  Turpin,  un  njanuscrit  français  rimé.  »  Telle  est  l'opinion  de 
M.  G.  Schleich,  dont  nous  avons  omis  de  parler  dans  notre  bibliographie  du  Roland 
[l'rolenomena  ad  poema  de  Rolando  anglicum).  «  La  première  de  ces  deux  thèses  aurait 
besoin  d'être   plus  solidement  établie  »   (Romania,   juillet  1879,  p.  479). 
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